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IMPRIMERIE DE E. MAUTIXRT, HUE SIIGNO>
DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Depuis un demi-siècle , les Sciences naturelles ayant fait des pro grès immenses , leurs éléments, jusqu'alors dispersés, ont été groupés dans un ordre logique. On a établi des nomenclatures nouvelles , redressé d'anciennes erreurs; et, plus sûrs enfin de leur point de départ , les savants se sont élancés avec confiance vers de nouvelles découvertes , dont l'ensemble a dû finir par amener une véritable révolution scientifique.
Pour apprécier la valeur de cette révolution , dont les conséquences se font chaque jour sentir davantage , il suffit de comparer aux connaissances modernes celles de la fin du siècle dernier. L'imperfection de l'analyse rendait alors toute synthèse impraticable. Privée des principes immuables qui pouvaient seuls assurer sa marche, l'étude errait à l'aventure, sans rien coordonner, jetant çà et là, en les isolant, des idées qui devaient former, de nos jours , les anneaux d'une même chaîne. Des faits mal interprétés étaient enregistrés sans ordre , et souvent à côté des hypothèses les plus insoutenables. Les écrivains même les plus distingués n'étaient point à l'abri de ces erreurs; et , comme aucune loi n'était posée , si la science avait ses adeptes, elle comptait aussi beaucoup d'incrédules. Le scepticisme , en effet , ne s'était point arrêté à la subversion des idées morales et politiques ; il avait aussi envahi les sciences. Toutes les vérités reconnues étaient remises en question. Que l'on me fasse un grain de blé , s'écriait Voltaire , et je croirai à la chimie 1 — Buffon, à la même époque, dictait des écrits éblouissants des pompes du style , et qui , déjà souvent critiqués pour le fond , ne doivent plus guère qu'à leur mérite littéraire le rang qu'ils conservent encore dans l'estime publique.
Cependant (quelque incompréhensible que cela puisse paraître dans
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l'état actuel des sciences), beaucoup d'hommes, désireux d'acquérir des connaissances scientifiques , en sont encore à les puiser dans les œuvres des naturalistes de cette époque. Ce seul fait incontestable suffirait )our prouver l'urgence d'une publication résumant les connaissances acquises jusqu'à ce jour sur les Sciences naturelles. Jamais la tendance des esprits vers l'étude sérieuse de la nature n'a démontré plus évidemment l'opportunité d'un semblable travail. Partout, une réaction se manifeste en faveur de la Science. Génie multiple et puissant, elle vient sourire à tous , se mettre à la portée de tous , dispenser à tous les innombrables trésors dont elle fut si longtemps la gardienne avare et jalouse. Jamais l'Histoire naturelle ne fut aussi florissante ; jamais elle n'ofi"rit à l'observateur d'aussi nombreux , d'aussi intéressants résultats.
Cet ouvrage ne pouvait donc paraître sous des auspices plus favorables ; car indépendamment de son mérite intrinsèque , qu'il ne nous appartient pas d'apprécier, nous pouvons affirmer qu'il aura du moins mérite assez rare et non moins précieux de Và-propos.
Pour être d'un usage facile aux érudits, comme aux simples amis de la Science , ce vaste panorama des Sciences naturelles devait être à la fois court et complet. Nos lecteurs comprendront sans peine les difficultés que présentait , dans la rédaction d'un Dictionnaire de ce genre, la solution de ce double problème ; et pour les leur faire mieux sentir, ils nous permettront de leur soumettre la méthode que nous avons suivie.
Comme nous voulions créer un ouvrage vraiment utile , nous nous sommes efforcés de le rendre aussi exact que possible; à cet effet nous avons réclamé le concours des premières notabilités scientifiques. Chaque article sera traité d'une manière neuve et pris au point de vue le plus élevé. Nous sommes à cet égard dispensés de toute explication a pureté des doctrines , la justesse des aperçus , pour le fond ; la précision , la lucidité du style , pour la forme, y sont assez garantis par les noms des savants qui doivent signer les diverses parties de cet ouvrage.
Un simple coup d'œil , jeté sur quelques articles pris isolément , convaincra bientôt le lecteur que , grâce à la précision des termes, à l'exclusion rigoureuse de toute superfluilé, à la combinaison réfléchie des
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moyens typographiques , nous sommes parvenus, sans nuire à la clarlé des sujets traités , à dire beaucoup en peu de mots , à faire entrer en une colonne ce qui eût ailleurs exigé plusieurs pages.
Une innovation importante , et dont nous espérons qu'on nous saura gré, a été de donner, autant que possible, l'élymologie de tous les noms de genres , ainsi que celle des principaux termes scientifiques, qu'on chercherait en vain dans les précédents Dictionnaires.
Notre travail à cet égard a été parfois pénible, en raison même des erreurs commises dans la combinaison de ces mots. Nous n'avons néanmoins négligé , parmi les élymologies , que celles dont les lois de l'analogie ne nous ont pas permis de constater directement l'origine , el qu'il ne faut chercher souvent que dans l'imagination bizarre de leurs auteurs.
Les soins apportés à l'exécution des planches de notre Allas le mettront de beaucoup au-dessus de tous ceux qui ont été publiés dans le même genre. Plusieurs de nos savants collaborateurs ont bien voulu se charger d'en exécuter diverses parties : ainsi M. Decaisne dessinera la plus grande partie des planches de botanique relatives aux familles dont il donnera les caractères avec la précision et l'exactitude consciencieuse qui distinguent ses observations; 31. A. Richard fera tous les dessins de l'anatomie et de la physiologie végétales, et les traitera avec sa supériorité accoutumée; enfin les animaux des classes inférieures seronl presque tous dessinés par M. Dujardin , qui joint au mérite de bien observer celui de représenter avec une rare habileté les objets d'Hisloire naturelle ; qualité précieuse surtout chez les naturalistes appelés, comme lui , à enrichir la Science de nombreuses découvertes faites à l'aide du microscope.
Parmi les artistes auxquels nous avons confié les autres séries iconographiques, il suffira de nommer MM. Meunier, Prêtre , Traviès , Werner, etc., dont la supériorité comme peintres d'Histoire naturelle est bien reconnue. La gravure sur acier de ces desseins, et leur coloriage, seront exécutés par les premiers artistes en ce genre, dont la signature répondra au public du degré de perfection apportée à celle partie de notre publication
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Quoique nous nous soyons fait une loi de rédiger cet ouvrage avec une extrême concision, les articles généraux, auxquels se rapporteront particulièrement les planches, recevront tous les développements qu'exige l'état actuel de la Science. Le lecteur trouvera d'ailleurs , à la fin de chacun de ces articles , une liste des meilleurs ouvrages spéciaux sur le même sujet. Nous nous sommes surtout eflorcés de coordonner l'ensemble d'une aussi vaste entreprise , de manière à ce qu'une harmonie parfaite en liât toutes les parties. Nous sommes heureux d'ajouter que nos collaborateurs entrent, à cet égard, avec empressement dans nos vues, et nous aimons à penser que la réunion de tant d'efforts dotera la Science d'un livre utile à tous, résumant exactement l'état actuel de nos connaissances sur la nature, et susceptible, en raison de son peu de volume, de devenir le vade mecum du savant comme celui de l'homme du monde.
Charles d'Orbigny.
DE LA DEUXIÈME ÉDITION
L'édition nouvelle que nous publions a été l'objet d'une révision attentive, aucun soin n'a été épargné pour la rendre complète, exacte, irréprochable, digne en un mot de l'importance de l'ouvrage et de la réputation des auteurs.
L'exécution typographique, comme un cadre à un beau tableau, devait répondre à ce que le public attend d'un aussi magnifique recueil ; aussi avons-nous recherché la netteté de l'impression et la beauté du papier. Ce luxe de la forme est un hommage que nous devions rendre à la fois aux signatures qui donnent tant d'éclat à l'œuvre, et au lecteur dont nous briguons le suffrage.
L'atlas des planches coloriées, qui forme la collection la plus remarquable qui ait paru jusqu'à ce jour, s'est encore enrichi de près de cent dessins originaux dus à des pinceaux et à des burins renommés.
On trouvera le texte augmenté d'un grand nombre d'articles qui résument, en un style net et concis, les conquêtes nouvelles de la science. Chacun de ces articles nouveaux porte, comme les précédents, la signature de son auteur. Ici encore on reconnaîtra parmi les rédacteurs les savants qui ont le plus contribué par leurs découvertes ou par leurs travaux à faire progresser la science ou à la répandre. Toutefois, dans ces nombreuses additions, on a respecté l'esprit général de l'ouvrage afm de conserver à l'ensemble son unité et son harmonie.
Le public sera juge des efforts que nous avons faits pour nous maintenir à la hauteur de nos devanciers. Nous aurons atteint notre but,
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si ce recueil est apprécié du savant et de l'homme du monde; si, à côté de l'œuvre scientifique, on reconnaît l'œuvre d'art; si, enfin, cette immense publication paraît aux yeux de tous ce qu'elle était dans la pensée de son éminent auteur, ce qu'elle est en réalité, l'un des plus vastes et des plus beaux monuments élevés à la science et à sa vulgarisation.
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PREAMBULE
IJ'uiSTOiRE naiurelle rcmonlc à la plus haulc anliquilé . l'homme en 4ffei, dès les icmps les plus reculés, dut èlrc frappe de la majesté àa la nature, assemblage inconnu de causes cl d'ciïels dont il ne peut, il ■t'st vrai , fiu'imparfailcment saisir l'ensemble cl le but , mais qui , con- <cmplé dans ses moindres détails comme dans ses manifesiaiions les plus puissantes, le remplit d'admiralion par sa merveilleuse harmonie. Lèvc-i-il les yeux vers les régions célestes? il y voit des myriades de i^lobes bnnineux, régis dans leurs mouvements éternels par des lois immuables. L'atmosphère au milieu de laquelle il respire lui ofl're a chaque instant de nouveaux phénomènes qui, dans leur iirégularité même, sembleraient résulter d'un ordre mystéiieux. L'eau, réduite en vapeur, tantôt s'élève dans les airs, s'y forme en nuages, puis retombe en pluie, pour arroser et ferliliser la terre ; tantôt, suspendue dans les régions
• Grâce au concours tclaiic de MM. Dclafossc, A. Dupouclid , Duveruoy , Isidore r.eoffroy-Saiul-Hilaire, Gérard, Gcrvais, Guilkmlu, etc., qui ont Lieu voulu ajouter des notes précieuses aux matériaux que nous avions réunis pour ce travail, nous donnerons, sur i'état actuel des sciences, un enscnil>!e de renscignenicnls (pie n'aurait pu nous tbiimir »ucun corps d'ouvrage.
inférieures, elle vient, bienfaisanle rosée, se condenser sur le sol; rendue solide par le froid, elle couvre la lerre de flocons de neige, ou, durcie en grêlons, elle frappe et brise les végétaux. L'agitation de ralmosplière, due à tant de causes diverses, tempère parfois par sa douceur les ardeurs du soleil , parfois devient un ouragan terrible qui renverse tout sur son passage. La foudre alors gronde dans les airs; elle déchire la nue, sillonne l'espace, sème l'effroi sur la terre, consume ou pulvérise tout ce qu'elle frappe ; mais bientôt le calme se rétablit, les nuages se dissipent, et sur un léger rideau de vapeurs se dessinent les teintes brillantes de l'arc-en-ciel.
L'homme jette-t-il ses regards autour de lui? il ne peut s'empêcher de remarquer la variété des productions et la multiplicité des êtres vivants qui l'environnent : l'air, les eaux, la terre en sont peuplés; s'il fouille le sol , il retrouve les innombrables débris d'animaux et de végétaux contemporains d'âges depuis longtemps écoulés , et ensevelis au milieu de masses minérales dont les variétés ne sont pas moins nombreuses.
La vie remplit l'espace ; le rocher, dont la masse a bravé les tempêtes, cède à la puissance incessamment vivifiante de la nature. Les lichens, les mousses, s'attachent à ses flancs robustes, les minent, et préparent ainsi le berceau où se développent des végétaux plus complexes; et quelquefois même l'arbre s'élève là où naguère la plus humble plante ue pouvait végéter.
Voyez le chêne , ce roi des forêts , qui annonce une si grande puissance vitale ; il est en butte aux attaques de myriades de parasites dont beaucoup ne doivent leur existence qu'à la sienne. Sous son écorce, des scolytes dessinent mille figures; à sa surface, des kermès se. fixent;, dans le parenchyme de ses feuilles s'insinuent des cynips qui y déterminent les excroissances appelées noix de galles ; des lichens lapisson son écorce, et des mousses s'établissent à sa base. Si sa vie s'épuise,. il est bientôt assailli par une foule d'autres insectes et de végétaux qui l'en emparent comme lever s'empare du cadavre. Chaque animal, chaque plante , devient ainsi la proie de nombreux ennemis, et particulièrement de certaines espèces qui semblent nées avec eux. Le cossus dévore l'orme ; l'hépiale détruit les houblonnières ; la pyrale, le rhynchite et l'eumolpe, la vigne ; la saperde, les lamies, les cérambyx, rongent le peuplier, le bouleau et généralement les arbres de haute futaie. Les animaux nourrissent dans leurs tissus les plus 'intimes des helminthes qK,i parfois causent leur r/ort. Les insectes eux-mêmes, toul
LISCOUKS 1M; !• LIMINAIRE. 3
^îoiils qu'ils sont, ne peuvent se soustraire à celle loi commune : le géolrupe est couvert de miles; le ver à soie, dans nos magnaneries, périt de la muscaidine; les chenilles et d'autres larves reçoivent à leur insu les œufs des iclineumons, et les vers qui en sortent les dévorent.
A peine une goutte d'eau est-elle tombée du ciel qu'elle devient un monde organisé; car la vie existe partout et se manilésie sous toutes les formes; mais chaque règne ou chacune des classes qui le composent ne se renferme pas dans un cercle limité de formes et de phénomènes. Tous les êtres, au contraire, se fondent et se mêlent à l'intini sans qu'il soit possible d'assigner les bornes où une série finit et où une aulre commence. Ainsi les chéiroptères ont des ailes, et l'air est leur élément comme il est celui de l'oiseau ; le polalouche et le phalanger volanl, quoique dépourvus d'ailes véritables, franchissent, en déployant lem's membranes, un espace que ne saurait franchir aucun animal sauieut. L'orniihorhynque se rapproche des oiseaux par son bec , et des reptiles pai- plusieurs caractères anatomiques particuliers à certains animaux de celle classe. Les phoques, les cétacés, ont une vie analogue à celle des poissons; doués d'une agilité extrême dans l'eau, ils rampent lenlement sui- le sol. Privés des poils que présentent la plupart des autres mammifères, les pangolins sont couverts d'écaillés ; les tatous, d'une sorte de cuirasse; les héiissons et les porcs-épics, d'épines qui ne sont que des faisceaux de poils.
Parmi les oiseaux, quelques-uns, comme le casoar et l'autruche, marchent, courent, mais ne volent pas ; d'autres, comme le cygne, le canard, el, en général, les palmipèdes, vivent à la surface des eaux. Tels poissons , comme les exocets et les daciylopières , abandonnent la surface des ondes et se soutiennent quelques instants dans l'air au moyen de lein-s vastes nageoires pectorales. Les batraciens ont un double mode d'existence; poissons dans le premier âge, ils respirent comme les animaux de cette classe au moyen de branchies, que des poumons viennent remplacer après leur métamorphose; et quelques-uns, connue la sirèn« et le protée, restent à demi-poissons pendant toute leur vie.
Parmi les invertébrés et les végétaux, même variété pour les milieux dans lesquels ils vivent, même incertitude sur leur enchaînement. On a vainement essayé de tracer une classification graduelle des êtres organisés, en marquant le passage des uns aux autres. Quelques naturalistes les ont rangés sur une ligne verticale et dans un ordre ascendant; d'autres les ont placés sur deux ou sur plusieurs lignes parallèles, ou bien onl
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tracé des lignes convcigentes foniianl des cônes emboîtés les uns dans les auU-es, ions créant, tous plavaniel déplaçanl lour-à-luur des familles et des genres plus ou moins naturels et qui s'associenl plus ou moins bien avec les groupes voisins ; mais aucune de ces tenialives de classement qui ne convient qu'à telle ou telle théorie, n'a paru pleinement salislaisanie, car la science humaine n'est point encore assez avancée pour avoii' pu embrasser l'ensemble de ions les faits. On a voulu placer les êtres dans l'ordre de leur prétendue perfection ; mais les mois perfection el imperfection ont donné lieu à de sérieuses controverses; qui peut dire, en effet, d'une manière absolue ce quiest parfait et imparfait?Dan& le sens philosophique du mol, l'èlrc le plus pai'fait serait celui dont la slruclure est la plus simple, et dans lequel se font, avec le moins d'organes possibles, les fonctions complexes de la nutrition, de la respiration , de la génération, de la locomotion, des sensations et des perceptions. Dans ce cas, le polype l'emporterait sur l'homme ; la plantecryptogame la plus simple, sur les phanérogames. Tant que nous neconnaîtrons pas les lois qui président à la vie, disons que chaque animal, étant organisé pour le milieu dans lequel il doit vivre, possède le degré de perfection nécessaire pour que les phénomènes qui constituent son existence s'accomplissent avec ordre et régularité. Ainsi, les quadrupèdes, que leur organisation attache à la terre, ont une large base de sustentation; les uns, destinés à se nourrir de proie vivante , sont souples et légers; les autres, senounissant d'herbes, sont moins agiles. Dans l'oiseau, tout concourt à rendre son vol plus facile : ses os creux et celluleux, sa poitrine spacieuse, ses membres inférieurs admirablement disposés pour leur usage. Les poissons , par leur forme comprimée et allongée, par la queue très développée et flexible qui leur sert de gouvernail et par des nageoires remplissant l'office de rames, ont également les mouvements souples et faciles; ils divisent le fluide en on"rant le moins possible de surface résistante. Leur corps est le plus souvent protégé par des écailles sur lesquelles glissent ou s'amortissent tous \c& chocs. Les insectes répandus partout, présentent une organisation des mieux appropriée à leur genre de vie : ceux dont les larves vivent sur le tronc des végétaux ligneux sont armés d'unetarière pour percer le bois; les insectes broyeurs ont deux mandibules et deux mâchoires horizontalesagissant comme des ciseaux ; ceux qui se nourrissent du sang des autres animaux ou du suc des fleurs ont une bouche en forme de suçoir, propie à entamer les peaux les dIus dures, ou une trompe déliée qui s'insinuf
jusqu'au fond des corolles. Les colëoplères, donl les ailes sont de fragiles membranes qu'un souffle pourrait délruire, sont munis d'éluis cornés qui les recouvient ; les papillons, destinés à une existence éphémère, ont des ailesqui doivent peu durer. Les mollusques, dont le coips dépoui-vud'un soutien osseux sei'ait exposé à toutes les causes de deslruciion , sont, pour la plupart, protégés par une coquille calcaired'uneexlrèmesolidiié. Enfîn, dans les derniers degrés de réchelle animale, les polypes, qui semblent braver la mort et se multiplient à mesure qu'on les divise, et les infusoires, vivant par milliers au sein d'une goutle d'eau qui pour eux est un monde, sont autant de pieuvesde l'admirable diversité des moyens <|ue la nature emploie pour airiver au même résultat, la vie.
Si noire esprit s'aitiisle à la vue des scènes de deslruciion dont la iinlure vivante est le théâtre, rappelons-nous que la vie n'est qu'à ce prix, et que la mort ne fait renlicr tous les èlres dans le sein de la matière que pour qu'ils en sortent de nouveau après d'innombrables m& tamorphoses. La vie est à la fois but et moyen; aussi les êtres organisés sont-ils nés pour se servir mutuellement de pâture : le végétal pousse plus vigoureusement lorsque ses racines sont plongées dans un sol ferlilisé par des débris animaux. L'animal à son tour vit soit de végétaux, soit de chair. L'homme même, tout puissant qu'il est, l'homme qui met à contribution pour sa nourriture et pour ses autres besoins toute la nature organique, devient l'objet de terribles leprésaillcs; mais chaque fois qu'un être est exposé à beaucoup de chances fatales, il se multiplie avec plus de rapidité. Les portées des petits quadrupèdes sont plus fréquentes et plus nombreuses que celles des grands ; certains oiseaux pondent nue assez grande quantité d'œufs. On connaît l'élonnanie fécondité des poissons et des insectes; mais on ne peut encore la comparer à celle des plantes, qui, chaque année, produisent d'innombrables graines qu'emportent au loin les eaux , les vents et les animaux.
La nature ne se préoccupe pas des individus ; sa sollicitude s'arrête à la conservation de l'espèce ; on pourrait même dire, avec quelque raison, qu'elle ne s'en inquiète que faiblement; pourvu que la vie se multiplie, se répande, peu lui importent les transformations, les destructions; elle ne connaît d'autre privilège que celui de la force et n'a de prédileclion particulière pour aucun type d'espèce. Mais, comme un lien intime unit l'individu à l'espèce, elle a donné à chaque classe d'êlres Icî» moyens de conserver sa vie ; une course prompte comme la flèche
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OU des ruses nombreuses à ceux qui u'ônl pas d'armes défensivos ; aux autres, des dents tranchantes, des ongles aigus, un cuir impénéirable, de solides écailles, des appareils électriques, des glandes venimeuses, etc.
Le caractère essentiel de la nature est d'être une, immuable, quoique multiple dans ses manifestations. Sa loi, c'est la variété de l'unité; la matieie organique est comme une cire molle qu'elle pétrit ou combine de mille façons, en produisant toujours des êtres nouveaux, qui ne ressemblent à leurs devanciers qile par l'identilé de leurs conditions physiologiques d'existence. Nous ne pouvons faire un pas sans découvrir une de ces créations, ancienne sans doute, mais qui nous élail resiée inconnue. Quel vaste champ ouvert à l'observation! qiiel aliment pour l'insatiable curiosité de l'homme ! Voir, voir encore, et découvrir toujours ; ne soulever que peu-à-peu le voile dont la nature a couvert ses trésors, c'est une de ces joies qu'il n'est donné qu'au naturaliste de connaître.
Les sciences naturelles ne sont pas arrivées à leiu- état actuel de perfection sans avoir subi l'épuration des siècles. Il a fallu bien des tâtonnements, bien des théories hasardées, reçues longtemps comme des vérités, puis rejetées avec dédain comme autant d'erreurs grossières, pour léimir le petit nombre de faits authentiques sui- lesquels repose la science moderne. Ce n'est que de loin en loin, qu'ont apparu ces naturalistes philosophes qui, devançant l'expérience par la haute portée de leur génie, ont indiqué avec assuiance la marche à suivre pour arriver à la vérité.
Quand l'homme, nu, faible, exposé à mille causes d'anéantissement, eut imc idée moins confuse des objets qui l'entouraient, il dut examiner avec allenlion chacun de ces objets afin d'en reconnaître, par rapport à lui, les qualités utiles ou nuisibles. Tous les fruits n'avaient pas la même saveur et n'étaient pas également pi-opres à seivir d'aliments ; les animaux dont il fit plus tard sa nourriture et qu'il tua pour se couvrir de leurs fouirures, n'étaient pas des victimes résignées recevant la mort sans rc'sisiance. Ceux-ci lui échappaient pai- la fuite ou la ruse ; ceux-là, carnassiers comme lui, ne cédaient qu'à la siqK'riorité de la force ou de l'intelligence. Il les observa donc d'abord isolément, comme de simples individus, avant de remarquer entre eux des rapports plus ou moins éloignés.
Les premières observations comparatives furent les commencemetils
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de la science; elles ne remonieni, sans douic, qu'à l'époque ou une vie sociale moins agilce permit à la pensée de prendre une direction spéculative.
Les peuples chasseurs, plus rapprochés que les autres de la vie sauvage, étudièrent seulement l'instinct propre aux animaux de proie. Épier un animal avec une patience infatigable, lutter avec lui de ruse et d'agilité, telle fut leur occupation journalière. Cette vie turbulente s'opposait au développement de la pensée.
Les peuples pasteijrs, au contraire, déjà descendus dans les plaines et siu' le bord des eaux, groupés par tribus nombreuses, menant une existence plus douce et plus régulière, furent portés par leur position même à la contemplation et à l'observation. Ils durent choisir pour eux des lieux d'habitation salubres, et des pâturages abondants pour leurs troupeaux ; veiller à la multiplication de ces derniers, les soigner dans leurs maladies; assistera toutes les phases de la vie animale, éloigner de leurs tentes les animaux nuisibles; toutes ces occupations étaient autant d'aliments pour l'inlelligence. Ainsi, par exemple, les bergers de la Chaldée, condamnés à l'oisiveté des gardiens de troupeaux, cherchèrent dans l'étude des astres une diversion à la monotonie de leur existence : aussi culiivèrent-ils très anciennement l'astronomie.
Les peuples agriculteurs, en combinant l'exploitation du sol avec l'éducation des troupeaux, ajoutèrent de nouvelles observations sur la zoologie et la botanique à celles déjà faites par les peuples pasteurs. Les villes, bâties pour servir d'abri contre les incursions des tribus voisines, virent naître dans leur sein des hommes qui consacraient leurTie aux travaux de l'intelligence ; et les sciences, dépouillées de leur giossière et rude enveloppe, prirent la forme dogmatique. L'écriture, remplaçan", la tradition, fixa les faits enipiriquement acquis et assit la science sur une base inébranlable; mais la superstition, les mauvaises mœurs, les institutions vicieuses, qui se reflètent nécessairement sur les connaissances humaines, faussèrent bien des idées et engendrèrent bien dos croyances erronées.
On conçoit que sur un tel canevas il dut être brodé beaucoup de fables, que d'une telle source il dut découler beaucoup d'erreurs. Les anciens naturalistes, nés au milieu de peuples amis du merveilleux, on' rempli leurs ouvrages de rêves souvent aussi poétiques que leur mythologie, Tantôt ils disent qu'un petit poisson Cle rémora), malgré sa faiblesse, arrête méchamment la marche des navires, tandis que le rémora
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n'est en rëalilé qu'un paresseux, qui, pour s'épargner la peine de nager, s'aliaclie aux corps flollanls, aux gros poissons même, par le moyen d'une sorte de ventouse dont sa tète est armée ; tantôt des lamantins, aux formes lourdes et grossières, sont méiamorpliosés, par l'imagination brillante des Grecs, en vigoureux triions ou en gracieuses sirènes. N'accusons pas ces hommes des erreurs auxquelles ils se sont laissé prendre ; l'expéi-ience no s'acquiert qu'avec le temps ; et, pour voir les faits tels qu'ils sont, dépouillés de tout prestige, il faut s'affranchir des préjugés qui obscurcissent la raison et des hypothèses qui l'égarent. Notre époque même n'en est pas exempte, et bien des fictions sont données pour des réalités; ainsi l'on a vu une reine dans la femelle féconde d'une ruche, et l'on a cru y tiouvcr un emblème de la monarchie ; ainsi l'on a fait des pucerons, dont les fourmis sucent la liqueur sucrée qui iranssude de leurs tubes abdominaux, les chèvres et les vaches de ces insectes.
L'histoire des progrès des sciences naturelhis est celle de l'esprit humain et de la civilisation. Les sciences, mystérieuses d'abord, enveloppées du même voile que la religion, furent exploitées par les prêtres seuls au profit d'un petit nombre d'adeptes ; elles furent ensuite professées par les philosophes sous les formes obscurément ambitieuses de l'antiquité. Le peuple demeurait étranger à leur développement, et l'on ne lui livrait que des fictions propres à perpétuer son ignorance. Le mouvement des esprits, cette tendance continuelle de l'humanité vers le perfectionnement de l'intelligence, a vaincu les préjugés. Longtemps voilées par le charlatanisme, l'orgueil et la mauvaise foi, les lumières ont peu-à-peu éclairé les nations et agrandi la sphère de la pensée. A chaque réforme, à chaque grand mouvement social, les sciences naturelles ont vu s'accroître leur domaine, et l'on a compris que leur propagation intéressait tous les hommes qui, vivant au milieu de la nature, puisent dans l'étude des lois qui président à la vie et au développement des êtres, de nouveaux moyens de satisfaire leurs besoins et d'augmenter leurs jouissances.
L'agriculture, le premier des arts, emprunte aux sciences naturelles ses connaissances et ses améliorations les plus précieuses. La botanique lui fournit des renseignements exacts non-seulement sur les végétaux cultivés à raison de leur utilité pour l'homme, mais aussi sur ceux nue leurs propriétés nuisibles doivent faire soigneusement extiruer. C'est la physiologie végétale qui le guide dans ses opérations principales, telles 7 Je les labours, les assolemcnis, les engrais; c'est encore d'elle aue dé-
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rivenl lous les peifeciionnen-.enls de la culture des forêts cl des jardins. La zoologie lui indique les races propres au labourage, ou celles dont l'éducation lui est avantageuse; elle lui dit comment on obtient, par le croisement, des sujets plus forts dont la chair est plus savoureuse, on dont les enveloppes sont d'une plus grande valeur. Elle lui fait t;onnaître ses ennemis, leurs ruses, leurs moyens de muliiplicaiion, les animaux qu'on peut dresser pour les détruire. Elle lui fait voir que les oiseaux qui vivent d'insectes doivent être épargnés, parce qu'ils lui rendent d'immenses services; tandis que ceux qui dévorent les grains, sont des pillards qu'il faut éloigner des champs ensemencés et des récolles. L'étude de la géologie, qui conduit à la découverte des lrésoi-& que le globe recèle, lui fournit les connaissances nécessaires pour déterminer la nature des terrains et les mélanges qui peuvent les améliorer ; elle facilite le forage des puits artésiens et les diverses exploitations, soit des pierres qui servent à élever nos édifices, soit des métaux dont l'emploi est si général. La météorologie enseigne l'immense infliuMicc que les saisons et leurs variations exercent sur la culture, et le rôle que jouent dans la végétation les phénomènes atmosphériques.
Il n'est pas une branche d'industrie qui ne tii-e le même parti del'étude de la nature. Les ouvriers qui travaillent le bois doivent connaître les lois de l'accroissement des végétaux ligneux, l'action des climats et des terrains sur leur dureté, la finesse de leur grain, la richesse de leurs veines. Les ouvriers en métaux puisent dans la miné>-lalogie des notions précieuses ; elle leur révèle les gisements des divers minerais, leuis propriétés, leur mode d'épuration , l'influence des diverses agrégations métalliques sur lem- valeur industrielle , leur abondance ou leuriareté. Les ouvriers qui travaillent la pierre tirent de la même science et de la géologie la juste appréciation des matériaux qu'ils mettent en œuvre. C'est à ces données pratiques que les anciens durent le choix judicieux et la merveilleuse variété des matériaux qu'ils employaient à la construction et à la décoration de leurs édifices. Les arts industriels, le commerce, enfin tout ce qui concourt à accroître la prospérité des nations, trouve donc, dans l'élude de la nalure, des enseignements profitables.
Nous ne parlerons pas du médecin , pour qui la nature ne doit pas avoir de mystères, s'il veut remplir avec conscience ses devoirs envers l'humanité. Les sciences spéculatives elles-mêmes ne peuvent trouver de base solide et rationnelle aue dans l'observation des faits. Long-
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temps égarés par les vagues rêveries d'une niélaphysique obscure, les philosophes ont enfin abandonné les régions de l'hypothèse pour se livrer à l'observation. Leur main s'est armée du scalpel, leur œil du microscope; ils ont interrogé tous les êtres, scruté toutes les dccou'. vertes; et, après avoir vu, comparé, jugé, ils ont rejeté comme autan' d'erreurs tout ce que leur doigt ne pouvait loucher, tout ce que leur œil ne pouvait voir, tout ce que leur esprit ne pouvait comprendre: chaque fois que la nature leur a fermé son livre , ils ont su attendre patiemment qu'elle le rouvrît. C'est ainsi que l'industriel et le savant puisent dans les sciences naturelles des lumières qui multiplient leurs moyens d'application ou contribuent au perfectionnement de leur esprit ; c'est ainsi que l'homme du monde y trouve une source d'inépuisables jouissances qui embellissent la vie, sans laisser après elle de repentir ou de satiété. Elles ont sur toutes les autres connaissances l'avantage d'être toujours neuves, toujours attrayantes.
Les anciens comprenaient toutes les sciences sous le nom de Philosophie, et l'histoire naturelle n'en était qu'une branche sans importance, qui disparaissait dans les sciences purement spéculatives. A celte époque, encore si rapprochée du berceau de la civilisation, les faits étaient peu nombreux et l'espiit pouvait sans peine en embrasser l'universalité. Les temps ont bien changé. Chaque partie de la science est devenue si riche, que l'intelligence de son ensemble et de ses détails demande de longues et séi'ieuses éludes. Le plus mince ouvrage élémentaire de notre époque contient plus de faits que n'en connaissait l'homme le plus érudit de l'antiquité; ainsi l'on trouve dans le traité de botanique de Théophrasle l'énumération de quaire cents plantes seulement, tandis (jue nous comptons aujourd'hui plus de cent mille végétaux. On connaît quaire mille espèces d'oiseaux ; deux fois autant de poissons ; la seule classe des insecles comprend , d'après les calculs de M. Burmeister^ quatre-vingt mille espèces, elles collections en renferment encore une grande quantité d'inédites. Les crustacés, les myriapodes, les arachnides, quoique moins abondants, sont aussi très multipliés, et les mollusques, réunis aux zoophyies, ne le cèdent pas en nombre aux insectes. Cependant on est bien loin encore de pouvoir énumérer lous les êtres qui peuplent le globe, et chaque jour ajoute une découverte nouvelle aux découvertes antérieures.
Aujourd'hui que les progrès des sciences ont contraint de les diviser, on ne trouve plus de ces têtes encyclopédiques capables d'en embrasser
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l'ensemble, et chacun doit se borner aux généralités ou spécialiser ses éludes. M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a calculé que, pour se faire une idée seulement superficielle de lous les animaux, il faudrait quarante années d'étude, en y employant dix heures par jour; et la vie de plusieurs hommes y suffirait à peine. Il a donc fallu diviser les sciences en coupes nombreuses, fondées sur leurs affinités.
Les sciences naturelles proprement dites comprennent l'étude des êtres organisés et des corps inorganiques, considérés, les uns sous le lapport de leur structure externe et interne, de leurs conditions d'existence, de leur mode de reproduction, de leurs métamorphoses, de leurs mœurs, des analogies qui les rapprochent ou des dissemblances qui les séparent; les autres, sous le rapport de leur formation, de leur forme, de leur structure cristalline, de leur mode d'agrégation et de leurs applications. Autour de ces sciences se groupent l'Astronomie, complètement soumise aux mathématiques ; la Physique, qui s'occupe de l'action que les corps exercent les uns sur les autres, sans que leur composition en soit altérée, et la Chimie, dont l'objet est l'étude des actions intimes qui ont lieu entre ces mêmes corps. Ces trois sciences constituent les sciences physiques; leur manière de procéder dans leurs recherches les dislingue des sciences naturelles, qui ne considèrent que les phénomènes révélés par l'observaiion immédiate, appliquée à des cires spéciaux et déterminés, ou, par la généralisation, à des choses identiques; cependant leurs principes généraux doivent être connus du naturaliste, qui sans elles ne pourrait s'expliquer un grand nombre de faits.
Une énuméraiion rapide des principales divisions des sciences nalui-elles fera comprendre combien leur étude présente de points de vue différents, et comment on a pu voir dans chacune d'elles une science à part.
En têle de ces sciences se trouvent celles qui se rapportent aux êtres organisés, dont le mode d'accroissement a lieu par intus-suscepiion , ' soit au moyen d'un tube digestif absorbant les parties assimilables des aliments ingérés, soit au moyen de racines qui pompent les sucs nourliciers contenus dans le sol, ou par des feuilles absorbant les gaz qui entrent dans la composition de l'atmosphère.
La Zoologie embrasse la généralité des animaux, les compare entre eux, les divise, les groupe, établit les méthodes de classificalion, cl réunit, dans son domaine, toutes les branches de la science qui se rapportent à ces êtres organisés. \JAnatomie^ soit spéciale, soit comparée,
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étudie leurs parties, cherche à en connaître la structure intime et les relations réciproques. La Physiologie conduit à surprendre les mystères de la vie et à en expliquer les phénomènes ; elle étudie le jeu et les fonclions des organes. La Tératologie, sorte d'anatomic comparée, observe les diverses anomalies organiques, et en recherche les lois. Après ces sciences, qui embrassent l'universalité des êtres vivants, en viennent •d'auties plus spéciales qui ne considèrent qu'une partie du règne animal ; ainsi V Anthropologie prend l'homme pour but particulier de ses méditations: elle constate l'influence des climats, des sexes, de l'âge, des mœurs, du mode d'alimentation, de la civilisation et de l'étal sauvage sur les diverses races humaines. La Mammalogie s'occupe des INLurmiifères considérés indépendammcni des autres classes. VOrniihologie en fait autant pour les Oiseaux. \J Erpétologie a pour objet la série des Reptiles, comprenant les Serpents, les Lézards, les Tortues et les Batraciens. Ulchlhyologie traite de tous les autres vertébrés qui peuplent les eaux, et ont des branchies au lieu de poumons pour organes respiratoires; ce sont les Poissons qui viennent clore la classe des vertébrés. On a placé les animaux à vertèbres à la léle des êtres organisés, comme étant ceux chez lesquels les fondions sont les plus distinctes et rinlelligence la plus développée.
Viennent ensuite les Invertébrés, tous privés d'un support osseux interne, et dont beaucoup n'ont que des masses ganglionnaires et pas de centre commun d'innervation. Ils ont été classés suivant l'ordre de perfection de leur système nerveux.
La Conchyliologie ou Malacologie est la science qui traite des Mollusques à coquille ou sans coquille, h' Entomologie étudie les insectes cl plus généralement les animaux articulés, parmi lesquels on comprend, outre les véritables insectes ou hexapodes, les Myriapodes ^ Kc?, Arachnides, les Crustacés, les Cirrhopodes et les Annélides.
Enfin, une dernière branche, VAclinologie , embrasse une série d'êtres dont l'organisation est excessivement simple, doués de la faculté locomotive ou fixés au sol , cl présentant certains caractères spéciaux; ce sont les Zoophytes ou Animaux Rayonnes, qu'on a dû partager en plusieurs classes , comprenant les Échinodermes , les Acalèphes , les Polypes, les Spongiaires , les Infusoires hon^ogènes ei les Oscillariées, qui, sans organes musculaires et nerveux, jouissent de la propriété d'exercer des mouvements oscillatoires, et ont été considérés comme établissant le passage du règne animal au règne végétal.
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On a designé sous le nom de Botanique ou de Philologie la science qui irailc des végétaux, êtres organisés et vivants, mais privés de moiivemenl volontaire et de sensibilité apparente. Elle a, comme la zoologie, son anatomie, sa physiologie, sa tératologie et sa nosologie. Si l'on ne considère que la botanique proprement dite ou la connaissance des végétaux indépendamment de toute application, c'est encore une vaste science qui peut se subdiviser en autant de sections qu'il y a de classes ou de grands groupes de végétaux. Ainsi \q.% Acotxjlédones comprennent tous les végétaux dépourvus de feuilles séminales ou cotylédons; les organes sexuels n y sont pas apparents ou du moins ne ressemblent pas à ceux des plantes plus élevées dans l'échelle de l'organisation ; d'où le nom de Cryptogames, appliqué aussi à cette classe, à laquelle appartiennent les familles si étendues et si polymorphes des algues, des champignons, des lichens, des mousses, des fougères, etc. Les plantes pourvues de cotylédons forment deux divisions principales, \es3Jo7ioco~ tyle'dones et les Dicotylédones. Leurs organes sexuels sont si apparents <lu'on a pu en déterminer les fonctions avec une certitude presque absolue; ce qui a valu le nom de Phanérogames i\ l'ensemble des plantes (jiii composent ces grandes classes. Elles renferment les grands végétaux qui peuplent nos forêts et nos vergers, les fleurs qui décorent nos parterres, la plupart des plantes d'où nous lirons notre nom-riture, nos vêtements, cl de celles qui nous guérissent ou nous soulagent dans nos maladies.
Ici finit la nature vivante el commence la nature morte, inerte, à laquelle appartienncnl les corps qui croissent par juxla-position. A la lête de cette nouvelle branche des sciences naturelles se place la Géologie,(\m a pour objet l'histoire du globe; elle en fait connaître la forme extérieure, la nature, la structure, et cherche à découvrir les révolutions qu'il a éprouvées depuis son origine. A la Géologie se rattache la Paléontologie, ou la science des êtres organisés conservés à l'état fossile : ils offrenl de précieux caractères pour distinguer les terrains des diffé'renls âges. La Minéralogie \\e\\l fermer l'étude de l'histoire naturelle; tlle s'occupe des corps inorganiques, non pas sous le rapport de leur gisement, mais sous celui de leur composition el de l'agrégation de leiu's molécules; elle indique el détermine, sous le nom de Cristallographie, la figure géométrique des cristaux el recherche leur forme primitive On ne peut faire un pas de plus sans entrer dans les sciences physiques.
Cn voit que l'étendue des sciences nalurcllcs, la multiplicité des ob-
jeis qu'elles renferment et leurs progrès journaliers, rendent indispensable la publication d'annales nouvelles, qui enregistrent soigneusement les faits récemment acquis et viennent remplir les lacunes des anciennes, devenues insuffisantes. L'introduction tout à la fois la plus instructive et la plus intéressante pour nos lecteurs, comme la plus propre à les initier aux progrès des sciences naturelles et de la partie des sciences physiques qui s'y rattachent, serait donc un tableau qui présenterait le développement successif de ces sciences dans l'ordi-e et suivant le cours des siècles, tableau mouvant, dont nous allons tenter de crayonner l'esquisse, et que son caractère même nous fera naturellement diviser en trois parties : l'état de l'histoire naturelle dans Xantiquifé, au tnoyen âge, et dans les temps modernes.
PREMIERE PARTIE
A^•TIQUITE.
Des temps historiques jusqu'au VII* siècle de l'ère vulgaire.
Les générations ne disparaissent pas de la terre sans y laisser des traces de leur passage. Dans tous les lieux où les hommes ont formé des établissements, on retrouve le souvenir et les leçons d'une civilisation plus ou moins parfaite, suivant la durée de leur existence en corps de nation.
L'homme l'emporte sur tous les autres êtres organisés par le développement de son intelligence et par la rapidité de ses moyens de manifestation ; aussi exisle-t-il chez l'espèce humaine, depuis la formation Jes premières sociétés, un mouvement continu et progressif, raient» quelquefois par des guerres désastreuses, par des invasions perturbatrices; mais elle n'en a pas moins grandi en science, en sagesse, et tout, jusqu'aux fautes du passé, a profité aux générations successives.
On peut donc dire que les sciences naturelles remontent aux pro^
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mières sociétés, et que les fails recueillis un à un, réunis sans ordre €t sans choix par les premiers observateurs, se sont progressivement niasses et ont formé les fondements de la science moderne, fécondée par la généralisation, la plus belle et la plus précieuse des facultés de J'i)UelIigence.
Il existe bien des systèmes sur l'origine des nations qui , les premières, habitèrent les terres de l'ancien continent. Quelques auteurs veulent qu'il y ait eu dans chaque pays une population autocthone , c'est-à-dire née sur le sol qu'elle habitait ; mais l'opinion la plus généralement admise, quoiqu'elle manque de preuves positives et que l'existence des races distinctes, aujourd'hui reconnue par les savants, semble la contredire, c'est qu'il y a eu, dans la haute Asie, un poin'. central, berceau de l'espèce humaine, d'où elle se répandit sur la surface du globe. Sans connaître ni l'ordre ni l'époque de ces migrations, on admet que les premières tribus qui s'éloignèrent du sol natal descendirent du plateau thibétain et s'établirent au pied de ses hauteurs, sur les terrasses où le Gange prend sa source; ou bien que, franchissant la chaîne orientale de l'Himàlayà , elles jetèrent les fondements du vaste empire de la Chine. Celles qui avaient peuplé l'Indoustan se répandirent sur toute la surface de l'Asie occidentale ; deux courants, l'un méridional et l'autre septentrional, s'écoulèrent. en Afrique et en Europe. Les populations commencèrent alors à se mêler et à se confondre ; elles passèrent et repassèrent sur les mêmes traces, de sorte que , faute de lumières, on est obligé de se contenter de l'hypothèse la plus généralement adoptée. Quoi qu'il en soit, il est incontestable que l'Asie a été le berceau de la civilisation du monde ; les monuments qui nous restent de l'état de ces sociétés primitives semblent du moin» le démontrer.
DISCOURS l'KÉLIMINAIRE.
GHâFïïl'll IFIElMIllu
État d«s sciences uaturelles en Orient, chez les Chinois, les Indiens, les AssyrtCBi et les Babyloniens , les Kèdes et les Perses , les Égyptiens , les Hébreux , I«» Phéniciens.
Les peuples doni In naiionaliié csl puissanie et vivace, et dont le earaclère, foricmcnl iranclié, se perpéliic par leurs iiisiUiiiions, sont ceux chez lesquels i'observalion scienlifiqne se développe sous la farine la plus originale ; mais il l'aul y joindre, comme condition essenlielle du progrès, le coniacl de peuple à peuple, la liberté absolue de la pensée, l'airranchissement de loule entrave politique ou religieuse; c'est le seul moyen d'arriver à la connaissance de la v(''rilé ; aussi l'Orient, enchaîné par ses préjugés religieux et par ses formes gouvernementales, esl-il lesté slalionnaire . et n'a-l-il pas joué dans la civilisation du monde le rôle auquel il semblait appelé.
Les Chinois sont (ie tous les peuples, sinon le plus ancien, du moins celui dont les annales ont le caractère le plus authentique, et dont la civilisation remonte le plus haut. Cette nation, froide et positive, qui ne s'est jamais plongée, comme l'Indou, dans une stérile contemplation, s'attacha, depuis plus de quatre mille ans, à perfectionner ses instiiuiions, sans tenir compte de celles de ses voisins ; et si queltjuesuncs des bonnes et saines pensées de l'Europe eussent été fécondées par ce rameau persévérant de la race jaune , la Chine aujourd'hui pourrait se voir à la tête des nations.
Les Chinois possèdent, comme monuments écrits d'une haute antiquité, les hing, où sont déposés les secrets de leur civilisation. D'après ces livres, c'est à Chin-Noung ( laboureur divin), qui succéda à Fou-IIi (3218 ans avant J.-C.;, que remontent les piemières inventions utiles à l'homme ; il enseigna à ses peuples l'usage de la charrue, leur apprit à cultiver les champs, à se nourrir de blé, ei à extraire du sel de l'eau de la mer. On lui attribue l'invention de la médecine et la distinction de toutes les plantes avec la connaissance d«
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leurs propriélés. Il mesura le piemier lu figure de la terre et lui trouva 900,000 // de l'est à l'ouest et 850,000 du nord au sud. Le rapport de ces deux, nombres, dont on peut déduire l'aplatissement des pôles , est fort remarquable, et ce fait scientifique paraît avoir été très anciennement connu chez les Chinois.
On trouve dans leurs Annales des détails pleins d'intérêt sur leurs relations avec les peuples voisins. Sous Hoang-Ti ( 2785 ans avant notre ère), il vint du sud un étranger voyageant sur un cerf blanc, qui offrit comme tribut une CDupe et des peaux. Les Youé-Ycou, dont les cheveux étaient courts et le corps tatoué, apportèrent de l'est des caisses de peaux de poissons , des épécs courtes et des boucliers ; et du sud des perles, des écailles de tortues, des dénis d'éléphants, des plumes de paons, des oiseaux et de petits chiens. Hoang-T; fut, disent les anciens livres, l'inventeur d'un char qui, de quelque côté qu'on le tournât, indiquait toujours le nord, allusion évidente à la boussole. Ce prince, qui établit dans ses états le système décimal pour les divisions territoriales et les mesures linéaires, forma le premier collège d'astronomie chargé d'observer les astres et les phénomènes célestes; on lui attribue encore la découverte de la période enseignée plus lard aux Grecs par Méton. On dressa, sous son règne, d'après des calculs exacts, le ca- \endrier qui servait à régler l'ordre des travaux agricoles. On s'occupait alors beaucoup de l'observation des éclipses, et l'on mesurait le temps avec des clepsydres. Ce fut en 2155, dans la troisième année du règne de Tchoung-Kang, qu'arriva l'éclipsé de soleil dont il est fait mention dans le Chou-King.
Y'ao (2357 ans avant J.-C.) s'occupa aussi beaucoup d'astronomie. On voit avec étonnemeiit que, sous son règne (Chou-King, chap. Yao- Tieti), les savants chinois avaient une connaissance exacte du cycle que l'Occident a postérieurement nommé période julienne.
Yu, qui régnait 2200 ans avant notre ère, enseigna au peuple à cultiver les nouvelles terres, c'est-à-dire les terres conquises sur le désert; et le Chi-Kin g parle de la culture générale qui consistait en blé, ri/., panis, mil noir (sans doute le sorgho), chanvre, pois, fèves ei colon. Déjà, chez ce peuple, l'agriculture n'était pas, comme chez nous, livrée au caprice du cultivateur : le gouvernement réglait et surveillait la production. Chun, associé à l'empire par Yao, nomma Heou- Tsi directeur de l'agriculture; et, en l'investissant de ces fonctions (Chou-King , chap Chun-Tietî) il lui dit : « Vous connaissez les besoins
du peuple ; apprenez-lui à cultiver les cent espèces de grains suivant les saisons. » Ce même Heou-Tsi introduisit de nouvelles cultures et perfectionna les méthodes.
Il est souvent question , dans les anciens ouvrages d'astronomie chinoise, de la sphère de Chun, qui ebt conforme au système de Ptolémée.
11 existe en Chine un herbier attribué à Chin-Noung, et un ouvrage d'Histoire naturelle, le Chan-Haï-King , attribué à Yu. Quand bien même cet ouvrage ne remonterait pas à une si haute antiquité, il est toujours de beaucoup antérieur à tout ce que nous avons en Europe. Le style en est aussi simple que celui des King, et il comprend, en deux cent soixante volumes , la description , souvent fort exacte , toujours pittoresque , mais quelquefois mêlée de fables, de presque toutes les productions des trois règnes.
Les connaissances anatomiques des Chinois paraissent remonter à la plus haute antiquité. On en peut juger par leur système médical qu'ils appellent la médecine moderne et qui date déplus de 200 ans avant notre ère. Leurs anciens livres d'anatomie, tout en renfermant de graves erreurs, portent le caractère d'un esprit d'observation fort minutieux ; et le gouvernement, qui est intervenu à toutes les époques dans la marche des sciences , s'est beaucoup intéressé à ce qui concerne les éludes médicales. Plusieurs siècles avant notre ère, un gouverneur de province ayant fait saisir quarante brigands qui avaient ouvert le ventre à des femmes et à des enfants, les condamna au même genre de mort ; mais, uour que leur supplice fût utile à la science , il chargea des peintres ii'i représenter leurs viscères, et ordonna à des médecins de guider le fer du bourreau.
La circulation du sang était connue des Chinois dans l'antiquité. Ils ont calcidé depuis bien longtemps la rapidité de la progression du sang dans les artères à chaque pulsation , et les variations qu'il éprouve suivant les saisons, l'âge, le sexe, le tempérament, le genre de vie, etc.; le tout mêlé à du merveilleux. Ils possèdent de nombreux traités sur le pouls qu'ils ont de tout temps considéré comme le signe diagnostique b plus sûr dans les maladies.
Le Tcha-tchin, introduit en Europe sous le nom d'acupuncture, est un des moyens curatifs le plus anciennement employés en Chine; il en est question dans le livre des icheou , plusieurs siècles avant l'incendie des King.
Les livres d'anatomie, de physiologie et de médecine ayant eie
DISCOUKS PKÉLIMINAlRl!:. 19
cxccpiês de la proscriplion prononcée par Tsing-chi-hoang-ii , qui (221 tins avant J.-C.) lil biùlor les livres ei persécuta les lettrés , les observations qui y sont consignées remontent à plus de vingt siècles.
Nous ne savons pas à quelle époque la culture du thé a commencé en Chine; mais elle doit y être fort ancienne; car, au vu" siècle de notre ère, l'usage en était devenu si commun que l'empereur ïé-lsong le frappa d'un droit dont le produit fut consacré à l'entretien des greniers publics et des gens de guerre.
Les vers à soie ne furent connus en Occident qu'au temps de Pline le naturaliste. Il est historiquement démontré que l'art d'en tirer parti est connu en Chine depuis plus de 4,000 ans. On en attribue la découverte à Si-ling , l'une des femmes de l'empereur Hoang-ti. Les versa soie sauvages qui vivent sur l'arbre que les missionnaires appellent fagaraoxi poivrier de Chine, sur le frêne et le chêne, ont été longtemps les seuls connus , parce qu'ils sont moins délicats. On ne sait à quelle époque le bombyx rnori a été élevé artificiellement; on trouve seulement en 1456 de notre ère une ordonnance qui fixe la quantité de soie que chaque canton doit fournir.
La méthode scientifique des Chinois est positive; ils s'arrêtent devant ce qui leur semble impossible; et leurs théories, quoique mêlées à des préjugés, ont toujours un côté positif : ainsi les annales qui font mention du déluge arrivé sous Yao regardent ce phénomène comme une inondation partielle et non comme im cataclysme universel, dont ils ne paraissent pas avoir eu l'idée.
La philosophie chinoise, essentiellement panthéiste, est renfermée tout entière dans l'Y-king ou le livre de l'Unité, dont Kong-fti-Tsé (550 ans avant J.-C.) est le plus moderne commentateur. Elle coU' sidère la monade combinée avec elle-même pour produire la diade et la triade, comme la cause génératrice de tous les phénomènes qui frappent notre vue. C'est un jeu numéral dont les combinaisons infinies roulent sur deux principes: Yang, lumière ou mouvement; eî Yh^ obscurité et repos; le tout dominé par Tao ou la raison, qui rappellerait l'ah-sofu des philosophes modernes.
Lorsque Leibnilz inventa ses monades, il ne savait pas que l'Y-King, qui lui est antérieur de 2,500 ans, contient une partie de son système.
A l'occident de l'empire céleste, nous trouvons, dès les premiers temps de l'histoire, les Hindous, qui sont peut-être antérieurs aux Chinois; mais ie silence de leurs monuments laisse la priorité à ces derniers. La
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divibion des ïrindous en casies éirangères les unes aux autres a sans doule empêche leur développement scientifique d'être aussi complet que chez leurs voisins; et les formes mystiques de leur religion, en les enlevant à la vie positive pour les plonger dans les rêveries contemplatives, ont absorbé l'aclivilé de leur esprit, et donné naissance à des compositions oi» l'obscuriié de la pensée le dispute au vague de l'expression.
Les richesses littéraires de l'Hindouslan nous sont peu connues; car à peine y a-l-il quarante années que l'étude des langues indiennes s'est répandue en Europe. Au milieu de la confusion inséparable des premiers travaux, et par suite de l'obscurité des textes sanscrits , on a jusqu'à présent tiré peu de parti de ces découvertes. Nous savons seiilement aujourd'hui que les Hindous n'étaient pas étrangers aux sciences d'observation, et qu'ils possédaient des traités didactiques, dont la perte mérite des regrets. Le recueil encyclopédique connu sous le nom général de Védas ^ qui remonte à quatorze siè(;les avant noire ère, contenait les quatre Oupavédas ou Sous-Védas, dont il n'existe plus que des fragments. Le deuxième, ^t/oj/cA, comprenait la médecine , la chirurgie, la botanique, la minéralogie et l'histoire des animaux. Le quatrième, Sf/iâpâtiju, traitait des arts mécaniques, au nombre de soixante-quatre. LVyotîch, un des six P^e'dànrjân, était l'elaiif à l'astronomie. La théorie des atomes , reprise quelques siècles plus lard par les Grecs, appartient à l'école physique nommée Kanadas.
C'est aux Hindous que nous devons les signes numériques appelés improprement chiffres arabes. On sait qu'ils se sont de tout temps occupés avec succès de la science du jcalcul , que les Arabes leur ont emprunté l'algèbre, et qu'ils passent généralement pour avoir inventé le jeu des échecs.
Leur ancienne philosophie, selon l'école Bralima -Mimansa , est panthéiste et prouve une observation attentive do l'évolution des êtres et des phénomènes naturels. Dans ce système, la vie et la mort ne sont qu'une émanation et une absorption. Tous les phénomènes s'accomplissent dans le sein de l'être infini ; et les mondes, emportés pour l'éternité dans un courant circulaire, naissent et s'éteignent sans que ce manifestations multiples épuisent la fécondité de la force créalrice Manou dit , en parlant de l'action de Brahma dans les phénomènes cosmologiques : « Echangeant tour-à-tour le sommeil et la veille, conslamment il fait naître à la vie tout ce qui a le mouvement et tout ce qui ne l'a pas, puis il l'anéantit et demeure immobile,... Il y a des
mondes qui se développent sans fin, des créations et des destructions ; Bralima fait tout cela presque en se jouant, lui, le plus grand créateur.»
Nous ne savons pas comment la science périt chez les Hindous ni quelles furent leurs relations avec les peuples voisins; car nous ne pouvons les suivre à travers les temps, et l'histoire primitive des Assyriens et des Babyloniens est trop remplie d'obscurité pour qu'on y trouve la lumière; nous voyons seulement, comme trait de ressemblance entre eux, l'autorité religieuse toute puissante et dépositaire des secrets de la science et la nation divisée en castes; ce qui semblerait indiquer le contact des Hindous.
Chez ces peuples , la science paraît avoir eu la même physionomie , et leur histoire se résume dans celle des Babyloniens qui étaient parvenus au plus haut degré de la civilisation.
L'astronomie était cultivée chez eux par les Chaldéens , qui paraissent y avoir joué le même rôle que les prêtres en Egypte. On attribue à ces savants la détermination exacte de l'année solaire. Aristote reçut d'Alexandre un registre d'observations astronomiques non interrompues, qui remontaient à 1903 années. Cette assertion est exagérée sans doute ; mais il est certain que, 700 ans avant notre ère, ils observèn renl des éclipses de lune qui ont été constatées par des calculs récents. Chez eux , l'astronomie faisait partie de la religion , et se confondait , comme chez les Perses, avec l'astrologie.
Leur médecine était toute empirique. Exposés sur la voie publique, les malades demandaient aux passants s'ils n'avaient pas été atteints d'un mal semblable , et par quel moyen ils s'étaient guéris. S'ils revenaient à la santé, ils plaçaient dans le temple du dieu de la médecine un tableau indicatif des remèdes dont ils s'étaient servis. Hippocraie frt copier ces observations qui lui fournirent d'excellentes notions thérapeutiques.
Nous trouvons chez ces peuples une agriculture étendue et variée , un vaste système d'éducatiou du bétail, tant pour leur nourriture et leur service que pour le commerce. Ils avaient des villes populeuses ci magnifiques, et entre autres Babylone avec ses splendides monuments, ses tours gigantesques, ses vastes canaux, ses jardins suspendus; tout cela atteste des connaissances déjà piécises dans les sciences physiques et naturelles; mais ce qui prédominait chez eux, c'était le commerce ; la position de Babylone la rendait maîtresse de tout celui qui se faisait avec les pays limitrophes de la Mésopotamie. Les marchands venaient de
22 DISCOURS PRKI.LMINMl'.E.
tous les points de l'Asie acheicr à Babylonc les objeis qu'on y fabriqimil avec une rare perfeclion. Sainl Jean dit, dans svs Be've'/atio/ift, qu'ils consistaient en objets d'or et d'argent, en pierres précieuses, perles, crêpes, pourpre, soie, écarlatc, bois odoriférants; vases d'ivoire, de bois précieux, d'airain, de fer et de marbre; encens, parfums, vin, huile, blé, farine, brebis, chevaux, chariots et esclaves. Il ajoute au sujet de la chute de cette superbe cité: ce Babylone la grande est tombée... Les marchands de la terre pleureront et seront en grand deuil à cause d'elle... Hélas! diront-ils, elle est tombée, la grande cité qui était vêtue de lin, de pourpre, d'écarlate; qui était parée d'or, de pierres précieuses et de perles... »
Nous ignorons ce que devinrent les arts que Babylone avait poussés si loin et quels furent les héritiers de cette grande renommée; car nous ne possédons aucun ouvrage qui expose l'état des sciences à cette époque et chez ce peuple; nous voyons seulement que les progrès de l'humanité ne s'étaient pas ralentis, mais que chez les Babyloniens comme chez tous ceux que le besoin du moment captive et qui appliquent les efforts de leur intelligence à produire pour le présent sans s'occuper de l'avenir, il ne s'est rien manifesté de durable comme généralisation d'une grande pensée. Ces nations ont vécu sans rien laisseï- qu'un peu de poussière et quelques souvenirs vagues et incomplets.
A côté des Babyloniens, et vers le même temps, nous trouvons les j\Ièdes et les Perses dont l'histoire nous fournit à peine quelques renseignements sur l'état des sciences chez ces peuples au temps de leur grandeur. La doctrine des mages , qui remonte à l'an 1500 avant J.-C. , n'eut pas son siège dans hi Perse proprement dite, mais dans- les pays qu'arrosont l'Euphrate et le Tigre. Le Parsisme , dabord transmis par la voie orale, fut plus tard fixé par l'écriture, et l'on y retrouve des idée 5 de philosophie numérale. V^vexia^plus connu sous le nom de Zend-yi-oesfa (parole Zend)^ est, comme les livres indiens, une encyclopédie où domine la pensée religieuse; car on a vu qu'à ces époques thcocraliques la science n'était pas séparée de la religion. On remarque parmi les 21 i\aska.s (nombre formé des chiiïres? et 3 (jui jouent un grand rôle chez les Parsis ou Guèbres), le 6^, ISader, comprenant tout ce qui se rapporte à l'astronomie, à la médecine et à l'inlluence des planètes sur les événements humains ; le 7*, Pardjem, relatif aux quadrupèdes qu'il est permis de mang(;r; le lo% Sep/ta /id,qnï (laile de l'homme et de l'humanité, et le 18*, Davarsoiidjed, qui contient le tableau des infirmités auxquelles sont sujets les hommes et les animai x..
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Quelques autres livres se rattachent plus ou moins direclemeni aux sciences d'observation , le tout mêlé à des pratiques superstitieuses et aux spéculations d'une grossière cosmogonie. INous trouvons néanmoins dans Zoroastre quelques idées sur la formation des montagnes par soulèvement. Il dit, dans le Boun-Dehesch : « Ormusd fit d'abord le mon*. Albordj..., et les autres montagnes se multiplièrent comme étant sorties de sa racine. Elles sortirent de la terre et parurent dessus comme ud arbre dont la racine croît tantôt en haut, tantôt en bas. -» Malheureusement l'Avesta que nous possédons n'est qu'une altération de l'œuvre priiiiîtive, et nous n'y trouvons aucun des livres qui avaient trait aux sciences; cependant les ruines si brillantes encore des anciennes villes perses, qui attestent un grand talent architectural, semblent prouver que les nations orientales , ayant puisé leur civilisation à un fonds commun , en ont toutes joui à un degré presque égal, et que leurs institutions civiles et religieuses, les agitations politiques qui les ont fait disparaître de la surface du globe, les ont seules privées de sciences formulées et de monuments scientifiques.
Les doctrines de l'Inde paraissent avoir profondément empreint les in^ slitutions des peuples qui dès les premiers temps s'étaient répandus sur la terre ei nous en retrouvons des traces chez les Égyptiens, descendus, d'une colonie venue de la Haute-Élhiopie , ou subjugués par des Éthiopiens qui introduisirent dans le pays conquis le gouvernemenl théocratique. Les enseignements scientifiques mystérieusement confinés dans les temples, la divis'on du peuple en cinq classes qui ne s'alliaient jamais, l'obligaiion imposée auxhommesdes castes laborieuses de suivre l'état de leur père, tout enfin contribuait à rendre chez eux, comme chez les Hindous, la science étrangère à la majorité de la nation, en en faisant l'apanage d'une minorité intéressée à ne pas la répandre; mais, quand on considère les vastes travaux publics exécutés par ce peuple, sous la direction de ses chefs, les monuments gigantesques qu'il a élevés depuis tant de siècles et qui néanmoins sont encore debout, on y reconnaît une civilisation avancée et des études sérieuses. L'art de l'embaumement, qu'il a poussé si loin, exigeait des études d'anaiomie générale sinon étendues, du moins précises, et cc& pratiques initiaient nécessairement les hommes qui en étaient chargés, à la connaissance de la splanchnologie, de la myologie et de l'ostéologie. Ce qui cependant s'opposait au progrès de la science de l'organisation, c'est que les médecins égy-ptiens ne pouvaient prescrire que les remèdes reconnus par la loi, ne devaient s'occuper que d'un seul organe, afin de mieux
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connaître les maladies qu'ils iraitaienl ; ils dcvaicnL enfin n'employer, dans leur traitement, qu'un seul remède, et si le traitement étant change le malade venait à mourir, on punissait le médecin du dernier supplice. Quelques-unes de leurs hérésies scienlifiqucs sont assez étranges pour mériter d'èlre citées : ils croyaient qu'il part du cœur un nerf se rendant au petit doigt et soumis à l'influence de ce viscère; c'est sans doute par suite de cette relation sympathique qu'ils portaient leur anneau nuptial à ce doigt; et ils expliquaient la cause pour laquelle la vie humaine ne va pas au-delà d'un siècle, par une diminution régulière et constante du cœur, dont il résulte qu'à cent ans , cet organe , complètement atrophié, ne peut plus entretenir la vie. Ils avaient cependant fait assez de progrès en analomie pour avoir construit un squelette de bronze que Galien alla visiter.
Le plus ancien médecin égyptien dont l'histoire ait conservé le souvenir est Sésoslris, roi de Memphis. Athoiès fut aussi, dit-on, un médecin célèbre, et composa quelques livres d'anatomie. On assure également que, parmi les livres hermaiques ou attribués à Hermès Trismégiste, il y en avait six qui traitaient de la médecine et de l'anatomie.
Le culte des animaux et des piaules, le choix qu'ils en faisaient comme emblèmes ou comme objets d'adoration ou de mépris, dénote un certain esprit d'observation. Parmi les hiéroglyphes gravés sur leurs monuments, on trouve des figures d'animaux représentés avec exactitude, tels par exemple que l'antilope, la girafe, l'épervier, le vautour, l'ibis, des silures, des cyprins, etc. Notre célèbre entomologiste Latreille y a reconnu des insectes, et surtout le scarabœus sacer, dont les caractères étaient indiqués avec une scrupuleuse fidélité.
La nécessité de réiablir la délimitation de leurs chanqjs après la retraite des eaux du Nil , le partage des terres exécuté par Sésostris , les conduisirent à l'élude de la géoméirie ; ils se livrèrent avec une application extraordinaire à l'astronomie , qui finit par dégénérer chez euxen astrologie judiciaire ; ils connurent l'année solaire 1325 ans avant l'ère chrétienne.
Leurs lumières sur la géologie, la minéralogie, la métallurgie, découlant de leur position uième, se relrotivent dans leurs monuments et leurs procédés industriels. Nous ignorons quelles étaient leurs connaissances en chimie générale, car les traités d'alchimie, attribués à Hermès, ne sont rien moins qu'auiheniiques, et semblent être le fruit des clucubralions des savants alexandrins. Cependant on v trouve une cer-
laine forme philosophique , dont sans douie l'idée-mère lemoniail iradiiionnellenicnl à une haule aiiiiquiié; mais nous savons qu'ils claieni fort avancés dans les applications induslriellcs de la chiniiecmpirique;ils fabriquaient, comme nous, des émaux, des faïences , et savaient compo ser des couleurs à la fois solides et biillantes. Il paraît que leurs procé" dés se perdirent avec eux, car les arts chimiques ne furent jamais auss perfectionnés chez les Grecs.
Les Égyptiens, subjugués par les Perses, ne recommencèrent à s'occuper sérieusement de science que lorsque des relations suivies furent établies entre eux et les Grecs; mais, à cette époque, ils avaient perdu leur caractère primitif, et les sciences qu'ils cultivaient étaient des importalions européennes.
La civilisation, fin dernière des sociétés humaines, ne se propage que par le contact: la guerre, la conquête, la servitude, ces fléaux de l'humanité, sont souvent des moyens de diffusion des lumières ; aussi voyons-nous les Israélites, dont les ancêtres habitaient la Mésopotamie et n'étaient que des pasteurs d'une civilisation douteuse , recevoir de lÉgyple, où ils gémirent en esclavage, les connaissances que nous trouvons répandues dans la Bible; mais les institutions, en se transplantant, perdent de leur caractère primitif, et celles de l'Egypte ne furent pas conservées par Moïse, qui, élevé par les prêtres égyptiens, était le seul d'entre les Israélites qui connût leurs scienceset le sens caché de leurs doctrines philosophiques. Les autres chefs du peuple d'Israël, associés à l'entreprise du grand législateur , n'étaient initiés qu'aux sciences pratiques connues du vulgaire, et ne secondèrent Moïse que parce qu'ils avaient la conscience de sa supériorité.
Les livres sacrés des Hébreux portent les marques d'une connaissance aussi parfaite de la nature qu'on pouvait l'avoir alors. Les théories géogéniques qu'ils renferment prouvent que l'Orient avait des idées assez justes sur le soulèvement des montagnes et la présence des eaux sur les continents.
Le Pentaleuque est la partie des textes hébraïques dans laquelle se trouve le plus grand nombre d'observations, et qui fait le mieux connaître l'état des lumières chez les Hébreux primitifs. Quoique Moïse ait avancé des faits erronés dans son ckissement des animaux en purs et impurs, on y reconnaît une étude attentive de la nature; ses nombreux exemples sont tirés de la mammalogie, de l'ornithologie, de l'ichthyologie et de l'entomologie, le tout appuyé sur des considérations hygiéniques
d'une assez haute portée. La Bible contient l'énumération de soixanledix espèces de plantes qu'on a pu rapporter à des espèces connues.
Les rois d'Egypte étaient communément les plus savants de :eui royaume , et les rois juifs eurent la même réputation. Le troisième livre des Rois dit que Salomon connaissait tous les végétaux et tous les animaux de la terre, les oiseaux, les reptiles et les poissons-, les alchimistes lui attribuent de profondes connaissances dans les sciences occultes et dans l'art de transmuer les métaux : c'est ainsi même qu'ils veulent expliquer la prodigieuse quantité d'or qui se trouvait répandue dans les temples et les édifices publics.
La culture chez les Israélites consistait en blé, orge, légumes de diverses sortes, lin, vin , dattes, olives , grenades, figues ; et ils nourrissaient de nombreux troupeaux d'ànes, de bœufs, de chameaux et de brebis. Leur commerce avec ïyr, en parfums et en plantes tinctoriales, et le cas qu'ils faisaient de l'art du teinturier, indiquent des procédésd'applicalion et un commencement d'industrie. L'art métallurgique devait aussi leur être familier dans ses procédés les plus simples, car les livres juifs parlent d'armures de fer, de chariots garnis de fer, etc. ; or, la mise en œuvre de ce métal suppose des connaissances spéciales appuyées sur une longue pratique.
Tout chez ce peuple démontre qu'il était attentif aux beautés de la nature: Job décrit , avec un talent d'observation très remarquable et un coloris aussi brillant que celui de Buffon, le cheval dont il peint la noble fierté, le rhinocéros au caractère stupidement farouche, et l'insouciante autruche qui confie ses œufs aux sables brûlants du désert. Les images dont se servent les poètes hébreux sont presque toujours empruntées aux objets naturels. Les noms donnés aux saisons ne sont pas même arbitraires: ils sont relatifs au temps des semailles et des récoltes, et aux modifications de la température.
Les vicissitudes politiques de ce peuple, ses longues et successives captivités, puis, en dernier lieu, l'occupation de son territoire par toutes les nations guerrières qui mettaient le pied en Syiie, ont sans doute empêché qu'il ne donnât à ses connaissances scientifiques une forme arrêtée, occupé qu'il était à défendre son indépendance et sa vie.
Nous ne savons par quel lien rattacher à l'histoire générale des peuple* celle des Phénici'ens, que nous trouvons déjà puissants avant d'avoir pu les suivre en remontant à leur origine. Leur position sur le bord de la Méditerranée les avait portés à devenir commerçants, et ils ne restèrent sans
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doiUe pas étrangers au mouvement des esprits. Comme ils élaienl fort habiles dans l'art de la navigation et réputés les marchands les plus expérimentés , ils ont dû approfondir les sciences dans leurs moyens d'application; mais l'histoire se lait à leur égard sous le rapport scientifique, et il ne nous reste d'eux aucun monument qui nous fasse connaître quelle part ils ont prise aux. progrès de l'humanité. On ne peut citer parmi leurs philosophes que Cadmus, qui passe généralement pour l'inventeur de l'ét riture, mais dont l'histoire est enveloppée de merveilleux; et Sanchoniaihoii, hiérophante deTyr, des œuvres duquel nous ne connaissons que quelques fragments conservés par Philon de Biblos, quoiqu'un savant allemand ait prétendu les avoir retrouvées. Les écrits dé Sanchoniathon sont loin d'avoir un caractère positif; il mêle des fables grossières à tousses récits, et le fragment de chronologie qui nous reste sous son nom n'est rien moins qu'authentique.
Ici s'arrête l'histoire des sciences chez les anciens peuples de l'Asie et de l'Egypte; esquisse incomplète, où manque souvent la lumière, mais qui n'est pas sans intérêt quand on songe que c'est chez ces peuples primitifs, au milieu de ces sociétés naissantes, que les sciences eurent leur berceau , et que c'est de là qu'elles ont été importées dans l'Europe barbare. Si l'on en excepte les Chinois qui seuls peuvent lier leur présent à leur passé, tous ces peuples, jadis si- pleins de vie, sont inconnus à leurs descendants ou à leurs successeurs , et les grands monuments qu'ils ont laissés, incompris de ceux qui errent dans leurs ruines, sont des feuillets épars de l'histoire de l'humanité.
m Mu
État des sciences naturelles chez les Grecs et chez les Romains.
Il est impossible dédire à quel peuple les Grecs doivent leur origine, et à quelle époque précise ils s'établirent en Europe. Leurs historiens n'ayant écrit que long temps après que la civilisation orientale eut pénétré dans leur pays, et lorsque la tradition de l'origine derleur nation était déjà perdue, sont restés muets sur celte question. Les premiers temps de la Grèce, \elsqueles peint Thucydide, nous montrent une agglomération de
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peuplades barbares, sans élablissemcnis fixes, sans agiicnllurc, sans in- (iusirie, vivanlen clat d'hosiililé perpétuelle, el ne reconnaissant d'auirc loi que la force. Les Péiasges, qui les avaient précédés dans le Péloponèse, nous sont encore moins connus. Aujourd'hui que l'étude de Tan- Liquc langue des lliahmcs a remplacé l'hébreu dans les spéculations philologiques , ou croit retrouver en eux un peuple Hindou. Sans reclicrclier ce que cette hypothèse a de plausible , nous pouvons affirmer, d'après le témoignage d'Hérodote, qu'ils avaient une origine différcnlo, parlaient une autre langue que les Grecs, et paraissaient être venus à une époque antérieure. Les premières lumières de la civilisation précédèrent sans doute l'époque historique ;car on a quelques fragments informes sur les Pélasges et sur les premiers chefs de nations qui gouvernèrent ces petites tribus sauvages. Nous ne l'épéterons aucune de ces fables; nous citerons seulement un nom auquel se rattache un grand événement; c'est celui d'Ogygès, sous le règne duquel eut lieu l'inondation de la Béotie el d'une partie de l'Attique , qui ( 1832 ans avant J.-C.) fit périr la nation presque entière des Hectènes. On attribue cet événement à l'étal d'abandon dans lequel étaient restés les canaux creusés par les Pélasges, au travers du montPtous, à l'effet de donner une issue aux eaux du lac Copais.
Sims nous arrêter aux différents systèmes, plus ou moins spécieux, inventés par les historiens pour expliquer la présence des Grecs en Europe, nous nous bornerons à dire que c'est à Cécrops, l'Égyptien, le premier chef dont il soit fait mention dans les marbres deParos (1643 ans avant l'ère chélienne), et qui vint apporter la civilisation dans l'Allique ; à Deucalion, venu delà Haute-Asie cnïhessalie, quelques années après Cécrops ; à DanaCis, qui quitta l'Egypte (1 572 ans avant J.-C.) pour venir s'établir dans l'Argolide , et aux Orientaux enfin qui affluèrent de loute< parts en Grèce, que les Hellènes furent redevables des premières connaissances auxquelles, plus tard, ils durent leur supériorité sur les autres nations.
Les chefs cgjptiens ne semblent pas avoir importé en Grèce la domination de la caste sacerdotale, et être restés en possession desmystères religieux et des arcanes de la science ; ou , s'il en fut ainsi, cette institution dura peu, puisque nous voyons dans l'Iliade, dix siècles avant notre ère. Agamemnon, Nestor, et tous les autres chefs de tribus, immoler de leurs propres mains les victimes des sacrifices. La liberté de la pensée permit aux sciences de se développer sans entraves; cl la religion publique ayant levêtu les dieux des attributs extérieurs- de l'humanité, et cessé
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d'èlrc un niyilie iiiucccssiblc au vulgaire , l'émancipation de rinieliigcnce fut plus coni[)leie qu'elle ne l'avait été chez aucun autre peuple.
Les premiers hommes de science dont parlent les poèmes grecs sou! Esculape, Orphée cl Cliiron le Thessalien, qui passent pour avoir connu les propriétés médicinales des plantes; mais on ne sait si ces hommes ont réellement existé, ou s'ils ne sont que des personnifications de decouvertes utiles à l'humanité. Machaon et Podalyre recueillirent ces premiers préceptes de médecine et les mirent en pratique : le premier étudia surtout la chirurgie , le second s'appliqua à connaître les causes internes des maladies ; ils furent attachés à l'expédition contre Troie. Leurs successeurs furent Nicomaque et Gorgasus.
Les relations qui, par la force des choses, s'établirent entre les Grecs, les peuples de la Colchide et ceux des côtes de l'Asie, initièrent rapidement les premiers aux mystères des sciences de l'Orient. Du temps d'Homère, les connaissances en histoire naturelle étaient déjà assez répandues pour qu'on trouve dans ce poète des descriptions de végétaux et d'animaux, des détails anatomiques, agricoles et industriels, fruits d'une observation positive et non de l'imagination.
Hésiode, qu'on croit postérieur à Homère, donne, dans sa Théogonie, une explication symbolique de la création du monde, où l'on retrouve les idées orientales ; dans son poème des travaux et des joui's , il décrit les principales opérations de l'agriculture, les divers procédés de l'économie rurale, et il énumère un certain nombre de plantes dont il indique les propriétés.
Pendant plus de trois siècles, la Grèce fut le théâtre de troubles sanglants causés par l'ambition des Héraclides, qui voulaient étendre leur domination sur tout le Péloponèse. Ces guerres eurent pour résultat Témigralion des Doriens, des Éoliens et des Ioniens en Asie-Mineure. Des colonies grecques s'établirent aussi dans la grande Grèce, et la civilisation répandit partout sa lumière. Pendant cette longue tourmente, la science sommeilla , et ne dut son réveil qu'à l'émigration des prêtres égyptiens fuyant les persécutions de Cambyse, et aux Grecs d'Asie, tels que ïhalès, Pylhagore, Démocrtte, Anaxagore, et un grand nombre d'autres qui avaient visité l'Egypte et pénétré dans les temples, lorsque Psamméticus ouvrit aux étrangers les portes de son royaume.
Les théories mystiques de l'Orient, en s'élablissant sur le sol ein-opéen, ne conservèrent pas leur caractère primitif, peut-être parce qu'a lors les prêtres égyptiens en avaient eux-mêmes perdu le sens. Sous l'in-
tluonce (le la libellé de la pensée, qui iciiverse lous les obstacles, elle» siibirenl de grandes modificalions; mais, avanl de s'élever à la hauteur de sciences positives, elles llollèrenl pendant plusieurs siècles, sans presque enfanter autre chose que des fictions poétiques.
Thaïes, le fondateur de l'école ionique, et le premier qui enseigna la philosophie en Grèce, professait des idées systématiques et purement orientales sur l'origine du monde par les eaux; il démontra la sphéricité de la terre, expliqua les éclipses, et fixa l'année à 365 jours. Il connaissait les propiiélés attractives du snccin et de l'aimant Anaximandre, son disciple, qui introduisit à Sparte l'usage des cadrans solaires , et dressa le premier avec Anaxagore des cartes géographiques, voulait que les hommes eussent d'abord été poissons, puis successivement reptiles et mammifères. Heraclite, au contraire, prétendait que le monde n'est l'ouvrage ni des dieux ni des hommes, que c'est un feu qui s'allume et s'éteint suivant un certain ordre , et que notre globe est un astre refroidi. Il s'occupait d'observations positives; et, pour éviter les persécutions de l'ignorance, il errait dans les cimetièixs afin d'y étudier sur la nature morte les mystères de l'organisation humaine.
Pythagore, qui avait vécu 22 années en Egypte et y avait été admis aux enseignements des prêtres, vint à Crotone, dans la grande Grèce, fonder l'école italique. Sa métaphysique, toute empreinte des formes égyptiennes, se rapproche par son caractère numéral de l'Y-King des Chinois. Il professe une sorte de panthéisme spiritualiste, allié à des idées de transmigration des âmes avec souvenir de l'existence antérieure. On lui attribue un ouvrage sur les végétaux, dans lequel il parle de la culture du chou, de la moutarde et de l'anis. Il connaissait le double mouvement de la terre sur elle-même et autour du soleil, et savait fort bien qu'elle est sphérique. Suivant lés philosophes de cette école, non-seulement les planètes, mais les comètes même sont de véritables astres en mouvement autour du soleil. Ils avaient des notions assez précises sur la théorie de la réfraction et sur la production des couleurs.
Alcméon de Crotone, disciple de Pythagore (520 ansavantJ.-C), fitdes dissections d'animaux pour arriver par analogie à la connaissance de la structure de l'homme. Il professait des idées assez exactes en physiologie, et avait reconnu que chez les animaux la tête est la partie qui se développe la première. On lui attribue , sans preuves, la découverte de la trompe d'Eustache.
Empédocle fut un des observateurs les plus exacts de l'école italifjue.
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l\ écrivit sur les plantes médicinales, leur attribua un sexe et du sentiment , reconnut l'analogie qui existe entre la semence desplantes elToeul des animaux, découvrit l'amnios, paraît avoir entrevu le limaçon de l'oreille, et composa un poème de la nature , connu de Lucrèce, qui en parle avec admiration. Cet ouvrage ne nous est pas parvenu.
L'école cléatique, fondée par Xénophane, à peu près vers la même époque que l'école italique, compta beaucoup de disciples qui s'appliquèrent surtout à la philosophie spéculative. Ainsi que presque tous les philosophes de son temps, Xénophane avait son système géogénique; et, ayant observé les débris de mollusques fossiles qui couvrent le sol de la Sicile, il en conclut que toutes les terres avaient originairement été couvertes par les eaux. Parménide professait le système de la non-existence des corps; d'après ce philosophe, les manifestations matérielles émanent de l'intelligence et sont le résultat unique de l'illusion , doctrine qui se rapproche de la théorie indienne, dont Maïa est la déesse.
Anaxagore, le maître de Socrate, appartenait à cette école. Tl- paraît avoir possédé des notions anatomiques assez étendues ; il a exposé , sous le nom d'homœoméries, des idées saines sur les molécules constituantes des corps ; il prétendait , comme le croient plusieurs savants modernes, que la lune et les planètes sont habitées.
Leucippe , de l'école d'ÉIée , est le créateur de l'école alomistique ; il croyait l'univers composé d'atomes, dont le mode d'agrégation suffit pour constituer les différents corps de la nature. Il eut pour disciple !e célèbre Démocrile , qui étudia avec soin l'organisation d'un grand iiombre d'animaux , découvrit les conduits biliaires et le rôle que Joue la bile dans la digestion ; mais , abandonné à l'empirisme comme tous les savants de son époque, il n'eut que des idées très bornées en physique générale. Ses conjectures en astronomie offrent plus d'int('rèt; car il disait que la voie lactée est formée par la réunion d'une multitude d'étoiles , et que les taches de la lune sont produites par l'ombre de ses montagnes. Il s'occupa également de botanique, et traita de plusieurs parties de cette science.
Ces quatre écoles eurent la gloire de jeter les fondements des éludes scientifiques en Grèce; maison y découvre, malgré l'unité de but, deux principes opposés. Les Leucippe et les Atomistes, tout en faisant Je la science à priori, rejetaient la métaphysique et cherchaient à expliquer tous les phénomènes par l'action réciproque des agents sensibles: Pythagore et lesÉIéates, au contraire, étaient des idéalistes purs, qui
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allaient chercher dans le monde immatériel la base de leurs théories. Ces systèmes, fondés sur des hypothèses et non sur l'observation réfléchie des faits, avaient accoutumé les Grecs aux créations faninstiques de l'esprit, entravé les progrès de l'observation, et les sophistes étaient les continuateurs de ces études stériles. Socraie ( 670 ans avant notre ère) mit fin à leurs vaines déclamations. Bien qu'on ne lui doive aucun tiavail sur les sciences naturelles, il leur rendit un service immense, en attaquant toutes les théories qui ne s'appuient pas siu- des données positives. On peut le regarder, sous ce rapport, comme le créateur de la méthode expérimentale.
Quoique philosophe et historien plutôt que naturaliste, Xénophon, l'un Je ses disciples, s'est beaucoup occupé de sciences naturelles. Sous le titre de Cynegéliques , il a composé sur la chasse un ouvrage qui traite de l'éducation des chiens et des ruses des animaux. Il nous apprend que jadis la Macédoine et le nord de la Grèce renfermaient des lions, des panthères, et quelques autres mammifères qui ont cessé d'exister en Europe, et ne se trouvent plus qu'en Afrique et en Asie.
Platon (i.jO ans avant J.-C.) fut le fondateur de l'école académique. Ce philosophe n'était pas né pour les sciences d'observation. Une imagination ai-dente et poétique, un penchant irrésistible à l'idéalisme, le détournèrent de la méthode expérimentale; aussi ses œuvres fourmillenîclles de paradoxes que le charme de l'exposition ne lui fait pas toujours pardonner. Son Time'e^ le seul de ses écrits qui ait un caractère scientifique, est un mélange confus d'idées bizarres bien au-dessous des connaissances de son époque; cependant il résulta de cet essai encore informe de classification méthodique des sciences une impulsion dont nous trouvons les résultats dans Aristole. Son Atlmilide^ qu'on a sérieusement cherchée de nos jours, n'est peut-être qu'une fiction de poète. On peut considérer Platon comme le créateur de cette philosophie purement spéculative qui, ne tenant aucun compte des faits, se crée un monde idéal où viennent trop souvent s'égarer les meilleurs esprits.
A côté de ces écoles philosophiques grandissait la famille des Asclé piades, descendant d'Esculape, investie des fonctions médicales comme d'un sacerdoce. On y trouve une observation plus attentive, un jugement plus froid, plus de pratique que de spéculation, plus de faits que de théories ; les membres de celte caste sont donc de véritables naturalistes. L'école de Cos a compté parmi ses plus illustres disciples plusieurs médecins du nom d'Hippocrate, de sorte aue nous ne savons auquel attribuer
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ics écnls qui nous rcslent sous ce nom ; quelques auleurs pensent qu'on li'S doit au second, contemporain do Socralc, de Platon et d'Aristote. tu lliérapeulique et en hygiène, Ilippocrale est un homme d'une supéliorité incontestable; mais n'ayant pas visité l'Égypie, où l'anatomie l'iail très avancée, tandis qu'en Grèce les préjugés religieux en arrêtaient les progrès, il est d'une profonde ignorance sur cette science el sur la physiologie. Il prend le cerveau pour une masse spongieuse destinée à absorber l'humidité du corps ; il ne connaît pas les nerfs, surtout ceux qui naissent de l'encéphale , et ne donne ce nom qu'aux tendons et aux ligaments. Son angéiologie et sa physiologie ne sont nullement fondées sur l'observation: ce sont des théories bizarres. Il mentionne dans ses ouvrages environ cent cinquante plantes employées en médecine ou comme aliments; et le premier parmi les anciens il nous a donné l'état des connaissances botaniques à son époque.
Ctésias, attaché en qualité de médecin à l'expédition des Dix mille, et qui fut fait prisonnier à la bataille de Cunaxa, a écrit un ouvrage siu" l'Inde, dont il ne nous reste qu'un fragment. On y trouve des descriptions de plantes et d'animaux quelquefois très exactes; mais cet écrivain admet aus?i des fables ridicules qui montrent un homme crédule ou un observateur fort inatteniif.
Les sciences, corfuses, et dénuées de méthode, ne sortent du chaos dans lequel elles étaient plongées qu'à l'apparition d'Aristote (384 ans avant notre ère). Ce grand homme, à qui ses prodigieux travaux ont valu l'immortalité, appliqua le premier à l'histoire naturelle la méthode (expérimentale cvéOi par Socrale. Il fit cesser l'anarchie qui régnait dans les sciences, en les classant avec un ordre admirable, assignant à chacune d'elles les limites ;igourcuses de ses attributions, et en en faisant l'objet d'études spéciales, sans méconnaître jamais le lien étroit qui les unit.
Tous ses renr.tignemenls sont fondés sur l'observation; jamais il n'éitiblit de théorie à priori; il généralise les faits qu'il a lui-même observés, et l'on troure rarement dans ses écrits une déduction hasardée.
Ses travaux sur toutes les branches des connaissances humaines sont immenses; peu de savants ont plus vu et plus produit que lui. Si ses ouvrages nous offrent quelques parties qui nous semblent faibles aujourd'hui, il faut attribuer cette faiblesse à l'impossibilité où il se trouvait de faire les expériences que nous facilite la supériorité de nos moyenir d'observation ; mais son histoire des animaux restera comme un des monuments de la puissance du génie ^
II ne faut pas chercher dans Aristoie une véritable classification mé. thodique des êtres organisés; mais on ne peut trop admirer Ja haute portée de son esprit, qui lui avait fait entrevoir les caractères fondamentaux sur lesquels repose la méthode naturelle. Il divise les animaux en deux classes : ceux qui ont du sang (evaiy-a) et ceux qui n'en ont pas (àvaipa); ce qui rcpoud à nos vertébrés et invertébrés. La première comprend les quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles, les amphibies et les poissons. Il avait fort bien reconnu que les cétacés forment une classe distincte de celle des poissons; sa sagacité est en défaut quand il place parmi les quadrupèdes des animaux de la classe des reptiles; mais comme ils sont ovipares, il fait remarquer leur analogie avec ces derniers.
Les animaux à sang blanc (àvaiu-a) forment quatre sections : les mollusques sans coquilles {^.y.xiMa.), les'testacés (daTpa«V5's5p.a) , les crustacés ((AoXai'.oaTsax.a) , et Ics articulés (EvTopia). Ccs dcmiers sont divisés en ailés et en aptères , et les ailés appartiennent à des ordres différents y suivant qu'ils ont deux ou quatre ailes, que ces ailes sont membraneuses ou recouvertes d'ély très. Il semble aussi avoir entrevu leur distinction en broyeurs et en suceurs.
L'anatomie d'Aristote est moins avancée ; toutefois on trouve, dans cette partie de ses œuvres, une bonne description du cerveau. Ses connaissances en névrologie sont plus étendues que celles de ses prédécesseurs, et l'on reconnaît qu'il a étudié avec soin le trajet des veines et des artères. C'est lui qui le premier, pour faciliter l'intelligence des descriptions anatomiques, accompagna son texte de figures avec renvois.
Ses monographies, malheureusement trop rares, sont pour la plupart remarquables par leur précision; et sa description de l'éléphant l'emporte sur celle de Buffon, qui s'est presque toujours trompé en le contredisant.
Sa classification des oiseaux est celle qu'ont adoptée les ornithologistes modernes, surtout Brisson; il avait remarqué avec sa sagacité ordinaire pe les ailes sont les analogues des membres antérieurs des quadrupèdes.
Ses connaissances en ichthyologie sont en général presque aussi complètes que celles que nous possédons ; car il s'étend beaucoup sur les migrations des poissons, sur leurs maladies , et donne sur leurs mœurs des détails qu'on a longtemps crus erronés , mais dont quelques observations récentes ont démontré l'exactitude.
Son traité d'anatomie comparée, qui fut, avec celui de Gahen, le seul jusqu'au xvi" siècle, prouve combien il avait fait d'observations di-
reci6S. Il dëcrivil l'œil de la taupe , qu'après lui encore on a cru longtemps privée de la vue, et il constata l'existence de la faculté auditive chez les poissons et chez les insectes
Dans son traité de la voix, il dislingue fort bien le son résultant de l'expulsion de l'air à travers le larynx, et le bruit produit chez les insectes soit par le frottement des pattes sur les élytres, soit par un appareil vibrant, comme chez la cigale.
Il traite en maître de l'hibernation et de la génération des animaux, du sommeil des poissons, des métamorphoses des insectes. Il avait soigneusement observé les mœurs des abeilles et des guêpes, et les phases de l'évolution du poulet dans l'œuf. Il fait naître tous les insectes par la voie de la génération spontanée, n'en exceptant que les araignées , les criquets et les cigales; opinion que nous retrouvons dans toute l'antiquité.
Les notes qu'il avait recueillies étaient rangées par ordre alphabétique , et formaient comme une espèce de dictionnaire ; malheureusement cette partie si intéressante de ses œuvres ne nous est pas parvenue.
Aristole essaya le premier de ranger avec ordre les corps bruts; il en forma deux grandes classes , les fossiles et les métalliques; les premiers étaient considérés par lui comme d'origine terrestre et les seconds comme d'origine aqueuse , parce qu'ils se liquéfient par la fusion.
En géogénie , Aristote est neptunien , c'est-à-diie qu'il attribue à i'eau la formation du globe. Ayant vu que la mer a laissé çà et là des coquilles, et que les alluvions des fleuves s'accroissent avec rapidité , il en conclut que les terres ont été alternativement découvertes ou envahies par les eaux. Cette opinion fut celle de la plupart des naturalistes anciens; le système contraire ou vulcanien , qui attribue au feu l'origijie de tout ce qui existe, ne comptait chez eux que peu de partisans. Aristole admet, avec les autres philosophes grecs, quatre éléments, auxquels il en joint un cinquième, qui est l'éther.
Il avait écrit deux livres sur les végétaux, mais ils ont péri avec la plus grande partie de ses ouvrages, et ceux qui sont arrivés jusqu'à nous ont été altérés par de fréquentes interpolations , qui en dénaturent le sens primitif.
Cette rapide esquisse des travaux les plus remarquables de ce philosophe sur les sciences naturelles a pour but de prouver que l'admiralion dont il a été l'objet n'est pas fondée sur un frivole engouement.
mais sur un mérile réel. Peul-êlre faul-il ajouter que sans Alexandre-, quienvoyailà son maîire les productions les plus rares des pays qu'il parcourait en vainqueur, et qui consacra plusieurs millions à facililerses recherches, Arisioie n'aurait jamais pu leur donner autant de développement. Comme le jeune conquérant avait puisé dans les leçons du philosophe le goût des sciences naturelles, il voulut contribuer à leurs pro« grès en les enrichissant de nouvelles découvej-les. Il lit faire, dam ce but, par l'amiral Néarque , sous la direclion d'Onésicrile, honim« d'un profond savoir, une exploration des côtes de la Perse, qui procura la connaissance de plantes et d'animaux jusqu'alors inconnus, et entre aulres du cotonnier et du tigre rayé. Il introduisit en Europe les paons, qu'on n'y avait jamais vus, et une espèce de perruche verte, à collier rouge, qui a reçu le nom de Psittaciis Alexandri.
Les contemporains les plus célèbres d'Arislole furent Démocrile d'Abdère, Hippocraie, Xénophon et Platon. Quand on lit les œuvres de ces grands hommes, on s'étonne de voir combien étaient rares leur commerce scieniifique et la lecture de leurs écrits ; car chacun d'eux a des opinions indépendantes de celles de ses contemporains, et l'expérience acquise par l'un est complètement perdue pour les aulres.
On attribue à Diodes, à Epicure, à Épiménide, à Méirodore et à Cv\>lœvus, des traités de boianique descriptive ; mais ces ouvi'agcs ont péri connne la plupart des chefs-d'œuvre de l'anliquilé; on dit que le dernier avait joint à ses descriptions des figures coloriées.
Théophraste (320 ans avant J.-C), d'abord disciple de Platon, puis d'Arislote, et chef du Lycée, où il réunit plus de deux mille élèves, fil pour la boianique et la minéralogie ce que le philosophe de Siagyre avait fait pour la zoologie. Il écrivit sur les piaules deux traités que nous possédons tout enliors. L'un , sous le tilre ù' Histoire des plantes , commence par l'exposé de ses idées sur l'organographie végétale: idées on incomplèles à cause de l'absence d'inslruments d'observation, et inexacles parce qu'il élait beaucoup Irop enclin à voir dans les végétaux, comme dans les animaux, des fibres et des veines. Il dispose ensuite les plantes non pas avec celle méthode savante et philosophi(|ue qui fait la gloire de son maître, c'esl-à-dire d'après une profonde élude des analogies-, mais en les divisant suivant leur grandeur en arbres , arbrisseaux, sousarbrisseaux ei herbes. Ce syslème, tout faux qu'il esi, fut cependant le seul adopté jusqu'à la renaissance des lettres. II traite ensuite de leur inflorescence, de leur mode de reprodrclion ; parle, entre autres, de la fé-
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condation arlificiclle du dailier; cl quoiqu'il n'ait qu'une idée vague du sexe des plantes, il en désigne quelques-unes sous le nom de mâles ei de femelles ; mais quelquefois il appelle mâles celles qui portent des fruits. Il mêle à ses observations sur la fécondité des végétaux , sur la durée de leur vie et sur leurs maladies, des descriptions qui, bien que placées sans ordre et souvent hors de propos, ne manquent pas d'intérêt. Il parle de la sensibilité de certains mimosas, différents de noire sensilive; décrit le citronnier , le figuier des pagodes, le bananier, le cotonnier, le lotus, etc. Il énumère toutes les plantes connues de son temps ; et dans la partie de son ouvrage où il traite des arbres forestiers, il cite quelques-uns des insectes qui les dévorent, ce qui prouve qu'il avait beaucoup observé.
Son autre ouvi-age, intitulé des Causes des plantes , est plus philosophique. Cest une sorte de traité de physiologie végétale, dont on ne peut nier l'intérêt ; mais l'auteur s'éiant souvent écarté des voies expérimentales s'est égaré dans le champ des hypothèses.
On a encore de ce philosophe un grand nombre de traités séparés sur la zoologie, relatifs surtout aux productions de l'Inde.
Après ses écrits sur la botanique , son livre sur les pierres est d'une haute importance, en ce qu'il est le premier que nous connaissions sur cette matière. Il y suit la méthode d'Aristotc; seulement il divise les minéraux eupierres et,en terres ^ et les groupe d'après leur densité et la manière dont ils se comportent au feu. Il connaissait les propriétés atii-aclives de l'aimant et de l'ambre jaune , et comme il les attribuait à une même cause, il les rangeait dans la même classe. La partie relative aux pierres précieuses renferme des détails fort intéressants. On y trouve aussi l'indication de débris paléontologiques tirés du sein de la terre.
Théophrasie n'était pas étranger à la technologie ; il s'occupe de l'emploi des substances minérales, de la fabrication du verre, de l'usage en peinture des oxydes métalliques, et de celui du plaire dans le moulage.
L'élégance et la pureté du style sont le principal mérite de cet écrivain , car il est loin de s'élever à la hauteur d'Aristole : son esprit a moins de profondeur; c'est un observateur exact, attentif, mais manquant souvent de pénétration. Il réunit dans un même emplacement des plantes indigènes et exotiques , qu'à sa mort il légua à la république, méritant ainsi d'être signalé comme finvenleur des jardins botaniques.
Les ti'oublcs qui déchirèrent laGrece, parsuiie desrivaliK'S des succès^
seurs (l'Alexandre, forcèrent les savants, amis de la paix, à quitter un pays livré à tant de sanglantes discordes. Ils se retirèrent en Egypte (300 ans avant notre ère), où ils furent accueillis par Plolémée Lagus, élève d'Aristote. Ce prince, fondateur de la célèbre bibliothèque d'Alexandrie, où l'on comptait quatre cent mille volumes, favorisa de tout son pouvoir l'élude des sciences et attira dans sa capitale des savants de divers pays, auxquels il assura une existence honorable, pour qu'ils pussent se consacrer entièrement à des travaux scientifiques. Cette institution, qui prit le nom de Musée, aurait dû contribuer puissamment aux progrès des études sérieuses ; mais, malgré les efforts de Ptolémée, les sciences d'observa- . tion , étudiées en Grèce avec tant de succès, grâce à la méthode expérimentale, perdirent de leur éclut après leur translation à Alexandrie. Les théories remplacèrent de nouveau l'observation et la lecture des livres fut souvent substituée aux travaux directs: aussi cette école ne produisitelle pas un seul naturaliste distingué; de toutes les sciences naturelles, la médecine et la partie de la botanique qui concerne les propriétés médicinales des végétaux y furent seules cultivées.
Ptolémée Philadelphe se livra à l'étude des sciences naturelles sous la direction de Slraton, disciple d'Aristote. On lui attribue un ouvrage de critique sur les animaux vrais et fabuleux; la perte de ce livre est regrettable pour la science qui lui eût emprunté des documents précieux. Il établit le premier une ménagerie, dans laquelle il réunit à grands frais un nombre prodigieux d'animaux de tous les pays.
L'anatomie, si sévèrement proscrite en Grèce, où le respect dû aux cadavres était sous la sauvegarde des magistrats , prit de l'essor dès que l'Egypte fut visitée par les médecins grecs, avides de connaissances qu'ils ne pouvaient acquérir dans leur patrie. Proxagoras, qu'on prétend avoir été disciple d'Aristote, alla le premier y étudier cette science. Ce fut lui qui donna le nom d'artères aux vaisseaux parlant de l'aorte, et qui découvrit qu'ils sont le siège du pouls. Il les distingua fort bien des veines et constata leur vacuité après la mort.
flérophile de Chalcédoine , disciple de Proxagoras, ayant longtemps étudié en Egypte, poussa plus loin que son maître les découvertes en analomie. Il distingua les nerfs des ligaments, avec lesquels on les avait jusqu'alors confondus, et découvrit qu'ils président à la volilion et à la sensation. Il a laissé une bonne description du cerveau, et Ton a conservé le nom de pressoir d'He'rophile au confluent des sinus de la duremère. Il décrivit les tuniques internes de l'œil, l'os iiyoïde et la veine
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pulmonaire; il donna le nom de duodénum à l'inleslin qui suil Teslomac et aboutit au pylore. Il découvrit l'isochronisme des battements du cœur clde la pulsation des artères; mais sans se rendre compte de la cause de ce phénomène.
Êrasistrale de Céos, petit-fils d'Aristote et disciple de Théophraste, est généralement connu par la sagacité avec laquelle il découvrit qu'Antiochus , fils de Séleucus Nicanor, était malade d'amour pour sa bellemère Stratonice ; mais il a d'autres litres au souvenir des hommes ; c'est à lui qu'on doit la découverte de la communication médiate et immédiate des nerfs avec le cerveau , dont il fit le siège de la pensée et du sentiment; on lui doit encore celle des vaisseaux lactés, retrouvés seulement au xvif siècle par Aselius. Il fit un pas de plus qu'Hérophile dans la connaissance de la structiue du cœur ; car il reconnut le mouvement de systole et de diastole, mais sans s'être douté de la circulation du sang ; il pensait, au contraire , que l'air inspiré par les poumons se rend dans le cœur.
Aucun des ouvrages de ces célèbres médecins ne nous est parvenu ; nous ne connaissons leurs travaux que par les ouvrages de Galien, qui parle aussi de leur grande instruction en botanique.
A la même époque eut lieu le voyage de Mégasthes , qui enrichit l'histoire naturelle de nouvelles découvertes.
Si les sciences naturelles ne brillèrent pas d'un grand éclat après leur translation à Alexandrie, il n'en fut pas de même des sciences physiques. Timocharis et Aristillus étudièrent le mouvement des planètes et jetèrent les fondements du système de Ptolémée ; Aristarque de Samos enseigna le double mouvement de la terre; Ératoslhènes essaya de calculer la grandeur du degré terrestre, et observa, ainsi que Pithéasde Marseille, l'obliquité de l'écliptique. Hipparque (200 ans avant J.-C.) estima l'année solaire à 365 jours 5 heures 35 minutes 12 secondes, découvrit la précession des équinoxes, observa plusieurs éclipses, dressa des tables du soleil et de la lune, et entreprit une nomenclature des étoiles fixes. Héron , le plus célèbre physicien de l'antiquité, à qui l'on doit l'appareil hydraulique qui porte son nom, et Ctésibius, l'inventeur des pompes, appartiennent à la même époque. Depuis lors, jusqu'au milieu du ii' siècle de l'ère chrétienne, nous ne connaissons plus aucun savant alexandrin digne d'être cité.
Nous trouvons, en dehors des savants de l'école d'Alexandrie, dans le ui* siècle avant notre ère, Archimède de Syracuse , qui s'occupa avec ud
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prodigieux succès de la mécanique cl de i'hydi-usialique, dont il est le véjiiable créateur. Oa lui doit la vis qui porte sou nom, et qui sert à faire monter l'eau ; les mouffles, les roues dentées et peut-être le miroir ardent.
Les rois d'Egypte s'occupaient avec un zèle infatigable de l'accroisse mentde leur bibliothèque ;PtoléméeÉvergète en fonda même une seconde dans le temple de Séiapis. Jaloux de voir les Attale de Pergame rivaliser d'ardeur avec lui pour augmenter leurs richesses littéraires, il défendit l'exportation du papyrus, que l'Egypte seule produisait. Cette prohibition fit inventer le parchemin (ch ar la pei'^ amena). C'est donc à celle rivalité et à la découverte précieuse qui s^ensuivit que nous devons la conservation de tant de trésors de l'antiquité, qui , confiés aux fragiles et périssables membranes du papyrus, eussent été perdus pour nous. Privés de ce secours, la plupart des autres peuples faisaient usage de tablettes de métal ou de bois enduites de cire et sur lesquelles on traçait des caractères avec un style de fer; mais l'imperfection de ces moyens était un obstacle aux progrès des sciences.
Sous le règne de six princes successifs , elles jouirent d'une protection éclairée; mais Physcon, quoique versé lui-même dans la connaissance de la nature, puisqu'il avait écrit un ouvrage sur les poissons de l'Afrique, persécuta les savants avec un tel acharnement que la plupart d'entre eux retournèrent en Grèce, à laquelle ils lendirent momentanément sa prépondérance scientifique.
Lalhyre , encore plus impitoyable que son prédécesseur, chassa d'Egyple le petit nombre de savants qui ne l'avaient pas quittée; un seul, Agatharchides, échappa à la proscription. Ce philosophe a composé un ouvrage ethnographique sur les peuples qui habitaient les bords de la mer Rouge , et a laissé des descriptions zoologiques assez exactes, quoique souvent mêlées à des créations fabuleuses.
Nous devons à Nicandre (100 ans avant J.-C), médecin d'Attale III, deux poèmes relatifs à l'histoire naturelle. Le premier, Theriaca , Wàiie des animaux venimeux, et donne des descriptions d'ophidiens, de crustacés et d'aranéides, assez précises pour que plusieurs espèces soient faciles à reconnaître. Dans son Alexiphartnaca^ il étudie l'action des poisons ingérés et surtout des poisons végétaux. I! fait mention de quelques plantes dont ne parle pasThéophraste, ce qui prouve qu'à celle époque la botanique avait fan dos progrès; mais ce dernier ouvrage renferme beaucoup d'erreurs. C'est Nicandi-e qui a donné le nom ùe phalène aux papillons de nuit.
Ailale III et Miihridale, le célèbre roi du Ponl, peuvent être comptés parmi les botanistes; ce dernier s'était beaucoup occupé de toxicologie. On lui doit une drogue composée qui porte encore son nom.
Ici finit le règne des sciences en Grèce et en Egypte. L'anarchie qui déchirait les petites républiques grecques et leurs colonies, la dépravalion toujours croissante des mœurs qui avait étouffé les vertus guerrières, I(;s mirent hors d'état de résister aux armes romaines.
Nous allons maintenant parler de Rome, cette reine des cités, qui eui des commencements si humbles, et grandit au point de ne connaître d'autres bornes à sa puissance que les limites du monde.
Les Romains descendent d'une tribu gallo-grecque (750 ans avant J.-C), chez laquelle l'élément grec finit par dominer. Les Étrusques, qui sont peut-èlre des Pélasges émigrés de l'ancienne presqu'île du Péloponèse, paraissent avoir occupé la Péninsule italique à une époque très reculée, et s'èli-e plus lard confondus avec les Grecs, dont de nombreuses colonies s'éiaiciit établies dans la partie méridionale de l'Italie ; aubsi y avaii-il au sud des Étrusques et des Grecs, tandis que le centre et le noi'd étaient habiles par des Celtes. Denis d'Halicarnasse nous appi'cnd quelesSabins, ennemis de Rome naissante, étaient descendus des Ombriens, dont l'origine celtique n'est pas douteuse; de là cette lutte enlre des peuplades de race différente. Numa, qui était Sabin, favorisa les usages et la religion des Celles; mais les rois qui lui succédèrent et la famille des Tarquins, qui était corinthienne , firent pencher la balance en faveur de la civilisation grecque.- Il résulta, du mélange de ces peuples, des institutions et des coutumes qui participèrent de leur double origine ; et nous savons aujourd'hui que la langue romaine n'est qu'un mélange de grec et de celle dans lequel dominent les formes plus harmonieuses du premier idiome.
Ce n'est sans doute pas aux Gaulois transalpins que les Romains durent leur première civilisation; car le peu que nous savons des institutions druidiques nous montre des prêtres sans instruction investis des foncîions les plus importantes de l'état. Médecins, philosophes, législateurs, ,'s tenaient leurs disciples dans une dure dépendance , exigeaient d'eux Jes éludes orales de vingt années ; et , pour prévenir la diffusion des connaissances dont ils étaient dépositaires, ils en avaient défendu la propagation par l'écriture. Il ne nous est resté aucun monumeni caractéristique de leurs arls, si ce n'est leurs Dolmen cl leurs Menhir. On peut donc avancer avec certitude que les barbares guerriers de Rome furent
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redevables de leurs premiers progrès aux Éirusques, dont les vastes Iraiaux archilecloniqucs el les ouvrages ficlilcs aileslenl le génie ci'caleur ; mais ils emprunièrenl aux Grecs leurs connaissances scientifiques, e! encore ne fut-ce que fort lard; car la constitution romaine, dont le but exclusif était l'agrandissement par la conquête, et qui bannissait le luxe, les arts, le commerce, comme pouvant distraire l'esprit des citoyens des occupations guerrières, s'opposa long-temps à la culture des sciences.
Caton le censeur (130 ans avant J.-C.) est le premier écrivain latin qui se soit occupé des sciences naturelles, mais seulement comme agriculteur. Son ouvrage , de re rustica , est un petit traité d'agriculture pratique, d'économie rurale et de médecine vétérinaire; essai bien informe pour un homme qui avait été en contact avec les Grecs. Rome cependant commençait à perdre de sa rudesse et à devenir sensible aux richesses intellectuelles des vaincus; car, après la prise de Carihage, le sénat fit traduire en latin un traité de Magon sur l'agriculture. Cet ouvrage et le périple d'IIannon , qu'on trouve dans le recueil des petits géographes grecs , et dont l'authenticité longtemps contestée paraît aujourd'hui hors de doute , sont les seuls monuments scientifiques qui nous restent de cette puissante rivale de Rome.
Varron (116 ans avant J.-C), qui avait étudié à Athènes, a écrit, sous le litre de l'ouvrage de Caton, un traité qui l'emporte de beaucoup, quant au style et à la méthode, sur celui de cet écrivain. Il doit sa supériorité aux relations fréquentes qui s'étaient établies avec Athènes, depuis la conquête de la Grèce par les Romains.
Lorsque Pompée eut vaincu Mithiidate, il trouva, dans les trésors de ce prince, des livres de médecine écrits en plusieurs langues et qu'il fil traduire. Les doctrines d'Hippocrate, généralement admirées, eurent à Rome un succès prodigieux; mais elles y renco)itrèreni un vigoureux antagoniste dans la personne d'Asclépiades l'épicurien, qui enseignait, contrairement à l'opinion d'Hippocrate, l'inaltérabilité de la matière, et admettait dans l'organisme le jeu incessant des atomes.
Jules César, guerrier plutôt que naturaliste , mais observateur attentif et écrivain judicieux, nous a laissé, dans ses Commentaires, des renseignements très curieux sur les animaux de la Germanie; il nous apprend que certaines espèces, exilées par la civilisation, ont disparu en même temps que la race humaine s'est accrue. A l'époque oîi il pénétra dans ses forêts séculaires, elles étaient peuplées d'aurochs, d'élans et de rennes, qui de nos jours ne se trouvent plus que dans les pays septea-
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trioiiaux ; encore raiirochs n'habile-l-il que les forêts de la Lilhuarile.
Lucrèce, contemporain de César, el roprésenianl à Rome des doctrines d'Épicure, a exposé, dans son poème de rerinn vafura^ un système complet de philosophie naturelle. Il forme la terre, les mers et l'atmosphère, de la réunion d'atomes élémentaires, mus par les lois de l'affinité; et, quoiqu'il n'eût aucune connaissance positive en paléontologie , il dit qu'avant que les hommes et les choses actuelles existassent , la leri-e avait nourri des êtres d'une forme extraordinaire et des végétaux monstrueux; mais à des doctrines générales pleines de sens et de logique, et dénotant un esprit aussi profond que judicieux, se mêlent les plus graves erreurs. La physique de Lucrèce n'est pas moins arriéi'ée que celle de tous ses contemporains; il cherche ses explications dans les théories faites à priori et non dans l'observation des faits.
A mesure que nous approchons de l'époque où le gouvernement subit à Rome une nouvelle métamorphose , la philosophie et l'étude des sciences disparaissent. Les Romains dégénérés ne sont plus qu'un peuple voué au culte des sens; el c'est désormais dans les parcs, les volières, les viviers, et jusque dans les traités culinaires, qu'il faudra chercher la science antique pour en retrouver quelques traces.
Ces maîtres de la terre, longtemps les premiers du monde par leur sage tempérance, ne se contentèrent plus des mets simples et salubres qui avaient entretenu chez leurs ancêtres la force du corps et la puissance de l'esprit. Leur imagination dépravée , leur sensualité blasée par l'excès des jouissances, durent mettre la terre entière à contributioB poiu- satisfaire leurs caprices. Les paons , les faisans, les gangas, les grues, les cigognes et les autruches, étaient élevés dans des volières, pour concourir nu faste des banquets. Des viviers d'eau douce ou salée construits à grands frais, et amenant le poisson jusque dans les salles de festin, étaient remplis de truites, de dorades, de soles, de mullels, dont trois individus furent payés , sous Tibère , une somme égale à GÛOO fr. de notre monnaie ; el Pollion nourrissait des murènesde lachaiide ses esclaves. On portait si loin celte coupable folie que la mort d'un de ces poissons fil prendre le deuil à un certain Crassus.
Le luxe des parures, des ameublements et des constructions égalai! celui de la table. On lirait des pays étrangers des tissus précieux, des pierres fines, des parfums et des bois recherchés pour satisfaire les fantaisies les plus puériles.
Depuis longues années C216 ans avant J.-C), les Romains avaient
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adoplé l'usage d'introduire dans le cirque des animaux qu'ils tuèrent d'abord à coups de flèches, et qu'ensuite ils firent combattre ensemble ou même avec des hommes. Les premiers qu'on y lança furent des éléphants pris sur Pyrrhus, et qui ne furent exposés à la vue des citoyens que pour les accoutumer à affronter ces animaux ; plus lard, on y introduisit des lions et des panthères; mais le goût de ces sanglants spec« tacles s'étant répandu avec la facilité de le satisfaire , il s'accrut jusqu'à la démence, et c'était à qui ferait paraître à-la-fois, dans le cirque un plus grand nombre d'animaux. A cette joie féroce, se mêlait aussi la curiosité, et l'on attachait un grand prix à l'apparition d'animaux nouveaux. Quintus Sextus fit, le premier, descendre dans le cirque, des hommes qui combattirent contre quarante lions. Emilius Scaurus, pour flatter celte passion populaire, y montra, pendant son édilité, des hippopotames et des crocodiles ; sous Pompée, on y réunit des rhinocéros et un nombre considérable de lions , d'éléphants, de panthères. Sous les empereurs, époque d'exagération en toutes choses, on alla plus loin encore. Auguste y fit, en un seul jour, périr 3,500 animaux sauvages; et , après les victoires de Trajan sur les Parthes , on mit à mort en vingt-trois jours de fête, 11,000 animaux domestiques. On vit successivement figurer dans les jeux, des girafes, des hyènes, des slrepsicères, des ibis et des autruches. Ces fêtes barbares continuèrent sous les empereurs chrétiens; mais, au milieu de ces fréquentes apparitions d'animaux curieux, avec des occasions si répétées d'étudier leurs mœurs, leur structure, les variétés des races suivant les pays de provenance, on ne voit paraître aucun observateur, on ne trouve aucune description exacte.
Parmi les rares auteurs qui écrivirent sur les sciences naturelles, nous pouvons considérer comme des naturalistes Musa , médecin d'Auguste , savant botaniste, à qui l'on a dédié le bananier {Musn sapientîuni) , et Apuleius Celsusqui écrivit un traité sur les plantes, leurs noms et leurs propriétés. L'empereur Auguste lui-môme n'était pas étranger à la science; il avait fait recueillir dans l'île de Caprée, des restes de mastodontes, regardés comme des ossements de géants.
Virgile cite, dans ses Géorgiques, un grand nombre déplantes et d'animaux; mais il en parle plutôt en poète qu'en naturaliste; cependant quelques-unes de ses descriptions sont pleines d'exactitude.
Ovide présente encore plus d'intérêt comme descripteur. Dans son poème sur la pêche, Halieuttcon , dont il ne nous reste que cent trente-
quatre vers, on trouve cinquante-trois poissons décriis avec assez de piccision pour qu'on puisse les reconnaître. Il parle du physis (gohius niger) qui se construit un aid comme les oiseaux. Ce fait, déjà mentionné par Aristote, et qu'on avait toujours regardé comme une fable, a été confirmé, il y a environ dix ans, par un naturaliste italien.
Diodore, de Sicile, a laissé dans ses écrits quelques descriptions d'animaux, de plantes et de minéraux. Il a le premier parlé du riz.
Strabon , né en Cappadoce, cinquante ans avant notre ère, s'est acquis une juste célébrité par sa géographie, ouvrage fort étendu , disposé avec une méthode remarquable. Il joint à la description de chaque pays une esquisse de leurs productions naturelles. Ainsi, il cite le muge, en parlant de la Gaule-Narbonnaise , et l'élan en parlant des Alpes. En décrivant les monts Taygètes, il rappelle les carrières de marbre qui servaient à décorer les édifices romains; et, à propos de Byzance, il parle de la roule que suivaient les bancs de poissons qui venaient tomber dans les filets des pécheurs byzantins. Il a décrit le premier la canne à sucre, et fait men tion de la soie , qu'il regardait comme le produit d'un arbre. Cet auteur a donné une description assez exacte des poissons du Nil pour que, lors de l'expédition des Français en Egypte, la plupart aient été retrouvés. Tous les faits consignés dans ses écrits et qui ne sont pas le résultat d'observations personnelles, sont des compilations faites avec un choix judicieux.
Diodore et Strabon devraient se rattacher à la littérature grecque, puisqu'ils ont écrit dans cette langue ; mais , comme ils ont vécu longtemps à Rome et qu'ils appartiennent à la civilisation romaine, nous n'avons pas cru devoir les séparer des naturalistes latins.
Un ouvrage précieux pour l'histoire naturelle , quoique d'un caractère bien différent, est le traité de -l'art culinaire d'Apicius, ce célèbre gastronome du siècle d'Auguste, qui se donna la mort quand ses prodigalités eurent épuisé sa fortune. Il y décrit minutieusement tous les mets en usage chez les Romains. C'est un bon catalogue à consulter pour un naturaliste.
Columelle a écrit un ouvrage d'agriculture sur le même plan que ceux de Caton et de Varron ; il y donne des détails fort intéressants sur la construction des viviers, et des instructions étendues sur la direction des ruches. En général, ses descriptions sont beaucoup plus complètes que celles de Yarron.
Sénèque pourrait prendre place parmi les naturalistes anciens, si, dan»
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son livre sur les questions naturelles, où il traite de physique générale, il n'avait fait trop souvent preuve d'une profonde ignorance de la nialièi-e.
On doit à Arétéc, de Cappadoce, qui vivait sous Néron, de bonnes descriptions analoniiques, entre autres celles de la veine cave et de la veine porte ; mais, par une erreur singulière, il fait partir toutes les veines du foie, quoique Aristote ait dit expressément qu'elles partent du cœur.
Dioscoride, médecin des armées romaines sous Néron (75ansde J.-C), fut un botaniste célèbre. Il a décrit environ six cents plantes, mais avec une telle inexactitude qu'on a pu à peine en reconnaître le quart; sui vaut la coutume de cette époque, il attribue aux plantes des propriétés imaginaiies, erreur que l'autorité des auteurs anciens a perpétuée presque jusqu'à nos jours. Ce botaniste a joui jusqu'au xv'' siècle d'une célébrit('> pourtant bien contestable; mais il était le seul dont les écrits nous fussent parvenus par des traductions illustrées, et les Arabes n'ont eu long-temps aucun autre traité de boianiciue. Il s'occupa aussi de minéralogie, et divisa les corps brutsd'après leur nalui-e en tencstres et eu marins. On l'accuse d'avoir empnuité cette ciassificalion à Sextus Niger.
La plupart des empereurs romains, depuis Auguste jusqu'à Yespasien, favorisèrent peu les sciences; maisce dernier institua des écoles destinées à répandre le goût des études, et rétribua les professeurs sur le trésor public. C'est sous son règne que vécut Pline, dont le nom est aussi répandu que celui d' Aristote.
Ce naturaliste est un des honnnes les plus laborieux qui aient existé. Quoique mort dans un âge peu avancé, puisqu'il périt à 56 ans, lors de l'éruption du Vésuve qui détruisit Pompéïa et Ilerculanum, il a laissé sur dilférentes matières cent soixante gros volumes extraits des écrivains qu'il avait lus. Son ouvrage sur l'histoire naturelle est la compilation do plus de deux mille ouvrages, et il cite un grand nombre d'auteurs dont sans lui les travaux auraient clé perdus pour nous : c'est un titre ù la reconnaissance de la postérité. Mais il n'est pas scrupuleux sur le choix des matériaux; chaque fois qu'il compulse un observateur judicieux ses descriptions sont exactes; quand, au contraire, il a entre les mains un auteur fabuleux , il consigne les faits qu'il lui emprunte sans la moindre critique, et mêle ainsi sans cesse la vérit('' à l'erreur. Les écrits ■Je Pline, dont le but est évidemment d'amuser plutôt que d'instruire, offrent une lecture très agréable; mais il ny faut pas chercher de la science sérieuse ; il a copié dans Aristote tout ce qu'il renferme de bon.
Son septième livre, qui est le commencement de sa zoologie, est
une espèce d'anlliropologie informe ei remplie de fables. Il y fait mention d'hommes à pieds d'aulriiehe, sans bouche, à oreilles gigantesques, elc. Ses détails ethnographiques et son esquisse de l'histoire des inventions et des arts présentent un intérêt plus réel.
Sa classification des êtres organisés n'est pas fondée sur leurs caractères anaiomiques, mais sur leur mode d'existence. Il divise les animaux en terrestres, aquatiques et aériens; et de celte classification arbitraire naît une confusion facile à comprendre.
Le neuvième livre renferme de précieux détails sur les cétacés de la mer du nord et de la Méditerranée. Nous y voyons que de son temps ces animaux venaient jusque dans notre golfe de Gascogne. Il parle aussi d'un boa qui fut tué par Régulus, près du fleuve Bagrada, non loin de Carihage.
Son ornithologie est faible ; mais elle contient des choses fort curieuses. Il donne du phénix une description assez exacte pour qu'on y puisse reconnaître le faisan doré, et fait mention du tragopan , oiseau cornu, long-temps regardé comme fabuleux.
Dans son entomologie, il décrit longuement les mœurs des abeilles que, d'après un préjugé commun à l'antiquité, il croyait pouvoir être spontanément engendrées par la putréfaction du ventre d'un bœuf. Il parle aussi de la soie qui venait, dit-il, d'un pays fort éloigné, et que produisaient des insectes différents du homhyx mori.
Si la zoologie de Pline est confuse, sa botanique l'est plus encore. Sa classification est arbitraire et ses descriptions sont trop inexactes pour que les plantes qu'il cite puissent être reconnues. Il a cependant le mérite de celle ingénieuse remarque qu'il serait possible, par l'époque de la floraison des vég-étaux, de reconnaître les mois de l'année; Linné pourrail bien y avoir pris l'idée de son calendrier de Flore.
La thérapeutique de Pline est pleine d'erreurs. Il multiplie à l'infini les remèdes qu'on peut tirer des plantes et des animaux; selon lui, la îortue seule en fournit soixante-six.
Sa minéralogie est intéressante sous le rapport technique et comme oistoire des beaux-arts ; car il a sauvé de l'oubli les 'noms d'un grand «ombre de sculpteurs, de peintres et de graveurs, en donnant la description d'édifices, de statues et de pierres gravées qui n'existent plus pour nous. Il nous fait connaître le mode d'extraclion des métaux, l'emploi de l'amalgame du mercure pour l'exploitation des mines d'or ee d'argent, la fabrication du laiton, de l'acier, du bronze, de l'airain de
Corinlhe; celle du blanc de cériise et du minium. Il parle des propriétés de l'aimant , de celles de la pierre de touche, du soufre, du cinabre , de la liiharge, etc.
On trouve dans ses ouvrages une foule d'observations sur les aérolilhes, les aurores boréales , et sur d'autres phénomènes météoriques. Plutarque a consigné, dans ses Propos de table el dans son ouvrage ^wr l'Industrie des aniinaux et sur la raison dont ils sont doués, certains fails d'histoire naturelle qui ne sont pas dépourvus d'intérêt ; mais il iraile louies ces questions plutôt en philosophe qu'en naturaliste. Il a laissé deux traités de physique générale, sous le titre de Questions naturelles et de Recherches sur le froid, et un petit écrit fort curieux, à cause de certaines observations très justes concernant la nature du globe lunaire, et qui est intitulé : De la face qui paraît dans la lune.
A cette époque, où l'empire romain touchait à la grande crise qui devait se terminer par sa dissolution, la plus déplorable anarchie régnait dans les esprits, et Alexandrie était le principal théâtre de celte confusion. Les Juifs, dont l'établissement dans cette ville remontait au règne de Physcon, y avaient apporté le goi'it des études de pure spéculation. Plus lard, sous le règne de Trajan et d'Adrien, la philosophie indienne devenue, sans doute , plus incompréhensible à mesure qu'elle s'éloignait de sa source, et le néo-platonisme qui, de son côté, se livrait aux conceptions les plus insaisissables, vinrent ajouter au vertige qui poussait les esprits vers ces études sans nom qu'on a tenté de nos jours de rajeunir. De ce conflit d'idées toujours vagues et rarement profondes naquit la philosophie cabalistique , cette déplorable aberration de la raison humaine dont le règne fut si long el qui n'occupe plus aujourd'hui que quelques cerveaux vides. Ces stériles études, mortelles pour l'intelligence, firent oublier les sciences d'observation, qui tombèrent bientôt dans l'oubli.
Au Ile siècle de l'ère chrétienne, nous ne trouvons que trois écrivains, Athénée, Élien et Oppien, dont les ouvrages intéressent directemen. les oaiuralisles; mais, lorsqu'ils parurent, la langue latine avait, coame langue scientifique, fait place à la langue grecque.
L'ouvrage d'Athénée , le Banquet des sages , n'esl autre chose qu'une compilation indigeste et confuse , mais il renferme beaucoup de détails précieux. L'auteur fait raconter à chacun des convives tout ce qu'il sait sur les mets qui paraissent sur la table , et de là des détails souvent fort piquants. C'est ainsi qu'il nous donne la description de quatre-vingt-dix
poissons ei d'un grand nombre d'oiseaux, le tout mêlé d'anecdotes qui varient agréablement son récit.
Élien n'est, comme Athénée, quun simple compilateur. Pour rendre son livre plus original, il a eu la malencontreuse idée de mêler toutes les matières sans ordre ni méthode. Il cite soixante-dix espèces de mammilèrcs , entre autres le bœuf sans cornes , l'yak , le babiroussa et la souris épineuse. Sur les cent neuf espèces d'oiseaux dont il fait mention, quelques-unes n'ont été constatées que dans les temps modernes : tels sont ceux qu'il appelle les paons de mer , et dans lesquels on a reconnu les combattants. Il donne la description de cinquante espèces de reptiles qui n'ont pas tous été retrouvés, et il n'y a guère que dix années <lu'on a découvert aux Indes son crocodile à museau cornu. Il décrit cent trente poissons; quelques-i'ns le sont pour la première fois, tels que le diodon , le citharodon et l'anchois. Les détails qu'il présente sur les animaux de cette classe sont d'autant plus importants que les Grecs étaient presque aussi avancés que nous en ichthyologie.
Oppien, né en Cilicie, vers la fin du règne de Marc-Aurèle, a écrit les Cynégétiques , les, Halieutiques et les Ixeutiqties, poèmes tous trois précieux pour les sciences naturelles ; mais dont le dernier est perdu.
Les Cynégétiques nous font connaître les races de chevaux et de chiens dont on se servait alors pour la chasse, et le nom des animaux qui étaient l'objet de ce délassement. L'auteur y cite entre autres le bison et le mouflon, qui vivaient alors en Italie. Les Halieutiques contiennent des détails d'un plus grand intérêt. Le poète y décrit le lieu d'habitation des poissons et de certains mollusques , leur mode de reproduction et leurs mœurs ; ainsi, il rappelle les propriétés électriques de la torpille, la ruse si connue de la baudroie pour attirer les petits poissons , celle de la sèche qui teint l'eau de son encre, afin d'échapper à ses ennemis, et le dangereux aiguillon dont la pastenade est armée. Les développements dans lesquels il entre sur la manière de pêcher les diverses espèces de poissons et sur leurs migrations sont fort intéressants pour la science. L'ouvrage d'Oppien contient la descripiion de cent soixante poissons ; et il est à remarquer que, parmi tant de détails, on ne trouve que peu de fables; cependant certains faits demandent à être vérifiés.
Ce jeune poète est l'un des derniers naturalistes distingués de l'antiquité ; nous ne trouvons plus après lui que Galien de Pergame, savant médecin de Marc-Aurèle et de Lucius Vérus
Galien se fixa à Rome après avoir successivement visité, pour s'instruire, Corinthe, la Lycie, laPalesline et l'Egypte. A l'époque où il étudi» l'anatomie à Alexandrie, cette science y était en décadence ; mais par sor seul génie il la soutint et lui fit faire d'étonnants progrès. I! a considérablement écrit, en suivant toujours dans ses travaux un ordre méthodique: il commence par l'anatomie ; viennent ensuite la physiologie, l'hygiène, la pathologie, la séméiolique et la thérapeutique.
Ses administrations a?iatumiques, dont nous n'avons qu'une partie, sont pleines de faits qui annoncent une merveilleuse sagacité et une persévérance opiniâtre. Les difficultés qui entouraient l'étude étaient cependant alors fort grandes. On ne pouvait disséquer des adultes, et l'on était réduit à ouvrir les cadavres des enfants morts dans les lieux où on les avait exposés , ou bien ceux des ennemis restés sur le champ de bataille ; toutes ces ressources étant insuffisantes , Galien conseilla d'étudier l'organisation des animaux qui se rapprochent le plus de l'homme, surtout les singes de l'espèce appelée magot. Il en résulte que , dans ses descriptions myologiques et ostéologiques, il rapporte souvent à l'homme des détails organiques qui ne sont vrais que pour le singe. Son livre de la Digestion contient des indications fort précises sur l'anatomie comparée; il fait remarquer, après Aristote, que tous les animaux qui n'ont pas d'incisives à la mâchoire supérieure ont plusieurs estomacs. Il soutient aussi, contre l'opinion généralement admise de son temps, que les éléphants ont une vésicule biliaire. Ses travaux relatifs à la respiration donnent une haute opinion de son habileté. Il avait fait de nombreuses expériences sur la production de la voix, et coupé, chez des porcs, les deux branches du nerf pneumo-gastrique qui montent le long du larynx, pour démontrer leur influence dans la formation du son. Nous n'avons qu'une partie de sa description du cerveau ; mais elle est assez remarquable pour nous faire regretter la perte de ce qui ne nous est pas parvenu.
Galien fait preuve d'une grande pénétration dans son ouvrage intitulé : De l'usage des parties du corps humain. Il a signalé le premier la perforation du cœur dans le fœtus. Toutes ses erreurs sur la structure et les fonctions de cet organe et de ses dépendances viennent de ce qu'il n'expérimentait que sur des animaux, et n'avait aucune idée de la circulation du sang ; aussi ne peut-il expliquer le mouvement d'élévation et d'abaissement du cerveau , qu'il attribue à l'afflux de l'air. Il a aussi le premier parlé des nerfs optiques, et
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■décrit avec exaciitude les couches optiques. Il traite ensuite de l'usage des parties de la tête, des dents, de la moelle épinière , des nerfs auxquels celle-ci donne naissance , des organes de la reproduction, de la différence qui existe entre le fœtus et l'adulte, de la distribution générale des nerfs, des artères et des veines. Chacun de ces sujets particuliers prouve le morne talent d'observation et la même puissance de déduction. Dans son écrit sur les opinions d'Hippocrate , il fait de la tête le siège de toutes les facultés, contrairement à la théorie des stoïciens, qui le plaçaient dans le cœur.
Son traité, relatif aux propriétés des aliments, renferme une foule de détails intéressants sur les substances nutritives tirées des deux règnes.
Ce grand homme, qui eût peut-être égalé Aristote, si, au lieu de spécialiser ses éludes, il les avait généralisées, dut au hasard d'un songe survenu à son père d'avoir étudié la médecine. Il est du petit nombre de ceux qui ont personnellement joui de leur gloire et dont le nom est le plus long-temps demeuré populaire. Admiré pendant sa vie, il fut jusqu'au xvi" siècle une autorité toute-puissanle ; et jusqu'à nos jours les Arabes n'eurent pas d'autre guide. Galien est le dernier savant qui se soit occupé des sciences naturelles avec distinction ; à sa mort, elles tombèrent dans la barbarie, pour ne se relever qu'au xvi^ siècle : aussi n'entrerons-nous pas dans de grands détails sur les hommes qui lui succédèrent.
Justin, écrivain du ii^ siècle, à qui nous devons la conservation de plusieurs passages fort curieux de l'historien Trogue-Pompée, semble adopter son opinion sur l'origine ignée de notre planète, et pense que le refroidissement du globe ayant d'abord eu lieu aux pôles , les Scythes doivent avoir été les premiers habitants de la terre.
Au m* siècle, nous trouvons fort peu d'écrivains remarquables; ce qu'il faut attribuer à la lutte qui s'engagea entre les chrétiens et les sectateurs du paganisme. Cependant quelques hommes se monirèreiit encore sensibles aux attraits de la sience : Philostrate de Lemnos, philo sophe pythagoricien, qui vivait à Rome sous l'empereur Sévère , a consigné, dans la vie d'Apollonius de Thyanes, de fort bonnes observations sur les productions naturelles de l'Inde, qu'Apollonius avait visitée en compagnie de quelques philosophes. Tout ce qu'il rapporte sur les mœurs des éléphants est très exact. Il décrit avec précision plusieurs des poissons de l'Indus , et donne quelques détails curieux sur les mœurs des singes; mais ces vérités sont mêlées aux fables si communes
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à celle époque. Nemesianus le Carlhaginois a écril un poème sur lâchasse aux mammifères et un autre sur l'aviceptologie, dont il ne nous reste que quelques vers. Titus Calpurnius, élève de Nemesianus, a composé des élégies, dont la septième renferme des détails sur les lièvres blancs el sur le babiroussa ; il y cite un bœuf à bosse et à crinière, qu'on suppose être le bison.
A celte époque, la chimie, dont il n'a pas encore été question , occupait beaucoup les savants d'Egypte, et avait puissamment contribué aux progrès de la métallurgie. Déjà, sous le nom à'art Iierme'lique, conveni plus tard en celui A' alchimie , elle rêvait la transmutation des métaux: et Dioclélien fut tellement effiayé de ses progrès, qu'après la prise d'Alexandrie, il fit brûler tous les livres qui en traitaient.
Les plus anciens ouvrages d'alchimie, échappés à la proscription, et qu'on attribue faussement à Hermès, mais qui appartiennent évidemment à l'école d'Alexandrie, sont le /^î'mcrï/f/re, le Traité des sept chapitres, et la fameuse Tahled'cméraude tant de fois commentée sans avoir été comprise. Tous ces ouvrages sont empreinls du panthéisme primitif particulier à l'Orient, et l'on aurait peine à reconnaître, sous leur forme apocalyptique , les premiers âges de la chimie moderne ; mais nous suivrons pas à pas cette science, et nous montrerons comment la vérité sans cesse mêlée à l'erreur ftnit par triompher.
Après quinze siècles d'une gloire toujours croissante , l'empire romain succombait sous le poids de sa propre grandeur. Travaillé au dedans p;u' des factions politiques et des querelles religieuses auxquelles venait se joindre, comme une cause inévitable de dissolution, la profonde corruption de la société païenne; harcelé par les invasions de plus en plus menaçantes des barbares, il touchait à sa ruine. Depuis le commencement de notre ère , les populations teuto-cimbriques, qui s'étendaient, du Danube jusqu'à l'Elbe, s'étaient incessamment précipitées sur l'Italie; leur nombre et leur audace allaient toujours croissant. Au iv'= et au V' siècle, les Ostrogoths et les Hérides, les Vandales, les Alains, les Suèves, les Visigoihs et les Francs, inondèrent l'Italie, les Gaules, l'Afrique, l'Espagne; et Attila (Etzel)vint à son tour, comme un torrcnl dévastateur, sillonner le sol de la péninsule italique. Pour l'éloigner, les Romains, qui ne pouvaient plus supporter le poids d'un glaive, le gorgèrent de riches présents. Genserich et Odoacre vinrent enfin s'as.seoir sur le trône des Césars, mais ne prirent des vaincus que la foi chré Ueniie .
Cependant vers le milieu du iv' siècle, Constanlinopîe avait recueilli les débris de la civilisation romaine; et l'Occident, en proie aux guerres acharnées des tribus germaniques qui se disputaient la possession du sol, tomba pour huit siècles dans la plus affreuse barbarie. La lutte engagée entre les chrétiens et les païens absorbait l'attention de tous les hommes d'intelligence, et ne laissait aux esprits aucun loisir pour s'occuper de science. Toutefois, Euslaihius, archevêque d'Antioche, composa, sous le litre de Commentaire de l'Hexameron, un traité d'histoire naturelle, où les êtres sont rangés suivant l'ordre de leur création et dont tous les détails sont empruntés aux naturalistes anciens. Saint Ambroise (370) publia un ouvrage semblable, mais dans un but exclusivement théologique. Vegèce et Gargilius écrivirent sur l'art vétérinaire deux traités d'une grande médiocrité, etPalladius a laisse un ouvrage intitulé : De re rusticâ, qui mérile à peine une mention. Ausone, précepteur de l'empereur Gratien, est l'auteur d'un poème sur la Moselle, dans lequel il décrit quatorze espèces nouvelles de poissons, entre autres la truite commune, la truite saumonée et le barbeau. Oribase, médecin de l'empereur Julien, fut un des hommes les plus remarquables de ce siècle; il réunit en uuseul corps divers traités de médecine, qui sans lui ne fussent pas parvenus jusqu'à nous.
Saint Augustin, l'illustre évêque d'IIippone cl l'un des plus célèbres pères de l'Église, a décrit quelques poissons, et mentionne la découverte faite en Afrique de débris de mastodontes qu'il croit être des ossements de géants. On a de lui un traité sur la génération. Macrobe a écrit deux ouvrages sur les sciences: le premier , sous le litre de Cojnmentaire du songe de Sclpion , contient un exposé des opinions des anciens sur l'astronomie ; le second, \n\\iw\è Sala7-n aies ^ rédigé sur le même plan que celui d'Alhéne'C, fait connaître certaines opinions scientifiques ^ que sans lui nous aurions toujours ignorées, ïridoine Apollinaire a laissé des détails topographiques sur l'Auvergne. Orose, de Tarragone, n'est intéressant que par une assertion qui justifie le calife Omar de l'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie ; car il déclare que, dans son voyage en Egypte, il visila cette bibliothèque et la trouva vide, les Arabes l'ayant dévastée depuis deux siècles. Martianus Capella a écrit , à la fin du v' siècle, un poème inlitulé : Noces de la philologie avec Mercure. On y trouve une division des connaissances humaines en sept branches appelées les sept arts libéraux, division adoptée par les universités dans tout le cours du moyen âge;
et Saint Cyrille a laissé un petit traité sur les plantes et les animaux.
Les efforts des empereurs n'avaient pu empêcher les Gaules de tomber sous la domination des Francs ni soustraire l'Italie au joug des barbares. Cependant les chefs des conquérants n'étaient pas tous insensibles aux avantages de la civilisation . Sous le règne de Théodoric, roi des Ostrogoths, le calme se rétablit un peu ; et ce sage prince, non content de favoriser dans ses étals les progrès des lumières, s'efforça de les faire pénétrer chez ses voisins; mais les querelles suscitées par l'arianisme occupaieni l'attention des esprits et les détournaient de l'élude. Aux dissensions causées par ce schisme se mêlèrent de plus graves préoccupations : les institutions politiques cherchaient à se régulariser; la féodalité s'organisait sur toute la face de l'Europe, et tandis qu'en Occident une aristocratie puissante renfermait le pouvoir royal dans les bornes les plus étroites , le despotisme régnait à Constantinople.
Le fameux commentaire de la Misnah, le Talmud, code civil et canonique des Juifs, remonte à celte époque, et eut une très grande influence sur la direction des idées philosophiques de l'Europe. C'était un mélange informe de la philosophie néo-platonicienne , avec les idées supersii tieuses des Juifs, qui attribuaient aux caractères alphabétiques, à leur combinaison, à cerlains mots barbares, une puissance refusée à l'homme, et mettaient à son service les êtres supérieurs. Les éludes théologiques, fondées sur la lecture des gloses de la Bible et sur celle des livres juifs, entretenaient cette déplorable erreur. Il en naquit la cabale que le xvii^ siècle seul vits'éleindre,etquifascinacerlains esprits faibles au point de les faire croire à leur propre supériorilé. De là les astrologues , les magiciens elles sorciers qui souvent expièrent dans les flammes leur coupable crédulité.
La littérature ecclésiastique , qui avait eu pour brillants inlerprèles les pères de l'Église, commençait à décliner. Dans les premiers temps du VI» siècle, on ne comptait d'hommes célèbres que Cassiodore et Boëcc, qui firent de vains efforls pour lirer les lettres de la barbarie ; et vers la fin brilla le savant saint Grégoire, dont le palais éiail devenu l'asile des sciences. Nous ne trouvons aussi à celle époque que deux médecins célèbres, Aélius d'Amède et Alexandre de Tralles La corruplion loujours croissanle des mœurs fut suivie d'un abrutissement général. Les écoles, abandonnant les études sérieuses, s'étaient laissé envahir par les disputes théologiques, et une fausse dialectique rendait les discussions verbeuses et sans profondeur.
Les disciples de saint Benoît , dégoûtés d'un monde d'où la vertu était bannie , se retirèrent, en 5Uo, sur le mont Cassin et se consacrèrent à l'éducation de la jeunesse et à l'étude; ils rendirent d'immenses services à la civilisation , en multipliant les manuscrits, précieux monuments de l'antiquité.
Ce siècle fut pourtant signalé par une importation d'un grand inlérèt pour les arts. Deux moines , envoyés à Ceylan , en rapportèrent à Constantinople les vers à soie , se livrèrent à leur éducation et fabriquèrent les premiers tissus. Le commerce, abandonné aux Syriens dont l'influence était alors considérable, consistait en aloès, épices, ivoire, pierres précieuses, etc. ; mais bientôt toute relation avec l'Orient cessa.
Le règne des sciences chez les anciens finit lors de la translation du siège de l'empire à Constantinople. Une ère nouvelle va commencer, empreinte du caractère de mysticité sauvage émanant de son origine. Sa lutte contre les ténèbres et le besoin d'asseoir ses institutions l'absorbent tout entière, et elle semble un pont jeté entre deux âges pour les réunir.
MOYEN AGE
Histoire des sciences naturelles, depuis le Vil" jusqu'au XVI* siècle de l'ère vulgaire.
Le moyen âge, cette époque si peu, si mal connue, et pendant si longtemps jugée avec une injuste prévention, est cependant digne , comme époque de transition, de fixer nos regards. Il nous présente, d'un côté, la lente et laborieuse élaboration de la civilisation au sein d'une société qu'aucun fil ne guide à travers des roules inconnues ; de l'autre, la lutte acharnée de l'intelligence contre l'abrutissement qui , sous toutes les formes, vient s'opposer à sa marche progressive. Nous commencerons l'histoire de cette longue période par celle des Orientaux , qui devinrent de nouveau, pour quelques siècles, les maîtres ou plutôt les conservateurs de la science. Les peuples de l'Occident n'occupant que la seconde place, ne viendront qu'après eux.
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3Êtat des sciences naturelles en Orient et chez les Arabes d'Espagua.
Au milieu des révolutions, les peuples anliques de l'Orient avaient perdu le goût des études scientifiques. La barbarie étouffait lenlemenl les lumières que tant de siècles avaient si péniblement fait éclore, et l'Europe était devenue l'héritière de ces trésors; mais lorsque les hordes dévastatrices vomies par le Nord, se jetant comme une troupe de vautours sur Rome agonisante, l'eurent mise en lambeaux, l'Europe , à son tour, occupée des luttes de ses maîtres et de la constitution d'une société nouvelle, demeura pendant plusieurs siècles étrangère aux travaux de l'esprit, et la science retourna à son berceau. Les Arabes alors la recueillirent, la cultivèrent avec succès, et peuvent en être regardés comme les fidèles dépositaires pendant la nouvelle enfance de l'Europe. Les travaux des Grecs leur servirent de guide , et ils embrassèrent dans leurs éludes toutes les sciences d'observation ; mais ils n'avaient pas l'esprit positif et indépendant des peuples occidentaux. Leur imagination brûlante suppléa souvent à l'observation ; les erreurs de l'astrologie et de l'alchimie, qui commençaient à dominer à l'époque de la chute de l'empire , furent accueillies et développées par eux avec un enthousiasme extraordinaire, et arrêtèrent les progrès des études positives. Le vil* siècle compte parmi les savants Arabes, Persans et Juifs, Ahmed-ben-Ibrahim, Ibn-Sirin, Ibn-cl-Mocaffa, Dchafer, médecins, botanistes et alchimistes, Ahron , auteur des pandecles de médecine, Jeanle-Grammairien, traducteur des œuvres de Galien, El-Kinùni, professeur de médecine à Alexandrie , Dchâbir (Géber), qui réforma la chimie et dont les opérations sont d'une exactitude remarquable. On lui attribue la découverte de l'acide sulfurique e-t la connaissance empirique de l'augmentation du poids des métaux par la calcination. Livré aux chimères de la transmutation , il a écrit sur cette matière avec une netteté et une précision qui feraient croire à des opérations sérieuses. Il fut aussi fort habile en astronomie, corrigea plusieurs erreurs de l'almagesle d€ P^Slémée, et donna une exposition du système de cet astronome.
L'un des événemenls les plus imporianls de ce siècle est la fondation de l'islamisme par Mahomet. Ce législateur, qui révolutionna l'Orient tant par la force de son bras que par la puissance de sa parole, acheva de détruire les anciennes constitutions religieuses et politiques de ces contrées. Longtemps occupé de la lâche laborieuse d'asseoir le nouvel empire des Arabes, incessamment menacé par Héraclius, et de propager sa religion, il livra le pays à des luttes qui étouffèrent toute manifestation scientifique. Son Coran , qui défendait les représentations d'hommes et d'animaux, priva pour longtemps l'Wstoire naturelle du dessin, l'un de ses plus puissants auxiliaires. Les Égyptiens ne soumirent à son joug que six cent mille tètes, débris d'une population immense ; ils virent s'éteindre à jamais leurs institutions théocraliques successivement modifiées par les Grecs et les Romains, et devinrent les esclaves d'un peuple pour lequel les sciences positives avaient peu d'attrait.
Pendant les viii'^ et ix" siècles, on trouve peu de savants parmi les sectateurs de Mahomet; la plupart sont chrétiens. Au milieu d'une foule de médecins, pleins de savoir, se distingue la famille des Bachtichoua, qui pendant trois siècles fit la gloire de la Perse. Les plus célèbres sont Dchordchis Ben Bachlichoua, Dchabiil Ben Bachlichoua, médecin d'Haroun-el-Rachid, et Dchabril Ben Obeidallah, médecin de Ben Buneih. Sous le calife El Mamoun (815), plusieurs savants traduisent les ouvrages d'Euclide, d'Hippocrate , d'Aristote, et l'almageste de Ptolomée. Un observatoire est élevé à Bagdad.
£n dehors de la famille des Bachlichoua se trouvent des Indiens, des Juifs et des Arabes. Un de ces derniers, El Kindi, fut l'un des plus féconds ; il a écrit au moins deux cents ouvrages sur la médecine, la toxicologie, la pharmacologie, la météorologie et la physiologie, tant humaine que générale. Ben Mésué, élève de Dchabril Ben Bachlichoua, a laissé plusieurs traités de médecine et d'anatomie comparée. Abou Othman Amr, plus connu sous le nom d'El Dchàdidh, était si célèbre par l'étendue ei la variété de ses connaissances, que le calife El Mollakkil voulut lui confier l'éducation de son fils ; mais son excessive laideur l'empêcha d'obtenir cet emploi. Ses ouvrages contiennent un grand nombre de faits scientifiques; le plus estimé est une histoire des animaux. Abou Zcid Honein, d'El Hira, est aussi savant qu'El Dchàdidh ; on a de lui plusieurs traités spéciaux sur divers points de médecine; et, comme il était bon helléniste, il traduisit Hippocrale et Galien. Ben Corra (836), d'Harran en Mésopotamie, le chef d'une famille connue sous le nom de
Sikbéens d'Harran , parce qu'il éiaii aliaché à celle secie, est un auieur d'une fécondilé prodigieuse ; on lui doit un ouvrage sur l'amitomie des oiseaux. Abou Hanifa a écrit sur l'agriculture, l'iiippialrique et la botanique; Ibn Wahchijd, sur la zoologie générale et sur la magie. On compte parmi les nombreux astronomes de celte époque le célèbre El Baten, qui détermina l'aphélie ; et dans le même temps d'autres savants calculaient l'inclinaison de l'écliptique, composaient des tables astronomiques, faisaient des observations sur les étoiles fixes et sur les clipses.
On doit d'autant plcis s'étonner de trouver en Orient un si grand nombre de savants du premier ordre, que les califes, accoutumés à une domination despotique, traitaient avec une barbarie révollanle ceux d'entre eux qui encouraient leur disgrâce en s'exprimant avec trop de liberté. El Dchâdidli fut emprisonné sur un simple soupçon. Saïd Ben Naufel , médecin de l'émir Ben Touloun, lui ayant reproché un écart de régime qui s'opposait à sa guérison, fut condamné à recevoir deux cents coups de fouet, et mourut pendant l'exécuiion. Isaac Ben Amran, que ses contemporains nommaient le refuge de son siècle, ayant eu le malheur de déplaire au prince dont il était le médecin, fut condamné à être saigné aux quatre veines; et son cadavre, attaché à une croix, devint la pâture des vautours.
Au commencement du x" siècle, les mahométans se livrent pour la première fois à l'étude des sciences. El Razi (Rhazès), le Galien de son «poque, leur ouvre la voie. Le nombre de ses ouvrages excède deux cents. On a de lui d'excellentes monographies anatomiques, et une foule d'autres travaux sur les diverses branches de l'art de guérir, renfermés dans un corps d'ouvrage qui forme un cours complet de médecine. II a icrit sur la médecine lalismanique, et sa crédulité lui fut bien funeslc .e calife El Manzour lui ayant demandé de répéter une des expérience»indiquées dans son livre, et Rhazès n'ayant pas réussi, le calife le frappa si rudement sur la tête , qu'une cécité complète fut la suite de celle brutalité.
El Fàrâbi (950) a écrit sur l'alchimie , et sur un grand nombre d'autres sujets. On a de lui un ouvrage fort curieux relatif à la classification des sciences. Ibn Abul Achaih (970) a laissé un traité de zoologie générale El Madchriti (975) , de Madrid , fut le premier mathématicien et le plus célèbre astronome de l'Espagne ; il est l'auteur d'un livre concernant la g^énération des animaux, l'alchimie et les pierres précieuses. Le célèbre
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Ferdrousi, à qui l'on doit un irailé sur l'origine de la lerre, a soulena l'opinion du soulèvement des montagnes.
L'activité des Arabes embrassait toutes les parties des connaissances humaines , el ils s'occupaient de l'agriculture avec un soin pariîrih lier. Le code agricole des Arabes d'Espagne est un modèle de perfection; on y trouve une comparaison judicieuse entre les théories des divers peuples , calculées d'après les climats et la nature du soP. La fermentation causée par les croisades n'interrompit pas leurs travaux ; pendant que l'Europe occidentale courait aux armes pourvengetla cause du Christ, l'Orient poursuivait ses progrès scientifiques. Depuis 1006 jusqu'à 1210, les Arabes de Syrie, de Perse, d'Egypte et d'Espagne sont à la tète des sciences.
Le pluscélèbre médecin de celle époque est Mésué le jeune, ou Ibn Sina (Avicenne), de Bokhara dans le Turkesian. Son principal ouvrage, intitulé Canon, eut une réputation prodigieuse dans toute l'Asie, et sa doclrine fut longtemps la seule qu'on enseignât dans les écoles de médecine. Sa physiologie est cependant fausse et erronée, et ses divisions se multiplient sans nécessité. On reconnaît que Galien lui a servi de guide dans les explications qu'il donne des causes des maladies. Ibn Sina a laissé de plus trois traités sur l'alchimie. El Biruni, astrologue et alchimiste plutôt que médecin, a écrit un traité sur les propriétés des métaux, des minéraux et des plantes. Ibn Dchezla (1074) a laissé une liste alphabétique des plantes officinales.
La plus grande partie des savants de ce temps appartient à l'Espagne, dont les écoles étaient fréquentées par tous les Européens avides de connaissances : ce sont surtout des médecins praticiens qui ont ton? laissé des travaux généraux sur l'analomie et la médecine.
La célèbre famille des Ibn Zohr (Avenzoar), dont le chef s'élabliteii Espagne au commencement du x" siècle, a produit un grand nombre de médecins. Avenzoar (11/tO), un des plus zélés partisans de Galien, est plus original que les autres médecins arabes; il s'est occupé à la fois de médecine, de chirurgie et de pharmacie, quoique ce ne fût pas la coutume d'alors. Les préjugés s'opposaient déjà chez eux aux progrès de la science ; car ils regardaient comme infâmes certaines opérations, entre autres celle de la pierre. Ibn el Awwam, de Séville, fut un des naturalistes célèbres du xii^ siècle; il a écrit sur l'agriculture. IbnMatran, médecin du sultan Salali-ed-din (1189 à 1201), a *!crit sur les plantes médicinales. Ibn Roschel (Averrhoës) (il9â), de
Cordoue, a laissé un Compendium de médecine et une foule d'autres traités ; il s'est livré à l'étude de la philosophie. Son anatomie est calquée sur celle de Galien, qu'il a augmentée ; il s'est aussi beaucoup occupé de médecine spéculative. Il comptait parmi ses disciples les plus dislingués le célèbre Ben Maïmon (Maïmonidès).
Fahr-ed-din el Razi (1149), de Rai dans le Taberistan , est un médecin d'une fécondité remarquable. Il s'est occupé de philosophie et de science générale. La réputation de sa famille était telle que, lorsque Dchingiz kan eut battu Chowarcyn Schah, il excepta la postérité de Fahr-ed-din du massacre général des habitans de Hérat. Il figurait parmi les plus célèbres alchimistes de son temps.
Pendant le xiu^ siècle, nous trouvons chez les Arabes peu de travaux originaux sur les sciences naturelles ; nous en excepterons cependant ceux de Kazwyny (1283) , descendant d'Ana Ben Malest, compagnon de Mahomet, et que sa vaste érudition a fait surnommer le Pline des Orientaux. Il a composé un grand nombre d'ouvrages^ dont le plus estimé est son grand traité d'histoire naturelle, qui comprend l'astronomie, la météorologie et l'histoire des trois règnes. Nous citerons encore Muwaffîced-din qui a écrit l'histoire de tous les médecins arabes, syriens, persans et indiens jusqu'au xiii" siècle, avec un coup-d'œil sur l'origine de la médecine et sur l'état de la science à Alexandrie : il cite quatre cent deux médecins.
Auxiv" siècle, les sciences tombèrent en décadence chez les Arabes; le joug des Osmanlis devint mortel aux travaux de l'intelligence; cependant les derniers efforts des savants brillèrent encore d'un vif éclat. Ibn el Doreihim publia à Mossoul, sous le titre de V Utilité des Animaux, une histoire des mammifères, des oiseaux, des poissons et des insectes. Ibn el Wardi a laissé un ouvrage scientifique fort remarquable intitulé : Unio rerum mirabilium , et un extrait des ouvrages d'Abul Féda, célèbre géographe syrien. El Demiri de Cahira, le plus célèbre naturaliste arabe , a composé un dictionnaire d'histoire naturelle , qui comprend la description de neuf cent trente-un animaux. Bochart s'en est beaucoup servi pour la rédaction de son Hierozoicon.
Les A.rabes d'Espagne furent les derniers et les plus brillants représentants de la science orientale au moyen âge; mais, lorsque les chrétiens eurent détruit leur empire, la plupart n'emportèrent pas dans leur exil le goût des études, et depuis le xv* siècle, jusqu'à la fin du xvi*, nous ne trouvons à citer que quatre naturalistes : El Calcachendi (1418), qui a
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écrit une histoire des animaux ; El Schebi, dont nous avons un supplément à l'histoire naturelle d'El Demiri; El Sojuti (l/i45), auteur du Codex a nimalium, extrait d'El Demiri, avec un supplément et des indications sur l'utilité des animaux; et enfin, El Antaki, surnommé l'Aveugle (1596), célèbre médecin deMisr, qui a écrit un traité général de médecine. A partir de cette époque jusqu'à nos jours, les Arabes, plongés dans la plus profonde ignorance furent obligés de venir emprunter à l'Europe, leur ancienne élève , le peu de connaissances répandues parmi eux ; et ce n'est qu'en 1841 que les descendants d'Othman, sentant la nécessité de s'appuyer sur ia civilisation européenne , ont permis les dissections.
ZStat des sciences chez les peuples occidentaux et septentrionaux.
Le vii^ siècle est complètement mort pour la science ; nous n'y voyons partout que luttes sanglantes et acharnées qui troublent dans leurs projets civilisateurs les apôtres de l'évangile; et, au commencement du viii^ siècle, l'Europe centrale, déjà déchirée par ses querelles intestines, est obligée de repousser l'invasion des Sarrasins que Charles'-Marlcl défait dans les plaines de l'Aquitaine.
Les sciences avaient vainement cherché un refuge à Constantinople ; «lies y furent persécutées par Léon l'Isaurien , qui fit brûler dans la grande bibliothèque les livres et les savants. On ne connaît à cette époque d'autre ouvrage sur les sciences naturelles qu'un mauvais poème de George Pisidès, qui traite de la création.
Le milieu de ce siècle (768) vit paraître Charlemagne , ardent propagateur des lumières et des croyances religieuses. Sous son règne, les lettres commencèrent à renaître; il établit une règle des études, et poussa si loin l'amour des sciences , qu'il changea son palais d'Aix-la-Chapelle en une académie, dans laquelle il réunit des savants de tous les pays ; il fit recopier les manuscrits précieux sous la direction d'Alcuin, moine anglais, son maître et son ami; et ses filles elles-mêmes prirent part à ces travaux. La tendance générale des esprits est néanmoins toute religieuse; et si les
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études philosophiques sont quelque peu cultivées, c'est pour lutter sans désavantage contre les théologiens grecs, avec lesquels était engagée une polémiqua active. L'érudition la plus vaste de cette époque eir brassai-t \etrwiu7n, qui renfermait la grammaire, la rhétorique, la dialectique; et le quadrivium , qui comprenait la musique, l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie. Il n'y avait qu'un petit nombre d'élèves qui terminassent le trivium. Quant au quadrivium, regardé comme le ?tee plus ultra de la science humaine, peu d'élèves osaient s'élever à cette hauteur; encore n'avait-on aucun livre pour ces études, et les maîtres manquaient partout.
A cette époque, la médecine était tombée dans la barbarie, même en Grèce; ses docti-ines, privées de l'appui des sciences d'observation, n'étaient plus qvi'une réunion d'erreurs et de pratiques superstitieuses. Charlemagne , frappé de ce vice, fonda la célèbre école de médecine de Salcrne, où il appela les Grecs qui cultivaient les sciences médicales. Ses efforts furent tous impuissants, malgré la protection dont il entoura les études; l'intelligence humaine semblait frappée de stérilité. La métallurgie seule avait conservé quelques-uns de ses secrets ; mais des créations grossières remplaçaient l'art si délicat des Grecs.
L'agriculture était aussi retombée dans l'enfance. De vastes et sombres forêts qui descendaient des montagnes jusqu'au fond des plaines, et des marais infects couvraient la face de l'Europe, et en abaissant la température s'opposaient aux progrès des sciences ùgricoles. Les fleuves et les rivières, dont aucune digue n'arrêtait les eaux, débordaient à la moindre crue et inondaient les terres basses. Le défrichement avait lieu , comme aujourd'hui encore dans le Nouveau-Monde , par l'incendie des arbres qui couvraient le sol, et cette terre vierge, qui ain-ait dû tan, produire, si elle avait été cultivée par des mains habiles, fournissait ù peine à la subsistance de l'homme ; il n'en sortait que des miasmes putrides, sources de maladies mortelles. L'art d'élever les troupeaux était le plus répandu ; mais on multipliait seulement les produits sans améliorer les races.
La division des terres, en rendant indispensable l'élude de la géométrie, avait sauvé cette science d'un entier oubli ; mais on négligeait les autres parties des mathématiques, et l'astronomie n'était cultivée dans les cloîtres que pour celle de ses parties qui servait à la supputation du retour périodique des fêtes religieuses. Sous l'influence des idées astrologiques, on n'observait plus les mouvements des corps célestes pour ec
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étudier les lois, mais dans le but d'en découvrir l'influence sur les deslinées humaines. L'apparition des comètes passait pour un événement funeste; et Charlemagne, malgré son génie, prononça une sentence contre une aurore boréale , regardée par les théologiens du temps comme uia maléfice du duc de Bénévent, destiné à ensorceler la France.
Sous les faibles successeurs de Charlemagne, le mouvement des esprits vers le progrès s'arrête , et les sciences retombent dans l'obscuiité. Des dérangements survenus dans les saisons causent des lamines qu'accompagne la peste; et le commerce, privé d'appui, reste impuissant contre ces maux.
Les seigneurs, étrangers aux occupations de l'esprit, consacraient à la chasse les moments qu'ils pouvaient enlever aux travaux guerriers; ils dressaient pour cet exercice le faucon, l'épervier, l'émérillon et même le vautour.
Les damoiselles cependant s'occupaient de l'art de soigner les blessures, et étudiaient, d'après des données empiriques, les propriétés des végétaux. Les mires ou médecins, méprisables charlatans, étrangers aux sciences d'observation , allaient criant leurs remèdes par les rues, suivis de femmes qui faisaient métier d'accoucher et de saigner. L'anatomie était complètement négligée, parce que retombant, sous ce rapport, dans les préjugés de l'antiquité grecque, on regardait comme un sacrilège l'étude sur le cadavre.
La géographie était dans le même état de délaissement, et l'on croyait fermen>2nt à l'existence de quatre parties du monde, par le motif que ce nombre correspondait aux divisions de la croix.
D'un autre côté, la guerre avait embrasé toute l'Europe. Les Anglais repoussaient les invasions des Danois, les Français combattaient les J\ormands, les Espagnols luttaient contre les Musulmans, et les rois chrétiens s'armaient les uns contre les autres sous les plus frivoles prétextes.
Les savants des ix* et x" siècles sont Raban Maur , archevêque de Mayence ; Agobard, archevêque de Lyon; Méihodius; Scott Erigène, et samt Hérié, moine d'Auxerre, que sa méthode philosophique , pour arriver à la découverte de la vérité, a fait comparer à Descartes.
Constantinople, quoique riche encore en débris de la science antique, semblait frappée de la même torpeur; mais cette ville sortit de son engourdissement sous ConsianlinPorphyrogëuète. Ce prince y rassembla les manuscrits les plus précieux, eu fit faire des copies, et s'entoura d'hommes qui consacraient leur vie ù l'étude. Eutychius, patriarche
d'Alexandrie, qui cultiva avec succès la physique et la philosophie, appartient à celle époque. Phoiius, patriarche de Conslantinople en 857, a laissé sous le lilre de Bibliothèque un ouvrage remarquable par l'érudition qu'il y déploie. Il cile cent soixante-sept auteurs, dont la moitié nous sont inconnus. Nous lui devons la conservation de quelques fragments de Ctésias et d'Agalharchides. Constantin fit composer par Cassianus Bassus un traité d'agriculture, qui n'est qu'une compilation des ouvrages antérieurs au sien. Cassianus fait connaître les noms de plus de trente auteurs anciens qui ont écrit sur cet art.
Quittons un instant l'Occident, pour nous occuper de ces fiers enfants du Nord qui, pendant plusieurs siècles, ravagèrent le littoral de l'Océan. Un voile épais couvre l'origine des peuplades septentrionales ; leurs sagas nous apprennent seulement que les Ases, dont la tradition fit plus tard des divinités , étaient une tribu asiatique, qui, sous la conduite d'Odin, quitta les bords duTanaïs, et vint apporteraux populations encore sauvages de l'Europe septentrionale une religion et des lois. Leur cosmogonie, éminemment originale, diffère de toutes les autres, et indique que ces peuples appartenaient aune civilisation exceptionnelle. Les premières strophes de la Voluspa présentent un caractère solennel : « Faites silence , dit-elle , divines créatures, enfants d'Heimdall, je vais vous apprendre les secrets de Valfodur ; je connais les mystères des premiers temps....
«Au commencement, lorsque vivait Ymir, il n'y avait ni sable, ni mer, ni vent. En bas, pas de terre ; en haut, pas de ciel : partout le vide j de verdure nulle part. . .
«Ymir, le géant, est formé au sein du chaos, du froid et de la chaleur, l'un venu de Niflheim, l'autre de Muspelheim, et qui se rencontrent dans le Ginumgagap, l'abîme, le vide. Ymir est la matière dont fut composé le monde. Son sang forma les mers, les lacs et les fleuves j ses os les montagnes; ses dents les minéraux, les pierres, les rochers; son crâne la voûte céleste; son cerveau les nuages, et ses sourcils le Midgard, derrière lequel sont réfugiés les Ases, pour se mettre à l'abri des attaques des géants. » Toute leur cosmogonie est dans ce goût mythique ; mais ôtez-lui sa forme mythique, et vous n'y verrez plus, comme chez les autres peuples , qu'une personnification des agents naturels. Les Scandinaves , guerriers intrépides , accoutumés à regarder comme un déshonneur de mourir dans leur lit , furent longtemps livrés à une vie vaga- V)ùnde, et s'occupèrent peu de sciences.
nfSCOURS PRELIMINAIRE. 65
Cependant, lorsque la tyrannie d'Harald aux beaux cheveux (ix'' siècle) eut forcé les populations norwégiennes à fuir la terre natale , elles commencèrent à former, dans l'Europe occidentale et dans les îles de l'océan glacial, des établissements fixes; et leurs guerriers parcoururent les mers. Ce fut sans doute dans ces longues excursions qu'ils apprirent à connaître le lion et le serpent, qui figurent souvent sur leurs monuments; ce dernier joue un grand rôle dans leurs sagas, surtout le litigorm, serpent monstrueux, sous lequel croissait l'or à mesure qu'il grandissait, et qu'on retrouve en bagues, en anneaux, en bracelets, sur les haches de pierre, sur la poignée des épées.
Jusqu'au xr siècle, époque de ces grandes migrations, leurs sagas toutes mythiques, ou tout au plus semi-historiques, ne nous apprennent rien sur l'état des sciences chez ces peuples. Nous y voyons une agriculture pauvre et improductive , une éducation des troupeaux assez peu étendue , mais une pêche déjà réglée , où figure la baleine , qu'ils osent,sur leurs frêles embarcations, attaquer corps à corps, et la chasse, destinée à garantir les troupeaux de la dent des loups et des ours; ce qui exige certaines connaissances pratiques. Navigateurs audacieux, ils courent les mers d'abord en forbans, puis en marchands, enfin en pélerinsrf en curieux. Ils vont former des colonies au Groenland , et leur humei aventureuse les porte jusque dans l'Amérique du nord.
Leurs sagas contiennent quelques noms d'animaux ou de plantes, maii les traités spéciaux leur manquent; cependant les Islandais, qui poussèrent leurs institutions au plus haut degré de perfection, étaient des observateurs assez attentifs pour qu'on ait trouvé chez eux l'indication nominale de toutes les plantes et de tous les animaux de leur île, sous une forme qui prouve que certaines analogies ne leur avaient pas échappé. Un peuple aussi belliqueux, dont la vie n'était au dehors qu'un long combat, au dedans qu'un duel continu, devait avoir étudié la partie de la science médicale qui touche à la guérison des blessures. On trouve dans VHavamal, doctrine morale d'Odin, une indication de l'emploi du chêne dans les dysuries. Le Rafn Svenn bioernsens saga nous apprend que Rafn était renommé pour la guérison des blessures et des maladies. Il guérit par l'application d'un fer rouge sur la poitrine , sur la tête et entre les épaules, un homme atteint d'une enflure générale, et par une saignée sur le dos de la main, une femme dont les mamelles étaient engorgées. Le fait le plus remarquable consigné dans cette saga est l'opération de la pierre par la taille périnéale
avec un simple couteau. Il paraît que, dans beaucoup de cas, les maladie» étaient traitées par les sorcières (spdkona), qui connaissaient les runes (formules) propres à les guérir. Les fonctions n'étant pas distinctes chez ces peuples, le même homme se trouvait à-la-fois agriculteur, pécheur, navigateur, guerrier, poète, savant ; d'où il suit que les éludes avaient un caractère trop vague pour constituer une science véritable. La vie du Scandinave se passait à acquérir quelques connaissances élémentaires, et rien de plus.
Comme dans les combats qu'ils livraient aux peuples chez lesquels ils faisaient des descentes ils se vengeaient cruellement de ceux qui tombaient entre leurs mains , ils avaient trouvé le moyen de prolonger les souffrances du prisonnier avec sa vie , et certains hommes se livraient à cette barbare pratique ; ainsi, l'on voit dans Ragnar Lodhroks saga^ que le roi Elli, qui avait fait mourir Ragnar, en le jetant dans une fosse pleine de vipères, fut condamné par les fils du pirate à un supplice qu'ils appelaient tailler un aigle de sang. Cette opération consistait à faire séparer, par un homme habile dans cet art, les côtes de la colonne vertébrale et à les déployer ensuite, pour figurer les ailes d'un oiseau.
Nous avons dit que les Islandais étaient grands amateurs de voyages; aussi méprisaient-ils ceux qui ne quittaient pas leur pays, et ils les appelaient injurieusement Heimsker (casaniers). Dans le Miroir du roi (Kongs skuggsio) , il est expressément recommandé à tous les voyageurs d'étudier les mouvements des corps célestes, la diversité des climats, la configuration des côtes , l'époque des marées , les phases lunaires , les vents dominants, les productions des pays qu'ils visitent, les mœurs ainsi que la langue des habitants, et d'en faire un minutieux rapport à leur retour, afin de servir aux navigateurs qui viendront après eux.
Comme il n'a été traduit qu'un très petit nombre de sagas, qu'il y en a même encore beaucoup d'inédites, et que toutes celles qui ont été commentées ne l'ont été que sous le rapport philologique, il reste à faire un travail spécial sur l'état des connaissances scientifiques chez les peuples du Nord. Plus tard, les Scandinaves ayant adopté les mœurs de l'Europe occidentale , leurs institutions perdirent leur caractère primitif; ils entrèrent dans la grande famille européenne et prirent les occidentaux pour guides dans leurs études.
Un grave événement qui eut en Europe un retentissement universel, el favorisa le développement des pensées d'émancipation qui fermentaient parmi le peuple , eut lieu à l'instant où l'on s'v attendait le moins, et mit
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fin aux querelles intestines. Les chrétiens d'Orient , opprimés par les sectateurs de Mahomet , poussèrent un long cri de détresse qui retentit dans tout l'Occident. L'esprit actif et aventureux des Francs fut le premier à céder aux prédications de l'ermite Pierre. Hauts barons, vassaux, serfs attachés à la glèbe, tous prirent les armes pour la défense du christianisme ; cette longue et sanglante guerre, qui dura plusieurs siècles et dévora, dit-on , près de deux millions d'hommes , eut pourtant pour effet de rattacher l'une à l'autre ces deux parties de l'ancien monde, longtemps demeurées étrangères, de lier le présent au passé, et de perfectionner les intelligences, en étendant les relations des peuples.
Les sciences, cultivées par les Arabes avec tant d'éclat, ne furent pas perdues pour l'Occident. On allait puiser dans les écoles de Séville et de Cordoue , regardées comme le foyer des lumières , une éducation supérieure à celle de l'Europe occidentale. Les ouvrages des savants arabes, versions souvent inhdèles de ceux des Grecs, étaient traduits en latin, se répandaient en Italie, en France, en Allemagne, en Angleterre, et y propageaient le goût des éludes sérieuses; aussi les hommes remarquables sont-ils moins rares au xi' siècle qu'aux époques précédentes. L'activité règne dans les cloîtres , où les moines écrivent des chroniques en se livrant à des travaux d'érudition; et tout ce qu'il y a de science humaine est l'apanage du clergé. Au premier rang brillent Fulbert, évêque de Chartres; Guy d'Arezzo, l'inventeur de l'échelle musicale; Thieddas, qu'on regarde comme un médecin distingué ; l'alchimiste Horiulanus, qui alla étudier en Espagne , et à son retour écrivit un commentaire sur la table d'Émeraude; Constantin l'Africain, qui, banni de sa patrie par la jalousie de ses concitoyens, se réfugia en Sicile, où il devint l'ornement de l'école de Salerne, fut un des plus célèbres compilateurs en médecine, et passe pour avoir introduit en Italie la médecine grecque arabe ; Gerbert (Siivestre II) enfin , élève de l'école Je Cordoue, qui importa en France les horloges à rouage, les chiffres et la numération empruntés aux Indiens. C'est sans doute à l'époque où l'Europe alla puiser dans les écoles arabes la science qui lui manquait que la langue s'enrichit des termes scientifiques qui y sont restés, tels qu'almanach, algèbre, azimuth, nadir, alcool, etc. Au dehors des cloîtres, on ne trouve guère que des hommes d'armes et des serfs, les uns abrutis par l'habitude d'une domination tyrannique; les autres, par celle de l'obéissance passive.
Un autre service rendu à la civilisation par les Arabes, et qui con-
iribua à la diffusion des lumières, fut l'invention du papier de colon, ei plus lard celle du papier de lin. Ce fut encore l'Espagne qui jouit la première de ce bienfait; car l'Europe barbare, après s'être longtemps servie de papyrus, avait été obligée, par suite de la disette de celle substance , d'employer à la copie des missels et des psautiers les manuscrits grecs et latins, ce qui hâta la décadence des lettres.
Une des causes qui s'opposait à la propagation de la science était l'instabilité des formes du langage. La langue latine , défigurée par les barbares , avait perdu sa pureté primitive ; et celle des Francs, longtemps mêlés à des populations d'origine différente, n'avait pu encore aiteindro une parfaite unité. Tant que dura celte incertitude dans les moyens de manifestation, les sciences restèrent brutes, et le peuple, chez qui se trouvent ces nobles intelligences, auxquelles il ne manque que les occasions pour s'élever aux plus hautes conceptions du génie, languissait dans l'ignorance la plus profonde.
Vers la fin de ce siècle (1094), une horrible maladie, le mal des ardents, espèce d'anthrax contagieux, préparé sans doule par plusieurs siècles de misère, dépeupla l'Europe, et celle fois encore la médecine fut impuissante ; on ne trouva d'autre digue à opposer à ce fléau que des prières publiques qui , en augmeniant les contacts, propagèrent l'épi' demie avec une effrayante rapidité.
Au xii^ siècle, la philosophie s'est répandue partout sous la forme péripatéticienne. Elle a pénétré au sein des écoles; et les théologiens, la métamorphosant au gré de leur caprjce, en forment la doctrine scolaslique, doctrine étroite et inféconde , qui étreignit longtemps la pensée, mais ne fut pourtant pas aussi funeste au progrès qu'on l'a voulu faire croire.
Pendant cette période les études conservent le même caractère d'incertitude, et tous les savants sont divisés par les querelles des réalistes et des nominaux. Les hommes les plus remarquables sont Anselme, Guillaume de Champeaux, saint Bernard de Clairvaux, elle célèbre Abeilard, homme d'une trop grande indépendance d'esprit pour ne pas s'attirer les persécutions des partisans de la philosophie étroite et mesquine qui s'agitait sur les bancs de l'école. IVous trouvons cependant aussi quelques auteurs qui ont écrit sur l'histoire naturelle : ce sont i'abbesse Hildegarde de Pinguia, qui vivait en 1180, el a laissé, sous le litre de Physica S. Hildegardis , un traité complet d'histoire naturelle; Alexandre Neckam de Hartford, qui ecrivii mu- la nature des chose»
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un ouvrage mêlé de prose et de vers; Alfred, qui commenia la physique d'Arislote et publia un livre sur le mouvement du cœur, et Robert Capiton , versé dans toutes les sciences de son temps, ce qui le fit accuser do magie. A la même époque, le juif Benjamin de Tudèle publia une relation de ce qu'il avait vu de curieux dans son voyage en Syrie , en Egypte et aux Indes.
Le xiii^ siècle fut signalé par quelques nouveaux progrès ; les sciences commencèrent à se répandre, et l'on vit naître à Paris l'Université, qui jouit de toute la faveur de Philippe- Auguste, et devint l'école la plus célèbre.
Sous le règne de ce prince, Gioja Flavio d'Amalfi découvrit ou perfectionna la boussole. Cet instrument en facilitant la navigation, favorisa les progrès des sciences géographiques, si puissantes auxiliaires des sciences nai urelles; mais la prise de Conslantinople par les Croisés fut encore fatale aux études, en ce que la soldatesque latine détruisit un grand nombre de bibliothèques. Toutefois les lettres, quoique languissantes, n'y périrent pas entièrement, et Byzance continua d'être jusqu'au xv" siècle, le foyer d'où sortirent les lumières pour se répandre sur l'Europe. Le dernier des auteurs byzantins de cette époque est Manuel Phylis d'Éphèse, qui a donné un abrégé d'Élicn , sous le titre De la Nature des animaux.
Dans l'Espagne chrétienne , Alphonse le Sage se livra à l'élude des sciences, surtout de l'astronomie. Il lit établir de nouvelles tables astronomiques, qui furent appelées tables alplto/tslnes, et il fonda huit chaires à l'Université de Salamanque.
A la tête des hommes illustres de ce siècle se place Roger Bacon, qui tint longtemps le sceptre de la philosophie hermétique, et mérite en partie sa brillante réputation. Ses ouvrages , quoique empreints quelquefois d'une crédulité sans égale et de toutes les erreurs de l'alchimie, frappent par l'universalité du savoir qu'il y déploie. Son Opus majus contient un chapitre remarquable sur l'art d'expéri menter. On y trouve aussi l'idée de découvertes qui n'ont eu lieu que bien longtemps après. << L'art, dit-il, peut fournir aux hommes des moyens de naviguer plus promptement et sans le secours des bras; il y a telle construction de chars à l'aide desquels il est possible de se passer d'animaux; on peut traverser les airs en volant comme les oiseaux. Il y a des verres qui approchent les objets, les éloignent, les agrandissent, les diminuent ou les multiplient à volonté. «On pourrailvoir dans ces prophéties la vapeur, les aérosiau ul lous nos instruments d'optique. On lui
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ailribue le secret de la composition de la poudre à canon dont l'indi» cal ion se trouve , dit-on, dans ses OEuvres décrites de l'art et de la 'nature el de la nullité' de la 7nagie. Il tenait sans doute ce procédé des Arabes, dont les ouvrages lui étaient familiers. On lui prête aussi l'invention de la chambre obscure et du télescope; mais ce qui est positif c'est qu'il ramena les sciences dans la voie de l'observation, et, sous ce rapport, il peut être considéré comme le précurseur de son immortel homonyme. Ses connaissances en astronomie étaient très étendues; il signala l'erreur qui existait dans le calcul de l'année solaire depuis la réforme du calendrier par Jules César, et ce fut seuiement trois siècles plus tard qu'eut lieu la rectification qu'il avait indiquée.
Un contemporain de Roger Bacon non moins célèbre que lui, est Ainauld de Villeneuve, médecin de Montpellier (1246), qui a laissé sur la médecine de nombreux ouvrages remplis d'observations pleines d'in- Icrêl et un traité de pharmacologie qui prouve de vastes lumières en chimie. Ses écrits sont difficiles à lire à cause de l'obscurité de son style. On y trouve la recelte de la pierre philosophale et le mode de transmutation des métaux. Il y parle de l'émétique et du sublimé corrosif, et on lui attribue la découverte de l'alcool.
Son plus brillant disciple , le type de l'alchimiste, l'inventeur du fourneau nommé athanoret delà médecine universelle, est Raymond Lulle de Rarcelone, qui, pendant cinquante années, parcourut l'Europe pour obtenir l'assistance des princes dans son projet de convertir les Algériens à la foi chrétienne et d'abolir l'esclavage , et qui fut enfin lapidé par le peuple de Bougie. Malgré cette existence aventureuse et vagabonde , il trouva le moyen d'écrire sur la médecine, la physique, la chimie, la théologie ; et, en dégageant ses écrits des rêveries alchimiques qu'ils renferment, on est surpris de l'érudition et de la méthode qui y régnent. Il rendit de grands services à la chimie en employant la voie humide dans la recherche de la pierre philosophale , procédé qui attira l'attention des alchimistes sur les produits que fournissent les corps par la distillation.
Albert le grand , évêque de Ratisbonne , fut encore un des auteurs les plus remarquables de ce siècle. Il quitta la chaire épiscopale pour se livrera l'étude des sciences, dont il a embrassé toutes les branches; et il écrivit plusieurs livres sur l'alchimie. Son ouvrage sur les minéraux est composé avec plus de sagesse qu'on n'en pouvait attendre de cette époque Il partage, il est vrai, l'opinion de Geber sur la nature des métaux; mai»
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ses observations sont souvent fort judicieuses et indiquent un homme versé dans les procédés métallurgiques employés de son temps. Ses traités sur les plantes , les animaux , le sommeil et la veille , les principes du mouvement progressif chez les animaux, les aliments et l'alimentation suffisent pour le disculper de l'accusation de magie portée contre lui. On voit qu'Albert était un homme d'une science profonde, et que toutes les erreurs répandues sous son nom, et qui le rabaissent au rôle de charlatan, sont autant d'injures faites à sa mémoire. Ses disciples les plus célèbres furent Thomas de Chantepré, Ambrosius Senensis, Albert de Saxe, qui fil paraître un traité sur les plantes, les pierres et les minéraux et qui commenta Aristote , Thomas d'Aquin, qu'on suppose avoir été pénétré des doctrines de son maître. On attribue à ce dernier, sur l'autorité de Pic de la Mirandole , un ouvrage d'alchimie, intitulé De re metallîcâ; ce travail, s'il en était l'auteur, ferait plus d'honneur à son jugement que sa fameuse Somme théologique. Parmi ses plus illustres contemporains, se trouvent Vincent de Beauvais, dont le Miroir doctrinal renferme l'idée d'une classification méthodique des sciences , sur lesquelles il donne de précieux détails ; Pierre d'Abano , philosophi3 et médecin , et Conrad d'Halberstadt qui écrivit sur l'ensemble des sciences naturelles avec beaucoup de succès. On cite encore un frère prêcheur, nommé Théodoric, qui expliqua la cause des arcs-en-ciel aussi bien que le fit plus tard Antoine Dominis.
A la fin de ce siècle brillent les Trouvères dont les chants annoncent le réveil de l'intelligence, et favorisent les progrès des lumières en donnant aux langues de l'Europe une forme plus arrêtée.
Les républiques italiennes. Gênes et Venise surtout, contribuèrentpar l'étendue de leur commerce à la diffusion des lumières et aux progrès de la géographie. Quelques voyageurs visitèrent l'Asie. Guillaume Ruysbroek ou Rubruquis, moine franciscain, fut envoyé en 1258, par le roi Louis IX, au Khan des Tarlares , qui voulait, disait-on, se convertir à la foi chrétienne, et la relation qu'il publia de son voyage fit connaître l'Orient. Marco Polo visita le Japon et quelques provinces de la Chine, où personne n'avait pénétré avant lui. Ce voyage est d'un grand intérêt pour la science; car Marco Polo était un homme d'un profond savoir, et ses observations sur les productions naturelles des pays qu'il a parcourus sont d'une exactitude remarquable.
Frédéric II, le puissant empereur d'Allemagne (1250), lut uo des plus ardents protecteurs de la science. Il établit plusieurs écoles ea
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Sicile, aiigmenia l'éclat de celles de Salerne et du Monl-Cassin et fonda à Palerme une académie poétique, dans laquelle il sollicita la faveur d'être admis avec ses fils. Il composa sur lâchasse à l'oiseau un ouvrage qui traite des oiseaux de terre, d'eau et de passage, de leur structure, de leur vol et de leurs mœurs.
Sous le règne de ce prince , les mines d'Allemagne furent exploitées avec une grande activité. Il favorisa beaucoup la médecine, recomoianda l'étude d'Hippocrate et défendit de pratiquer à ceux qui ignoraient l'anatomie humaine. Il ordonna le premier des dissections dans les écoles de l'empire ; mais, pour obtenir l'autorisation d'en faire une seule par an , il fallait une bulle du pape, ce qui dura jusqu'à la fin du" xv* siècle. Comme il ne pouvait retrouver le texte grec de lalmageste de Ptolémée, il en fit traduire en latin la traduction arabe.
Au xiv' siècle appartiennent un grand nombre d'alchimistes, parmi lesquels nous citerons Nicolas Flamel, maître écrivain de Paris, qui fut en outre peintre, architecte, poète, philosophe et mathématicien. Il raconte, dans son liwe des, hiéroglyphes, qu'en faisant des inventaires pour gagner sa vie, il lui tomba sous la main un ouvrage d'alchimie ayant appartenu à des Juifs et contenant le secret de la pierre philosophale. Ne comprenant pas les caractères mystérieux dont ce livre était rempli , il fit le voyage d'Espagne et alla trouver un rabbin qui lui apprit que ce livre était du célèbre Abraham le Juif, et lui en expliqua le sens. A partir de cette époque, Flamel acquit de grandes richesses que l'ignorance publique attribua à l'alchimie, mais dont l'origine est inconnue. On croit qu'il fut chargé par les Juifs encore exilés de France du recouvrement de leurs créances; et, si ce fait est exact, les causes de sa fortune seraient moins douteuses.
Nous mentionnerons aussi un certain Riplée, qui donne dans ses œuvres la recette de la pierre philosophale, recette que nous citerons en entier comme un des monuments les plus curieux de la science du moyen âge. « Pour faire, dit-il, Vélixir des sages, la pierre philosophale, il faut prendre, mon fils, le tnercure des philosophes (plomb), et le calciner jusqu'à ce qu'il soit transformé en lion zjerf (massicot). Après qu'il aura subi cette transformation, tu le calcineras davantage et il se changera en lio?i rouge (minium). Fais digérer au bain de sable ce lio?i rouge avec V esprit aigre des raisins (vinaigre), évapore ce produit, et le mercure se prendra en une espèce de gomme qui se coupe au couteau (acétate de plomb). Mets cette matière gommeuse dans une cucurbile lutée, et coo-
duis la distillation avec lenteur. Recueille séparément les liqueurs qui le paraîtront de diverses natures. Tu obtiendras d'abord un flegme insipide, puis de l'esprit, puis des gouttes rouges. Les ombres cymériennes couvriront lacucurbite de leur voile sombre , et tu trouveras dans l'intérieur un véritable dragon ; car il mange sa queue. Prends ce dragon noir, broie-le sur une pierre, louche-le ensuite avec un charbon rouga il s'enflammera , et prenant bientôt une couleur citrine glorieuse , il reproduira le lion vert. Fais qu'il avale sa queue et distille de nouveau le produit ; enfin, mon fils, rectifie soigneusement, et tu verras paraître ïeau ardente et le sang humain (acide pyroacétique brut). » On voit que le langage mystique des alchimistes, la singularité des transformations qu'ils ne pouvaient comprendre, ont dû longtemps exciter la curiosité et l'admiration des ignorants.
En 1345, les navigateurs génois et catalans retrouvèrent les îles des Canaries, bien connues des Phéniciens et dés Carthaginois. Cette découverte donna une nouvelle activité au commerce , et favorisa les progrès des études en multipliant les relations des peuples.
Ce siècle vit paraître un traité d'anatomie , resté classique jusqu'en 1500 ; c'est celui de Mundinus, de Bologne, qui avait emprunté ses coiv naissances à la science informe des Arabes. Il y avait cependant ajouté quelques observations directes; mais elles devaient être bien peu nombreuses, puisque, dans le cours de onze années, il ne disséqua que trois corps. Nous trouvons aussi, parmi les botanistes de cette époque, Giacopo di Dondis, médecin de Padoue , qui inventa une horloge indiquant les jours , les mois , les fêtes de l'année , le cours du soleil et les phases lunaires. Il fit paraître, sous le titre d^ Herbier vulgaire ^ un traité de botanique descriptive qui n'est qu'une compilation , à laquelle sont ajoutées, pour les plantes naturelles de l'Italie, des descriptions plus exactes que celles qui avaient été faites avant lui.
Le xv** siècle fut un des plus féconds en événements propres à influer sur les progrès de l'esprit humain. En li31, Gultenberg découvre l'imprimerie, et vient ainsi en aide aux esprits qui, de toutes parts, se montraient plus que jamais avides de lumières. Les chefs-d'œuvre antiques, écrits sur du papyrus ou du parchemin , et reproduits en petit nombre par des copistes inexacts ou ignorants , avaient presque entièrement disparu dans les commotions du moyen-âge ; l'art typographique, en en facilitant la reproduction, les garantit d'une ruine complète , et mit les trésors de la science à la portée de tous les hommes.
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Bienlul ce ne furent plus seulement les rois et les seigneurs qui purenl avoir des livres ; le peuple commença à jouir des bienfaits de l'instruction, et les belles intelligences, restées stériles faute de culture, vinrent puiser à celle nouvelle source de précieuses connaissances qu'elles accrurent à leur tour.
Le Bas-Empire, sans cesse menacé par les Ottomans et livré au scandale de la plus honteuse dépravation, finit par succomber. En 1653, Constantinople tomba sous le joug de Mahomet II; et les savants grecs, chassés de leur pairie par le vainqueur, cherchèrent un refuge en Europe, où ils répandirent les sciences de l'antiquité et firent mieux connaître la langue d'Arislote. Au xiii" siècle, un concile avait anaihémaiisé les écrits du philosophe de Siagyre, en en défendant la lecture sous peine d'excommunication ; mais, trente ans à peine après la proscription de ses œuvres, une réaction s'était opérée en sa faveur dans la partie éclairée du clergé; il devint l'idole du xv«, l'oracle de la philosophie; et le pape Nicolas V ordonna de traduire ses ouvrages en latin. Quand on songe aux discussions puériles, aux conceptions étroites, aux querelles intolérantes dont le nom d'Aristote était devenu l'occasic n ou le prétexte, on s'étonne de voir l'émancipaleur de la pensée devenu, après deux mille ans, un obstacle à l'affranchissement de l'esprit.
L'Amérique , connue des anciens Scandinaves depuis plus de quatre siècles, sans que le souvenir de sa découverte eût été conservé par l'Europe, est retrouvée, en 1492, par Christophe Colomb qui cherchait un passage pour aller aux Indes. Le nouveau continent, en ajoutant un monde à celui que connaissaient les anciens, fut pour les sciences physiques une nouvelle cause de progrès , pour l'histoire naturelle une mine féconde par la nouveauté de ses productions, et un heureux stimulant pour les esprits. La cupidité des Portugais , enflammée par le succès des navigateurs espagnols, leur fil braver les dangers d'une traversée longue et périlleuse, afin de découvrir des pays inconnus. La fortune sourit à ces audacieux aventuriers. Vasco de Gama osa le premier parcourir l'immense étendue des côtes de l'Afrique, doubla le cap de Bonne-Espérance; 21, après des fatigues sans nombre , fit connaître à l'Europe la roule des Indes. Ces nouvelles voies ouvertes à l'humanilé ne furent d'abord fréquentées que par des hommes avides de richesses; mais ceux-ci firent bientôt place à des observateurs, qui les parcoururent en tous seiis, au grand avantage de la science.
Les œuvres des naturalistes anciens, regardées alors comme inHiil-
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libles et dispcnsaiii de loiile observation, furent en i)ariie traduites dans le cours de ce siècle et trouvèrent de nombreux conimenlaieurs , dont les plus célèbres sont : Théodore Gaza , qui traduisit en latin l'histoire des animaux d'Arislote, celle des plantes de Théophrasle, et les aphorismes d'Hippocrate; George Valla, médecin de Venise, célèbre par son livre De expetendis et fugiendis rebus; Hermolaiis Barbaro , patriarche d'Aquilée, qui a laissé nne traduction de Dioscoridc, des paia* phrases sur Aristole et une édition de Pline le naturaliste, dans laquelle il corrigea cinq mille passages, en substituant cependant quelques erl'curs à celles qu'il faisait disparaître. Jean de Cuba i)ublia, sous le litre de Jardin de la saute, un traité de botanique médicale, qu'il accompagna de figures sur bois.
La chimie, que nous avons vue naître à Constantinople, puis cultivée par les Arabes d'Espagne qui la transmirent à l'Europe, se répandit au commencement du XV' siècle en Italie et en Allemagne, où ses applications métallurgiques la firent accueillir favorablement ; elle y arriva mêlée à de grossières superstitions; mais ce furent ces erreurs même qui la firent adopter par les amis du merveilleux. La transmutation des métaux , la recherche de la pierre philosophale et de la panacée univeiselle devinrent pour cette science autant de causes de progrès. Les peuples ignorants s'inclinèrent avec respect devant l'appareil mystérieux et imposant dont s'entouraient les alchimistes, et les princes se déclarèrent les protecteurs d'une science qui l(!ur promettait de faciles richesses.
La véritable science naît cependant de ces creuses rêveries ; et les ouvrages de Basile Valentin, qu'on suppose avoir été un bénédictin d'Erfurt, ont fait connaître les propriétés pharmaceutiques de l'antimoine ainsi que certaines préparations médicinales encore en usage de iios jours, et dont le nom vulgaire s'est même conservé. Sa théorie chimique n'est qu'une reproduction de celle des trois principes , adoptée par les Arabes d'Espagne, et les manipulations chimiques qu'il avait décrites, conservèrent la même formé jusqu'au xvii'' siècle.
Les astronomes les plus célèbres de ce temps furent George van Purbach et Jean Millier, son disciple, plus connu sous le nom de Régiomontanus ; ils préparèrent la grande réforme que Copernic devait accomplir. Ce furent aussi d'habiles physiciens ; ils laissèrent des ouvrages estimés sur les poids et mesures, la conduite des eaux, les miroirs ardents, etc.; et Walther, un de leurs contemporains, étudia les effets de la réfraction. Ce fut à celle époque (lii56) que parut la fameuse comète
dont la périodicité a été constatée, et qui a reparu en 1835. Son apparition répandit dans toute l'Europe la plus profonde consternation, et fut considérée comme le présage de grandes calamités publiques.
Ici finit le moyen âge et commence l'époque moderne. Nous y verrons la science se créer lentement, sans secousses, sans perturbations violentes; et, après de nombreuses transformations, de longues et pénibles études, devenir ce qu'elle est aujourd'hui ; c'est-à-dire riche en faits, riche en expérience, et non plus fondée sur des hypothèses.
TEMPS MODERNES
Histoire des sciences naturelles depuis le xvz' siècle jusqu'à nos joun.
Les temps modei^nes dont les premiers âges se lient d'une manière presque immédiate à l'antiquité, où ils cherchent à puiser de nouvelles connaissances, succédèrent à une longue et ténébreuse époque qui n'avait guère laissé dans la science que de vagues souvenirs, des réminiscences incomplètes et des erreurs sans nombre. Par l'effet d'une sorte de prédestination qui semble être le résultat de la tendance de l'homme au progrès, les études, enchaînées l'une à l'autre par des liens étroits, se développent dans l'ordre nécessaire de leur importance ou en raison inverse des entraves qui les ont comprimées. Chaque siècle est dominé par une série d'études qui absorbent toutes les autres, jusqu'à ce qu'au milieu de commotions politiques , religieuses ou sociales qui sont autant d'excitations nouvelles , les sciences qui composent le savoir humain , ayant acquis un égal degré de développement et se servant mutuellement d'auxiliaires, finissent par former un réseau tellement étroit qu'on ne peut se renfermer dans une spécialité sans d'evenir incomplet.
L'histoire des siècles précédents a un caractère scientifique négatif, et
se trouve mêlée à des faits qui intéressent le perfeclionnemeni général de l'humanité; mais dans l'histoire des trois derniers siècles nous n'aurons pas besoin de beaucoup de digressions pour lier entre elles les diverses époques , la science seule suffira pour opérer cette liaison et nous ne mentionnerons les grands événements extérieurs qu'autant qu'ils pourront nous en expliquer les progrès.
GHâFS^ll FllMIÏll,.
État des sciences naturelles au XVI^ siècle.
Le xvi* siècle riche des découvertes du xv', stimulé par les conquêtes transocéaniennes de l'Europe et violemment agité par les ardentes querelles de la réformation , ne resta pas oisif au milieu des trésors qui l'environnaient de toutes parts et sollicitaient son activité ; mais son émancipation était de trop fraîche date pour qu'il pût se délivrer de toutes ses entraves; aussi fut-il longtemps soumis à l'autorité des anciens dont les travaux incomplets servaient de texte à mille commentaires , et soulevaient d'acres controverses. Peu-à-peu cependant l'autorité s'ébranla; les hommes de science ne se contentèrent plus de croire sur parole des auteurs dont les œuvres avaient été mutilées par les copistes ou qui s'étaient trompés eux-mêmes; les défenseurs de l'antiquité furent obligés de s'avouer vaincus et de reconnaître qu'en fait de science il n'y a pas de révélation , et que l'expérience est l'unique source du savoir.
L'astronomie, cultivée avec éclat par les Arabes d'Espagne, passa en Europe sous la forme dont ils l'avaient revêtue, et jusqu'au xvi^ siècle on suivit Ptolémée, sans songer à le réformer.
Copernic, qui appartient plus au xvi® siècle qu'au xv^, fut choqué de la contradiction que le système de Ptolémée présentait avec les lois physiques, en faisant tourner les planètes autour de la terre. Il renouvela le système des pythagoriciens, plaça le soleil immobile au centre du monde , et fit de la terre une planète, qui se meut comme les autres autour de l'astre central. Il détermina les dimensions des orbes décrits par
les corps planétaires , et réduisit la révolution diurne du ciel à unesinipie illusion d'optique.
Ce système, si simple et si logique, rencontra cependant des contradicteurs. Tycho-Brahé , auquel la science doit de grandes découvertes, telles que la variation de la lune, le mouvement de ses nœuds, l'inclinaison de son orbite, etc., ne l'adopta pas. Tout en avouant les vices de celui de Ptolémée, il ne voulut pas reconnaître au soleil sa place au centre du monde. Il y mit la terre, autour de laquelle il fit tourner le soleil, entraînant avec lui les planètes dans sa révolution annuelle. Ce système, contraire aux lois de la saine physique, mais qui ne change pas l'apparence des phénomènes, fut soutenu avec chaleur par Longomonlanus, Morin et Riccioli.
En 1519, le voyage autour du monde , commencé par Magellan et terminé par son lieutenant, mit hors de doute la sphéricité de la terre; et à la fin du xvf siècle, sous le pontificat de Grégoire XIII, eut lieu la réforme du calendrier, réclamée depuis longtemps avec instance parles astronomes. En \ 5S2, on était de dix jours en retard sur les phénomènes qui règlent le retour des saisons. Pour rentrer dans l'ordre normal , on supprima dix jours au mois d'octobre ; et l'Europe entière, à l'exception des Grecs et des Russes, adopta cette réforme.
Les grands travaux en physique ne sont pas nombreux à cette époque; les connaissances des anciens forment encore le fond de la science, et il n'y fut ajouté que peu de choses. Cependant nous y trouvons l'importante découverte de la déclinaison de l'aiguille aimantée, observée par Sébastien Cabot dans un voyage au nord de l'Amérique, pour chercher un passage qui pîit conduire en Chine. Frascator découvrit le principe de la décomposition du mouvement ; Slévin trouva le véritable rapport qui existe entre la puissance et le poids dans le plan incliné. En 15G0, le Napolitain Porta, qui s'occupait de magie et de sciences occultes, perfectionna la chambre obscure et forma le plan d'une encyclopédie. Maurolicode Messine publia, sur le mécanisme de la vision, une théorie fort avancée qui lui fit découvrir les moyens de remédier aux défauts de la vue, en employant des verres concaves pour les myopes et convexes pour les presbytes. A la fin de ce siècle , Gilbert de Colchester fit paraître un traité sur le magnétisme et l'électricité , et Dominis, évêque de Spalairo, donna une bonne théorie de la formation de l'arc-en-ciel intérieur.
L'alchimie, fondée sur une idée peut-être mal définie plutô t qu'erronée, ftîais sérieusement occupée d'émdns sur l'analyse et la synthèse des corps,
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élail devenue un moyen d'acquérir des richesses aux dépens des hommes crédules; à Basile Valenlin,vérilable chimiste, avaient succédé d'indignes charlatans. Les attaques d'Érasme de Rotterdam et de Ben Johnson contre les alchimistes jetèrent sur leurs recherches un tel ridicule, que Vari de faire de /'or tomba bientôt dans le discrédit. Il n'en fut pas de même delà préparation du remède universel qui occupait toutes les tètes.
Au commencement du xvi* siècle, les Rosecroix parurent en Allemagne. Cette mystérieuse société , bravant le ridicule , s'occupa activement d'alchimie, d'astrologie et de cabale; et, quoiqu'elle ait poussé cette manie jusqu'à une exaltation maladive, elle rendit quelques services à la science.
Cardan, habile mathématicien, dont les découvertes indiquent un vaste génie, se jeta à corps perdu dats les sciences occultes, et y entraîna un grand nombre de savants, surtout parmi les médecins, qui cherchaient alors de bonne foi la panacée universelle et s'évertuaient à préparer des remèdes secrets.
C'est à l'influence de ces idées qu'on dut Paracelse , un des plus célèbres médecins-alchimistes de cette époque. Plutôt aventurier que savant, il courait par les chemins, hantant les cabarets et les bouges, demandant aux vieilles femmes si elles connaissaient des secrets, et travaillant sérieusement au grand œuvre. A travers les absurdités cabalistiques répandues dans ses ouvrages, on trouve de bonnes et saines idées de chimie, noyées dans un langage ridicule. On doit cependant à Paracelse une heureuse innovation, celle des cours publics en langue vulgaire ; ce qui contribua à populariser les études scientifiques.
Il introduisit l'un des premiers dans la thérapeutique des substances préparées chimiquement ; mais un des plus fâcheux résultats de la médecine alchimique fut de faire croire à l'inutilité des études pathologiques. On se contentait de préparer des remèdes secrets; et, comme les malades sont toujours portés à ajouter foi aux promesses des charlatans, la nouvelle médecine eut un succès prodigieux.
A la* renaissance des lettres, l'Italie, qui avait été si longtemps à la tête des nations, reprit son antique renommée ; ce fut dans ce pays que les sciences naturelles, et surtout l'anatomie , furent cultivées avec le plus de succès. '
Zerbis et Achillini (1500 à 1512) se contentèrent de cammenter Mundinus; mais Bérenger de Carpi fit des études sérieuses, et porta par ses travaux un coup terrible à l'autorité de Galien, encore toute
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puissante. A celle époque, les grands arlisles italiens étudiaient l'analomie avec enihousiasme.
Vésale , disciple de Sylvius , fut un des anatomistes les plus célèbres du xvi' siècle. Il s'attacha à relever les erreurs de Galien , et détruisit pour toujours son influence sur les éludes. Il publia, en 1543, sa grande anatomie, remarquable par les planches magnifiques dont elle est ornée. Ses nombreuses observations apportèrent dans la science d'importantes rectifications; mais l'acharnement qu'il mit à attaquer Galien, afin de prouver que les descriptions de ce médecin se rapportent, pour la plupart , à des animaux et non à l'homme , lui valurent de cruelles persécuiions. La fin de Vésale , dont la vie avait été une longue polémique, fui déplorable : ayant ouvert le corps d'un gentilhomme espagnol dont on vit palpiter le cœur sous le scalpel, il fut accusé de l'avoir disséqué vivant et se vit condamner à faire un pèlerinage à la Terre-Sainle. A son retour, il mourut de faim dans l'île de Zanie, où l'avait jeté la tempête.
Après Vésale, dont les travaux régénérèrent la science, tous les anatomistes le prirent pour guide; deux de ses contemporains, Fallope et Eustache , acquirent une juste célébrité. Le premier , successeur de Vésale à l'école de Padoue, a laissé d'excellents travaux sur l'osléologie du fœtus et sur la structure de l'oreille interne. Un des mérites de cet anatomiste est d'avoir discuté avec une modération et une bonne foi inconnues à celte époque. On trouve dans ses écrits que le grand-duc de Toscane livrait aux anatomistes des criminels, pour qu'ils les missent à mort comme ils le jugeraient convenable et en fissent le sujet d'observations. Princeps j'ubet, dit-il, ut nobis dent ho~ minem quetn nostro modo interficimus et illum, anatomisamus .
Eustache se livra à des travaux spéciaux sur diverses parties de l'organisme ; et, quoique ses recherches sur l'organe de l'ouïe laissent encore dans le doute sur certaines découvertes qu'on lui ailribue , on a donné le nom de trompe d' Eustache au canal qui va de l'oreille interne à l'arrière-bouche. Il s'occupa avec beaucoup de succès d'analomie comparée, et il est certain qu'il avait découvert et décrit le canal ihoracique du cheval, retrouvé chez l'homme par Pecquet, et qui porte le nom de cet anatomiste. Par suite d'une fatalité qui nuisit à la science et à la gloire de ce grand homme , son traité d'analomie est resté inédit jusqu'au commencement du xviii^ siècle ; de sorte que , pendant un siècle et demi , il perdit le droit de priorité pour ses propres découvertes. Eustache eut le défaut de discuter avec aigreur , et montra, dans la polémique qu'il
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soutint contre Vésale, un acharnement indigne d'un homme supérieur.
Fabrizio d'Aquapendente s'occupa avec succès d'anatomie comparée, bt n'isola pas , comme l'avaient fait Vésale et Sylvius , l'homme des autres mammifères. Il étudia avec soin la structure des veines, sans découvrir le phénomène de la circulation ; mais il facilita beaucoup celte découverte , et ce furent ses travaux qui mirent Harvey sur la voie. Il a laissé un beau travail, accompagné de planches, sur le développement du poulet, et il avait dessiné trois cents planches d'anatomie com*' parée, qui ont été perdues après sa mort. Casserius et Spiegel furent les derniers professeurs de l'école de Padoue qui, après eux, tomba en décadence.
Ingrassias de Palerme fut célèbre par ses connaissances générales en anatomie, et particulièrement par ses descriptions ostéologiques ; on lui doit l'institution des lazarets. Botal d'Asti décrivit le premier avec exactitude la perforation du cœur dans le fœtus, déjà connue de Galien ; et l'on a, par reconnaissance, donné le nom de trou de Botal à cette disposition organique. Varole , professeur de Bologne, a laissé, dans son livre de Resolutione corporis humatii, une méthode nouvelle de disséquer le cerveau : au lieu de le couper , comme les anatomistes de son temps, en tranches horizontales, en commençant par la partie supérieure , il le prend par la base , part de la moelle allongée , et suit les fibres à travers la protubérance annulaire jusqu'aux couches optiques où elle paraît s'épanouir. Colombo et Césalpin se distinguèrent aussi par leurs travaux; tous deux décrivirent la petite circulation, et entrevirent vaguement la grande.
La France peut opposer à ces savants Italiens, Ambroise Paré, le père de la chirurgie, le premi«^r qui se soit occupé d'ostéologie comparée, et qui ait prouvé que dans le squelette de l'oiseau il y a des parties analogues à celles des mammifères.
Servet, un des plus habiles élèves de l'Allemand Giinlher, qui vint à Paris, en 1530, professer l'anatomie, et eut pour élèves les plus célèbres anatomistes du xvi" siècle, a décrit fort nettement la circulation pulmonaire; il eût fait faire un grand pas à la science si, poursuivi par l'implacable Calvin, comme anti-trinitaire , il n'eût été brûlé à Genève, en 1553. Il faut noter encore parmi les hommes distingués de l'école de Gïinther, Charles Etienne, parent des célèbres imprimeurs de ce nom j Dubois d'Amiens, plus connu sous le nom de Sylvius , et cité pour l'éclat de son talent, la brutalité de ses manières et l'âcreté de ses contro-
verses; Dulaurens, médecin d'Henri IV, dont les ouvrages brillent plus par la forme que par le fond, et le célèbre botaniste G. Bauhin, dont on a une excellente description du cerveau.
L'Allemagne est représentée dans les études anatomiques par Leonhard de Tubingue , Plater de Bàle et Coiter de Groningue, qui s'est li- V!c à de grands travaux d'ostéologie comparée.
L'Espagne compte parmi ses anatomistes CoUado, qui s'attribua la découverte de l'étrier de l'oreille, et André de Laguna de Scgovie, commentateur d'Hippocrale, d'Aristote, de Galien, et traducteur de Dioscoride. On voit dans son Anatomîca meihodus qu'il s'était approché de bien près de la découverte de la circulation.
A côté des anatomistes viennent se placer les physiologistes qui cherchent à expliquer par des théories les causes de la vie et le jeu des organes. Argentier introduisit dans cette science la méthode salutaire de soumettre les idées théoriques à la discussion la plus libre, sans recon* naître d'autre autorité que celle de la raison. Il démontra l'absurdité du principe de la pluralité des esprits animaux, et prouva qu'une seule force vitale explique d'une manière satisfaisante l'action des organes.
Paracelse fonda sa physiologie sur les idées cabalistiques. Il dédaigna l'étude, dans la pensée que la contemplation suffît pour acquérir toutes les connaissances. Cette doctrine inintelligente, mais flatteuse pour les esprits paresseux, fit école et trouva beaucoup d'adeptes.
Quoique l'anatomie ait plus spécialement occupé le xvi" siècle, la zoologie eut sa part dans les éludes générales ; et c'est encore en Italie qu'on en publia les premiers travaux. En 1524, Paul Jove, de Côme, donna une description des poissons qui se trouvent sur les marches d'Italie; mais son ouvrage n'offre d'intérêt que comme nomenclature. Dans le même temps, Massaria, médecin vénitien, écrivait un commentaire sur le 9* livre de Pline ; et Pierre Gilles, d'Alby, voyageur instruit et intelligent, à qui l'on doit quelques travaux monographiques, mettait Élien en ordre.
Ces premiers essais servirent de guide à l'Anglais Edouard Wotton , qui écrivit un traité de zoologie particulière et comparée , dans lequel il prit Aristote pour guide.
Bientôt parurent des ouvrages plus importants. Pierre Belon, du Mans, écrivit une histoire naturelle des poissons marins, dont les figures furent empruntées à Daniel Barbaro, ambassadeur de Venise à la cour d'Angle-
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teire et palriarclie d'Aquiléc, qui avait fait peindre irois cenls poissons Je l'Adrialique. Belon inséra dans les relations de ses voyages en Oiient ei en Grèce de nombreuses descriptions d'animaux , et publia, en 1555, une histoire naturelle des oiseaux, dédiée à Henri II , avec un iraiié de la chasse à l'oiseau de proie , alors fort en vogue. II s'occupait de la traduction de Théophrasic et de Dioscoride, lorsqu'il fut assassiné en ! 566, sur la roule du bois de Boulogne, où il habitait le château de Madrid. Belon est un écrivain d'une nxiïvelé remarquable; ses travaux portent toutefois le cachet d'une critique fort saine, pour l'époque où iï écrivait. Il peut être regardé comme ayant le premier ouvert la voie aux anatomisies philosophes par ses observations comparatives sur les organes des animaux.
Salviani, de Rome, écrivit aussi sur l'ichthyologie, et accompagna son ouvrage de planches assez bonnes comme exécution , mais d'une extrême faiblesse sous le rapport de la précision des caractères.
Rondelet, de Montpellier, contemporain de ces deux naturalistes, fuî un des hommes les plus érudils de son temps. Il publia, en même temps que Belon et Salviani, un ouvrage d'ichthyologie, accompagné de plan ches d'une grande perfection sous le rapport des caractères. Son texte est savant, et ses descriptions sont très exactes, surtout pour les poissons de la Méditerranée. On trouve dans Rondelet, qui avait des connaissances anaiomiques assez étendues, une ébauche de méthode naturelle : il avait établi ses coupes sur les rapports existant entre les espèces. Son ouvrage, classique jusqu'à la moitié du xviii" siècle, peut encore être consulté avec avantage.
A la même époque, Longolius, d'Ulrecht, et Turner, de Morpclh, écrivirent de petits traités d'ornithologie, dénués d'importance.
Le flambeau du xvi' siècle est Conrad Gessner, de Zurich, homme d'une érudition profonde. Après avoir passé sa jeunesse dans une misère qui le força de recourir à la charité des chanoines de Zurich et d'un Bernois, son ami, il s'occupa d'études médicales, d'histoire naturelle, de bibliographie, de philologie et de géographie descriptive ; il traduisit du grec et de l'arabe des ouvrages de botanique et de médecine ; mais son œuvre capitale est son histoire des animaux, en 5 volumes in-folio. C'est un traité de zoologie générale comprenant la synonymie, des descriptions, des détails physiologiques, anaiomiques, nosologiques et ethnographiques qiw supposent des recheichcs immenses. On n'a de lui que des rapprochemenis et pas de crassiflcaiionj mais il indique avec précision les rapports.
sur lesquels elle peut être établie. Gessner brille par la justesse de son esprit. C'est un compilateur habile, un critique plein de finesse et de sagacité ; aussi son ouvrage doit-il être souvent consulté.
Aldrovande, d'une famille patricienne de Bologne, fut contemporain de Gessner. Il publia une longue série de travaux sur les sciences naturelles. Ses écrits indiquent une grande facilité, mais il n'a pas la sagacité de Gessner, et il a moins observé par lui-même. Uterverius, deDelft, successeur d' Aldrovande ; Barthélémy Ambrosinus et Thomas Dunster, professeur de Bologne , publièrent, après sa mort, aux frais de la ville, les dix volumes in-folio qui forment le complément des quatre qu'il avait fait paraître pendant sa vie, et dans lesquels leurs travaux sont mêlés aux siens. On ne voit pas de traces de méthode dans Aldrovande; il suit l'ordre adopté par Aristote, et n'a fait un essai de classification que pour les insectes ; encore a-t-il pris ce philosophe pour guide.
L'apparition de ces deux célèbres zoologistes contribua beaucoup aux progrès des études zoologiques, dont ils furent les plus intelligenls promoteurs.
Olaïis Magnus a donné , dans son histoire des nations septentrionales, des détails fort curieux sur la zoologie du Nord. On trouve cependant encore dans son livre des préjugés empruntés aux anciens. Il parle, entre autres animaux fabuleux, du Kraken, poulpe gigantesque qui de se? longs bras enlace les navires et les entraîne dans l'abîme. Cet écrivain n'est pas très scrupuleux ; car il donne comme résultat d'obsqrvations personnelles des faits empruntés à Gessner et à Aldrovande.
Clusius (DeTÉcluse), d'Arras, quoique n'ayant jamais quitté son cabinet, a écrit, sous le titre àiExoticorum lihri\, quihus animalium historiœ describuntur, un ouvrage fort intéressant sur toutes les branches des sciences naturelles. On y trouve un grand nombre de faits nouveaux.* Il a décrit le premier la roussette, espèce de chauve-souris à ailes gigantesques.
Nous comptons au nombre des naturalistes les voyageurs que l'Amérique appelait dans ses vastes déserts, et nous citerons, parmi ceux qui ont laissé une relation de leurs observations , Gonzalès , d'Oviédo , d'Acosta et Hernandez. Nous y joindrons Bernard de Breidenbach , Guilandinus et Rauwolf qui ont visité le Levant, et ont consigné dans la relation de leurs voyages des détails fort curieux sur l'histoire naturelle de ces contrées. Ce dernier a laissé un herbier très précieux des plantes recueillies par lui dans ses excursions; cet herbier se voit encore aujour-
d'hui à Leyde. Prosper Alpin a donné une histoire naturelle de l'Egypte. L'Europe septentrionale, où se répandait la civilisation, ayant assez adouci ses mœurs pour qu'on pût la visiter, Herberstein et Possevin parcoururent la Moscovie et les pays du nord , et en firent les premiers connaître les productions naturelles.
A cette époque si voisine encore de la découverte du Nouveau-Monde et de celle de la route des Indes orientales, la manie des colonisations s'était emparée de tous les esprits. Elle ne tarda pas à gagner les Français. En 1555, l'amiral Coligny favorisa l'émigration au Brésil de quelques familles protestantes. Cet établissement, qui n'eut qu'une courte durée, produisit deux ouvrages d'histoire naturelle, ceux deThevet et de Jean deLéry.
Ici s'arrêtent les travaux zoologiques de ce siècle. Nous passerons rapidement en revue les botanistes qui sont plus nombreux, la phytologie descriptive étant d'une observation beaucoup plus facile, parce que les plantes peuvent être transportées dans des jardins où elles s'acclimatent et que leur dépouille se conserve sans autant d'altération.
L'Italie, qui avait produit les premiers anatomistes , eut la gloire de fournir aussi les premiers botanistes. Leonicenus, Monardus et Brasavola, plus connu sous le nom d'Antonius Musa, sont de simples commentateurs des auteurs anciens. Ce dernier posséda le premier, depuis Théophraste, un jardin botanique.
Matihiole, de Sienne (1550), célèbre commentateur de Dioscoride, a publié un nombre considérable de figures ombrées assez exactes ; mais on n'avait pas encore songé à faire connaître les caractères botaniques des plantes 3 on ne les représentait que sous leur aspect général. Dodoens Rembert, professeur à Leyde, est encore un commentateur de Dioscoride. Ruel, qui vivait au commencement du xvi^ siècle, publia une compilation des botanistes anciens, et il confondit souvent les plantes décrites par ces auteurs avec celles qui croissent en France. Son traité De naturâ stirpium est l'un des plus volumineux ouvrages de botanique publiés à cette époque.
L'Allemagne comptait alors plusieurs botanistes distingués : Brunfels , auteur d'une iconographie végétale ; Tragus , les deux Cordus et Fuchs, qui joignirent à leurs commentaires sur les anciens des descriptions résultant de leurs observations, et accompagnèrent leurs ouvrages de figures au trait gravées avec beaucoup de soin.
L'exploration des Indes orientales par les Portugais donna naissance
à (les travaux botaniques d'un grand intérêt. Garcias publia à Goa , en lûG3, une histoire des plantes médicinales des Indes. Acosta en fît autant et y joignit une bonne description de la sensilive.
Oviédoet Monardès, deSéville, firent connaître la Flore des Indes occidentales; ce dernier retraça l'histoire du tabac, plante dont les jongleurs indiens usaient souvent pour se procurer une ivresse prophétique; oi> trouve aussi dans son ouvrage la description du haricot , inconnu des anciens.
Clusius fit connaître plusieurs plantes d'Amérique et donna le premier la figuredela pomme de terre. Nous ferons remarquer à cette occasion que cette plante, dont on a attribué l'imporiaiion àRaleigh, en 1585, était déjà très répandue en Italie en 1586 , et qu'elle y servait à la nourriture des hommes et des animaux. 11 est évident que ce sont les Espagnols qui l'ont apportée en Italie. Gomara, écrivain espagnol, nous apprend que ce précieux tubercule était employé comme plante alimentaire chez les habitants du Pérou septentrional.
Au XVI* siècle, des jardins botaniques s'établirent en Europe et le goût de rhorlicuiture commença à s'y répandi'e. Il se forma des jardins en Italie, en Allemagne et eu France. Jusqu'à celte époque, ce n'avaient été que des établissements particuliers; mais le grand-duc Cômo I*''en créa un public, à Pise, en 1543. d'après les conseils de Luc Ghini. Padoue, Fcrrare, Florence et Bologne eurent bientôt les leurs. La ville de Leyde suivit cet exemple; en 1597 seulement, l'universiié de Montpellier en eut un qui tomba bientôt faute de protection.
Dès que ces élablissemenls eurent été créés, on délaissa les ouvrages si obsciu's et si incomplets des anciens, pour étudier les plantes sur la nature. Conrad Gessner, déjà célèbre par ses travaux en zoologie, fut le premier à poser en principe que c'est dans les organes de la fructification, les seuls vraiment caractéristiques, qu'on doit chercher la base de la méthode de classification des végétaux. Ce principe si fécond en applications utiles ne fut cependant pas adopté. On continua à classer les plantes d'après certaines méthodes artificielles qui les groupaient en raison de leur ressemblance extérieure. Les figures des plantes que ce botaniste avait fait graver suivant son système furent publiées par Camerarius, savant directeur du jardin botanique d'Altorf, qui les mit dans un abrégé de Mallhiole, qu'il édila en 158G.
Lobel , médecin du prince d'Orange, puis botaniste de Jacques F"^» publia, en 1581, un ouvrage dans lequel on reconnaît, pour la première
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fois, quelquds familles naiincllcs, telles que les graminées, les uiuusses, les orchidées, les labiées, les ombellifères, elc. Il a séparé d'une manière neliement irancliée les monocolylédones des dicotylédones. Zaluzianski entrevit le premier les organes sexuels des végétaux,
Césalpin, d'Arezzo(1583), suivit la méthode expérimentale d'Aristole et fui le créateur d'un système de botanique complet, avec des divisions vicieuses encore, mais qui cependant furent un acheminement vers la méthode naturelle. On doit d'autant plus s'étonner que Césalpin ait pu ëiablir un tel système, qu'il n'avait, pour faciliter ses études, qu'un faible herbier de quinze cents piaules, dont sept à huit cenls avaient été recueillies par lui-même.
Dalechamps, Desmoulins son continuateur, etTabernœmontanus sont des botanistes routiniers, serviles imitateurs de l'ancienne méthode. Jean Bauhin donna, dans son histoire générale des plantes, un travail de synonymie encore utile à consulter; mais Gaspard Bauhin , son frère, rendit à la science phytologique un plus grand service en publiant son Pinax theatri hotavici^ composé sur le même plan que l'ouvrage de Jean, et qui lui avait coûté plus de quarante ans de travail. On ne trouve pas, il est vrai, dans Bauhin un système complet de classification, mais il contient un essai de classement par genres qui ne manque pas d'intérêt. Ce botaniste a le mérite d'avoir essayé de fixer par un travail d'une critique judicieuse, la synonymie, déjà si multipliée , et il mit au dessous du nom de chaque espèce une petite phrase caractéristique ré digée avec soin. Son ouvrage, qui contient la description de près de six mille espèces de plantes, fit oublier tous ceux qui l'avaient précédé ; et, jusqu'à Linné il servit de guide aux botanistes.
Nous citerons, à la suite des botanistes, l'agronome Olivier de Serres, à qui l'on doit la propagation du mûrier et des vers à soie.
C'est encore en Italie que la science des minéraux prit naissance ; mais elle n'y fut qu'ébauchée. En 1502, Leonardi, de Pesarro, écrivit un ouvrage sur les minéraux ; imbu des préjugés de l'époque, il a rempli son livre d'erreurs et de fables sur les pierres gravées , ainsi que sur leurs vertus. Scudalupi et Stella suivirent ses traces.
L'Allemagne , si riche en gisements métallifères, dont les trésors excitaient la cupidité des princes, fut bientôt à la tête de la science et lui fit faire de grands progrès.
Le premier qui s'occupa avec succès de minéralogie fut Bauer, plus connu sous le nom d'Agricola. Son ouvrage De re metallieâ (1546)
resta longtemps classique sans être exempt de bien des' erreurs ; il consacre un long chapitre à la baguette divinatoire , au moyen de laquelle on découvre les eaux et les trésors cachés. Cette croyance a été longtemps répandue, et nous trouvons encore dans nos campagnes des ignorants qui y ajoutent foi. Cet ouvrage est plutôt un traité de métallurgie que de minéralogie; mais il n'en est pas de même de son livre sur la nature des fossiles, mot par lequel il désigne tous les minéraux ; c'est un véritable traité systématique de minéralogie, et la méthode qu'il y suit domina la science jusqu'à l'époque où les substances minérales furent classées d'après leurs propriétés chimiques.
L'ouvrage d'Encelius (1557), De re metallicâ, est mêlé à des idées d'alchimie sur la composition des minéraux; mais on y rencontre des vues de classification générale fort judicieuses.
Nous retrouvons le célèbre Gessner parmi les minéralogistes ; il peut être regardé comme le premier qui ait écrit sur la cristallographie. A cette époque , on croyait généralement que les fossiles se forment naturellement au sein des masses minérales. Gessner n'avait pas adopté l'opinion vulgaire ; il admettait comme possible que ces dépouilles eussent appartenu à des êtres vivants.
La France a eu la gloire de donner le jour au célèbre Bernard Palissy, créateur de la géologie, mais plus connu comme auteur de ces charmantes faïences à figures en relief encore recherchées de nos jours. PaIissy,dont le nom doit être cher aux sciences, n'était qu'un pauvre artisan sans études qui s'était formé seul ; aussi ne le voyons-nous pas entiché des préjugés dominants parmi les savants de son époque. Chez lui la science a toujours un côté pratique ; il est avant tout applicateur, et ses ouvrages sont exempts de ces formes ambitieuses qui hérissent l'élude de difficultés inutiles.
Nous trouvons Palissy, dans sa jeunesse, forcé de faire pour vivre divers métiers, et parcourant la France, tantôt comme arpenteur, tantôt comme dessinateur et peintre d'images. Dans ses longues excursions, il avait recueilli un grand nombre de pétrifications. En 1575, il fit à Paris un cours de minéralogie, et combattit l'idée que les fossiles fussent de simples jeux de la nature. Il soutint que les coquilles qui se trouvent au sommet des montagnes sont des restes d'animaux marins , et que les mers ont jadis couvert les continents, vérité dès ce moment acquise à la science, maisdonll'établissementrencontrade grands obstacles dans les préjugés existants. C'est à lui que l'agriculture doit l'emploi de la marne comme
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ameiidemenl. Ses ouvrages renferment beaucoup de choses restées longtemps inconnues, et leur lecture excite encore l'intérêt.
Césalpin, le bolanisle, et Sclnvenckfeld, de Silésie, ont publié des essais de classification minéralogique assez satisfaisants pour une époque où la chimie était fort peu avancée.
On voit que le wf siècle , si rapproché des temps d'ignorance profonde, a produit, dans presque toutes les branches des sciences, des travaux d'une haute importance et que déjà les naturalistes de l'antiquité avaient été laissés en arrière sous beaucoup de rapports j aussi n'auronsnous plus que des progrès à signaler, et les siècles suivants ne feront souvent que confirmer les savantes prévisions des hommes de génie qui ont ouvert à l'humanité les portes de la science.
État des sciences naturelles au XV!!"^ siècle.
Le xvi« siècle, absorbé tout entier dans des travaux d'analyse, occup • de sa lutte contre l'autorité despotique des anciens, n'a créé aucune théorie. Si l'on en excepte l'astronomie, qui était plus avancée que les autres sciences, on ne trouve nulle part de synthèse. Cependant l'impulsion était donnée : sur tous les points les études renaissaient et trouvaient dans les souverains un salutaire appui. Il restait néanmoins à combattre une ennemie redoutable dont l'existence était un obstacle au progrès : nous voulons parler de l'autorité dont la philosophie «colastique était la représentante. Renfermée dans le cercle étroit d'un dogmatisme sans portée, étouffée par les formes verbeuses et décolorées de sa méthode syllogistique, elle s'opposait à toute pensée qui ne rentrait pas dans le cadre de ses théories. Argentier l'avait bien attaquée en refusant de reconnaître d'autre autorité que celle de la raison; mais sa voix n'était pas assez puissante pour donner le signal de la réforme ; il fallait pour cela un homme d'un génie supérieur; et, comme dans l'humanité il n'est pas un cri qui ne soit entendu, Bacon, le réformateur des sciences, le créateur de la physique et de la philosophie, vint porter
les premiers coups à la scolasiique. Il publia dans ce but , en 160& et 1620, les deux parties d'un même ouvrage composé sous le titre général à' Instauraiio magna,- la première, De dignitate et augmentis scientiarum , est une classification méthodique des sciences , destinée à montrer qu'elles découlent les unes des autres et ont entre elles une connexion intime; la deuxième, JSovum organum scientia-^ rum, est la méthode philosophique à employer pour arriver à la vérité. Bacon procède par induction, c'est-à-dire qu'il n'arrive à la généralisation qu'après avoir rassemblé des faits assez nombreux pour qu'il soit permis d'en tirer des conséquences. Sa méthode est toute expérimentale ; et l'on remarque dans ses écrits une foule d'aperçus profonds ou ingénieux qui l'ont fait regarder comme le prophète des vérités démontrées par Newton. Cependant il n'a pas toujours été heureux en application ; ses ouvrages sur les vents, et sur la vie et la mort, sont pleins d'erreurs. Sans s'en apercevoir, il s'est appuyé sur l'autorité qu'il avait si victorieusement combattue ; car il y a reproduit sans choix l'opinion d'autres auteurs, et non le résultat de ses propres observations.
Sa ISova Atlantis est la description d'un établissement consacré au perfectionnement des sciences naturelles, et son Sylva stjlvarum sive Historia naturalis , un recueil d'observations et d'expériences dont les unes lui sont personnelles et les autres étrangères. Cet ouvrage a été publié après sa mort.
René Descartes, né en 1596, est encore un des principaux instigateurs de la grande révolution du xvii* siècle; ce fut un habile mathémaii- "Jen, un philosophe d'une haute intelligence ; il rendit aux sciences de grands services, en achevant de secouer le joug de l'autorité scolastique^ et en conseillant , dans sa méthode pour arriver à la connaissance de la vérité, de prendre le doute pourpoint de départ. Cependant il semblerait avoir cessé de reconnaître la vérité dès qu'elle ne revêtit plus les formes absolues et infaillibles du calcul. Lui, à qui l'on doit l'admirable simplicité du langage algébrique, et qui enrichit l'application de l'algèbre à la géométrie de si heureuses découvertes; lui , le créateur d'une méthode philosophique où l'erreur est impossible, il ne fit pourtant, faute de s'être appuyé sur l'expérience, qu'imprimer aux esprits un mouvement salutaire. Ses travaux en physiologie, entachés des plus graves erreurs, ne lui ont pas survécu, non plus que la théorie qu'il inventa pour expliquer le secret du mécanisme planétaire. On peut lui repro-
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cher 1 enlêlement qui l'empêcha de rendre justice à Galilée, et le porta à répandre le faux système de Tyclio-Brahé. Substituant des hypothèses à celles qu'il avait contribué à détruire , il introduisit dans la science des erreurs nouvelles. On lui doit néanmoins la découverte de la force centrifuge, l'explication de la réfraction de la lumière, un excellent traité de dioplrique et une bonne explication de l'arc-en-ciel intérieur, mal décrit par Dominis. C'est en modifiant la théorie de Descartes sur la production de la lumière, qu'Huyghens créa celle des vibrations aujourd'hui adoptée. Descartes fit école, et sa doctrine, longtemps répandue sous le nom de cartésianisme, compta de nombreux disciples.
Pendant tout le cours du xvif siècle, la physique et l'astronomie furent cultivées avec ardeur.
Galilée, de Pise, contemporain de Bacon, fut comme lui l'un des plus redoutables adversaires de la philosophie scolastique , et l'un des plus habiles astronomes de cette époque. Il étudia, avec la profondeur d'un homme de génie, la mécanique céleste ; et la découverte qu'il fit du mouvement accéléré , des satellites de Jupiter, de l'anneau de Saturne , des phases de Vénus, et des mouvements de celte planète, lui firent adopter le système de Copernic. Ses fameux dialogues dans lesquels il développe ce système furent publiés à Florence en 1617 , malgré l'improbaiion des théologiens. Il l'enseigna depuis à ses élèves et en devint un des plus ardents propagateurs. Il se vit , à soixante-dix ans , obligé de faire amende honorable pour avoir osé démontrer le mouvement de la terre, que les livre* saints regardaient comme immobile au centre du monde, et fut contraint d'abjurer sa doctrine taxée d'hérésie. Il fit connaître les taches du soleil , les inégalités de la lune , sa ressemblance avec la terre, etc. Ses découvertes en physique sont également importantes; on lui doit la connaissance des propriétés du pendule , la balance hydrostatique et le perfectionnement du télescope.
Kepler, élève de Tycho-Brahé, physicien d'une haute inlelligence, dont les recherches portent sur les points élevés de la science, s'occupa avec succès d'optique et d'astronomie ; il détermina la véritable nature de la courbe que les planètes décrivent, découvrit les lois générales auxquelles leurs mouvements sont soumis, et démontra que les orbites planétaires sont des ellipses dont le soleil occupe l'un des foyers. La théorie des planètes, contenue dans les trois propositions qui portent le nom de iois de Kepler, expliquait déjà uae partie des phénomènes célestes; il ne restait plus qu'à découvrir le principe des lois qui régissent le mou-
vement des corps planétaires ; et il le fil presque en attribuant au soleil une force motrice qui les anime tous et une puissance qui les retient dans leurs orbites. Il expliquait les irrégularités de la lune par les actions combinées du soleil et de la terre, et les marées par l'attraction lunaire ; b}'pothèses dont une seule eiît suffi à la gloire d'un physicien. Les découvertes de Kepler ruinèrent le système de Tycho-Brahé et répandirent les idées de Copernic.
Stévin, de Bruges, se livra à des travaux importants sur l'hydrosiallque et découvrit l'égale pression des fluides dans tous les sens. En 1621, Drebbel inventa le premier thermomètre, construit, non pas comme les nôtres, avec de l'alcool ou du mercure ; mais consistant simplement en un tube plongé dans l'eau, et contenant de l'air dans sa partie supérieure. On attribue à Zacharie Jan et à Jean Lapprey, opticiens de Middelbourg, la découverte du microscope et celle du télescope.
Salomon, de Caus, mort à Bicètre, jeta les premières idées de l'emploi de la vapeur comme force mécanique, dans son ouvrage intitulé : Raison des forces mouvantes. En 1629, le physicien italien Branca donna la description d'un éolipyle, dont lejet de vapeur faisait mouvoir une roue horizontale. En 1663, le marquis de Worcestcr décrivit un appareil regardé par les Anglais comme la première machine à vapeur, mais doiit on suppose que l'idée a été empruntée à Salomon de Caus; et, en 1690 , le Français Papin inventa la première machine à vapeur fonctionnant avec un piston.
Toricelli, disciple de Galilée, en démontrant la pesanteur de l'air, détruisit l'idée absurde de l'horreur du vide, encore professée dans les écoles. Il donna aussi la théorie du baromètre dont Pascal devait faire une heureuse application à la mesure des hauteurs, et posa les bases de la théorie du mouvement des fluides.
L'académie del Cimento confirma quelques années après, par de noitvelles expériences, les découvertes de Toricelli.
Gassendi , qui fit école comme Descartes , s'occupa de l'élude de la lumière et expliqua avec bonheur quelques-uns des phénomènes qu'elle présente. Il contribua aussi aux progrès de l'acoustique.
Otto de Guerike, que son désintéressement place au nombre des savants les plus honorables du xvii" siècle, s'occupa d'hydrostatique,, d'électricité et de magnétisme. Tous ses travaux indiquent une sagacité prodigieuse. Sa découverte de la machine pneumatique et ses expériences sur l'électricité, pour la production de laquelle il se servit d'un globe
de soufre , avancèrent beaucoup la physique. La première de ces inventions devint pour Boyle, qui la perfecliojuna , la source d'une foule d'expériences ingénieuses.
Le jésuite Kircher s'occupa avec succès de catoplrique, inventa la lanterne magique et plusieurs autres machines ayant un même principe. Il établit d'une manière incontestable la possibilité de faire des miroirs ardents, substitua au porte voix un miroir parabolique qui renvoie les sons à une grande distance, et fit faire quelques progrès à cette partie si obscure de la science concernant la déclinaison de l'aiguille aimantée.
Huyghens appliqua le pendule aux horloges, calcula les lois de la force centrifuge , inventa le micromètre , perfectionna le baromètre , et confirma la découverte faite par Galilée de l'anneau de Saturne et des satellites de Jupiter. On lui doit l'ingénieuse théorie des vibrations de la lumière, dont l'idée est due à Descartes.
Hook de Fi-eshwater perfectionna le microscope, inventa le baromètre à cadran et le ressort en spirale qui sert à régler les montres ; il découvrit les taches de Jupiter et de Mars , et soupçonna le mouvement de rotation de ces planètes. Wall s'occupa d "électricité et proposa, comme un moyen facile de développer ce fluide, les morceaux de drap et les peaux d'animaux.
Cassini, conquis à la France, comme Huyghens, par la munificence de Louis XIV, fit faire de grands progrès à toutes les branches de l'astronomie; il établit la théorie du mouvement des satellites de Jupiter, compléta la découverte de ceux de Saturne , et calcula la vitesse du temps que la lumière met à parvenir du soleil jusqu'à nous. Il construisit la célèbre méridienne de Bologne.
Mariette, physicien d'une haute sagacité, détermina dans quelles proportions l'air peut se dilater et se condenser; il fit voir, à l'aide de la machine pneumatique, que la pesanteur de fair retarde l'ébullilion de l'eau, et s'occupa de la loi des vitesses dans l'écoulement des fluides. Rômer. de Copenhague, découvrit le mode de propagation de la lumière. Picard mesura un degré terrestre, qu'il trouva équivalent à 25 lieues, et en conclut que le diamètre de la terre est de 2,864 lieues.
Newton fit une révolution dans la science par ses admirables découvertes sur la gravitation et la lumière. On sait qu'en 1665, la peste ayant éclaté à Londres, Newton, alors âgé de 24 ans, se retira à Woolslrop, et que ce fut là qu'une pomme lui étant tombée sur le visage, il se demanda pourquoi la puissance d'attraction qui déterminait celle chute ne s'éiei'-
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drait pas aux corps planéiaires , et si la loi de la pesanteur qui les attire vers le soleil, ne suffisait pas pour les retenir dans leurs orbites. De cette idée, il fut conduit à la théorie de la tendance des molécules à se rapprocher, ou de la gravitation moléculaire. Il découvrit la cause de l'élasticité de l'air atmosphérique , donna à l'étude de la lumière une étendue et une précision nouvelles , et démontra , au moyen du spectre solaire , que chaque rayon lumineux est composé d'un faisceau de rayons diversement colorés et réfrangibles à un degré différent; il expliqua les phénomènes de la réfraction , ceux de la réflexion et créa la théorie de l'émàssion, opposée à celle des ondulations , qu'elle balança longtemps. Ses travaux sur la théorie des interférences datent de 167^. Les opinions de Newton rencontrèrent des contradicteurs , et ne furent admises qu'au milieu du xviii*' siècle. La méthode dont il se servit est empreinte d'une profonde sagesse ; il découvre la loi de la pesanteur, qui, combinée avec la force de projection des corps célestes , leur fait décrire une courbe elliptique ; mais il ne connaît pas la cause de cette pesanteur, non plus que l'origine de la projection des corps planétaires; et, comme il ne veut pas devancer l'expérience, il ne cherche point à expliquer ces phénomènes par des hypothèses.
Leibnitz, contemporain de Newton, fut la gloire de l'Allemagne. A vingt-deux ans il publia un traité complet de physique générale qui dénoie une perspicacité admirable, mais qui est rempli de subtilités métaphysiques pour lesquelles l'auteur avait un penchant décidé.
Vers le même temps , plusieurs physiciens s'occupèrent d'hygrométrie, et c'est au père Mersenne qu'on doit les hygromètres en corde à boyau. Flamsteed augmenta considérablement ki liste des étoiles visibles connues et détermina leur position.
Hauksbée perfectionna la pompe de Boyle et la machine de Papin, et acheva de détruire le préjugé de l'horreur du vide qui existait encore dans quelques esprits. Il s'occupa avec succès d'électricité , et substitua au globe de soufre d'Otto de Guerike d'abord un tube , puis un globe de verre. Ce fut lui qui vit jaillir la première étincelle électrique, et en ressentit lacommoiion. II découvrit aussi la phosphorescence électrique.
Appliquant la méthode de Newton à la détermination des orbites pa raboliques des comètes, Halley prédit le retour, en 1758 ou 1759, de la comète observée en 1531 , en 1607 et en 1682. Clairautpn fixa l'apparition pour le mois d'avril ; mais il commit une erreur de calcul et la comète ne parut que dans les premiers jours de mai. Bernouilli observa
aussi la marche des comètes, et annonça le retour de celle de 1680 pour 1719. Il développa les principes de Leibnitz sur le calcul diflërenliel, et présenta les premiers exemples de calcul intégral. Son frère Jean contribua au perfectionnement des découvertes de Leibnitz. Amontons composa un traité sur la théorie des frottements, et donna les premières idées sur la construction du télégraphe.
Paracelse, en enseignant publiquement la chimie , avait répandu le goût de cette science et en avait assuré les progrès. Les luttes ouvertes auxquelles elle donnait lieu devenaient pour elle une cause de durée. A mesure qu'elle se dépouillait de sa forme mystique, les préjugés disparaissaient; cependant l'idée de la transmutation des métaux resta dans quelques esprits , mais sous une forme scientifique. Cette idée subsiste encore de nos jours, et peut-être n'est-ce pas sans raison, car on ne peut dire absolument que les corps considérés comme simples soient véritablement élémentaires ; et qui sait si ces corps indécomposables ne sont pas seulement des corps indécomposés?
Van Helmont, grand partisan de Paracelse, est encore un alchimiste , ou plutôt , comme ce dernier , un médecin-chimiste, travaillant à la recherche de la panacée universelle. Cet homme , qui possédait une vaste érudition, rendit de grands services à la chimie; il créa le mot de gaz^ resté dans la science, et qu'il appliqua d'abord à la vapeur d'eau ; mais ensuite il donna le même nom à l'acide carbonique qu'il appelait gaz sylvestre et au gaz hydrogène. Plusieurs des grandes vérités de la chimie moderne lui étaient connues , mafs confusément; de sorte qu'il n'a pu les développer.
En. Allemagne les Rosecroix continuaient à travailler avec persévérance à la recherche de la pierre philosophale ; et en 1614, ils annoncèrent qu'ils devaient régénérer le monde en s'emparant de l'esprit des princes , au moyen des trésors que leur procurerait cette découverte. Oughtred parle dans ses ouvrages de la préparation de la terrevierge destinée à faire la pierre philosophale, par l'évaporation de I eau pure. A côté d'eux, nous trouvons des hommes qui cherchent, véritablement à s'éclairer, et ne considèrent plus le secret de la transmutation comme le but de leurs efforts; tels sont : Cassius, Libavius et Glauber dont le sulfate de soude a conservé le nom ; Crollius , Rivère , Barner et Bohnius, déjà les représentants de la science expérimentale ; Kunckel qui, en cherchant encore la pierre philosophale, retrouva le phosphore dont Brand avait emporté le secret dans la tombe, et publia
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un ouvrage fort estimé sur l'art de faire le verre ; Bêcher qui, toujours un des zélés partisans de la doctrine deParacelse, jeta, par la publication qu'il fit en 1669 de sa Physica suhteiianea , les premiers fondements de la science ; Bôtticher enfin, qui, sur le bruit qu'il connaissait le secret du grand-œuvre, fut renfermé par l'électeur de Saxe jusqu'à ce qu'il eût transmué des métaux; en découvrant la porcelaine, il dota la Saxe d'une industrie plus précieuse que l'art de faire de l'or. La plupart de ces chimistes connaissaient Boyle, et l'on doit s'étonner qu'aucun d'eux n'ait abandonné les doctrines alchimiques pour adopter une théorie plus conforme à la vérité.
Le paracelsisme fut sinon introduit , du moins répandu en France par Joseph Duchène , médecin de Henri IV, et y trouva un grand nombre de partisans. Riolan, qui s'était déclaré l'antagoniste de toutes les idées nouvelles, ne manqua pas d'attaquer la thérapeutique de Paracelse. Il combattit, avec son emportement ordinaire, l'emploi des préparations pharmaceutiques empruntées au règne minéral, et son influence était si grande qu'il fit interdire par la faculté un médecin paracelsiste', nommé Mayerne, et obtint du parlement la déclaration que, dans tous les cas, l'antimoine est un poison.
Les paracelsistes n'étaient cependant pas tous exclusifs; il y avait parmi eux beaucoup d'hommes vraiment instruits , et la France peut revendiquer l'honneur d'avoir vu naître ou d'avoir accueilli dans son sein Béguin, Davidson, Lefèvre, dont les ouvrages jouirent d'un succès mérité ; Sylvius , Digby, Glazer et Lemery, son élève. Ce dernier chimiste, quoique fondant ses explications sur le paracelsisme et sur le cartésia nisme , fut longtemps classique; et Homberg, tout en suivant la même voie, fut plus savant que ses prédécesseurs.
Jean Rey, médecin du Périgord, écrivit, en 1630, une petite brochure, dans laquelle il expliqua , par une théorie semblable à celle de Lavoisier, la cause de l'augmentation du poids des métaux par la calcination ; aussi lorsque ce dernier publia sa découverte, lui opposa-t-on la théoria de Rey.
En Angleterre, nous trouvons à la tète de la science Boyle , qui ap* pliqua à la chimie la méthode expérimentale de Bacon , c'est-à-dire qu'il commença par de nombreuses expériences peur en tirer des déductions. Il s'occupa de l'influence de l'air dans la respiration et la combustion, et fit servir à ses expériences la cuve pneumato-chimique ; il reconnut l'augmentation du poids des métaux par la calcination, sans se rendre un
compte exact cfc ce phénomène , qu'il allribuail à la fixation du feu et de la flamme rendus pondérables; mais ses travaux firent à peine sensation à l'époque où ils parurent; et la chimie suivit son ancienne routine. Cependant l'école anglaise était dans la meilleure voie ; et si tous les chimistes en eussent suivi les traces avec persévérance, il en fût résulté une régénération complète de la science.
Mayow, enlevé aux sciences à la fleur de son âge, a laissé dans ses écrits la relation d'expériences fort intéressantes sur le rôle de l'aii dans la combustion et la respiration, phénomènes qu'il attribuait à un principe appelé par lui sel nitro-aerien ^ correspondant à l'oxygène, et qu'il considérait comme la cause de la formation des acides, de la combustion et de la motilité animale.
Dans le cours du xvi* siècle, l'anaiomie descriptive avait fait de rap'ides progrès. Afiranchie des erreurs du galénisme, cette science avait marché à pas de géant dans la voie des découvertes ; mais le xvii* préluda par une conquête qui forme dans la science une ère nouvelle : nous voulons parler de la circulation du sang.
L'Angleterre, qui n'avait joué jusqu'alors qu'un rôle secondaire dans les révolutions scientifiques de l'Europe , se trouva tout-à-coup illustrée par la grande découverte d'Harvey. Ce célèbre anatomiste, élève de Fabrizio d'Aquapendente , avait assisté son maître dans ses recherches sur les valvules des veines; il fut frappé de la direction constante de ces valvules vers le cœur, et en conclut qu'elles servaient à diriger le sang vers cet organe. Le premier pas fait , la seule inspection des valvules qui garnissent les artères à leur départ du cœur lui prouva que le sang est porté de celui-ci dans les vaisseaux artériels. Le principe de la circulation démontré par Harvey avait déjà été entrevu par l'infortuné Servei, par Colombo, par Césalpin ; mais ces auteurs n'en avaient qu'une idée vague, confuse, qu'il eut la gloire de développer. L'envie se déchaîna contre lui, plusieurs anatomistes cherchèrent à lui enlever le mérite de ses observations. Ses contradicteurs luttèrent en vain ; il? ne tardèrent pas à- se voir condamnés au silence, et sa découverte fut unanimement adoptée.
Harvey compléta les travaux de Fabrizio sur le développement di poulet dans l'œuf ; il avait écrit sur l'embryologie un traité plein d'idée; neuves qui eiit suffi à son illuslralion. On trouve dans ses écrits les pre mières lueurs de la théorie des inégalités de développement. Il avait composé un ouvrage sur la génératioi des insectes; mais cet ouvrage
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fut perdu dans le pillage de sa maison, à la cliiile de Cliarles T', dont I! éiail devenu le médecin, ei qui l'avait beaucoup favorisé. Harvey, trop âgé pour recommencer ses travaux, ne put réparer cette perle.
La France comptait alors parmi ses analomistes le célèbre Riolan qui passa toute sa vie à lutter contre les modernes, en faveur des anciens, cl contredit, non par ignorance mais par envie, la découverte d'Harvey. Ne pouvant contester un fait admis par tous les savants, il nia qu'il y eut une ciiculation dans les vaisseaux capillaires ; question qui, du reste, n'est pas encore résolue.
Jacques Primerose , élève de Riolan , fut un des antagonistes les plus acharnés de Ilarvey. Les défenseurs de la circulation , Georges Eut el Willis, contribuèrent beaucoup à faire adopter les doctrines de l'anatomistc anglais.
Les autres découvertes de ce siècle ne sont pas moins importantes : Aselius retrouva dans l'homme les vaisseaux lactés, dont le souvenir s'était perdu depuis Érasislraie ; Wirsung fit connaître le canal pancréatique. En 1650, Pecquel rectifia les fausses idées de son époque en démontrant que le sang ne se forme pas dans le foie, el que le chyle est conduit aux veines par le canal Ihoracique, réunion de tous les vaisseaux laclés, pour être de là conduit par la veine sous-clavière au cœur et non au foie, ainsi qu'on le croyait alors. Riolan attaqua encore 'a découverte de Pecquel; mais les expériences de Van Horn la confii-mèrent.
Olaïis liudbeck et Th. Barlholin, tous deux médecins suédois, se disputèrent la découverte des vaisseaux lymphatiques du foie, du thorax, des lombes et du rései'voir du chyle , ainsi que celle de la circulation de la lymphe dans l'économie animale. On croit devoir rendre à Rudbeck l'honneur de celte découverte, et l'on suppose que Barlholin en avail eu connaissance par un de ses élèves,
Sténon, disciple de Th. Barlholin, continua d'éiendre la découverte des vaisseaux lymphatiques, et essaya le premier de calculer les forces mécaniques des muscles. Il fit connaître les ossements fossiles qui se trouvent en abondance dans levai d'Arno.
Le système nerveux, à peine connu des anciens, étudié d'une manière superficielle par les anatomislcs du moyen-âge et du xvi^ siècle', le fut plus sérieusement vers le milieu du xvII^ Wepfer et Schneider (de 1G58 à ICGS) rectifièrent les idées des anciens sur la prétendue communication du cerveau avec la cavilé nasale, sur la naiuro du nerf olfactif, et
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sur l'usage des vciUrieulos du cerveau qu'ils regarJaienl comme le siège de lame.
Willis étudia le cerveau avec beaucoup de soin , en perfecliounaul la méiliode de Vamle. Ses idées sur les fonctions de cet organe se rapprochent de celles de Gall ; non-seulement il le considère comme le siège de l'intelligence, mais encore il localise les facultés, met la mémoire danslesreplis des hémisphères, l'imagination dans le corps calleux et la perception dans le corps strié. Il a donné une figure de l'appareil nerveux bien supérieure à celle de Vésale.
Vieussens", médecin de Montpellier, consigna ses découvertes sur le système nerveux dans un ouvrage intitulé : Nevrographia universalis. Il avait une méthode de dissection préférable à celle de Willis. Cet anatomiste était partisan des idées physiologico-chimiques de Sylvius.
Malpighi , professeur à Bologne et à Pise, quoique attaché encore ù l'école de Sylvius, fit faire un pas immense à la science enappliquant le microscope à l'étude de la structure intime des organes ; mais, par suite d'une erreur diflicile à comprendre, il croyait tous les tissus composés de petites glandes; et cette opinion domine tous ses écrits. Ses travaux sur les poumons, les systèmes nerveux et veineux, le tissu légumentaire et les viscères, s'appliquent à divers animaux aussi bien qu'à l'homme. Il publia le premier une anatomie du ver à soie et de son insecte parfait; il fit connaître que, dans les animaux de cette classe, la respiration a lieu par des stigmates aboutissant à des vaisseaux contournés en spirale, appelés //y/6'A<?W.v, et que l'air, au lieude se rendre dans un réservoir commun, est distribué dans toutes les parties du corps. Il suivit avec une patience admirable ce même insecte dans ses métamorphoses, et fit l'anatomie des organes qui se développent successivement dans le papillon, pendant ses transformations. Il appliqua le microscope à l'ûbservation du développement du poulet dans l'œuf, et en donna une représentation exacte.
Ruysch, professeur d'anatomie à Amsterdam en 16G5, contribua aux l^rogrès de la science par ses admirables injections dont il emporta le secret dans la tombe. On a de lui des travaux monographiques estimés, sur des questions isolées d'anatomie. Il fit plusieurs découvertes sur la structure intime des organes, constata le premier que dans l'homme, destiné à se tenir debout, la distribution des vaisseaux sanguins est différente de celle des animaux dont la staiiou est horizontale , et il découvrit, au moyen des injections, que la substance cor'icale Ju cerveau
est un lacis de vaisseaux et non une masse glanduleuse, ainsi que le prétendait Malpighi; aussi fut-il un des plus ardents antagonistes du système de cet auteur, qu'il attaqua dans toutes les occasions. On peut le considérer comme une des illustrations du xvii^ siècle.
Leuwenhoek, né à Delft en 1638, était un homme de peu d'instruction, mais doué d'une patience qui lui permit de faire les observations les plus minutieuses, au moyen de lentilles qu'il polissait avec une perfection admirable. Il fit connaître la composition globuleuse des fluides animaux, révéla à la science les innombrables animalcules qui les peuplent, étudia la structure des poils, celle de la fibre musculaire, découvrit les pores de l'épiderme, observa la circulation dans les animaux transparents, et connut la multiplication de plusieurs générations de puceions par une seule fécondation et celle des polypes par bourgeons.
Toutes ses observations indiquent une patience infatigable; mais il s'est plusieurs fois laissé entraîner par son imagination; ce qui arrive trop souvent aux micrographes.
Redi, d'Arezzo, publia, en 1664, de belles recherches sur le venin des vipères; mais son travail capital a pour objet le développement spontané des insecles dans les substances putréfiées et des helminthes dans le corps des animaux. Il se prononça pour la négative, et son opinion fut adoptée par la plupart des savants , quoique la grave question des généralions équivoques soit encore un mystère pour tous les hommes qui recherchent la vérité sans se laisser égarer par des hypothèses. Tous les travaux de Redi sur les questions d'anatomie et de physiologie indiquent un esprit judicieux et un bon observateur. Grew est un anatomiste comparateur, dont les travaux ont servi de base aux diverses théories proposées de son temps sur la digestion.
Needham, Nuck, Warton, Graaf, Drelincourt et Bidloo, sont encore des anatomisles de celte époque. L'ouvrage de ce dernier est accompagné de belles planches dessinées par Guillaume de Lairesse. Perrault, le célèbre architecte à qui l'on doit la colonnade du Louvre , a publié quelques travaux anatomiques qui font voir qu'il était animiste, et considérait lejeu des organes sous le point de vue physique et mécanique. Lorenzini de Florence, Caldesi, médecin toscan, Tyson, de Londres, Muralto , de Zurich , et Schellhammer, de Helmsladt , se sont occupés de monographies anatomiques. C'est alors seulement qu'a commencé l'élude sérieuse des animaux invertébrés. Martin Lister, médecin de la reine Anne, a laissé, sous le titre à' Exercilatio anatomica , des re-
cherches analomiques sur certaines espèces de mollusques nus ou à coquille.
Swammerdam est un des plus habiles observateurs du xvii* siècle. Il a écrit une histoire générale des insectes, pleine de recherches intéressantes sur la structure intime de ces animaux, dont il a suivi les métamorphoses avec une étonnante sagacité. On a de lui une anatomie du pou, du limaçon, que de son temps on comptait encore parmi les insectes, du scarabée nasicorne, de l'abeille, du taon, etc. Les travaux de Swammerdam sur la chenille et le papillon sont admirables. En suivant les métamorphoses des insectes , il a, le premier, démontré que la chrysalide existe toute formée dans la chenille, à l'époque où doit s'opérer sa métamorphose, et que le papillon existe dans la chrysalide avec les organes qui lui sont propres. Cette observation eut une grande influence sur les idées relatives à la génération , et jeta les fondements du système de l'évolution. On a aussi de lui quelques traités séparés d'anatomie liumaine.
Aces travaux d'observations, presque toujours dominés par les théories de l'époque, s'unissent des travaux spéciaux dans un but philosophique.
Sylvius Leboë, professeur de médecine à Leyde en 1658, fut le créateur d'une application à la physiologie de la chimie, étudiée d'après les principes de Descartes. Il réduit tous les phénomènes à de la chimie pure, e< n*^, voit dans les fonctions des viscères que des opérations semblables à celles qui ont lieu dans un laboratoire. Son système fut longtemps à la mode ; et, en le simplifiant, Otto Tackenius, un de ses élèves, perpétua ses erreurs dans les écoles de médecine, jusqu'à la moitié du xviii* siècle.
Glisson , médecin anglais , rejeta la théorie purement physique dii mouvement des muscles, et leur reconnut la propriété qu'il appela irritahilite\ nom qui a été conservé à ce phénomène. Il étudia avec soin les contractions musculaires tant extérieures qu'intérieures.
Borelli de Florence publia, en 1681, un ouvrage sur les fonctions physiques des muscles , travail remarquable , en ce qu'il s'applique aux animaux de toutes les classes. Il reconnaît que, par suite de la position désavantageuse des muscles, il faut, pour exécuter le moindre mouvement et soulever un poids léger, une dépense de force bien supérieure à la résistance à vaincre; mais il montre en même temps que la nature n'a pu procéder autrement. Chaque fois que Borelli sort de la théorie du levier, ses explications perdent de leur justesse, et il avance parfois des
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idéos élranges; il dil , enireaulres choses, que parTefTelde la volonltj ei de l'habilude nous pourrions maîtriser les mouvements physiques du cœur. Sa théorie de la contraction des muscles n'est pas aussi satisfaisante que la partie puiement mathématique de ses travaux.
Laurent Bellini, disciple de Borelli, et Pitcairne, médecin d'Edim*. bourg et professeur à Leyde, furent aussi des iatro-maihémailciens , mais d'une moindre portée que Boi'elli ; et leurs expériences ne sont nullement concluantes ; ils ne tenaient aucun compte des forces vives des muscles, elles comparaient aux forces mortes. Pitcairne pensait que la chaleur animale est le résultat d'un simple frottement, et que la force vitale n'est autre que celle du cœur. Toutes ces théories pèchent par leur caractère absolu, et les explications qui en découlent sont presque toujours absurdes.
Jusqu'au commencement du dix-septième siècle, les savants avaient travaillé isolément , et ne devaient souvent leur position qu'à la faveur d'un souverain ou d'un prince. Les avantages qui devaient lésulter pour la science, d'une simultanéité d'efforts, les déterminèrent alors à se réunir en sociétés nommées académies. Nous trouvons en Italie l'académie des Lyncées, établie en 1603. Vers 1048, au milieu de la révolution qui précipita Charles P' du trône, se constitua la Société-Royale de Loiïdres, qui, interrompue pendant le paroxisme de la fièvre révolutionnaire, reprit ses travaux à la restauration de Charles IL Un des élèves de Galilée établit à Florence, en 1651, l'académie del Cimento , ou de \ Expérience. En 1652, un médecin de Schweinfurt , nommé Bausch fonda l'académie impériale des Curieux de la JSatui-e^ qui siège aiijour d'hui à Bonn. L'Académie des Sciences de Paris ne fut régulièremen constituée qu'en 1066, mais elle remonte plus haut. Dans ces sociétés, les travaux sont régularisés, et les efforts réunis des savants ont le double avantage de prévenir l'extinction des lumières et d'en amener la diffusion. Comme complément nécessaire de ces créations utiles se présente l'établissement de musées destinés à favoriser les travaux des savants auxquels est refusée la facilité de voyager.
Partout on s'occupe de science, et les terres du Nouveau-Monde, sillonnées pendant un demi-siècle par d'avides conquérants ou d'audacieux aventuriers, deviennent aussi le théâtre d'observations scientifiques.
La colonie formée par les Hollandais dans la province de Pernambouc, au Brésil, produisit un travail d'une haute importance, celui de Marggiaf, qui parut en 1G48, sous le titre ôl Histoire naturelle du Brésil. Pi-
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son, médecin do rcxpéditioii, a publié sur le mcmesujel un ouvrage peu niciiiudique. On cul alors pour la première fois la dcscripiion avec figures de l'ananas, du cactus, de la grenadille, du manioc, végétaux d'un grand intérêt à cause de leur nouveauté; l'on joignit aux mammifères connus le fourmilier, le tapir, dont la lèvre supérieure, prolongée en une sorte de pelite trompe, rappelle l'éléphant, le coëndou, le lama, le cabiaï el le jaguar; aux oiseaux, le kamichi, donl les ailes sonl armées d'éperons, lo toucan, au bec monstrueux, etc. L'erpétologie, l'ichlliyologie et l'entomologie s'enrichirent également d'un grand nombre d'espèces nouvelles.
Le prince de Nassau , gouverneur de la colonie, envoya au gouvernement deux recueils de figures, peintes avec soin, qui servirent à illustrer les ouvrages de Marggraf et de Pison.
Un défaut capital dans ces publications, et qui peut avoir de graves inconvénients pour l'élude , c'est que Marggraf, Pison el Laël ont souvent fait servir les mêmes planches pour représenter des objets n'ayant que de la similitude. Laël était directeur de la Compagnie des Indes, et a écrit, avani Marggraf el Pison, un ouvrage sur le même sujet, el digne d'estime quoique moins important.
Bontius (IGol ) a laissé sur les Indes Orientales un travail qui fait connaître le ligi'c royal, le babiroussa aux défenses retroussées, le casoar à crins au lieu de plumes, le rhinocéros de Java, le dronte, oiseau lourd et massif qu'on croit avoir complètement disparu, et l'orang-oulang. On lui doit, en botanique, la description du cannellier, de la noix muscade et du monstrueux coco des Maldives. Son ouvrage, quoique plus faiblement écrit que celui de Marggraf, n'en est pas moins d'un grand inlérêt. Bernier, médecin d'Aurong-Zeb, a consigné dans la relation si intéressante de son séjour en .4sie, des descriptions de plantes el d'anininiaux qui peuvent encore être consultées avec avantage.
Gaspard Schwenkfeld décrivit les animaux de la Silcsie; Merrelt, les produclions naturelles de là Grande-Bretagne ; Wagner, celles delà Suisse. Sibbald écrivit une histoire naturelle de l'Ecosse et un livre très cui'ieux sur les cétacés qui de son temps échouaient fréquemment sur les côtes. Neuhof nous a fait connaître l'histoire naturelle des Indes orientales, et Dutertre, celle des Antilles.
En 1649, Jonston , naturaliste polonais, publia un grand ouvrage où il résume, en les récapitulant, tous les travaux qui ont paru jusqu'au milieu du xvii"^ siècle. C'est un compilateur laborieux, mais d'une
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critique peu sévère; il fait souvent iiieniion d'animaux fabuleux el semble même s'èlre complu à rassembler des faits extraordinaires.
Nieremberg, jésuite espagnol, a, comme Clusius elJonston, écrit un ouvrage dans lequel il résume les connaissances de son époque; mais on lui doit de plus la description de plantes et d'animaux nouveaux.
Après lui paraît Fabius Colonna, devenu naturaliste et médecin , par suite de l'idée qu'il se guérirait d'une épilepsie qui le tourmentait beaucoup , s'il retrouvait la plante que les anciens considéraient comme un spécifique contre cette maladie. Il commença par étudier la botanique, puis la zoologie, et il a laissé sur les mollusques un travail très remarquable pour son temps. Les planches qui accompagnent son texte sont fort belles, comme toutes celles de cette époque.
Olina était un ornithologiste d'un grand mérite , dont l'ouvrage est fort estimé sous le rapport graphique. Un médecin anglais. Th. Moufet. s'est occupé avec succès d'entomologie. On a de lui le Theatrum insectoj'um, qui ne fut publié qu'après sa mort. Sa classification est judicieuse; mais la science était trop neuve encore pour qu'on pût espérer un travail parfait; cependant on trouve dans Moufet d'excellents renseignements.
La fin du xvii° siècle ne nous offre comme naturalistes classificateurs d'une haute portée que Jean Ray et François Willughby, qui ont toujours travaillé en commun.
Jean Ray est le premier naturaliste qui ait modifié la classificaiion d'Arisloie, et sa méthode a servi de modèle à tous les classificateurs venus après lui. II partit du même point que le Stagjrite, en adoptant pour caractéristique d'une partie des mammifères la forme des pieds; mais il y joignit les caractères tirés des dents. Sa distribution des quadrupèdes ovipares est encore suivie aujourd'hui; seule ment il réunit les salamandres aux lézards au lieu de les rapporter aux grenouilles.
Willughby, dont les ouvrages ont été publiés par Ray qui y avait apl>liqué sa méthode, fit pour les oiseaux ce que son ami avait fait pour les mammifères; mais on trouve dans cet ouvrage peu d'observations qui appartiennent à l'auteur. Il jeta les bases d'une classification fondée sur la forme du bec et des ongles pour les oiseaux terrestres, et sur celle des jambes et des pieds pour les oiseaux aquatiques. Linné n'y apporta que quelques modifications insignifiantes; et, jusqu'à ce jour^. les Anglais ont conservé la méthode de Ray.
DISCOURS PRÉLmiNAlRE. 105
AVilIii|^Iiby s'occupa iuissi d'ichiliyologic; et, en 1G86, la Sociélc royale de Londres publia son Hisluria pischnn dont la mise en ordre appariient î» Ray. Cet ouvrage est bien au-dessus de son ornithologie, en ce qu'il a beaucoup observé par lui-même. Il joignit aux figures empruntées aux iclilliyologisles anciens, tels que Rondelet, Aldrovande, Belon et Marc- £[rav, un grand nombre de planches qui lui appartiennent. Sa classilication , la seule suivie jusqu'à ce jour, n'a subi d'autres modifications qu'un simple changement dans les noms : ses cartilagineux sont les ■cliotidroptérygiens; ses osseux sont divisés d'après leur (orme : les ronds sont les anguilli formes, et les plats avec une nageoire ventrale sont les malacopte'rygiens ou à rayons mous, et \es acantJwpténjgtetis on il rayons épineux. Willughby avait seulement, suivant la coutume, rapproché les cétacés des poissons. Son ichthyologic a été compilée, jusqu'à Cuvier, par tous ceux qui ont écrit sur celle matière.
Nous avons parlé avec éloge de Swammerdam comme anatomiste ; mais, comme classificateur, il est fort incomplet, et l'on ne trouve de méthode générale de classification des insectes que dans Ray, dont le travail fut publié en 1710. Sa méthode entomologique porte le même caractère cle précision que ses autres travaux, et a servi de base à notre classification actuelle.
Nous voyons que les sciences abandonnent peu à peu l'Italie pour se répandre en Europe, et que la France et l'Angleterre, malgré les guerres qu'elles eurent à soutenir, prennent une large part aux travaux généraux de l'époque. L'Allemagne, déchirée par des guerres intestines, ne paraît qu'à de rares intervalles sur la scène scientifique. Quant à l'Espagne et au Portugal, courbés sous le joug du despotisme inquisilorial et de la superstition , ils restent étrangers au mouvement des esprits.
La botanique, qui, dans le cours du xvi* siècle, comptait beaucoup de descripteurs, n'avait fait que peu de progrès sous le rapport de la connaissance de la structure intime des plantes. L'anatomie végétale attendait, pour sortir du néant, l'invention du microscope. En IGGl, Henshaw, de la Société royale de Londres, découvrit les trachées des végétaux à l'aide de cet instrument perfectionné par Hook; mais les essais de cet observaieui- ne furent que le prélude de découvertes importantes , dues surtout à Grew et à Malpighi,
En 1682, Grew publia un traité de l'anatomie des plantes, dans lequel il indiqua le tissu végétal comme composé de cellules qui en forment le fond. Il reconnut les vaisseaux et les fibres qui le traversent,
ainsi que les vaisseaux propres où s'élaborent les sucs nécessaires à lavie de la plante; il confirma l'existence des trachées, et découvrit les pores corticaux. Malpighi étudia avec succès la structure intime des végétaux et surtout la germination ; il connut fort bien le mode d'accroissement du tissu ligneux; mais, entraîné par la similitude des trachéesdes plantes avec celles des insectes, il les prit pour des organes de respiration. Ses opinions erronées en physiologie végétale viennent de ce qu'il cherchait un rapprochement entre la structure des végétaux et celle des animaux.
Une découverte d'un plus grand intérêt encore fut celle du sexe des plantes, entrevu par Zaluzianski dans le cours du siècle précédent, mais dont les premières idées formelles appartiennent aux Anglais. Miliington, professeur à Oxford, l'avait déjà indiqué; Grew avait défendu l'importance des anthères comme organes fécondateurs ; Bobart l'avait mise hors de doute par des expériences sur le Lychnis dioica . En 16S5, Ray appuya de l'autorité de son nom la théorie du sexe des plantes. Depuis que cette vérité eut pénétré dans la science, les botanistes de tous les pays s'occupèrent d'expériences tendant à la confirmer. En 1694, Camerarius, professeur à Tubingue, en parla dans une thèse, et vérifia la nouvelle découverte par de nombreuses expériences sur la fécondation du chanvre. En 1G97, Boccone, naturaliste sicilien, en fit autant pour le palmier. Tournefort et Malpighi repoussèrent cependant cette doctrine ; ce dernier considérait les étamines et les anthères comme de simples organes excrétoires. Malgré son erreur, le naturaliste de Bologne n'en est pas moins l'un des plus savants phytologistes de la fin de ce siècle.
On doit à Leuwenhoek d'excellents travaux micrographiques sur l'anatomie végétale. Il avait aperçu, mais mal formulé, la distinction, aujourd'hui fondamentale en botanique, des végétaux à fibres longitudinales et éparses qui correspondent à nos monocotylédones, et à fibres rangées par cercles concentriques qui sont nos cotylédones. Sa théorie de l'évolution des plantes ne fut point adoptée, faute de développements coavenables. Un grand tort de Leuwenhoek est de n'avoirpas coordonné ses observations , qu'il faut chercher éparses dans ses lettres à la Société royale de Londres.
Claude Perrault confirma Texistence de la sève descendante. Dodart chercha sans succès la loi en vertu de laquelle le végétal dirige toujours ses liges vers le ciel et s^s. racines vers le centre de la terre;;
il essaya d'analyser les végétaux par le feu ; mais Marioite mil fin à ces essais inutiles, en démontrant aux botanistes que celle méthode ne pouvait les conduire à aucun résultai.
Woodward répéta les expériences de Van Helmont , qui lendaient à prouver que les végétaux subsistent avec de l'air et de l'eau seulement ; ou, en d'autres termes, que la plante décompose l'eau et l'acide carbonique, pour en extraire le carbone et l'hydrogène.
Nous avons vu , dans la partie de ce travail relative à la zoologie, que Ray avait établi une méthode sur tous les embranchements des sciences naturelles. Il vint tirer la science taxonomique du chaos dans lequel elle était plongée , et il se place encore à la tête des classificateurs du xvn* siècle; car nous ne trouvons, après l'essai de Bauhin, d'autres systèmes botaniques que ceux encore bien arbitraires de Johnslon et de Morison. On reconnaît dans sa méthode le principe dichotomique ; il prend pour base de ses divisions le nombre et la forme des pétales, la quantité des semences, la nature du péricarpe, etc. ; mais, entraîné parla routine, il sépare encore les végétaux ligneux des plantes herbacées.
Magnol développa avec sagacité, dans son Prodrome d'une histoire générale des plantes, les principes sur lesquels doit êire établie une méthode naturelle; mais, dans l'application, il s'en écarta sans cesse, et longtemps après il publia un système tout artificiel.
Malgré l'imperfection de son système, Rivin fut le seul botaniste de son temps qui ne séparât pas les végétaux ligneux des plantes herbacées ; ce qui était déjà un grand progrès. La simplicité de sa méthode la fil adopter par un grand nombre d'auteurs, surtout en Allemagne.
Pitton de Tournefort publia, en 1694, ^es InstUutiones rei herhariœ, dans lesquelles il donna un système entièrement fondé sur l'absence ou la présence de la corolle, sa configuration, le nombre de ses divisions et son mode d'inflorescence ; on y trouve un certain nombre de familles naturelles. Malheureusement, il ne donna aucune importance aux affinités qui unissent les plantes herbacées aux végétaux ligneux, et il en forma deux groupes distincts. Le petit nombre de plantes qu'il connaissaitl'empêcha de perfectionner son système, dans lequel ne peuvent enlrer la plupart de celles qui ont élc récemment découvertes. La forme attrayante des ouvrages de Tournefort et la lucidité de ses démonstrations lui valurent une réputation qu'éclipsèrent à peine les admirables travaux des 4)hylologisles du xviii^siècle; car la plupart des botanistes adoptèrent
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ses idées, et jusqu'en 17^0, l'Académie les suivit dans ses Mémoires^. Tournefort eut, en outre, le mérite d'avoir le premier fixé l'idée des genres en botanique et d'en avoir donné d'excellents modèles dans ses Institutiones rei herbariœ.
La botanique s'enrichit , dans le cours de ce siècle , des découvertes faites par les voyageurs. Hermann décrivit les plantes du Cap de Bonne- Espérance et de Ceylan ; Kœmpfer rassembla dans ses Aniœnitates ecco ticœ le résultat de ses observations faites au Japon et en Asie. Toup nefort et Shérard parcoururent, surtout en botanistes, la Grèce el l'Asie-Mineure; Banister visita l'Amérique; Van Rheede décrivit les plantes des Moluqueset celles du Malabar, et Rumph celles d'Amboiiie. Plumier fit connaître les végétaux des Antilles. Sloane parcourut lu Jamaïque, et en rapporta une nombreuse colleciion de plantes; on vil paraître des flores générales et particulièi-es de toutes les parties de l'Europe. Barrelier publia une flore du midi de l'Europe, conienani environ 1400 végétaux, et Lœsel, une flore de Prusse. Ce fut lui qui employa le premier le nom de floi-e.
Les jardins botaniques, ces puissants auxiliaires de la science, étaient nombreux en Italie el en Hollande. Monlpcllier avait eu le sien; mai* Paris en manquait ; ce ne fut qu'en 1634, après huit années d'instances, que Guy de la Brosse y en établit un, qui, par des agrandissements successifs, est devenu notre célèbre Jardin des Plantes. L'Allemagne cm fonda aussi quelques-uns, ainsi que l'Espagne et le Portugal.
Vers la fin du xv'n^ siècle, nous avons peu de progrès à signaler en minéralogie et en géologie.
Scilla, peintre napolitain , défendit en 1670 , dans un ouvrage fort remarquable, l'opinion de Bernard Palissy sur les coquilles fossiles , ci trouva pour contradicteurs le célèbre concliyliologisle Martin Lister, et Edouard Lhuyde.
Ccsius, Georgius de Stockholm et AIdrovande ont écrit sur la minéralogie en classificaleurs. Ils divisent les minéraux en terres, sucs concrets^ l)icrres et métaux ; leurs idées souvent raisonnables sont mêlées aux. erreurs de l'alchimie el de la cabale.
Ce siècle , qui avait si bien commencé à secouer le joug qui écrasait Vct pensée, s'était peu à peu assez émancipé pour laisser un libre cours à soin imagination ; et, quoique la minéralogie fût dans l'enfance , que la géo logie n'existât pour ainsi dire pas, nous trouvons plusieurs théories sur l'origine de la terre. Thomas Burnci et Jean Ray i)ublient deux théories:
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gonésiaquos, dans lesquelles ils clierelieiit à e>qiliqucr ie déluge el la L'onflagraiion du globe à la fin des sièeles.
Leibnilz, parlaul do l'opinion de Desearles, qui faisait de noire planète un soleil éteint, admit dans son Prologea que la leii'e, enveloppée d'une croûte épaisse dont la chaleur centrale ne pouvait <mpêcher le refroidissement, avait vu les eaux se formel- à sa surface par suite de la condensation des vapeurs qui l'entouraient à l'époque de son incajdescence; il suppose qu'attaquant les diverses parties du noyau vitrifiable, elles changèrent successivement de nature, et déposèrent les montagnes secondaires. Suivant cet auteur, c'est dans les profondeurs des mers qu'auraient vécu les animaux dont nous trouvons les i-estes dans les dépôts de seconde formation.
A Leibnilz succéda Whiston, qui publia aussi, en 1698, une théorie de la terre. Quoiqu'il se renferme dans le même cercle d'idées que Buruet, il se montre plus rationnel. D'après lui, la terre, née de l'atmosphère d'une comète, ne vit les êtres organisés s'établir à sa surface qu'après iivoir été retenue dans une orbite qui en égalisa les saisons. Les matières qui constituent le globe et son atmosphère sortirent alors du chaos et se rangèrent dans l'ordre de leur pesanteur. Il donne pour cause au déluge la rencontre de la terre avec la queue d'une comète qui noya tous les êtres vivants, et il expliqne la disparition des eaux par de larges ouvertures qui se formèrent dans la croule terrestre et les absorbèrent.
Woodward fut le dernier géologue de ce siècle. Son hypothèse, toute génésiaque, est insoutenable; mais il a le mérite d'avoir développé mieux que ses prédécesseurs l'hisloire des couches de la terre.
On n'a pas rendu au xv!!*" siècle la justice qui lui est due, et l'on attribue au xviii*" une influence sur le développement de la pensée qui ne fut que le résultat des iravaux du siècle antérieur. C'est dans le cours de ce siècle encore absorbé par les travaux d'analyse , mais qui a déjà ouvert les portes de la synthèse, que les théories scientifiques, fécondées par les plus heureuses découvertes, prennent une forme plus positive, et que se préparent tous les travaux qui font la gloire du siècle présent.
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£tat des sciences naturelles depuis le comnaencement du XVIII'' si^ jusqu'en 1789.
Plus nous approchons de 1 époque conlemporaine, plus l'analyse des travaux en histoire naturelle devient difficile. Non seulement toutes les branches de la science se perfeclionrent, mais encore le champ s'en agrandit, et ''on en voit se développer dont nous avons à peine entrevu le germe. Lt Viir siècle est pour les sciences une des époques les plus fécondes. Une tetivité fébrile s'est emparée de tous les esprits : dans le silence du cabinet, dans les académies, dans les laboratoires, dans les champs, dans les forêts, au sein des mines, sur les eaux, des hommes laborieux travaillent avec un accord admirable au grand-œuvre, à l'union des peuples par la science. D'intrépides voyageurs parcourent toutes les parties du globe : les uns gravissent les sommets glacés des montagnes pour en mesurer les hauteurs ; les autres s'égarent dans les forêts vierges , dans' les savanes du Nouveau-Monde , ou dans les steppes inhospitalières de la Tartarie; d'autres encore bravent les climats brûlants et meurtriers des tropiques, les âpres frimas du nord, ou les dangers d'une longue navigation dans des parages inconnus ; tous veulent emichir la science de leurs découvertes.
Anson, Wallis, Carteret, Vancouver, Cook, Bougainville, Lapeyrouse, parcourent les mers et découvrent des terres et des productions nouvelles. Pallas, Gmelin, Messerschmidt, Steller, explorent la Russie et la Sibérie ; Gulden, le Caucase; G. Shaw, la Nouvelle-Hollande; le père Labat, les Antilles; Osbeck, la Chine; Olivier et Chardin, la Perse; Sonnerat, la Nouvelle-Guinée et les Indes-Orientales; Hasselquist, Forskal, l'Arabie et la Syrie; Levaillant, Sparrmann, l'Afrique méridionale; Adanson, le Sénégal ; Olafsen, l'Islande; Thunberg, le Japon ; Bruce, l'Abyssinie, etc.
Les collections s'augmentent et se multiplient; les musées, les ménageries s'établissent ; on crée de nouveaux jardins botaniques, et partout les corps savants s'organisent.
Les souverains eux-mêmes prennent part à l'activité générale
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Louis XIV et ses successeurs se déclarent protecteurs des sciences, el leur exemple est suivi par les autres princes de l'Europe. En Angleterre, Charles II encourage la Société de Londres, établie pendant les troubles de la révolution. George III ordonne des circumnavigations, et crée l'un des plus beaux jardins botaniques de l'Europe. En Suède, Christine accueille les savants , encourage leurs efforts , et la science récompense généreusement son hospitalité. En Danemark, Frédéric V fait exécuter des voyages de découvertes. La Russie, elle-niême, apparaît pour la première fois sur la scène, et se mêle avec intelligence aux travaux scientifiques de celte époque. Pierre I" établit à Saint-Pétersbourg une académie ; et , comme il ne trouve pas parmi son peuple d'hommes capables d'y siéger, il y appelle des étrangers. L'impératrice Anne el Catherine II continuent à encourager les sciences ; et c'est d'après leurs ordres que Gmelin el Pallas font connaître au monde savant les productions naturelles de la Sibérie. En Prusse, Frédéric I" établit l'académie de Berlin qui , sous Frédéric II , obtient de grands encouragements. En Autriche, François I" et Marie-Thérèse favorisent les progrès des sciences, et la Hollande met à leur service ses plus grands artistes.
Le caractère le plus frappant du xviii* siècle, héritier des travaux du siècle précédent, est son allure libre el dégagée. Il accepte avec empressement l'émancipation que lui a léguée son devancier; et, sans se laisser arrêter par une autorité dont il ne connaît plus la voix, il pénètre au fond de toutes les questions et sonde tous les mystères ; aussi le voyons-nous, dès ses premiers pas, reviser la cosmogonie génésiaque, faiblement défendue par les hommes de science, et que les orthodoxes eux-mêmes cherchent à faire concorder avec les connaissances de leur époque. Des cosmogonies, auxquelles la tradition n'a nulle part, surgissent de tous côtés; l'homme cherche à pénétrer le mystère de son origine, en interrogeant les monuments du passé. Les physiologistes, élevés à l'école du doute, ne se contentent plus des vaines hypothèses par lesquelles on a cru, jusqu'à ce moment, expliquer le phénomène de !a vie ; ils ont pénétré dans les profondeurs de l'organisation ; et, sous le nom ^'animistes , ils attribuent à une force particulière le phénomène des mouvements involontaires non perçus par l'intelligence ou, sous lelui de solidistes , ils en cherchent la cause dans la contractilité muslulaire. Peu-à-peu le doute se formule et s'élève à l'état de doctrine : son expression la plus élevée est l'encyclopédie, qui paraît vers le milieu du
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xviii' siècle Cl fui le triomphe des penseurs. De profonds philosophes la dirigent cl lui impriment un grand caractère d'unité. Enfin tous les travaux viennent se résumer dans une vaste et puissante synthèse qui domine la science.
L'abondance des matériaux ne nous permet pas de donner une esquisse étendue des travaux de ce siècle. Nous nous contenterons donc de tracer à grands traits les progrès des sciences, et nous ne nous arrêterons qu'à leurs plus brillants interprètes.
Astronomie. — L'astronomie, à laquelle les découvertes de Newton vivaient imprimé une impulsion nouvelle , s'enrichit d'observations qui en augmentent l'exactitude. Keill, émule de Locke, professe publiquement, en 1704, la physique de Newton, et popularise ainsi les vérités répandues dans les ouvrages de ce grand homme, mais combattues par les ignorants et les envieux. Cette doctrine eut bientôt dans toute l'Europe lopins grand retentissement; cependant jusqu'au milieu du xviii" siècle, le cartésianisme en paralysa l'influence.
Flamsteed publie en 1712 son Catalogue Britannique contenant 2884 étoiles observées par lui à Grecnwich.
Halley détermine les positions de 3G0 étoiles australes ; puis il observe le passage de Mercure sur le soleil ; il développe la théorie de Newton sur les comètes, et en fait l'application à celle de 1G82 dont il constate la périodicité. Bradley fait connaître, en 1727, la cause de l'aberration de la lumière ; quelques années plus tard, il explique le phénomène de la nulation de l'axe terrestre et publie de nombreuses observations sur les étoiles. Maskelyne calcule la densité de la terre et trouve qu'elle n'est supérieure à celle de l'eau que de quatre fois et demie. Euler et Bernouilli, tous deux géomètres habiles, portent la lumière dans plusieurs parties obscures de la science. En 1736, La Condamine, Godin, et Bouguer mesurent un degré du méridien sous l'équalcur ; Maupcriuis, Clairaut, Camus et Lemonnier font le môme travail au pôle arctique. D'Aiembert publie ses recherches sur la précession des équinoxes.
Eontenelle, quoique n'étant ni physicien, ni astronome, fait pour les sciences physiques ce que BufTon fit pour les sciences naturelles ; il en l'ait disparaître l'aridité et sait les populariser en les rendant aimables.
De 1750 à 1756, Lacaille séjourne au cap de Bonne-Espéraucc, où il détermine la position de 9,800 étoiles situées autour du pôle austral
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En 17S0, Ilerschell calcule, d'après les observaiions faites avec son immense télescope, la hauteur des montagnes de la lune. Un an après, il découvre la planète Uranus, et aperçoit, en 1785, deuxnouveaux satellites deSalurne.il étudie les étoiles, surtout celles qu'on nomme doit blés ^t nébuleuses , la nature du soleil, la formation des corps célestes, etc. Les découvertes que Newton avait léguées à ses successeurs étaient immenses : il leur avait laissé le soin de déduire les conséquences de la ci de gravitation; de rendre compte de toutes les inégalités des mouvements des planètes et de ceux de la lune, de trouver une démontration de la stabilité et de la permanence de notre système , au miieu des influences qu'exercent sur lui les perturbations auxquelles 1 est sujet. Ce travail et la gloire qui s'y rattachait étaient réservés ju xviir siècle et furent successivement partagés par Clairaui, d'Alembert, Euler, Lagrange, Herschell, Laplace, etc. Les recherches de Laplace et celles de Lagrange ont, entre autres, mis hors de doute que la distance- moyenne de chaque planète au soleil et par conséquent la durée moyenne de ses révolutions périodiques sont absolument invariables. Par la suite, nous mentionnerons d'autres découvertes faites par ces savants qui appartiennent à la fois aux xviii^ et xix^ siècles
Météorologie . — La météorologie se lie intimement aux études de physique générale; mais les travaux spéciaux sur celte branche des sciences d'observations ont, pendant longtemps, été peu nombreux. Cependant, vers le milieu duxviii" siècle, nous voyons les expériences se régulariser et la météorologie prendre place dans la science en se séparant de la physique. Demaison étudia les phénomènes de la congélation, et expliqua, d'une manière satisfaisante, l'augmentation de volume de l'eau solidifiée. Saussure se livra à des travaux intéressants sur la pluie les nuages et la formation des vapeurs. Franklin et Mairan observ rent les aurores boréales. Le premier découvrit l'identité de la foudre et de l'électricité. Il soutira aux nuages des étincelles électriques au moyen d'un cerf-volant, à la queue duquel était un fil de fer terminé en pointe. Il répéta les expériences faites avant lui, par Dalibard et Romas, sur le pouvoir des barreaux de fer pointus pour souiirer i'élec tricité des nuages orageux; mais c'est à lui qu'on doit la précieuse application de cette propriété à la préservation de nos édifices. Voila étudia la formation de la grêle ; Dufay celle de la rosée ; et Kraaf la vitesse des vents , et Hallev, les effets du mouvement de la terre sur les
vents. Pugh et Kirwan publièrent des travaux sur la température, et le dernier donna un essai sur les variations de l'atmosphère. Toaido, Van Swinden, Réaumur, Mairan, Gautier, de Lalande, Mercier, Dampier, etc., s'occupèrent d'observations météorologiques. Duhamel du Monceau publia ses observations botanico-météorologiques ; Malouin s'occupa de travaux médico-météorologiques ; le P. Cotte fit de nombreux mémoires sur celte science , et se distingua par la précision de sa méthode. En France et en Angleterre, des registres soigneusement tenus apportèrent de la régularité dans les observations ; enfin il s'établit sur plusieurs points des Sociétés de météorologie.
Physique. — Les progrès de la physique furent rapides dans le xviii* siècle ; mais, de tontes les branches de cette science, l'électricité et le magnétisme furent celles qui se perfectionnèrent le plus. En 1729, Gray fit connaître un plus grand nombre de corps électrisables par le frottement; il découvrit les bons et les mauvais conducteurs de ce fluide, ainsi que le moyen de le développer dans les corps organiques. Wheeler partagea ses travaux. Desaguliers donna le premier le nom de conducteurs aux corps qui s'électrisent par communication, et Dufay reconnut deux sortes d'électricités; il appela l'une vitrée, parce qu'elle correspond à /'état électrique du verre , et l'autre résineuse, parce qu'elle se dégage de la résine. En 1746, Cuneus découvrit la bouteille de Leyde, et répéta ses expériences avec Musschenbroek ; ce dernier alors compara la commotion produite par 'cette bouteille aux secousses vives que iroduisent la torpille, le gymnote et divers autres poissons; bientôt cet instrument fut perfectionné par Wilson ; Waison et Bevis furent les premiers qui le. garnirent à sa surface d'une feuille métallique, et qui imaginèrent les jarres électriques.
Boze , professeur à Wiltemberg , perfectionna la machine électrique, en substituant un globe de verre au tube employé par Hawkesbee , et en y adaptant un conducteur métallique. Klingstierna et Stroema y ajoutèrent des frottoirs.
Nollet, expérimentateur intelligent, qui popularisa la physique générale, répéta le premier en France l'expérience de la bouteille de Leyde sur cent quatre-vingts personnes qui se donnaient la main. Il fit voir que le fluide électrique, auquel on avait reconnu la propriété d'accé lérer le mouvement des fluides jaillissants et d'activer la végétation, augmentait aussi la transpiration cutanée ; il inventa uu électromètre^
perfectionné d'abord par Waitz , puis laissé en arrière par celui de Coulomb. Watson essaya de calculer la rapidité de la marche de réiin« celle électrique ; mais ne put constater que son instantanéité.
Cependant, maigre les perfectionnements de cette science dans sa partie expérimentale, la partie théorique était resiée slalionnaire; et, jusqu'à Franklin, on n'eut que des idées vagues sur la nature de l'éleciricité. Le philosophe de Philadelphie , frappé des phénomènes de la bouteille de Leyde, fit de l'électricité l'objet spécial de ses études. Il admit qu'un fluide électrique existe partout ; que tous les coips en sont plus ou moins chargés; qu'aussitôt qu'on les frotte, l'équilibre électrique est rompu; que de cette quantité en plus ou en moins il résulte deux états électriques différents : l'un, qu'il appelle électricité négative^ et l'autre qu'il nomme électricité positive; ce qui répond aux électricités vitrée et résineuse de Dufay.
OEpinus , physicien russe , fit des expériences sur l'électricité , et expliqua, par une hypothèse ingénieuse, le phénomène de répulsion que présentent deux corps doués d'électricité de même nature.
Jusqu'à Symmer, les physiciens admettaient qu'il n'existe qu'un seul fluide électrique susceptible de changer d'état; il admit le premier l'existence de deux fluides , et son hypothèse a obtenu la préférence Beccaria, Richman, Canton , Ammersin s'occupèrent encore d'électricité , et Ramsden construisit sur un plan nouveau la machine à plateau de glace en usage aujourd'hui.
L'existence du fluide galvanique, indiquée, en 1767, par Sulzer, et, en 1786, par Cotugno, fut confirmée par Galvani, qui crut y voir un fluide particulier; mais Volta, professeur de Pavie, renversa bientôt la théorie de Galvani, en rétablissant l'identité du galvanisme avec le fluide électrique.
Le magnétisme, qui avait peu occupé les physiciens dans le siècle précédent, devint l'objet d'études suivies. Halley observa, à Sainte-Hélène, les variations de l'aiguille aimantée ; Taylor détermina, de concert avec Hawkesbee, la décroissance de l'intensité de la force magnétique en raison des distances; Musschenbroek se livra aux mêmes recherches et inventa le tribomètre.
En 1766 , Knight perfectionna les aimants artificiels et tint son procédé secret, ce qui n'empêcha pas Duhamel et Antheaume, en France, de composer des barreaux magnétiques. Michell, en Angleterre, arriva au même résultat et calcula le décroissement de la force magnétique.
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OEpiniis apporta des perfectionnements à la méthode de Michell pour l'aimantation des barreaux d'acier.
Jusqu'à Coulomb, on avait cru que le fer seul était atlirable à l'aimant. Ce physicien écrivit que tous les corps terrestres sont doués de la même propriété, mais à des degrés inégaux. II perfectionna la méthode d'aimantation, et admit que le phénomène magnétique est dû à un fluide analogue à celui de l'électricité. Ce fut lui qui indiqua d'une manière précise les dimensions que doit avoir l'aiguille aimantée pour recevoir avec la plus grande intensité possible la vertu magnétique.
Au milieu du xvii' siècle, François de Lana et, plus lard, le père Galiani avaient admis la possibilité de former des corps plus légers que l'air. Cavendish et Black, ayant reconnu la légèreté de l'air inflammable, supposèrent qu'en en remplissant une vessie elle s'élèverait en l'air. En 1782, les frères Montgolfier d'Annonay, auxquels on doit le béliei* hydraulique, enlevèrent les premiers un ballon de papier contenant de l'air raréfié. Pilastre Desrosiers et d'Arlande osèrent monter dans cet appareil. Peu de temps après, Charles substitua avantageusement le gaz hydrogène à l'air raréfié.
En 1769, Watt perfectionna la machine à vapeur de Newcomen et do Saveiy, et imagina le condensateur isolé. De 1775 à 1781 divers essais eurent lieu en France pour appliquer la vapeur à la navigation; essais qui ne furent répétés que plus tard aux Etals-Unis, mais avec plus de succès- Iléaumur et Haies construisirent des thermomètres à alcool, et Fahrenheit inventa, en 172i, le thermomètre à mercure; il donna à cet instrument deux termes fixes à l'aide d'une solution d'hydrochloraie d'ammoniaque et d'eau bouillante. Delisle en construisit un n'ayant qu'un terme fixe, celui de l'eau bouillante. Malgré leur imperfection, ces instruments sont encore de pratique usuelle. Pour apprécier les hautes températures, Musschenbroek construisit un pyromètre qui fut pendant longtemps le seul. Wedgwood en donna un d'argile, bien supérieur à celui de .Musschenbroek, et Guyton-Morveau en fit un de platine, plus sensible encore que celui de Wedgwood.
Stahl , Crawford, Wilkes et Black démontrèrent l'existence du calorique latent. Hawkesbee étudia le poids spécifique des corps et reconnut les différents degrés de dilatation que la chaleur fait éprouver à l'air atmosphérique.
Amontons, auquel appartient la première idée du télégraphe , construisit un hygromètre de corne, qui fut bientôt abandonné ; l'hygrtH
mélrie doit surlout ses progrès à Saussure, observateur ailenlif, qui construisit le premier un liygromèlre à cheveu , et étudia tous les phénomènes que présentent les vapeurs en se répandant dans l'atmosphère. Halley et Hawkesbee éiudièrentla réfraction des rayons lumineux à leur passage du vide dans l'atmosphère. Euler, physicien habile et plein de sagacité, parlant des idées et des travaux de Descaries et d'Huyghens. chercha à substituer à la théorie de Newton sur l'origine de la lumière une autre théorie, fondée sur l'analogie du mode de transmission des sons et du fluide lumineux ; mais elle eut peu de succès. Il construisit, à force de soins et d'expériences, des lunetles achromatiques; mais il ne réussit pas entièrement. Son invention fut perfectionnée par Dollond, qui obtint un achromatisme complet, en combinant ensemble des lentilles de flintglass et de crownglass. Rochon et Herschell analysèrent les propriétés des rayons lumineux. Ce dernier confirma l'opinion de Newton, que tous les rayons ne chauffent pas avec la même intensité ; que les jaunes possèdent la plus haute puissance calorifique ; que quelques-uns donnent de la chaleur et d'autres seulement de la lumière.
Buffon fut, avec le cardinal de Polignac, Sigorgue et Mauperluis, le propagateur de la philosophie de Newton ; il construisit des miroirs ardents et fit des expériences intéressantes sur les ombres coloriées.
Vossius, Borelli, Hawkesbee, Carré et Clairaut cherchèrent sans succès à expliquer le phénomène de la capillarité. Weibrechl en donna une explication pins simple et plus satisfaisante, fondée sur l'atlraclion moléculaire de l'eau sur elle-même et par le verre. A la fin de ce siècle, Laplace fit, sur le même phénomène, des observations dont il conclut que tout liquide renfermé dans un tube a de l'aclion sur lui-même, et que la capillarité est due à cette cause et non à l'attraction des molécules du liquide par le verre.
L'Académie des sciences entreprit des expériences d'acoustique. Taylor, à qui l'on doit des travaux sur le magnétisme, appliqua l'analyse au mouvement vibratoire des corps sonores et créa la théorie des sons. Sauveur découvrit les nœuds de vibration. Tarlini et Bernouilli ont auss» rendu de grands services à l'acoustique.
Chimie. — Venàdinl le xviu^ siècle, la chimie fit de rapides progrès; mais ce fut surtout vers sa fin qu'elle subit une métamorphose complète. L'empirisme en fut banni, les théories anciennes furent repoussées, et les nouvelles furent assises sur des découvertes confirmées par tous les
chimistes. Dépouillée de ses vieux préjugés, la science put alors mar* cher à grands pas. La méthode de Bacon, la seule capable de conduire à la vérité, devint générale. On cessa de compter les écoles; jl n'y en eut plus qu'une, celle de l'expérience. La France, l'Allemagne, l'Angleterre oubliaient leurs rivalités quand il s'agissait de science j et il y avait, pour ainsi dire, solidarité entre tous let savants de l'Europe. Malgré ses doctrines erronées, nous mettrons en tête des hommes qui imprimèrent un grand mouvement à la chimie Stahl , le commentateur de Bêcher , le créateur d'une philosophie chimique, et de la théorie du phlogistique , vaste généralisation qui em- Drassait la science entière. Par malheur pour les progrès de la chimie , Stahl, dont les ouvrages indiquent une grande sagacité, partit d'une base fausse en considérant les oxydes comme des corps simples et les métaux comme des corps composés. De là toutes ses erreurs. D'après sa théorie, les métaux sont formés de l'union du phlogistique avec les terres €t les oxydes, et la combustion n'est autre chose que le dégagement du phlogistique ; il s'en dégage d'autant plus que le corps est plus inflammable. Le phénomène de l'oxydation n'était alors, suivant Stahl, que l'effet d'un métal qui se déphlogistiquait. Ce renversement de toutes les idées rationnelles entrava les progrès de la science , en substituant une fausse explication à la théorie véritable , qui avait pour base les faits observés; et, pendant tout le xviii" siècle , la théorie du phlogistique compta de nombreux partisans. Le célèbre Boerhaave, de Leyde , marcha sur les pas de Stahl ; malgré ses erreurs , il contribua à la création de la chimie philosophique. Ses expériences, quoique neuves et habilement conduites , restèrent presque sans résultat par suite de ses fausses idées sur le calorique , sur la constitution de l'air atmosphérique et de son ignorance complète de la diversité des gaz. Haies, inventeur d'appareils ingénieux, est faussement considéré comme le créateur de la chimie pneumatique ; car il ne connaissait point la constitution des gaz , qu'il regardait comme de simples moditications de l'air atmosphérique. Haies et Venel n'avaient d'abord vu que de l'air dans les fluides élastiques dégagés par la distillation. Malgré cette lenteur dans la marche des études, les idées se rectifiaient peu à peu, et l'on était à la veille d'une réforme, dont les premiers essais sont dus à Black, l'illustre professeur d'Edimbourg, qui, loin de chercher à voiler la science sous une phraséologie ambitieuse , s'efforça au contraire, de la populariser par la clarté de sa méthode d'expo-
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fition . el sut la rendre attrayante par le charme dont il l'entoura. Il découvrit, après Van Helmont, le gaz acide carbo?iique, auquel il donna le nom d'air fixe, en le distinguant de l'air atmosphérique où néanmoins il le retrouvait comme partie constituante; il fit de nombreuses et savantes expériences sur les gaz ; il découvrit aussi le calorique latent (1762), qui fait passer les corps solides à l'état de fluidité et vice versa, sans que leur température en soit sensiblement changée.
En 1764, Mac-Bride généralisa les propriétés de l'air fixe , et en fit une ingénieuse application à la médecine. Meyer d'Osnabrïick, cherchant à expliquer le principe de la chaux et des alcalis, fit de l'air fixe de Black un être de raison qu'il appela causticum ou acidum pingue. Cette prétendue découverte causa un schisme parmi les chimistes; mais les expériences successives de Jacquin , de Venel et de Cavendish firent triompher la doctrine de Black. Cavendish alla plus loin que le chimiste d'Edimbourg. En 1766, il présenta à la Société royale un mémoire dans lequel il disait positivement « que l'air n'est pas un élément et qu'il existe plusieurs espèces d'airs. » Il reconnut que l'air fixe est plus pesant que l'air atmosphérique et qu'il est dégagé par la combustion du charbon. Il ajouta à cette découverte celle du gaz acide hydrochlorique, fit connaître le premier les propriétés de l'air inflammable (hydrogène) , ainsi que la composition de l'acide nitrique. Dans ses Expériences sur l'air, présentées à la Société royale, en 1784, il annonça qu'il avait brûlé par l'étincelle électrique de l'air inflammable en vase clos, en le mêlant avec de l'air respirable, et qu'il avait vu le tout se résoudre en une quantité d'eau égale au poids des airs absorbés.
Cette expérience, dont le résultat eut un grand retentissement porta les chimistes à s'occuper de la décomposition de l'eau, et les mit sur la voie des transformations des corps organisés et inorganiques.
Un contemporain de Cavendish , non moins célèbre que lui , est le modeste Schèele, l'habile et patient expérimentateur, qui résolvait les problèmes les plus obscurs de la chimie et de la physique, avec les instruments les plus simples. Son Traite de l'air et du feu (1780) con tient des idées d'une grande profondeur sur la composition de l'air et sur la théorie de la chaleur. On peut cependant lui opposer l'étrangeié de ses conclusions qui font ombre à ses admirables talents comme observateur. Il fit la découverte d'un grand nombre d'acides organiques et de quelques corps,simples.
Prieslley fut encore un chimiste profond. Il étudia les gaz avec une
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grande habileté, cl découvrit, en 1774, l'oxygène qu'il nomma air déphlugistiqué , l'acide sulfureux, l'azote , le protoxyde et le bioxyde d'azote et le gaz oxyde de carbone; mais, malgré ses grandes découvertes, on le trouve, à cause de son attachement à la théorie chimique de Siahl, incertain dans ses principes et cherchant partout le phlogistique.
Bergmann, le généreux protecteur de Schèele, celui qui reconnut un grand chimiste dans l'obscur préparateur d'un pharmacien, démontra que l'air fixe est un acide, et l'appela acide aérien. Il découvrit l'acide oxalique et plusieurs acides végétaux et métalliques; il fit de nombreuses expériences sur la chaleur et la lumière. La théorie qu'il essaya de substituer à celle de Stahl n'eut aucun succès à cause de sa bizarrerie.
A ces savants, on doit joindre Smilh, qui essaya de classer les différentes espèces d'air qu'il nomma gaz, à l'exemple de Van Helmont ; Woolfe, qui perfectionna les opérations de la chimie, en améliorant les appareils; Rouelle, savant chimiste et habile praticien . le maître de Lavoisier, qui s'occupa de recherches sur les gaz et les sels, et auquel il ne manqua, pour tirer plus de parti de ses expériences, que de les avoir faites la balance à la main ; Bayen (1774), qui avait obtenu l'oxygène suis en avoir reconnu les propriétés, et qui attaqua la théorie de Stahl, en démontrant l'inutilité du phlogistique dans la réduction des chaux métalliques, etWenzel, qui publia, à Dresde, en 1777, une théorie sur l'affinité des corps, dans laquelle il expliqua l'action réciproque des sels neutres. Ce fut Wenzel qui le premier se servit de balances dans ses analyses; il se distingua, parmi les chimistes de son temps, par la précision des résultats numériques de ses expériences. Le tableau des affinités chimiques, publié par Geoffroy, en 1778, est encore un des ouvrages qui ont fait époque dans la science.
Le plus illustre chimiste du xviii^ siècle fut Lavoisier, l'élève de Rouelle, et dont la vie, malheureusement trop courte, fut une suite de découvertes. Il renversa la doctrine chimique de Stahl, en déclarant que le phlogistique n'existe pas, que l'air déphlogistiqué est un corps simple; que cet air se combine avec les métaux dans la calcination, qu'il convertit en acide le soufre, le phosphore elle charbon, qu'il entretient {a combustion et la vie, qu'il forme les parties essentielles de la croûte du globe, de l'eau, des plantes et des animaux. 11 répéta les expériences de Black sur les gaz, démontra la combustibilité du diamant et les produits qui en résultent, et fitconnaîlre la nature de l'aoide carbonique; il étudia les phénomènes de la respiration et de la combustion , analysa
l'eau et la recomposa. Les chimistes, attachés aux anciennes idées, ne les abandonnèrent pas sans combattre le hardi novateur , et Lavoisier eut à soutenir «ne rude polémique; mais, malgré l'opposition que la doctrine pneumatique rencontra surtout en Allemagne et en Angleterre, elle se répandit dans toute l'Europe.
Berlhollet , l'habile applicateur de la science à l'industrie , abandonna le premier la doctrine du phlogistique pour embrasser celle de Lavoisier.
Fourcroy, dont la carrière scientifique appartient plus au xviii* siècle qu'au xix^, fut un digne émule de Lavoisier; la science lui doit de nombreuses expériences sur les combinaisons salines , sur la combustion de l'air inflammable ; et aussi de vastes essais de chimie animale ; ce fut en 1792, qu'associé à Vauquelin et à Séguin, il obtint de l'eau composée de toutes pièces.
La science était devenue assez riche en découvertes; mais sa langue, empreinte des formes de l'alchimie , manquait encore de précision ; c'était un mélange incohérent de noms bizarres, n'indiquant jamais les relations des corps constituants. Nous citerons entre autres la laine philosophique (oxyde de zinc), et la lune cornée (chlorhydrure d'argent).
Sur un travail et d'après les idées de Guyton-Morveau, Lavoisier, Berthollet et Fourcroy changèrent la nomenclature chimique. Les noms se simplifièrent et eurent une signification arrêtée. Un petit nombre de terminaisons unies aux radicaux suffirent pour faire connaître la composition des substances. Il y eut une même terminaison pour les acides; on appela oxydes les corps combinés avec l'oxygène sans acidité ; les alcalis et les corps terreux eurent des noms féminins et les métaux des noms masculins. On désigna par des noms du même genre les substances de nature semblable. Il en résulta pour l'étude un avantage immense ; aussi tous les savants s'empressèrent-ils d'adopter la nouvelle nomenclature; mais, plus lard, cette langue, qu'on avait cru pouvoir toujours suffire aux besoins de la science , subit d'importantes modifications, et de nos jours elle en exige beaucoup encore.
Les dernières années du xviii® siècle virent la chimie se perfectionner surtout en ce qui concerne son application aux arts et à l'industrie. La minéralogie et la géologie ne pouvaient marcher sans elle ; la science des êtres organisés y puisait des connaissances précieuses ; enfin, on reconnut qu'elle sert de lien à toutes les sciences naturelles ; aussi lui assigna-t-on la première place parmi les autres sciences , et
les progrès du xix<= siècle ont, à cet égard, confirmé le jugement du xviir.
Anatomie. —Dans le cours du xviii' siècle, les analomisles furent ,rès nombreux. Nous ne citerons que les plus éminenls. Le premier dans l'ordre chronologique est Heister, le professeur d'Altorf , qui publia un Compendiiun analomîcum. Après lui vient le célèbre Winslow, qui doit sa gloire à la France, et qui fit paraître, en 1732, son Exposition anaiomiqiie de la structure du corps humain. Dans cet ouvrage, traduit en plusieurs langues, il laissa derrière lui tous les analomisles qui l'avaient précédé, sous le rapport de la perfection de ses travaux eu osléologie, en angéiologie, en névrologie et en splanchuologie. Il n'a été surpassé en myologie que par Albinus.
Ce dernier (dont le véritable nom est Weiss), professeur à Leyde en 1719 , où il occupa la chaire d'anatomie pendant cinquante années , contribua aux progrès de la science non seulement par ses éludes personnelles, car on lui doit entre autres travaux un recueil de planches de myologie et d'osléologie d'une perfection admirable, mais encore en publiant les travaux des analomisles du siècle anlérieur, et en publiant aussi, de concert avec Boerhaave, de belles éditions de Vésale, d'Harvey et de Fabrizio d'Aquapendente.
Haller, de Berne, disciple de Boerhaave et d'Albinus, un des hommes les plus distingués du xviii^ siècle, est celui dont les connaissances étaient à la fois le plus variées et le plus profondes. Il commença, en 1729, par commenter les inslitutes de Boerhaave; et, pour s'aider dans son travail, il fit de nombreuses dissections de cadavres d'hommes et d'animaux. On a de lui des travaux étendus sur toutes les parties de la science de l'organisation ; il ne se contenta pas d'observer il critiqua, scruta, pesa toutes les découvertes , et son jugement fut conslammeni celui d'un homme supérieur.
En 1753, il abandonna l'université de Goeltingue, et se relira à Berne, où, faute de cadavres humains, il fit des expériences sur les animaux vivants. Il recueillit des observations imporlanles sur les mouvements du cœur et la respiration , sur la circulation dans les animaux invertébrés, sur la formation du poulet, et sur celle des os dans les mammifères.
Il avait des idées particulières sur l'irrilabililé, qu'il distinguait expressément de la sensibilité; ainsi il niait l'irritabilité des nerfs, qu'il regardait seulement comme sensibles, et ne reconnaissait d'irritables
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que la fibre niiisculairo , et surioiil le cœur. Il souiinl, à l'occasion de sa doclrine, une polémique très vive contre les Slahlicns. Il comballit aussi, dans un grand ouvrage sur le développement du fœtus, le système de Buffon sur la génération ; et, s'il ne le détruisit pas, il l'ébraula fortement.
Santorini, médecin de la république de Venise, fut un des anatomisles dont les travaux en myologie ont le plus de délicatesse. Morgagni (1740) s'occupa également avec talent de la dissection des parties les plus ténues de l'organisme, et réhabilita l'anatomie. Nous devons citer encore counne anatomisles d'une grande distinction Lieulaud et Sabaiier.
Monro, Berlin, Hunauld, se sont occupés d'osléologie ; Douglas, Parsons, Dupelil, Josué, de myologie; Porterfield et Hovius ont écrit sur l'œil ; Cassebohm, sur l'oreille interne. Valsalva, professeur de Bologne, a publié, sur l'ouïe humaine, un traité qui lui coûta seize années de travail et la dissection de mille têtes. Vieussens décrivit le cerveau avec un talent remarquable; Sénac fît connaître l'anatomie et la physiologie du cœur ; Dodart et Ferrcin ont publié chacun un système sur le mécanisme de la voix; Pecquet et Aslruc ont étudié la digestion, et Lieberkiihn a observé la structure des organes servant à cette fonction.
Anatomie comparée. — Pendant les deux tiers du xYiif siècle, l'anatomie descriptive fut la seule cultivée.- et, vers sa fin, on recommençai cultiver l'anatomie comparée, que Boerhaave avait attaquée comme loulà-fait inutile. Jusqu'alors elle n'avait pas eu un caractère bien arrêté ; les anatomisles se livraient à des travaux comparatifs, mais trop incomplets pour que cette science pût se régulariser. Cependant le xviii" siècle compta un assez grand nombre d'analomisles comparateurs.
Duverney, professeur d'anatomie au Jardin du roi depuis 1679 jusqu'en 1730, se livra à des travaux considérables sur l'anatomie comparée. Il publia d'abord l'anatomie des animaux de la ménagerie de Versailles, fît connaître la structure des organes de la respiration chez les poissons, et surtoutchez la carpe, où son étonnante complication est une merveille. Il compara différentes parties du corps humain aux parties correspondames chez les animaux. Pour expliquer les phénomènes de la circulation du fœtus , dans lequel elle a lieu d'une manière analogue à celle des reptiles , il fit la dissection d'une tortue et d'un crocodile. Sa Ihéorie l'exposa à de vives attaques de la part de Méry, qui s'occupait du même sujet. Douglas et Garengeot composèrent une myographie
dans laquelle le chien est comparé à l'homme. Pourfour-Dupeiit publia un mémoire comparatif sur l'organe visuel de tous les vertébrés, et un travail sur le cerveau ; Cheselden est l'auteur d'une ostéographie qui contient les squelettes de différents animaux ; Haller, à qui l'on doit tant de travaux comparatifs, s'occupa de recherches sur l'appareil visuel et l'encéphale des poissons, en essayant de déterminer les rapports qui existent entre leur cerveau et le nôtre. Scarpa, Comparetii, publièrent de beaux .ravaux sur l'ouïe ; Ebel fit paraître des observations de névrologie comparée d'un grand intérêt. Monro père et Valentini essayèrent de petits traités d'anatomie comparée. On doit à Monro fils trois ouvrages capitaux, sur le système nerveux, sur l'anatomie, sur la physiologie des poissons comparés aux autres vertébrés, et sur l'organe de l'ouie dans les animaux supérieurs, William Hunter s'occupa avec succès de travaux anatomiques, et étudia la structure des dents chez différentes classes d'animaux, Blair donna une ostéologie de l'éléphant; Sarrasin, l'anatomie du castor et du porc-épic; Bertin Bourgelat, celle du cheval. Cavolini étudia la génération des poissons et des crustacés. On doit à Morgagni l'anatomie du lombric; Abildgaard et Neergaard se livrèrent à de sérieuses études sur les intestins des mammifères et des oiseaux; Réaumur observa les phénomènes de la digestion chez les granivores et les propriétés électriques de la torpille; Albert de Brème fit connaître la structure anatomique du phoque; Townson étudia la respiration des reptiles; Hachett, la structure des os et des coquilles ; Broussonnet, celle des écailles de poissons, le mode de respiration de ces animaux et leur reproduction. Richer. Walsh, Allamand et Patterson s'occupèrent des poissons électriques. Pierre Camper , élève d'Albinus , laissa d'admirables travaux sur l'organisation des animaux. On a de lui une anatomie de l'éléphant, de l'orang-outang, de plusieurs espèces de cétacés, d'oiseaux, de crapauds, etc. On lui doit aussi des observations sur l'angle facial quia servi de base à une classification des races humaines,
Daubenton, l'un des illustres collaborateurs de Buffon, est l'auteur de tous les travaux d'anatomie comparée qui accompagnent les œuvres du grand naturaliste, et il contribua ainsi à leur donner plus d'importance. Pallas, qui s'occupa avec tant de succès de toutes les branches de l'histoire naturelle, concourut également aux progrès de l'anatomie comparée, en démontrant son utilité pour la partie caractéristique, Vicq d'Azyr, écrivain aussi disert qu'habile anatomiste, l'aurait sans doute élevée à la hauteur qu'elle atteignit au commencement du siècle suivant, si
•ne mort prématurée ne l'eût enlevé aux sciences avant qu'il eût pu réaliser le projet de donner une anatomie et une physiologie complètes. On lui doit un excellent mémoire sur l'analogie qui exisie entre les membres inférieurs et supérieurs chez l'homme et les animaux, de même qu'un travail complet sur l'anatomie du cerveau, science dont il peut être considéré comme le créateur; 11 fit aussi plusieurs découvertes sur la structure des poissons et sur celle des oiseaux. Sa classification des mammifères, tout artificielle et non fondée sur l'organisation, n'est pas digne de lui.
Physiologie. — Nous avons vu qu'à la fin du xvii* siècle, les médecins mathématiciens avaient cherché à appliquer le calcul à la physiologie ; mais cette écde ne larda pas à tomber dans le discrédit; car, tandis que Borelli portait à cent trente-cinq mille livres la puissance du cœur, Keill, professeur d'anatomie à Oxford, ne l'évaluait qu'à cinq onces. A côté de ce calcul, qui atténue si singulièrement celui de Borelli, Keill estimait à cinq mille deux cent trente-trois pieds par minute la vitesse du sang dans l'aorte. Ces contradictions résultant de ce qu'il manquait aux calculs des bases suffisantes, et de ce que les assenions devançaient l'expérience, causèrent la ruine de l'école iatro-mathémaiique.
Baglivi, sans appartenir positivement à cette école , s'en rapproche cependant en ce qu'il admet, comme une vérité absolue, l'action impulsive des solides dans les phénomènes vitaux ; ce qui donna lieu à une secte médicale nommée solidiste. Il est tombé dans de graves erreurs €n faisant de la dure-mère un centre de mouvement antagoniste du cœur.
Boerhaave, un des plus célèbres médecins de celte époque, se rattacha encore à l'école mathématique et chercha à expliquer certains phénomènes morbides par des actions mécaniques. Il avait peu disséqué par lui-même; mais il suivait, pour ses études personnelles, les travaux anatomiques de Ruysch. Cependant il adopta les opinions de Malpighi. Bernouilli, Michelotti. Haies, sont encore des iatro-mathématiciens ; mais moins célèbres.
Stahl, que nous avons vu en chimie créer le phlogistique, est l'auteur d'une théorie psychique qui a beaucoup occupé les physiologistes: il substitua aux esprits animaux de Descartes une âme présidant à la formation du corps et à tous les actes vitaux, et se servant comme agent de la tonicité qui en émane.
Parmi les disciples de Slahi, il faut distinguer Gohl, Juncker et Alberli, qui adoptèrent sans examen la doctrine de leur maître ; Shell, qui plaça l'âme à l'origine du système nerveux, auquel elle transmet sa volonté, et enfin François Nichols, le plus extravagant de tous, qui personnifia l'âme et lui donna des volontés entièrement indépendantes de l'action des organes.
Porterfield et Robert Wliite adoptèrent ces idées avec plus de réserve ; et ce dernier s'en écarta sous plusieurs rapports. La théorie de Stahl ne pénétra pas en France dans sa forme primitive. Vers le milieu du xviii* siècle, le célèbre Sauvages,professeur à Montpellier, adopta les principes de Whiie sur l'aclion de l'âme dans les mouvements involontaires, et modifia le système de Siahl, en admettant l'intermédiiaire des nerfs dans les mouvemenis physiologiques. ,
Bordeu, siahlien comme Sauvages, répandit, dans ses ouvrages, l'idée que chaque organe est doué d'une sensibilité spéciale, et que du concours de ces sensibilités particulières et des volontés propres à chaque organe, émane la volonté physiologique qui est sans relation avec le centre nerveux.
Lacaze, médecin de Louis XV, ajouta à la théorie de Bordeu l'idée d'un centre nerveux particulier pour les mouvemenis involontaires; il choisit le diaphragme, en faveur duquel il dépouilla le cerveau de .ses prérogatives. Lecat, fondateur de l'académie des sciences de Rouen, attribua les mouvements involontaires aux ganglions, qu'il se représentait comme autant de petits cerveaux agissant sans la participation de l'encéphale, en vertu d'une espèce de spontanéité qui leur est propre.
Le dernier stahlien est Barthez (1773), chancelier de la faculté de médecine de Montpellier; il admit un principe vital différent de l'âme, et exécutant les mouvements involontaires.
On voit que ces théories sont fondées sur l'idée que les mouvements physiologiques, n'étant pas perçus par le cerveau, n'en peuvent émaner. Cet embarras vient évidemment des difficultés que présentait, à une époque peu avancée de la science, l'accord des idées psychologiques avec les phénomènes vitaux.
A côté de l'école de Stahl il en existait une autre qui, pendant tout le xviu^ siècle, a fait beaucoup de bruit sous le nom dUrrilabiliste ; elle attribuait les phénomènes physiologiques à une âme sensitive dont l'agent était le fluide nerveux. Cette école eut pour créateur Glisson, pour promoteur Hoffmann» «t pour disciples, Gorier, Gaubius, Kaau, Hari-
ley, el Ilaller, qui l'ëclaira en considéranl rirrilabililé comme une piopriélc de la fibre musculaire, entretenue par les nerfs et difTéranl de leur action.
A la physiologie se rattachent les divers systèmes sui- la génération Vallisnicri voulait que le fœtus préexistât dans l'œuf; Hartsoeker ci Leuwenhoek admirent la préexistence des germes dans le sperme, par suite de la découverte des animalcules qu'il contient, et ils représentent la théorie de l'emboîtement des germes, comme Mauperluis et Buffon représentent celle de l'épigénèse ou de la formation des corps par juxla-position. Plus tard, le système des germes fut reproduit par Haller, Bonnet et Spallanzani, dernier auteur auquel on doit des expériences pleines d'intérêt.
Ces théories générales, qui i>e sont pour les savants qu'un délassement de l'esprit, et indiquent l'insatiable tendance de l'humanité vers le perfectionnement de son intelligence , n'entravèrent pas les travaux de l'anatomie d'observation , bien que Stahl et tous les physiologistes affectassent de la mépriser. Le xvii^ siècle avait glorieusement acquis à la science des vérités incontestables ; il ne restait au xviii% possesseur d'instruments plus parfaits, qu'à terminer ce qui avait été commencé.
Zoologie générale. — Nous mettrons à la tête des zoologistes du xviii" siècle, Linné et Buffon, qui en furent le plus bel ornement ; ils donnèrent tous deux aux études de cette époque le caractère qui leur est propre. Le premier, homme d'analyse, plein de patience et de sagacité, étudia les faits avec une méthode lente mais sûre, les coordonna sans précipitation, sans illusion, et ne se permit pas, comme son rival, de brillantes hypothèses; il éleva sans bruit, avec une simplicité et une modération admirables, l'édifice de la science dont il embrassait l'ensemble. Son Systema natiirœ, qui, pendant sa vie, eut douze éditions, exerça ui^e grande influence sur l'étude des êtres organisés. Il substitua vciésordre des méthodes une classification fondée sur les véritables caractères , et qui a servi de base à celles qui ont été créées depuis.
Un autre mérite de Linné est d'avoir réformé la nomenclature , et substitué à ces longues phrases descriptives , difficiles à conserver dans la mémoire , un double nom , l'un générique, exprimant les caractères généraux qui lient les êtres entre eux, et l'autre spécifique^ énonçant les qualités par lesquelles ils diffèrent les uns des autres.
Le Systema naturœ, qui apportait dans la science une véritable r^
forme, fui critiqué, lors de sa publication, avec une aigreur sans égale. Buffon et Haller, les deux plus célèbres contemporains de Linné, le traitèrent avec injustice ; mais son triomphe, fondé sur la raison, ne se fit pas attendre, et condamna au silence' tous ses détracteurs.
Buffon, l'émule de Linné, encore regardé comme l'oracle de la nature fut un généralisateur hardi et brillant, doué d'une pénétration prodigieuse. Dédaignant les méthodes et l'aridité des descriptions scientifiques, il ne s'arrêta pas à la froide observation de chaque objet: il contempla la nature dans son ensemble, s'éleva, avec l'audace du géùie, à des conceptions sublimes et devina souvent ce qu'il n'avait pas vu. Sa Théorie de la terre et ses Époqites de fa nature^ qui datent de la moitié du xviii^ siècle, eurent un succès prodigieux ; son histoire de l'homme et celle des mammifères et des oiseaux sont des chefs-d'œuvre de style , pleins d'observations, où il fait briller sa sagacité et son érudition. Ses travaux eurent pour résultat de réconcilier avec les sciences naturelles les hommes du monde, que l'aridité des écrivains antérieurs en avait détournés, et ses écrits resteront comme des modèles de description.
Après ces deux grands hommes vient Bonijet, qui contribua, par ses découvertes, aux progrès de la science. Son ouvrage le plus remarquable sur la philosophie des sciences naturelles est sa Contemplatioii^ de la nature , dans lequel il présenta sa célèbre hypothèse de l'emboîtement des germes, théorie plus ingénieuse que vraie de la reproduction des êtres. Ce même écrivain, pénétré de la pensée que, dans ses créations, la nature procède régulièrement, avait établi une échelle de dégradation naturelle des animaux, destinée à représenter l'ordre dans lequel ils s'enchaînent entre eux.
Hermann publia une Table des affinités des animaux. Il prétend, dans cet ouvrage, que chaque espèce se rapproche, par quelques détails organiques, d'espèces quelquefois fort éloignées. On a de lui de nombreux mémoires ; mais il s'est surtout occupé de mammalogie. Darwin fit connaître, dans sa Zoononu'e, les lois de la nature organique.
Aux zoologistes généraux appartiennent Réaumur, qui embrassa dans ses minutieuses observations des animaux de toutes les classes: Needham, dont les travaux, quoique moins étendus, sont aussi variés, et Sarrasin , qui a publié quelques observations sur les animaux d'Amérique.
De 1751 à 1756, Klein et Brisson publièrent chacun un système du
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fèjriie animal différtMil de celui de Linné. Brisson sépara le premier les «élacés des poissons, et les mil à la suite des quadrupèdes vivipares. En 1777, Erxleben compléta la synonymie, en cilanl l'histoire de chaque animal.
31a?nmalogie. — Le premier auteur de ce siècle qui ail écrit sur la inamnialogie est Séba, dont l'ouvrage indigeste a néanmoins le mérite de renfermer de bonnes figures. Tous les travaux antérieurs furent éclipsés par la publication du Systenia naturce, qui fixait les véritables rapports réciproques des mammifères, A ce traité succéda la magnifique histoire de Buffon qui, par le charme et la poésie de ses descriptions, vint compléter l'œuvre de Linné.
Storr établit ensuite un système fondé sur les organes de sustentation. Boddaert modifia sans avantage le système do Linné; Gmelin en publia aussi une édition avec de bonnes additions ; Blumenbach fil paraître un traité d'histoire naturelle qui eut un immense succès : il sépara le premier, sous le nom de bimane, l'homme du singe, en se fondant sur la disposition du pouce du pied, opposable chez l'un, tandis que chez l'autre il n'a que le mouvement commun des doigts. Il décrivit pour la première fois l'ornithorhynque, ce singulier quadrupède à bec de canard.. Zimmermann essaya de présenter un tableau de la distribution géographique des mammifères ; première tentative encore imparfaite, mais qui fut le point de départ d'une série de travaux d'une haute importance sur ia même matière.
Ornithologie. — Les progrès de l'ornithologie furent plus rapides que ceux de la mammalogie. En 1707, Sloane décrivit des oiseaux américains inconnus jusqu'à lui; Marsigli donna, en 1728, une monographie des oiseaux du Danube; Calesby fit paraître, en 1731, une ornithologie de l'Amérique septentrionale. .
Albin publia, vers la même époque, une histoire des oiseaux classés d'après le système de Willughby ; mais il ne rectifia pas les erreurs de son modèle.
En 17o'i, Frisch, naiuralisle allemand, observateur philosophe, con> mença la publication d'une histoire naturelle dos oiseaux de TEurope centrale, qui no fut terminée que trente années après. La méthode suivie par le naturaliste de Berlin est inférieure à celle de Ray.
Séba prend place parmi les ornithologistes, mais seulement à cause
de la beauté des figures qui ornent son ouvrage , car son texte est en général d'une grande inexactitude.
Barrère publia , en 1745, à l'époque où le nom de Linné était tout puissant dans la science, un essai de classification ornithologique exclusivement fondée sur la structure des pieds. Son système, mis en tête de son Histoire naturelle de la France équinoxiale^ ne fut pas adopté.
L'histoire des oiseaux d'Edwards, publiée à Londres, contient la description et la figure de beaucoup d'espèces nouvelles.
Les systèmes donnés, en 1750 et 1752, par Klein et par Mœhring, ont le défaut d'être purement artificiels et de faire reculer la science de plus d'un siècle. Il n'en est pas de même de la méthode de Brisson publiée, en 1760 , dans son ornithologie ; elle est fondée sur la forme du bec et des pieds, sur le nombre des doigts et leur mode d'union. L'ouvrage de Brisson, qui a devancé notre époque en établissant beaucoup de coupesgénériques admises aujourd'hui, est encore fort estimé pour l'exactitude des descriptions.
Le système ornithologique de Linné, dans lequel les caractères sont établis avec précision, quoiqu'il s'appuie également, comme signes caractéristiques de première importance , sur la forme du bec et sur celle des pieds, éclipsa tous ceux qui l'avaient précédé ou qui étaient contemporains de son Systema naturœ. Les vrais principes de classification naturelle se retrouvent dans ce système, qui, encore aujourd'hui, est le plus suivi sous le rapport des divisions principales.
Schfeffer essaya une méthode incertaine , fondée sur la forme des pattes. Scopoli (1777) ne prit pour base de sa distribution systématique des oiseaux que les écailles qui leur couvrent les pieds. Ce système, fort incomplet et d'une étude peu facile, n'eut aucun succès.
Le Synopsis général de Latham est une description systématique à peine différente de celle de Linné, çt à laquelle ont été ajoutés quelques genres nouveaux. Il publia plus tard son Index ornithologicus, qui est une judicieuse épuration du premier ouvrage.
Mauduit , chargé de la rédaction de la partie ornithologique de TEncyclopédie, adopta un système de classification imaginé par Bonnaterre, mais bien inférieur à celui de Brisson.
Ces divers travaux ne sont pas de stériles nomenclatures , fondées sur un déplacement arbitraire et plus ou moins heureux des oiseaux; ce sont toujours des travaux d'ensemole , généralement enrichis de nouveaux
genres, ei que les méthodistes ont cherché à classer de manière à éviter les fautes dans lesquelles sont tombés les auteurs précédents.
Buffon, en se servant desobsenaiions de ses devanciers et de ses contemporains, peignit, avec son magique pinceau, les couleurs brillantes des oiseaux, leurs mœurs, tous les phénomènes, jusqu'alors imparfaitement connus, de leur existence , et initia les hommes du monde à cette partie si intéressante de l'histoire de la nature ; mais il procéda pour eux comme pour les mammifères ; aussi n'exerça-t-il aucune influence sur le cours des études systématologiques. Il fut assisté dans ses travaux par Guéneau de Montbéliard qui, dans ses descriptions, emprunta quelquefois le pinceau de son maître.
Erpétologie. — L'erpétologie, informe au temps de Ray, ne reçut point de Linné une impulsion nouvelle. Son système de classification esi fautif, et la dernière édition du Systema naturœ , publiée par Gmelin, tout en y ayant apporté de grandes modifications, par suite des progrès toujours croissants de la science erpétologique , renferme encore un grand nombre d'erreurs. Le premier auteur méthodiste auquel l'erpétologie doit ses véritables progrès est Laurenti, naturaliste autrichien, qui, par la publication de son Systema reptilium emendatum, apporta, dans la méthode encore imparfaite de Linné, des modifications qui ont servi de base à tous les travaux postérieurs. Il ne désigna plus les animaux de cette classe sous le nom d'amphibies, mais sous celui de reptiles; il omit néanmoins dans son système le genre tortue. Scopoli essaya, en 1777, une classification qui ne mérite aucune attention.
Nous ne trouvons guère d'autres travaux généraux sur les reptiles ; mais de bonnes observations sur des genres et des familles appartenant à cette classe ; ainsi Vallisnieri publia un excellent mémoire sur le caméléon ; Dufay, un ouvrage remarquable sur les salamandres. On doit à Calesby de très bonnes figures de divers ordres de reptiles , insérées dans son histoire naturelle de la Caroline; Levin Vincent a décrit le vipa et son singulier mode de propagation ; Scheuchzer, dans sa Physica sacra, a donné de bonnes figures d'ophidiens.
Rœsel, l'un des observateurs les plus attentifs de cette époque, publia un travail monographique sur les grenouilles d'Europe, et Schneider, une monographie des tortues. Daubenton, quoiqu'on puisse lui reprocher de manquer souvent de coup d'œil , s'acquitta avec sa précision ordinaire de la rédaction de la partie erpétologique de l'Encyclopcdie.
Ichthyohgie. — Nous avons vu, dans le xvii« siècle, Willughby s'occuper avec succès d'iclithyologie , tant descriptive que systématique , et ouvrir la voie à ses successeurs. L'écrivain le plus distingué du xvin" siècle, sur l'iclilhyologie , est P. Artedi, l'ami de Linné, qui commença à poser les principes qu'on suit encore dans l'élude de cette science. Il indiqua les véritables caractères d'après lesquels les groupes doivent être établis. II avait, seulement confondu, parmi les poissons, sous \f nom de plagiures ou poissons à queue plate, les giands mammifères aquatiques.
Artedi ayant été enlevé à la science avant d'avoir pu terminer ^r^n ouvrage, ce fut Linné qui publia sa Bibliotheca ichthyologica, histoire complète de l'iclilhyologie, et sa Philosophia ichlhyologica , qui établit les bases sur lesquelles elle est fondée.
Linné, dans les premières éditions de son Systema nafurœ, avait aaoplé la classification d'Arledi; mais, dans la dixième (1758), il changea complètement de système, et créa une méthode ichthyologique nouvelle ; il abandonna les divisions établies par son prédécesseur, sous les noms d'acanlhoptérygiens, de malacoplérygiens , de chondroptérygiens et de branchiostéges. Il tira les caractères d'après lesquels il forma ses divisions, de la présence ou de l'absence des nageoires ventrales, et de leur position relativement à celle des pectorales. Il fit la faute de transporter dans la classe des reptiles, sous le nom d'amphibies nageurs, plusieurs genres qui ne peuvent être séparés des poissons.
Gmelin apporta au système de Linné des modifications importantes, en rétablissant les branchiostéges et les chondroptérygiens ; Klein (1750) , l'adversaire de Linné , Gronow et Brïinnich (1752) proposèrent des classifications qui eurent peu de succès ou de durée. En 1770, Gouan publia un système dans lequel il combina les caractères d'Artedi et ceux de Linné. Son travail l'emporte sur celui de ses devanciers. Scopoli (1777) prit pour base de son système la position de l'anus ; ii lira les caractères secondaires de Gouan et les tertiaires de Linné.
Après ces ichthyologistes méthodistes, les auteurs qui, dans ce siècle» se sont occupés d'ichthyologie sonl très nombreux. Nous citerons, parmi les plus célèbres, Bloch, qui a publié, sur l'histoire générale et particulière dfes poissons, douze volumes in-folio, contenant des descriptions exactes et des figures dessinées avec soin. C'est encore un des auteurs les plus recherchés ; il a suivi le système de Linné. Le troisième vo- (ume du Thésaurus naturœ de Séba est consacré à l'iconographie d'un
^and nombre de poissons des Indes. Louis Renard a publié , en 175^i, une iconographie ichlhyologique des Indes orientales; Cornide, une histoire des poissons de la côte de Galice ; Pana, un travail sur l'ichthyologie du golfe du Mexique. Les faunes iclilhyologiques de Wull'. Fischer ,Birkholz, Seetzen pour l'Allemagne; d'Ascanius pour le Danemark ; deBrimnich pour la Méditerranée ; de Meidinger pour l'Autriche ; de Garden, de Schœpf et de Forster pour l'Amérique du Nord; de Pennant pour tout le nord du globe, méritent d'être citées en raison de leur exactitude.
Conchyliologie. — Dans le cours du siècle précédent , Columna , Lister, Welles et Swammerdam s'étaient occupés de conchyliologie; mais n'avaient laissé que des descriptions isolées et pas de travail d'ensemble. Au commencement du xviii' siècle , Petiver , Sloane et Rumph donnèrent de bonnes observations , et les naturalistes sentirent le besoin de systématiser la conchyliologie. On vit alors (Ylk'i) Guallicri appliquer aux coquilles la méthode de Tournefort, en prenant le test pour base de son système. D'Argenville, Klein, Martini, Cheinnitz, Born, Walch et Knorr, Schrœter, Spengler , etc., suivirent cet exemple. On n'avait pas encore compris la nécessité d'établir la classification des coquilles sur la structure de l'animal ; mais bientôt des essais furent faits dans cette voie : en 17^3 , Daubenton lui à l'Académie des sciences un mémoire sur la nécessité d'étudier les animaux pour former un système complet de conchyliologie; mais il ne présenta pas de classification. En 1756, Guetiard mit ce principe en pratique, et établit certains genres sur le double caractère de la coquille et de l'animal. Réaumur, Adanson, Geoffroy, Mtiller et Pallas appuyèrent ces idées de réformation qui ne furent adoptées qu'à la fin du xviii" siècle; car la classification artificielle de Linné, fondée sur la coquille, fut indistinctement admise par tous les conchyliologisles jusqu'à Bruguière, qui, le premier, essaya pourtant d'apporter une réforme dans les genres établis par Linné.
Nous comptons, parmi les travaux i)articuliers, ceux de Rumph, sur les coquilles de la mer des Indes; de Breynius, sur les coquilles chambrées ; de Deslandes , de Roussel et de Sellius , sur les tarels ; le travail de Mœhring, sur l'animal des moules j les expériences de Duhamel du Monceau sur la pourpre; les observations d'Admann, sur les huîtres ; les travaux importants de Plancus et de Soldani, sur les co(j[uilles microscopiques ; de Ginnani, sur les coquilles marines de l'A'
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driaiique, et sur les coquilles terrestres et fluviatlles des environs de Havenne ; de Bohadsch, sur certains mollusques dont il décrit les animaux ; de Geoffroy, sur les coquilles des environs de Paris; de Forskal , sur les mollusques des mers d'Orient ; de Fabricius, sur ceux du Groenland, et d'Adanson sur les coquilles du Sénégal.
^w/omo%t^. — L'entomologie, qui, sous le rapport de l'élude microscopique, avait fait des progrès sensibles pendant le xvii" siècle , prit, dans le xviu*, un essor extraordinaire, et compta dans toutes ses parties des hommes remarquables. Cette période nous offre des observateurs minutieux qui passent leur vie à étudier les mœurs de quelques genres ; et, à côté d'eux, des descripteurs et des méthodistes . on peut donc dire que cette branche de la science lui appartient tout entière. Vallisnieri, Petiver, Hans-Sloane et Albin sont les premiers entomologistes du xviii' siècle. On leur doit des observations et des recueils iconographiques ; mais leurs travaux ne firent point époque. Avec Linné s'ouvre une nouvelle ère pour l'entomologie ; les insectes sont par lui divisés en ordres qui, presque tous, subsistent encore aujourd'hui. Il désigne et caractérise, pour la première fois, d'une manière claire et rigoureuse, les groupes , les genres , les espèces.
Réaumur fut un des observateurs les plus sagaces et celui qui contribua le plus à populariser le goût de l'entomologie. Personne ne le surpassa pour la patience avec laquelle il préparait et suivait ses expériences; maison peut souvent lui reprocher sa prolixité et son profond dédain de toute méthode ; ce qui a rendu plusieurs parties de ses travaux inutiles ; car on ne sait pas toujours à quelles espèces d'insectes les rapporter. On lui doit une foule d'observations curieuses sur les mœurs des insectes , sur leur structure et sur leur industrie, consignées dans ses Mémoires pour servir à T histoire des insectes.
Un de ses con4.emporains, comme lui contempteur des méthodes, est le célèbre Bonnet, de Genève. Observateur aussi minutieux, mais penseur plus profond, il a consigné dans ses nombreux écrits le résultai de ses longues études. On lui doit la découverte de la fécondation des pucerons sans accouplement pour plusieurs générations. Son Traite d'insectologie est d'un grand intérêt; mais il est dans les détails d'une prolixité souvent fatigante.
Nous mettrons sur la même ligne que ces deux observateurs Lyonnet, qui a laissé, comme l'un des monuments les plus admirables de la saga-
cité humaine, son anatomie de la chenille du saule (1760), de beaucoup supérieure aux meilleurs travaux de Swammerdam , surtout pour la niyologie qui était à créer. Toutefois, Lyonnet ayant borné ses études à une seule espèce , son travail n'a pas fait beaucoup avancer la science. Cet auteur avait laissé, sur les métamorphoses des insectes, un grand nombre de notes manuscrites qui ont été publiées, il y a peu d'années, par les soins de M. de Haan, dans les mémoires du Muséum.
Rœsel a donné des observations intéressantes sur les insectes, mais sans aucune méthode. Son ouvrage est accompagné de planches admirablement exécutées pour le temps.
De Geer, entomologiste suédois, l'emporte sur les observateurs que nous venons de citer par son esprit méthodique. On a de lui une classification des insectes, inférieure à celle de Linné, à cause de leur enchaînement peu naturel et de l'attention trop minutieuse qu'il apporte aux modifications de leurs ailes ; mais on lui doit d'avoir séparé les hémiptères des orthoptères, avec lesquels Linné les avait confondus, et d'avoir le premier fait usage des caractères pris de la forme des parties de la bouche, dont il n'a toutefois tiré qu'un parti médiocre.
En 1762, Geoffroy publia la Faune entomologique des environs de Paris^ avec un essai de classification , qui n'est qu'une modification peu importante du système de Linné. Il classa le premier les coléoptères par le nombre des articles des tarses. Ce moyen, plus artificiel que naturel, n'a été adopté en France que parce que Latreille l'a employé dans ses ouvrages; mais il n'est guère en usage ailleurs. Cependant l'entomologie en a tiré un grand parti, et la mélliode tarsienne^ quoique peu naturelle, est encore loin d'être abandonnée.
A ces hommes succéda Fabricius, qui introduisit dans la science une classification fondée sur les caractères de la bouche. Pendant toute sa vie, il poursuivit cette idée, dont l'inconvénient est d'apporter une grande hétérogénéité dans les insectes qui composent la plupart des groupes , par suite de l'unité absolue de caractère, prise pour base du système; mais il n'en a pas moins rendu de grands services à l'entomologie , en faisant connaître tout le parti qu'on en peut tirer.
Fabricius joignit à ces travaux systématiques des traités séparés sur chacun des ordres qu'il avait créés , et décrivit un nombre considérable d'espèces nouvelles. Ses descriptions , habilement imitées de Linné, pèchent cependant par un excès de concision. Il est le seul jusqu'à nos jours qui ait présenté des specîes généraux des divers ordres
d'inseclcs; et, quoique aujourd'hui ses ouvrages ne soienlplus au niveau des connaissanees, ils n'en sont pas moins la base de tout travail descriptif. Ses principaux ouvrages datent des dernières années du xviii^ siècle et des premières du xix%
A ces hommes distingués soit comme classificateurs, soit comme descripteurs, s'enjoignent d'autres qui traitèrent de la science en général, ou publièrent des descriptions et des monographies. M^e Sybille de Merlan est l'auteur d'une iconographie des insectes de Surinam; Frisch a décrit ceux de l'Allemagne ; Wilkes a écrit sur les lépidoptères de l'Angleterre ; Clerck a traité le même sujet dans un ouvrage fort rare aujourd'hui ; Sepp a laissé une faune des insectes de la Hollande; Ladmiral est l'auteur d'un recueil d'observations curieuses sur les métamorphoses des insectes; Scopoli a publié l'entomologie de la Carniole ; Schœffer, celle de Ralisbonne ; Schrank, celle de Bavière; Pallas, l'entomologie de la Russie et de la Sibérie; Laichartinga fait connaître les insectes du Tyrol ; Paykull, les coléoptères de Suède; Illiger, ceux de Prusse ; et, de plus, cet auteur a cherché à combiner le système de Fabricius avec celui de Linné. Denis et Schiffermiiller , en publiant leur catalogue systématique des lépidoptères des environs de Vienne, ont fait faire de grands progrès à l'histoire des papillons.
De toutes parts on publia des faunes entomologiques; chaque pays eut bientôt la sienne; et si la science n'était pas faite à celle époque, tout du moins annonçait qu'elle était près de l'être.
Actinologie . — L'aclinologie resta dans l'enfance jusqu'au xviii* siècle. Tous les botanistes réclamaient les polypiers comme appartenant au règne végétal. Marsigli décrivit la prétendue inflorescence des coraux ; Tourneforl publia, en 1700, un mémoire ayant pour objet d'établir les différences qui existent entre les plantes marines et les plantes maritimes, et il y expliquait la manière dont il supposait que croissent les madrépores. Cependant quelques auteurs commencèrent à entrevoir celle erreur : Rumph démontra, le premier, la nature animale des coraux; mais ce ne fut qu'en 1727 que Réaumur fit connaître à l'Académie des sciences la découverte faite, par Peysonnel, de l'animalité des lilhophyles, en assurant que les piéiendues fleurs du corail, figurées par Marsigli, sont des animaux agrégés, et que les madrépores, les millépores et tous les lilhophytes sont des tests agglomérés, qui semblent servir d'habitation à ces animaux. Toutefois Réaumur n'adopta pas cette opinion, el
publia un mémoire sur la manière dont peuvent végéter les coraux. Linné hésita longtemps à l'adopter, et Shaw décrivit la croissance du madrépore rameux ; mais la découverte des polypes d'eau douce, publiée par Trembley, en 1740, triompha des répugnances des naturalistes, et l'on reconnut que ces polypes sont le type nu des animaux des coraux. En 1742, Bernard de Jussieu constata l'animalité de divers êtres rangés jusqu'alors parmi les fucus, et il adopta le nom de polype pour désigner ces petits animaux. Réaumur finit par se rendre à l'évidence; il reconnut l'exactitude de la découverte de Peysonnel, et créa le nom de polypier, adopté depuis pour désigner la partie solide des zoophytes. Dès ce moment, les polypes furent rapportés à la classe des animaux. Linné suivit l'exemple général ; dans la sixième édition de son Systema naturœ, il comprit les coraux dans le règne animal ; mais il rompit les rapports naturels qui unissent les divers genres des zoophytes, en les séparant par son ordre des vermes testacei.
Le premier auteur systématique est Hill,bien que son travail soit très diffus. Dans les éditions du Systema naturœ, qui suivirent la sixième, Linné fit peu de changements à sa classification première, et laissa les zoophytes parmi les vers. Pallas publia, sur le même sujet, un ouvrage aussi remarquable que tous ceux qu'on doit a cet homme célèbre j ses genres sont bien établis; mais il les a rangés entre eux presque au hasard, et il a laissé les corallines parmi les végétaux. Roques de Maumont , dans son mémoire sur les polypiers de mer, a exposé d'une manière convenable le système de Pallas. Olhon Mùller a également beaucoup contribué aux progrès de la zoophytologie , surtout sous le rapport de l'étude micrographique de ces animaux; et son ouvrage, quoique contenant un grand nombre d'erreurs, est encore regardé «omme classique. Scopoli fit quelques heureuses modifications au système de Linné, sans néanmoins rien ajouter à la science. Blumenbach et Batch firent un essai semblable, quoique moins heureux.
Les auteurs les plus célèbres en actinologie sont : Ellis, dont l'ouvrage , terminé plus tard par Solander , offre de bonnes descriptions Dt d'excellentes figures de polypiers ; Forskal, qui a donné, dans son voyage en Orient, des détails intéressants sur les zoophytes, et qui a fait âonnaître plusieurs genres nouveaux ; Vitali et Donati, qui décrivirent un grand nombre de polypiers; Cavolini, auquel on doit un bon mémoire âur les polypes , travail remarquable sur les madrépores , les coraux , les lithophytes, distribués d'après l'étude des animaux. Esper, Link,
Blanchi, Klein, Boliadsch, les voyageurs Sloane, Brown et Lœffling con tribuèrenl aussi par leurs travaux, tant descriptifs qu'iconographiques, aux progrès de cette science qui, née dans la première moitié du xviii* siècle, avait, cinquante ans après, une forme arrêtée.
Botanique. — Si, dans le cours du xviii^ siècle, la zoologie fit des progrès dans toutes ses parties, la botanique, toujours plus avancée, ne s'arrêta pas, et ses plus grands perfectionnements datent de cette époque.
La physiologie végétale , qui devait son premier essor aux travaux micrographiques de Grew, de Malpighi et de Leinvenhoek, avait encore beaucoup a faire pour éclairer certains points de la vie des végétaux. Le xviii^ siècle ne manqua pas d'observateurs attentifs qui se livrèrent exclusivement à l'élude des phénomènes organiques propres aux végétaux. Woodward constata que les plantes absorbent l'eau ; Wolff vit que les fibres se composent de cellules, reconnut la circulation ascendante et descendante de la sève, et fit voir par des expériences, au moyen de la pompe pneumatique, que les trachées contiennent de l'air.
Haies publia à Londres, en 1727, ssl Statique des végétaux, qui valut à son auteur une réputation justement méritée, par la précision de ses expériences sur la nutrition des plantes, sur les phénomènes de la transpiration et de l'exhalaison, et sur la puissance ascensionnelle de la sève. Les expériences de ce physiologiste ont toujours été fort estimées; tous les auteui^s qui lui ont succédé les ont mentionnées avec éloge.
En 1733, Sarba, plus connu sous le pseudonyme de La Baisse, démontra que la sève monte par le corps /igneux, et non par la moelle et par l'écorce. Duhamel, dans sa physique des arbres (1758) , répéta avec succès les expériences de La Baisse. Guettard, en reproduisant de son côté celles de Haies, reconnut l'influence de la lumière solaire sur la production du phénomène de la transpiration. Ses travaux sur les organes excrétoires ont un grand intérêt. Seligmann suivit la marche de la sève dans les feuilles ; Bœhmer étudia le tissu cellulaire ; Bonnet fit de nombreuses expériences sur l'exhalaison des feuilles et sur leur mode d'absorption. H. de Saussure (1762) multiplia les observations sur l'usage de l'épidcrme des feuilles et des pétales; il enrichit la science d'un fait important, en démontrant que l'exhalaison a lieu par des pores nommés stomates. Martin van Marum (1773) étudia le mouvement des fluides dans les végétaux, et le compara avec ceux des animaux. Corti (1775) observa la circulation dans les plantes
aquatiques. A la même époque, Kœlreuler éclaircit, par de nombreuse? expériences, la théorie de l'hybridité chez les végétaux. En 1780, Priesl- Icy découvrit que les parties vertes des plantes versent dans l'air du gaz oxygène , sous l'influence de l'action solaire. Mustel publia, en 1781, un traité théorique de la végétation; Gleichen et Ludwi g observèrent le pollen; Sennebier, expérimentateur précis et intelligent, fit connaître le résultat de ses observations relativement à l'action de la lumière sur les végétaux. Hedvs^ig, un des plus célèbres botanistes de la fin du wiii" siècle, a enrichi la science de ses immortels travaux sur J'anatomie des cryptogames ; mais il s'est peu occupé des phanérogames.
L'étude de la structure des organes des végétaux et de leurs fonctions, malgré son importance, n'occupait cependant pas aussi généralement les phytologistes que la botanique descriptive et la méthodologie. Nous avons vu qu'à la fin du xvii^ siècle, Tournefort avait établi un système de classification fondé sur certains rapports naturels, et que les défauts de sa méthode viennent de ce qu'il a omis des caractères d'une véritable importance pour leur en substituer qui en ont une beaucoup moindre. Sa réputation fut éclipsée par Linné, qui, non moins célèbre en botanique qu'en histoire naturelle générale, changea la face de cette science. Les uns exaltèrent ses travaux, et cherchèrent jusque dans ses fautes un sujet d'admiration; les autres furent à son égard d'injustes détracteurs. Sa méthode de classification, fondée sur le nombre des organes sexuels, sur les rapports réciproques de ces organes et leur réunion dans un même individu, ou leur séparation çur deux individus différents, est entièrement artificielle; elle a l'inconvénient de séparer des plantes liées entre elles par les plus étroites affinités, de présenter des anomalies dans le nombre des organes pris pour caractère unique, et de comprendre dans une même classe un nombre trop considérable de végétaux. Ce système est pourtant le plus commode, et celui dont l'étude permet à l'élève de rapporter le plus facilement les plantes à des classes déterminées. Il appliqua aux végétaux le même mode de- nomenclature binaire qu'aux animaux , joignait au nom de chaque plante une phrase concise, qui en contient la description succincte.
Quoique Linné ait attaché une grande importance à la propagation de son système artificiel , il regardait la méthode naturelle comme le dernier mot de la science; il en publiait des fragments, l'enseignait à ses plus chers élèves, et professait l'admiration la plus profonde pour Bernard de Jussieu.
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Haller, aussi habile botaniste qu'anatomisie profond, n'adopta pas le système de Linné, qu'il attaqua avec aigreur; et, comme la méthode naturelle, qui n'était encore qu'ébauchée, ne présentait pas un ensemble satisfaisant, il proposa dans ses ouvrages une méthode particulière, mais dont l'insignifiance est telle qu'elle ne mérite aucun développement.
En 1753, époque du plus grand triomphe de Linné, Adanson établit ses familles naturelles et chercha à délivrer la botanique des classifications arbitraires , pour ne suivre que les indications de la nature. Il divisa les végétaux en cinquante-huit groupes ou familles, subdivisées en seize cent quinze genres qu'il s'efforça de ranger dans un ordre tel que ceux qui commençaient une famille fussent liés par l'analogie à ceux qui terminaient la famille précédente. Ce système, qui semble, au premier coup d'œil, remplir toutes les conditions d'exactitude, a le grave inconvénient de ne tenir aucun compte de la subordination des caractères, en donnant une égale importance à tous les organes, tandis qu'il s'en faut de beaucoup qu'il en soit ainsi. Adanson réforma la nomenclature, mais d'une manière trop arbitraire pour être adoptée. Son ouvrage est conçu sur un plan lai-ge et empreint d'une profonde philosophie; cependant il ne put luôler contre la méthode artificielle de Linné ; et il n'eut qu'un médiocre succès, quoiqu'il puisse toujours être consulté avec fruit.
Le savant et modeste Bernard de Jussieu, qui s'occupait dans la retraite du perfectionnement du système naturel existant déjà en germe dans les bons esprits, et qui le répandait parmi ses élèves, n'eût jamais osé le présenter au public, s'il n'avait été chargé par LouisXV, en 1759, de disposer à Trianon un jardin botanique, qui n'eut qu'une existence éphémère. Cet essai eut peu de retentissement, et la véritable divulgation de la méthode naturelle est due à Antoine-Laurent de Jussieu. Ce dernier rangea, d'après cette méthode, le Jardin des plantes de Paris; il fit paraître, en 1789, le Gênera plantarum ^ immortel ouvrage, qui, suivant le témoignage de Cuvier, a eu la même influence sur les sciences naturelles que les travaux de Lavoisier sur les sciences physiques. Il comprend cent ordres naturels, divisés en quinze classes, et présentant un ensemble de dix-sept cents genres. On a rejeté à la fin, comme incertce sedis, un certain nombre de genres qui n'ont pu trouver plac€ dans les ordres. Ce travail était un résumé complet , quoique succinct, de tout ce qu'on connaissait sur les végétaux à cette époque.
Ludwig contribua puissamment à la réforme de la phylologie. Après la philosophie botanique de Linné, les Institutiones historïœ p/iysi-
cœ regni vegetabilis de Ludwig sont un des ouvrages les plus profonds sur cette science.
J.-J. Rousseau a consacré quelques pages éloquentes à la botanique. Il a voulu ainsi venger cette science aimable du reproche qu'on lui faisait de n'être qu'une nomenclature aride.
Lamarck publia, en 1778, un système dichotomique, au moyen duquel on arrive à la connaissance du nom de la plante, par une série de questions et sans aucune opération complexe de l'intelligence. Ce système fut modifié et simplifié quelques années plus tard par Lestiboudois.
Gaertner publia, en 1789, sa Carpologie, dans laquelle il examina et décrivit avec une patience admirable la structure de la graine et du fruit. Son ouvrage fut d'un intérêt tout particulier pour la méthode naturelle qui tire ses caractères principaux de la structure de la graine, et il jouit encore de toute l'estime des botanistes modernes.
Lamarck et Jacquin s'occupèrent avec succès de botanique descriptive. Le premier rédigea la partie botanique de l'Encyclopédie ; et Jacquin fit paraître un grand nombre de figures de plantes, dessinées avec un talent remarquable. L'Héritier, Willdenow, Cavanilles, Duchesne, etc., publièrent des recueils de descriptions d'une grande exactitude. Michéli, Dillwin, Hedwig, Gmelin, Bulliard étudièrent les cryptogames.
A ces travaux, qui embrassent l'ensemble et les détails de la science, se joignent les flores, plus nombreuses pendant ce siècle qu'à toutes les époques précédentes. Pontedera décrivit les plantes d'Italie ; Giedilsch, celles des environs de Leipzig; OEder, celles du Danemark; Jacquin, celles d'Autriche; Allioni, celles du Piémont; Smith, celles d'Angleterre; Lamarck et De CandoUe firent paraître leur Flore française.
Géologie. — La direction que les éludes antérieures avaient donnée à la pensée eut une influence bien prononcée sur les travaux du xviii" siècle. On s'y occupa beaucoup de géogénie, et la manie des théories cosmogoniques y fut poussée si loin que chaque savant se crut obligé d'en inventer une. Loin d'arrêter cette tendance , les progrès de la géologie, en jetant quelques lumières sur l'histoire primitive du globe , furent, pour les géologues, la cause d'hypothèses nouvelles.
Vallisnieri, qui donna l'un des premiers (1721) une esquisse générale des dépôts marins de l'Italie, fut tellement frappé de la continuité de ces terrains, dans toute cette presqu'île, qu'il arriva à conclure que l'Océan avait primitivement recouvert la terre tout entière pendant un très
long espace de lemps, et que son niveau s'éiaii ensuite graduellement abaissé.
De Maillet publia, en 1735, sous le litre de TelUamed, ses idées sur les révolutions de notre planète. II partit du principe que le globe a été originairement couvert par des eaux marines qui, par leur diminution progressive, formèrent les terrains d'alluvion, et abandonnèrent sur les hautes montagnes les coquilles qu'on y rencontre. Étranger aux idées de soulèvement, ne voyant, dans tous les phénomènes géogéniques, que le résultat de l'action des eaux, il veut que les reliefs du globe aient été lentement accumulés au fond de la mer par des courants chargés de limon , et il ne voit pas d'autres révolutions. Ces explications forcées le conduisirent à des résultats plus extraordinaires encore pour expliquer la présence des plantes et des animaux. Comme il donne une origine aquatique à tout ce qui existe, il voit les végétaux marins, mis à découvert par la retraite des eaux, devenir des végétaux terrestres. Il en est de même des animaux qui, d'après lui, se modifièrent à mesure que changea le milieu dans lequel ils vivaient; ainsi, les poissons, restés à sec sur des roseaux, se métamorphosèrent en oiseaux; leurs nageoires devinrent des ailes et leurs écailles des plumes; tandis que ceux qui étaient restés sur les hauts fonds prirent la forme d'animaux terrestres. Pour appuyer son système , De Maillet ne recule pas devant les exagérations les plus grossières; il accueille toutes les fables, se complaît dans des détails absurdes, et raconte avec une étonnante naïveté les aventures d'hommes marins ou devenus tels par accident; aventures qui occupèrent les esprits ciédules du xviii*' siècle et amusèrent encore notre enfance.
Cet auteur n'est guèi-e , au reste , que le reproducteur du système d'Anaxagore, qui ne voyait dans tous les animaux que des poissons transformés; et ses idées sur le rôle des eaux dans les révolutions du globe sont celles qui ont dominé de tout temps. Scheuchzer, l'un des plus ardents défenseurs des idées diluviennes, chercha à soutenir celte théorie par des suppositions prises en dehoi's de la science. Il rendit cependant de grands services à la géologie, en publiant un catalogue raisonné des fossiles qu'il avait déterminés, quoique souvent d'une manière erronée ; car on y trouve Vhomo dîluvîi testis, reconnu depuis, par Cuvier, pour les restes d'une salamandre gigantesque.
L'habile minéralogiste Henckel essaya, dans sa Pyritulogi (1725), d'expliquer les faits consignés dans la Genèse; mais sa théorie est vide
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ei fausse ; seulement, en sa qualité de minéralogiste, il a donné de bons renseignements sur la direction des filons métalliques.
Lazaro Morro (17^0) est l'auteur d'une théorie géogénique fort ingénieuse. Il admet le soulèvement de montagnes primitives et secondaires par l'action des feux souterrains ; les premières, avant l'existence des êtres organisés ; les secondes, après leur apparition , ce qui explique leur présence sur le sommet de ces dernières montagnes.
Fontenelle reproduisit en partie l'op-inion de Leibnitz dont nous avons parlé plus haut.
Linné, tout positif qu'il était, fit aussi sa cosmogonie; mais son système géogénique porte la trace de l'imperfection de ses études primitives, bornées à l'observation des phénomènes géologiques naturels qui se manifestent en Suède. Il ne connaissait pas suffisamment la disposition des roches et ne pouvait demander de lumières à la minéralogie pour en déterminer la nature. Il admettait l'inondation primitive du globe et la formation des continents par la retraite successive des eaux.
Linné déclare que, malgré toutes ses recherches, il n'a pu découvrir de trace du déluge. Suivant cet auteur, les roches quartzeuses, quelquefois les gneiss, déposées par les eaux, forment l'assise la plus profonde du globe ; puis viennent les schistes , devant leur origine à la destruction des plantes marines accumulées au fond des eaux ; la troisième assise, composée de substances calcaires et de matières animales fossiles, est formée par les mollusques, les zoophytes et les animaux marins; la quatrième est encore de nature schisteuse ; la cinquième est formée de roches dures , composées de parties hétérogènes , réunies par un ciment; la sixième et la septième, de nature siliceuse ou argileuse, ont recouvert les débris animaux et constitué les vastes plages marines sur lesquelles s'accumulent les fucus, dont la destruction forme la terre, quand ils sont pulvérulents, et les roches quand ils sont réunis par ua ciment. Ses idées théoriques ont beaucoup influé sur sa classification des minéraux. On reconnaît dans ce système, en le comparant à celui de Buffon , la différence de méthode qui séparait ces deux grands hommes, Linné toujours analyste, Buffon synthétiste audacieux.
Ce dernier, chez lequel la fécondité de l'imagination s'unissait à une grande puissance de déduction , ne put résister au désir de créer une théorie géogénique , et il écrivit ses Époques de la nature; tonceplion liardie , souvent juste , cl monument précieux de littérature. Il admet que notre planète , détachée du soleil dans un état d'incandescence ,
s'aplatit sur les pôles , pendant sa période de fluidité, et que, s'élant peu à peu refroidie, elle se couvrit d'eau par suite de la condensation des vapeurs que finirent par absorber les cavités intérieures. Après quarante-trois mille années de refroidissement qui n'éteignirent pas le feu central , mais qui recouvrirent le globe d'une croûte possédant une chaleur tempérée, les végétaux et les animaux se produisirent à sa surface. Vinrent ensuite les formations secondaires. Pendant cette longue période eurent lieu de nouvelles révolutions et les reliefs du globe se formèrent. Les courants, les éruptions volcaniques et d'autres phénomènes déterminèrent les montagnes, creusèrent les vallées et donnèrent lieu aux différents mouvements de terrain. Buffon n'a point admis la théorie de la formation des montagnes par soulèvement ; il pensait que toutes les causes modificatrices de la surface du globe se produisaient au sein des mers, dont le déplacement laissait à la nature organique le moyen de se développer. Un des principaux mérites de Buffon, comme géologue, est d'avoir inspiré le goût de celte science par le charme répandu dans ses écrits.
Vallerius, compatriote et contemporain de Linné, admet que les inégalités de la surface du globe sont dues à l'action du déluge et à la puissance érosive des eaux.
Guettard dressa le premier, en 1746, des cartes géologiques, destinées à représenter la nature des terrains. Il divisa la terre en trois bandes : la bande schisteuse, correspondant aux formations primitives et intermédiaires ; la bande marneuse comprenant nos terrains secondaires ; et la bande .sublo/ineuse ou formation tertiaire. On lui doit les premières études attentives du bassin parisien.
Needham (1769) admet la formation, par soulèvement, des montagnes dont les couches étaient originairement horizontales, et il trouve une preuve de leur o-rigine neptunienne dans la présence des corps organisés qui s'y rencontrent.
Sulzèr attribue les diverses modifications de la surface du globe à des cataclysmes successifs dont l'un, qui eut lieu à l'époque où la nature était organisée, est le déluge universel.
Rouelle, dont les opinions géogéniques nous ont été transmises par Desmarest, son disciple, a divisé l'écorce du globe en deux groupes, qu'il appelle l'ancienne et la nouvelle terre, séparées par un massif intermédiaire composé des masses argileuses et schisteuses, au sein desquelles il place les houillères. Dans le premier se trouvent le gra-
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niie, le gneiss, etc. ; dans le second, il place les divers dépôts calcaires marneux, argileux, quarlzeux, elc. , divisés depuis en terrains secondaires et tertiaires. Cet habile chimisle possédait des connaissances paléontologiques assez exactes; il avait remarqué que la plupart des empreintes des végétaux qui se trouvent dans les houillères n'ont leurs analogues que dans des climats éloignés. Voyant qu'il en était de même pour les débris d'éléphants et d'une multitude d'autres mammifères qu'on trouve dans les terrains diluviens, il crut pouvoir en conclure c déplacement graduel de l'axe de notre planète,
La théorie de Lehmann (1759) est à peu près celle de Rouelle; mais ine erreur de ce géologue est d'avoir cru que, de l'étude géognostique jcs montagnes du Harz et de la chaîne de l'Erzgebirge , il pouvait déduire la structure de toute l'écorce du globe.
Michell, Whitehurst et Kier firent des études géologiques attentives sur les diverses formations des Iles Britanniques. On doit aux deux derniers des travaux intéressants sur les calcaires carbonifères.
Robiquet (1761), dépourvu de connaissances scientifiques, tenta d'expliquer la formation de l'homme comme fin dernière de la nature ; il emprunta une partie de ses idées à De Maillet, et les accompagna des extravagances les plus puériles.
En 1772, Bergmann, neptunien comme presque tous les géologues de son époque , exposa avec une grande justesse d'observation , dans sa géographie physique , les changements successifs que la terre a éprouvés depuis sa solidification. Il connaissait un grand nombre de faits relatifs à l'histoire paléontologique du globe.
La Théorie de la terre, publiée par Hutton, en 1785, eut une grande influence sur la géologie. Cet auteur repoussa une partie des hypothèses qui attribuaient à l'eau l'origine de certaines roches ; il expliqua par l'action du feu central, non seulement la formation d'une foule de roches et de minéraux, mais aussi celle de nos continents, qu'il considère comme soulevés du fond des eaux. Les raisonnements de Hutton ont souvent une grande solidité ; mais quelquefois aussi ce géologue se perd dans les hypothèses ; ce qui détruit l'impression favorable produite par ses assertions sérieuses. Il fut le chef de l'école des vulcanistes.
A ces géologues succéda Werner, dont le système éclipsa ceux qui ^'avaient précédé. En 1787, il publia sa théorie qui, jusqu'en 1796, reçut de grands perfectionnements. Il distingua, comme Lehmann, les terrains en plusieurs époques: il appela jor//nîV/7À- ou à filons, les terrains
granitiques; secondaires ou à couches, les terrains stratifiés d'origine plus récente et présentant des restes organiques. Plus tard, il désigna, sous le nom de terrains intermédiaires ou de transition , des dépôts intercalés entre les terrains primitifs et secondaires, et présentant certains caractères particuliers. Il eut, comme Lehmann, le tort de croire que les montagnes du Harz offrent le type de toutes celles de la terre, et il tomba dans l'erreur opposée à celle d'Hutton , en attribuant toutes les formations au fluide aqueux; d'où le nom de neptunistes donné à ses disciples.
Werner dut son influence à la forme arrêtée de son système, et surtout au talent avec lequel il enseigna à déterminer la composition minéralogique des roches; mais, comme tous les hommes à conceptions élevées, il inspira à ses disciples, non pas cette vénération indépendante qui doit caractériser les vrais savants, mais l'admiration fanatique qui préconise jusqu'aux plus grossières erreurs. Ce servilisme scientifique nuisit beaucoup aux progrès de la géologie.
De Saussure et Pallas, dont l'un explora les Alpes et l'autre les monts Ourals et la Sibérie, contribuèrent aux progrès de la science par leurs nombreuses observations. Ils s'accordèrent à reconnaître la formation des montagnes par l'action du feu ou des autres fluides élastiques, qui, renfermés dans l'intérieur du globe, en soulevèrent la masse.
On voit, malgré la diversité des théories géogéniques de cette époque, qu'à mesure que nous approchons du xix^ siècle, les systèmes acquièrent quelques degrés de certitude de plus, et que les théoriciens, même les plus hardis, ne se croient pas dispensés de l'observation ; aussi les progrès de la géologie se trouvèrent-ils préparés par la nombreuse collection de faits que nos pères avaient amassés.
Minéralogie. — La minéralogie , cette compagne inséparable de lu géologie, existait à peine au commencement du xviii^ siècle. Son caraciîère purement descriptif, favorisant peu les hypothèses , n'avait au cun attrait pour les créateurs de systèmes ; mais on reconnut bientôt les étroites relations qui l'unissent à l'étude des masses inorganiques, et lej> recherches, dirigées dans cette voie, amenèrent d'heureuses découvertes. Ce fut alors que parurent les premiers essais tentes pour systématiser cette science ; essais qui allèrent toujours en se perfectionnant.
Bromel (en 1730) fut le premier des auteurs méthodiques qui divisa les minéraux d'après leurs caractères pyrognostiques, combinés avec
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leurs caractères extérieurs. Quelques années après, Linné, qui porta le même esprit d'investigation sur toutes les branches des sciences naturelles , introduisit , dans la classification des minéraux , l'importante considération de la forme cristalline. Malgré l'imperfection de son système, qui tient à la nature de ses idées cristallogéniques, il peut être considéré comme l'un des fondateurs de l'école géométrique, qui a pris un développement si marqué vers la fin du xviii* siècle. Déjà, cependant, Sténon et Capeller avaient émis, sur les cristaux, des idées dignes de fixer l'attention des physiciens.
Le mode de division proposé par Bromel fut adopté, à quelques modifications près, par Cramer, Waltersdorff, Gellert, Cartheuseret Wallerius. L'ouvrage de ce dernier atteste un véritable progrès, sous le double rapport du choix des caractères et de la précision de la nomenclature.
L'élan était donné, et la minéralogie allait enfin sortir de l'enfance. En 1758 commença pour celte science une nouvelle période : Cronstedt eut recours à un principe de classification inconnu jusqu'alors, auquel il subordonna tous les caractères ; le premier , il prit en considération la composition élémentaire des minéraux ; il fut suivi dans cette voie p. . ■ Bergmann, de Born et Karsten. Après lui, Kirwan, Wenzel et Bichter firent sentir la nécessité de déterminer avec soin les proportions des éléments. Buffon (1755), qui répandait tant de charmes sur les sujets les plus arides, s'occupa aussi de minéralogie ; mais l'élat peu avancé de la science ne lui permit pas de s'élever à la même hauteur que pour les autres branches de l'histoire naturelle.
En 1774, Werner, le célèbre fondateur de l'école de Freyberg, entreprit de ramener à des principes réguliers la détermination empirique des espèces minérales, et il en définit les caractères extérieurs avec une précision inconnue avant lui.
Vers le même temps, Bomé de Lille publia son Essai de crtstallogi'aphie,- dans lequel il établit le principe de la constance des angles dans les cristaux, et celui de la dépendance mutuelle des formes cristallines dans la même espèce. En 1779 et 1780 , Monnet et Fourcroy établirent chacun une classification des minéraux, fondée sur leur composition chimique Daubenton (1784) essaya un système de cristallisation qui fut bientôt oublié. Haùy, son élève, le véritable créateur de la cristallographie, fut plus heureux; il fit concourir à la distinction des substances minérales les caractères géométriques, physiques et chimiques; il donna le premier une définition rigoureuse de l'espèce mi-
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néralc ; et la science eut des lois pour diriger sa marche, des règles fixes, des principes solides ei inconlesiables.
Lef) études sérieuses auxquelles se livrèrent les minéralogistes, guidés clans leurs recherches par les lumières de la chimie, firent chaque jour décotvrirde nouvelles substances; ainsi, en 1723, Brandi avait fait connaître l'arsenic , et Wood , le platine ; en 1730 , Delnyard découvrit le tungstène; Grégor, le titane; Millier, le tellure; Hielm, le molybdène; Bergmann , la magnésie et la baryte ; Richter essaya de déterminer la saturation des acides et des bases.
On voit, par ce rapide exposé des vastes travaux du xviii'^ siècle, que l'esprit humain, se dégageant peu à peu de ses entraves, n'était plus enchaîné, comme dans les siècles précédents, par l'autorité des maîtres de la science; que la parole desHaller, des Linné, des Buffon, quelque puissante et quelque respectée qu'elle fîic, ne pouvait plus arrêter le progrès, et que chaque jour une découverte , une révision nouvelles, apportaient, dans les systèmes les plus goûtés, des modifications tantôt îieureuses, tantôt simplement hardies, ou les renversaient sans pitié. Le xviii* siècle a donc ouvert aux sciences la voie de la vérité, et Je XIX* n'a pas déserté les larges routes qui lui étaient frayées.
£tat des sciences naturelles depuis 1789 jusqu'à nos jours.
Les doctrines philosophiques du xvin^ siècle, l'indépendance née de l'esprit d'observation, affranchi du joug de toute autorité que n'avouait pas la raison, avaient répandu partout une vague inquiétude, avantcourrière d'une crise prochaine. Les éludes générales n'absorbaient plus l'attention des esprits méditatifs; chacun prenait part aux agitations de la politique, comme, dans le siècle précédent, les savanis avaient mêlé à leurs travaux de vastes questions sociales. Cette sourde fermentation devenait sans cesse plus active. D'un côté, mouvement, agitation; de l'autre, compression, résistance. De ce choc d'intérêts ei <î*opinions résulta la plus grande commotion politique qui ait ébranlé le
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monde. La révolution française portait dans son sein le germe de la guerre, et bientôt toute l'Europe fut embrasée. Pendant près de vingt-cinq ans, il y eut dans les sciences une perturbation violente. Le commerce entre les savants fut interrompu , les communications des peuples perdirent tout caractère pacifique, les souverains n'eurent plus le loisir de s'occuper de science , et tous les esprits parurent agités du souflïe révolutionnaire, qui se mêlait môme à la vie intime. Les savants étrangers se trouvèrent d'abord dans une position plus favorable que les savants français; mais bientôt la science, plus puissante chez nous que tous les obstacles, anima de son esprit des hommes dignes d'elle.
Au milieu de la tourmente, à l'époque où l'Europe entière armée contre nous semblait avoir concentré l'énergie nationale dans le sentiment exclusif de la défense, les sciences trouvèrent encore des représenlanls que n'effrayèrent ni le tumulte des armes, ni la vie des camps, ni les hasards d'une lutte acharnée. Nous voyons notre glorieuse expédition d'Orient devenir une nouvelle occasion d'études. Des géographes , des astronomes , des naturalistes, se pressent à l'envi sur les pas de nos guerriers. Savigny, Geoffroy Saint-Hilaire, Cordier, Delille, dressent l'inventaire des richesses naturelles de l'Egypte. Des expéditions loinlaines ont lieu dans le même but : d'Entrecasteaux vole à la recherche de l'infortuné La Pérouse, et La Billardière rapporte de ce voyage des plantes et des animaux nouveaux; Baudin visite les Antilles, la Nouvelle- Hollande et l'archipel indien; et, grâce au zèle infatigable de Pérou et de Lesueur, ce voyage ne reste point stérile pour la science ; Bosc visite l'Amérique; Bernardin de Saint-Pierre, l'Ile-de-France; Olivier, le Levant; Palisot de Beauvois , la Guinée et Saint-Domingue; Poiteau et Turpin explorent aussi cette dernière colonie; Desfontaines et Poiret parcourent la Barbarie ; Levaillant et Delalande, l'Afrique et le Cap ; La Billardière, la Syrie; Michaux, Cayenne et l'Ile-de-France; Sonnerat Commerson et Dombey enrichissent nos musées du fruit de leurs pénibles recherches. Les étrangers ne nous le cèdent pas en activité : les Portugais Loureiro et Vellozo visitent, l'un la Cochinchine, l'autre le Brésil; les Espagnols Ruiz et Pavon , le Chili et le Pérou ; Mocéran, le Mexique. Les Anglais, mettant à profit leur puissance, visitent leurs vastes colonies dans un intérêt scientifique ; Roxburgh parcourt l'Iade ; jMasson, le Cap ; Smilh et Shaw, la Nouvelle-Hollande, si riche en animaux inconnus.
Les résultats obtenus par les divers voyages antérieurs, l'accumula-
150 DISCOURS PRÉMMINAIRK.
lion des trésors dont nos musées sont le vasie dépôt , le goût toujours croissant des sciences naturelles, excitent le zèle des voyageurs. Différentes contrées sont plus soigneusement explorées. L'Amérique septentrionale est successivement parcourue par le prince Paul de Wurtemberg ; par les Français Milbert , Lesueur, Michaux , de la Pylaie, Charles Bonaparte ; parles Anglais Lyon, Franklin , Richardson, Sabine; par les Américains Mitchill , Lewis , Clarke , Harlan , Bertram, Say et Wllson, qui s'avancent jusque dans les parties les plus reculées de ce continent.
Rengger visite le Paraguay, que la jalouse défiance du docteur Francia ferme aux voyageurs ; Bertero et Jurieu explorent le Chili ; Aug. Saint-Hilaire , Spix, Martius, Pohl, le prince de Neuwied , le Brésil de Humboldt , Bonpland , Boussingault , Boulin , Alcide d'Orbigny Lacordaire, Pœppig, parcourent les nouvelles républiques de l'Ame lique méridionale; Descourtilz, Moreau de Jonnès, Lachesnaye, Pley Ricord et Poey nous font connaître les richesses naturelles des Antilles
Russel, Buchanan, Baffles, Leschenault, Diard, Duvaucel, Jacquemont Dussumier, Ad. Delessert , visitent les Indes , Sumatra , les îles de la Sonde; Blumhofet Siébold, le Japon; Reinwardt, Blum , Kuhl , Van Hasselt, affrontent le climat mortel de Java. Ehrenberg, Hemprich, Rûppel et Schimper choisissent l'Egypte, la Nubie, i'Abyssinie, la Syrie, l'Arabie, pour théâtre de leurs explorations scientifiques; Mungo-Park, Denham , Clapperton , Caillé, pénètrent dans l'intérieur de l'Afrique; Webb et Berihelot visitent les Canaries ; Durville et Gauthier, les côtes de la mer Noire. Le vaste empire de Russie est parcouru par Klaproth , Parrot , Fischer et Vrangel. Ehrenberg et Rose explorent, en compagnie de de Humboldt, les régions de l'Oural et de l'Altaï.
A chaque expédition s'attachent des naturalistes. Des explorations scientifiques sont même organisées par les gouvernements. Krusensiern et Kolzebue font les premiers voyages de circumnavigation entrepris par la Russie , et sont accompagnés par Tilesius et Chamisso ; Parry , Ross^ Back, visitent les mers arctiques; Freycinet, Duperrey, Dumont d'Urville, Laplace, accompagnés des naturalistes Quoy, Gaimard , Gaudichaud, Garnot, Lesson, Eydoux, nous font successivement connaître, avec plus de détails, les îles de l'Océanie , découvrent de nouvelles terres et rapportent de précieuses collections d'histoire naturelle.
En 1829, une commission scientifique parcourt la Morée. Quelques années plus tard, le voyage de circumnavigation delà Bonite fournit à
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Eydoux, Souley, Gaiidicbaud et Chevalier, l'occasion de recueillir d'importantes observations sur les trois règnes et de rapporter de nombreuses collections. Nos nouvelles conquêtes d'Afrique, explorées en premier lieu par le capitaine Rozet et , plus tard , par Maurice Wagner, sont visitées en ce moment par une commission scientifique. Dumont d'Urville et Dupetit-Thouars reviennent riches d'abondantes récoltes de leur dernier voyage au pôle austral ; et à peine deux ans se sont écoulés depuis qu'une expédition a visité, sous la direction de Gaimard, l'Islande, le Groenland, les îles Féroë et la Scandinavie.
Parmi ces nombreux voyageurs , à qui nous devons de si précieuses découvertes, on compte un grand nombre de martyrs. Delalande meurt à Madagascar ; Godefroy, à Manille ; Noël de La Morinière , en Norwége; Bowdich, sur la Gambie; Mungo-Park sur le Niger; les cendres de Kuhl et de Van Hasselt reposent dans l'île de Java ; Duvaucel, Jacquemont et Roux sont dévorés par le climat brûlant de l'Inde; Pley, Leschenault, Eydoux et d'autres encore périssent victimes de leur zèle. Honneur à leur mémoire ! Leurs noms ne périront pas ; ils figureront glorieusement dans le martyrologe de la science.
L'analyse des travaux de ce siècle, quelque rapide qu'elle soit, nous forcera d'entrer dans des détails que nous avons dîi négliger en parlant des époques antérieures. Nous parlerons moins des hommes qui, depuis quarante années, enrichissent la science du fruit de leurs laborieuses recherches , que de l'état des connaissances actuelles , afin qu'on puisse mieux apprécier les résultats obtenus par quatre siècles d'études sérieuses.
Astronomie, — Les progrès de l'astronomie ne dépendent plus aujourd'hui, comme ceux des autres sciences, de nombreuses et fréquentes découvertes, appuyées sur des théories se renouvelant sans cesse. Ses bases ont été irrévocablement posées ; et toutes les recherches, toutes les observations, ne sauraient plus tendre qu'à les confirmer; aussi l'étude des phénomènes restés sans explication, celle des mouvements anomaux vdes corps célestes est-elle l'objet spécial et presque exclusif de tous les efforts. Le système de Copernic , vérifié par les travaux de Galilée, de Kepler, de Newton, d'Êuler, etc., avait atteint, au commencement du XIX* siècle, un degré de certitude qui ne laissait de place à aucun douie ; l'astronomie mathématique se perfectionnait chaque jour. En 1789, Laplace publia sa mécanique céleste; et, en 1800, son système du
monde. En 1801 , Piazzi découvrit Cérès ; Olbers, en 1803, aperçut Pallas; en 1807, Vesta; en 1811, Harding signala Junon. Ces découvertes, paraissent avoir complété le système des planètes qui gravitent autour du soleil.
Les différents arcs du méridien, mesurés en France, en Angleterre, au Pérou, au cap de Bonne-Espérance , aux Indes-Orientales et en Pensylvanie; les perpendiculaires à la méridienne, imaginées pour arriver au même but, l'observation des irrégularités du mouvement de la lune, la comparaison des variations locales de la longueur du pendule , ont fait connaître que la figure de la terre se rapproche d'un ellipsoïde de révolution autour de l'axe qui passe par les pôles ; l'un des avantages pratiques de ces travaux est d'avoir fourni la base du système métrique.
Les comètes que Newton et Halley avaient ramenées aux conditions générales du système planétaire ont été étudiées de nouveau par Laplace. Olbers a donné un catalogue complet de celles dont on a pu calculer la marche, et qui sont aujourd'hui fort nombreuses, par suite des découvertes récentes. Néanmoins il n'y en a que trois, celles de Halley, d'Enke et de Gambart, dont on puisse prédire le retour avec certitude. On doit à M. Lambert, géomètre prussien, et à M. Cournot, des recherches curieuses sur la distribution des comètes dans l'espace. M. Valz a reconnu que le diamètre de la comète à courte période allait en diminuant à mesure qu'elle s'approchait du soleil ; M. Arago , dont les études ont embrassé toutes les parties de la science , a composé sur les comètes une notice pleine d'intérêt.
Plusieurs astronomes ont dressé des catalogues d'étoiles bien supérieurs à ceux des anciens ; mais, jusqu'à ce jour, on a vainement essayé d'en déterminer la parallaxe. Leur mouvement, découvert par Halley, avait d'abord été considéré par MM. Herschel et Prévost comme dénué de réalité; mais ce point de la science a été mis hors de doute par MM. Piazzi, Bessel-Slruve, Argelunder et par tous les observateurs modernes. Les travaux importants de Bradley sur les étoiles ont servi à M. Bessel de Kœnigsberg à établir un des meilleurs catalogues que nous possédions. MM. Piazzi, Herschel, Slruve et South ont étudié avec succès les étoiles composées, et réuni sur ces astres une longue série d'observations. Le catalogue d'Herschel, continué par son fils, contient l'énuméraiion de 2500 nébuleuses. M. Arago a présenté , il y a un an, une théorie fort ingénieuse pour expliquer la scintillation des étoiles. MM. Arago, Mathieu et Bessel ont calculé la distance de
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l'étoile du Cygne à la terre ; et ils ont trouvé que sa lumière met dix ans pour arriver jusqu'à nous.
Le globe lunaire a été l'objet d'observations pleines d'intérêt. Lagrange a découvert la cause physique qui fait que la lune nous présente toujours la même face ; MM.Olbers, Brandes, Rode, Lamarck, ont étudié son influence sur notre planète ; M. Schrœter a mesuré la hauteur de ses montagnes, que M. Êlie de Beaumont a essayé de classer comme il l'a fait pour celles de la terre; MM. Riccioli et Gruithuisen ont observé la configuration de cet astre avec une patience infatigable, et M. Béer en a donné une des meilleures cartes.
M. Schrœter a étudié Vénus, dont la surface est hérissée de montagnes élevées. Mercure l'a été avec le même soin. Les astronomes romains ont cru remarquer plusieurs anneaux autour de Saturne. Il reste à vérifier si ce fait est réel ou si ces anneaux multiples ne sont effectivement que des zones noires placées sur la masse de l'anneau.
Les étoiles filantes occupent depuis quelques années l'attention de nos astronomes. On a remarqué que ces phénomènes sont plus fréquents à certaines époques, surtout au 10 août et du 10 au 13 novembre. M. Erman, de Berlin, explique les étoiles filantes par la présence d'une multitude de petits bolides circulant autour du soleil, et ne devenant visibles qu'au moment où ils s'enflamment , en pénétrant dans notre atmosphère. Cette théorie n'est pas généralement admise, et l'on y fait plusieurs objections auxquelles il est difficile de répondre.
Il reste à l'astronomie à nous apprendre , comme fait d'observation directe , si Uranus est la limite de notre système planétaire , s'il n'existe rien au-delà; et^ comme résultat d'études plus profondes, si les théories d'Herschel sont confirmées par l'observation, et si la force qui enchaîne les globes dans l'espace est le résultat d'une impulsion première ou d'un fluide universellement répandu; mais, arrivée à ce point, c'est à la physique que l'astronomie doit avoir recours pour trouver ''explication de ces derniers phénomènes.
Météorologie. — La météorologie est la branche des sciences physiques qui laisse le plus à désirer, et celle dans laquelle les lacunes sont les plus nombreuses. L'étude des phénomènes atmosphériques a, de tout temps, été pour l'homme d'un hauî. mtérêt; et, quoique les premières observations remontent à une époque fort reculée , il règne encore dans plusieurs parties une obscurité profonde ; certains météores ne
sont même pas mieux connus que du temps d'Aiislole. Les faibles progrès de cette science ne proviennent pas Je l'indifférence qu'elle inspire, mais des difficultés qui l'entourent, et, le plus souvent même, de l'impuissance des moyens d'exploration.
Toutes les parties de la météorologie ne présentent pas les MÔmes difficultés; ainsi les observations barométriques, thermométriques, et celles du magnétisme terrestre , se font avec succès ; mais la mesure précise des vapeurs contenues dans l'atmosphère attend encore un instrument exact, et les météores ignés n'ont été que très imparfaitement étudiés. Dans ces derniers temps, on a institué en Europe des observalions réglées; des correspondances se sont établies entre les observateurs ; on peut donc espérer que la météorologie, sortant enfin de l'en, fance, pourra diminuer le mal que causent les intempéries des saisons et les désastres qu'entraînent avec eux les ouragans et les tempêtes.
MM. Leslie, Fourier, Brewster, Arago, Cordier, de Humboldt, Prévost, Six, Legrand et Walferdin , ont recherché les lois de la température dans les diverses régions , à différentes hauteurs , et jusque dans les profondeurs de la croûte terrestre et des bassins des mers.
Depuis Bacon jusqu'à Horsburg, la théorie des vents réguliers a été bien étudiée et bien établie. D'Alembert, Ramond, Dunbar, MM, de Humboldt, Bouvard, Morin, Capper, etc., se sont occupés de cet intéressant sujet; mais il n'en est pas de même des bourrasques et des rafales qu'on a voulu à tort expliquer par des changements de température, qui ne produisent que les vents réglés, les brises et les moussons. Une telle cause ne peut convenir à ces coups de vent, dont la brusque énergie est précédée et suivie d'un calme presque complet, pour reparaître soudainement, après quelques instants de repos ; elle ne peut pro duire ces grains blancs dévastateurs , dont la subite apparition ne laisse pas même le temps de carguer les voiles d'un navire. M. Peltier a commencé à publier sur ce sujet une suite d'observations et d'expériences, au moyen desquelles il rattache la cause de ces actions brusques et capricieuses à la puissante tension électrique des masses de vapeurs opaques ou diaphanes qui nagent dans l'espace.
Les météores aqueux ont été observés par MM. DaltonelGay-Lussac, qui ont déterminé les lois des vapeurs. M. Daniel, en étudiant les lois de l'évaporation dans l'air, a cherché à appliquer les résultats de ses observations à l'horticulture.
MM. Howard, Th. Forsicr et divers autres on' classé les nuages
d'après certaines formes qu'ils revêtenl. MM. Leslie, Dallon, et surioiil II. Davy, onl donné une bonne théorie des brouillards. MM. Dallon et Bouvard se sont occupés des quantités d'eau pluviale qui tombent sur différents points, et M. Kœnilz a rassemblé les résultats de ces observations dans sa Méle'orologie.
De toutes les théories de la grêle, c'est celle de Volta qui résista le plus au temps, quoiqu'elle ne put répondre d'une manière satisfaisante ni à la cause du froid, ni à la formation des épines ou des crêtes des grêlons, ni au bruit qui précède leur chute. M. Peliier ayant rempli ces lacunes, celte théorie rend compte maintenant de toutes les parties du phénomène.
Malgré les expériences contradictoires de de Saussure, de Gulhrie et d'Erman, on persistait à considérer l'air comme le réceptacle d'une quantité prodigieuse d'électricité, lorsque M. Peliier est venu démontrer que, sous un ciel serein, on n'obtenait qu'une électricité d'influence transitoire et non permanente, dans laquelle la terre jouait le rôle d'un corps chargé d'une puissante éleclriciié négative. Depuis Volta, Laplace et Lavoisier, on avait pensé que l'électricité des nuages provenait d'une évaporation spontanée à la surface du globe ; cette hypothèse régnait sans contrôle, malgré l'observation judicieuse de Gulhrie; mais M. Peliier a fait voir que la vapeur produite par une température au-dessous de 110 degrés, ne s'échappe pas assez promplement pour conserver de l'électricité libre, et que celle qu'on trouve dans les nuages est emportée par les vapeurs, lorsqu'elles se forment sous l'influence de l'électricité positive de l'espace, et de l'électricité négative du globe terrestre.
C'est le D" Wells qui a donné la véritable théorie de la rosée, fondée sur les lois du rayonnement de la chaleur.
M. Arago a jeté beaucoup de jour sur un grand nombre de ces questions, et le magnétisme terrestre lui devra une partie de ses progrès, ainsi qu'à MM. Hansteen, Biol, Duperrey et Gauss. Les expériences de ce dernier ont constaté que le fluide magnétique est dans un état con^ slant et incessant d'agitation, ce qui en rend l'étude difficile. - Les halos, lesparhélies, les couronnes, ont été étudiés par MM. Leslie, Young, Wollaslon, Frauenhœfer, Babinet, Arago ; les phénomènes du mirage ont élé complètement éclaircis par les observations de Monge, dans la campagne d'Egypte. M. Chladni a fait de fort beaux travaux sus les aérolilhes, et M. ÎMoreau de Jonnès, de nombreuses recherches sur les
ouragans, les tremblemenls de terre, et sur le résultat des déboisements. Les ouragans sont, dans ce moment, uû grand sujet de discussions entre MM. Bâche, Redfield, Espy, Pellier, etc.; mais ce sujet présente de telles difficultés, qu'on ne peut encore entrevoir l'époque de sa solution.
Physique. — La physique, suivant l'impulsion que lui avait imprimée le xviii* siècle, n'est point demeurée siationnaire. Quelques génies privilégiés ont pu seuls, il est vrai, en embrasser le vaste ensemble ; mais la plupart des savants, en en étudiant les diverses parties, ont recueilli de nombreuses observations et reculé les limites de la science.
L'étude des propriétés générales des corps a fait de grands progrès ; les lois en sont mieux connues et les théories établies sur des bases plus solides. Depuis le commencement de ce siècle, d'immenses recherches ont été faites pour trouver l'explication des phénomènes qui se reproduisent à chaque instant sous nos yeux. Nous voyons Laplace étudier la physique générale; après lui, MM. Lehot, Dubuat, Bossul, Prony, se livrent à l'étude de l'écoulement des fluides; Coulomb explique les propriétés des corps, appelées élasticité, ressort, vibration, ébranlement ; M. Brunacci publie un travail sur la théorie des tubes capillaires ; M. Girard calcule la résistance des cylindres creux métalliques, et recherche la loi de l'écoulement uniforme de l'air atmosphérique et de l'hydrogène, dans des tuyaux de conduite. M. Navier donne un mémoire sur la flexion des lames élastiques, théorie d'une application si importante dans les arts; plus tard, il fait connaître le résultat de ses recherches sur la résistance de diverses substances à la rupture causée par une tension longitudinale. M. Vicat publie ses observations sur la rupture des corps ; et aux deux résistances admises par les physiciens, il en ajoute une troisième , qu'il appelle résistance iransverse. Poisson se livre à des recherches sur l'équilibre et le mouvement des corps élastiques; M. Morin étudie le frottement et Je choc des corps. MM. Savary, Cauchy et Ampère nous donnent des idées nouvelles sur leur constitution intime; MM. Poncelet et Piobert font de nombreuses expériences sur la mécanique.
L'acoustique, créée par Bacon de Vérulam, qui découvrit la propagation et la réflexion du son, sans en connaître la loi, a reçu d'Eu- 1er sa forme actuelle. MM. Cagniard-Latour , Chladni , Paradisi , Cftlrsted, Delaroche , Biot et Savart, s'en sont beaucoup occupés; mais c'est principalement ce dernier qui l'a enrichie d'une foule de recher-
elles qui recUfienl les théories, el établissent sur des bases mieux constatées cette branche encore si neuve de la physique.
L'optique , quoique moins connue , a fait d'immenses progrès. La théorie des ondulations , créée par Huyghens, perfectionnée par Her^ schel, Laplace, MM. Younget Fresnel, confirmée par les expériences des plus habiles physiciens , l'a emporté sur celle de l'émission, à laquelle la théorie des interférences et celle des équivalents optiques, établie par M. Arago, a porté le dernier coup. La coloration des corps, opposée comme une objection au système des vibrations, paraît expliquée d'une manière satisfaisante par M. Young, qui l'attribue à l'inégalité de propagation des ondes dans les corps imparfaitement élastiques.
Les physiciens qui ont succédé à Newton ont donné une grande attention à la décomposition de la lumière TDianche par le prisme, et ont bien déterminé le rapport de la longueur des ondulations dans chaque couleur. M. Wolïaston a étudié les propriétés chimiques des rayons lumineux, el M. Frauenhœfer les lignes transversales qui les coupent. MM. Herschel et Leslie ont pensé que les rayons calorifiques correspondaient au rayon rouge et les rayons chimiques, au rayon violet ; mais les beaux travaux de M. Melloni ont fait voir que ie maximum de chaleur varie avec la source et la substance du prisme.
C'est à la puissance des rayons chimiques qu'on doit \sl photographie (fixation des images par la lumière, au moyen du daguerréotype), découverte si favorablement accueillie par les savants, et qui n'est sans doute qu'un premier pas vers des applications plus parfaites.
La diffraction de la lumière, découverte par Grimaldi, que NcAvlon chercha vainement à expliquer, et qui donna lieu seulement à quelques hypothèses de S'Gravesand, de Marat, de Brougham et de Mairan, avait reçu une nouvelle impulsion des études de MM. Flaugergues, Biot, Pouillet et Parrot; mais il était réservé à MM. Young et Fresnel de mettre fin à ces hésitations, en proclamant le principe des interférences, qui montre que deux rayons lumineux émanant d'une même source , sous une faible obliquité , ont pour résultat de s'entredétruire lorsque le mouvement des ondes a lieu en sens contraire , ou de produire une clarté plus intense lorsqu'il a lieu dans le même sens. Les expériences les'pliis concluantes des physiciens modernes ont confirmé cette théorie, et c'est dans ce phénomène que M. Arago a cherché l'explication de la scintillation des étoiles
Newton avait reconnu que la plupart des corps combustibles jouis-
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senl d'une grande réfrangibililé ; par suile de celle observaiion, il soupçonna la combuslibililé du diamant, et l'exislence, dans l'eau, d'un principe combustible. Des études plus profondes sur la loi de la réfraclion ont fait reconnaître que le pouvoir réfringent des différents corps est très variable; qu'il n'est en raison de la densité que dans un milieu homogène; mais que néanmoins il est en rapport avec les proportions des parties constituantes ; d'où il résulte que, par cette voie, on peut se faire une idée de la composition des corps.
La double réfraction dont la loi, découverte par Huyghens, fut rejetée par tous les physiciens, jusqu'à ce que Malus et WoUaston en eussent démontré l'exactitude , a été confirmée par les travaux de MM. Biot , Arago , Brewster et Fresnel. Les modifications qu'éprouve la lumière dans la double réfraction et dans la réflexion sous certains angles, phénomènes inconnus avant Malus, qui leur donna le nom de polarnsation^ ont pris, dans ces derniers temps, de grande développements. Les plus savants physiciens en ont, en partie, déterminé les lois par des expériences multipliées. M. Biot a donné d'excellents travaux sur la polarisation des liquides et des cristaux; il a continué les lecherches de M. Fresnel sur l'analyse chimique, au moyen de la polarisation de la lumière. Ces nombreuses études, si ferliles en découvertes, ont déterminé, dans la construction des instruments d'optique, d'Importantes améliorations qui, à leur tour, ont donné lieu à de nouveaux progrès. Les plus habiles physiciens n'ont pas dédaigné de s'occuper de l'application de l'opliquc aux besoins usuels ou à la confection d'instruments de pur agrément. M. Fresnel a appliqué la loi des réfractions à la construction des phares. Les microscopes simples ou composés ont pu être perfectionnés , grâce aux verres achromatiques dus à Dollond. Les télescopes ont également été modifiés; celui d'Herschel, avec lequel ce savant astronome a fait les plus belles découvertes, possède un pouvoir amplifiant de six cents fois. La caméra lacîda, plus commode que la chambre 7ioh-c , a été inventée par Wollaston.
La chaleur est un phénomène d'un trop haut intérêt pour qu'on n'ait pas recherché les lois de sa propagation , ainsi que les modifications qu'elle éprouve et fait éprouver aux corps qu'elle pénètre ou abandonne. La nature n'en est pas encore connue avec certitude, bien que ce problème ait exercé la sagacité de la plupart des physiciens. Herschel, Lamarck et Thompson n'y ont vu qu'une simple modification de la lumière , conformément à la théorie des ondulations; Rumford et .Scherer,
au contraire, l'ont considérée comme un mouvement intérieur déterminant le rapprochement ou l'éloignement des molécules des corps. Rumford et Davy ont étudié la production du calorique par le frottement. MM. Dulong- et Petit ont clierché à en établir l'analogie avec les phénomènes galvaniques ou électriques; et M. Pellier a démontré le rapport existant entre un courant et là température qu'il produit. On sait aujourd'hui que les rayons solaires et la combustion ne sont plus les uniques sources de chaleur; que le frottement, la percussion et les combinaisons chimiques sont accompagnés d'émission de calorique. M. Herschel a également constaté que les rayons du calorique sont susceptibles de réfraction, et, comme les rayons lumineux, inégalement réfrangibles ; 31. Bérard a cru reconnaître qu'ils peuvent aussi se polariser; mais ce fait important n'a encore été démontré que par M. Melloni et presque en même temps par M. Forbes. Ainsi, le calorique reproduisant les mêmes phénomènes que la lumière, ayant ses corps opaques et ses corps diaphanes, se polarisant, se diffractant et se dispersant comme elle , on en a conclu qu'il n'a pas plus qu'elle de substance spéciale, et qu'il n'est qu'une des modifications que peut subir la substance impondérée qui remplit les espaces et qu'on nomme éther.
Les lois de la distribution du calorique et ses divers modes de transmission ont été étudiés avec soin par MM. Leslie, Bérard, Arago, et réduits par M. Prévost en une théorie satisfaisante qu'il a nommée Doctrine des échanges. Suivant son opinion, généralement admise, le rayonnement du calorique est soumis aux mêmes lois que la lumière; celte observation a servi au docteur Wells à établir la théorie de la rosée et de la gelée blanche, et à M.' Arago, à expliquer certains phénomènes météorologiques. Il est aujourd'hui bien démontré que , contrairement à la théorie de Newton, le refroidissement ne s'opère pas en proportion géométrique décroissante.
MM. Despretz, Fourier et Poisson ont étudié la transmission du calorique à travers les corps non élastiques ; MM. Nicholson, Pictet et Murray ont établi par des expériences réitérées la propriété conductrice des liquides.
La capacité des corps pour le calorique, établie par Black, développée par Wilkes, a été savamment calculée par Dulong et M. Petit, M. Dalton a prouvé que cette propriété augmente avec la température.
La détermination de la chaleur latente et spécifique a occupé beau- :oup de physiciens. MM. Leslie, Delaroche, Bérard, Bussy, Duloîig
et Petit l'ont étudiée avec soin, sans être arrives à des résultais bien décisifs; tout récemment, M. Regnault a publié un beau travail sur le calorique spécifique des corps. La chaleur spécifique des gaz a occupé MM. IMarcet, de La Rive, et Bérard, dont les travaux ont été perfectionnés par MM. Gay-Lussac, Dulong, Petit, Clément Desormes et Haycraft. M. Gay-Lussac a également étudié les phénomènes que présente le calorique dans le vide.
On doit à M. Melloni, de Parme, et à M. Forbes, d'Edimbourg, la connaissance des lois du calorique rayonnant ; ces importantes découvertes sur les propriétés calorifiques des rayons solaires et des autres sources de chaleur ont été faites au moyen de la pile thermo-électrique inventée par Nobili. Le premier a également fait des recherches pleines d'intérêt sur les corps diathermaux et athermaux.
Le phénomène de la dilatabilité des corps a été l'objet de nombreux travaux: Ramsden, Dulong et M. Petit, s'en sont occupés avec succès. >s deux derniers ont employé , pour déterminer cette propriété , une méthode fondée sur l'observation de la durée du temps nécessaire au refroidissement des corps. En combinant leurs recherches avec la théorie chimique, ils sont arrivés à plus de précision qu'aucun de leurs devanciers. La construction des pyromètres repose sur ce principe.
Le phénomène de la caléfaction, en vertu duquel une goutte d'eau, projetée sur une plaque métallique chaude, conserve longtemps sa forme globuleuse avant de s'évaporer, et sans mouiller la plaque, a été étudié par divers savants, surtout par M. Boutigny ; mais la cause de ce phénomène est encore inconnue.
L'étude de l'expansion des gaz et des liquides a conduit au perfectionnement du thermomètre. MM. Leslie, Rumford, Howard, ont construil avec l'air, la vapeur d'eau, l'alcool ou l'éther, un thermomètre différentiel et le thermoscope. M. Gay-Lussac est l'inventeur des thermomètres à mhnmâel à maxi7nâ/MM.. Rietsen, Houriel et Bréguetont construit des thermomètres métalliques. Dans ces derniers temps, MM. Roih et Walferdin ont apporté dans la construction du thermomètre centigrade une précision extraordinaire; ce dernier a construit un thermomètre à déversoir très utile pour l'appréciation de la température des profondeurs , et il a commencé une série d'expériences tendant à substituer le thermomètre au baromètre , dans la mesure des hauteurs.
Deluc, à qui l'on doit le perfectionnement de plusieurs instruments, substitua la baleine au cheveu dans la construction de l'hygromètre.
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MM. Wilson, Leslie elBabin, ont cherché à rendre cet instrument moins irrégulicr dans ses effets.
MM. Dal ion et Gay-Lussac ont trouvé la loi de la dilatation des gaz, sur laquelle repose le principe des aérostats.
Les tensions des vapeurs, sous des pressions différentes, ont été déterminées avec soin par MM. OErsied et Perkins, Dulong, Arago, de Humboldt , etc. On connaît l'application de cette étude à l'art du chauffage en général, à la mise en mouvement des machines, des voilures, à la navigation , et même à l'émission des projectiles.
Les études du xviii^ siècle avaient fait faire de grands progrès à ia science de l'électricité; toutes les expériences, toutes les découvertes étaient un pas de plus vers la connaissance des innombrables eff*ts de ce fluide si subtil et si puissant à la fois. Franklin , en découvrant l'identité de l'étincelle électrique et de la foudre, inventa le paratonnerre, essayé pour la première fois en France par Dalibard. Romas et Richmann répétèrent les expériences du philosophe américain sur l'électricité des nuages ; le dernier même périt victime de son ardeur pour la science. La théorie de Dufay sur l'existence de deux fluides distincts, systématisée par Symmer , fut d'abord accueillie peu favorablement par les savants ; mais bientôt elle remplaça en France celle de Franklin. Les appareils destinés à produire l'électricité furent perfectionnés. La machine électrique reçut différentes modifications de MM. Nicholson, Adams, Wildt, Kohlreif, Ramsden et Van Marum. MM. Henley, Bohnenberger et Brooke, apportèrent à la bouteille de Leyde d'heureux perfectionnements. Wilkes découvrit l'éleclrophore ; Bergmann constala la nature électrique de la tourmaline ; Henley inventa l'éleclromètre ; Volta, le condensateur; Coulomb, la balance de torsion; Bennel, l'électromètre condensateur statique ; Cavallo, le multiplicateur et le doubleur, que perfectionnèrent MM. Nicholson et Bohnenberger.
Volta, qui, comme Galvani, n'avait vu d'abord dans le galvanisme qu'une électricité animale, en reconnut bientôt l'identité avec le fluide électrique, et ne trouva de différence que dans le mode d'excitation ; il construisit l'appareil nommé, d'après son inventeur, pile de Folta, appareil qui a si puissamment contribué aux progrès de la science.
Cruikshanks , voulant remédier aux vices de la pile à colonne, inventa la pile à auge. Plus tard, Wollaston en doubla l'effet, en entourant l'élément positif par l'élément négatif. Après la découverte vinrent les applicatio.ns : Banks et Nicholson constatèrent que la pile
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de Voila possède la propriété de décomposer l'eau; Cruikshanks obiiiil îe môme résultat pour les sels. MM. Tromsdorf , Van Marum , Pfalï, Qiildren, Erman, etc. , s'en servirent pour brûler des métaux. Les chimistes Davy, Berzelius, Gay-Lussac, Thenard, et beaucoup d'autres encore , ont changé la face de la chimie par la découverte des métaux alcalins et terreux, ainsi qu'on le verra en parlant des progrès de celte science. Bichat, Nyslen, Legallois, MM. Nobili, Prévost, Dumas, Bresclîci, Magendic, Donné, ont expérimenté les effets physiologiques de la pile. M. Becquerel , un des physiciens français qui s'occupent le plus spécialement d'électricité, a cherché les lois qui président au développement de l'électricité par la pression , en a étudié le développement et l'effet dans les actions chimiques, a appliqué la théorie électro-chimique aux phénomènes de combinaison des corps, et a cherché le rôle que joue ce fluide dans les grandes combinaisons naturelles. Comme toutes les piles humides ont l'inconvénient de se détruire promptemeni, Désormes et Hachette imaginèrent les premiers une pile sèche ; Deluc en construisit une d'une autre sorte, qu'il appela colonne électrique ; Zamboni répéta avec succès ces expériences, et Bohnenberger se servit de cet appareil pour constiuire un électroscope.
La connaissance de l'identité du magnétisme et de l'électricité ne remonte qu'à l'époque de la découverte de l'électro - magnétisme ; mais depuis , cette science a fait de si rapides progrès , que les travaux dont elle a été l'objet sont innombrables ; aussi ne citerons-nous que les principaux. L'action des courants électriques n'avait pas été assez étudiée pour qu'on ait pu sortir du cercle des faits connus : les travaux de Flinders, de Sabine, de Barlow, de Coulomb, avaient été sans succès; ]\DL OEpinus, Prévost, Eschenmayer, Hansleen, avaient vainement essayé de jeter du jour sur les points obscurs de la science; aussi la nature du fluide magnétique était-elle toujours un mystère , lorsque M. OEiSted, qui étudiait depuis vingt années les questions de haute physique, et qui avait annoncé, en 1807, qu'il voulait vérifier si l'électricité, dans son état le plus latent, n'a pas une action sur l'aiguille aimantée, découvrit, en 1819, que le courant qui se dégage de l'appareil vollaïque exerce sur elle une influence sensible, et que la déclinaison dépend de la position du fd conducteur relativement à l'aiguille. La découverte du savant danois fut, sur tous les points de l'Europe, le signal de nombreux travaux. Amp; re , qui avait étudié avec une infatigable persévérance les phénomènes électro-dynamiques , et à qui cette science est redevable
d'uiîc pallie de ses progrès, reconnut que les couranis éleclriques agissent les uns sur les autres comme des aimants ; qu'ils s'attirent ou se repoussent, suivant qu'ils ont lieu dans le môme sens ou en sens opposé. M. Bej-zclius vérifia la découverte d'OErsied et d'Ampère; MM. de La Rive, Ferré et Faraday, se livrèrent à l'étude de ces phénomènes ; dès ce moment, une nouvelle période scientifique commença. M. Schweigger inventa le muliiplicateui' au moyen duquel M. Becquerel constata qu'il y a production de couranis éleclriques dans toutes les aciions chimiques. La brillante découverte de M. OErsled fut suivie de celle du magnétisme de rotation par M. Arago, qui parvint à aimanter des barreaux d'acier, en les soumettant soit aux courants d'un conducteur en spirale, soit aux décharges successives de la bouteille de Leyde. Ces expériences démontrèrent complètement l'identité de l'électricité et du magnétisme. Seebeck, en reconnaissant qu'on peut établir un courant électrique dans les métaux par la seule action de la chaleur, donna une nouvelle preuve de l'identité de l'électricité, du calorique et de la lumière. INI . Kupiïer, professeur à l'Université de Casan, s'est occupé de la détermination de l'influence que la chaleur exerce sur la distribution du magnétisme libre des aiguilles ; en 1828, il a été construit pour la première fois des aimants électro-dynamiques. MM. Moll, Lardner, Webster, Hare, Henri et Ten-Eyck, se sont aussi occupés de cette question.
Jusqu'ici la science de l'électricité porte les marques de son enfance ; elle s'appuie encore sur un ou deux fluides spéciaux ; mais tout fait espérer qu'il en sera de l'électricité comme de la lumière et de la chaleur; que sa cause sera ramenée à une modification particulière de VEtlier. Déjà nous savons produire les phénomènes de lumière et de chaleur, et nous croyons qu'on arrivera aussi à simplifier cette dernière partie de la science ; c'est du moins ce que les travaux actuels de M. Pellier laissent entrevoir, lorsqu'il produit à volonté du froid ou de la chaleur avec le même courant, et qu'il démontre que toute perturbation moléculaire, de quelque nature qu'elle soit, fait naître un phénomène électrique.
Les applications usuelles du fluide électrique sont encore peu nombreuses ; cependant M. Jacobi s'en est servi comme d'une force motrice, qu'on a déjà appliquée à des machines d'une certaine puissance. Le même savant est le créateur de la galvano-plastique, au moyen de laquelle on obtient des reliefs en cuivre d'une pureté admirable. Ce procédé, en se perfectionnant, a produit des applications utiles; car on s'en est servi pour faire des caractères d'imprimerie , et M. de La Rive en a fait usage
dans la dorure des méiaux, que l'emploi du mercure rend si funeste aux ouvriers. On a même fait plusieurs essais fort ingénieux sur les télégraphes électriques.
La physique n'est pas, sans doute, encore arrivée au plus haut point de perfection : il lui reste beaucoup à faire pour découvrir les vérités les plus importantes de la science ; mais, si les travaux de la fin de ce siècle répondent à ceux de ses quarante premières années, nous touchons de bien près à la solution de questions d'une grande importance en philosophie naturelle.
Chimie. — La chimie pneumatique, qui avait renversé le phlogistique de Stahl, contribua à de nouveaux progrès j mais, comme elle se montrait absolue, exclusive, en faisant de l'oxygène l'unique cause de l'acidification et de la combustion, elle fut fortement ébranlée par les découvertes nouvelles. Nous savons nnaintenant que ce n'est pas l'oxygène seul qui produit de la chaleur etdes acides en se combinant avec un corps, mais que tous les corps dégagent de la chaleur et quelquefois même de la lumière, en se combinant entre eux, et qu'en outre un grand nombre de ces corps peuvent former des acides. Après la découverte de la pile deVolta, on avait soupçonné que réleclricité joue un rôle dans la combinaison des corps. Nicholson etCarlisle avaient décomposé l'eau par la pile vollaïque; Cruikshanks, après eux, décomposa les hydrochlorates de magnésie, de soude, etc. MM. Hisinger et Berzelius découvrirent que les solutions alcalines neutres sont décomposées par l'électricité; mais ce fut Davy, qui, depuis 1800, poursuivant ces expériences , embrassa le premier l'ensemble des phénomènes de décomposition des corps parla pile vollaïque, et établit la connexion intime qui existe entre les effets électriques et les changements chimiques qui ont lieu par la pile. On avait vu que l'eau, soumise à l'action d'une pile électrique, se décompose; que l'hydrogène est attiré au pôle négatif et l'oxygène au pôle positif. Par suite de ses travaux, ï)avy reconnut que tous les corps composés se comportent de la môme manière ; il parvint à isoler les méîauxde la potasse et de la soude, qu'on avait jusque-là considérées comme des corps simples, et il indiqua ainsi la voie d'une série de découvertes intéressantes. D'autres savants reconnurent que l'acidité n'est pas une qualité absolue , mais relative , et qu'il existe des substances qui, combinées avec certains corps, jouent le rôle d'acide, et, avec d'autres, celui de base. Les admirables résultats, dus à l'introduction de
f usage de la pile voliaïque dans la science, y déterminèrent une révolution complète ; M. Berzelius, qui n'avait pas interrompu ses travaux sur cette importante matière, posa, en 1813, les bases de la théorie électrochimique, à l'infaillibilité de laquelle on crut pendant quelque temps; mais qui cependant ne devait avoir qu'une existence éphémère.
Depuis que les études chimiques se sont étendues, on a découvert des lois qui ne sont encore, il est vrai, que les premiers pas de la science vers des vérités nouvelles, mais qui n'en constituent pas moins des découvertes d'une haute importance. Ce sont: Xisomérisme, loi encore vague et assez douteuse , en vertu de laquelle des corps ayant une même constitution moléculaire et un même poids atomique, ont des propriétés physiques différentes ; Viso?norphisme, si important en chimie, en géologie et en minéralogie, et dont il résulte qu'un nombre égal d'atomes, se combinant de la même manière, peuvent donner naissance à des formes cristallines semblables, bien que les éléments constituants soient de nature différente ; la loi des équivalents , d'après laquelle les corps se combinent entre eux en des quantités constantes et invariables, et qui tend, depuis quelques années, à remplacer la théorie atomique, dont les bases avaient d'abord été posées par Wenzel et Bergmann ; plus tard, cette théorie fut confirmée par les expériences de Berthollet et de Proust; mais elle ne pénétra dans le domaine de la science, qu'après que M. Dalton l'eût formulée; enfin, la loi des guhslitutions , appelée à tort peut-être théorie des substitutions , qui fait voir que les éléments constituants se substituent les uns aux autres, sans qu'il en résulte de changement dans la nature du composé. Cette loi , découverte par M. Dumas , et qui n'est peut-être qu'un cas particidier de la loi des équivalents, a porté un coup mortel à la théorie électro-chimique de M. Berzelius, en ce qu'on voit des corps électro-positifs se substituer à des corps éleclro-négaiifs et vice versa. Une autre cause de ruine pour cette dernière théorie, c'est qu'on a reconnu qu'il est impossible de dégager de l'électricité en mettant deux corps en contact , et que c'est à leur combinaison avec les corps ambiants qu'il faut attribuer les phénomènes électriques qui se manifesieni dans la plupart des cas. Les expériences de Zamboni sur la pile sèche ont constaté cette vérité; de sorte qu'aujourd'hui l'on en revient à l'affinité, loi en vertu de laquelle des atomes différents s'unissent avec émission de chaleur, de lumière et d'électricité, l'électricité n'(> tant alors que l'effet et non la cause de la combinaison.
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Pour simplifier leur langage, les chimistes ont adopté des formules, espèce d'algèbre chimique , qui , comme formule empirique, indiquent la quantité des éléments qui entrent dans un composé; ou, comme formule rationnelle , cherchent en même temps à icndre raison de la manière dont a eu lieu la combinaison des éléments.
Les méthodes de classification suivies par les chimistes ayant été reconnues fausses, on a, depuis quelques années, sérieusement songé à adopter une méthode naturelle. MM. Ampère et Despretz, pénétrés de celle vérité, ont essayé de donner une meilleure classification des corps chimiques, M. Hœfer, dans les éléments de chimie minérale qui viennent de paraître, a présenté une classification naturelle, fondée sur l'isomorphisme et les propriétés chimiques des corps. Tous les travaux des chimistes les plus distingués d'Allemagne et d'Angleterre tendent vers ce but.
Par suite de ces' nombreux elTorts, la chimie s'est enrichie de nouveaux corps élémentaires. En 1787, nous ne connaissions que dix-sept coips simples; en 1802, nous en comptions vingt-huit, et aujourd'hui nous en avons cinquante-cinq. Il n'est pas certain cependant que le dernier coips annoncé par M. Mosander soit réellement simple. Toutefois , on peut dire qu'un grand nombre de corps réputés simples ne sont que des corps composés, qui jusqu'à présent ont résisté à nos moyens d'analyse , mais que des instruments plus parfaits , des réactifs plus puissanis, mettront probablement à découvert.
Les découverles en chimie minérale se sont multipliées à un tel poin qu'il serait impossible d'en faire l'éjuiméraiion : nous ne citerons donc que les plus importâmes. Fourcroy et Vauquelin trouvèrent le moyen de distinguer et d'oblcnir à l'état de pureté la baryte et la strontiane, et firent d'immenses recherches sur les combinaisons salines. Vauquelin découvrit la glucne et le chrome; le zirconium, le titane, l'urane (décomposé récemment, par M. Pcligot, en oxygène et uranium), le tellure, sont découverts par MM. Klaprolh, Berzelius et Grégor ; Tennant et Wollaslon isolent du plaiine quatre corps nouveaux dont un seul, le palladium, possède les propi-iétés d'un métal ductile et malléable; Del Rio découvre l'érythronium, retrouvé en 1830 pai- Selfsirœm, qui l'appelle vanadium. En ISOi, le chlorure de soufre est décrit pour la première fois par Thompson ; le cérium est découvert , au moyen de la pile, par ]\I. Ilisinger, dans le cours de ses expériences avec M. Berzelius. En 1805, MM. de Humboldt et Gay-Lussac donnent l'analyse de l'air;
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ils démonlrent que l'hydrogène el l'oxygène se combinenl dans le rapport de deux volumes à un. M. Gay-Lussac fait connaître sa belle loi sur la combinaison des gaz en rapports simples. En 1807, Davy obtient, par l'emploi de la pile, les éléments des alcalis et des terres, et le potassium, le sodium, le barium, le strontium et le calcium, e:itrent dans la nomenclature des corps simples. En 1808 , IMM. Gay-Lussac et Thenard démontrent que le chlore est un corps simple ; ces mêmes chimistes isolent, les premiers, le bore de l'acide borique ; M. Gay- Lussac découvre de plus le cyanogène el M. Thenard l'eau oxygénée ; M. Th. de Saussure donne l'analyse du gaz oléfiantj et, en 1812, il examine la propriété que possède le charbon d'absorber les gaz. En 1813, M. Gay-Lussac fait de beaux travaux sur l'iode découvert par Courtois; l'année suivante, ces travaux sont complétés par ceux de MM. Sérulias, Colin et Gaultier de Claubry. Davy publie le résultat de ses expériences sur les lluorures.
En 1816, M. Berzelius découvre le sélénium; M. Slromeyer, en même temps que MM. Roloff et Hermann , le cadmium , dont il fait connaître les propriétés. M. Robiquet étudie l'acide borique. M. Arfwedson annonce la découverte du lithium ; MM. Dulong et Berzelius déterminent, avec plus de précision, la composition de l'eau. En 182^'i , MM. Liebig el Gay-Lussac obtiennent l'acide fulminique. M. Berzelius continue SOS recherches sur l'acide fluoriquc. En 1826, M. Balard découvre le brome. En 1827, ]\LMitscherlich fait connaître l'acide sélénique. M. Wœhler opère la réduction de l'alumine et de la glucyne, et M. Bussy celle de la magnésie. Depuis cette époque, M. Dumas fait des recherches sur les sels de phosphore; M. Pelouze démontre l'existence d'un seul oxyde de phosphore; M. Thilorier liquéfie et solidifie l'acide carbonique; M. Kullman compose de l'acide azotique au moyen d'ammoniaque soumis à l'aciion de l'éponge de platine et vice versa. M. Gaudin étudie la cristallisation de certaines pierres précieuses ; il observe l'aciion lumineuse d'un courant de gaz oxygène et d'hydrogène sur un globule de chaux vive ; il découvre la lumière sidérale et trouve le moyen de filer le quartz. Enfin nous devons citer encore, comme ayant contribui; aux progrès de la chimie, MM. Thenard, Orfila, Berthier, Régnaull, Baudrimont, Laurent, Faraday, Person, etc., etc.
La chimie organique, qui n'était, il y a quelques années, qu'une branche peu importante de la chimie générale, a tout récemment acquis de grands perfectionnements ; néanmoins elle attend encore un système qui unisse
entre elles les lois isolées que nous connaissons. La plupart des chimistes du commencement de ce siècle s'étaient occupés de la décomposition empirique des corps organisés, et, jusqu'en 1835, on avait suivi les mêmes errements que les premiers observateurs. M. Raspail publia alors une nouvelle théorie de la chimie organique, dans laquelle il rectifia beaucoup d'erreurs, el qui fit faire un grand pas à cette science. M. Liebig a publié, l'année dernière, une chimie organique fondée sur un certain nombre de radicaux coinposès encore hypothétiques; mais tous les savants ont pris pour bases de la chimie organique les formules rationnelles qui conduisent à la connaissance des radicaux composés, et ils ont joint, à la méthode ordinaire d'analyse, le microscope, qui fait connaître la structure intime des corps.
Les travaux en chimie organique remontent, pour cette dernière période, à Fourcroy, qui étudia, avec une merveilleuse sagacité, les substances organiques, isola la gélatine, l'albumine et l'urée, et associa à ses travaux le célèbre Vauquelin. En 1812, M. Boullay découvre la picrotoxine; Vauquelin et Parmenlier font connaître leurs expériences sur le sucre de betterave; M. Lecoq analyse l'orseille, et M. Robiquet le kermès. M. Berzelius fait connaître, en 1813, ses travaux sur les fluides animaux; MM. Pelletier, Robiquet et Séguin font de nombreuses expériences sur l'opium et le quinquina. En 1815, M. Chevreul commence ses travaux sur les corps gras et découvre la stéarine, la margarine, l'oléine et les acides gras produits par la saponification , dont il explique la théorie, et il donne le nom de glycérine au corps appelé par Schéele , principe doux des huiles; plus lard, il reconnaît en même temps trois acides volatils dans le beurre , un dans la graisse de marsouin, etc. En 1817, M. Sertuerner trouve dans l'opium l'alcali végétal qu'il appelle morphine; en 1819, MM. Pelletier et Caventou réussissent à extraire de nouveaux alcalis végétaux de la noix vomique et du quinquina. Vauquelin, pendant sa longue carrière, fait d'importantes expériences sur les corps organiques, et une foule de combinaisons nouvelles enrichissent la science. En 182G , MM. Robiquet et Colin publient leurs observations sur la garance dont ils extraient l'alizarine ; M. Pelouze distingue pour la première fois les périodes successives dans l'action de la chaleur sur les corps organiques; il découvre les acides pyrogènes et établit les lois de leur production. De 1820 à 1830, MM. Pelletier et Caventou, OErsied et Robiquet, découvrent de nouveaux alcalis végétaux, tels que la vératrine, la pipérine,
la caféine, eic. En 1833, MM. Biot, Person el Payen font d'intérestants travaux sur la dextrine et la diaslase. La science doit aussi à M. Dumas une foule d'observations et de découvertes importantes en chimie organique.
Malgré tous ces travaux, nous n'avons encore aucune idée de la manière dont la nature opère ses diverses transformations. Nous connaissons la vie, mais rien de plus, et nous ignorons comment, par suite de la divergence des espèces , il existe des végétaux ou des animaux qui , croissant et vivant dans des conditions semblables, présentent des dilTérences tranchées dans leur nature , leur forme et leurs propriétés. Nous avons bien pu former artificiellement quelques produits semblables à ceux de l'organisme, tels, par exemple, que l'urée, l'acide prussique, eic, qu'on peut produire en partant de leurs principes conslituaiiis auxquels on fait subir diverses transformations successives ; mais la synthèse de la chimie vivante nous est impossible : aussi cette science, qui louche aux plus hautes questions, est-elle encore dans un étal d'impuissance qui appelle de nouveaux eflbrls.
Depuis un demi-siècle, la chimie a marché plus vite que toutes les autres sciences ensemble, sous le rapport de ses applications aux arts et aux besoins sociaux ; elle doit une partie de ces résultats aux guerres de la république el à la séquestration à laquelle nous avait réduits le blocus continental.
A l'époque oîi les armées républicaines se portaient aux frontières pour repousser les coalisés , la poudre manquait, faute de salpêtre. La Convention ordonna la démolition des vieux édifices, l'enlèvement des terres des caves et des écuries, et leur lixiviation en fournit d'énoi mes quantités. Les canons étaient rares, et les cloches des églises, devenues inutiles par suite de l'abolition du culte, contenaient trop d'éiain pour être employées à la fabrication des pièces d'artillerie : on découvrit des procédés propres à séparer l'étain du cuivre , et nos parcs se remontèrent. La plupart de nos soldats n'avaient pas de chaussures, el l'ancien procédé exigeait plus d'une année pour la préparation du cuir, Séguin irouva le moyen de le tanner en un mois.
Plus lard , lorsque la marine anglaise nous eut fermé le chemin de nos colonies, on vint à manquer de sucre, substance devenue de premièj e nécessité. Parmentier fit de nombreux essais pour obtenir du sucre de fruits; Proust obtint le sucre de raisins ; et le sucre de betterave, découvert par Marcgraf, fut bientôt fabriqué. On perfectionna les procédés de
fabrication du fer et de l'acier. On découvrit le moyen de se procurer la soude artificielle, les matières tinctoriales, etc. Quand le retour de la paix eut rétabli les relations avec les pays qui nous avaient été s; longtemps fermés, on conserva la plupart des procédés dont la nécessité avait doté notre industrie. Ils sont encore en usage maintenant ; et les hommes éminenls dans la science font toujours de leur perfectionnement l'objet de leurs recherches.
Toutes les applications de la science à l'industrie datent de cette époque. M. Chevreul perfectionne les procédés de saponification ; Vauquelin introduit le jaune de chrome dans la teinture; Chaptal, Davy , Boussingault, Payen, etc., appliquent la chimie à l'agriculture j Molierat purifie les vinaigres provenant de la distillation du bois ; Lampadius , Bréant , Berihier , Karsten , Fournet , etc. , perfectionnent les procédés métallurgiques. On parvient à affiner la fonte avec les gaz perdus qui s'échappent des gueulards des hauts fourneaux ; le platine est rendu malléable et laminé comme les autres métaux. On découvre un grand nombre d'alliages; Deyeux, Pelletier, Hagen, s'appliquent à la préparation des substances pharmaceutiques, etc.
Ajoutez à ces services éminenls l'application à l'éclairage des villes du gaz hydrogène tiré de la houille, de l'huile, de la résine, des bitumes, des matières animales, de l'eau, etc.; la préparation des couleurs propres à la teinture des tissus; l'extraction de l'indigo ànpohjgonum tinctorium; l'admirable découverte de Senefelder, la lithographie, devenue le signal d'une ère nouvelle pour les arts graphiques; la substitution des amorces fulminantes au silex, dans les armes à feu; l'emploi du chlore comme moyen de désinfection et de blanchiment ; l'invention et le perfectionnement de la lampe de Davy, pour empêcher rex})losion de l'hydrogène carboné dans nos houillères ; la saccharificalion de la fécule et l'emploi de ce produit à la fabrication de la bière ; la substitution de la soude à le potasse, dans la fabrication du verre ; la conversion des substances organiques en engrais inodores ; la préparation de l'acide stéarique, qui sert à la confection de bougies aussi belles que la cire ; l'emploi du caoutchouc, si longtemps resté inutile, pour la préparation de tissus imperméables; la fabrication des alliages; l'emploi de réactifs pour reconnaître la sophistication des substances alimentaires; l'emploi du galvanisme pour préserver le fer de l'oxydation, et la nouvelle découverte de M. Boucherie pour rendre les bois inaltérables , etc.
Nous avons, à côté de ces applications générales, une science toui'
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■nouvelle, la chimie légale, dont les résultats sont trop incertains encore pour que nous fassions autre chose que la mentionner.
Nous ne saurions dire quelles découvertes le temps réserve à la chimie; mais elle a déjà rendu d'assez grands services, et éclairé assez de questions obscures, pour qu'il soit permis de la proclamer la première des sciences.
Minéralogie. — L'école géométrique, créée par Haïiy, avait fait connaître d'une manière plus parfaite la structure crislallographique des minéraux; elle complétait ainsi tous les éléments des méthodes jusque-là fondées sur les caractères extérieurs et la composition chimique ; mais la science avait un pas de plus à faire. Les progrès de la chimie, en faci^' litant les analyses, avaient procuré la connaissance de nouveaux corps, Au commencement du xix* siècle, Vauquelin avait découvert le chrome- Hatchett, le colombium ; Wollaston, le palladium et le rhodium ; Descotils, l'iridium; Tennant, l'osmium. Peu après, M. Berzelius fit connaître le cerium, le sélénium et le thorium; Courtois, l'iode; M. Arfwedson, le lithium; M. Siromeyer, le cadmium; M. Balard, le brome; M. Selfstrœm, le vanadium. En même temps que le nombre des éléments chimiques augmentait, celui des espèces minérales s'accroissait, et la minéralogie subissait une révolution complète dans ses principes de classification.
Davy, qui avait compris l'importance de la pile comme moyen de dé ■composition des minéraux, obtint les éléments des alcalis et des terres ; le potassium, le sodium, le calcium, etc., entrèrent dans la science comme éléments nouveaux. M. Berzelius reconnut les lois de la combinaison mutuelle des terres ; et, dès ce moment, la silice, ce principe si commun dans les composés naturels, prit rang parmi les acides. En même temps, l'analyse chimique se perfectionnait par les nombreux travaux de Klaproih, de Vauquelin, de Laugier, de M. Berzelius et de plusieurs autres chimistes encore vivants. Les simples essais de minéraux par la voie sèche ou par la voie humide acquéraient une merveilleuse précision entre les mains de Wollaston et celles du célèbre chimiste suédois
Bientôt, s'appuyant sur les idées de Dalton, et sur la doctrine des proportions définies, M. Berzelius développa les principes de la théorie atomique, et introduisit dans la science l'usage des formules pour représenter, d'une manière simple et rigoureuse, la composition des corps En 1819 , il proposa une nouvelle classification des minéraux, fondée ftur les propriétés électro-chimiques des corps. M. Mitscheiiich, de son
«îôté, faisail faire un pas immense à la science, en publiant sa belle loi de l'isomorphisme (1820), qui amena bientôt une réforme dans les méiliodes minéralogiques. M. Berzelius avait choisi pour base du genre, dans sa classificaiion, l'élément électro-positif; M. Beudani, s'appuyani sur les travaux de MM. Mitsclierlicli, Rose, BonsdorfC, Wachtmeistcr, etc., comprit qu'il y avait plus d'avantage à adopter l'élément élcclronégatif, et M. Berzelius ne tarda pas à se rendre à cette opinion. Peu de lemps après, ce chimiste enrichit la science d'un nouveau principe im portant, celui de l'isomérisme, et M. Mitscherlich signala de nombreux exemples d'un autre fait, déjà connu , le dimorphisme , qui n'est peutêtre qu'une manière d'èire particulière de l'isomérisme.
Pendant que s'opérait cette grande révolution dans les principes de la science et dans la marche des méthodes , la cristallographie et la physique des minéraux ne demeuraient pas slalionnaires. Woîlaston avait doté les cristallographes d'un instrument précieux, le goniomètre, qui porte son nom. M. Weiss avait fait valoir l'importance de la considération des axes dans les cristaux, en établissant sur cette considération la distinction et la classification des systèmes cristallins; il aval publié une théorie des zones, propre à faciliter le développement d.'s formes composées, et qui a servi de base à certaines représentaiions gi"-.phiques des cristaux, proposées par deux de ses élèves, MM. Neumanu etQuenstedt. M. Mohs, de son côté, donna un nouvel exposé des principes de la cristallographie, et publia une classification remarquable des minéraux, fondée uniquement sur leurs caractères physiques et extérieurs. Il fut suivi dans cette voie par MM. Breithaupt, Haidinger et Zippe. M. Neumann proposa une noirvelle notation des formes cristallines, beaucoup plus simple que celles de Weiss et de Mohs ; publia, en 1830, un traité de cristallographie, l'ouvrage le plus savant eî le plus complet qu'on ait sur cette matière.
Les faits si importants de la polarisation et de la double réfraction de la lumière ont été reconnus par Malus, Woîlaston, ainsi que par MM. Biot et Brewster, qui ont donné les moyens de reconnaître le nombre et les caractères particuliers des axes de réfraction ; le dernier a signalé la dépendance mutuelle qui existe entre les propriétés optiques et les formes cristallines. M. Mitscherlich a déterminé l'in- Huence de la chaleur sur les variations de la forme des cristaux ; M.M. Frankenhei'm et Savart ont étudié, l'un les modifications delà durcie dans le même cristal, l'autre celles de l'élasticité. Plusieurs au-
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très savanls ont eniichi la science d'observaiions neuves et imporlanlcs; et la minéralogie, qui a dû tant de progrès à MM. Brongniarl, DuCrénoy, Delafosse, Haidinger, KupfTer, G. Rose, etc., attend encore d'eux de nouveaux perfectionnements.
Jnatomie. — Le xviii* siècle n'avait pas cessé de mettre à profil les travaux des siècles précédents déjà riches en découvertes , et ses efforts avaient été couronnés de succès; car la connaissance de la structure particulière des organes était arrivée à un haut degré de perfection; mais, jusque-là tous les travaux n'avaient eu pour but que l'anatomie descriptive, et l'on peut diie qwe l'anatomie générale n'existait pas, bien que quelques points de cette science eussent été entrevus par les anciens. Bichat, élève de Pinel, qui, dans sa nosographie philosophique, avait classé les maladies d'après l'analogie des tissus, développa l'idée de son maître et eut la gloire de donner aux études anatomiques une direction nouvelle. Après avoir étudié isolément les divers tissus, il les compara entre eux et les groupa suivant leur affinité ; il comptait jusqu'à vingt-el-un tissus élémentaires , quoique la plupart paraissent dériver du tissu cellulaire. La mort l'empêcha de mettre la dernière main à celle puissante création ; mais ses travaux ne furent pas stériles , et les routes qu'il ouvrit à la science sont les seules aujourd'hui suivies.
L'élude de la structure intime des organes avait beaucoup plus de progiès à accomplir que l'anatomie générale, et notre siècle n'a point manqué d'hommes capables de descendre jusque dans les particularités de rorganisaiion. Sans faire précisément des découvertes nouvelles, ils ont beaucoup contribué au perfectionnement de la science de l'organisme. Nous citerons, parmi ceux qui se sont le plus occupés d'analomie générale et descriptive, MM. Chaussier, Boyer, Marjolin, J. et H. Cloquet, Meckel, Serres, Lauth, Tiedemann, Magendie, Bourgery, Jacob, Gerdy, Treviranus, Arnol, etc. A ces noms peuvent se joindre ceux des savanls qui se sont occupés de zooiomie, et qui ont répandu, sur les connaissances d'anatomie générale, un intérêt qui ne pouvait naître que d'un vaste point de vue comparateur. Nous passerons légèrement sur l'anatomie des régions, créée par Béclard , qu'une fin prématurée empêcha de réaliser complètement son idée, et qui eut pour interprètes MM. Velpeau et Blandin. Nous ne mentionnerons pas ici les travaux des hommes distingués qui se sont occupés et s'occupent encore d'anatomie pathologique, parce que celte science, malî^ré son iiitérèi
et la rcpuialion justement méritée de Morgagni , Mascagni, Lieutaud, Scarpa, Corvisart, Laënnec, Broussais, de MM. Andral, Cruveilhier, etc., n'entre point dans le cadre de notre travail.
Analomie comparée. — Dans le xviii' siècle, l'anatomie comparée, alors à ses premiers essais, avait trouvé pour défenseurs les naturalistes les plus célèbres qui l'avaient sauvée du dédain et de l'oubli. Vicq-d'Azyr, le savant et brillant anatomiste, avait conçu le plan d'une anatomie comparée qui devait embrasser tous les faits relatifs à l'organisation des êtres. Ce projet, ajourné par la mort de son auteur, fut réalisé par G.Cuvier qui, en 1795, fut adjoint à la chaire d'anatomie comparée du Muséum national. Dès ses premières leçons on comprit ce qu'il y avait, enlre ses mains, d'avenir pour cette science. Employant tour à tour l'analyse et la synthèse, il arrivait à la classification des animaux par l'étude de leurs organes, et à la division de leurs fonctions par l'élude des actes qu'ils accomplissent ; il rangeait ces fonctions dans l'ordre de leur successioa naturelle; car l'animal a deux grandes fins à remplir, sa conservation propre et celle de son espèce; c'est ainsi qu'un lien de perpétuité rattache les générations les unes aux autres. Guidé par ces hautes considérations, il disposa les faits dans un ordre tel que de leur simple rapprochement sortirent ces lois admii'ables qui donnèrent à l'anatomie comparée une certitude presque mathématique. En 1800 et 1805, ses leçons, publiées par les soins et la collaboration de MM. Duméril et Duvernoy , furent pour la science une époque non seulement de régénération , mais encore de création , puisqu'elles l'embrassèrent dans toutes ses parties, et que les principes qui y étaient renfermés devinrent les régulateurs de toutes les études qui ont pour objet la connaissance des êtres organisés. Ce précieux monument scientifique n'a pas perdu de sa valeur: car, depuis 1835 , M. Duvernoy surtout s'occupe de mettre à la hauteur de la science les leçons d'anatomie comparée de Cuvier, dont le l"' volume avait été revu par lui-même. M. Laurillard a coopéré pour une part importante à cette nouvelle édition.
L'anatomie comparée a pris une telle importance, qu'elle forme aujourd'hui la base des éludes de tous les hommes qui s'occupent de la science des êtres. Dans tous les pays il en a été entrepris des iraiiés complets : Blumenbach, MM. de Blainville, Meckel , Carus, Treviranus, Jacobi, Home, Wagner, Wilbrand, Grant, ont publié, sur son ensemble, des traités généraux plus ou moins satisfaisants ; mais tous ces travaus
Il ont pas ëlé terminés, et nous devons regretter surtout celui que la mort de Meckel laisse incomplet. Les mêmes auteurs , auxquels nous joindrons MM. Dumcril, Rudolphi , Albers, Oken, Kuhl, Délie Chiaje, ont publié des mélanges d'anatomie et de physiologie comparées qui sont pour la science autant de conquêtes nouvelles.
Pour des travaux plus spéciaux encore, se groupent une foule d'auteurs. MM. Rudolphi, Home, Duméril, Lherminier, Girou de Buzafeingues, Spix, Mayer, Oken, Meckel, Nitzsch, etc., se sont occupés d'osiéologie générale et comparée. La structure et le développement des os ont été l'objet des études de MM. Béclard, Serres, Bailly, Slcinmiillen, etc. L'application de l'ostéologie comparée à la paléontologie, déjà ïntrevue par P. Camper et si bien démontrée par les beaux travaux de G. Cuvier, a été reprise, dans ces derniers temps, par M. de Blainville. MM. Schreger et Ilg ont étudié la syndesmologie ; nous trouvons en myologie, MM. Hauch et Millier.
La névrologie, qui met sur la voie des mystères de la sensibilité et de l'intelligence, a occupé un grand nombre d'anatomistes. Nous citerons, parmi les plus célèbres, MM. G. Cuvier, Gall et Spurzheim, Bell, Desmoulins, Rolando, Bailly, Magendie, Treviranus, Both, etc.
MM. E. Geoffroy Saint-Hilaire , Foville, Serres, Vimont, Flourens, Tiedemann, Burdach, Rolando, Bellingieri, ont fait une étude spéciale du cerveau et de ses dépendances.
La structure et la distribution des nerfs ont occupé MM. Baspail et Breschet, Prost, Girard, Jacobson, Kilian, Lobstein, Hirzel, Weber, Canaveri, etc. Nous citerons, en parlant de chaque branche de la zoologie , les travaux qui se rapportent spécialement à chaque classe d'êtres.
'L'anthropologie ou la connaissance des races humaines est une science due tout entière aux travaux de ce siècle, et trop jeune encore pour mériter une longue mcniion. En effet, soit résultat de l'influence des milieux, soit dissemblance originelle dans les races, il existe entre les peuples qui couvrent la surface du globe une diversité sur laquelle devait se porter l'attention des savants ; il en est résulté plusieurs sys^ tèmes de classification qui, sans satisfaire pleinement la raison, servent, comme toutes les méthodes, à ne pas s'égarer dans le dédale de la science. Les principaux auteurs qui se sont occupés d'anthropologie sont : MM. Rudolphi, Yirey, Edwards, Bory de Saint-Vincent, Lessoo.
Desmoulins, Piichard, Alcide d'Orbigny, d'Omalius d'Halloy, Kiior, Roussel, Gruilhuisen, elc.
^natomte philosophique. — Porté naturellement à la généralisation, notre siècle a vu naître une science belle, attrayante, heureux résultat de l'union de l'étude des faits et de la philosophie ; nous voulons parler de l'anatomie et de la zoologie philosophiques, dont les éléments, entrevus de siècle en siècle par divers naturalistes, n'ont été réunis en corps de doctrine que dans le nôtre. Aristote avait vaguement pressenti l'unité décomposition organique j en 1555, Belon compara l'homme à l'oiseau ; en 1704, NcAvton , frappé de l'uniformité des lois qui régissent les masses du système planétaire, avait pensé que le même mode d'uniformité devait régner chez les animaux ; en 1756, Bufibn formula, le premier, avec netteté, le principe de l'unité de composition ; Herder, le grand philosophe , était persuadé que, dans '.ous les êtres, il domine une conformité d'organisation qui, formant /in type exemplaire , se modifie à l'infini. En 1786, Vicq-d'Azyr proclama la même loi , et reconnut dans la nature un modèle primitif et général qu'on retrouve partout. Camper, un morceau de craie à la main, métamorphosait un chien en cheval, un cheval en homme, elc. ; mais le grand développement de celte idée est dû, en zoologie, à M. Geoffroy Saint-Hilaire, et, en botanique, à Goethe.
M. Geoffroy Saint-Hilaire , collaborateur de G. Cuvior, avait publié avec lui la classification des mammifères. Frappé, dans le cours de ce travail, de l'arbitraire qui régnait dans la division des groupes, il abandonna, dès lors, toutes les études de nomenclature pour se livrer à celles du rapport des êtres entre eux. Une fois dans celte route, il repassa dans son esprit ses impressions antérieures; il fit des observations nouvelles, et vit que des animaux, considérés comme différents, ne se distinguent que par des modifications dans la forme, la proportion, la disposition, et, d'une manière générale, dans le degré de développement de parties qui, au fond, restent les mêmes. Ainsi ont lieu des variations infinies dans l'arrangement, et par conséquent dans le jeu des organes, sans que les rapports essentiels soient changés ; de là l'idée de l'unité de composition dans les êtres organisés. Partant de ce principe, il reconnui que les os élémentaires des membres antérieurs se retrouvent dans les nageoires pectorales des poissons , que la tête des vertébrés est formée chez tous de parties analogues, et que., chez les poissons, l'opercula
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de l'ouïe n'est que la série des osselets de cet organe, poussés au dehors pour servir à d'autres usages. Une découverte fort remarquable, et qu'il avait en partie prévue depuis longtemps, est cellequ'il fit, en 1821, d'un véritable système dentaire chez les jeunes oiseaux. Par suite d'études faites dans une direction semblable, il fut constaté que, dans toutes les classes des vertébrés (mammifères, oiseaux, reptiles ou poissons), il y a un type de formation primitive pour les membres antérieurs: ainsi, chez les mammifères terrestres , ce sont des organes de préhension ou de locomotion ; ensevelis dans l'iiilérieur des chairs, comme chez les mammifères aquatiques, il n'en sort que la main pour fendre l'eau ; chez les oiseaux, ce sont des leviers destinés à frapper l'air j chez les poissons, des nageoires ayant pour fonction de faciliter les mouvements de progression. Cette identité est si rigoureuse, que, chez les mammifères dont le pied est enveloppé d'une corne , on reconnaît les os du métatarse et ceux des doigts réunis dans le sabot. Il en est de même de la colonne vertébrale qu'on retrouve toujours, avec des modifications corrélatives, suivant les différentes classes d'animaux et la diversité de leurs conditions d'existence, et dont le développement résulte de la prépondérance plus ou moins gi^ande du système sanguin ou du sjstème cérébro-spinal.
La même loi s'applique encore aux articulés: l'insecte, le cruslacé, vivent au dedans de leur colonne vertébrale, dont les pièces différentes sont représentées par leurs divers anneaux. Nous trouvons dans les tortues, parmi les vertébrés, un exemple de cette singularité de structure ; et l'on peut comparer les segments articulés du homard et de la scolopendre à une série de vertèbres constituant une colonne vertébrale, dont les pattes figurent les côtes; mais, pour continuer l'analogie et la trouver jusque dans les organes intérieurs, il faut renverser ces animaux 5ur le dos, si l'on veut placer dans le môme ordre les systèmes nerveux et sanguin; car, chez eux, le système viscéral est en dessus, et c'est sous le ventre que se trouvent les ganglions qui remplacent la moelle épinière et le cerveau. Chez eux comme chez les vertébrés, ces ganglions donnent naissance aux nerfs sensitifs ; et, ce qui rend plus frappante l'idée d'unité de plan, c'est que les vertébrés, encore dans l'œuf, sont fixés par le ventre au vitellus, tandis que les insectes le sont par le dos.
Après cette grande découverte de l'unité de plan du système osseux vient, comme complément indispensable, celle du balancement des organes , cause inépuisable de diversité dans les êtres. Parmi tant de
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faiis d'une si admirable fécondité pour l'explicalion des données philosophiques, nous citerons seulement celui de l'évolution du fœtus, quà, avant d'arriver à l'état que lui assigne son origine, passe, pour ainsi dire, parla forme des animaux des classes inférieures. L'idée du plan unique remonte à 1796 ; en 1807, elle avait une forme plus arrêtée ; depuis, son auteur n'a pas cessé d'en poursuivre la démonstration avec une patience infatigable. Il a recherché les analogies non seulement dans la comparaison des organes, mais encore dans leurs éléments, ne négligeant pas plus ceux qui restent à l'état rudimentaire que ceux qui acquièrent le plus grand développement.
Pendant que cette science se créait en France, l'illustre Goethe préludait, en 1792, à une semblable découverte, par son ouvrage sur les métamorphoses des plantes, écrit dans la même pensée. Bientôt après , il démontra la nécessité de fondre ensemble l'anatomie humaine et l'anatomie comparée ; et, pour donner à la science une base plus certaine, d'établir, d'après les fonctions, un type anatomique, un modèle universel, qui piît servir de guide dans l'étude des animaux. Les travaux de ce grand philosophe, mal compris de ceux à qui il les avait soumis, ne parurent qu'en 1820, quoiqu'ils eussent été terminés en 1796-
En 1807 et 1808, M. Oken en Allemagne et M. Duméril en France, furent conduits, par des considérations différentes, à l'idée de la composition vertébrale de la tête, que Goethe avait entrevue, plusieurs années auparavant, d'après le témoignage de quelques auteurs allemands. Cette théorie est aujourd'hui généralement admise en principe; et les auteurs les plus opposés à l'anatomie philosophique reconnaissent que la tête est composée , sinon de vertèbres agrandies , au moins de ceintures osseuses, comparables à des vertèbres. MM. de Blainville, Geoffroy Saint-Hilaire , Spix, Carus et Meckel, ont contribué au développement de la première idée , mais ils n'ont pas encore pu s'entendre sur le nombre des vertèbres crâniennes. Une autre question . moins importante , il est vrai , mais à la solution de laquelle Goethe fit faire un grand pas , est la démonstration de l'existence de l'os intermaxillaire chez l'homme. Cette découverte a fait disparaître la différence établie par Blumenbach entre l'homme et le singe. A la même époque, Vicqd'Azyr constata le même fait.
A peine cette voie fut-elle ouverte, qu'un grand nombre de savants dirigèrent leurs recherches dans le but de pousser plus loin les découvertes récentes; dans l'article Mammifères à\x Dictionnaire de Déterville,
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M. deBlainville posa les bases d'une morphologie rationnelle des animaux supérieurs ; M. Serres contribua aux progrès de cette science par ses ouvrages sur les Lois de l'ostéogénie, et sur VAnatomie comparative du cerveau dans les quatre classes d'animaux vertébrés. Le, point de vue de M. Serres est le développement centripète de l'organisme, d'après lequel on voit tout tendre de la circonférence au centre. Partant de cette base, l'auteur poursuit, à travers la modification infinie des formes, la concordance des parties analogues; mais l'Allemagne, dont les esprits sont si propres aux spéculations, a fourni les conceptions les plus hardies. En 1821, M. Oken publia, sous le titre de Système d'atiatomie, de physiologie et d'histoire îiaiurelley un exposé de ses vues d'unité , dans lequel la nature entier est l'objet de ses méditations. Il prend pourpoint de départ les quatr éléments des anciens, l'air, le feu, l'eau et la terre, dont il expliqua toutefois la nature ; il trouve quatre classes correspondantes pour le règne minéral , trois pour le règne végétal , quatre pour le règne animal. Dans les animaux, les parties organiques élémentaires sont les intestins, les veines, les trachées ou poumons, et les organes de la vie de relation, qui sont eux-mêmes des répétitions des éléments typiques, et passent à travers cette répétition de parties organiques. Il montre ensuite, comme conséquence de ce principe, que le règne animal s'est développé dans le même ordre que les organes dans le corps des animaux. Ce sont , d'après lui , ces organes qui caractérisent les classes, et il y a autant de classes d'animaux qu'il y a d'organes ; en conséquence ses trois grandes divisions sont : les animaux à viscères qui forment les invertébrés ; les animaux à chair ou les poissons, les reptiles et les oiseaux, enfin les animaux à sens ou les mammifères. Cesmêmes caractères, se retrouvent dans les différentes classes. Ce système, dont les idées paraissent étranges au premier abord, est d'une grande profondeur philosophique.
IM. Carus prend l'œuf ou la sphère creuse, figure des êtres les plus élémentaires, comme la base de tout le développement de l'organisme. D'après ses idées, la partie molle de la sphère tend à conserver sa forme, tandis que la partie solide ou l'axe , susceptible de déplacement, tend à produire des figures terminées par des lignes droites qui modifient la forme de la sphère.
M. Spix a suivi une voie semblable, c'est-à-dire qu'il s'est lance dans \e champ des abslraciions : aussi son système est-il peu en harmonie avec
nos idées positives. La marche de l'anatomie philosophique française esi toute différente: elle déduit plus froidement, et remonte des faits à la généralisation, au lieu de prendre l'inconnu pour point de départ.
Cette grande et puissante création, à laquelle il ne reste qu'à se développer par l'observation , n'a pas trouvé partout des partisans ; eu effet, elle a encore à répondre à des objections puissantes. G. Cuvier se montra l'un de ses antagonistes les plus sévères ; il admettait que les êtres organisés, loin de former une ligne continue, sans interruptions, en forment plusieurs marchant parallèlement ; qu'alors un seul plan ne suffit plus, et qu'il en faut plusieurs, puisqu'il y a plusieurs gradations parallèles. Il disait que les zoologistes philosophes cherchaient en vain l'unité dans les organes ; qu'elle réside dans les fonctions générales et essentielles , qui sont les conditions absolues de l'animalité. La divergence qui sépare les deux écoles existe encore, et ce n'est pas à nous de décider la question : nous dirons seulement de l'anatomie philosophique que si , comme les théories générales, elle a procédé d'une manière peut-être trop absolue, elle renferme assez de vérités pour qu'on ne puisse la repousser sans examen.
Physiologie. — Nous avons vu, dans les siècles précédents, la physiologie soumise aux hypothèses des sectes chimiques et mécaniques, ou allant puiser, dans des théories plus ou moins spécieuses, l'explication des phénomènes de la vie. Les progrès des sciences ne lui ont pas encore, il est vrai, permis d'asseoir ses explications sur des démonstrations toujours rigoureuses; mais elle a cessé d'être l'esclave des systèmes dominants en philosophie et dans les sciences physiques, et elle domine toutes celles qui ont pour but la connaissance de l'être et de ses fonctions : aussi la métaphysiqueel la philosophie transcendante, qui s'épuisent en vains efforts pour trouver, dans des hypothèses, l'explicaiiou des faits de l'ordre le plus élevé, sont-elles obligées de venir demander à la physiologie les lumières qui leur manquent. Celle science intéresse donc profondément tous ceux qui voient dans l'élude de la nature l'unique base de la certitude humaine; et la société civile elle-même peut en attendre des modifications importantes dans sa constitution organique.
A la tête des hommes du siècle qui ont rendu le plus de services à la physiologie , se place naturellement Bichat. Observateur judicieux, sachant tirer des inductions profondes de simples rapprochemenls ou
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de simples analogies , il rapporte lous les phénomènes de la vie à des propriétés dont les unes résident dans les organes, tandis que les auiies sont répandues dans le reste de l'économie vivante. Les distinctions qu'il fait entre les tissus et leur rôle dans l'état normal et pathologique sont devenues la source des révolutions qui , depuis le commencement de ce siècle, ont régénéré la médecine.
La physiologie touche de si près aux phénomènes appelés psychologiques, que presque tous les physiologistes ont abordé cette grande question. L'un des plus célèbres sous ce rapport, Cabanis, fit principalement servir ses vastes connaissances à l'explication des phénomènes de l'intelligence; dans son éloquent ouvrage sur le rapport du physique et du moral de l'homme, il remplit la lacune laissée par les philosophes sensualisles dans l'explication du mécanisme mystérieux de la pensée. De Laméthric, Priesiley et Darwin, ne virent dans les phénomènes de l'économie vivante que des propriétés de la matière organique. Baumes, Ackermann, suivant la même voie, rentrèrent dans les théories des physiologistes chimistes et mécaniciens, tandis que d'autres y cher- <;liaient des explications prises en dehors de la science. Nous ne sommes pas tout à fait affranchis de ces idées exclusives ; chacun explique encore par une théorie, résultat de ses études, de ses cr-oyances ou de ses préjugés, les phénomènes de la vie ; mais il n'en résulte pas moins des travaux de ce siècle que chacun contribue , par ses recherches laborieuses, à enrichir la science de faits nouveaux, abstraction faite de toute théorie,
MM. Buisson, Grimaud, Magendie, Bicherand, Adelon , Dumas, Broussais, Breschct, Bourdon, Sprengel, Burdach, de Blainville, Dugès, Millier, ont écrit des traités généraux qui se rapportent aussi bien aux animaux qu'à l'homme, et embrassant l'ensemble de la science; mais ces grands travaux n'ont pas empêché les éludes spéciales , et les fonctions particulières des organes ont été observées avec soin. MM. Leroy, Dhéré, Dnncan , Edwards, etc. , ont étudié les phénomènes de la nutrition en général ; MM. Chaussier, Monlègre, Magendie, Tiedemann, Gmelin, Schwann, ceux de la digestion; MM. Barry, Legallois, Davy, Allen, Edwards, Martin Saint-Ange, Goodwyn, Pépys,ont fait de nombreuses recherches sur la respiration et la circulation ; M. Poiseuille » calculé la force impulsive du cœur sur le fluide sanguin ; MM. Legallois, Prévost, Dumas, Donné. Schultz, Kaltenbrunner, Wilson, Millier, Andral, etc., ont réuni un grand nombre d'observations sur le
sang; Bichat, MM. Magendie, Fohmann, Tiedemann, Gmeliii, Lippi, Panizza, Anlomarchî, Bell, Parsons, Configliachi, ont iraité des sécrétions et des excrétions dans des ouvrages généraux ou des mémoires particuliers; MM. Desprelz, Coulanceau, Brodie et Chossat, se sont occupés de la chaleur animale; MM. Breschet et Becquerel ont déterminé, par des expériences délicates, la température des tissus animaux; MM. Duirochet, Fodera, Home, Tiedemann, Carlisle, Laulh, Meckel, Blainville, Tilesius , Séguin , etc. , ont fait de nombreuses recherches sur l'absorption; MM. Scarpa , Gaillardi, Fiourens et Serres, sur la formation des os; M. Fiourens s'est livré à des expériences pleines d'intérêt sur la coloration des os par la garance; MM. Dumas, Prévost, Prochaska, Carlisle, ont étudié le mouvement musculaire ; MM. Gautier, de Blainville, Délie Chiaje, Mojon, Breschet, Roussel de Vauzème et Fiourens, ont donné des travaux intéressants sur la structure de la peau; MM. Pinel, Gall , Spurzheim , Broussais , Legallois, Jacobson, Rolando, Bell, Béclard, Desmoulins, Fiourens, Burdach , Bouillaud , Adelon, Bailli, Breschet, ont fait une profonde étude du système nerveux. Gall est le créateur de la phre'nologie, science nouvelle, entrevue, il est vrai, par plusieurs physiologistes anciens, mais qui s'est, de nos jours, établie comme doctrine philosophique au milieu des théories existantes , et qui attend de ses laborieux sectateurs la confirmation des premières vérités dont elle a posé les bases. MM. Cuvier, de Blainville , Duméril, Home, Froriep, Lehmann , Knox , Houston , Broussais, Breschet, Fiourens, Cloquet, Dugès, Millier, etc., ont éludi spécialement les organes des sens.
Les fonctions si complexes de la génération ont occupé un grand nombre de physiologistes ; mais les premiers travaux entrepris dans cette direction se sont bornés à des recherches plus ou moins spéciales. Nous citerons, parmi les hommes qui s'y sont livrés, MM. Pander, Baër, Meckel, Ralhke, Tiedemann, Bojanus, Purkinje, Huschke, Cuvier, Dutrochet, Serres, Weber, Breschet, Prévost, Dumas, Velpeau, Fiourens, Martin Saint-Ange, etc. D'autres physiologistes ont étendu leurs études à toute la série animale , et des traités spéciaux ont été publiés sur cette matière par MM. Burdach, Millier, Valentin, etc., en France, M. Costa a fait de l'embryogénie et de l'ovologie comparée l'objet d'un enseignement dans la chaire d'anaiomie comparée de M. de Blainville, au Jardin du Roi. Un bnllanl avenir est promis à celte partie de la science.
TI est une autre branche de la science physiologique qui , de nos jours, vient se heurter contre un scepticisme bien naturel , mais poussé trop loin, sans doute : c'est le somnambulisme magnétique , qui a occupé MM. Deleuze, Bertrand, Puységur, Frappart, Teste, Ricard, etc., et qui compte encore un grand nombre d'adeptes. Depuis les mystifications de Mesmer, l'Académie des sciences et celle de médecine sont intervenues, par intervalle, dans cette question, chaque fois qu'il s'est présenté des magnétiseurs annonçant de nouveaux prodiges j jusqu'à ce jour, le problème n'est pas résolu} ce qui vient peut-être de ce qu'on cherche dans un phénomène réel des effets imaginaires.
Tératologie. — Une nouvelle branche de la science , d'un puissant intérêt et destinée à révéler les mystères de l'évolution des êtres, est la tératologie^ qui repose sur le principe dont il a été question en traitant de l'anatomie philosophique, c'est-à-dire que les embryons passent, dans le cours de leur développement, par la forme des animaux des classes inférieures. II résulte de ce principe que, s'il survient un temps d'arrêt, il naît un être incomplet dans son espèce.
Les anciens tératologisies ( si l'on peut donner ce nom à des hommes qui n'ont recueilli que des faits mal vérifiés , au lieu d'aller chercher dans un principe siîr les causes de ces anomalies) voyaient, dans tous ces monstres , les fruits de l'œuvre du démon ou d'unions antinaturelles : Montaigne et Bacon , doués d'une raison plus froide, ne virent dans les êtres anomaux que les résultats de lois différentes de celles qui sont communes à l'espèce. Au xviii^ siècle, la tératologie prit une marche plus rationnelle ; mais avant Haller, le régénérateur de cette importante partie de la science , on ne trouve qu'à glaner parmi des absurdités ; ou, si quelques faits vraisemblables se présentent , on flotte entre l'affirmation des uns et la négation des autres. Ce fut ce savant anatomiste qui démontra l'utilité de l'étude des anomalies organiques pour le progrès de la physiologie.
Les anatomiste» philosophes ont cherché dans les inégalités de développement de l'embryon l'explication des phénomènes tératologiques. MM. Meckel, Geoffroy Saint-Hilaire , Serres et Isidore Geoffroy, ont démontré, à l'aide dun grand nombre de faits, que les anomalies résultent presque toujours d'un arrêt survenu dans le développemcEt d un certain nombre d'organes, ayant conservé jusqu'à la naissance les caractères qui cessent ordinairement d'exister pendant les premtè
res périodes fœlales ou même embryonnaires. Il suit de là que la monstruosité n'est pas un aveugle désordre, mais un ordre régulier, soumis à des lois précises, à des règles constantes. Toute loi tératologique a sa loi correspondante dans l'ordre normal, et les monstres peuvent être classés d'après le principe des méthodes linnéennes; il existe donc un rapprochement forcé entre les divers degrés de monstruosité et ceux de l'échelle animale. Celle idée de classificaiion, due à M. Geoffroy Sainl-Hilaire, a été développée et complétée par M. Isidore Geoffroy. En l'étendant à tous les groupes, et en les échelonnant suivant le principe de la subordination des caractères, il a rendu la classifi(;alion téralologique plus régulière que la classification zoologique.
Il existe à notre époque de nombreux travaux téraiologiques : MM. Geoffroy Saint-Hilaire père et tils, Meckel , Serres et Otto, ont écrit des traités généraux. MM. Délie Chiaje, Meckel, Ollo , Antomarchi, Burkard, Herold, ont étudié les monstres doubles et simples.
L'hermaphrodisme et l'hémilérie ont occupé MM. Jacobi, Martin Sainl-Ange, Weese, Slampini, Nicati, etc. MM. Breschet et Geoffroy, Orth et Himly, ont recherché les lois des monstruosités par inclusioii.
Zoologie générale. — La zoologie , cultivée avec un succès toujours croissant depuis la renaissance des lettres, ne prit un véritable caractère de stabilité qu'après que le génie de Linné eut jelé les bases de la méthode naturelle; mais les travaux de l'illustre Suédois et les perfectionnements successifs qu'il avait apportés à sa classification dans les diverses éditions de son Systema iiaturœ, n'avaient pas empêché les essais d'autres méthodistes. G. Cuvierqui, pendant longtemps, résuma toute la science française, ou, pour mieux dire, fut la plus haute expression scientifique du commencement de ce siècle, commença par réviser, en 1795, de concert avec M. Geoffroy Saint-Hilaire, la classificaiion des mammifères , puis il fit des études semblables sur les êtres de la série animale , et partout il apporta une réforme depuis longtemps désirée. Linné avait formé sans choix sa classe des vers de tous les animaux qui n'avaient pu trouver place dans les classes précédentes ; cette classification vicieuse réclamait d'importantes modifications. Cuvier, qu'un séjour sur les côtes de Normandie mit à portée d'étudier les animaux marins, prépara, de 1790 à 1795, pour la classe des vers, un nouveau mode de classification , qui, dès sa publication (1795), obtint l'adhésion
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de tous les naturalistes. Ce grand et beau travail remplit toutes l«»s conditions d'une méthode naturelle, quelle que soit la dispositîon des groupes intermédiaires; mais il a déjà subi d'inévitables perl'ecvionnenients, par suite des progrès qu'ont amenés des éludes de plus en plus profondes sur les êtres des diverses classes. En 1797, Cuvier publia -son tableau élémentaire de l'hisloire naturelle des animaux; il présenta» en 1817 et en 1830, dans la 2^ édition du R'ègne a?ù?naly ouvrage aussi capital dans la science que le Systema naturœ de Linné, une classification complète de tous les animaux, fondée sur leur organisation, d'après le principe des affinités naturelles.
Le système de Cuvier est fondé sur l'ordre descendant, c'est-à-dire qu'on y trouve le type le plus complexe au sommet et le plus simple à la base; il à été adopté par la plupart des naturalistes, comme le mieux approprié aux besoins de l'étude , en ce qu'il va du connu à l'inconnu. Cependant tous les zoologistes n'ont pas accepté ce système ; ils ont fait des efforts constants pour arriver à une classification plus parfaite et plus philosophique encore; et, si leurs tentatives n'ont pas toujours été accompagnées de succès, du moins ont-elles contribué au progrès de 7a science , en variant les points de vue. Lamarck, porté par sa nature à l'abstraction, a adopté l'ordre inverse de Cuvier ; il a établi un système général de classification des animaux, en suivant l'ordre ascendant, comme celui qui répondait le mieux à la théorie de la génération successive des êtres.
Toutefois, ce renversement de l'ordre de classification générale n'a pas exercé une bien grande influence sur les divisions des groupes fondamentaux, et la méthode naturelle a triomphé de toutes les tentatives faites en dehors de ses principes. Différentes modifications y ont été apportées par plusieurs auteurs, sans l'altérer profondément ; mais M. de Blainville est venu, avec l'autorité de son profond savoir, proposer de nouvelles bases de classification, en opposition avec celles de Cuvier. Selon cet auteur, le règne animal doit être partagé en trois groupes primordiaux seulement, fondés sur les formes générales des animaux et sur leur relation avec la disposition du système nerveux. Plusieurs des hommes éminents dans la science inclinent vers l'opinion de M. de Blainville, et quoique son système n'ait pas obtenu une adhésion générale , la plupart des naturalistes tlotlent entre les deux systèmes Qui se disputent la prééminence.
Il est une autre manière d'envisager la connexion des êtres vivants*
c'est celle de MM. Oken et Mac-Leay. Nous avons fuit connaîtra Ips idées du premier, en pailanl de l'anaiomie philosopliique; il nous rere à exposer la méthode de Mac-Leay : cet auteur base son système sui ce principe déduit des affinités naturelles des êtres , que tous les groupes organiques affectent la forme circulaire ; d'après son arrangement, chacun de ces cercles contient cinq autres groupes formant un. nouveau cercle ; aux points où ces cercles se touchent par leur rirconférence, se trouvent des groupes intermédiaires qui les lient entre eux. Ainsi, il y a affinité entre les êtres d'un même cercle, et analogie seu-' lement enlre ceux de deux cercles différents. D'après ce système, tous les êtres organisés sont divisés en deux grands cercles comprenant. l'un le règne végétal, l'autre le règne animal, et chacun d'eux est ensuite partagé en groupes secondaires. Ce mode de classification, appelé système quinaire et exposé dans [esBorœ entoïnologicœ, publiées de 1819 à 1821, a été étendu et appliqué à tout le règne animal par plusieurs naturalistes anglais, et enlre autres par M. Swainson.
Après les ouvrages systématiques, résultats des efforts des maîtres de la science, viennent ceux des naturalistes qui, sans créer de systèmes, acceptent les méthodes généralement admises, ou se contentent de modifications de peu d'importance. Nous citerons les éléments de zoologie générale de MM. Latreille, Duméril, Milne Edwards, Pouchet, Van-der Hœven, Grant, Hollard, Hemprich, Kaup, Munck, Reichenbach; mais il manque un Systema auimalium, contenant l'indication de tous les animaux décrits ou renfermés dans les collections et les traités séparés.
Mammalogie. — Le nombre toujours croissant des animaux dont se sont enrichis les collections a nécessité la division de la zoologie en plusieurs branches. En tête, se trouve la mammalogie. Cette science, perfectionnée sous le rapport de la méthode par les classifîcateurs généraux, a vu le système de G. Cuvier modifié par MM. Desmarest, Duméril, Duvernoy. Latreille, Ranzani, Desmoulins, Fréd. Cuvier et Van-der Hœven, qui tous sont partis d'un point de vue commun, fondé sur les principes de la méthode naturelle ; mais, comme la science n'arrive pas d'un seul coup à un degré de certitude tel que toute contradiction soit impossible, d'autres essais ont eu lieu pour donner une classification plus parfaite des mammifères. En 1811, Illiger publia son Prodromus systetnatis mammalium , qui contenaii une nouvelle méthode, foncée sur les organes de préhension et de sustentation j ce travail, quoique
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\ emarquable sous plusieurs nippons, a le défaut d'èlre empreint d'un néologisme qui ajoute à l'élude des difficultés nouvelles. M. de Blain- Vi^ie a publié, en 1816, une classification différente de celle de Cuvicr, et basée sur l'unité ou la dualité de l'utérus, ainsi que sur une appréciation rigoureuse de la valeur des principaux caractères niammalog'iqucs. M. Desmoulins a cherché, en 1825, à concilier le système de Cuvier et celui de M. de Blainville, sans que celte modification ait été adoptée. M. Isidore Geoffroy a divisé les mammifères en trois séries parallèles, commençant, chacune, par les êtres les plus complets et descendant jusqu'aux plus simples. Le prince Charles Bonaparte a également établi une classification naturelle dans laquelle on retrouve la plupart des ordres de Linné, mais qui est divisée en deux séries fondées sur le mode de reproduction des mammifères. Dans son état actuel, la méthode mammalogique doit subir les perfectionnements depuis longtemps proposés par les zoologistes , et qui tendent à séparer ou à unir certains ordres ou certaines familles dont la structure et les détails d'organisation sont aujourd'hui mieux connus. Les travaux généraux sur les mammifcM-cs sont fort nombreux. Les ouvrages de Buffon , malgré leur charme, sont aujourd'hui surannés et ne sont plus en harmonie avec la forme séi-ieuse qui, à notre époque, domine toutes les éludes. Les ouvrages généraux renferment tous l'histoire des mammifères; mais il y a aussi quelques traités spéciaux : tels que ceux de Desmarest , de MM. Lesson et .Schin/; la grande histoire naturelle des mammifères par M. Geoffroy Saint-Hilaire et F. Cuvier, un des plus précieux monuments de la science mammalogique, et le Systema mainmaliian de M. Fischer, encore incomplet, peut-être, à cause des progrès rapides de la science, mais qui peut donner une idée des espèces connues. On doit compter parmi les travaux qui ont contribué le plus puissamment à faire avancer la mammalogie, les monographies et les faunes, parmi lesquelles nous citerons celles de MM. d'Audebert, Geoffroy père el tils, Temminck, Lichlenstein, de Blainville, Desmarest, F. Cuvier, Du- \ernoy, Bennetl, Gray, Bengger, le prince Maximilien de Nemvled, :Roulin, Savi, Spix , Bowdich, Ritgen, Waterhouse, etc.
On a, de tout temps, attaché une grande importance à l'élude de /a structure des mammifères ; mais, de nos jours plus que iamais, des recherches spéciales ont été faites pour arriver à une connaissance plus intime de l'organisation des grands vertébrés. M. Mecke' a publié une monographie analomique de l'ornithorhynque et de I*é-
chidné ; MM. E. Home, Georges Cuvier, de Blainville , ont trailé ia même sujet. F. Cuvier a composé, sur les dénis des mammifères, considérées comme caractère zoologique , un ouvrage destiné à faire apprécier l'importance du système dentaire dans les diverses familles du règne animal; M. Rousseau en a fait connaître le développement dans les différents âges chez plusieurs espèces. MM. Relzius, de Stock holm, Owen et Dujardin, en ont étudié la structure intime. G. Cuviei a rédigé un grand nombre de mémoires sur des particularités organiques propres à certains ordres ou à certains genres, entre autres sur l'oreille interne des cétacés, sur les narines des mêmes animaux, sur la rate des marsouins, sur l'ostéologie des hippopotames, des paresseux, et sarcelle des mammifères en général. M. Fischer a donné une anatomie des makis j MM. Pander et Dalton ont publié un traité d'osléologie des mammifères; M. Weber a contribué, par ses travaux, à la connaissance de leur charpente osseuse. M. Wolf a étudié la production de la voix dans les animaux de cette classe; M. Gurtl a donné une anatomie des animaux domestiques, ainsi qu'un beau travail sur les glandes des canaux sudorifères, sur les glandes sébacées de la peau dans les animaux domestiques , et sur la structure des ongles et des cornes. M. Walch a traité de l'organisme animal dans les mammifères. MM.Lobslein et Duvernoy ont publié des détails fort intéressants sur l'anatomie des phoques, et M. Rapp, sur celle des cétacés. M. Otto a étudié la disposition particulière des artères encéphaliques dans les animaux hibernants; il a découvert, dans une espèce de singe, une disposition particulière de l'estomac, que les travaux de MM. Owen etDuvernoy ont démontré caractériser les semnopithèques. Le premier a découvert le sphincter œsophagien du diaphragme dans les mammifères grimpeurs. MM. Breschet et Roussel de Vauzème ont étudié l'appareil tégumenlaire des mammifères. MM. Meckel, Lauth, Savarl, Gerdy, Bennati, Cagniard-Latoui; et surtout J. Millier, le savant professeur de Berlin, ont avancé, par leurs travaux, la théorie de la voix dans l'homme et dans les autres vertébrés à mammelles. MM. Flourens, Henle, Bischof et Turpin, ont étudié les membranes muqueuses ; MM. E. Geoffroy Sainl-Hilaire, de Blainville, Owen et plusieurs autres ont fait des recherches sur le mode cle génération des marsupiaux et des monolrêmes. M. Martin Saint- Ange a fait des villosités du chorion des mammifères le sujet d'un grand mémoire. MM. Coste, Eschricht, Gluge, se sont occupés du même sujet. MM. Baër et Rathke ont recueilli des observations sur l'embryogéaie
des mammifère-s MM. Dujardin et Verger ont entrepris des recherches sur la structure intime du foie de ces animaux. MM. Raihke, Baër Weber et •'. Midler, se sont servis du microscope pour étudier la siruciure des organes des sécrétions. MM. Ehrenberg, Th. Schwann, A'alenlin, Burdach et Mandl, ont exercé leur sagacité sur l'anaiomie nicroscopique des nerfs.
M. Roulin, continuant les observations d'Azara sur les mœurs des animaux de l'ancien monde, transportés en Amérique, s'est occupé des changements qu'ont produits sur les espèces les nouvelles circonstances dans lesquelles elles se sont trouvées.
L'histoire des mœurs des mammifères est la partie la moins étudiée et par conséquent celle sur laquelle il règne le plus d'obscurité. Nous trouvons bien, dans les relations des voyageurs, des détails épars sur <iertaines particularités concernant la manière de vivre des animaux qu'ils ont observés; mais nous ne connaissons d'ouvrage complet, sous ce rapport, que l'histoire naturelle des mammifères dont il a été question plus haut, et pour laquelle F. Cuvier a observé à l'état vivant la plupart des animaux qu'il a décrits. M. Fiourens a publié un résumé plein <l'intérêt des nombreux travaux de F. Cuvier sur le moral des animaux et sur leurs caratères zoologiques. MM. d'Obsonville, Leroy, Virey et Pougens, se sont aussi occupés de l'instinct des animaux. MM. Bureau de La Malle et Isidore Geoffroy Saint-Hilaire ont traité, après Buffon et F. Cuvier, de leur domestication.
L'appréciation des phénomènes intellectuels, entreprise d'abord par Buffon , a occupé l'attention de Dupont de Nemours et plus récemment de F. Cuvier. Depuis, les phrénologistes ont essayé de vérifier leur doctrine, en cherchant, dans la structure du crâne des mammifères, l'indication de leurs penchants et de leurs facultés.
Or/«VAo%ee.— L'ornithologie n'est pas moins cultivée que les autres branches de l'histoire naturelle. Quoique les hommes spéciaux dans cette science soient généralement peu nombreux, les travaux systématologiques ont occupé plusieurs savants qui, presque tous, ont pris pour base la classification linnéenne, la plus naturelle de toutes. En 1790, Latham fit paraître son Index ormthologicus, remarquable par sa clarté et sa précision. Cuvier vint ensuite et fit, pour la classification des oiseaux, ce qu'il avait fait pour toutes les autres classes duiègne animal, c'est-à-dire qu'il commença par éhauciier un système appelé,
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»:\)iuiiie sf S autres travaux , à faire époque dans la science ; il le perifc<;iioiMia plus tard , en mettant à profit ses propres observations el i*is eiudes des autres ornithologistes. Lac('pède, Illiger, M. Duméril, ont attaché aussi à leurs travaux ornithologiques une méthode de Classification particulière, fondée, comme toutes celles de l'époque, sur les caractères tirés du bec et des pattes. En 1812 , M. de Blainville parla, pour la première fois, de l'avantage de l'étude de l'appareil slernal dans la distribution systématique des oiseaux. Cette idée fut mise à profit par le docteur Lherminier, qui la prit pour base d'un système ornithologique. M. Merrem est arrivé en même temps que M. de Blainville à un résultat semblable dans son Tentamen systematis naturfflis avium. Les deux classes fondamentales de sa méthode sont basées sur la présence ou l'absence du bréchet. M. Ranzani de Bologne a également eu égard aux caractères résultant de la forme de l'appareil sicrnal, dans la classification des oiseaux faisant partie de ses éléments de zoologie. Vieillot, Latreille,MM. Kuhl, Hursfield,Vigors, Swainson, Ch. Bonaparte, Temminck, Isidore Geoffroy Saint-Hilaireet Wagler, ont aussi joint à leurs descriptions une classification systématique ; nous pouvons citer , parmi les ornithologistes qui contribuent par leurs études au perfectionnement de la méthode naturelle, M. de Laficsnaye, qui a publié, dans le Magasin zoologique, un grand nombre d'articles d'ornithologie et plusieurs mémoires fort estimés.
Les travaux descriptifs généraux .d'ornithologie sont moins abondants que les monographies ou les faunes ornithologiques. Buffon, dont les nombreuses éditions se sont chaque fois enrichies des nouvelles découvertes de la science, a toujours été un ouvrage fondamental en ornithologie. Les méthodologisies ont aussi pour la plupart donné un tableau raccourci, mais aussi complet que possible, du nombre des oiseaux connus. Divers manuels d'ornithologie ont été publiés, et les dictionnaires des sciences naturelles sont devenus des répertoires complets.
Les monographies ornithologiques sont d'un haut intérêt, et presque toutes, surtout de nos jours, sont accompagnées de figures d'une grande beauté et d'une parfaite exactitude. Levaillant avait publié, en 1799, une monogiaphie des perroquets; depuis celte époque jusqu'en 1807, on a eu de lui l'histoire des oiseaux de paradis, des rolliers, des toucans, des couroucous, des promerops, des guêpiers, etc.; Desmarets a fait paraître la monographie des tangaras, des manakins et des todiers; Daudin, celle des tangaras, des moucherolles, etc. i Vieillot, celle des oiseaux
chanleurs de la zone lorride; Temminck a donné l'histoire des poissons; M. Lesson, celle des oiseaux-mouches ; M. Gould a publié, dans ces dernières années, la monographie des ramphaslidés, des couroucons et de plusieurs autres genres ou familles; MM. Wagler, Lea et Bourjoi^ïsaint- Hilaire, celle des perroquets; M. Swainson , celle des tyrans d'Amérique. M. Ménétrier est l'auteur d'une monographie des fourmiliers.
Les auteurs de faunes orniihologiques sont très nombreux : Levaiilant a donné l'histoire des oiseaux d'Afrique ; Savigny nous a fait connaître ceux de l'Egypte et de la Syrie ; Shaw, ceux de la Nouvelle- Hollande ; M. Gould a publié une centurie des oiseaux de l'Himalaya ainsi que la faune des oiseaux de la Nouvelle-Hollande; M. Alcide d'Orbigny a publié une partie de l'ornithologie des Antilles; il a commencé et il continue la description des oiseaux de l'Amérique méridionale. MM. Rïippel, Smith, Ehrenberg, ont étudié les oiseaux de l'Afrique; MM. Vieillot, Wilson, Audubon, Ch. Bonaparte, ceux de l'Amérique du Nord; le prince de Neimied et M. Spix, ceux du Brésil ; M. Siebold, ceux du Japon ; M. Sykes, ceux du pays des Mahraites; Sonnerai, ceux des Indes et de la Chine; MM. Temminck, Brehm, Gould, etc., ont publié l'histoire naturelle des oiseaux d'Europe; MM.Gérardin, Vieillot, Polydore Roux, Crespon et Degland, la faune orniihologique de la France; MM. Brehm, Schilling, Borkhausen, Spalowsky, Naumann, Meyer et Wolf, celle de l'Allemagne; MM. Lewin, Lord, Bewick,Selby,Pennant,elc., celle de l'Angleterre; MM. Nuccavi, Bonelli, Ch. Bonaparte et Savi, l'orniihologie de l'Italie ; M. Schinz a décrit les oiseaux de la Suisse; M. Meyer, ceux de la Livonie et de l'Esihonie; M. Besecke, ceux de la Courlande. M. Nilson est l'auteur d'une ornithologie suédoise; MM. Rafles, Kuhl et Horsfield ont donné des descriptions d'oiseaux de Java; M. Faber a publié un prodrome des oiseaux de l'Islande et une faune des oiseaux du Nord ; M. Kiltlitz a fait connaître quelques oiseaux du Chili. La plupartdes voyageurs , tels que MM. Quoy, Gaimard, Lesson, Bellanger, Garnot, et en général tous les circumnavigateurs, ont consacré, dans leurs relations, une place importante à .a description des oiseaux.
Nous ne connaissons que fort peu de savants qui se soient spécialement occupés d'ornithotomie. Nous ne trouvons guère que M. Tiedemann qui en ait fait l'objet d'études particulières ; nous ajouterons seulement que les plus célèbres anatomistes comparateurs se sont t«ccupés de la structure des oiseaux. G. Cuvîer a fait connaître leur
larynx inférieur, et a publié un mémoire sur l'ossificaiion du sternum dans Ici animaux de celle classe; M. Geoffroy Saini-Hilaire s'est livré à de nombreux travaux sur leur squelette et sur leurs organes reproducteurs; M. Breschet a étudié chez eux l'organe de l'ouïe; M. Brandt, de Saint- Péiersbourg, a publié un grand travail, avec iconographie, sur leur ostéologie. MM. Laulh, Millier et Duvernoy ont découvert les tissus élastiques qui, dans l'aile des oiseaux en général et dans la poche sous-mandibulaire du pélican en particulier, remplissent la même fonction que les ligaments dénués de force vive. Le dernier de ces anatomistes a décrit les nombreuses modifications osseuses et musculaires que présente la langue des oiseaux. MM. Cuvier, Dulrochet, Flourens et Coste, ont cherché les analogies qui existent entre l'œuf de l'ovipare et celui du mammifère ; M. Richard Owen a donné l'anatomie zoologique de plusieurs espèces; M. Nitzsch a étudié les pennes des oiseaux; M. Thienemann a fait l'histoire de la reproduction des oiseaux d'Europej^ M. Schinz est l'auteur d'un travail sur leurs nids et leurs œufs, etc., etc. Une partie bien importante et encore peu connue de l'ornithologie, est la partie ethnographique. On peut dire que, sous ce rapport, la science ornilhologique présente une grande lacune que le temps seul pourra remplir. Les migrations des oiseaux ont bien été l'objet des études de quelques observateurs; mais nos connaissances à ce sujet sont encore fort incertaines.
Erpétologie. — Nous avons vu la science erpétologique naître at. XVIII» siècle sous l'inspiration de Laurenti ; depuis elle a grandi, et le XIX* siècle est riche en observations de toutes sortes. Nous passerons rapidement en revue les méthodologistes qui sont très nombreux. Lacépède, le premier dans l'ordre chronologique, a donné, dans sa continuation des œuvres de Buffon, une histoire naturelle des quadrupèdes ovipares et des serpents; il a fondé sa classification, poulies premiers, sur la présence ou l'absence de la queue, pour les autres sur la présence ou l'absence des pieds. En 1799, M. Brongniart a publié un arrangement systématique des reptiles, fondé sur les caractères anatomiques , affranchissant ainsi la science des entraves d'une étroite routine. Laireille n'a donné qu'une modification du système de Lacépède; Daudin a fait paraître, en 1802 et 1803, une histoire générale des reptiles, où il a suivi la méthode de M. Brongniart. Il est à regretter que ce iiavail, fait avec rapidité, soit quelquefois inexact. G. Cuvier a
î)ublic,cn 1798, dans son Tableau éicmenlairc de l'hisloire naiurelle des animaux , une classificalion qui se rapproche de celle de Lacépède. Il adopta, plus lard, celle de M. Brongniari; et, vingt années après, il publia <in nouvel arrangement des reptiles fondé sur la subordination des ca- 4actères. M. Duméril, qui a succédé à Lacépède, et qui, depuis près <le quarante années , occupe la chaire d'erpétologie , a successivement' perfectionné la méthode naturelle qu'il a suivie dans les nouvelles suites 4» Buffon, publiées en 183^^:, conjointement avec M. Bibron. Oppcl, natunulisle bavarois, a fait paraître, en 1811, un travail systématique sur des reptiles. M. Merrema donné, en 1820, son Tentamen systematis amphibiorian ; cet ouvrage, peu au courant de la science, n'est que la re- 4»roduction d'un autre qui lui est antérieur ; le système qu'il a suivi est presque celui d'Oppel. M. de Blainville a apporté, dans sa classification, ia science et la sagacité qui le distinguent. M. Gray a publié plusieurs <}ssais de classification qui n'ont pas été adoptés. Le docteur Harlan est Fauteur d'une faune erpétologique de l'Amérique du Nord, dans laquelle il propose un système de classificalion fondé sur les organes respiratoires. On distingue surtout dans son travail la partie relulive aux genres grenouille, rainette et crapaud. M. Haworth a proposé un système dichotomique de la classe des reptiles, emprunté en partie à Merrem. M. Filzinger, auteur doué d'une saine critique, a .proposé un nouvel arrangement systématique, dans son catalogue des reptiles que renferme le musée zoologique de Vienne. M. Rilgen est l'auteur d'une méthode inadmissible , par suite des nombreuses particularités qu'il y a introduites. Il nous reste à citer avec éloge le travail de M. Wagler sur la classification des reptiles, comme étant conforme aux vrais principes de la méthode naturelle. On voit que les travaux systématiques relatifs aux animaux de cette classe ont beaucoup exercé la sagacité des naturalistes, à cause des modifications nombreuses que présente leur organisation. Chacun des auteurs que nous venons de citer ne s'est point contenté d'un simple travail de nomenclature; mais il y a joint des descriptions augmentées, chaque fois, des genres nouveaux dont la science s'était enrichie. L'erpétologie compte aussi , au nombre de ses historiens, INIM. Meyer, Kaup, Reuss, en Allemagne; Lichtentein, Gravenhorst et Wiegmann, en Prusse; Schlegel, Boié, en Hollande; Bell, en Angleterre; RusconietCh. Bonaparte, en Italie; Cocteau, en France, etc. Les travaux d'anatomie relatifs aux reptiles sont nombreux, et ont puissamment contribué au perfectionnement des méthodes. En 179/4 el
1795, Townson a publié des observations physiologiques sur la respiralion de ces animaux. M. Geoffroy Saint-Hilaire père, dans sa philosophie anaiomique, a décrit leurs organes respiratoires ; il a fait aussi une étude comparative des organes dej'ouïe chez les repiiles, chez l'homme et chez les poissons. M. Windischmann a fait paraître , en 1831 , un traité sur la structure de l'oreille dans les amphibies. En 1832, M. Breschet a publié un travail semblable. M. Jacobson a donné des recherches sur un système veineux particulier aux reptiles. Nous devons à M.Martin Saint-Ange un travail comparatif sur la circulation des quatre classes des animaux vertébrés. M. Panizza, de Pavie, a étudié leur système lymphatique. MM. Schœpf, Schneider et Bojanus, ont publié l'anatomie de& tortues; MM. Jules Cloquet et Meckel , celle des glandes lacrymales et venimeuses des serpents. En 1832, le professeur Mïiller, de Bonn, a donné, sur les ordres des batraciens et des serpents, un excellent travail anaiomique et descriptif. M.Meyer a découvert, dans plusieurs espèces de ces ordres, des rudiments de membres postérieurs; M. Serres a publié une anatomie du cerveau des reptiles, comparé à celui des autres classes des vertébrés. Un travail semblable est dû à M. Treviranus. Dumoulin et M.Bischopf ont fait connaître le système nerveux de ces animaux. Les mémoires de l'Académie des sciences de Naples contiennent un travail de Cavolini sur la génération des amphibies. On doit à M. Dutrochet des observations très intéressantes sur l'œuf des reptiles et sur les enveloppes du fœtus dans les êtres de cette classe. M. Fricket nous en a fait connaître l'organe de la vue. M. Dugès est l'auteur d'un travail sur leur mode de déglutition; M. Schlegel, de Leyde,. a publié le résultat de ses recherches sur les glandes salivaires des serpents venimeux et non venimeux; M. Duvernoy a composé un mémoire sur les caractères anatomiques qui distinguent les premiers de ces animaux des seconds. M. Rusconi a étudié le développement de l'œuf des grenouilles. M. Sébastien a donné une anatomie du lézard, appelé dragon par Linné. MM. Siebold, Funcket Rusconi, ont publié des mémoires pleins d'intérêt sur l'organisation des salamandres. MM. Isidore Geoffroy Saini-IIilaire et Martin Saint-Ange ont découvert, dans le crocodile^ \es canaux péiitonéaux, déjà obseï véspar M. Duvernoy dans les tortues. MM. Emmert, Weber, Tiedemann et Gravenhorst, ont contribué, par leurs travaux, à la connaissance de l'organisation des reptiles.
Nous possédons aujourd'hui un grand nombre de faunes erpétologi- [jues, intéressantes sous le double rapport de l'histoire naturelle des
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replilcs et de leur dislribiition géographique. Ruhl, Vau Hasselt et Boié, morts à Java, ont laissé, sur l'erpétologie de cette île, des manuscrits dont on a publié plusieurs extraits dans divers journaux alK mands et particulièrement dans l'Isis. M. Russel a enrichi l'iconogra phie de magnifiques gravures représentant plus de vingt espèces d serpents du Bengale. On doit au D' Green la description de beaucoup d'espèces de reptiles de l'Amérique du Nord. M. Lesson a publié la partie erpétologique du voyage de Bélanger aux Indes orientales ; il a donné la description des reptiles apportés des Indes et de l'Afrique par M. Lamare-Piquot , et rédigé l'erpétologie du voyage de la Coquille. M. Lindaker est l'auteur d'une faune erpétologique de la Bohême ; M. Risso a publié celle des environs de Nice ; M. Van Hayden, celle du nord de l'Afrique. MiM. Spix de Munich, Roddi de Pise, nous ont fait connaître diverses espèces nouvelles de tortues et de grenouilles propres au Brésil. Le prince Maximilien de Neuwied a aussi doté la science de nombreuses découvertes faites par lui-même dans cette partie de l'Amérique méridionale. Nous ne parlerons pas ici des relations de voyages, renfermant des descriptions de zoologie générale, et dans lesquelles la classe des reptiles se trouve naturellement comprise.
lehthyologie. — A l'époque où les études d'analomie comparée vinrent apporter à la science les lumières dont elle était privée, l'ichlhyologie était sèche et aride, et l'histoire naturelle générale des poissons se bornait presque à leur classification. Néanmoins, dans le cours du xviii^ siècle, surtout vers sa fin, il avait paru des ouvrages d'une haute importance ; et les anatomistes comparateurs avaient réuni , sur les particularités de la structure des poissons , des observations assez nombreuses, pour que les progrès de notre siècle fussent faciles à prévoir. Lacépède comprit qu'il était possible de rendre la science plus attrayante, sans lui rien ôter de sa précision ; dans l'ichthyologie qui fait suite aux œuvres de Buffon, il décrivit la structure, les mœurs et les migrations des poissons dans un style souvent aussi riche que celui de son modèle. Malheureusement la méthode qu'il a suivie, quoique simple, régulière, et permettant de classer sans peine tous les genres nouveaux, est purement artificielle, et son travail présente au moins deux cents doubles emplois, ce qui vient du trop de confiance qu'il avait eue en ses devanciers; mais celte histoire, malgré ses imperfections, a servi de base à tous les travaux qui, jusqu'à ce jour, ont été faits sur celte science.
Sonnini deManoncourt a publié, dans son édition de Buffon, la panière» laiive aux poissons, qui n'est qu'une copie de Lacépède. On peut encore considérer comme conçus sous son influence, la partie ichthyologique de la zoologie générale de Shaw et les ouvrages élémentaires de M. Diiméril, dans lesquels le système de Lacépède est cependant présenté avec plus d'ordre, et qui sont enrichis de toutes les acquisitions successives de la science. Beaucoup de nomenclateurs ont encore suivi ce système ; M. Raffinesque a successivement fait paraître, en 1810 et 1815, un catalogue des poissons de la Sicile, dans lequel la méthode qu'il a adoptée, tout en s'écartant de celle de Lacépède, est fondée sur les mêmes principes.
G. Cuvier a publié une classification qui reçut son perfectionnement en 1817, et qui se distingue, comme tous les travaux de ce naturaliste, par la supériorité de sa méthode, basée sur la subordination des caractères. Schneider a donné, en 1820, sous le titre de Systema ichthyologiœ Blochii, un essai de classification trop bizarre pour qu'on ait pu l'adopter. Le système de M. de Blainville, publié en 1816, se rapproche beaucoup de celui de Gmelin, sous le rapport des caractères généraux des grandes classes, et de celui de Linné, pour le reste des subdivisions. MM. Goldfuss et Risso ont également pris pour modèle de classification, dans des ouvrages récents, le système de Gmelin, auquel ils ont fait quelques modifications peu importantes. M. Oken, dont nous avons exposé les principes en parlant de l'anatomie philosophique,, a appliqué son système général à la classification des poissons; il a publié, en 1822, sa quatrième distribution ichlhyologique, plus essentiellement fondée sur les principes qu'il suppose dominer dans les èlres des.' diverses classes; en 1837, le prince Charles Bonaparte a lu à la Société linnéenne de Londres, un travail systématique comprenant les quatre classes de vertébrés. Dans sa classification des poissons, il a pria pour base de ses trois grandes divisions la structure des branchies, et il a apporté quelques modifications dans l'ordre des genres entre eux.
L'anatomie et la physiologie des poissons ont, de tout temps, été l'objet des études des naturalistes : nous trouvons le xviii'' siècle déjà riche en observations; cependant, la zoologie de celte classe existait à peine au commencement du xix* siècle; les plus grands travaux sur ce sujet sont dus à la fois aux anatomistes comparateurs et philosophes. En 1800, M. Autenrieih donna une anatomie de la plie; en 1807,. M. Geoffroy Saint-Hilaire publia des travaux comparatifs sur l'ana-
Jogie des os qui portent la nageoire pectorale avec ceux qui, dans les autres vertébrés, soutiennent les membres antérieurs. De 1811 à 1818, cet anatomisle arriva au même résultat que M. Spix, sur la correspondance des pièces operculaires avec les osselets de l'oreille, et sur l'analogie de l'appareil des branchies avec le sternum, los hyoïde, le larynx, la trachée et les bronches. En 1824 et 1825, après de nouvelles observations, M. Geoffroy reproduisit son travail sur les opercules. en y joignant sa théorie générale sur la composition de la vertèbre. De 1811 à 1822, M. Rosenihal a publié de beaux travaux sur l'osléologie des poissons: de 1812 à 1817, G. Cuvier, qui s'était beaucoup occupé de ce sujet (il avait déjà rassemblé plus de trois cents squelettes de poissons), publia ses idées sur l'osléologie de la têle. Au commencement du xix^ siècle, M. Duméril découvrit les rapports du crâne avec les vertèbres. Les anaiomisles philosophes s'élant emparés de cette donnée nouvelle pour l'appliquer à la structure de la tète des animaux, M. Spix la développa dans sa Cep h a lo g ehesie, publiée à Munich, en 1815; il avança le premier l'opinion, adoptée depuis, sur la signification des pièces operculaires. MM. Bojanus, Fenner, Carus, Weber, Van der Hœven, Bakker et Meckel, ont fait aussi de grands travaux sur Tostéologie ichihyologique. Nous ne trouvons que G. Cuvier et M. Carus pour la myologie des poissons; mais leur névrologie a été l'objet d'études plus nombreuses. MM. Weber, Kuhl, Fenner, Sœmmering, Apostole-Arsaki, Desmoulins, Duméril, Serres, Magendie, s'en sont occupés avec succès; MM. d'Alton et Schlemme ont fait un beau travail, accompagné de planches, sur le système nerveux du saumon. Les descripiions particulières, relatives aux autres détails analomiques des poissons, ne manquent pas non plus. MM. Home et de Blainville se sont occupés de la splanchnologie de celte classe; MM. Duméril et Ralhke ont donné celle des lamproies. M. Ralhke a publié, en 1824 et 1825, des travaux du plus haut intérêt sur le système circulatoire et digestif, et sur les organes génitaux des poissons. M. Breschet a composé un mémoire sur l'organe de l'audition dans ces animaux; MM. Tiedemann elDœllinger ont particulièrement étudié leur cœur, et M. Fohmann a fait une élude spéciale de leurs vaisseaux lymphatiques ; M. Rosenihal a fait des recherches sur la structure de leurs branchies, et M. Flourens sur le mécanisme de leur respiration.
Les autres particularités relatives aux animaux de cette classe n'ont pas été moins observées. Bailly a fait connaître le mécanisme des fileta
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de la baudroie. MM. Geoffroy, de Humboldt, Riidolphi el Valenciennes ont étudié les organes qui, cliez les poissons éleclriqucs, développent d.". réleclricilé. MM. Biot, Tieviianus, G. Cuvier, ont réuni de nombreuses observations sur la vessie natatoire des poissons ; l'air qu'elle renferme a été l'objet d'expériences particulières. ]\iM. Kunzmann et Agassiz ont publié le résultat de leurs recherches sur les différences de forme et de structure que présentent leurs écailles. Quelques expériences ont eu lieu sur la composition chimique des divers organes de ces animaux. Les faunes et les travaux descriptifs sont nombreux : De la Roche a publié, en 1809, l'ichthyologie des Baléares; M. Risso, celle de Nice; M. Yarrell, celle d'Angleterre; M. Thompson, celle d'Irlande ; M. Nilson, celle de la Suède; MM. Fries et Eskstrœm, celle de la Norwège; M. Raffinesque-Schmaltz , un catalogue d'ichthyologie sicilienne. MM. Otto, Bonelli, Ranzani, Giorna, etc., ont contribué à faire connaître les poissons de la Méditerranée; MM. Naccariet Nardo ont décrit ceux de l'Adriatique. On doit à M. Low une faune des Orcades et la description de quelques poissons de la mer du Nord; M. Montagu a décrit plusieurs espèces rares des côtes méridionales de la Grande-Bretagne ; MM. Geoffroy Saint-Hilaire, Ehrenberg et Riippell, nous ont fait connaître les poissons du Nil et de la mer Rouge ; M. Tilesius, ceux de la mer du Kamschatka. M. Mitchill a donné une histoire des poissons qui se pèchent aux environs de New-York. Lesueur et Raffinesque ont publié de nouveaux détails sur l'ichthyologie des Étals-Unis. M. Buchanan nous a fait connaître les poissons du Gange; M. Russel ceux du Bengale; M. John M'Clelland, les cyprins de l'Inde, et M. Heckel les poissons de Kashmir; M. Bailli a exploré la Grèce sous le rapport ichthyologique. Les diverses expéditions autour du monde et les explorations des voyageurs ont également enrichi nos collections de genres nouveaux ou incomplètement connus. Un assez grand nombre d'amateurs d'ichthyologie ont réuni les poissons de leurs côtes ou de leurs localités, pour contribuer à compléter celte partie si intéressante de l'histoire des animaux. Les Dictionnaires d'histoire naturelle qui ont paru depuis le commencement du siècle, contiennent tous, à mesure qu'ils se rapprochent de notre époque, des descriptions plus fidèles, des figures plus exactes, ainsi que des indications de genres nouveaux; mais le travail le plus grand et le plus beau qui ait paru sur cette science, et qui en renferme à-la-fois l'ensemble et les détails, est l'histoire naturelle des poissons , commencée par G. Cuvier, conjointement avec
M. Valenciennes, qui l'a continuée, après la mort de son illustre collaborateur.
Une partie, moins connue et récente encore, est richthyologie fossile, dont M. Agassiz s'est occupé avec beaucoup de succès, et à laquelle il faut joindre les essais de MM. de Blainville, Buckland, Sedgwick, Murcliison, Valenciennes, Bronn, etc.
Conchyliologie. — A la fin du xviii^ siècle, la conchyliologie sortait à peine du chaos. Les coquilles, assez bien connues, étaient considérées, par la plupart des auteurs, comme offrant les seuls caractères propres à établir la classification ; mais quelques savants de premier ordre, aussi bons observateurs que philosophes profonds, avaient reconnu que les véritables caractères sur lesquels doit être fondée la classification naturelle des mollusques, ne se trouvent pas dans le test, mais dans les animaux. Cependant, tous les auteurs ne crurent pas devoir abandonner le système linnéen, et la modification qu'y avait apportée Bruguière, fut encore adoptée par Bosc dans les suppléments à Buflbn.
L'histoire des testacés des Deux-Siciles par Poli, publiée en 1791, donna une impulsion nouvelle à la conchyliologie. Les trois groupes établis par lui, sur la considération de l'animal, abstraction faite de la coquille , ont été admis par tous les naturalistes, quoique, dans ce système, il y ail des rapprochements peu naturels. En 1798, G. Cuvier s'occupa de la classification des mollusques. Ce nouveau système, dans lequel le grand naturaliste avait mis à profil les travaux des conchyliologistes antérieurs, fut pour la science un progrès de plus; mais, comme tous les hommes supérieurs, et par suite de ce sage point de vue scientifique qui fonde sur l'expérience le perfectionnement ultérieur des méthodes, il ne cessa de travailler à la classification dont il avait jeté les premières bases. Profitant des divers travaux des hommes qui s'occupaient de conchyliologie, il arriva à établir une méthode dont les naturalistes classificalcurs ne se sont que peu écartés. Vers la même époque que lui , mais se fondant toujours sur les principes immuables de la méthode naturelle, Denys deMontfort, Lamarck, Pérou, Daudebard de Férussac père et fils, Lalreille, MM. de Roissy, Duméril, de Blainville, Alcide d'Orbigny, Deshayes, établirent des systèmes de malacologie, qui sont pour la plupart des modifications du système primitif; enfin les travaux particuliers de tous les savants ont mieux fail connaître certains ordres, certains genres, placés d'abord au hasard,
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faute d'éludés suffisanles. Ces travaux ont servi à établir les classificar lions généralement adoptées aujourd'hui.
L'Allemagne vit paraître, en 1810, le travail de M. Oken, qui n'inroduisit dans la classification aucun point de vue neuf, et qui ne fil qu'augmenter ou diminuer les genres établis. La classification de M. Raffînesque-Schmaltz est çeu précise et difficile à comprendre. MM. Schweigger et Goldfuss sont encore des compilateurs qui ont plus ou moins heureusement modifié le système de Lamarck et celui de Cuvier. M. Say, en Amérique, le docteur Leach et M. Gray, en Angleterre, ont proposé des modifications dans les genres ou des dénominations nouvelles de peu d'influence sur la classification, mais qui ont néanmoins contribué à perfectionner la science.
Parmi les travaux généraux , nous citerons l'histoire naturelle des animaux sans vertèbres de Lamarck, dont MM. Deshayes et Milne Edwards ont donné une nouvelle édition ; la conchyliologie générale de "Wood; celle des coquilles terrestres et fiuviaiiles de l'Europe par Rossmassler j l'histoire des mollusques terrestres de Fcrussac; la monogi-aphie des hélicines, des porcelaines, etc., de M. Gray; celle des bulimes et d'une foule d'autres genres exotiques de M. Sowerby ; la conchyliologie appliquée à la géognosie que publie M. Deshayes; le beau species général des coquilles marines vivantes entrepris par M. Kiener, etc.
Les conchyliologistes anatomisîes ou descripteurs n'ont pas travaillé avec moins d'ardeur. On trouve naturellement à leur tête tous les savants que nous avons cités plus haut ; nous y joindrons ceux qui, sans avoir fait des travaux de méthodologie, ont publié, soit des iraiiés généraux, soit des observations particulières. Draparnaud modifia, en 1803, dans son grand travail sur les mollusques terrestres et fluviatiles de la France, le mode de description des coquilles , et abandonna le système vicieux suivi par Linné et ses disciples. Cuvier publia successivement, dans les ^finales du Muséum^ depuis 1802 jusqu'en 1810, des travaux très nombreux sur l'anatomie de différents genres de mollusques. En 1813, M. Meckeljeta du jour sur la structure des pleurobranches et des pléropodes. En 1816, M. Home inséra, dans ses Mémoires d'analomie comparée , des observations relatives aux mollusques ; M. Erman a publié un mémoire sur leur sang; WM. Lesueuret Desmai-est ont donné des détails anaioniiques sur la botrylle éloilée; M. Sliebel est l'auteur d'un travail sur la lymnée des étangs. M. de Blainville a le premier donné une juste appréciation des organes respiratoires des
malacozoaires ; il a publié, dans le Diclionnaiie des Sciences naturelles, des détails précieux sur l'anatomie et la physiologie de ces animaux^ 31. Ranzani a fait un mémoire très intéressant sur les mollusques articulés et les acéphales; M. de Haan a étudié les ammonites ei les goniatiles; Alcide d'Orbigny et de Férussac ont donné un travail très étendu sur les céphalopodes. Pérou et Lesueur, voyageurs infatigables, firent paraître d'importants travaux sur divers genres de mollusques recueillis ou observés par eux. Pérou, le premier, et, après lui, Desmarest et M. Savigny , ont fait connaître les mollusques agrégés , sur la structure et la classification desquels M. Milne Edwards a donné tout récemment un travail considérable. MM. Oifers et Leach ont publié des travaux spéciaux sur les genres balaue et anaiife ; M. Martin Saint-Ange s'est occupé de l'anatomie de ces animaux, et MM. Thompson et Burmeister ont fait connaître les métamorphoses qu'ils subissent dans leur jeune âge. MM. Quoyet Gaimard ont étudié, dans leurs longs voyages, les mollusques de plusieurs points du globe. MM. Délie Chiaje, A. d'Orbigny, Richard Owen, Deshayes, Valenciennes, Rang, Milne Edwards, Audouin, VanBeneden, Lesson, Graieloup, Charles Desmoulins, etc. , ont contribué, par leurs laborieuses recherches, au progrès de la conchyliologie ; et , depuis que l'étude de l'animal est devenue la partie la plus importante de la science des mollusques , la plupart des conchyliologistes ont étudié avec soin l'anatomie de ces animaux , dont certaines particularités ont été découvertes par MM. Néry et Bojanus, qui en ont étudié l'appareil générateur, ainsi que par MM. Van Beneden, Siebold, etc.
On compte un grand nombre de faunes conchyliologiques. Geoffroy, le médecin, a réuni, dans un ouvrage, les mollusques de la France, cl surtout ceux des environs de Paris. M. Michaud a continué le travail de Draparnaud sur les coquilles fluviaiiles et terrestres de la France ; MM. Desmoulins, Bouillet, Goupil, Millet, de Gerville, Collard des Chères, Payraudeau, Brard, Pouret, Bouchard, Chanlereaux, d'Orbigny père, Hécart, Dilhvyn, etc., ont rédigé des catalogues dépai-lemeniaux ou laissé de bons travaux sur les mollusques de diverses contrées. M. Nilson a publié une histoire des mollusques terrestres et fluviatiles de la Suède; MM. Pfeiffer, Kleb, Muhlfield, Alter, Gœrlner, en onl fiiil autant pour l'Allemagne; M. Millier a décrit les espèces de Danemark; M.Hartmann, celles de la Suisse; Bowdich, celles de Porio- Santo ; MM. Poli, Costa et Philippi, celles de la Sicile; MM. Montagu,
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•da Costa, Peniiant, Doiiovan, eic, celles de la Grande-Bretagne; M. Des- Jiayes, celles de Morée. MM. Spix, Wagner et Moricand, ont décrit el ligure quelques mollusques terrestres qui habitent le Brésil ; M. Lowe, <:eux de Madère ; M. Rang a fait connaître les mollusques terrestres nouveaux propres à la côte d'Afrique. MM. Say, Isaac Lea, Raffinesque, ont publié une faune malacologique des États-Unis. M. Alcide d'Oib^gny a décrit tous les mollusques qu'il a trouvés dans l'Amérique méridionale, el publié des faunes malacologiques des Antilles el des Canaries ; MM. Elirenberg, Botta, Ri;ippel,onl recueilli les mollusques de la mer Rouge, etc.
Entomologie. — L'entomologie, si jeune encore au xviii* siècle, malgi'é ses brillantes découvertes, et alors si fort dédaignée que Réaumùr croyait devoir se justifier de l'entraînement irrésistible qui l'attirait vers cette science, a fait de rapides progrès depuis 1789. Fabricius , qui, pendant vingt années, avait dominé la science , fui détrôné par Latreille. Dans son Précis des caractèr-es génériques des insectes^ publié en 1796, ce dernier appliqua, pour la première fois, aux animaux articulés, les principes de la méthode naturelle. Cet essai, qui s'écartait du système artificiel de Fabricius, révéla dans son auteur un sentiment profond des affinités ; mais il ne fut perfectionné qu'en 1SÛ6, quand Cuvier eut indiqué la séparation nécessaire entre les insectes et les crustacés, et que Lamarck l'eut réalisée. Pendant toute sa vie, et jusqu'en 1832, Latreille remania son système, et y introduisit successivement la classe des arachnides, créée par Lamarck, et celle des myriapodes , établie par Leach. Le Gênera crustaceomm et insectoritm , son véritable titre de gloire, est admirable pour la manière dont les divers genres s'enchaînent dans chaque ordre, et dont les caractères sont présentés. Dans le Règne animal de Cuvier et notamment dans la seconde édition, dont la partie enlomologique a été éciite par Latreille, ce dernier a encore perfectionné sa méthode, qui ne pèche guère que par les points où toute idée systématique n'a pas complètement disparu. Bien que Latreille fût exclusivement méthodiste et qu'il «e prît aucune part aux travaux des anatomistes et des physiologistes, il sut habilement tirer parti de leurs observations. M. Duméril adonné aussi, dans sa Zoologie analytique (1806), un système de classification des insectes qui ressemble beaucoup à celui de Linné. D'accord avec plusieurs naturalistes , il assigne aux insectes la première place dans la série des invertébrés.
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Leach publia, en 1817, un système dans lequel il prit la mélamorpliose pour point de départ; mais les imperfections de cette classification ht firenl bientôt tomber dans l'oubli. Celle de MM. Kirby et Spence n'est pas fondée, non plus, sur les véritables rapports naturels. Dans ces. derniers temps, MM. Burmeister et Westwood ont donné, l'un dans so» jMonuel d'Entomologie , l'autre dans sa CIassificatio)i des insectes, un anangemenl qu'ils croient devoir se rapprocher le plus de la méthode naiurelle. M. Burmeister pari comme Leach, de la métamorphose incomplète ou complète des insectes, en comprenant, dans la première classe , les espèces qu'on regarde comme n'en subissant ancune; il en résulte deux séries parallèles entièrement indépendantes l'une de l'autre. L'auteur donne, comme un grand pas vers la classification philosophique, la disposition de ses séries, en télé desquelles il met les ordres les moins parfaits sous le rapport de l'organisation, ce qui avait été fait avant lui par Lamarck; on voit du reste dominer chez cet auteur certaines idées systématiques, qui empêcheront sans doute sa méthode d'être généralement adoptée.
L'école philosophique est représentée , en entomologie spéculative, par MM. Oken et Mac-Leay. Le premier, fidèle au syslème que nous avons développé en parlant de sa classification générale des êtres organisés , a disposé les insectes en trois ordres, en lête desquels sontjes. insectes-germes ou à métamorphose imparfaite; les insectes-sexes, à métamorphose complète et à ailes égales, et les insectes-poumons ou a métamorphose complète et à ailes et élytres.
M. Mac-Leay, dont nous avons exposé la théorie en parlant des méihodologistes , a appliqué, dans ses Horœ entomologieœ, le système circulaire à la classification des insectes; sa méthode, qui contient des aperçus souvent profonds , a fait peu de sensation sur le continent; mais elle a obtenu beaucoup de succès en Angleterre.
L'anatomie et la physiologie des insectes, que les travaux de LyonneE étaient venus clore au xviii' siècle, furent reprises par Cuvierdans son mémoire sur la nutrition des articulés, où il montra que cette fonction ne peut avoir lieu que par imbibition. Dans son traité d'anatomie comparée, il présenta le résumé des connaissances de son époque sut .Vorganisation des hexapodes.
A la même époque, Lehmann publia deux dissertations sur l'usage des antennes dans les animaux de celte classe ; M. Possell fit connaître quelques particularités de leur siruciure; MAL Haussmann et Sorg
étudièrent leur mode de respiration ; M. Treviranus s'occupa de leur anaioniie, et publia un mémoire sur leurs organes de succion et d'oifaclion. M. Marcel de Serres composa une série de mémoires sur les yeux lisses et composés des insectes , sur les usages du vaisseau dorsal , sur les organes de l'odorat et le tube intestinal dans les hexapodes. Ramdhor s'est occupé de leur anatomie et de leur système digestif, et M. Strauss a publié un fort beau travail sur l'anatomie du hanneton ; mais c'est à M. Léon Dufour qu'appartiennent les travaux les plus complets sur cette matière. Il avait déjà fait connaître la structure des coléoptères et des hémiptères, et il vient de publier tout récemment l'anatomie des orthoptères, des névroptères et des hyménoptères. Des naturalistes philosophes, tels que MM. Geoffroy Saint-Hilaire et Îlobineau-Desvoidy, n'ont pris part aux travaux des entomologistes que pour rechercher l'unité de plan dans tout le règne animal , tandis que d'autres l'ont cherchée dans la classe des insectes seulement ; ainsi M. Savigny s'est livré dans ce but à des études sur la bouche des hexapodes ; MM. Audouin et Mac-Leay en ont fait sur le thorax de ces animaux; Lalreille sur leurs pattes et leurs ailes , et Newman sur leur osiéologie. C'est au commencement du xix" siècle qu'on a le mieux étudié la structure des ailes , et qu'on s'en est servi comme moyen de classer certains groupes; Jurine est le naturaliste qui a donné le plus grand développement à celte étude, bien qu'il l'ait bornée à l'ordre des hyménoptères.
Nous devrions ajouter à ce qui précède la longue série de travaux spéciaux sur les insectes , ainsi que les faunes entomologiques , etc. ; uous nous bornerons à citer parmi les faunes : l'entomologie helvétique de Clairville ; celle des lépidoptères de Géorgie , par Smith-Abbot ; la description des insectes de la Chine , de l'Inde et de la JVouvelle-Hollande, par Donovan, qui avait précédemment publié la faune entomologique de l'Angleterre ; la faune d'Ingrie par Cederhielm ; celle de Prusse par Illiger et Kugellan ; celle d'Autriche par Duftschmidt et Schrank ; de l'Italie supérieure par Rossi ; des coléoptères de Suède par Paykull, et surtout par Gyllenhall , qui a donné le meilleur ouvrage parmi les faunes; la faune d'Allemagne par Panzer , continuée par MM. Germar et Herrich-Schœffer ; la description des insectes de la Russie et de la Sibérie par M. Fischer; de ceux d'Angleterre par MM. Spence et Curlis; de Laponie par M. Zetierstedt; de Danemark par M. Schiodte; du Brandebourg par M. Erichson; de la Morée par M. Brullé; de l'A-
mérique boréale par M. Say ; la description , publiée par M. Guérin- Méneville, des animaux articulés de l'Australasie et des Iles de la mer du Sud, recueillis pendant le voyage de la Coquille autour du monde; celle des articulés de l'Amérique méridionale, faisant partie du voyage de Spix et Martius, par M. Perly ; la partie entomologique du voyage de M. Alcide d'Orbigny, par MM. Blanchard et Brullé. Parmi les travaux spéciaux sur les divers ordres, nous citerons l'entomologie d'Olivier dont l'ouvrage a été, après les travaux de Fabricius, l'un des plus utiles pour la connaissance des espèces de l'ordre des coléoptères ; les intéressantes observations de M. Duméril sur les insectes; ceux des deux Huber sur les abeilles et les fourmis ; la synonymie des insectes par Schœnherr; la magnifique collection iconographique des papillons indigènes et exotiques parHubner; l'histoire des papillons d'Europe, commencée par Godart et continuée par M. Duponchel ; celle de Treitschke ; le catalogue méthodique des papillons d'Europe par M. Boisduval ; le species et l'iconographie des coléoptères par JM. Dejean, continués par M. Aube ; l'ouvrage de Stoll sur les orthoptères et les hémiptères; ceux de M. Serville sur le premier de ces ordres; de MM. Lepelletier de Saint-Fargeau et Kirby, sur les hyménoptères; de Hahn, sur les hémiptères; de MM. Fallen , Meigen , Wiedemann , Macquart, siu' les diptères; de M. Pictct , sur les névroptères; le Manuel d'entomologie et le Gênera de M. Burmeister ; l'histoire des insectes de M. Brullé; celle des animaux articulés de MM. Laporte, de Castelnau, Brullé, Lucas et Blanchard, présentant un Gênera complet pour tous les ordres ; l'iconographie des coléoptères, par MM. Laporte et Gory; plusieurs grands travaux entomologiques de MM. Guérin-Méneville, Spinoia, etc. Nous devons mentionner aussi l'introduction à l'entomologie de M. Lacordaire, qui, dans cet ouvrage , a présenté, avec beaucoup d'habileté , un ensemble de considérations générales sur toute la classe des insectes.
Il importe encore d'ajouter que c'est à notre époque qu'appartiennent les applications de l'entomologie à l'agriculture ; déjà les plus brillants succès ont été obtenus par MM. Audouin, Ratzebourg, etc.
Arachnides, — L'histoire des animaux articulés compris sous le nom d'arachnides, de crustacés et d'annélides, avait toujours été confondus dans celle des insectes et des vers de Linné, jusqu'au moment où les travaux de Millier, de Fabricius et de Pallas commencèrent à faire com-
prendre que, par suite de leurs rapports naturels, ces animaux devaient lormer une classe distincte dans le règne animal. Jusqu'à Cuvier el Lamarck, on continua de suivre les errements de Linné; ces animaux se trouvaient donc dispersés dans trois divisions de la classe des vers. Lamarck aie premier séparé les arachnides des insectes, pour en former une classe à part; niais c'est à M. Walckenaër que nous devons ies progrès de cette branche de la science. Son tableau des aranéides lut le premier ouvrage important sur cette matière, et son histoire des aptères, faisant partie des suites à Buffon et presque entièrement publiée , est un travail complet sur les araignées. Laireille, dans ses ouvrages, a généralement adopté la méthode de M. Walckenaër, avec peu de modifications. Nous sommes redevables à Hermann père et fds, à Savigny et à Dugès, de travaux importants sur les arachnides inférieures; à M. Ehrenberg, de bonnes études sur les scorpions ; à M. Koch , de la description et de la représentation des arachnides indigènes ; à M. Savigny, de l'iconographie de celles d'Egypte, etc. G. Cuvier, Vincent Amoreux, A. Lepelleiier, Treviranus, Lyonnel, MM. Marcel de Serres, Léon Dufonr, Brandt et Ratzebourg, ont aussi contribué, par leurs recherches anatomiques, à la connaissance de la structure intérieure de ces animaux.
Crustacés. — Linné avait le premier tiré la carcinologie du néant, en indiquant les caractèi-es distinctifs des crustacés; mais sa méthode était défectueuse. Fabricius vint après lui établir les divisions encore en usage aujourd'hui ; mais on doit à G. Cuvier d'avoir assigné à ces animaux le rang qu'ils occupent dans l'ordre naturel des êtres. Lamarck, Latreille et Leach, ont ensuite établi des divisions génériques et contribué à faire connaître ces animaux. Desmarest est l'auteur de considérations générales sur les crustacés, avec la description des espèces qui habitent le littoral de la France. Ilerbst a publié, sur les animaux articulés de cette classe, un ouvrage iconographique encore précieux à consulter, malgré ses nombreuses erreurs. M. Jurine a décrit et étudié les mœurs de plusieurs espèces microscopiques , telles que les monocles d'eau douce; M. Strauss a étudié le développement et l'organisalioi. de quelques crustacés ; M. Risso a fait connaître les espèces de la mer de Nice. M. Savigny a fait représenter les espèces d'Egypte , dont les déterminations sont dues à M. Audouin ; M. Milne Edwards a publié les détails relatifs à leur organisation.
MM. Audouin, Milne Edwnrds et Diivernoy, ont cludié plusieurs points importants de l'organisation des crustacés. On leur doit la connaissance du véritable mode de circulation chez ces animaux. M. Milne Edwards vient de donner, dans les suites à Buffon , une histoire complète des crustacés, dans laquelle il a établi une classification qui paraît reposer sur des bases beaucoup plus naturelles que celles présentées par ses devanciers. Enfin, nous devons citer encore les travaux de M. Bell, qui a représenté et décrit des espèces remarquables, et ceux de M. Hahn, qui a donné la description de celles du Japon.
Annélides. — Lamarck a le premier donné le nom d'annélides à ces animaux, que G. Cuvier avait d'abord désignés sous le nom de vers à sang rouge. Depuis la réforme introduite pai- G. Cuvier, dans la manière de les envisager, et après qu'il en eut formé une classe distincte, plusieurs naturalistes s'en sont occupés avec succès. M. Montègre, dans ses observations sur les lombrics, MM. de Blainville, Caréna, Délie Chiaje, Moquin-Tandon et Thomas, par leurs travaux sur les hiriidinées, en ont mieux fait connaître la structure. Leach, MM. de Blainville, Audouin, Milne Edwards, ont contribué à en perfectionner la connaissance; mais c'est principalement M. Savigny qui, dans son système général des annélides , faisant partie du grand ouvrage sur l'Egypte , en a assuré les progrès; car non-seulement il a augmenté le nombre des espèces, mais il en a décrit avec détail l'organisation extérieure. Les travaux les plus récents sur l'anaiomie de ces animaux sont dus à Dugès, à M. Milne Edwards, et surtout à lAl. Griibe.
Zoophyies. — La connaissance des zoophytes , née des sérieuses études du xviii^ siècle, a reçu, dans le cours du xi\% une partie de la perfection à laquelle elle pouvait atteindre. Non -seulement elle s'^st enrichie de faits nouveaux, mais encore elle a fait des progrès dans sa partie philosophique; il en résulte que le lien qui unit entre eiK les êtres de cette vaste catégorie a été mieux connu.
En 1789, quand Gmelin publia sa nouvelle édition du Systema natures, il profita peu des travaux antérieurs; Bruguière eut le même tort; nous ne trouvons donc, au commencement de celle dernière époque, parmi les zoophylologisles distingués, qu'Olivi , à qui l'on doit beaucoup d'observations nouvelles; il a éclairci l'histoire de plusieurs genres, et a compris que les liihophyles et les zoophyies ne doivent ior^
mer qu'un seul groupe. II avait déjà été produit divers travaux sur cette matière , lorsque G. Cuvier publia son Règne animal , dans lequel on trouve , pour la première fois , les zoopliytes classés d'après leur organisation, avec un coup-d'œil remarquable; aussi , depuis l'apparition de ce travail, la classification n'a-t-elle eu de changements à subir que dans les divisions secondaires; car Lamarck, en y introduisant des modifications qui portaient sur les groupes fondamentaux, a détruit en partie la précision de la classification de Cuvier. Les nouvelles richesses apportées par Péron et Lesueur le portèrent plus tard à réformer son système ; mais il ajouta aux inconvénients de sa première publication au lieu d'y remédier. M. Duméril se borna, dans sa zoologie analytique, à adopter la méthode de Lamarck.
Plusieurs mémoires, parmi lesquels nous distinguerons ceux de MM. Savigny et Meckel , ayant pour objet des genres spéciaux, vinrent ensuite contribuer aux progrès de la science; ils eurent pour résultat, en 1812, le grand travail de Lamouroux, qui, par malheur, est basé sur une méthode tout artificielle. En Allemagne, M. Oken, dont nous avons déjà eu l'occasion de parler, fit un essai de classification naturelle des zoophytes ; mais, dominé par sa théorie, il a présenté des coupes forcées; toutefois il s'éloigne peu de Lamarck, dont i! adopte jusqu'aux erreurs.
Il parut, presque en même temps, une classification de M. de Blainville , fondée sur la considération des animaux, et repoussant de la classe des zoophytes les corallines, comme étant des végétaux et non des animaux. La distribution systématique de Cuvier, dans le dernier volume de son Règne animal qui traite des animaux rayonnes, se rapproche davantage de celle de Lamarck, et est jugée moins naturelle que son premier essai. Le travail de Schweigger , publié en 1819 , et fondé sur le mode d'agrégation de ces animaux, contient quelques familles peu naturelles. Il en est de même de celui de M. Goldfuss ; cet auteur, malgré son éclectisme, n'a pas établi un système propre à contribuer au perfectionnement des méthodes. On pourrait même dire que, loin d'avoir fait avancer la science, il a augmenté l'incertitude qui y régnait. Latreille est dans le même cas; il y a jeté la confusion , en introduisant des mollusques dans la classe des zoophytes. A côté de ces essais systématiques , nous trouvons des études spéciales et attentives sur certaines familles ou sur certains genres. M. Délie Chiaje a donné un travail plein d'intérêt sur les actinies, les oursins, les astéries et lei
holothuries, qu'il a puissamment contribué à faire connaître. M. Gaillon a étudié au microscope les thalassiophytes; M. Bory de Saint-Vincent, les infusoiresj auxquels il a donné le nom de psycliodiaires; il a, en outre, créé un grand nombre de genres nouveaux. M. Nitzsch a jeté du jour sur quelques points obscurs de la science. D'autres genres ont été étudiés par MM. Dutrochet, Leclerc, Losana, etc. M. Miller a fait un travail intéressant sur les encrines dont M. A. d'Orbigny a commencé la monographie complète des espèces vivantes et fossiles; M. Grant s'est livré à des recherches importantes sur les zoophytes du nord de l'Angleterre. En 1828, MM. Audouin et Milne Edwards ont fait connaîtro l'existence de deux orifices digestifs chez certains polypes, et publié un premier essai de classification naturelle de ces animaux, fondée sur leur structure intérieure. M. Rapp a publié, en 1829, une classification des polypes et des actynies, où il a surtout pris pour caractère la forme des animaux des polypiers. La même année, M. Eschschollz a donné une classification des êtres réunis par Cuvier sous le nom d'acalèphes. Aujourd'hui que l'organisation des zoophytes est mieux connue, la méthode de distribution de Cuvier est insuffisante; et ceux qui la suivent encore y ont apporté des modifications que les progrès de la science rendaient indispensables. En 183Zi, M. de Blainville a fait paraître son traité d'actinologie, qui, tout en paraissant n'être qu'une nouvelle édition de l'article Zoophyte du Dictionnaire des sciences naturelles, est un ouvrage complet sur cette matière. M. Milne Edwards a donné une nouvelle édition de la partie zoophytologique des animaux sans vertèbres de Lamarck.
Les ouvrages généraux d'actinologie sont peu nombreux; nous ne citerons que ceux de MM. Esper, Lamarck, Lamouroux, de Blainville et Johnston. Les monographies au contraire sont en grand nombre. Lesueur et Pérou ont les premiers abordé avec succès l'étude des méduses et autres animaux pélagiens observés aujourd'hui avec soin par les naturalistes. MM. de Blainville, Desmoulins, Agassiz, ont écrit sur les oursins; M. Brandt, sur les holothuries; MM. Agassiz, Mûller, Troschel et Gray, sur les astéries; 3IiM. Ehrenberg et Dujardin, sur les intusoires rotateurs; MM. Rudolphi, Nordmann, Siebold, Diesing et Bremser, sur les entozoaires; MM. Quoy et Ehrenberg, sur les polypiers coralUgènes. Il faut noter, de plus, les travaux faits sur les polypiers marins, par MM. Milne Edwards, Lister, etc. ; sur les bryozoaires d'eau douce, par MM. Gervais, Nordmann, etc. M. Grant a donné sur les
épong.sun fort beau iravail relatif à la physiologie des espèces marines; la seule éponge d'eau douce a occupé plus de quinze observateurs qui n'en ont pas encore épuisé l'histoire.
En général, malgré tous ces travaux, l'obscurité règne encore sur les phénomènes physiologiques de l'existence des zoophytes. L'histoire de leurs mœurs, quoique nécessairement très bornée, vu la simplicité de leur structure, est fort peu avancée. Cependant l'étude de ces êtres dont l'existence même a été si longtemps douteuse et qui jouent néanmoins un rôle si important dans la modification de la surface de la terre, est digne de l'attention du philosophe. On sait que les coraux, les madrépores et les millépores, forment des bancs calcaires d'une puissance considérable, des écueils, des îles, et que leur exploitation sert à la construction de villes entières.
Les infusoires ont de nos jours donné naissance au grand ouvrage de M. Ehrenberg. La partie la plus intéressante de ce travail est la découverte de la formation de terrains d'une étendue considérable par le dépôt d'infusoires à carapaces siliceuses, au fond des eaux tranquilles. La plupart des tripolis, et des silex, n'ont pas d'autre origine ; et l'auteur dit avoir reconnu qu'ils sont le résultat de l'agrégation des tests de ces animaux, dont la petitesse est telle que, dans un millimètre cube, on en trouve près de trois millions. On voit se former encore aujourd'hui de semblables dépôts, car ceux qui sont connus sous le nom de farine de montagne, sont dus, d'après M. Retzius, à l'accumulation de cadavres d'infusoires. Néanmoins, dans l'échantillon de farine fossile chinoise adressé à l'Académie des sciences par M. Stanislas Julien, M. Peltier a déclaré n'y en avoir trouvé aucune trace. L'histoire de ces êtres insaisissables a également occupé d'autres naturalistes : M. Dujardin a fait un travail fort intéressant sur les animaux microscopiques; MM. Dujardin et Ehrenberg ont étudié quelques divisions des coquilles foraminifères, que leur structure singulière a fait rapprocher des infusoires homogènes. M. AIcide d'Orbigny, qui a publié sur cette matière plusieurs ouvrages généraux, ainsi que les faunes locales des Antilles, des Canaries, de l'Amérique méridionale, et de la craie blanche du bassin parisien, a reconnu que ces petites coquilles sont si abondantes à l'état fossile , qu'elles forment seules des chaînes de collines et des bancs immenses de pierres à bâtir.
Arrivé à un certain degré de l'échelle animale, l'incertitude commen-
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ce; aussi a-l-on mis à la fin des zoopliyles, les pseudozoaircs, lels que les corailines et les némaiophytcs, que MM. Bory deSainl-VincenieiGailion ov^ regardés, l'un, comme appartenant à un règne intermédiaire servant de passage aux végétaux, l'autre, comme des animalcules simples, libres, doués de vie, s'agghuinant de manière à former des filaments sans que pour cela leur animalité cesse ; mais les divers travaux faiis depuis par MM. de Blainville, Marquis, Rennie, Chamisso, Eysenliardt, Leuckart, Ruppcll, Raspail, Frics etTurpin, les ont décidément fait ranger parmi les végétaux.
En dernier lieu se présentent les zoospermes, dont l'histoire se lie intimement à celle de la génération, et qui ont été étudiés avec une attention toute particulière par Spallanzani et par Gleiclien. Depuis, MM. Prévost et Dumas, dont l'opinion est partagée par M. Raspail, ont considéré les zoospermes comme les rudiments du système nerveux s'unissant au système viscéral contenu dans l'œuf de la femelle, ce qui détruisait leur animalité, et Us s'en sont servis pour reconnaître les sexes dans les mollusques acéphales. MM. Dutrochet et de Blainville avaient d'abord cru à la non-animalité des zoospermes ; mais des expériences plus récentes ontporté ces deux observateurs à modifier leur opinion, et à les considérer comme le dernier degré de petitesse auquel puissent se montrer les êtres organisés. En 1832, M. Czerniack a annoncé qu'il regardait les zoospermes comme un élément aussi essentiel à la semence que les globules le sont au sang; cette opinion est aussi celle deM.Treviranus,qui pense que ces animalcules sont aux êtres organisés ce que le pollen est aux plantes; M. Burdach, au contraire , n'y voit que des parasites accidentels de la semence , et il diffère en cela de la plupart des physiologistes, qui ne regardent plus les zoospermes comme des animaux, mais comme des machines destinées à transporter dans Vovule le germe fécondant du mâle. M. Duvernoy a même, depuis plusieurs années, changé le nom de zoospermes en celui de spermazoïdes. Dans ces derniers temps, MM. Wagner, Siebold, Milne Edwards, Peters, etc., ont étudié les zo^spermesdans les animaux inférieurs, et ils ont découvert le sexe mâle dans des zoophytes que jusque-là on en avait cru privés. M. Lallemand vient de publier sur ce sujet un travail d'une haute importance; il considère l'intervention du mâle dans la génération comme ayant lieu par les zoospermes, et celle de la femelle par les orules. Il a cherché la confirmation de son assertion dans les générations anomales ; et , si sa théorie se vérifie , on verra disparaître en
partie Tobscuriié qui règne sur le rôle des zoospermes dans la reproduction des êtres.
Botanique. — L'élude de la botanique, à laquelle la méthode de Tournefort, celle de Linné, et l'ouvrage fondamental de Jussieu, si fécond en heureux résultats, avaient donné de l'éclat, poursuit sa marche progressive dans le xix* siècle.
La botanique descriptive , favorisée par les explorations des voyageurs dans toutes les parties du globe, fait d'abord plus de progrès que les études d'organographie et de physiologie végétales , ce qui s'explique par les difficultés d'étude que présentent à la fois la ténuité des organes intérieurs des plantes , l'emploi du microscope, et la possession si rare d'un bon instrument; toutefois, cette partie de la science ne reste pas stérile. Priestley, Senebier, Tngenhouz, Th. de Saussure, qui appartiennent en grande partie au xix*" siècle, guidés par les lumières de la chimie pneumatique , nous font voir que toutes les parties des végétaux sont formées d'oxygène , d'hydrogène et de carbone , et quelquefois aussi d'une petite quantité d'azote ; que les parties vertes exhalent, pendant la nuit, de l'oxygène et du carbone, sous l'influence de la lumière ; que les plantes décomposent l'acide carbonique contenu dans le milieu ambiant , et que leurs racines s'emparent de celui que le sol récèle; ejifin, que le tissu ligneux doit sa force à l'assimilation du carbone. On avait reconnu que l'électricité, la lumière et la chaleur, jouent un rôle important dans la vie du végétal ; les admirables travaux du siècle précédent sur cette matière sont continués par M. De Candolle. M. de Mirbel, dont la vie tout entière a été consacrée à l'étude de la structure interne des plantes et de leurs conditions d'existence, fait de belles et nombreuses découvertes. Ses premiers travaux donnent lieu à des controverses qui tournent au profit de la science. Daubenton, et principalement Desfontaines, découvrent les diiférences de structure de la lige des monocotylédones et des dicotylédones. Rudolphi, M.\L LinketTreviranus, étudient l'organisation des plantes dans toutes ses parties, et enrichissent l'anatomieet la physiologie de découvertes nouvelles ; mais ils sont souvent en désaccord avec M. de Mirbel, qui leur répond, en 1809, par l'exposilion de sa théorie de l'organisation végétale. A la même époque, paraissent les observations d'Auberl Dupelit-Thouars, de Palisot de Beauvois, de Kieser et Moidenhawer, qui publient différents travaux sur la structure des végétaux. En 1812, la Société Tey-
féncnne de Harlem propose un prix pour le mémoire qui rectifierait les erreurs que renferme l'anatomie végétale ; car la polémique engagée entre les phytolomisles français et allemands durait toujours ; le prix est décerné au mémoire de Kieser. En 1814, M. Nées d'Esenbeck fait connaître la structure des algues d'eau douce; en 1817, il publie son grand travail sur les champignons. En Angleterre, Smith donne un traité de physiologie végétale ; en Allemagne, Kurt Sprengel, Treviranus et Martius, font paraître des traités généraux et spéciaux sur la structure des plantes.
Vers 1815, l'anatomie végétale subit une révolution par suite de remploi général du microscope qui permit de pénétrer plus profondément dans la structure intime des végétaux, et de rectifier beaucoup de fausses idées. Il est vrai que l'emploi de cet instrument est devenu aussi la cause d'erreurs nouvelles; mais les services qu'il a rendus sont incalculables. En 1818, M. Amici de Modène publie, au moyen du microscope perfectionné, un mémoire sur la circulation du chara, ainsi que diverses observations sur les végétaux ; mais ces travaux physiologiques sont éclipsés par ceux de M. Treviranus, qui fait paraître divers mémoires sur le mouvement de la matière verte dans les végétaux, sur l'épiderme des plantes, sur leurs sucs propres et sur la structure des organes de reproduction. M. Meyen publie ses recherches sur la métamorphose des vaisseaux spiraux, et M. Schultz fait connaître , dans un mémoire couronné par l'académie des sciences de Paris, ses observations sur la circulation du latex. M. Eschweiler publie, en 1824 , son mémoire sur les lichens ; M. Guillemin, ses recherches microscopiques sur le pollen ; plus tard, MM. R. Brov\rn, Brongniart, Fritzsche, Mohl et Purkinje, approfondissent et éclaircissent complètement le même sujet. MM. R. Brown, Treviranus, Mirbel et Brongniart, publient des vues nouvelles sur le développement et la structure de l'ovule. M. Dutrochet fait connaître ses ingénieuses théories sur la structure interne des végétaux et sur l'agent immédiat de leur vie, ainsi que ses recherches anatomiques sur la structure intime des animaux et des végétaux et sur leur motilité. M. Raspail publie son mémoire sur le développement de la fécule dans les organes de fructification des céréales, ses analyses microscopiques dé cette substance, et ses recherches chimiques et physiologiques sur la structure et le développement des tissus végétaux. M. Decaisne fait connaître, dans un mémoire couronné par l'académie de Bruxelles , le développement des tissus et du principe colorant de la garance. M. De Can-
dolle, ù qui la science phyiologique doit de si précieux travaux, fait paraîlre, en 1827, son organographie végétale , et, quelques années plus lard, sa physiologie ; M. Brongniarl, son mémoire sur la génération et le développement de l'embryon dans les végétaux phanérogames. M. Agardh, botaniste suédois, dote la science de son travail sur l'anatomie des plantes. En 183i,Turpin l'enrichit de son organographie végétale. En 1836, M. Meneghini fait paraîlre un travail très remarquable sur la tige des monocotylédones. En 1837, M. Gaudichaud publie, sous le titre de JRecherc/ies siiî-Torganographie, la physiologie /-/ l'organogenie des végétaux , un ouvrage dans lequel il développe et agrandit le système de Dupetit-Thouars sur l'influence du bourgeon dans la production du corps ligneux. A la même époque, MM. de Jussiéu et Decaisne fixent railenlion sur la siruclure anomale de quelques liges grimpantes, appartenant à des végétaux dicotylédones. M. Raspail publie un nouveau système de physiologie végétale, dans lequel il attribue la formation successive de toutes les parties du végétal à une vésicule primordiale, envcrtude l'évolulion moléculaire, et explique la modification des organes par transformation. M. Boussingault se livre à des éliides expérimentales, qui ont déjà jeté beaucoup de lumières sur certains points obscurs de la science. Dans une leçon pleine d'intérêt, M. Dumas a récomment résumé le rôle important que joue l'atmosphère dans la végétation. M. Auguste de Saint-Hilaire vient de publier une morphologie végétale. M. Moquin-Tandon, appliquant aux végétaux les idées de MM. Geoffroy Saint-Hilaire, Serres et Isidore Geoffroy, dont il a emprunté la classification et la nomenclature, a donné depuis peu, après M. De Candolle, des éléments de tératologie végétale. On peut prédire , sans crainte de se tromper, que la tératologie animale et végétale tendent à se confondre en une seule et même science, la tératologie comparée.
Des considérations nouvelles sur la disposition spirale des feuilles et des autres organes appendiculaircs ont , dans ces derniers temps exercé la sagacité des savants les plus recommandables. C'est à MM. Schimper et A. Braun qu'on doit les premiers fondements de ces éludes, poursuivies avec succès par nos compatriotes, MM Marlins et Bravais, et d'une autre part, soumises à une ingénieuse critique par M. Sleinheil. Des travaux du plus haut intérêt sur l'inflorescwice sont dus à MM. R. Brown et Rœper.
Pour terminer ce qui a rapport à l'examen de la plante en général, nous parlerons en peu de mots des théories philosophiques qui cher-
chenl à expliquer les phénomènes de l'évolution du végétal. Gœihe. MM.DcCandolle, Brown , Cassini, Turpin , Auguste de Saint-Hilaire, ont adopté la théorie de la métamorphose, entrevue par Linné, qui avait dit dans sa philosophie botanique : Principium florum et foltoru??i idem est,- clic est aujourd'hui admise par la plupart des botanistes, après soixante ans d'incrédulité. D'après cette théorie, tous les organes appendiculaires des végétaux ne sont que la transformation de la feuille. La théorie de la fécondation, qu'on croyait définitivement établie, et dans laquelle l'éiamine joue le rôle de mâle et le pistil le rôle de femelle, n'a pas été à l'abri de la critique. D'après M. Schleiden, c'est le pollen qui contient l'embryon , et l'ovule est l'utérus dans lequel il se développe. Cette théorie qui , sans détruire celle des sexes, change cependant les fonctions des organes, a été combattue par MM. Moyen, Brongniart et Mirbel. MM. Griflith et Decaisne publient des recherches sar la structure anomale de l'ovule des Sanlalacées et Loranthacées. M. Ad. de Jussieu suit, avec le soin qui caractérise chacun de ses travaux, le développement et la structure des embryons des végétaux monocotylédones.
M. Dutrochet avait remarqué, dans une série d'expériences, que, toutes les fois que deux liquides de densité différente sont séparés par ane membrane organique, il s'établit entre eux un courant qui fait que le moins dense, attiré par celui qui l'est le plus, traverse la membrane, et que le mélange a lieu. Ce courant se manifeste de dedans en dehors et de dehors en dedans, suivant que l'un ou l'autre des deux liquides est contenu dans la membrane; dans le premier cas, il a reçu le nom d'i;ndosmose , dans le second celui dJexosmose. C'est sur ces deux faits, qui paraissent être le résultat d'une action électrique , que l'auteur a établi ses principes sur la statique des végétaux; selon lui , l'ascension de la sève est le résultat de ïendosmose. C'est une hypothèse nouvelle à ajouter à toutes celles qui ont déjà été émises sur ce sujet; mais elle ne paraît pas pouvoir expliquer, seule, tous les phénomènes de ce mouvem'înt. Les expériences récentes de M. Boucherie, sur les injections des bois, sont appelées à éclaircir la question encore si obscure et si complexe de la circulation de la sève dans les végétaux.
Les travaux de classification , fondés sur une étude de plus en plus profonde des organes caractéristiques, avaient successivement produit les systèmes de Tournefort, d'Adanson, de Jussieu. Malgré les nombreuses découvertes de 1? hoi.inidup , qui en ont incessamment
agrandi le domaine, la méthodologie n'a éprouvé de changements remarquables , ni dans ses principes ni dans sa direction. A part quelques essais de classification artificielle destinés à faciliter l'étude, le système de Jussieu, ou la méthode rationnelle, qui doit être l'objet de tous les efforts des botanistes , a prévalu et a servi de but à des modi« fications sans nombre. Le célèbre R. Brown, dans ses remarques générales et sa Flore de la Nouvelle-Hollande , a non-seulement fait connaître les plantes de cette contrée , mais il a contribué , par une foule d'observations intéressantes, à fixer les limites des familles et à déterminer les affiiiilés des plantes en général. Nous citerons encore parmi les botanistes qui ont le plus contribué au perfectionnement de la méthode naturelle , MM. De Candolle, A. Richard, Lindley, Bartling, Kunth, Endlicher et Meissner. Par suite de ces travaux , qui sont autant de pas faits vers une méthode plus parfaite, de nombreuses transpositions ont eu lieu dans les familles , ainsi que dans les genres et dans les espèces. Le nombre des familles s'est élevé successivement de cent à plus de deux cents. Ces travaux sont résumés dans deux ouvrages immenses récemment publiés, le frodrorrms de M. De Candolle, et le Gênera plantarum de M. Endlicher. Nous devons mentionner d'autres ouvrages qui, quoique moins étendus, n'en ont pas moins un mérite incontestable. Ainsi nous citerons le travail de M. Spach sur les phanérogames , faisant partie des suites à Buffon , et les ouvrages élémentaires de MM. A. Richard, Bernhardi, Treviranus, Agardh, Moyen, Lindley. Bischoff, A. St.-Hilaire.
Pour mettre un terme à l'instabilité des méthodes, les botanistes font des études complètes sur les diverses familles du règne végétal, afin de mieux établir les rapports qui existent entre elles. M. De Candolle a publié diverses monographies, particulièrement celles des Légumineuses, des Crucifères, des Ombellifères, des Combrétacées et d'un grand nombre d'autres; son fils, M. Alph. De Candolle, celle des Campanuhtcées ; M. Dunal a étudié les Solanées et les Anonacées; M. Adrien de Jussieu, les Rutacées, les Méliacées et les Euphorbiacées ; Cassini et M. Lessing, les Composées; MM. Martius, Mohl, Blume, les Palmiers; M. Nées d'Esenbeck, les Laminées; M, A. Richard, les Rubiacées et les Éléagnées ; M. E. Chavannes , les Aniirrhinées ; M. A. de Saint-Hilaire, les Résédacées , les Sapotées, les Passiflorées et les Cucurbiiacécs ; MM. de Saint-Hilaire et Moquin-Tandon , les Polygalées; MM. Richard et Lindley, les Orchidées; M. Brongniart, les Rham-
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nées ; MM. Miquel et Kunlh ont fait connaître les Pipéracées ; M. Moquin-Tandon, les Chénopodiées ; M. Decaisne, les Lardizabalées : M. Gay, les Bytmériacées vraies; MM. Palisot de Beauvois, Raspail, Kunlh et Trinius, les Graminées; M. Kunth, les Mimosées ; M. L.-C. Richard, les Conifères; M. Lemaire, les Cactées ; Lamouroux , MM. Agardh, Meyen, Gréville, Decaisne, les Algues; Persoon, Paulet, Bul- Jiard, MM. Brongniart, Corda, Léveillé, les Champignons ; MM. Montagne, Schwœgrichen, Bruch etSchimper, les Mousses; MM. Acharius, Fries, Fée, les Lichens; MM. Gaudichaud, Presl, Kunze, Schkuhr, Kaulfuss, Hooker et Gréville, les Fougères ; MM. de Brébisson, Moncn, Meneghini, les Algues microscopiques; Lindenberg, Lehmann, Bischoff, les Hépatiques. D'autres ont étudié de simples genres; M. Lambert a publié un travail monographique sur les genres Pinus et Cinchona; M. Bonafous, sur le Maïs; M. Bonpland, sur les Mélastomes et les Rhexia ; M. le prince de Salm-Dyck, sur lesFicoïdes ; M. Jacquin, sur les Oxalis, etc., etc.
La botanique fossile, science nouvelle encore, se fonde sur les études et les découvertes de MM. Ad. Brongniart, Sternberg, comme elle s'enrichit des travaux de MM. Hullon, Lindley, Schlotheim, Schimper, Gœppert, etc.
Les voyageurs et les botanistes sédentaires ont composé des flores, des herbiers, qui facilitent l'étude, et l'iconographie végétale a fait, dans ces derniers temps, de rapides progrès. MM. Walhenberg et Fries ont publié la flore de Suède; M. Ledebour, celle des monts Altaï et de la Russie; MM. Sibthorp et Smith, celle de la Grèce; MM. Schrader, Siurm, Mertens, Koch, Reichenbach, celle d'Allemagne ; MM. Lamarck, De Candolle, Loiseleur-Deslonchamps , celle de France; MM. Lesiiboudois, Lejeune et Courtois, celle de Belgique ; MM. Koch, Suter et Gaudin, celle de Suisse; Smith, Hooker, celle d'Angleterre; MM. Tenore et Bertoloni, celle d'Italie; MM. Presl etGussone, celle de Sicile; MM. Delile, Desfontaines, R. Brown, Perrottet, Guillemin, Palisot de Beauvois, Harvey, nous ont fait connaître les plantes de l'Afrique; "MM. Bojer et Bouton, celles de Madagascar, de Bourbon et de Maurice; MM. Webb et Berthelot, celles des Canaries; M. Low^, celles de Madère; MM. Wallich, Wightet Arnott, Royie et Jacquemont, celles de l'Inde orientale; M. Bennelt et surtout M. Blume, celles des îles de l'Archipel indien; M. Decaisne, celles de Timor; MM. de Humboldl, Bonpland, Kunth, de Jussieu, A. de Saint-Hilaire et Mariius,
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celles de l'Amérique équinoxiale; MM. Nullal, Torrey, Michaux et Asa-Grey, celles des États-Unis ; le docteur Hooker, celles de l'Amérique arctique ; Descourtilz et Swariz, celles des Antilles; MM. Gay et Bertero, celles de Juan-Fernandez. M. d'Urville a composé la flore desîles Malouines; M. Meyer , celle du Labrador; MM. Labiilardière, Brown, celle d'Australie ; M. Endlicher, celle de l'île Norfolk ; M. Guiliemin, celle de Taïti, ou des îles de la Société; MM. Siebold et Zaccharini, celle du Japon; M. Ach. Richard a donné l'essai d'une flore de la Nouvelle-Zélande.
La géographie botanique, qui concourt si bien à la connaissance physique du globe, doit ses premiers fondements à Tournefort et à Linné. Depuis, MM. de Humboldt, De Candolle, Brown, de Mirbel, Walhenbérg, de Buch, Link, Schouw et Meyer, ont donné à cette science une importance qui s'accroît chaque jour.
Géologie. — Nous avons vu, pendant tout le xvin» siècle, la idéologie, encore si près de son berceau, revêtir la forme de théories géogéniques auxquelles l'expérience n'avait nulle part. Cependant, vers la fin de cette période, les diverses formations commencèrent à être mieux connues, et les descriptions de géologie locale remplacèrent les théories générales. Les systèmes ne cessèrent pas pour cela , tant l'homme est porté à substituer à la vérité les rêves de son imagination, tant il lui répugne d'avouer son ignorance ; mais ils prirent un caractère plus positif, et l'on ne voit plus se renouveler les ridicules théories dont De Maillet et Robiquet nous ont laissé des exemples.
De Lamétherie, regardant les faits acquis comme suffisants et assez bien constatés, crut pouvoir essayer l'histoire des révolutions de notre planète, et publia une Théorie de la terre (1791) qui ressemble à la plupart de celles de cette époque.
En 1792, Dolomieu consigna, dans le/(9wr/m/rfe/>//y*2<7J/e, ses opinions sur la formation de notre globe. ïl admit la dissolution de tous les éléments qui en composaient l'écorce dans un liquide où ils s'agglomérèrent par suite d'une cristallisation confuse. Les montagnes et les vallées primitives furent le résultat de mouvements d'élévation et de déchirement dans l'écorce terrestre, et les vallées secondaires furent creusées par d'immenses courants. Il ne croyait pas au séjour de la mer sur nos continents; mais il pensait que le dépôt des couches marines que nous y remarquons était du à des marées d'une hauteur prodigieuse
Dcluc est plus original : il suppose l'état complet de congélation du globe à son origine. De la fonle successive des glaces par le soleil devenu lumineux, résulta la dissolution des terres et autres substances, qui, en se cristallisant, formèrent les terrains primitifs; puis les êtres organisés parurent, et leurs dépouilles vinrent se mêler aux terrains secondaires, qui se déposèrent au fond des eaux. Les glaces continuant à fondre dans la croûte du globe, il se forma d'immenses cavernes dont l'aflfaissement successif fut l'origine des montagnes et des vallées. ' De Saussure, dont nous avons déjà parlé au xviii* siècle, termina, ea 1796, son immortel ouvrage, intitulé : Voxjage dans les Alpes; mai dans lequel il traite, en outre, de toutes les parties de la science géolo gique. Il y donne l'exemple d'une précision remarquable dans sa description de la structure et de la composition des terrains.
Faiijas de Saint-Fond, dont les travaux sont encore bons à consulter, avança le premier que beaucoup de coquilles fossiles ont leurs analogues vivants dans les mers ; mais ses idées sur la formation des couches de l'écorcedu globe et sur celle des inégalités de sa surfac ^onl le résultat d'une théorie que démentent tous les faits. Ses travaux les plus importants, ceux qui ont été le plus profitables à la science, sont ses observations sur les volcans.
Spallanzani, qui s'est attaché à étudier les volcans et les laves qui en jaillissent, a le premier reconnu la présence de l'acide hydrochlorique dans les productions volcaniques. Nous ne devons pas oublier Albert Foriis, qui, sans aborder les hautes questions de la géologie, a rendu de grands services à la science, par ses travaux sur la constitution géologique du Vicentin et de plusieurs parties de l'Italie.
Scipion Breislak, de Rome, publia, en 1811, sous le titre à' Introduction à la géologie^ le premier traité régulier qui ait paru sur cetta science. Dans son ouvrage Sur la structure extérieure du glohcy il ne se prononce pas exclusivement pour la formation par le feu ou par l'eau; mais il admet d'abord la fluidité ignée primitive du globe, comme cause de sa forme sphéroïdale; puis le concours des eaux dans les phénomènes dont sa surface a été le théâtre. Il commence par développer la série des phénomènes résultant de la fluidité ignée, tels que les soulèvements de montagnes, etc.; ensuite il examine ceux qui sont dus à Taction de l'eau. Ce système est celui qui a prévalu. Les hommes les plus cminents dans la science ont dirigé leurs études vers la confirmaiior de cette théorie, qui s'appuie déià sur tant de faits.
Pour faire connaîlre l'éiat de la synthèse géologique , nous donnerons une esquisse rapide de la théorie généralement admise aujourd'hui.
La terre fut, dans l'origine, une masse incandescente de matière liquéfiée, qui prit, sous la double puissance de l'attraction centrale et de la force centrifuge, la forme d'un sphéroïde aplati vers les pôles et renflé vers l'équateur. Pendant cette période d'incandescence, que démontrent les traces d'ignition des roches primitives et l'élévation successive de la température, à mesure qu'on pénètre dans les entrailles de la terre, l'atmosphère exerçait sur le globe une pression environ cinquante fois plus forte, et occupait un espace beaucoup plus considérable qu'aujourd'hui. Elle tenait en suspension , avec la masse ignée, les diverses substances élémentaires des roches et des minéraux. Cette atmosphère était dense, impropre à la vie, et nul rayon lumineux ne pouvait la pénétrer. Un commencement de refroidissement s'étant manifesté, il se forma, autour de la masse en fusion et de haut en bas , une couche solide , composée de gneiss , de granités, etc. (roches primordiales). La température continuant à s'abaisser, les vapeurs aqueuses contenues dans l'atmosphère se condensèrent, et les premières eaux tombèrent; elles furent mises en ébullition par l'état encore incandescent de la croîite du globe; de là résultèrent des combinaisons chimiques, semblables à celles qui ont lieu par la voie humide, et qui, au point de contact et de bas en haut, donnèrent lieu à des dépôts ou couches plus ou moins puissantes. C'est ainsi que se formèrent les premières roches sédimentaires. Des fentes et des crevasses, formées dans la croûte du globe par suite des contractions qu'il, éprouvaiten se refroidissant, jaillirent des masses minérales liquides qui donnèrent naissance à des roches pyrogènes, telles que les granités, les syéniies, les porphyres, etc. Aces influences dynamiques furent dus le& soulèvements des montagnes résultant, non d'un mouvement lent et continu, mais de secousses brusques et rapides. L'intensité de ces phénomènes semble avoir augmenté de plus en plus, de telle sorte que les chaînes les plus élevées sont, en général, les plus récentes. De ces soulèvements, il résulta des changements dans la configuration du sol, et, dans le niveau des eaux, des modifications qui durent causer des inondations partielles, d'où résultèrent des courants dont la puissance erosive vint modifier puissamment le relief du sol.
Beaucoup de filons métalliques et pierreux ont dii être formés, comme ceux des roches ignées, par une éruption de bas en haut, qui remplissais
les fissures du globe de vapeurs et de gaz résultant de la sublimation de mtilaux qui se crislallisaient en se refroidissant.
Tant que la chaleur de la surface du globe fut considérable (et l'on eslime à 265 degrés, sous une pression de 50 almosphèrcs, celle qui a précédé la formalion des dépôts calcaires), il ne se forma aucun être organisé ; mais, quand, par une condensation successive des vapeurs, la pression atmosphérique fut descendue à peu près à l'état actuel, et lorsque la température des eaux ne dépassa plus 90 degrés, la vie se manifesia. La terre se couvrit alors de végétaux appartenant aux espèces inférieures. Les eaux se peuplèrent de nombreux animaux sans vertèbres, zoophytes, viollusques, etc., au milieu desquels on remarque une seule famille d'articulés, les trilobites. Vers la fin de cette période, parurent les premiers animaux vertébrés : ce sont \e&sauroïdes, poissons aux formes de lézard, tels que les ic/tihyodorulites. IjSi\é§éliilion prit alors un nouveau caractère ; des fougères, des equisetacees, etc., commencèrent à déployer leurs formes gigantesques.
A celle période succéda la formalion des terrains anthr-axifères , comprenant le terrain houiller si riche en végétaux d'une dimension souvent considérable mêlés à des débris d'animaux.
Une aussi puissante végétation enlève successivement à l'atmosphère une énorme quantité de gaz acide carbonique; des êtres plus complexes peuvent désormais y respirer ; c'est alors qu'apparaît, dans toute sa variété et dans toute sa force, le grand lype des reptiles d'espèces perdues: Vicitthyosaure à la lêle de lézard, au corps de poisson, et vivant dans l'eau j le plésiosaure à la tèle grêle, portée sur un cou flexueux comme le corps d'un serpent; le ptérodactyle, sorte de lézard volant, au museau allongé, aux dents aiguës, aux ongles crochus ; puis d'énormes cvocod\V\Qn?>,\Q mégalosaure, \e géosaure, le mosasaure; des tortues géantes, appartenant aux genres Emys et Chelonia, le monstrueux iguanodon, etc. Les mers sont habitées par des dupes, des anguilles, des brochets, des chétodons, et par la puissante famille des squales.
Quelques rares oiseaux de l'ordre des échassiei'Sy et un seul mammifère appartenant aux f//c/<?//>^<?5 paraissent à la fin de cette époque, c'est-àdire quand l'aimosphère est devenue plus propre encore à la vie; quelques végétaux dicotylédones, de la famille des conifères, viennent aussi rompre l'uniformité de la végétation. Déjà de violents soulèvements avaient élevé de nouveaux conlinenis au-dessus des mers et couvert la terre de nombreuses aspérités; des sources thermales coulaient de toutes parts.
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L'époque arrive enfin où l'atmosphère, suffîsammenl purifiée, peu; entretenir la vie d'animaux plus parfaits. Cette période tertiaire voii naître les grands mammifères aquatiques et terrestres. Les la?nanfins^ les dauphins, les phoques, partagent le domaine des eaux avec les poissons devenus plus nombreux. De lourds pachydermes, auxquels se mêlent des carnassiers, des rongeurs, des marsupiaux, habitent la terre, que couvre une riche végétation de dicotylédones. C'est alors que vi» vent tous ces animaux dont les genres, maintenant perdus, ont été recréés par les admirables travaux de Cuvier : tels que les palœo" thères, les atiophthères, les lophiodons, les anthracothères, les mastodontes, etc. D'autres appartiennent à des genres existant encore, mais leurs espèces n'existent plus : ce sont des tapirs, des éléphants, des rhinocéros , des ours, des hyènes et des singes, dont les restes ont été récemment découverts dans le midi de la France, etc.
Enfin, quand le globe se trouva dans des conditions atmosphériques qui permirent aux êtres organisés de se développer librement, et qu'ils eurent épuisé toutes les transformations auxquelles était appelée l'animalité, Thomme parut. Bientôt, soumettant la nature à la puissance de l'esprit, il établit son empire sur tout ce qui existe, et chaque jour encore il lutte avec elle pour lui arracher ses secrets.
Les savantes recherches de MM. Fourier, W. Fox, Arago et Cordier, sur la chaleur centrale, et surtout le grand travail de ce dernier, ont donné à cette opinion un tel degré de certitude, que la théorie de l'incandescence du noyau du globe, adoptée aujourd'hui par presque tous les savants, est devenue l'un des principes fondamentaux de la géoJ logie moderne. En effet , comme il est suffisamment démontré que la température s'accroît à mesure qu'on pénètre plus profondément dans le sol, on est conduit à admettre que le noyau du globe doit avoir con serve sa fluidité primitive. Indépendamment des nombreuses observations thermométriques sur lesquelles s'appuie cette théorie, les volcans, les tremblements de terre, les puits artésiens, les eaux thermales, confirment l'existence d'une immense chaleur dans l'intérieur du globe. Suivant M. Cordier, l'accroissement de cette chaleur serait d'un degré centigrade par 27 mètres; d'où il résulterait qu'à 2,700 mètres de pro* fondeur (un peu plus d'une demi-lieue), la température de la terre se rait celle de l'eau bouillante, et qu'à 6,500 mètres (une lieue et demie). le plomb serait constamment en fusion. L'écorce terrestre continue à se consolider et acquiert une épaisseur d'autant plus grande que le re
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Iroidissement augmente davantage; mais, comme celle épaisseur, qu'on suppose avoir environ vingt lieues métriques, n'est pas la même partout, il en résulte une différence dans la température des climats, et, dans l'écorce minérale, une plus ou moins grande flexibilité qui aide à expliquer les volcans, ainsi que le soulèvement de certaines parties des coniinents et l'abaissement de certaines autres. Nous en avons pour exemples récents la formation des îles de Santorin, le soulèvement de la Scandinavie, l'abaissement du Groenland, etc.
La belle théorie des soulèvements , appuyée sur les travaux de MM. de Buch et Élie de Beaumout, a pris place dons la science comme une vérité démontrée. Les anciennes théories ont donc disparu pour faire place à celle que toutes les observations concourent à confirmer. M. Élie de Beaumont, qui a fait de nombreuses études sur cet important sujet, est parvenu à calculer et assigner facilement l'âge relatif du soulèvement de la plupart des chaînes de montagnes.
Depuis quelques années, la théorie dont on peut à juste litre considérer Hutton comme le père , celle du inétamorphisme, ou transformation de roches stratifiées, d'origine neplunienne, en roches slraiiformes cristallines, d'apparence plulonienne , occupe beaucoup les géologues. Plusieurs d'entre eux se livrent à des recherches tendant à établir la vérité de celle théorie , qui prend chaque jour plus de consistance. Parmi les travaux qui ont été publiés sur ce sujet , nous citerons ceux de MM. de Buch, Lyell, Élie de Beaumont, Dufrénoy, Virlet, Boblaye, Sluder, Gras, Coquand, etc.
La transformation des calcaires en gypse et en dolomie occupe aussi beaucoup les géologues, depuis la publication du travail de M. de Buch. Cette quesiion a été récemment l'objet de plusieurs mémoires de MM. Élie de Beaumont, Gaimard, Coquand, etc.
A côté des grands travaux généraux qui embrassent dans leur domaine l'histoire entière du globe, il y en a d'autres très nombreux qui se rapportent aux détails de la science.
La plupart des géologues ont étudié la slruclure des montagnes, en ont mesuré la hauteur, et les ont classées d'après leurs directions. L'origine des vallées a occupé MM. d'Omalius d'Halloy, Conybeare, Lyell et Mui"^ chison : les deltas, les alluvions, ont eu des explications rationnelles. MM. Hugi, Venetz, de Charpentier, Agassiz et Rendu, ont étudié lej. glaciers; les eaux qui coulent à la surface du globe, comme fleuves, rivières ou ruisseaux, ou qui y séjournent, comme mers, lacs, eaux
Stagnantes, ont été le sujet d'observations pleines d'intérêt faites par MM. Dick, Sander, Knight, Merlan, Arago, Slrelke, SlUiman, Horner. Everest, Taylor, Stevenson, Lyell, etc.
On a reconnu que toutes les mers ne sont pas au même niveau et qu'à diverses époques, elles sont revenues couvrir les mêmes pays ; leur température a été mesurée. Les sources minérales ont aussi donné naissance à de nombreux ouvrages de MM. Alibert, Osann, Slifft, Sigwart et Leipprand, Gardner, Anglada, Boussingault, etc.
Les tremblements de terre ont été observés et leurs causes recherchées par MM. Lambert, Kries, de Hoff. Les volcans, phénomènes mystérieux, qui dans leurs jours d'effervescence glacent d'épouvante tous les êtres vivants, ont été l'objet d'études fort nombreuses. MM. Cordier, Élie de Beaumont, Davy, Brongniart, Gay-Lussac, de Humboldt, Ampère, Huot, Poulett Scrope, Melograni, Maravigna, Marcel de Serres, etc., ont observé les phénomènes qu'ils produisent, étudié les lois auxquelles ils doivent leur origine, cherché à déterminer leur âge et essayé des théories pour en expliquer la cause.
Les blocs erratiques ont été le sujet de mémoires de MM. Brochant, Sedgwick, De La Bêche, Brongniart, Kloden, Bernhardi, Buckland, etc. Les cavernes à ossements ont de nos jours été explorées dans toutes leurs parties et ont donné lieu à des travaux spéciaux de MM.. Buckland, Marcel de Serres, de Christol, Tessier, Buchet, Laurens, Schmerling, Bosenmùller, Scina, Hoffmann, Coulibine, Claussen.
La connaissance des roches est devenue l'un des plus puissants auxiliaires de la géognosie. Leur classification et leur description ont été l'objet de travaux importants de MM. Jameson, Hatiy, de Buch, Brochant, de Leonhard, Boue, Huot, Bivière, etc., et surtout de MM. Cordier, Al. Brongniart et d'Omalius d'Halloy. Leur structure, leur composition, tous les accidents qu'elles présentent et les modifications qu'elles subissent, ont été également l'objet des travaux de MM. Hall, Peghoux, Fleuriau de Bellevue, Koch, Haussmann, Conybeare, Miller, Haldat, Brocchi, Gaudin, Mitscherlich , etc.
Les principales difficultés de ce genre de recherches ont d'ailleurs été levées par un travail spécial , d'une très grande importance , dû à M. Cordier. En combinant les procédés d'une analyse mécanique toute nouvelle avec l'emploi du microscope sous certaines conditions, ce géologue a donné le moyen de déterminer avec certitude la nature de ia plupart des masses compactes qui , sur beaucoup de points, jouent
un si grand rôle dans la conslUution des terrains, surtoul dans celle des terrains pyrogVuics. Ces masses, jusque-là problématiques, sont devenues des roches hétérogènes, à parties constituantes microscopiques ; elles ont cessé d'appartenir à la minéralogie où elles avaient long- (emps constitué de fausses espèces. On est ainsi arrivé à la théorie de là consolidation, de la composition et de la contexture des couches ei (les amas volcaniques de tous les âges. Les divers produits de ce genre se sont trouvés réunis par des liens communs, et la solution des questions depuis longtemps controversées entre les neptunistes et les vulcanistes est devenue dès lors simple et facile.
Tous les terrains ont été aussi mieux étudiés, mieux divisés et mieux groupés. Les terrains inférieurs aux terrains houillers ont été examinés d'une manière spéciale par MM. Sedgwich, Murchison, Dumont, Boue, d'Omalius d'Halioy, Dufrénoy, Rivière, Boblaye, de Verneuil, etc.
Les topographies géognostiques se sont multipliées dans ces derniers temps : nous citerons parmi les plus importantes, pour la France, celles deMM.Éliede Beaumont, Dufrénoy, Al.Brongniart, d'Omalius d'Halioy, Constant Prévost, Desnoyers, Passy, de Bonnard, Graves, Dujardin , Bûué, Thirria, de Caumont, Lecoq, Bouillet, Rozet, Puillon Boblaye, <ji'Archiac, Triger, Leymerie, Fournet, Manès, Rivière, Bertrand Geslin, Voltz , etc. ; pour les Pyrénées, celle de M. Charpentier ; pour les Alpes et la Suisse, celles de MM. de Saussure, Sluder, Thurmann ; pour l'Allemagne , celles de MM. Boue, Keferstein, Steininger, Klœden, de Buch, de Bonnard, Beudant; pour l'Italie et les îles adjacentes, celles de MM. de Buch , Sismonda , Hoffmann, Reynaud ; pour l'Angleterre et l'Ecosse, celles de MM. Phillips, Murchison, Manlell, De La Bêche, Fitton, Sedgwick, Greenough, Boue} pour la Belgique, celles de MM. Dumont, Davreux, Galeotli ; pour la Scandinavie, celles de MM. Esmark, de Buchi Hisinger; pour la Russie, celles de MM. Pusch, de Verneuil, Huot; pour la Turquie et la Grèce , celles de MM. Virlet, Boblaye et Boue; pour l'Espagne, celles de M. Leplay ; pour l'Inde, celles de MM. Fraser, Hardie et Jacquemont ; pour le Groenland et l'Islande, celles de MM. Gie» seck et Robert; pour les États-Unis, celles de MM. Maclure, Rogers, rroûsl; pour le Mexique et l'Amérique du Sud , celles de MM. de Hum- Doldt, Alcide d'Orbigny , Darwin ; pour l'Afrique, celles de MM. Rozet, de Buch, Berthelot, Boblaye, Smith; et pour l'Australasie , celles de MM. Fitton et de Buch.
Enfin l'étude de la géologie a été facilitée par des cartes géologiques,
exécutées, pour la France entière ou pour quelques-unes de ses partiesy par MM. Elle de Beaumont, Dufrénoy, Boue, d'Omalius d'Halloy, Brongniart, d'Archiac,Triger, de'Caumont, Lecocq, Rivière, Raulin, Boubée, Desmarels, de Charpentier; pour diverses parties de l'Europe , par MM William Smilh, Greenough, Murchison, Dumont , de Buch, Hoffmann, Naumann , Partsch, Beudant, Virlet, Boblaye , Keilhau,. Hisinger; pour les États-Unis , par Maclure, etc.
La paléontologie est aujourd'hui une partie essentielle de la géologie; elle a jeté un grand jour sur les questions relatives à l'âge des terrains^ à leurs divisions , à la température de la surface du globe, pendant les diverses époques géologiques, etc. Nous parlerons toul-à-l'heure de ses progrès à l'article qui lui est spécialement consacré.
La géologie, dont la haute importance ne peut être niée, a successive'ment absorbé des sciences qui jadis en étaient distinctes. Elle embrasse aujourd'hui la géographie physique, la géographie mathématique, la géologie spéculative, l'oryctognosie, la géognosie, la géogénie, etc. ; en un mot, elle s'occupe de toutes les hypothèses et de tous les faits relatifs à l'histoire du globe. La forme de la terre, sa densité, sa température extérieure et intérieure, les phénomènes magnétiques dont elle est le théâtre , les mouvements oscillatoires de son écorce , le relief de sa surface, les phénomènes volcaniques, l'atmosphérologie, la répartition des eaux, rentrent dans le domaine de cette science.
Paléontologie. — La paléontologie, cette science si neuve encore et qui n'avait pas même été systématisée à la fin du xviii^ siècle, a grandi svec la géologie, dont elle est devenue le plus puissant auxiliaire. Nul doute qu'elle ne finisse par soulever le voile mystérieux dont sont encore couverts les premiers âges de l'histoire du monde. Ici encore nous nommerons G. Cuvier. Cet illustre naturaliste, faisant de l'anatomie comparée l'application la plus neuve et la plus brillante, tire des mondes entiersde leurs ruines, et devient ainsi le créateur de la paléontologie positive, dont personne jusqu'à lui n'avait compris l'importance. En 1796, il publia son premier mémoire sur les éléphants fossiles; et il est à remarquer que ce travail, qui ouvrait la carrière aux plus grandes découvertes, fut lu le jour même où l'Institut tenait sa première séance publique. Deux ans après , il commençait la publication de ses beaux travaux sur les ossements des plàlrières des environs de Paris. Depuis cette époque, Cuvier ne cessa de s'occuper de la recherche des osse-
menls fossiles; ses différenls mémoires, qu'il publia d'abord dans les Annales du Muséum^ ont clé réimprimés par lui de 1821 à 1S24, et forment un grand ouvrage, en cinq volumes in-^i".
L'impulsion donnée par le naturaliste français à la paléontologie se propagea rapidement. Un grand nombre de savants, tant français qu'étrangers , s'occupèrent de cette branche importante de la zoologie. MM. Meyer, Bojanus,Goldfuss, deHumboldt, Sœmmering, Schlolheim, Jœger, Buckland, l'abbé Croizet, Jobert, Kaup, etc., ont publié, sur les vertébrés fossiles, des renseignements d'un grand intérêt. L'ornilhologie fossile €St encore peu avancée; et l'on ne connaît, dans les terrains secondaires, qu'un petit nombre de débris d'oiseaux, appartenant à l'ordre des palmipèdes, comme ceux du calcaire de Pappenheim ; à celui des échassiers, enfouis dans les terrains de l'Angleterre ; à ceux des rapaces, des passereaux et des gallitiacés, trouvés dans les gypses de Paris, en Auvergne, en Provence et en Italie. Sir Everard Home, MM. Buckland, De La Bêche , Conybeare , ont étudié les reptiles et les sauriens ; MM. Agassiz, de Munster, Buckland, Sedgwick, Murchison, de Blain- Yille, etc., se sont occupés des poissons; MM. Desmarets, Alexandre Brongniart, Green, ont étudié les crustacés. Les invertébrés fossiles de l'embranchement des mollusques ont été l'objet d'études attentives de la part de Lamarck, MM. Sowerby, Parkinson, de Schlottheim, Deshayes, d'Orbigny père et fils , de Basterot, Voltz, Dujardin, d'Archiac, Phillips, de Buch, de Munster, Bœmer, Zieten , Goldfuss , Pander, Brocchi, Philippi, etc. Les échinodermes ont été étudiés par MM. Goldfuss, Agassiz, Charles Desmoulins, Graieloup, etc.; les crinoïdes, par Miller et M. Alcide d'Orbigny. Les zoophyies sont le but de travaux spéciaux de la part de MM. Goldfuss, de Blainville, Michelin, etc. MM. Agardh, Ad. Brongniart, Sternberget Gœppert, ont surtout étudié les végétaux fossiles. Enfin, depuis ces dernières années, tous les êtres organisés fossiles ont été observés avec un soin particulier.
Les collections paléoniologiques se sont formées partout , et des recherches habilement dirigées sur tous les points habités par des savants laborieux, ou parcourus par des voyageurs intelligents, ont déj4 jeté les fondements d'une faune paléontologique. Lorsqu'elle sera complète, nous pourrons sans doute pénétrer plus avant dans l'histoire primitive de notre planète. Les fossiles d'Europe commencent à être assez bien connus. MM. Gaillardot, Darlu, l'abbé Croizet, Lartet, de Blainville, Dechen, Constant Prévost, Brongniart, de Christol»
Boué, Lamouroux , Graleloup, de Basleroi, Diijardin, Marcel de Serres, de Laizer, d'Orbigny père, elc. , onl fait, pour quelques-uns de nos déparlemenls el pour ceriains terrains, ce qu'a fait Cuvier pour les ossements du bassin de Paris. M. de Blainville a commencé l'histoire de tous les vertébrés fossiles j M. Alcide d'Orbigny a entrepris celle de tous les animaux mollusques et rayonnes fossiles de France; M. Deshaycs en a fait autant pour les coquilles fossiles tertiaires des environs de Paris ; MM. Drapiez, Bory de Saint-Vincent, Delaunay , Moiren, Schmerling, Knitz et de Koninck, pour plusieurs points de la Belgique; MM. Rittcr, Soemniering, Hermann de Meyer, Razoumowski, Keferstein, Germar, Siedemann, Schlotlheim, Rosenmiiller, Rœmer, le comte de Mïmsler, pour l'Allemagne; M. Kaup, pour les environs de Darmstadt; MM. Zïelen etHehl, pour le Wurtemberg; MM. Buckland, Ovven, Conybeare, Phillips, De La Bêche, Parkinson, Sowerby, Murchison, Fiiion et Manlell, pour l'Angleterre; M. Hugi , le docteur Lavaicr et M. Burdet , pour la Suisse; MM. Nilson , Ilisinger et Wahlenberg, pour la Suède; MM. Brocchi, Philippi, A. Forlis, Spinola, Cortesi , Michclotli , etc., pour l'Italie; MM. Nesti, Pander, Eiclmald , Gotthell de Fischer, Bojanus, Adams, pour la Russie d'Europe et la Russie d'Asie. L'Afrique n'a jusqu'ici donné que peu de fossiles; mais l'Asie et surtout l'Inde ont fourni de riches collections, et ses gisements ne le cèdent eu rien aux nôtres. MM. Falconer, Cantley, Baker, Durand, etc., nous en ont fait connaître les intéressantes productions, et y ont découvert des animaux inconnus aux savants. L'Amérique du Nord, celle sœur de l'ancien monde sous le rapport de la civilisation, n'est point restée en arrière de nous dans la connaissance des ossements fossiles qu'elle renferme dans son sein. En 1797, Jefferson, président des Étals-Unis, fit le premier connaître les débris du mégalonyx. Depuis cette époque, le sol des États-Unis, où les fossiles se trouvent généralement à une moindre profondeur que chez nous, a été fouillé sur plusieurs points ; les cavernes ont été visitées, les alluvions des fleuves et des marais sondées; on y a trouvé un nombre considérable d'animaux antérieurs aux temps historiques. Les plus laborieux paléontologistes américains sont : MM. Harlan, Fink, Peale, Hitchcock, Coopcr, Barton , etc.; la connaissance des débris paléontologiques que renferme l'Amérique méridionale est due surtout à MM. de Humboldt, Darwin, Owen , Laraga, Lund» Claussen, etc.; ce dernier a découvert récemment, dans les cavernes du Brésil, plus de cent espèces de mammifères.
Nous n'entrerons ici dans aucun détail sur l'existence des homme»
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fossiles, malgré rinlérct que présente celle qiieslion ; nous dirons seulement, sans chercher à en pénétrer la cause, qu'aujourd'hui les hommes faisant autorité dans la science sont à ce sujet d'opinion diamétralement opposée.
Distribution géographique des animaux. — Les animaux sont répandus sur la surface du sol conformément à des lois toujours en harmonie avec les conditions de leur existence; il est certaines limites que beaucoup d'entre eux ne peuvent franchir, malgré leur longévité et le puissant développement de leurs forces musculaires. Quant à l'homme, il couvre le globe entier; et, avec quelques dissemblances dans les races, il vit sous toutes les latitudes , dans les climats glacés des pôles, au milieu des neiges éternelles, aussi bien que dans les pays brûlants des tropiques. Les animaux que la domestication a liés à son sort, le suivent presque tous dans ses migrations et s'identifient, omme lui, avec la diversité des températures; mais, pour ceux qu'il n'a pas réduits en esclavage et qui vivent libres au sein de la nature, une inflexible loi les retient dans certains climats; partout ailleiu's, ils languissent ou meurent. La connaissance de la distribution géographique des animaux est une science qui intéresse le naturaliste , et dont on peut regarder Buffon comme le créateur, bien qu'il ait souvent exagéré l'influence des milieux sur le développement de l'organisme. Depuis BufCon, tous les voyageurs qui ont exploré les diverses contrées du globe ont concouru aux progrès de cette science. La dislribulion géographique des mammifères est généralement bien connue, leur nombre éianl assez borné , et leurs conditions d'existence les niellant constamment en rapport" avec l'homme: MAI. Bory de Saint-Vincent , Minding, Lesson, Desmouliiis, Fischer, Desmarets, Lyell, ont publié des travaux spéciaux sur ce sujet. Les oiseaux, moins sédentaires, vivant plus loin de l'homme , sont moins bien connus; Illiger, MM. Lesson, Alcide d'Orbigny, Quoy et Gaimard, se sont occupés de leur distribution sur le globe. Les deux derniers ont élu dié la distribution des reptiles, et M. Wicgmann a publié un mémoire fort intéressant sur celle des sauriens. Les poissons sont bien, comme les autres êtres, soumis à des lois constantes d'habitation, quoique certaines espèces émigrent; mais, malgi'é les travaux de MM. JVouel, Macculloch, Forbes, de Humboldt et Valenciennes, leur répartition dans les eaux du globe n'est encore qu'incomplètement connue. A me-
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sure que nous descendons dans l'échelle animale, l'incerlilude devienî plus grande; cependant, les travaux sur cette matière ne manquent pas entièrement, mais ils sont encore incomplets. Fabricius et Lalreille ont donné les premiers une géographie des insectes, poussée plus loin par MM. Kirby, Spence, Mac-Leay et Lacordaire. Dans ces derniers temps , elle a été l'objet de nouveaux travaux de MM. Milne Edwards et Blanchard ; MM. Quoy et Gaimard en ont fait autant pour les crustacés. MM. Broderip, de Férussac, de Blainville, A. d'Orbigny, etc., ont donné la géographie des mollusques; MM. Quoy et Gaimard, celle des polypiers, M. Ehrenberg, celle des infusoires.
Il reste à résoudre un problème qui, à toutes les époques, a beaucoup occupé les hommes de science, et qu'enveloppe encore la plus grande obscurité; nous voulons parler de la distribution primitive des êtres sur la terre; c'est de la paléontologie que nous attendons la connaissance de ces faits primordiaux de l'histoire de notre globe. Quand nous saurons ce qu'a été l'animalité à sa naissance, peut-être, en comparant son état primitif à son état présent, pourrons-nous pressentir ses destinées futures ; mais jusqu'à ce moment les hypothèses qui ont été hasardées manquent absolument de certitude.
Conclusion. — Arrivés au terme de notre lâche, il nous reste à reconnaître quel but s'est proposé la science et quel parti l'humanité a tiré de ses longs travaux. Déjà bien des progrès se sont accomplis, depuis que nous ne la voyons plus, renfermée dans les cabinets, devenir, sous i'inspiiation de quelques hommes, un arcane inaccessible au plus grand nombre, et un monopole profitable seulement à la vanité des maîtres et des disciples. Elle est descendue des hauteurs des théories philosophiques pour devenir pratique , et elle a abordé jusqu'aux détails les plus humbles de la vie ; car elle a compris qu'entre la vie scientifique et la vie civile , il existe une étroite solidarité. Le savant est donc devenu tour à tour agriculteur, mineur, distillateur, chaufournier, tanneur, teinturier, etc. Tous les ans, toutes les industries, sont venus lui demander des lumières, et il a répondu à tous. L'économie politique, quoique paraissant fondée sur des besoins d'un autre ordre, s'appuie également sur la science, qui en est le principal levier, et toutes les institutions reposent sur ses progrès. Depuis qu'elle est entrée dans cette large et noble voie, les intelligences se sont agrandies, les préjugés ont, sinon complètement disparu, du moins diminué, et la civilisation a
marché à grands pas. L'admiration n'est plus fondée sur un fol engouement : la célébrité du savant croît en raison du degré d'utilité de ses travaux ; le plus populaire est celui qui a fait contribuer la science au bien-être de tous, et qui a compris qu'elle est moins un but qu'un moyen. L'homme ne veut plus être livré à l'empirisme, depuis qu'il a reconnu qu'en vivifiant l'intelligence , l'expérience et l'observation le préservent du malheur d'errer à l'aventure; aussi les peuples civilisés se sont-ils jetés à l'envi dans les voies que leur ouvrait la science, et se sont-ils empressés de réunir tout ce qui pouvait contribuer à ses progrès. Les bibliothèques s'enrichissent chaque année de tous les trésors de l'esprit; les musées accumulent, conservent et classent les produits des trois règnes, et offrent le tableau de plus en plus complet de la variété de la nature. Chaque ville de quelque importance a son cabinet d'histoire naturelle, son jardin botanique, sa bibliothèque, son académie. Des chaires d'enseignement sont confiées aux hommes les plus éclairés et les plus dévoués aux progrès de la science ; des voyageurs rétribués par les gouvernements, récompensés par les sociétés savantes , parcourent le monde et rapportent le fruit de leurs longues et périlleuses recherches ; de nombreux recueils, dans lesquels sont consignées les découvertes nouvelles, se publient dans toutes les parties du globe; des ouvrages didactiques vont annuellement porter à une multitude de lecteurs les connaissances les plus propres à développer leur intelligence. L'étude de la nature a sa part aujourd'hui, même dans l'éducation la plus humble. Tous les arts se sont mis au service de la science : la gravure et la peinture enrichissent les collections de précieuses iconographies; l'art plastique, imitant la nature, multiplie les préparations anatomiques qui facilitent l'étude, et en éloignent les dégoûts et les dangers; enfin le règne de la science est établi, son domaine s'est accru , et nul n'oserait plus lui disputer son empire.
Nous sommes loin de l'époque où les travaux scientifiques, regardés comme le fruit d'une révélation, laissaient l'esprit errer dans le vide. Après avoir laborieusement passé plusieurs siècles dans les secs et arides travaux d'analyse que venaient égayer çà et là quelques folles théories, nous sommes arrivés à posséder une telle collection de faits que nous avons cru la généralisation permise ; aussi notre époque est-elle devenue synthétique, trop synthétique peut-être. Nous avons voulu, devançant le temps, prévoir ce qu'il n'est donné au'à nos neveux de connaître*
dans notre ignorance du principe et de l'essence des ctioses, nous avons énonce l'existence d'une unité absolue, dont nous n'avons aucune idée. Le physicien, en admettant la molécule qu'il ne connaît ni ne comprend, cède à cette tendance vers l'unité ; le chimiste prend pour un type d'unité l'atome qui n'existe , sous une forme arrêtée , que dans son esprit; le naturaliste, soit qu'il s'occupe de la nature inerte, soit qu'il étudie la nature vivante, cherche sans cesse à remonter des unités individuelles aux unités collectives, pour arriver systématiquement à une sorte d'unité phénoménale; mais ces essais, si louables par la bonne foi de ceux qui les hasardent, et tout infructueux qu'ils puissent être, sont encore une preuve de progrès.
Voici trois mille ans que la science s'organise; et, depuis près de quatre siècles, notre Europe marche à la tète de la civilisation. La science a dévoré bien des générations; elle ne compte même plus aujourd'hui ses martyrs; cependant, après tant de sacrifices, pouvons-nous dire que nous soyons arrivés à la certitude scientifique? N'errons-nous pas encore dans un dédale de nomenclatures diffuses, de synonymies superflues, de langues imparfaites qui augmentent les difficultés de l'étude, de théories contradictoires, de préjugés qui offusquent la raison et entravent sa marche progressive ? Mais à côté du mal , suite inévitable du long isolement des peuples et du manque de moyens de manifester leurs découvertes nous avons aujourd'hui pour remèdes l'émancipation de la pensée et les merveilleuses facilités apportées à la diffusion des lumières. Dès lors, les conquêtes de l'esprit humain ne sont plus livrées au bon vouloir d'un aréopage scientifique ou à l'existence incertaine des nations. Tous les peuples en sont solidairement les dépositaires; et quand les rivalités qui les divisent auront à jamais cessé; quand les hommes, jouissant de plus en plus des bienfaits de l'instruction , marcheront d'un pas égal dans les voies de la science , alors seulement on connaîtra les bornes infranchissables pour l'esprit humain. La science , encore si imparfaite , ne parviendra sans doute jamais à déterminer les limites et les rapports infinis de la création ; mais les immenses progrès qu'elle a déjà faits lui en promettent encore de bien plus grands pour l'avenir; son influence, croissant avec les âges, continuera d'améliorer le sort de l'humanité et de substituer aux préjugés et aux hypothèses les faits incontestables que le temps découvre , que Texpérience classe et féconde pour les ax)Dliauer au bien de la société.
Charles d'Orbigny.
AAL. BOT. PH. (1) —Nom donné par Rumphius à deux arbres de l'Inde , qu'il a décrits très incomplètement, et qu'on suppose appartenir à la famille des Térébinlhacées. (C. D'O.)
*ABACETUS [kSaxrii , taciturne), ins. — Genre deColéoplérespenlamères,familledes Carabiques, tribu des Féroniens, établi par M. Dejean, et dont voici les caractères: les 3 premiers arlicies des tarses antérieurs dilatés dans les mâles, moins longs que larges, et fortement triangulaires ou cordiformes. Dernier article des palpes allongé, presque cylindrique, et tronqué à l'extrémité. Antennes flliformes, allongées et légèrement comprimées ; lèvre supérieure en carré moins long que large. Mandibules peu avancées, légèrement arquées et assez aiguës ; menton trilobé; lobe intermédiaire arrondi. Corselet trapézoïde, presque aussi large à sa base que les élytres. Elytres peu allongées, se rétrécissant un peu vers l'extrémité, et arrondies postérieurement.— Ce genre, auquel M. Dejean ne rapporte que 4 espèces, a pour type 1'^. Gagaies Dej., qui se trouve en Guinée et au Sénégal. Il est d'un noir brillant en dessas, et ressemble un peu, pour la forme et la taille, à la Feronia abaxoides. (D.)
ABAJOUES. MAM. — Poches que certains genres de Mammifères portent aux deux côtés de la bouche. Presque tous l«s Singes de l'ancien continent, quelques Rongeurs américains appelés Diptosiomes (animaux
(i) L« abréviations en petites capitales, placées au com- •nencement de ciiQqueartiele , indiquent la grande classe à laqaclleil appartient.
• Les «tdrisques qui précèdent un très grand nombre d'articles, désiinent ceux qui n'avaient pas encore figuré dans les Dictionnaire» d'Hisioire natunlle d^'jà publiés en France.
à double bouche) , enfin les Nyclères , parmi les Chauves-Souris , sont pourvus d'Abajoues qui diffèrent, dans les divers genres, par leur forme, leur capacité , et les fonctions physiologiques qu'elles remplissent.
Elles servent à la plupart de ces animaux comme de garde-manger pour la conservation cl le transport momentané des aliments dont ils se nourrissent. [C. d'O.)
ABAMA. BOT. PH. — Ce genre , créé par Adanspn pour YAnihericum ossifrayum L., a été adopté par M. De Candolie ( Flore française ); mais aydinl Adanson, Mœhring {Ephem. natur. Curios.) en avaitdéjàfait son genre Narihecium, qui parait aujourd'hui généralement adopté. F. narthecium. (CL.)
*ABARIDE. Abaris (àSap>jç, léger), ins.
— Genre de Coléoptères pentamères , famille des Carabiques, tribu des Féroniens, établi par M. Dejean, et qui a pour caract. : les 3 premiers articles des tarses antérieurs dilatés dans les mâles, triangulaires, et aussi longs que larges ; dernier article des palpes presque cylindrique et tronqué à l'extrémité. Antennes assez courtes, légèrement comprimées et presque filiformes. Lèvre supérieure en carré moins long que large, et coupée presque carrément dans sa partie antérieure. Mandibules peu avancées, légèrement arquées et assez aiguës; une dent simple et presque obtuse au milieu de l'échancrure du menton. Tête triangulaire. Yeux assez gros, et lèvres saillantes. Corselet carré. Élytres en ovale peu allongé.— Ce genre se rapproche un peu parle faciès du genre Pogonus ; mais il en diffère beaucoup par les caractères génériques. Il a pour type et unique espèce VA. œnea Dej. , trouvé dans les environs de Carlhagéne, en Amérique, par M. Lebas (D.) t
ARA
•*ABASICARPOIV, Andrz. (àpriv.;Sa- «(;,base; xapiro';, fruil). BOT. PU. — Genre ou sous-genre de la famille des Crucifères, très voisin de YArabis et de VArabidhim, dont il paraît ne différer que par sa silique subcylindrique ou peu comprimée. Il est composé de 6 ou 7 espèces détachées du genre Arabis. (Sp.)
*ABASOLOA. BOT. PU. — Genre appartenant à la famille des Composées, mais sur l'organisation duquel on ne possède encore que des données très vagues. M. De Candolle le caractérise de la manière suivante : Capitule radié. Fleurs du rayon femelles , capillaires, bi-tri-sériécs ; celles du disque hermaphrodites, tubuleuses, à 4 dents. Involucre à écailles bi-sériées. Réceptacle plan, couvert de paillettes linéaires, aiguës, denticulées, ciliées à leurs bords. Akènes tétragones, rhomboïdaux , et terminés supérieurement par un disque ombiliqué. — L'Abasolou est une plante à feuilles opposées, linéaires, légèrement scabres, présentanides dents de distance en distance; les capitules sont solitaires, longuement pédoncules ; les fleurs du disque et du rayon sont blanches. On n'en connaît qu'une espèce, originaire du Mexique. (J. D.)
ABATIA, Ruiz et Pav. bot. ph. — Genre sur la classification duquel les auteurs ne sont pas d'accord ; les uns le placent dans les Tiliacées , les autres dans les Bixacées ; M. Don pcnst- qu'il appartient aux Lijihracées. Suivant M. Kunlh, ce genre offre les caractères suivants : Calice 4-parti, coloré en dessus; estivation valvaire. Pétales nuls. Etamines très nombreuses, insérées au fond du calice : les extérieures stériles, cordiformes. Anthères ovales, dithèques. Ovaire inadhérent, monostyle. Style filiforme.Stiginate simple. Capsule 1-Ioculaire, 2-valve, polysperme, à 2 placentaires pariétaux, linéaires. Graines oblongues, striées. — Ce genre ne renferme que 2 espèces de l'Amérique équatoriale. (Sp.)
ABAX (a?a^, table). INS. — Genre de Coléoptères pentamères, établi parBonelli dans Ja famille des Carabiques , mais non adopté par Latreillc, qui ne l'a pas trouvé assez caractérisé pour le séparer de son grand genre Féronie , ou il ne forme qu'une division. M. Dejean a suivi cet exemple dans ton Species et dans la derniire édition de
ABD son Catalogue. — /^. féronie et feroniknh,
'ABDERA (aÇfîyipa , nom d'une ancienn* ville de Thrace).iNs. — Genre de l'ordre det Coléoptères, section des Hétéromères , établi par Stephens et adopté par Wcstwood. Il ne renferme que quelques espèces indigènes, dont le type est l'A. bifasciala [Mordella bifasciaia Marsh.) , que M. Curtis considère comme appartenant au genre Hypalus de Paykull. F. ce mot. (Bl.)
ABDITOLARVES. Abdilolarvœ { abdiius, caché ; larva, larve), ins. — Nom donné par M. Duméril {Zool. analytique) à une famille d'Hyménoptères dont les larves naissent dans le tissu de certains végétaux, ou elles ont été primitivement déposées à l'état d'œufs. Celte famille correspond aux 3 dernières tribus de la famille des Pupivores de Latreille , les GaUicoles, Chalcidiies et Oxyures. (Bl.)
ABDOMEN ou VEIVTRE (abdomen; d'ab do, je cache), anat. — On a donné ce nom à la région du corps des animaux qui, plus ou moins distincte, suivant les espèces, offre une cavité d'une étendue très différente, destinée àlogerconstaramentune portiondu canal di gestif,et leplus souventd'autresorganes im portants En général, dans la série animale, l'abdomen fait suite au thorax ; mais là où ce dernier manque, comme par exemple dans la classe des Annélides , il est difficile d'assigner des limites au ventre proprement dit; alors les naturalistes emploient le mot corps pour désigner l'animal tout entier.
Ce qu'on nomme improprement queue chez tous les Crustacés , n'est autre chose que l'abdomen. Elle fait suite en effet au thorax, et contient une portion du canal intestinal. On peut donc réserver le nom de queue à des appendices articulés ou non . mobiles ou immobiles, et qui ne renferment jamais aucune portion du canal intestinal. De cette manière , le mot abdomen aura plus d'extension , et le mot queue se trouvera plus rigoureusement défini.
Sous le point de vue physiologique, on peut dire que, dans l'abdomen, la solidité est en général sacrifiée à la souplesse. Du reste. comme dans la série animale il est impossible d'assigner à une même région du corps des limites bien tranchées, et que ces mêmes limitesncrenfermentpas toujours le nombre ni la disposition de certains appareils orga-
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niques, il est indispensable, pour se faire une idée générale et précise de l'abdomen , de l'étudier dans les diverses classes d'animaux. Comme il sera parlé des organes digestifs et de l'abdomen aux articles Mammifères, Oiseaux, Reptiles, Poissons, Articulés , iMoLLusQUES et ZooPHYTES, nous y renvoyons le lecteur. On trouvera aussi au mol TÉRATOLOGIE lout cc qui a rapport aux vices de conformation et au développement du ventre. (M. S. A.)
ABDOniIIVAL ou ABDOMmAllXAbdomiuales [abdomen, ventre; A'abdo, je cache). poiss.-Linné comprenait sous ce nom , dans le 4= ordre de sa classification ichthyologique, les Poissons pourvusd'une membrane branchiostège, ayant les nageoires ventrales inséréesenarrière des pectorales. Les g. qu'il réunissait dans cet ordre( 12^édit. du Sysiema Naiurœ) sontles suivants : Cobiiis, Amia, Siturus, Teulliis, Loricaria, Salmo, Fistularia, Esox, Elops, Arcjenlina, Alherina, Mugil, Mormyrus, Exocœtus , Polynemus, Clupea, Cyprmus; mais, dans la classification qu'ils imaginèrent, les successeurs de Linné ont tous employécette expression en lui donnant une autre valeur. Ainsi Bloch, auteur d'une méthode artificielle pour la distribution des Poissons, fondée uniquement sur le nombre des nageoires, a employé l'épilhète d'Abdominal pour désigner les divisions de quelques uns des il ordres que celte méthode lui fournissait. Dans le 1 1« ordre des Decapterygii, la 3« famille comprend, comme Abdominaux, le genre Polynemus. Dans le 4^ ordre des Octopierygii, les Abdominaux renferment les genres suivants î Cataphractus , Sphyrœna, Alherina, Ceniriscus , Fistularia , Mugil . Gaslerosltus , Loricaria, Squalus. Le 5' Ordre des Hepiapierygii a aussi sa famille des Abdominaux, composée des genres Acipcn- ^er, Chimœra, Pri.stis , Rhina , Rhinobaïus , Raia,Plalyslacus, Silurus, Anableps, Acanilionotus, Esox, Synodus , Salmo, Clupea, Exocœtus, Cliaiiliodus, Elops, Albula,Cobilis, Cypriinis, Amia, Pœcilia, Pegasus, Mormyrus, Polyodon, Argeniina. Il n'y a pas de Poissons à ventrales sous l'abdomen dans les autres ordres.
Lacépède , combinant la méthode dePennant, qui subdivise les Poissons en Osseux €t en Cartilagineux, avec celle de Linné, fondée sur la position des nageoires paires
inférieures , a donné aussi une autre valeur au mot abdominal. Il comprend sous ce nona les espèces qui font partie du 4= ordre de chacune des divisions de chaque sous-classe, dans lesquelles sa niélbode range les Poissons. Dans les Cartilagineux, ]cs Abdominaux desal"div.sonl: \es Raie s, \cs Squales elles Aodons; ceux de la 2"»^ sont les Chimères; ceux de la 3% les Polyodons et les Esturgeons; enfin,dans sa 4« division il range, sous le nom Ù' Abdominaux, les Macrorhynques, les Pégases et les Centrisques. La sous-classe des Poissons osseux a aussi ses Abdominaux, extrêmement nombreux dans la 1" division ; car cet ordre , le 20' de sa méthode , se compose des genres Cirrtiiie , Chéilodactyle , Cobile, Misgurne , Anableps, F ondule , Colubrine , Amie , Bulyrin , Tripiéronote , Ompock , Silure , Macropléronote , Malaptère ^ Pimélode, Doras , Pogonathe , Cataphracte , Ploiose , Agénéiose , Macroramphose , Cen- Iranodon , Loricaire, Hyposlome, Corydoras, Tachysure , Salmone , Osmère , Corrégone , Characin , Serrasalme , Elope , Mégalope , Nolacanihe,Ésoce, Synode, Sphyrène, Lépisostée , Polyptère , Scombrésoce , Fistulaire, Aulostome, Solénoslome , Argentine, Aihérine , Hydrargyre,Sloléphore , Muge, Mugiloïde, Clianos, Mugilomore, Exocet , PoUjnème , Polydaclyle , Buro , Clupée , Myste , Clupanodon, Serpe, Mené , Dorsuaire, Mystère , Cyprinodon , Cyprin. Enfin le g. Mormyre appartient seul au 4^ ordre de la 3« division des Osseux, ou le 28« de la méthode générale.
M. Duraéril, dans ses ouvrages généraux sur l'Histoire naturelle, et surtout dans sa Zoologie analytique, a rendu la méthode de Lacépède plus facile à retenir, par la précision qu'il a donnée aux différentes subdivisions, ou aux divers ordres. Il a conservé Se mot Abdominaux pour le 4* sous-ordre des Holobranches. Ces Abdominaux sont ici subdivisés en 8 familles, qui comprennent les genres énumérés plus haut pour représenter l'ordre du même nom de la 3* subdivision de la sous-classe des Osseux de Lacépède. Les familles de M. DuméVil sont : les Sipitonosiomes, Cylindrosomcs, Oplophores , Dimérèdes, Lépidopotnes, Gymnopomes, Dermoptères et Siagonoies.
Ce n'est pas le lieu de parler des auteurs postérieurs à ceux-ci , dont les méthodes ne
sont que des complications qui ne servirent nullement les sciences naturelles, tant que l'observation delà nature ne vint pas éclairer, par une critique saine et savante , des méthodes imaginées précédemment; mais J'arrive de suite à Cuvier, qui a fondé sa méthode ichthyologique sur les grandes divisions adoptées par Arlédi, et qui, par conséquent, ne pouvait donner au mot Abdominal la même extension que lui donnait Linné.
C'est le P" ordre de ses Malucopiérygieus ; il retranche, par conséquent, de l'ordre de Linné , les Teuihis , FisuUaires, Argentines, Atliérines, Muges et Polynhnes , qui sont pour lui des Acanihopiérygiens à nageoires ventrales abdominales, mais appartenant à différentes familles de cette grande division. Les Malacopiérygiens abdominaux sont divisés en 5 tribus qui correspondent aux genres Salmo , Clupea , Esox, Cyprinus et Siluriis de Linné. Ces familles sont elles-mêmes divisées en genres, subdivisés en sous-genres, et ces derniers en groupes auxquels, dans sa méthode , il n'a plus donné de noms distincts. Il faut avouer que ces sous-genres de sous-genres sont un très grand défaut de nomenclature. Je me suis toujours étonné que Cuvier, d'un esprit si juste, si sévère , ait ainsi altéré la nomenclature binaire, ce qui a souvent empêché de bien comprendre son œuvre immortelle du Hegne animal.
Ainsi, la V famille , celle des Salmones, se partage dans les 2 genres Saumon et Siernopiyx. Or, le genre des Saumons se divise dans les sous-genres Saumons proprement dits (dont les Truites sont une sous-division ), les Eperlans, Ombres, Argentines, Citaracins, subdivisés eux-mêmes en Curiniaies, Anoslomes, Serrasalmes, Piabuques, Tétragonoptères, Raies, Hydrocyns , Cy- Iharines, Saurai, Scopèles , Aulopes et Serpes.
La 2« famille, celle des Clupes,s(i compose des g. Hareng, Élope, Chirocenlre, Éryihrin. Amie, F astre , Lépisostée , Polyptère ; les harengs sont divisés en sous-genres ; harengs propres ^ Mégalopes , Anchois, Thrisses, Odontognalhes, Prislig astres, JVotoptères.
La 3« famille , celle des Ésoces, ne comprend que 3 genres : les Brochets, les Exocets, les Mormyres ; mais les Brochets se composent des sous -genres Brochets pro-
près. Galaxies , Microslomes , Stomias, Chauliodes, Salanx, Orphies, Scombrésoces, Demi-becs.
La famille des Cyprins se compose des 2 g. Carpe et Loche; le f"^ subdivisé en Carpe» propres. Barbeaux, Goujons, Tanches, Cir rhines. Brèmes , Labéons, A Nés et Gonorhynques. Celui des Loches comprend lei sous-genres Anableps , Pœcilie , Lebias , Cyprinodon. Enfin, sous le nom de Siluroïdes, dans la dernière famille, il a réuni les genres Silure, Malaptérure, Asprede et L»ricaire. Le genre Silure a pour sous-genres les Silures propres, diviJés eux-mêmes en Silures spécialement dits et en Scitilbés ; le 2« sous-genre, celui àes Machoirans , est subdivisé en Pimélodes, Agénéioses et Doras; mais ces Pimélodes sont encore scindés en Shals, Pimélodes propres et Bagres ; le 3* sous-genre, celui des Héiéro branches, se subdivise aussi en Macropiéronotes et en Hétérobranches propres. Viennent ensuite les sous-genres Ploiose et Callichihe. Enfin les Loricaires ont pour sous-genres les Hyposlomes etles Loricaires propres.
Cet examen démontre que le mot abdominal, employé par Linné dans sa méthode artificielle , avait une première signification précise dont tous les auteurs ont altéré plus ou moins le sens.parce que ces derniers, essayant de réunir les Poissons suivant les principes de la méthode naturelle, se sont servis d'un caractère artificiel. Cette position abdominale des nageoires ventrales est en effet peu importante dans l'organisation des Poissons , et la preuve la plus directe en est dans l'absence si fréquente de ces nageoires, ou, quand elles existent, dans la variation de leur position. On doit donc, selon moi , ne plus se servir désormais du mot abdominal que comme d'un adjectif commode dans une description ichthyologique , sans y attacher l'idée d'une grande division naturelle de la classe des Poissons. (Valknciknnes.)
•ABDOMINAUX. Abdominales [abdomen, ventre; ù'abdo, je cache), ins. — Section établie par Latreille , dans la famille des Carabiques , adoptée par Eichwall , et qui correspond aux Simplicimanes de Bonelli, ainsi qu'aux Simplicipèdes de M. Dejean. Tous les Coléoptères de celte section onv l'abdomen très grand relativement au prothorax. (D-)'
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ABEILLE, y^pii (Pline), ins. — Ce genr^., qui, dans le système de Linné, réunissait un grand nombre d'Insectes, estaujourd'hui restreint aux seuls Hyménoptères , offrant pour caractères : 1° Antennes filiformes et brisées, c'est-à-dire faisant un coude ; 2" Mandibules en forme de cuiller chez les individus neutres ou ouvriers, et au contraire bidentées dans les màlcset les femelles; 3" enfin le 1" article des tarses des jambes postérieures 1res développé et quadrilatère dans les individus neutres, où il présente intérieurement une sorte de brosse formée de poils régulièrement rangés en bandes transversales. Ces caractères et plusieurs autres permettent de distinguer les Abeilles proprement dites, des Insectes qui les avoisinent et qui appartiennent aujourd'hui à des genres différents. L'espèce qui sert de type au genre Abeille est l'Abeille commune, ^pis melllficu des auteurs. Nous allons donner brièvement l'histoire deses mœurs; mais, avantd'entrer dans ces détails, nous devons jeter un coup d'œil sur l'organisation de ces Insectes, ne fût-ce que pour faire connaître les instruments à l'aide desquels ils exécutent leurs merveilleux ouvrages.
Et d'abord , tout le monde sait qu'outre les mâles et les femelles, il existe, parmi les Abeilles, une autre sorte d'individus qu'on dislingue sous le nom d'Ouvrières; celles-ci composant la très grande majorité des habitants d'une ruche. Ces trois sortes d'individus , savoir : les Mâles, qu'on nomme aussi Bourdons , les Femelles , appelées vulgairement les lieines , et enfin les Ouvrières, Neutres ou Mulets , se distinguent facilement entre eux par divers traits de leur organisation. Passons rapidement en revue ceux qui les caractérisent davantage.
Les Mâles, généralement plus gros que les Ouvrières , ont la tète arrondie , ce qui est dû surtout au développement des yeux presque contigus sur le vertex. Toujours ils manquent d'aiguillon ; le thorax est très velu; le ventre plus convexe que dans les femelles ; enfin le premier article des tarses postérieurs a une forme allongée et non quadrilatère comme dans les Ouvrières.
LesFeme//esont les ailes proportionnellefnent plus courtes que celles des mâles et des ouvrières ; leur tête est triangulaire et non arrondie; leurs yeux sont écartés sur le ver-
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tex; leur ventre, prolongé en pointe, est armé d'un aiguillon; le premier article des tarses postérieurs manque de la brosse dont sont pourvues les ouvrières.
Les Ouvrières ou IVeuires se reconnaissent à une taille moindre; elles ont un aiguillon avec lequel elles produisent une piqûre très douloureuse ; mais ce qui les distingue surtout des femelles et des niàlcs , c'est la conformation de leur dernière paire de pattes. Le premier article du tarse offre une structure curieuse que nous 'avons déjà signalée, mais qui mérite d'être décrite avec détail, à cause du rôle important qu'il joue dans les divers actes qu'exécute TAbeille ouvrière. Ce premier article, qui a reçu le nom spécial de pièce carrée, est en effet de forme quadrilatère. Supérieurement il s'articule par son angle antérieur avec la jambe , de manière à exécuter sur elle un mouvement de ginglyme, à la manière d'une lame de couteau qu'on fermerait et ouvrirait alternativement. L'angle opposé , ou postérieur, est libre et prolongé en une petite pointe légèrement recourbée. Ces deux parties, la jambe et le premier article du tarse , forment ainsi une sorte de pince , dont nous indiquerons l'usage en pariant de la construction des gâteaux de cire. Ce même article , si différent des quatre suivants, présente une autre particularité très curieuse : lisse extérieurement, il est garni, sur sa face interne , de plusieurs rangées transversales de poils raides et parallèles qui ont valu à cette face le nom de trosse; la jambe elle-même, à cause de la forme qu'elle affecte, a été appelée palette triangulaire ; et, comme elle présente à sa surface externe un léger creux, ce petit enfoncement a reçu le nom de corbeille.
C'est au moyen de ces instruments bien simples, n'existant que dans la caste ouvrière, que se fait la récolte d'une poussière particulière nommée pollen. Ce pollen , fourni par l'anthère des étamines d'un grand nombre de plantes, s'attache d'abord naturellement aux poils qui recouvrent le corps de l'Abeille ; il est ensuite balayé au moyen des tarses des jambes, et surtout par la brosse qu'on distingue à la troisième paire. L'insecte parvient à réunir cette poussière en petits globules, déposés successivement par la 2' paire de pattes dans la
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lorbeille, jusqu'à ce que celie-ci en soit bien garnie. C'est aussi le même appareil qui sert à la récolle d'une autre substance résineuse, odorante, nommée propolis , que les Abeilles emploient principalement pour clore leur demeure. Le tarse, outre la pièce carrée, est encore formé par 4 autres articles beaucoup moins développés , et se termine par 2 crochets bidentés que sépare une pelote charnue.
Tels sont les caractères extérieurs les plus saillants des 3 sortes d'Abeilles qu'on rencontre dans une ruche. Jetons maintenant un coup d'œll sur les organes de ces Insectes, dont les fonctions se lient davantage aux merveilleux phénomènes que présente leur industrie.
Le. système nerveux des Abeilles se compose, suivant Swammerdam, d'un cerveau formé de 8 parties rangées par paires , et d'une portion moyenne qui est l'origine de la moelle épinière. La moelle cpinière présente 7 ganglions. Du cerveau et des ganglions naissent les principaux nerfs qui se Jistribuent flux divers organes.
Huber a tenté, sur les organes des sens, quelques expériences qui lui ont fait penser que la cavité de la bouche était le siège de l'odorat , et les antennes celui du toucher. Il n'a pu reconnaître l'organe de l'ouïe; cependant, tout porte à croire que les Abeilles entendent, à moins de supposer aucun but dans les sons qu'elles produisent. Celte sorte de voix n'est qu'un bourdonnement très nuancé. Tantôt c'est la Reine seule qui le fast entendre; et, alors, elle prend une altiîude particulière qui frappe les Abeilles d'immobilité ; tantôt ce sont 7es jeunes Pleines qui , retenues captives dans les cellules, produisent un son très singulier -, d'autres fois, c'est un bruit général qui a lieu , dans certaines circonstances , à l'intérieur de la ruche ; souvent , enfin, c'est le bourdonnement d'une ou de plusieurs ouvrières, qui font part d'un danger. Quoi qu'il en soit, cette faculté, chez ces animaux , est en rapport avec leur instinct ; car le bruit du tonnerre , d'une arme à feu , et méfne la vibration de divers corps métalliques , ne paraissent pas les affecter.
Un sens sur le siège duquel il n'est plus permis d'élever aucun doute, est celui de la vue. On sait que les Abeilles aperçoivent de
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très loin leur habitation , qu'elles distinguent leur ruche entre toutes les autres , et qu'elles y arrivent en ligne droite et avec rapidité.
Le siège de l'organe du goût, placé par Swammerdam dans la trompe , n'est pas , à beaucoup près , aussi bien détermine que celui de la vue. On se rend même diiririlement raison de l'existence d'un tel sens, lorsque , jugeant d'après ses propres sensations , on considère que l'Abeille , pour se désaltérer, préfère une eau croupie à une eau limpide , cl qu'elle se nourrit indistinctement du suc d'un grand nombre de plantes ayant des propriétés très différentes : de là aussi les nombreuses variétés de miel qu'on observe dans des ruches placées les unes auprès des autres. Les Abeilles, en elîet , se nourrissent de liquides végétaux , et principalement de liqueurs sucrées ; c'est du nectaire des plantes qu'elles retirent, au moyen de leur trompe, un suc qui sera bientôt converti en miel.
La trompe n'est pas exclusivement formée, comme celle des Papillons , par le prolongement des mâchoires ; elle l'est surtout par celui de la lèvre inférieure. Au reste, la bouche est formée des mêmes parties que celle des autres Insectes. On y trouve une lèvre supérieure, une paire de mandibules bidenlèes , à leur sommet , dans les mâles et dans les femelles , mais qui , chez les ouvrières , ont une terminaison très différente ; en effet, celles-ci les ont tranchantes par leur bord et creusées intérieurement d'une fossette divisée en 2 portions par une arête longitudinale. Les mandibules viennentelles à se rapprocher ? l'une de ces portions , l'antérieure, s'applique exactement contre celle qui correspond à la mandibule opposée , et forme avec elle une pince tranchante. Au contraire, l'autre portion (postérieure), ne se rapprochant pas également bien de celle qui lui fait face , constitue une sorte d'intervalle ou de gouttière.
C'est au moyen de celte conformation de leurs mandibules , que les ouvrières construisent avec tant d'art les cellules qui garnissent l'intérieur d'une ruche. Nous reviendrons plus loin sur la manière dont elles mettent en jeu ces instruments. Les mâchoires qu'on voit en arrière des mandibules sont réduites à des lamelles envclop-
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pant cl protégeant la trompe, beaucoup plus longue qu'elles. Celle-ci, qui est l'analogue de la lèvre inférieure des autres Insectes, présente les mêmes pièces , mais à divers degrés de développement. L'Abeille sait, à l'aide de cette trompe, extraire le suc des fleurs et le porter dans la cavité buccale, située plus en arrière. Svyammerdam s'était mépris sur les fondions de ces parties. Réanmur en a mieux observé le jeu , et ■nous a appris que la trompe proprement dite était une sorte de langue qui, en léchant ou lapant, sc»chargeait de la liqueur miellée; que cette liqueur passait entre elle et les étuis extérieurs ou les mâchoires, et qu'elle gagnait ainsi une ouverture qui avait échappé à Swammerdatn. Cette ouverture, placée au-dessus et à la base de la trompe , est recouverte par une sorte de langue charnue- et doit être considérée comme l'entrée pharyngienne ou le pharynx lui-même; c'est par elle que s'écnappe ordinairement une gouttelette de miel, lorsqu'on presse une Abeille entre les doigts.
Le canal intestinal consiste en un œsophage aboutissant à un jabot renflé, ordinairement plein d'une liqueur jaune, limpide, ayant toutes les propriétés du miel. Après ce premier renflement, en vient un second que Swammerdam nommait co/oh, et qui a beaucoup plus de longueur et de capacité que le précédent : c'est l'estomac proprement dit; il se continue avec l'intestin grêle, et vers le point de leur réunion on remarque un grand nombre de vaisseaux biliaires. Le canal intestinal est terminé par l'intestin grêle, le cœcum et 3c rectum.
La respiration a lieu, comme dans '.es autres Hyménoptères, au moyen de Irachées naissant des stigmates qu'jn observe sur les côtés du thorax et sur les parties Mtérales de l'abdomen ; elles aboutissent à quelques vésicules aériennes très développées, et à un grand nombre d'autres plus petites.
A cette fonction se rattachent quelques phénomènes très curieux, qui nous ont été transmis par Huber. Cet observateur, ayant remarqué qu'une ouverture d'un grand diamètre, pratiquée dans une boite ou une cloche de même capaiilé qu'une ruche or-
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dinaire, était tout-à-fait inutile pour le renouvellement de Tair; ayant appris, aussi, par plusieurs expèriences,que les Abeilles ne pouvaient continuer de vivre dans un espace où l'air ne se renouvelait pas, et sachant, en outre, que, dans une ruche peuplée quelquefois de 25,000 habitants , ce fluide est, à peu de chose près, toujours aussi pur à l'intérieur qu'à l'extérieur, parvint à expli quer ce phénomène par la ventilation que les ouvrières produisent presque continuellement, en agitant leurs ailes à la partie inférieure de la ruche. Sans pénétrer dans cette demeure, on peut, à l'époque des chaleurs, surprendre, en dehors et près des portes de la ruche , quelques Abeilles dans celte singulière action. Ce mouvement, quelquefois général , suffit, suivant Huber, pour établir , entre l'air extérieur et l'air intérieur, des courants au moyen desquels celui-ci esl sans cesse renouvelé. Ce phénomène, qui n'a encore été observé que dans les Abeilles et dans quelques Bourdons, était un fait digne d'être noté. Il est une conséquence immédiate de la respiration , ainsi que la chaleur des ruches, qu'il ne faut plus maintenant attribuera la fermentation du miel. Si le système respiratoire est remarquable par son développement et ses fondions, celui de la circulation se réduit, de même que dans tous les Insectes hexapodes, à un simple vaisseau dorsal n'offrant rien de particulier.
Aux différentes fonctions que nous avons jusqu'ici fait connaître, il faut en ajouter une très importante, celle des sécrétions. Nous avons dit que les gâteaux sont formés de cire. On a pensé, pendant long-temps, que l'ingrédient prmcipal de cette cire était le pollen, dont les ouvrières se nourrissent quelquefois, et qu'elles niellent le plus souvent en magasin dans certaines cellules. Ce pollen, disait-on, était élaboré dans leur estomac, et dégorgé ensuite par la bouche sous la forme d'une bouillie blanchâtre, qui était delavcritablecire. TellefuU'opiniondelous les savants, jusqu'à ce qu'un cultivateur de Lusace , et par suite John Hunier , eussent découvert des lamelles de cire engagées entre les arceaux inférieurs de l'abdomen.
Cette observation fixa l'attention de Huber, qui confirma cette importante découverte en relayant de nouvelles preuves-
iVcïi content d'avoir connu dans tous ses détails cetappareil singulier, des expériences ingénieuses lui apprirent que les Abeilles nourries uniquement de pollen ne sécrétaient jamais de cire, et que celles auxquelles, au contraire, on donnait une liqueur sucrée, en fournissaient en grande abondance. Une preuve d'un autre genre vint à l'appui des observations de Huber : il vit que l'ouvrière qui rentrait à la ruche l'estomac plein de miel et avec l'intention de construire, se gardait bien de dégorger le produit de sa récolte dans les magasins, comme si elle n'ignorait pas qu'en agissant autrement elle ne pourrait produire des matériaux de construction.
C'est avec celle cire , dont maintenant l'origine n'est plus douteuse, que les ouvrières bâtissent les cellules, destinées surtout à contenir les œufs pondus par la femelle, quelque temps après son accoupîement avec le mâle. Les meîles, dont nous avons déjà fait connaître les caractères extérieurs , se distinguent principalement des femelles par leurs organes gé- ' nitaux. Swammerdam , Réaumur et Huber les ont étudiés avec beaucoup de soin. Les organes femelles se composent de deux ovaires subdivisés en plusieurs oviductes et réunis en un canal commun; ils contiennent un nombre prodigieux d'œufs. Une femelle , qui en avait déjà pondu plus de 28,000, offrit à Réaumur son abdomen encore plein de plusieurs milliers d'autres. A ces organes se joignent un sac sphérique et deux vaisseaux aveugles s'ouvrant dans le canal commun des oviductes, et que Swammerdam suppose renfermer une liqueur visqueuse propre à enduire les œufs. Huber ne partage pas celte opinion ; et quelques recherches que j'ai faites sur cet organe ne me permettent pas, non plus, de lui attribuer cet usage.
H suffit d'avoir jeté un coup d'œil sur les organes mâles et femelles pour penser que de tels appareils sont faits dans un but déterminé. Swammerdam et Réaumur n'ont pu être spectateurs de la jonction des sexes; mais Huber, plus heureux sans doute, reconnut que celle union avait toujours lieu hors de la ruche: il en eut des preuves certaines, quand, ayant tenu captives des femelles, •oit isolées soit avec des mâles, elles res-
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lèrenl toujours stériles; quand, au contraire, leur ayant laissé toute liberté, ellei prirent leur essor , s'envolèrent au loin et revinrent fécondées; quand, enfin, il retrouva, dans la vulve des mêmes femelle», l'organe copulaleurdu mâle, qui y adhérait encore.
Si les mâles sont inutiles à la ruche , parce que , n'étant pas pourvus des instruments de travail, ils ne récoltent ni mie) , ni pollen, et se nourrissent au contraire des provisions amassées par les ouvrières ; si, dis-je, ils sont inutiles sous ce rapport, ils ne le sont pas sous celui de la propagation de l'espèce ; aussi voit-on , à une certaine époque, les ouvrières donner un soin particulier à leurs larves. Je dis à une certaine époque; car il arrive un autre moment où elles percent de leur aiguillon tous les mâles et détruisent même ceux qui étaient près d'éclore. C'est ordinairement dans les mois de juin, de juillet et d'août que ce grand carnage se fait au fond de la ruche. Âpres celle époque, on ne trouve plus de mâles dans les ruches; et ce n'est qu'en avril et en mai suivants que de nouveaux œufs ayant élé pondus, on en voit reparaître, d'abord en pclit nombre , et ensuite en grande quantité, ils éclosent dans les ruches avant les Reines: celles-ci sont aussi impropres que les mâles à toute espèce de travail; leur seule fonction est de perpétuer l'espèce ; aussi ne restent-elles que très peu de temps dans l'état de virginité. Cet état peut être prolongé par certaines circonstances; mais ordinairement, cinq ou six jours après leur naissance , cl un jour après qu'elles se sont établies dans une nouvelle demeure, à la tête d'une colonie (ce qui a lieu vers les mois de mai, juin et juillet), on les voit sortir pour aller à la recherche d'un mâle. Elles reviennent à la ruche ordinairement fécondées, et la perte de leur virginité n'est pas équivoque. Elle reçoivent alors, de la part des ouvrières des hommages et des soins empressés qu'on ne leur avait pas encore rendus. C'est généralement 46 heures après l'acte de la copulation que la ponte a lieu; elle se continue jusqu'au printemps suivant, sans que la femelle ait été fécondée de nouveau ; car nous avons dit qu'à dater du mois d'août on ne rencontrait plus de mâles. La ponte peut donc avoir lieu 11 mois après l'accouple-
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ment ; et ce terme n'est pas le plus éloigné ; var Huber nous apprend qu'un seul accou- /ylement peut rendre une femelle féconde pendant 2 ans.
Si la femelle est fécondée dans les 15 premiers jours de sa vie , elle ne pond guère , jusqu'au printemps , que des œufs d'ouvrières. A cette époque, elle fait une copieuse ponte de mâles ; et, immédiatement après , a lieu celle des Reines, mais à un jour d'intervalle, aQn que ces Reines , conductrices des colonies qui doivent sortir de la ruche , ne naissent pas toutes en même temps. Si , au contraire , la fécondation de la Reine est retardée au-delà du 21'°' jour qui suit sa naissance, ou bien si la ponte éprouve quelque retard, à cause du peu d'élévation de la température, elle ne produit plus que des œufs de mâles , et les dépose indistinctement dans toutes les cellules ; mais, avant de parler de la ponte et des phénomènes qui l'accompagnent, nous devons jeter un coup d'œil dans la ruche, et faire connaître les cellules des gâteaux, où sont déposés les œufs.
Nous avons déjà parlé, sous plusieurs rapports, des 3 sortesd'individusqui s'observent dans une ruche ; c'esl-â-dire des mâles , des femelles ou Reines, et des ouvrières. Ces dernières ne différent des Reines que par un moindre développement des organes génitaux. Leurs fonctions principales sont d'aller à la récolte du miel et du pollen , de bâtir les cellules , de soigner les larves , de faire la police extérieure de la ruche, et de la défendre contre ses ennemis. Réaumur avait remarqué qu'elles n'étaient pas toutes de même grosseur, ce qu'il attribuait à une plus ou moins grande quantité de matière contenue dans leurs intestins ; mais Huber donna plus de valeur à cette différence , quand il découvrit qu'elle constituait deux variétés , plus distinctes encore par les fonctions qu'elles étaient appelées à remplir. Les unes, dont l'abdomen est habituellement dilaté, et qu'il nomme Cirieres , s'occupent uniquement de la construction des gâteaux; les autres , dont l'abdomen a moins de volume , et qu'il appelle les Nourrices, ont pour emploi de soigner le produit de la conception jusqu'à son entier accroissement.
Lorsque les alvéoles ou cellules sont réunies, elles portent, ainsi que tout le monde ie sait, le nom de fjàieuux. Chacune d'elles
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constitue ordinairement un pt * godet hexagone , ouvert d'un côté et fermé de l'autre par un fond ou calotte pyramidale , résultant de la réunion de 3 rhombes qui auraient chacun de leurs angles obtus au centre de ce fond pyramidal , et seraient réunis entre eux par les côtés qui renferment cet angle. Le contour de la base de cette pyramide présenterait alors six angles rentrants et saillants alternativement, qui, se joignant à la circonférence d'un tuyau hexagonal formé par six trapèzes , et auquel on remarque les mêmes angles, l'emboîteraient et seraient à leur tour emboîtés par lui.
Ces gâteaux présentent deux faces semblables , c'est-à-dire qu'ils résultent de l'adossement de deux couches ouséries de cellules. Les Abeilles, dans leur construction, sont surtout étonnantes par l'économie qu'elles savent faire de la matière et de l'espace: à cet effet, les fonds des cellules de l'une des couches constituent les fonds des cellules de l'autre ; par cela même, la base de chaque cellule est formée par la réunion de 3 cellules opposées. Ceci peut être rendu palpable et très intelligible , au moyen d'une expérience fort simple : introduisez 3 longues épingles dans l'intérieur d'une cellule, et percez -en le fond au centre des trois rhombes qui le constituent, chacune d'elles aboutira à une cellule distincte du côté opposé.
Ces admirables ouvrages ont ordinairement une très grande régularité ; et à la régularité du travail se joignent, dans l'exécution, un flni et une délicatesse qu'on a peine à concevoir. L'admiration n'est pas moindre quand on observe la simplicité des instruments de construction ; les ayant précédemment décrits avec assez de détails, nous n'aurons plus qu'à en considérer ici l'action.
Lorsque l'Abeille veut construire, elle prend successivement les plaques de cire sécrétées et tenues en réserve entre les anneaux inférieurs de son ventre , les porte entre ses dents pour les mâcher et leur faire subir une certaine préparation; mais le ventre étant éloigné de la bouche , celleci ne saurait atteindre les lamelles de cire. La nature a pourvu à cette difficulté, en conformant la dernière paire de pattes, de telle sorte qu'elle devient un instrument commode . à l'aide duquel l'Abeille saisi/
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ces lamelles. Ncrusf avons dit que le 1" article du tarse était très allongé , mobile sur la jambe , de manière à l'oiiiicr avec elle une sorte de pince; l'Abeille insinue celle pince entre les anneaux de son ventre, s'empare d'une plaque de cire , la porte aussitôt s sa bouche, cl la rompt avec le bord tranchant de ses mandibules. Lorsque la lamelle de cire a passé et repassé entre ses dents, elle en suri de nouveau sous la forme d'un filament mou que l'insecte „s'il commence à construire , applique contre la voûte de la ruche, ou bien qu'il ajoute aux lamelles déjà posées. Plusieurs Abeilles agissent de concert à la même place , et la matière qu'elles y déposent ne tarde pas à former une masse dans laquelle elles commencent à creuser les cellules du premier rang. Celles-ci n'ont plus les formes que nous avons décrites, et celle sorte d'anomalie a pour but de fournir une base plus solide à l'édiflce qui va bientôt s'élever : en effet, les ouvrières ajoutent successivement au travail que l'une d'elles a commencé ; d'autres posent les fondements de nouvelles constructions à des distances égales ; et tous ces gâteaux , ordinairement parallèles entre eu\ et perpendiculaires au fond de la ruche, s'agrandissent en très peu de temps. Réaumur nous apprend qu'un gâteau de huit à neuf pouces de diamèlre est quelquefois l'ouvrage d'une seule journée. Nos architectes toutefois ne mettent pas de suite la dernière main à l'œuvre : lorsque tout nous paraît achevé , on voit d'aulres Abeilles cirières entrer dans chaque alvéole pour en égaliser et polir, en quelque sorte , les parois. Elles s'occupent aussi à ciicadrer les pans des cellules et leur orifice de propolis qu'elles recueillent sur certains végétaux, et entre autres sur les bourgeons du Peuplier sauvage. Elles se servent aussi de celle gomme résine pour boucher toutes les ouvertures de leur ruche, et, à une certaine époque , elles l'emploient pour consolider la base des gâteaux.
Si , comme il convient de le faire , nous distinguons les cellules en peliies , moyennes et fjyandes , nous devrons observer que ce qui vient d'élre dit de leur construction et de leur forme s'applique uniquement aux deux premières. En effet , les grandes cellules . ijn'on nomme aussi celi'ilcs royales
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outre qu'on n'en compte jamais plus de 21 (leur nombre étant ordinairement de IG à 20), diffèrent des autres sous plusieurs rapports. Elles sont en général oblongucs, pyriformes cl très amples. Rien n'est épargné pour leur solidilé ; et, dans leur construction, on ne se montre avare ni d'espace , ni de matière ; à loi point que le poids d'une^ loge royale équivaut au moins â celui de cent cellules ordinaires. Leur position ensuite est bien différente : au lieu d'élra placées horizontalement comme les alvéoles des ouvrières et des mâles , elles le sont verticalement. Quelquefois elles ressemblent à une slalaclile, et paraissent détachées du gâteau.
L'observation a appris que la plupart des alvéoles , tant peliies que moyennes , reçoivent les œufs. La poule a lieu pendant toute l'année, mais principalement au printemps , et dès le mois de mars, lorsque la température est un peu élevée. La reine parcourt alors les gâteaux , regarde et palpe avec ses antennes les cellules sur lesquelles elle passe, y enfonce profondément son abdomen; et, lorsqu'elle les trouve vides, elle y dépose un œuf qu'elle colle par l'un de ses bouts au fond de l'alvéole. Elle pond d'abord dans les petites cellules des œufs^ d'ouvrières; ensuite, dans les cellules moyennes, des œufs de mâles; et, en dernier lieu , des œufs de femelles dans les cellule» royales.
îl n'est personne qui n ait entendu parle» des hommages rendus au Roi par ses sujets lidèles. CeRoi ou plutôt celle Reine , car l'individu auquel ils s'adressent est toujours une femelle, en reçoit en elfct de la part des ouvrières, surtout au moment de la ponte. Il est curieux de voir les soins assidus que rendent â leur souveraine les Abeilles du cortège pendant cette importante opération ; elles la nelloient , la frottent avec leur trompe , et lui présenlentde temps en teni[).'s du miel qu'elles dégorgent. S'il arrive qu'elle soit très féconde , et qu'au contraire les cirièrcs soient en trop petit nombre pour bâtir une quantité de cellules égale à celle des œufs , la femelle , pressée de pondre, en dépose 2 , 3 et même 4 dans les mêmes alvéoles. Les ouvrières , qui s'en aperçoivent , ne tardent pas à enlever tous les œufs surnuméraires et à les détrnir»
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Les œufs sontoblonjîs , un peu courbés et d'un blanc bleuâtre. Une fois pondus , ils «ont abandonnés aux soins de cette variété d'ouvrières qu'on appelle nourrices; cellesci ne commencent leurs fonctions que lorsque les vers sont éclos, c'est-à-dire 3 jours après qu'ils ont clé pondus. Alors, selon Swammerdam , elles apportent à plusieurs heures du jour une sorte de bouillie, différente suivant l'âge delà larve. D'abord insipide et blanchâtre , puis légèrement sucrée et transparente , d'une couleur jaune-verdàtre, elle devient ensuite très sucrée. La quantité de cette bouillie est proportionnée d'une manières! exacte aux besoins du ver, que, selon Huber, il la consomme toujours en entier. Le même auteur a observé que le pollen des étamines des plantes était la véritable nourriture des larves ; les nourrices en remplissent leur estomac et le dégorgent, sans doute après l'avoir mêlé avec une certaine quantité de miel.
La nourriture varie non seulement suivant les âges , mais encore suivant les sexes. Celle des mâles et des ouvrières paraît analogue; mais celle des larves de Reines est une bouillie toute particulière , dont l'influence sur le développeraenl de l'individu est telle qu'elle rend fécondes les ouvrières qui en ont été nourries à l'état de larves. Il n'est plus permis de douter de ce fait, depuis que Huber a conflrmé les expériences de Riem et de Schirach. Ce dernieravait observé que, lorsqu'une ruche se trouve privée de Reine, les Abeilles agrandissent, aux dépens des cellules voisines , les alvéoles de quelques ouvrières , dans lesquelles se trouve une jeune larve, et qu'elles lui apportent, en outre, avec abondance, une bouillie semblable à celle dont elles nourrissent les vers royaux; qu'enQn il naît bientôtdeces larves des Reines ou Abeilles femelles.
Si , pendant que les ouvrières sont occupées à réparer une perte qui entraînerait celle de la colonie tout entière, oti introduit une Reine dans la ruche, aussitôt ces travaux cessent, comme si elles sentaient que leur précaution est devenue désormais inutile. Riera avait remarqué un fait non moins extraordinaire : il vil plusieurs ouvrières, absolument semblables aux autres , pondre dans les alvéoles. Huber observa le même fait, mais
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il remarqua que ces ouvrières ne pondaient jamais que des œufs de mâles , cl supposa que cette fécondité était due à une petite portion de bouillie royale , tombée comme par accident dans leurs étroites demeures, toujours situées dans le voisinage des cellules royales. Ces Abeilles ouvrières ne deviennent fécondes que dans les ruches privées de Pleines ; car celles-ci ont grand soin de détruire ces chétives rivales. Les Abeilles ouvrières sont donc réellement des femelles dont les organes génitaux et quelques autres parties n'ont pas atteint tout leur accroissement.
La larve ou le ver, objet de tant de soins, et qui nous présente des faits si remarquables , est blanchâtre, apode, composé de 14 anneaux, y compris la tète : celle-ci est munie , selon Réaumur , de 2 mandibules rudimenlaires, d'une lèvre supérieure , et d'une lèvre inférieure trifide.
Ce ver, contenu dans l'alvéole, après avoir changé plusieurs fois de peau, arrive vers le 6"^ jour au dernier terme de son accroissement. Pendant ce temps, il s'est approché petit à petit de l'ouverture de sa loge , et n'en est plus qu'à deux lignes. A cette époque , les ouvrières bouchent l'alvéole au moyen d'un petitcouverclede cire, plus bombé pour les cellules de mâles que pour celles d'ouvrières ; alors le ver lui-même file, en trente-six heures, une coque de «oie, complète lorsqu'il appartient à une ouvrière ou à un mâle, et incomplète s'il doit donner une Reine. Trois jours après seulement, il se métamorphose en nymphe. La nymphe est le passage de la larve à l'insecte parfait; il dure 7 jours et demi ; ce temps écoulé , on voit paraître l'insecte parfait 20 jours après que l'œuf qui l'a produit a été pondu. Au contraire, les femelles ne mettent que IG jours à prendre tout leur accroissement. L'insecte , pour arriver à son étal parfait , doit, sans auxiliaire, se débarrasser de son enveloppe, percer sj coque soyeuse , ainsi que le couvercle de cire qui fermait son alvéole. A peine est-il né, que les autres Abeilleslui prodiguent mille soins, l'essuient ou le lèchent, et lui olTrent du miel. Il ne tarde pas lui-même, s'il appartient à la caste ouvrière , à se mettre à l'ouvrage , et n'a pas besoin de leçons pour remplir ses devoirs : son instinct est son maître.
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Un grand nombre d'Abeilles sont nées; l'habitation ne peut plus contenir tous les habitants; le nombre en estprodigieux;car, selon Réaumur,une ruche peut conteniralors plus de 26,426 Abeilles ouvrières, 700 mâles et une seule femelle. Une émigration devient nécessaire; elle ne peut toutefois s'effectuer que lorsqu'une nouveUe Reine , qui remplacera celle qui va partir à la tête de la colonie , est sur le point d'éclore. Quelles que soient les incommodités résultant de celle nombreuse réunion , le départ est toujours retardé jusqu'à celte époque. A peine cet événement attendu esl-il arrivé , qu'un grand nombre d'Abeilles , précédées de la vieille Reine , abandonnent l'habitation. Cette colonie errante porte le nom d'Essaim ; les Insectes qui la composent ne tardent pas à s'arrêter dans un endroit quelconque, souvent sur une branche d'arbre ; là, ils forment une sorte de grappe ou de cône en se cramponnant les uns aux autres au moyen de leurs pattes. Au moment où ce groupe se fixe, la femelle reste ordinairement dans le voisinage , et ne se réunit à la masse que quelque temps après. C'est le moment que doit choisir le cultivateur pour s'emparer de l'essaim et le placer dans une demeure convenable.
Le départ est précédé de phénomènes assez singuliers , et s'annonce par des signes non équivoques. Les mâles, qui viennent de naître, paraissent alors en grand nombre ; plusieurs milliers d'habitants , ne trouvant plus de place dans la ruche, se groupent par tas au-dehors. Un bourdonnement particulier se fait souvent entendre le soir et la nuit dans l'intérieur de l'habitation , ou bien on y remarque un calme qui n'est pas ordinaire ; enfin , dés le matin du jour où la colonie doit s'expatrier, le cahne est encore plus parfait, et le repos succède à l'activité générale qu'on remarquait la veille.
Les Abeilles qui doivent émigrer semblent ainsi prévoir l'heure du départ, qui a ordinairement lieu vers le milieu du jour, par un temps chaud et un ciel pur. Il paraîtrait aussi qu'elles jugent inutile d'entreprendre ou d'achever des travaux dont elles ne doivent pas jouir. La même inaction a lieu , lorsqu'un essaim, après s'être établi dans nne demeure et y avoir commencé quelques travaux se décide à l'abandonner. Une
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ruche donne ordinairement, pendant le printemps, trois ou quatre essaims; quelquefois aussi elle n'en fournit aucun, lorsque les habitants sont en trop petit nombre. Dans le premier cas, les vieilles femelles prennent toujours la direction de la 1" colonie ; les autres essaims se forment quand, de nouvelles ouvri^-res et une nouvelle Reine étant nées, la ville est de nouveau trop petite pour contenir la population. Ces émigrations se succèdent par conséquent à des intervalles plus ou moins longs , mais qui ne dépassent pas 9 jours , et il est curieux de remarquer que les ouvrières savent retarder la naissance des Reines, jusqu'à ce qu'il soit éclos un assez grand nombre d'ouvrières pour former une nouvelle colonie : elles les constituent prisonnières dans leurs propres cellules, en renfonçant le couvercle qui bouche les alvéoles, et ne leur permettent d'en sortir que successivement, à quelques jours de distance les unes des autres. En vain les femelles se débattent-elles d-ans leur cellules ; en vain font-elles entendre un son particulier ; les ouvrières ne les délivrent que lorsque le besoin le réclame, et ne laissent pas, pendant cette captivité, de leur prodiguer les soins nécessaires à leur existence : un trou pratiqué dans le couvercle de l'alvéole permet à la Reine d'y passer l'extrémité de sa trompe ; les ouvrières, qui s'en aperçoivent, dégorgent du miel et en répandent sur cet organe.
Nous avons rendu compte des phénomènes qui précèdentla sortie d'un essaim, et de quelques unes des causes auxquelles cette émigration semble due. La cause prochaine et en quelque sorte déterminante de départ, est l'antipathie ou plutôt la haine que les femelles se portent réciproquement, et l'inquiétude qui en résulte pour les ouvrières qui font la garde. Ces sentinelles vigilantes harcellent de toutes parts la femelle qui doit émigrer, la poursuivent avec opiniâtreté. Ne sachant plus où se retirer, elle parcourt avec vitesse les gâteaux , et met en mouvement toutes les Abeilles qu'elle rencontre sur son passage. L'agitation est bientôt générale ; plusieurs individus se précipitent vers l'entrée de la ruche; la Reine, cédant à cette impulsion , sort , s'envole , et est aussitôt suivie par un grand nombre d'ouvrières.
La chaleur qui résulte de l'agitation don»
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nous venons de parler, semble aussi contribuer beaucoup à la sortie des essaims. Le thermomètre de Réaumur, qui , dans une ruche habitée, est ordinairement, l'été, de 27 à 29 degrés, s'élève dans ces circonstances jusqu'à 32.
On serait dans l'erreur si l'on pensait que le nombre des femelles est toujours exactement proportionné à celui des colonies ; il n'est pas rare d'en trouver 2 et même 3 dans un seul essaim. Si un essaim de ce genre est mis dans une ruche, on remarque bientôt que les Reines, toutes les fois qu'elles se rencontrent, se livrent des combats à mort. Les circonstances qui accompagnent ces combats ,les ruses qu'emploient les 2 champions, le rôle qu'y jouent les ouvrières qui en sont spectatrices, mériteraient des descriptions détaillées qu'il nous est impossible de donner ici. Nous nous bornerons à ajouter que lorsqu'une ruche est réduite à une seule Reine , si l'on enlevait celle-«i au moment où les travaux sont déjà en pleine activité, et à une époque où les œufs n'ont pas encore été poncfus, on verrait l'oisiveté succéder au travail, l'espoir de perpétuer l'espèce serait détruit, la langueur atteindrait les ouvrières laborieuses; elles ne construiraient plus d'alvéoles, ne feraient plus de provisions, vivraient au jour le jour, et ne tarderaient pas à mourir. Leur rend on une femelle dans une telle circonstance, ou, ce qui revient au même, leur présente-t-on des gâteaux contenant des cellules royales ou déjeunes larves, capables d'être converties en femelles, à la manière déjà indiquée? tout aussitôt les travaux reprennent leur activité , et ce peuple découragé recouvre son énergie. Les ouvrières ne sont donc pas seulement instruites par la présence d'une femelle qu'elles doivent compter sur une postérité ; mais cet espoir se réveille encore par la présence des œufs ou des larves contenues dans les alvéoles.
L'histoire des Abeilles, comme on voit, présente trop d'intérêt pour qu'il soit nécessaire de l'embellir de suppositions idéales et merveilleuses. Ce peuple industrieux, si remarquable par l'union et l'ensemble qui régnent dans chaque habitation, ne l'est pas moins lorsqu'il s'agit de défendre sa propriété contre les ruses des ennemis nombreux qu'il doit combattre. Suivant quel-
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ques observateurs, une Abeille ne vit pas plus de 5 ans. Il est probable que lorsqu'elle meurt, les ouvrières adoptent une jeune Reine, qui ne quitte pas la ruche. Si l'insecte, comme quelques uns l'ont prétendu , était une simple machine, et privé de toute fïculté intellectuelle , serait-il susceptible de modifier ses acles.^* saurait-il prévoir, calculer l'événement, le juger lorsqu'il se présente, proportionner les moyens de défense à ceux de l'attaque, et substituer mille stratagèmes à la force, quand l'infériorité du nombre ne lui permet pas de triompher avec ses armes? C'est pourtant là ce qui arrive, lorsque des Frelons, des Guêpes, des Souris, des feignes, des Sphinx Têle-de-mort, etc., cherchent à s'introduire dans sa demeure. Tous les moyens sont alors mis en usage pour s'opposer à leur entrée; tous les efforts sont dirigés vers ce but : car, une fois que ces redoutables ennemis ont pénétré dans la ruche, il est bien difficile aux Abeilles de s'opposer à leurs dégâts ; elles n'ont plus d'autre parti à prendre que de fuir, et de transporter ailleurs leur industrie. Les ouvrières , comme on le pense bien , sont les seuls combattants ; elles veillent sans cesse à la ruche, et font une reconnaissance scrupuleuse de tous les individus qui y entrent, en les touchant de leurs antennes.
Réaumur et Hubert ont été les historiens de leurs victoires et de leurs défaites , et nous ont donné des détails curieux sur leurs combats. Nous engageons de nouveau à recourir à leurs intéressants ouvrages.
Tout ce que nous avons dit des Abeilles s'applique à celle de notre pays , c'est-àdire à l'Abeille mellifique, y4pis melUfica Linn. Fab. [F. PI. 14, fig. 1 , le mâle ; fig. 2, la femelle ; fig. 3, une ouvrière ou neutre.) Parmi les autres espèces d'Abeilles qu'on a distinguées jusqu'à présent de la précédente , les plus remarquables sont :
l'abeille ligurienne, u^pis//î/(«/!ca Spin., cultivée dans toute l'Italie, et qui habite peut-être aussi la Morée, l'Archipel, etc.
l'abeille unicolore , Apis unicolor Lat., qui habite les îles de France, de Madagascar et de Bourbon , et qui fournit un miel vert très estimé.
l'abeille indienne , Apis indica Fab., qu'on rencontre au Bengale et à Pondiehéry.
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l'arkille FASciÉE , ^i)is fasckiia Lat., domestique en Egypte, et qu'on faisait voyager sur le Nil , de la Basse-Egypte dans la Haute, pour obtenir une double récolte de miel.
l'abeille h'AVAy9,oy, ^ pis yJdansoDii Lat., trouvée au Sénégal.
l'abeille de pÉron, yipis Peronii Lat., qui se trouve à Timor, d'où elle a été rapporté par Pérou. (V. AUDOUIN.)
*ABELl.\ (Dédié au docl. Abe! Clarke).
BOT. PH. — Genre de la famille des Caprifoliacées, tribu des Lonicérées , établi par R. Brown, qui en donne les caractères essentiels suivants: Calice à tube linéaire, oblong. adhérent, un peu comprimé, urcéoléau sommet; limbe 5-parti, persistant, à segments foliacés. Corolle infundibuliforme, subrégulière ; limbe à 5 divisions ovales, étalées. Etamines 4, subdidynames, incluses ou à peine saillantes, insérées au tube de la corolle. Ovaire 3-Ioculaire;2 des loges pluri-ovulées ; la '.i' uni-ovulée et seule séminifère; ovules axiles: ceux des 2 loges pluri-ovulés, 1-sériés ; les inférieurs suspendus, le supérieur ascendant; l'ovulede laloge séminifère suspendu, anatrope. Style court ; stigmate disciforme. Baie coriace, 3-loculaire, couronnée par le limbe calicinal; 2 des loges aspermes par avortement, la S""^ plus grande, monosperme. Graine suspendue, anatrope, subcylindrique. — Arbrisseaux à feuilles opposées, pétiolées, crénelées. Pédoncules, soit axillaires ettrichotomes ou trifides , soit terminaux et indivisés. Fleurs accompagnées d'un involucre polyphylle. On connaît 3 espèces (YAbelia ; une indigène de la Chine, les 2 autres de l'Himâlâyà. (Sp.)
ABELICEA (corruption d'airslex/a, Théoph.; arbre indéterminé), bot. rii.— Honorius Eelli [Clii'i. Hht. Plani.)SLAonnécc nom à un arbre qu'il trouva dans lePéloponèse, où il croit dans les endroits les plus escarpés des montagnes. Smith le rapporte à l'Ulwus nemoralis d'Alton ; Pallas à son Jlliammis carpinifolia , etc. Les botanistes modernes le réunissent au genre P/a)iem, Gm., dans lequel ils en font un sous-genre sous le nom A'Ahelicea. (C. L.)
AB-EL-MOSCe.^Z'e/mosc/iU5,Medik.;yÇamia, R. Br. (En arabe, père du musc, à cause de l'odeur de ses graines), bot.pii.— Genre de la famille des Malvacées. tribu des Hibiscées,
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Kcicli. Il ne diffère essentiellement des //th I scus ovi Ketmia qnt par son calice coniquecylindracé , légèrement 5-denté , se fendant irrégulièrement d'un côté, ver.s l'époque de l'épanouisscitient de la corolle. Graines glabres.—Ce g., propre aux régions équatoriales, renferme environ 40 espèces, la plupart imparfaitement connues. Les graines de \'u4. moschaïus Moench , sont employées en parfumerie sous le nom d'Ambrctte. (Sp.)
ABER. MOLL. — Dans son voyage au Sénégal, Adansnn donne ce nom à une petite esp. de Moule, le Mytilns pimicens (Gmelin, Dilwyn), qui, peut-être, est la même que le Mytilus sev.egiilansis de Lamarck. (Desh.)
ABERAS, Gesner.BOT. ph. — Syn. d'ANArjA5.
ABEREMOA, Aubl. (nom galibi). BOT.pn.
— Synonyme du genre Guaiieria.
*ABIE. Abia (âÇioç, doux, frêle), ins. — Genre d'Insectes Hyménoptères, fami'le des Tenthrédines, établi par Leach (Zoo/.rnwcc//.) aux dépens du genre Cimhex , sur des espèces qui ont la massue des antennes formée de 5 articles. Foy. cimbex. (Dl.)
ABIES. BOT. PII. — Voy. sap;n,
*ABIÉTI\'ÉES. Abielinœ. bot. ph. — Nom d'une des tribus établies par L, G. Richard dans la famille des Conifères. (Ad. B.)
ABILDGAAREi {Abildgaard, naturaliste danois), poiss. — Nom donné par Bloch a un poisson d'Amérique, qu'il a représenté, pi. 259 , et que Lacépède a reproduit sous le même nom [Sparus Abildgaardii). C'est un poisson d'une tout autre famille et du genre Scare. Il revient en double emploi dans Lacépède,.comme espèce nominale, souslenom de Spare rouge or (III, xxxiu , 3). C'est aussi le Scarus coccineus de Bloch Schn., établi d'après Parra (xxviii, fig. 2). (Val.)
ABILDGAARDIE. Abildgaardia [Abildgciard, savant danois), bot. ph. — Genre de la famille des Cypéracées, établi par Vahl et adopté par tous les botanistes. Il est très voisin du g. Fmbrisiylis , dont il diffère par les caract. suivants : Epis multiflores, composés d'écaillés distiques , mais devenant presque trisériés, par suite de la torsion du rachis ou axe de l'épi. Écailles carénées , caduques ; mais 1 eur base, persistant de chaque côté, avait fait dire à Valil que l'axe offrait des fossettes membraneuses sur les bords • les plus inférieures sont seules vides
ABL
et stérUes. Les fleurs manquent de soies 011 d'écaillés hypogynes. Elamines 1 à 3. Shie trifide, renflé à sa base , cl comme triangulaire, caduc et articulé avec l'ovaire. Fruit pyrirorme ou triangulaire.— Les espèces de ce g. , au nombre de 12 environ , ont leur chaume rarement aphylle et plus souvent pourvu de feuilles à la base. Les é[)is sont solitaires ou géminés, ternes , ou enfin réunis , soit en capitule , soit en une ombelle simple ou décomposée. Toutes ces espèces sont exotiques , et habitent , pour la plupart, les régions tropicales. (A. R.)
ABLME. GÉOL. — f^oy. abvme.
• ABLABERA (àô>o?y,';, innocent), ms.— Genre de Coléoptères pentamères , famille des Lamellicornes, établi parM.Dejcan dans la dernière édition de son Catalogue , mais dont il n'a pas publié les caractères. Il ne renferme que des espèces du Cap de Bonne- Espérance , à l'exception d'une seule [A. mijrmidon ) qui est du Sénégal. (D.)
ABLAX'IA, Aubl.; Trichocarpns, Schreb.
{Ablani, nom galibi de cette plante dans les Guyanes). eot. ph.— Genre incomplètement connu , rapporté avec doute , par la plupart des auteurs , à la famille des Tiliacées, mais qui peut-être est plus voisin des HioMcées. Suivant la description d'Aublet, ses caractères sont les suivants : Calice 4- ou 5-parti, pcrsistant.Corolle nul le. Étamines nombreuses, hypogynes; filets libres , capillaires; anthères petites, suborbiculaircs. Ovaire ovale ; styles 2, bifides. Capsule 1-loculaire, 4-vdlve, polysperme , hérissée de sétules caluques; placenta central, libre.Graines recouvertes d'une membrane (arillc?) muqueuse. — Ce genre n'est fondé que sur une seule espèce, indigène de la Guyane. C'est un arbre atteignant environ 50 pieds de hauteur, remarquable par son bois de couleur rouge , tandis que l'aubier en est blanc. Les feuilles sont grandes, alternes, indivisées ; les fleurs disposées en panicules axillaires. (Sp.)
ABLAQUE. moLL. — Nom vulgaire de la soie que fournit le byssus des Pinnes marines. (Desii.)
ABLE [albwi, blanc), poiss. — Ce nom a été employé par Bonnatcrre comme épilhète du Salmo albula L. dont Lacépède a fait son Cor- ■içone able. La même espèce est reproduite i,ar Bloch, sous le nom de Salmo Murœnn-
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la , qui est le Corrcgone Murrénule de Lacépède. Ce nom est encore employé , dan»
Loiinalerre et dans Lacépède , comme épilhète 'Ju Cyprin Able , plus connu sous le nom d'Ableite. Enfin.Cuvier s'est servi de ce mot Able, corruption A'Albiis, pour un g. de Poissons de lafamilledesCyprins,connusde8 pécheurs de nos rivières sous la dénomination de Poissons blancs , et que Klein avait déjà mal indiqués sous le nom de Leuciscus. Ce genre comprenait, dans le Rè(jne unimal, tous les Cyprins à dorsale et à anale courtts, niaiiquant d'épines et de barbillons > c'. à lèvres simples. Cuvier établissait plusieuri subdivisions , dans lesquelles étaient rangées un grand nombre d'espèces européennes ou étrangères connues.
Depuis , M. Agassiz a donné des noms à quelques unes des subdivisions de Cuvier, et en a lui-même établi de nouvelles; d'où il suit que le genre Able se divise aujourd'hui en Cliondrosloma ( Cypriiius A'uzus Kl.), en Aspius [Cyprinus aspius L.), en Piioxinu.% {Cijp- plioximis L. ), en Pelœus ( Cyp. cultratus L. ) {f^. ces mots); et que les .\bles {Leuciscus) ne comprennentplus mamtenantqueles Cyprinus dobula L., argotieus Agass. ( C. Leuciscus Auclor. ), orjus L., Jases L., ^ryiluophllialmus L. , et un grand nombre d'autres espèces européennes ou étrangères. La chair de ces Poissons est, ea général , peu estimée.
jM. Agassiz cite une quinzaine d'espèces ; mais j'en ferai connaître un bien plus grand nombre dans l'histoire naiurelle des Poissons. 11 décrit plusieurs espèces d'Ables fossiles : les Leuciscus œningensis , £. pupillus et L. heierurus , viennent d'OEningen ; le Leuciscus papy raceus, des ligniles tertiaires; les Leuciscus leptus , du Habichlswald ; enfin les Leuciscus graciiis cl L. Harmannii viennent de Steinheim. (Val.)
* ABLE^iîVES ( à priv. ; ê^/wa , mucus ). poiss. — On trouve ce nom dans Lacépède comme l'un des synonymes de V Orphie (Esox belone L.). [Val.)
* ABLÉPHARE. Ablepharus ( oiîli<fjiao<; , sans paupières), rept. — C'est le nom d'un g. appartenant à la !■= division de la famille des Scincoïdiens , celle des Ophiophthalmes. 11 a pour caractères : 4 pattes terminées chacune par 5 doigts inégaux, simples, cylindriques. Le museau conique; l'orei''? distincte
ABL
exléneuremenl, et la langue squammeuse.
— Ce genre, établi parFitzinger dans le recueil des travaux de la Société des naturalistes de Berlin ( f^erhand. der Gesel, nalur. Freunde in Berlin , in-^», etc.) , ne se compose que de 3 espèces : l'A. de Kitaïbel, l'A. DE PÉiiON, et l'A. DE Leschenaolt, dont il existe d'excellentes figures dans les études sur les Scincoides par Th. Cocteau (Paris, 183C). Les 2 premiers méritent particulièrement d'être cités comme les seuls Reptiles connus dont l'espèce soitrépandue en des contrées où toutes les autres productions naturelles présentent, au contraire, les plus grandes différences ; ainsi, l'Abléphare de Kitaibel se trouve en Hongrie, en Morée, à la N. -Hollande ; et l'A. de Péron , outre ces. 2 derniers pays, habite encore l'ile de France, Java , et presque toute l'Océanic. — Ce sont de fort petits Sauriens, tout-à-fait innocents , qui vivent à la manière de nos •Lézards communs. P'oy. opiiioputhalmes.
• ABLEPHARIS. kept. —Cocteau a employé ce nom au lieu d'yiùlepharus pour désigner le g. précédent, dont une des principales particularités se trouve peut-être, par là, moins bien exprimée, attendu que /3>£- ^apt'ç , en grec , signifie seulement les cils , tandis que ^lîtpapov veut dire la paupière, ■et à?),£Vapo? celui qui en est privé. (G. B.)
ABLET ou ABLETTE (Dim. d'Able, «/bus), poiss. — Poisson désigné par Linné sous le nom de Cyprinus Albimms , et par Lacépède sous celui de Cyprin able. Cuvier le rangeait dans les Ables , et M. Agassiz le place, aujourd'hui, parmi ses Aspius. Il est long de 5 à 8 pouces, 1res commun dans toutes les eaux douces de l'Europe ; à corps comprimé ; à ligne latérale très arquée et très infléchie vers le ventre ; vert-jaunâtre sur le haut du dos, brillant du plus bel éclat d'argent sur tout le corps ainsi que sur tout le péritoine. Cette matière, recueillie au moyen de l'Ammoniaque, produit l'essence d'Orient, employée pour la fabrication des perles fausses. On prend l'Ablette à la ligne ou souvent avec des filets en nappe ou dans des nasses. Elle se réunit quelquefois en grandes troupes.
11 paraît que sous ce nom A' Ablette on désigne aussi quelquefois l'Épinoche , Ga.sicralens ncttleaius de Bloch. (Val.)
ABO
ABLETTE DE MER. poiss.— Nom spécifique, dans Bonnaterre, du Perça albumus L., figuré par Catesby sous le nom d'Albumus americunua ; c'est le Centropome Alburne Lacép. Nous avons démontré , dans YHisi.nai. des Pom., que cette espèce est du genre Ombrine et de la famille des Sciénoides , et non de celle des Percoides. (Val. )
ABOEou ABOE-BETIIVA. roiss— Mots de la langue malaise , dont l'un , Aboe , veut dire (jris ou plus spécialement cendré, et Jielina, femelle. Lacépède les a trouvés extraits par Bloch , qui les avait fort mal copiés dans Valcntyn , en les tirant d'une petite phrase malaise citée par le naturaliste hollandais: Ikan Baloe jang Aboe beiina , femelle d'un poisson de roche gris.
Ces noms des Malais d'Amboine ou de Java , et point du tout des Hindous, se rapportent à une figure de Valentyn , qui représente 2 fois , dans son ouvrage , le Cliœtodoii JMeyeri de Bloch, et non l'Holacanthe annulaire, auquel cet auteur et Lacépède son copiste l'ont mal à propos rapportée. Lacépède a commis, d'ailleurs, une autre erreur sur ce poisson ; car, ne connaissant pas !e système de Bloch , édité par Schneider, il a regardé ce Chœiodon Meyeri comme une espèce non décrite , et l'a placée dans le g. Holacanthe, dont il n'a aucun des caractères , sous le nom à' H. jaune et jioir, dénomination impropre , puisque Valentyn nous apprend que le fond de la couleur est gris. C'est aussi le Douwing-Marquis de Renard.
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ABOIEME\T. Latratio. mam. — L'aboiement est moins le cri naturel qu'une sorte de langage particulier au Chien, et plus ou moins parfait, suivant l'intelligence des races. La preuve de cette assertion, c'est que les Chiens qui naissent chez les nations sauvages n'aboient point , et que , promptemenl dégénérés, les Chiens d'Europe, perdus dans les îles de l'océan Pacifique , cessent d'aboyer, ne proférant plus qu'un long hurlement plaintif, qui rappelle celui des nôtres, lorsqu'on les bat ou qu'on les renferme. (C. d'O.)
ABOLA , Adans. bot. pu. — Synon. de
CINNA
ABOLBODA (nom indien?), bot. pu. — Genre de la famille des Xyridacées, créé par Humhoidt et Bonpland(P/. œquin. H, t. 114)
ADO
qui le plaçaient parmi les Restiacécs , avec lesquelles il offre beaucoup d'affinités ; mais Agardh [Aphor.) et Desvaux [Ann. Se. nat. 1823) l'en ont séparé , parce qu'entre autres caract. différentiels, son ovaire triloculaire, pluri-ovulé , le développement plus parfait de ses enveloppes florales, et la structure de ses graines l'en éloignent suffisamment. En voici les caract. constitutifs : Glume du périgone externe adverse, roulée sur ellemême et caduque; les latérales plus petites, navîculaires, persistantes. Périgone interne corollacé, hypocratériforme, pourvu d'un lube filiforme assez allongé, à limbe trilobé, étalé , dont les lobes sont nus ou crètés-barbus. Élamines 3, oppositives , insérées au tube du périgone interne. Ovaire triloculaire, surmonté d'un style trifide que terminent des stigmates simples, 2- ou 3-lobés , contenant plusieurs ovules dressés , sessiles , nichés dans l'angle inférieur de chaque logette. Capsule triquètre, triloculaire, à columelle séminifére, devenant libre par déhiscence loculicide; graines anguleuses et en petit nombre. — Les Abolboda sont des plantes herbacées , vivaces , à feuilles radicales graminéennes, distiques, à hampe nue ou bi-bractéolée au milieu, et terminée par un capitule solitaire dont les fleurs sont bleues. On en connaît 2 ou 3 espèces qui se plaisent dans les marais montagneux de l'Amérique tropicale. Link rapporte à ce g. le Cliloerum de Willdenow. (G. L.)
'ABORIGÈNE. Aborigènes {ab, dejongo, origine ). — On nomme ainsi les hommes, les animaux, et même les plantes qu'on suppose originaires de la contrée qu'ils habitent. (G. D'O.)
*ABORTIF. Abortivus. — Un corps organisé , un organe quelconque sont abortifs , lorsqu'ils n'ont point reçu leur entier développement, et qu'il leur manque certaines conditions indispensables à leur perfection. (G. D'O.)
ABOU-BURS ou ABL-BURS (en arabe, père de la lèpre ). rept. — G'est le nom que les habitants du Caire donnent au Ptyodaciyle d'Hasselquisl, parce qu'on prétend que l'usage de quelques aliments sur lesquels il aurait passé suffit pour produire la lèpre. (G. B.)
ABOU-n AVIVES. OIS.— Nom égyptien de l'Ibis sacré. (G. b'O.)
ABU
ABOYELR ou ABOYEUSE {abbaubo, j'aboie; b. Lat.). o!s. — Échassiers. Nom d'une espèce du g. Chevalier {Totauus, Cuv.) dont le cri a quelque rapport avec l'aboiement du Chien. C'est le Totauus glottis de Bechslein , la Barge aboyeuse de Buffon , le Chevalier aux pieds verts de plusieurs auteurs modernes. Celle espèce est très commune en Europe , sur les bords des rivières, surtout lorsqu'elles sont débordées. On la trouve aussi dans 1 Inde. (F. P.)
*ABRA. MOLL.— Genre proposé parRisso {Hist. nat. desprincipales productions de l'Europe méridionale ), pour 2 espèces de très petites coquilles bivalvesde la Méditerranée. D'après les caractères qui leur sont assignés et dont nous n'avons pu vérifier l'exactitude sur nature , ces coquilles rentreraient assez bien dans le g. Erycina de Lamarck.
(Desh.)
'ABRAMIS (àffpafAc'ç, nom, chez les anciens, d'un poisson indéterminable}, poiss. — (ienre de la famille des Cyprins, proposé par Cuvier. C'est aussi le nom grec d'un poisson du Nil , cité par Alhénée et parOppien , et que la plupart des modernes, trompés par la ressemblance de nom, ont cru correspondre à notre Brème, qui est un poisson d'eau douce, vivant solitaire, tandis que ràSpafjiiç vivait en troupe dans la mer et entrait dans les rivières. Quelques passages, et entre autres celui d'un auteur arabe de la Picnaissancc, pourraient faire croire que les Grecs désignaient sous ce nom certaines espèces de Muges. (Val.)
ABR A\"CHES.^/'ra«c//jœ (oé priv. ; Spa'yxia, branchies), akkél.— L'absence des branchies a paru à Cuvier un motif suffisant pour réunir sous ce nom, en un seul ordre, d'une part, les Lombrics et les Nais, constituant sa famille des Abranches séiigères, et de l'autre les Sangsues et les Gordius composant la famille des Abranches sans soies. Considérée sous le rapport de sa séparation d'avec les autres Annélides, cette division serait excel lente ; mais il n'en est pas de même du rapprochement des divers genres qui la constituent. M. Milne-Edwards , dans ses Éléments de zoologie , a formé avec ces deux familles deux ordres distincts sous le nom d'Annélides lerricoles et d'Annélidvs suceurs , en excluant toutefois de ces derniers les Gordius, qu'il renvoie parmi les Ilei-
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minlhes. f^oy. annklides (leur classification), LOMBRICS, NAIS, HIRUDINEES , GORDIUS,
et l'article vers. (L. D. y. r.J
'ABRAXAS { nom d'une divinité de la secte des Basilidiens). ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Phalénites , établi par Leach , et correspondant en partie au g. Zérène de Treitschke , et que nous avons adopté , avec modifications , dans notre Hist. nat. des Lépidoptères de France. (D.)
'ABRAZITE. MIN.— Syn. de Gismondine.
'ABRÉE. j4brœus (à?poç , élégant, etc. Il faudrait écrire Abrœus par H, ici , et dans les mots suivants dont le radical est àÇpo'ç). INS. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Clavicornes , tribu des Hystérides, établi par Leach aux dépens du g. Hyster (Escarbot)des auteurs, et adopté par M. Deitin {dernière édition de son Catalogue). Il a pour type \' Hyster globosus Payk., qui se trouve aux environs de Paris. Les caractères de ce genre sont : Mandibules retirées. Antennes à massue ovale un peu comprimée ; fossettes placées au milieu du thorax pour recevoir les antennes. Prosternum court, large, tronqué antérieurement. Pieds assez longs ; tibias postérieurs cylindriques ; les antérieurs comprimés. Extrémité de l'abdomeri courbée. Corps menu , arrondi. (D.)
ABRICOTIER, bot. ph.— Nom vulgaire du Prumus armeniaca L. (Sp.)
•ABROBAPTE. Abroùapta («Spôç, magnifique ; SaTtTÔ;, teint, coloré), ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Sternoxes, tribu des Buprestides , établi par M. Dejean dans la dernière édition de son Catalogue, mais dont il n'a pas publié les caractères. Ce g. a pour type le B. chrysoptera Lat., espèce de la Nouvelle-Hollande. (D.)
'ABROCOMA (i?po'ç , mou ; xo'fi»} , fourrure). MAM. — Waterhouse [Proceed. Zool.
Soc. Lond., 1837) aformé sous ce nom un g. de Mammifères qui lui parait très voisin, d'un côté , de VOctodon, du Ctenomys et du Pœphagomys, et de l'autre, des Chinchillidés; mais son organisation dentaire l'éloigné suffisamment des uns et des autres.
Il diffère du Ctenomys et du Pœphagomys par la grandeur de ses oreilles, la délicatesse de ses ongles et la petitesse de ses inci- «Tes ; de r Ociodon par la longueur uniforme
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des poils de sa queue. Toutefois il se rapproche de ce dernier genre par la conforma» lion de ses pattes, qui sont nues, et dont le dessous est couvert de petits tubercules rond» et charnus ; mais le genre Ociodon présente sous l'orteil des incisions transverses qui manquent dans VAbrocoma. Chez celui-ci, le dessous des orteils, ainsi que le reste du dessous de la patte, est couvert de tubercules.
L'extrême finesse de la fourrure des deux esp. [A. Bennetli, et y/. Cuvieri, du Chili) qui composent ce nouveau g. , a suggéré à l'auteur le nom spécifique qu'il lui a donné. Cette fourrure est composée de deux sortes de poils, dont les plus longs sont tellement déliés qu'on peut presque les assimiler aux fils d'une toile d'araignée. (C. d'O.)
ABROMA ( à priv. ; BpS^x , nourriture ; plante non alimentaire, par antithèse à Theobroma ). bot. ph. — Genre de la famille des Byttnériacées , tribu des Byttnériées , établi par Linné fils , et dont les caractères essentiels sont les suivants : Calice 5-parti. Pétales 5, à onglets sacciformes. Androphore urcéolaire, fendu au sommet en 10 lanières alternativement stériles (pétaloides) et 3-anthérifères. Styles 5. Capsule pentaptère, tronquée au sommet, mueronée, 5-loculaire, polysperme ; placenta barbu. Graines ovalesglobuleuses , arillées, périspermées ; cotylédons foliacés, transversalement plissés. — Arbrisseaux à feuilles grandes, lobées. Pédoncules opposilifoliés et terminaux , uniflores ou pluriflores. Ce g. renferme 3 esp. indigènes des régions intertropicales de l'ancien continent. L'écorce de ces végétaux est filandreuse , et sert dans l'Inde à faire des cordages. (Sp.)
ABROIVIA (àSpoç, délicat, élégant, etc).
BOT. PH. —Genre de la famille des Nyctaginées, fondé par Jussieu {Gen. et Ann. Mus., t. II) et adopté par les auteurs postérieurs, qui le préférèrent au g. Tricratus, que L'Héritier a établi sur le même type. Voici ses caractères essentiels : Involucre persistant, pentaphylle,multiflore. Corolle longuement lubulée , renflée à sa base, à limbe hypocratériforme , étalé , 5-lobé , à divisions obovales , décidues. Étamines 5, hypogynes, incluses, connées à la base en une gaine courte soudée avec le tube de la corolle. Anthères oblongues. Ovaire uniloculaire, surmonté d'un style simple , que termine un stigmate en mas-
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»ue, et conlcnant un ovule unique, dressé, à micropyle infère. Le fruit est un akène libre dans la base penlaplere de la corolle. Graine unique, dressée, à lest conné avec l'endocarpe. Embryon à cotylédons condupliqués, enveloppant un albumen amylacé , à radicule infère et saillante. — Les Abronia sont des plantes herbacées, vivaces, indigènes de la Californie; leurs feuilles sont opposées, pétiolées, très entières; leurs fleurs remarquables, longuement pédonculées , et disposées en bouquets terminaux. On n'en connaît bien qu'une seule espèce que la beauté de ses fleurs fait rechercher dans les jardins : c'est VA. umbetlnta Juss. (C. L.)
* ABROSTOLE. Abrosiola ( iÇpo'î , élégant, etc.; uro)-n. Vêlement). lîfs. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes , Iribu des Plusides , établi par Ochsenheimer aux dépens des Plusies, dont il se rapproche beaucoup à l'état parfait, mais dont il s'éloigne par ses chenilles qui ont lU pattes, tandis que celles des Plusies n'en ont que 12. Il a pour type la IVoctua iriptazia L. et Fabr. , qui se trouve aux environs de Paris , et dont la chenille vit sur la grande Ortie. M. Treilschke rapporte à ce g. le Bombyx celsia L. , lépidoptère très remarquable du nord de l'Europe, que peu de collections possèdent. M. Guénée , qui a adopté ce genre dans sa nouvelle classification des Nocturnes d'Europe (.4'/"«/. de la Soc. eniom. de France), lui assigne les caractères suivants : Clienilles rases , très atténuées inférieurement, à incisions profondes, ayant le II'' anneau très élevé, munies de 5 paires de pattes membraneuses , mais ne sappuyant au repos que sur les 2 ou 3 dernières paires , tenant la partie antérieure du corps très arquée et globuleuse ; la léte petite. Elles vivent à découvert sur les plantes basses. Clirijsalidcs luisantes, déprimées par places, incolores, ayant la partie postérieure très conique , et l'antérieure terminée par une gaine ventrale, un peu renflée. Elles sont renfermées dans des coques molles, composées de soies et de corps étrangers, et placées entre les mousses ou les écorccs. Insectes parfaits: Antennes filiformes dans lesdeuxsexes. Palpes dépassant la tète, très ascendants, mais point ou médiocrement recourbés ; leur dernier article très long. Thorax peu robuste, sabcarré, a collier arrondi , un peu relevé ,
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et offrant, entre les ptérigodes , 2 crêtes do poils très saillantes. Abdomen déprimé , crété, velu latéralement dans les mâles. Ailes supérieures aiguës au sommet, un pea luisantes , mais sans taches métalliques ; au repos , elles couvrent les inférieures et sont disposées en toit très déclive. (D.)
" ABROTAXELLA (diminutif à'abroiavitm; àSpoTovov , aurone, espèce de planîe). BOT. PH. — Cassini a établi ce g. sur une petite plante tic la famille des Composées, originaire des îles Malouines. Elle présente, par ses petites toufles, l'aspect des Bryum qui couvrent nos toits humides ; elle a pour ca ractères : Capitule à 6 fleurs ; les 3 plus externes femelles , les 2 internes mâles par avortement; les unes et les autres tubuleuses. L'involucre a 5 folioles quinconciales. Réceptacle nu. Corolle des fleurs femelles 3-dentée, celle des fleurs mâles 4- ou 5-fide. Etamines obtuses, dépourvues de prolongement basilaire. Styles , dans les fleurs femelles, dépassant la corolle, et bifides au sommet ; ceux des fleurs mâles , évasés en forme d'entonnoir. Akènes comprimés et nus. Une seule espèce. (J. D.)
ABROTANUM , Tourn. ( àôpcTovov , aurone , espèce de plante), bot. pji. — Synon. û'Anemisia. (G. L.)
* ABROTHRIX (à§po'; , mou , etc. ; Gp.'î , poil ). MAM. — Waterhouse a proposé de former sous ce nom , dans le grand g. Mus, un sous-genre dont il cite comme type le M. longipilis, et auquel il réunit 8 espèces. Voici les caractères différentiels qu'il lui assigne : Plis de l'émail pénétrant profondément dans les côtés des molaires ; 1"^ molaires de la mâchoire inférieure ayant 3 plis d'émail à leur côté interne, et 2 à l'externe ; la 2'"« molaire en ayant 2 au côté interne et 1 à l'externe, et la dernière un de chaque côté. Fourrure longue et douce. Queue courte, bien fournie de poils. Pouce ayant l'ongle arrondi. Oreilles louflucs. [Proceed. Soc. Zool.Lond., IS37.) (C. d'O.)
ABROYCAIIV. OIS. — Ancien nom sous lequel Gesner a désigne l'Hirondelle de rivage {Hirundo riparia L.). (C. d'O.)
' ABRUPTI-PEXXÉ. Abrupii-pcunatus.
BOT. PH. — Cette épithète s'emploie pourdésigner les feuilles pennées terminées par une paire de folioles opposées, et non par une foliole unique. C'est dans le même seni
ABS
qu'on (lit feuille pari-pennée. El. : le Caroubier. (A. R.)
ABRLS, L (i'piq, élégant), bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses, sousordredesPapilionacées, tribu des Phaséolées. Wight et Arnott [Prodr. Flor. Pén. Ind.) assignent à ce g. les caractères suivants: Calice campanule , à 4 lobes peu marqués ; le lobe supérieur plus large ou 2-fide. Étendard ovale. Étamines 9, monadelphès (gaine fendue, le 10'"' filet manquant), adnées par la base à l'onglet de l'étendard. Style court; stigmate capitellé. Légume oblong , comprimé , 4-6-sperme , seplulé transversalement entre les graines. Graines subglobuleuses. — Arbustes volubiles ou diffus ; feuilles abrupti-pennées , multifoliolées ; fleurs rou- i ges , disposées en grappes axlllaires. |
Ce g. est propre à la zone équatoriale. On en connaît aujourd'hui 6 espèces. Leurs racines ont une saveur douceâtre et les mêmes propriétés que les racines de Réglisse : aussi l'espèce la plus commune {^. pretacorius L. ) est-elle connue aux Antilles sous le nom de Liane à réglisse. Les graines des ^brus servent à faire des colliers , des chapelets , etc. ; elles sont du volume d'un gros pois, luisantes, et en général d'un beau rouge de corail, avec une grande tache noire à l'une des extrémités. En Egypte et dans l'Inde, ces graines se mangent en guise d'autres légumes secs, quoiqu'elles soient bien inférieures sous ce rapport aux haricots. (Sp.)
ABSIIVTHE. Absimhium (à>|/<vOtov, sorte d'herbe amère , dans Dioscoride). bot. ph. — Genre établi par Tournefort , et que les botanistes modernes ont réuni au grand g. Artemisia , L. (C. L.)
ABSIIVTHION, Adans. bot, ph. — Synon.
d'Absinthe. (G. d'O )
ABSORPTION. Absorptio (absorbeo, j'avale). PHVsioL. — Action par laquelle certains corps se pénètrent et s'imprègnent de fluides ou de solides très divisés. L'Absorption est le phénomène le plus générai dans tous les êtres vivants. En effet, sans la fonction d'aspirer ou de faire pénétrer dans son intérieur les matériaux du monde extérieur, sans la faculté de rejeter simultanément les substances à éliminer, comment concevoir l'accroissement et l'entretien des animaux Pt des végétaux? Une foule d'expériences
mdiquent comment s'effecîue cet accroissement, et de quelle manière se comportent les fluides absorbés. Nous ne citerons qu'un exemple: si l'on mêle pendant quelque temps de la racine de garance aux aliments d'un animal , on voit bientôt ses os prendre une coloration rose, qui devient de plus en plus intense , pour diminuer ensuite successivement, dès qu'on cesse l'usage de cette racine. Il est bien évident que, dans cette expérience, les molécules nutritives ont été charriées dans toutes les parties du corps, qu'elles s'y sont fixées pour en devenir parties intégrantes, jusqu'à ce que, expulsées et remplacées par de nouvelles, elles aient été rejetées au debors. Cela prouve non seulement l'Absorption des molécules nutritives par les organes digestifs, mais aussi la reprise ou l'expulsion des matériaux anciens , qui doivent cesser à leur tour de faire partie des organes. On a donné à cette dernière sorte d'Absorption le nom d'inlersiitielle , décomposante , organique , par opposition à la première, appelée Absorption alimemaire. 11 nous reste maintenant à indiquer les conditions physiques ou vitales sous l'influence desquelles la substance, mise en contact avec les organes , pénètre les tissus au point de parvenir jusqu'aux systèmes vasculaires.
D'après M. Magendie , toutes les fois qu'une substance liquide est en contact avec un point quelconque des tissus, elle s'introduit dans les porosités physiques qui s y trouvent. En un mot, l'Absorption est, suivant le physiologiste cité , un simple phénomène d'inibibition , d'où il résuite que tous les vaisseaux peuvent s'imbiber, les lymphatiques comme le» veines ; ce qui explique comment les observateurs ont vu les matières absorbées dans l'un et l'autre ordre de vaisseaux; et que tous les tissus enfin sont doués de la propriété d'absorber. Ces faits ont amené les physiologistes, qui, jusqu'à ce jour, avaient considéré tous les actes d'Absorption comme le résultat d'une propriété vitale particulière, à modifier cette opinion exclusive dans sa généralité.
ABU-BLKS. REPT. — Ployez abou-iiuhs.
ABLiMON. BOT. PII. — Adanson donnait ce nom au Crinum africanum L. Plus tard , L'Héritier fit de cette même plante un i-'cnre distinct , sous •« nom d'Açupun-
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ihus , adopté depuis par tous les botanistes. f^oyez ce mot. (C. L.)
•ABLSSEAU. poiss. —Nom vulg.iired'une espèce particulière d'Alhérine ( Aiherina vresùyier Noh. ) , commune sur les côtes de r-a Rochelle et dans les îles du golfe de Gascogne. Ce mot, qui vient probablement de relui d'Abbé , rappellerait la dénomination de Prestrcf! , SOUS laquelle on désigne les Athérines et autres petits Poissons à raies argentées sur les flancs, que les pécheurs ont comparées à l'éloled'un prêtre. L'Abusseau de La Rochelle est estimé sur celle côte et sur celles de Bretagne. A Lorieat, on le compare à l'Éperlan pour le goût. Il parait en mars, époque de son frai, et s'éloigne de la côte en octobre ou en novembre. On le prend sur tous les fonds, par quatre brasses de profondeur, et à une lieue de la côte. Il se nourrit de Vers , de petits Crustacés , etc. C'est le Roseret ou le Roseré des côtes de Normandie. Il parait que les Anglais de Soulhampton le comparent aussi à l'Éperlan , car ils le désignent sous le nom de Smell , comme ce poisson. (Val.)
ABUTA, Aubl. [Abutua, nom de celte plante chez les Indiens de la Guyane), bot. PH. — Genre de la famille des Ménispermacées , lequel , suivant M. Aug. de Saint-Hilaire, doit être réuni au Cocculm, dont il ne difTère que par l'absence de pétales. (Sp.)
ABUTILOX, Tourn., Gœrtn. bot. pu. — Genre de la famille des Malvacées, tribu des Sidées. Il dilîère des Sida par son ovaire à loges pluri-ovulées , ainsi que par son péricarpe , dont les coques s'ouvrent par la suture dorsale, sans se désunir latéralement. La plupart des Abuiiloti croissent dans la zone équatoriale ; on en connaît environ 60 espèces. Plusieurs se cultivent comme plantes d'ornement. Leur écorce est en général filandreuse, et peut servir à des usages économiques. (Sp.)
•ABVLE. Abyla (nom d'une des colonnes d'Hercule, près desquelles on a trouvé ces animaux). ACAL. — (;enre de Diphydes, établi par MM. Qtioy et Gaimard, pour un animal marin observé par eux dans le délroil de Gibrallar. Les Aby les se distinguent des Calpés en ce que, des deux corps distincts dont ils se composent , celui qui emboîte l'autre est en forme de cloche et un peu plus petit que l'eiuboilé. Le filament ou la production
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cirrhigèrc et ovigére est très long. Eschscholtz réunit les deux g. en un seul sous le nom A'Abyla , qu'il place dans la famille des Diphydes, la troisième de l'ordre desiSiphouopliores. Il lui donne les caractères suivants : Conduit nourricier ou suçoir entouré de plusieurs tubes en manière de branchies ; partie du corps servant à la nutrition munie d'une petite cavité natatoire intérieure et s'ouvrant au dehors. — Il n'y comprend que les espèces décrites par MM. Quoy et Gaimard [Ann. se. nat., t. X, 1827 ). f^oyez EscHsciiOLTZ , Sysi. der Akalephen , 1829, p. 130. (I)uj.)
AbYME(à§uaffo?, Y-cd-yVAbisme; àpriv., Sv<7<7o;, fond). GÉOL. — Les anciens écrivains, et notamment les historiens sacrés, on* appelé abyme la masse des eaux formée en même temps que la terre , ou liicn le réservoir immense qu'ils supposaient exister sous celle-ci ou dans son intérieur, celui qui, suivant la Genèse, s'ouvrit pour produire en partie le Déluge mosaïque.
Un abyme est aujourd'hui , pour les naturalistes et pour les géologues , une cavilé généralement verticale, une sorte de puit« naturel , dont l'ouverture est à la surface du sol, et dont le fond n'est pas connu. Vabyme est à sec ou , soit en tout , soit en partie, rempli d'eau. C'est quelquefois un lac tranquille , d'autres fois un gouffre où vont se pciùre les eaux qui ont coulé à la surface du sol ; c'est aussi une bouche de laquelle sortent continuellement ou d'une manière intermittente des torrents d'eau froide ou d'eau bouillante , pure ou chargée de substances minérales.
Il est diflicile de fixer une limite entre ce qu'il faut appeler abyme , et les autres anfractuosités du sol , depuis ks immenses el profondes dépressions qui servent de bassin aux mers et aux lacs, jusqu'aux Cavernes , ■diixPuils naturels, auiFoiidri'eres. — Foyez ces mots, et anfractuosites du sol, où seront indiquées les causes auxquelles on peut attribuer les diverses cavités qu'il présente. (C. P.)
•ABISSIQUES ou Terrains i.sémiens abyssignes ( «Svacoç , sans fond ). géol. — Dénomination employée par M. Alex. Brongniart pour désigner les dépôts qui auraient été formés, par la voie aqueuse , dans le sein de la première mer ou l'abyme. Ce sont les for-
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mations aqueuse» des terrains inférieurs ou primaires. Le même auteur appelle Terrains 'Sémiens pélagiques, les terrains secondaires, el Terrains isémiem ilialassiques , les ler- ■ains tertiaires. (C. P.)
ACACIA, Neck. (cnx-n, pointe; cxio;, non sujet aux vers ). bot. pu. — Genre de la famille des Légumineuses, sous-ordre desMiraosées. Linné et beaucoup d'auteurs plus modernes le confondent avec les Mimosa.
M. Kunth [IVov. Gen. et Spec) lui assigne les caractères suivants: Calice turblnéou urcéolé, ou campanule, .^-denté (moins souvent 2- ou 4-denté). Corolle infundibuliforme , ou turbinée ou subcampanuice .
régulière , plus longue que le calice, à limbe 6-fide ou moins souvent 4-ride. Etamines en nombre indéflni (de 8 à 200), insérées soit au stipede l'ovaire, soit au réceptacle, soit au fond delà corolle; filets libres, ou moins souvent monadelphes par la base, capillaires, saillants. Ovaire (abortif dans les Heurs unisexuelles: unistyle, en général stipité. Stigmate simple. Légume inarticulé, continu, sec, uniioculaire, 2-valve. Graines en nombre indéfini. — Arbres ou arbrisseaux inermes ou armés d'aiguillons ; feuilles simples ou composées ou décomposées , stipulées ; pétiole et rachis souvent glanduleux ; stipules souvent spinescentes. Inflorescence axillaire ou terminale très variée; fleurs sessiles ou rarement pédicellées , bractéolées , jaunes , blanches , rouges ou verdàtres.
La plupart des Acacias croissent, soit dans la zone équatoriale, soit dans les contrées extra-tropicales de la Nouvelle-Hollande. On en a énuméré prés de 300 espèces, dont la plupart, toutefois, ne sont que très superficiellement connues et pourront fournir des g. nouveaux. Une foule d'espèces se cultivent comme plantes d'ornement de serre ou d'orangerie. Beaucoup sont remarquables par la dureté de leur bois, ou par les produits immédiats qu'ils fournissent à la thérapeutique. La gomme arabique provient, «uivant.MM. Guillemin et Perroltet, de plu- •ieurs espèces d'Acacia. (Sp.)
'AC^IMA (à'xaiva, pointe). INS. — Nom donné par .MM. Treitschke à un genre de Lépidoptères nocturnes, tribu des Phalcnites, queLeach avait nommé précédemment i)urapierix. k'oijez ce mot. (D.)
AC.EiX'A, L. (ax:<îva, pointe). BOT. PII. —
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Genre de la famille des Piosacces, tribu de* Sanguisorbées, DC. Ses caractères essentiels sont les suivants : Calice tubuleux , inadhérent, indivisé, hérissé d'une multitude de spinelles oncinées. Pétales 4 ou 5, soudés en corolle rotacée , insérée à la gorge du calice. Etamines au nombre de 2 à 10. Ovaires solitaires ou géminés , distincts ; stigmates pénicilliformes. Akènes 1 ou 2, monospermes, inadhérents, inclus. —Herbes vivaces, ou sous-arbrisseaux. Feuilles imparipennées , à folioles dentelées. Fleurs petites, hermaphrodites, disposées en épis, en capitules ou en grappes. — Ce g., propre à l'Amérique , renferme environ 10 espèces. Les caractères exposés ci-dessus ne s'appliquent point aux .\ncistres , que plusieurs auteurs y ont réunis. (S?.)
AC/EMTES (âxociva, pointe), ins. — Sy nonyme d'Acœniius. (Bl.)
'AC.«\'ITL'S (i'xativDt, pointe^, ins.— Genre de la famille des Ichneumoniens, de l'ordre des Hyménoptères, établi par Latreille, qui le distingue des genres voisins par la tête ne présentant point en avant de saillie en forme de bec, et par les antennes droites et filiformes. — Le type de ce genre est VA. dubitaior (Crypius dubiiaior Fnb.' , répandu dans la plus grande partie de l'Europe. iBl.)
ACAJOU ou POMMIER D'ACAJOU.
BOT. PII. — Noms vulgaires de l'Anacardier. (Sp.)
' ACAJUBA , Gœrtn. bot. ph. — Synonyme du genre Anacardier. (Sp.)
ACALÈPIIES. Acalephœ ( otxa).-/)>vi , ortie de mer), zool. — Classe d'animaux sans vertèbres , comprenant plusieurs ordres , qui n'ont guère d'autre lien commun que des caractères négatifs par rapport aux autres animaux rayonnes, aux Polypes et aux Mollusques ; de sorte qu'on pourrait notamment considérer comme des classes distinctes les ordres des JMédusides , des Béroides et des Physogrades ou Acalèphes hydrostatiques.
Le nom d'Acalèphes fut donné par .Vristole aux Actinies , puis appliqué par extension aux animaux que nous considérons ici. Cuvier (l"" cdit. de son Jiég. anim.) faisait des Actinies un 1" ordre de cetteclasse, sous le nom d'A. fixes ; mais plus tard , dans sa 2' édition, à l'exemple d'Eisenhardt et de Chaniisso, il reporta les Actinies dans la classe des Polypes et ne divisa plus les Acalèpke»
ACA qu'en 2 ordres, savoir : les A. simples, comprenant les Méduses, les Bercés, les Porpiles, les Vélelles; et les A. hydrostatiques, comprenant les Physalcs et les Diphyes.
Lamarck , dés 1816 [Hist. des Anim. sam vert.), avait établi, sous le nom de Radiaires mollasses, une division correspondant assez eiactement à la classe des Acaléphes. Une 1" section {H. anormales) comprenait les Bérocs, les Physales, les Vélelles , et en outre la Lucernaire , qui peut-être devrait rester dans le voisinage des Méduses, quoiqu'elle soit toujours fixée aux corps marins. Une 2' section était formée des R. médnsaires. M. de Blainville, dans le Dict. des se. nat., et plus tard, en 1834, dans son Matj. d'Actin., sépara formellement du type des Zoophytes, pour les rapprocher des Mollusques, les Béroïdes, dont il fait l'ordre des Giliogrades; les Physalides, qui forment son ordre des Physogrades, et enfin les Diphyes. Il ne laissa parmi les Zoophytes que les Méduses et les Vélelles, formant la classe des Arachnodermaires.
Cependant, en 1829, Eschscholtz avait publié à Berlin , sous le titre de System der j4kalephen, un ouvrage méthodique d'autant plus précieux, que, dans son voyage de circumnavigation, ce naturaliste avait pu observer lui-même la plus grande partie de ces animaux. Son travail peut être considéré comme une base solide pour des recherches ultérieures. Tout en les rectifiant, surtout quant à la disposition et à la caractéristique des familles , les naturalistes qui ont écrit depuis sur ce sujet ont adopté la même marche et les mêmes idées générales.
Brandt, dans ses Mémoires récents qui font partie du Recueil de l'Acad. de Si.-Péiersbourg, a notamment conservé pour les Médusides les familles établies par Eschscholtz, en les disposant dans un ordre qui se rapproche de celui adopté par CuTier.
Eschscholtz définit ainsi les Acaléphes , dont il forme une classe intermédiaire à celles des Zoophytes et des Écbinodermes : Animaux rayonnes, pourvus d'organes digestifs, distincts dans la masse du corps, et d'organes locomoteurs qui leur permettent de se mouvoir librement dans la mer. — D'ailleurs les animaux compris sous cette dénomination commune doivent former des groupes distingnci ptr les caractères les plus difTcrents.
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Ainsi le même auteur les partage en 3 grandes divisions, qu'à tort sans doulc il nomme des ordres.
Ce sont : 1° Les Ciénophores, qui sont symétriques, pourvus d'une grande cavité dfgestive centrale, et qui ont pour organes locomoteurs des rangées de lamelles vibratiles à la surface extérieure ; ils comprennent les 3 familles des Callianirides , des Mnémiides et des Béroïdes, et seraient mieux désignés comme classe par cette dernière dénomination.
2° Les Discophores , qui sont circulaires, rayonnes , avec une grande cavité digestive centrale, et n'ont pour organes locomoteurs que le disque gélatineux en forme de champignon ou de cloche, qui constitue la masse principale de leur corps. Ils comprennent toutes les Méduses, et devraient former une classe sous la dénomination de Médusides
3° Les Siphonophores , dont la forme est plus ou moins irréguliére ou anormale, qui n'ont pour organes digestifs que des suçoirs séparés, sans cavité centrale commune, et pour organes locomoteurs qu'une cavité particulière contractile, ou des vessies remplies d'air, fis comprennent 3 familles ayant si peu de rapports entre elles, qu'on en devrait faire au moins des ordres, savoir: les Diphydes, dont le corps mou est contenu dans une sorte de caisse polyédrique, cartilagineuse, et possède une 2' partie ressemblant à un 2' corps engagé dans le 1"; de sorte qu'on les a prises pour les assemblages de deux animaux; les Physophorides ou Physalides, dont le corps mou est pourvu à l'extrémité antérieure d'une vessie natatoire remplie d'air; les P^élellides , dont le corps contient une pièce cartilagineuse ou calcaire , creusée à l'intérieur de cellules remplies d'air. (DuJ.)
* ACALICAL. Acalicalis (à priv. ; xâiwl, calice), bot. — L'insertion des étamines est acalicale, lorsque ces organes partent du réceptacle, sans contracter d'adhérence avec le calice. (C. d'O.)
*ACALICI]VE. Acalicinus (à priv. ; xâiv^ calice), bot. — Se dit d'une plante dépour vue de calice. (C. d'O.)
*ACALICULÉ. Acaliculatus (à priv. ; xa- IwÇ, calice), bot. ph. — Ce mot»i'emploie, par oppositioa à celui de calicule, pour exprimer
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un genre ou une fleur en général dépourvue de calicule, comme certains g. de la famille des Malvacées, comparés à ceux dans lesquels le calice environne la fleur. (A. R.)
"ACALLE. Aculles (àxa),),-^;,-, qui n'est pas beau). INS. — Genre de Coléoptères tétraméres, famille des Curculionides, établi par Schœnherr dans sa division des Cryplorhynchides, et dont voici les caractères : Antennes médiocres, assez minces; leur funicule composé de 7 articles; les deux premiers allongés , obconiques , les autres courts , presque ronds, peu séparés; massue subovale.
Rostre assez long, robuste, presque cylindrique, s'aplatissant insensiblement vers la pointe, légèrement arqué. Yeux placés latéralement, ovales, un peu déprimés. Prothorax un peu court ou presque oblong, tronqué à la base, légèrement arrondi sur les côtés, un peu saillant au milieu antérieurement, Icbé plus ou moins distinctement derrière les yeux. Écusson nul ou tellement petit qu'on peut à peine l'apercevoir. Élytres presque ovales, conjointes, convexes en dessus. Pattes médiocres, presque d'égale longueur, robustes; cuisses un peu épaisses, et quelquefois denticulées. — M. Dejean a adopté ce g. dans la dernière édition de son Catalogue ; mais la majeure partie des espèces qu'il y rapporte, au nombre de 17, sont différentes de celles qui composent ce même g. dans l'ouvrage de Schœnherr, et même il place parmi les Tijlodes 2 espèces ( T. obesus Dej., et T. apicalii Dej.), qui sont des Acalles pour l'auteur suédois. Au reste, celle qui a .servi de type à ce dernier pour établir le g. dont il s'agit, est le Curcutio camelus Fab., qui se trouve en Slyrie. (D.)
"ACALLOPISTUS (àxaÀ^ûJTttjTo;, sans parure). INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides, division des Érirhinides, établi par Schœnherr. Ce g. a pour type \'A. velticosus Gyll., espèce des Indes orientales. M. Dejean, qui l'adopte, en mentionne une autre du Sénégal, qu'il nomme ^. senegalemis. Les caractères assignés à ce g. par Schœnherr sont : Antennes de longueur médiocre, peu fortes, insérées vers le milieu du rostre; leur funicule composé de 7 articles ; les 2 premiers peu longs, subconiques, le suivant un peu épais, les autres transverses, presque perfoliés, serrés, •'épaississant graduellement jusqu'à la mas-
ACA
sue, qui est subovalaire. Rostre «Rsez long robuste, linéaire, un peu courbe. Yeux écartés, presque ronds, point proéminents. Pro- Ihorax un peu plus court que sa largeur postérieure, bisinué à sa base, légèrement arrondi sur les côtés, beaucoup plus étroit antérieurement. Élytres un peu plus larges que le thorax à sa base, oblongues, presque carrées, arrondies à leur extrémité, avec les angles huméraux obtus. Cuisses antérieures offrant en dessous une dent dans leur milieu, et serralifornies après cette dent ; tibias antérieurs courbés en dedans. (D).
'ACALLUS (àxâXÀ-^'; , qui n'est pas beau). INS. — M. Dejean avait d'abord appelé ainsi un genre de Coléoptères de la famille des Lamellicornes; mais attendu la trop grande ressemblance de ce nom avec celui d'yicalles, donné antérieurement à un g. de la famille des Curculionides, il lui a substitué celui à'yiiimus. (D.)
ACALYPHA (àxa).vfot, corruption dans Théophraste d'àxaH<pvi , ortie de mer, ou plante épineuse indéterminée), bot. ph. — «'est le nom grec de l'Ortie, que Linné a transporté à un g. de la famille des Euphorbiacées, et type de la tribu des Acalyphées, dont quelques espèces présentent une ressemblance extérieure avec l'Ortie commune sans que leurs poilsaient la même propriété. Ceméme g. porte en français le nom de Ricinelle. Ses caractères sont : Fleurs monoïques ou dioïques ; dans les niâtes ; un calice 4-parti ; 8 à 16 étamines, dont les filets se soudent entre eux par leurs bases épaissies et dont les anthères ofl'rent, suspendues sur les deux côtés d'un connectifqui termine le filet, 2 loges distinctes, libres, allongées, flexueuses et en forme de vers. Dans les femelles : un calice 3parti ; un ovaire à 3 loges 1-ovulées, surmonté de 3 styles qui se découpent en une foule de lanières fines, inégales , irrégulières, le plus souvent rouges; il devien tune capsule à 3 coques. Les espèces dont on connaît un grand nombre (plus de 60), pour la plupart originaires de l'Amérique et surtout des régions tropicales , sont arborescentes , frutescentes et plus souvent encore herbacées, et rappellent par leur aspect l'Ortie, ainsi que nous l'avons dit, ou souvent encore les Amarantes. Leurs feuilles, accompagnées de stipules, sont alternes, le plus souvent dentées, glabres ou velues ; leurs fleurs disposées en épis axil-
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laires ou terminaux, amentiformes; épis dans lesquels les fleurs mâles extrêmement petites se groupent en petits pelotons sessilesà l'aisselie de courtes bractées, tandis que les femelles sont solitaires , environnées chacune d'une bractée plus longue qu'elles , persistante, ordinairement dentée ou lobée. Lorsque le même épi porte des fleurs des deux sexes , ce sont les femelles qui sont inférieures. (Ad. J.) •ACALIPHÉES. Acalypheœ. bot. ph. —
Aoy. ACALYPHA Ct EUPHORBIACÉES. (AD. J.)
•AC ALIPTÈRES. Acalypierœ {àxoilvnroi,
nu ; ■nrtpôv, aile). INS. — Section établie par M. Macquart dans la tribu des Muscides (Diptères), et renfermantelle-même 17 sous-lribus dont voici les noms : Dolichocères , Loxocérides, Cordyturides , Scaiomysides , Psilomydes, Orialidées , Téphriiides , Sepsidées , Leplopodites , Tliyréophorides , Ulidiens , Lauxanides , Hydromysides , Prophilides , Sphœrocérides , Hétéromysides tiHypoceres.
Cette section comprend le plus grand nombre des Muscides ; les autres sont réparties dans celles des Créophiles et des Anlhomysides. Outre les caractères généraux de la tribu à laquelle ils appartiennent, les Acalyptères présentent les caractères particuliers suivants : Style des antennes composé de 1 ou 2 articles distincts ; frontlarge ; cuillerons nuls ou rudimentaires; 1" cellule postérieure des ailes ouverte. L'absence de cuillerons a donné lieu au nom appliqué à celte section. Le grand nombre de divisions qu'on a été obligé d'établir parmi lesAcalyptères prouve combien leurs formes sont variées. Pour ne pas nous répéter à cet égard, nous renvoyons à chacun de leur g. et de leurs sous-tribus, nous bornant à parler ici de leurs habitudes, qui se ressentent généralement , suivant M. Macquart , de l'infériorité de leur organisation et de la délicatesse de leur complexion. Ils vivent le plus souventsous l'ombrage des bois, l'épaisseur des gazons et dans les plantes aquatiques. On en rencontre peu sur les fleurs. Ils s'exposent rarement aux rayons du soleil, dont l'éclat et la chaleur semblent trop vifs pour leurs faibles organes. Leur vol est énervé, et ne s'étend qu'à de courtes distances : jamais on ne les voit , comme beaucoup d'autres Diptères, s'élancer à la poursuite d'une proie fugitive. La nature,enlescondamnantàunc vie obscure,
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en a cependant varié la destination. On peut les séparer en 2 grandes divisions sous le rapport de leur manière de vivre : les uns se nourrissent de substances animales et végétales en décomposition ; les autres de substances végétales seulement, mais vivantes. Les premiers cherchent leur nourriture et placent le berceau de leurs larves, tantôt sur lescadavres, comme IesThyréophores,ousur les excréments, comme les Scatophages ; tantôt sur les détritus des plantes, sur les champignons en déliquescence, comme les Sapromyzes. Les liqueurs spiritueuses nourrissent les larves des Drosophiles, et les laitages fermentes celles des Piophiles. Les Acalyptères de l'autre division déposent leurs œufs sur les plantes. Les larves des Ortalidées et des Téphriiides se développent dans les organes de la fructification et y déterminent souvent des excroissances galliformes ; celles des Hydromysides et d'une partie des Hétéromysides pénétrent dans l'intérieur des tiges et en dévorent la substance médullaire. Ainsi les Chlorops dévastent quelquefois les céréales, et particulièrement l'Orge dans les plaines de la Suède. Un grand nombre de ces Diptères, tels que les Dolichocères, vivent sur les plantes aquatiques. Les larves des Doricères ont été observées sur les lentilles des étangs. Les Calobates semblent pourvus de la faculté de marcher sur les eaux. Enfin les Actores sont propres aux plages maritimes; elles habitent les fucus , et marchent même sur l'écume des flots. (D.)
ACALYPTLS (âxalunToç , non couvert) INS. —Genre de l'ordre des Coléoptères tétra mères, famille des Curculionides, division des Érirhinides, établi par Schœnherr et adopté par M. Dejean. II a pour type le Rhynchœnus Carpini Gyll.,esp. de la Suède. M. Dejean en mentionne deux autres dans son Catalogue , l'une qu'il nommée, canescens, et l'autre appelée A. rufipennis par Schœnherr ; toutes deux sont du raidi de la France. Voici les caractères assignés à ce g. par l'auteur suédois : Antennes médiocres , assez minces ; leur funicule composé de 7 articles ; les deux basilaires allongés, obconiques, dont le premier pluslongelplusépais;lesautres courts, tronqués au sommet, resserrés, s'élargissant insensiblement; massue ovale. Rostre allongé, un peu mince, linéaire, arqué. Yeux placés latéralement arrondis peu convexes. Pro- 2*
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thorai légèrement bisinué à la base, plus étroit par devant, un peu arrondi sur les côtés, tronqué au sommet. Élytres carrément ovales, légèrement convexes, arrondies à leur exlrémilé et ne couvrant point l'anus. (D.) AG AMARCHIS (nom mythologique d'une fllle de l'Océan), polyp. — Lamouroux a établi sous ce nom une division générique, comprenant les Cellariées à polypiers dichotomes dont les cellules unies, alternes et terminées par 1 ou 2 pentes latérales, portent une vésicule à leur ouverture , comme cela se voit dans le Cellaria neretina , figuré par Ellis {Corail., pi. 19). Mais ce g. ne me parait pas devoir être adopté ; car le seul caractère qui le distingue est la vésicule qui surmonte l'ouverture des cellules , et cette vésicule n'est évidemment autre chose qu'un réceptacle gemmifère analogue à ceux qui se développent chez les Esclianes, etc. Si l'on en faisait abstraction , ces Polypiaires ne différeraient en rien de diverses Cellariées, rangées à tort par Lamouroux dans son g. Crisie , et dési- 1 gnées par M. de Blainville sous le nom de i Bicellaires. Ainsi, suivant toute probabilité, i ce sont les mêmes polypes, dont on a formé î deux g., suivant qu'on les observa avant ou après le développement de la vésicule ova- | Henné. (M. E.) |
•ACAMATLS (àxaVa;, infatigable), ms. '• — Schœnherr fait précéder sa Monographie ' des Curculionides d'une table synoptique des g. dont il la compose, et y fait mention ^ du g. Acamaïas , créé par lui , et auquel il I donne pour type le Monomus scmellaris de ! Say; mais, soit oubli, soit qu'il ait jugé à propos de le supprimer ensuite , il n'en est ; plus question dans la partie descriptive de ces mêmes genres. (D.)
AGAME. Acamas. moll. — Dans sa Conchyliologie systématique , Montfort a proposé ce g., dont on a reconnu depuis l'inutilité , pour une espèce de Bélemnite ayant natujallement, ou peut-être accidentellement, un pjre au sommet. (Desh.)
'AGAIMAGEES. Acanaceœ, Césalpin. bot.
n. — Synonyme de Chicoracées. (G. d'O.) ! 'ACAIVDES. poiss. — Nom mal écrit par i Bonnaterre, et qui a été ainsi copié par tous ' ses successeurs, roy. alchandes. (Val.) j *ACAIVTIIA (ixavQa, épine), ins. —Genre I de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille | ^sSlernoxes, tribu des Buprcstidcs, établi '
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par MM. Gory et de Laporte, qui lui assignent les caractères suivants : Palpes maxillaires ; assez longs, grêles, formés de 3 articles visibles; le basilaire très long, cylindrique et grêle; le 2' conique; le 3* en ovale allongé. Palpes labiaux de 3 articles ; le l^"" à peine vi- ; sible, le 2' cylindrique, le 3"' ovalaire. Labre en carré transversal, très échancré en avant. Menton large, transversal. Lèvre pointue et ciliée. Mâchoires formées de 2 lobes, dont j l'externe très grand, arqué; l'interne petit et pointu. Mandibules fortes , arquées , armées intérieurement à l'extrémité de3 fortesdents. Antennes de 1 1 articles : le 1 " gros ; le 2'"' assez.petit, allongé ; les S™» et 4™' égaux, longs et coniques; les autres transversaux, dilatés intérieurement. Tarses à 1" article allongé; les 3 suivants échancrés, triangulaires. — Ce g. ne renferme qu'une seule espèce, celle de Cayenne, que les auteurs appellent A. octopunciaia, et que M. Dejean rapporte à son g. Prionophora sous le nom spécifique de P. caiachlora. (D.)
ACANTHACÉES. Acanthaceœ. bot. ph.
— Famille de plantes dicotylédones , à corolle monopétale hypogyne, offrant les caractères suivants : Calice à 4 ou 6 divisions, souvent complètement distinctes, et ordinairement imbriquées, quelquefois multifides; d'autres fois, mais rarement, entier et réduit à un petit anneau persistant. Corolle tubuleuse, à limbe quelquefois personne, plus souvent bilabié, offrant plus rarement ou une seule lèvre, ou des divisions presque égales. Étamines 4, didynames , la paire antérieure plus courte, quelquefois dépourvue d'anthères , d'autres fois manquant tout-à-fait. Anthères à 2 loges symétriques ou non, ou à une seule, s'ouvrant par une fente longitudinale. Ovaire surmonté d'un style simple que termine un stigmate 2-lobé ou plus rarement indivis, environné d'un disque à sa base, é 2 loges contenant chacune 2 ou plusieurs ovules. Fruit capsulaire, biloculaire, s'ouvrant en 2 valves opposées à la cloison, qui se sépare elle-même, suivant son axe, en 2 moitiés restant chacune attachées à la valve correspondante , ou d'autres fois s'en séparant avec élasticité. Graines attachées é l'axe, et, après la déhiscence , portées sur le bord intérieur de chaque demi- cloison , au moyen d'appendices qui en partent, et aui offrent le plus souvent la forme d'un
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crochet sous-tendanl la graine, plus rarement celle d'une cupule ou d'un simple mamelon, et qu'on a distingués par le nom de réiinacles. Ces graines , recouvertes d'un test lâche, sontdépourvuesdepérisperme, à embryon droit ou courbe , dont les cotylédons sont droits et arrondis ; la radicule droite ou courbe elle-même est dirigée en bas.
Les espèces de cette famille sontdesplantes herbacées ou frutescentes , à feuilles opposées, simples, indivises, entières ou dentées, rarement sinueuses ou tendant à se partager en lobes , souvent obliques à leur base et inégales dans chaque paire par une alternation régulière qui les fait quelquefois paraître distiques ; à inflorescence axillaire ou terminale, quelquefois uniflorc, plus souvent disposée en panicules, faisceaux, grappes ou épis, dans lesquels les fleurs, ordinairement opposées, sont accompagnées de 1 ou 3 bractées, quelquefois très développées, foliiformes, et venant suppléer le calice alors diminué. — Elles habitent, pour la plupart, les régions tropicales, quoiqu'un petit nombre vienne se montrer en Europe, jusque sur les bords du bassin méditerranéen, et en Amérique jusqu'en Pensylvanie. Leurs propriétés n'offrent rien de remarquable ni de général.
Le travail le plus complet et le plus récent dont elles aient été l'objet, est celui de Nées d'Esenbeck, qui, en décrivant les nombreuses espèces de l'Inde, dans l'ouvrage de Wallich (PL asiat. rarior.), a donné de la famille une monographie à laquelle nous empruntons les divisions ultérieures et le catalogue des g., tel qu'il a été présenté avec additions par Lindley. Il partage les Acanthacées en 3 tribus , dont le principal caractère distinctif est emprunté à la forme des rétinacles, qui est un crochet sous-tendanl la graine dans les Ecmalacanlhées , un petit mamelon la portant suspendue dans les Nelsoniées, une cupule cornée la soutenantdansles Thunbergiées.La 3' tribu, qui renferme la plus grande partie des g., a été subdivisée elle-même en 7 seclions , d'après des considérations tirées des combinaisons diverses qu'offrent la forme du calice et surtout de la corolle , le nombre des étamines, fertiles ou stériles, la hauteur à laquelle leurs filets s'insèrent sur la corolle, le nombre, la forme et la direction relative des ?oges de l'anthère , la proportion
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et la situation des graines, ainsi que d'apréi quelques modifications secondaires des rétinacles et de l'inflorescence.
GENRES
1" tribu. Thunbergiées. — Thunbergia , L. ; Meyenia, Nées ; Hexacenlria, Nees; Mendoza, R. et P.; Clisiax, Mari.
2"'« tribu. Nelsoniées. — Elytraria , Valh.; JVelsonia, P,. Br.; Adenosma, R. Br.; Ebermayera, Nées ; Erylhracanlhus, Nées ; Gymnacanihus , Nées.
3me tribu. Ecmatacanthées. — 1. hygro- PHiLÉES. Hcmiadelphis, Nées; Hygrophila, R. Br.; Geissomeria, Lindl.;— 2. ruelliÉes Dyschorisle, Nées ; Chœtacanlhus , Nées ; Dipteracanthus , îiees ; Aphragmia, Nées ; Petalidium , Nées ; Siephanophysum , Pohl ; Haberlea, Friw. ; Calophanes, Don ; Ruellia, L.; Phlebophyllum , Nées ; Biuercea, Nees ; Adenacanthus, Nees ■,Sley\osiphoniujn, Nees ; Strobilanthes,'^\.; Stenandrium, Nees;y^c/>rwa«//2era , Nees ; Goldfussia , Nees ; Asystasia, Nees ; Echinacantluts , Nees ; Leplacaniliiis , Nees. — 3. baklériées. Asteracantha , ^ees ; Barleria , h. ; Lophosiachys , Pohl.; Nomaphila, Bl.; yElheliema, R. l&r.;Lepidagathis^N.;Aphelandm, Yy.J!,v.; Neuracanihns, Nees; Conjihacamhus, Nees. — 4. acan- THÉES. Blepharis, J.; Blepharacanlhus, Nees; Acanthus, L. ; Acanthodinm , Del.; Dilivaria , J.— 5. justiciées. * Ruellioides : Crossandra, Sal.; Endopogon, Nees ; Loxanlhus, Nees ; Phlogacanthus, Nees ; Cryptophragminm, Nees." Gendarussiées : Bosiellaria, Nees ; Htmichoriste , Nees ; Graptophyllum , Nees ; Betopeione , Nees ; Adhatoda, Nees ; Gotdanissa, Nees; RInjtiglossa , Nees ; Leptostachya, Nees ; Gymnoslachyum, Nees; ***Éranlhémées : Eranthemum,Ti.BT.;Cliameraviliemum, Nees -yJasticia, L.; Rhinacanthus, Nees.— 6. diclipïérées. Blecfmm , J., Rurigia ,'!iees; Dicliptera , J.; Amphiscopia , Nees; Perisirophe , Nees; Sautiera , Dec, Hypoesies,So\.;Rhapliidospora,'!iees.—T.A?i- DEOGRAPfliDÉES. Eriantheva , Nees ; Haplaii thus, Nees ; Andrographys , Wall.
(Ad. j.)
'ACANTHAGENYS (axavGa, épine ; ycvv;, mâchoire), ois. —Nouveau g., établi par Gould {Proceedwgs, 1837),suruneesp.du g.
i'/iiZedow de Cuvieretdontlescaraclèressont: Bec de la longueur de la tête, comprimé, aigu, légèrement arqué; narines nasales ;
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mandibule supérieure échancrée vers son ei- Vémité et finement denticulée en scie ; une partie sous-oculaire, nue, en forme de bandelette depuis la base du bec ; les joues garnies de pointes rigides au-dessous de cette nudité. Pieds robustes; pouce fort, plus grand que le doigt médian. Ailes courtes, obtuses. Queue médiocre , égale à son extrémité.— Ce g. , voisin de YAnihochara de Vigors, ayant pour type le Merops carunculathus ou Pie à pendeloques, en diffère par sa queue égale , sa nudité sous-oculaire et ses joues épineuses. L'espèce type eslVA. mfogularis Gould, de la N.-Gaile du Sud [Synops. ois. de l'y/u.u.) (Lafr.)
'ACAMTHARniNUS (a)cav6a, épine; p.'v, bec, nez), ins.— G. de l'ordre des Coléoptères tétràmères, famille des Curculionides, établi par Schœnherr, qui lui donne les caractères suivants : Antennes de médiocre longueur, peu fortes ; le 1" article de leur funicule turbiné , les autres transverses, un peu tronqués et serrés au sommet, s'épaississant graduellement en dehors; massue presque sécuriforme. Rostre assez court, robuste, se courbant subitement vers la pointe, presque gibbeux , bidenté au-dessous de l'insertion des antennes. Prothorax oblong, légèrement bisinué à la base, plus étroit dans sa moitié antérieure, un peu convexe en dessus ; écusson assez grand, triangulaire. Élytres ovalesoblongues , arrondies à leur extrémité, légèrement convexes en dessus. Pattes robustes, presque d'égale longueur; le pénultième article des tarses presque rond. — Ce g., qui ne figure pas dans le Catalogue de M. Dejean, a pour type une espèce unique du cap de Bonne-Espérance nommée A.
Dregei par Schœnherr. (D.)
ACAIViTHE. Acanihus, Jass. (axacvGo;, nom de cette plante chez les Grecs), bot. ph. — Genre de la famille des Acanthacées, dont il est le type. Voici comment Nées d'Esenbeck {Pi. asiat. rarior., t. III) en circonscrit les caractères : Calice 4-fide; la division supérieure et l'inférieure beaucoup plus grandes, cette dernière 2-fide au sommet. Corolle 1-labiée; Jèvre 3-fide ou 3-lobée, quelquefois auriculée à la base, à bord supérieur très entier. Etamines 4, subdidynames , à filaments infères, infléchis au sommet. Anthères l-loculaires, ciliées, les supérieures dressées, les inféileures transverses, à l'extrémité du Gla-
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ment en crochet. Capsule ovale, 2-loculaire, comprimée, 4-sperme, loculicide-bivalve ; cloison ligneuse, 1-sulquée, dilatée au sommet, obliquement tronquée, s'écartant des valves. Graines ovales, comprimées, tuberculées , sous-tendues par des rétinacles épais, obtus, un peu dressés. Inflorescence en épi terminal , aphylle ; fleurs 3-bracléifères ; une bractée commune, ciliée-soyeuse. —Les Acanthes sont des plantes herbacées, vivacesou suffrutescentes, remarquables par la beauté de leur port. On en connaît environ une douzaine d'espèces, presque toutes particulières aux régions tropicales. Deux d'entre elles, les A. mollis et spinosus, croissent naturellement dans le midi de l'Europe et de la France. Ces espèces portent le nom vulgaire de Branc-ursine , à cause , dit-on , d'une prétendue ressemblance avec une patte d'Ours. Vitruve a rendu la Ire célèbre par l'historiette qu'il raconte à ce sujet, et d'où il résulte que le sculpteur Callimaque, d'après une feuille de cette Acanthe roulée par accident en volute, aurait imaginé le modèle du beau chapiteau corinthien. Dans nos oflicines , elles sont aujourd'hui peu employées comme plantes médicinales. (G. L.)
*ACA\THÉES. Acaniheœ. bot. ph.— Une des sections de la tribu des Ecmalacanthées, dans la famille des Acanthacées. (Ad. J.)
-ACAIVTIIÉPHIPPIE. Acanlhephippium («xavGa, épine ; ifli^r.iav , selle ; on trouve souvent écrit par erreur Acanihophippmm ). BOT. PH.— Ce g., de la famille des Orchidées, tribu des Vandécs, a été établi parBlume, dans sa Flore de Java, pour une plante non parasite, dépourvue de tige, croissant dans les forêts montueusesde Java, et à laquelle ce botaniste donne les caractères génériques suivants : Calice globuleux et renflé, à divisions extérieures soudées; les 2 latérales attachées à la base du gynostème ; la supérieure, réunie aux 2 intérieures et latérales qui sont spalulécs, forme unesorte de voûte. Labelle onguiculé , attaché à la base très prolongée du gynostème ; limbe à 3 lobes. Anthère charnue, à 2 loges, contenant 8 masses polliniques inégales et sessiles. — L'espèce la Inconnue est YA.iavanicum Bl. Une 2e espèce {A. sylhetense Lindl.) a été trouvée dans le Sylhet parWaliich. (A. R.)
ACAIVTHIAS (àxavGi'aç). poiss. — Nom grec employé par Aristole [Lib. vi, cap. \]
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comme épilhèlc d'un de ses ya^coç, et que Gaza explique ainsi : Spinaces vero Musteli, sic à spiua qtiarn habent, nuncupati. Rondelet a appliqué celle expression au Squale que nous désignons actuellement sous le nom d'Aiguillat {Squalus acauihias l,.). Il me semble cependant que Rondelet et ses successeurs auraient pu tout aussi bien l'attribuer au Squale humanlin {Squalus centrina Lin.), qu'il a regardé comme le Kivrp'.vn d'Athénée. En adoptant, avec tous les ichthyologisles, l'application actuelle du mot ^canihias ,}e ferai remarquer qu'on ne peut, dans aucun cas, le traduire, comme l'ont fait tant de glossaires, par le mot de Requin-, le poisson désigné sous ce nom, et si connu des navigateurs et des naturalistes , n'ayant aucune épine.
Gmelin s'est aussi servi du mot Acanihias comme épilhéte de sa dernière espèce de Gasléroslée; mais ce Gasterosleus acantliias, dont Lacépède a fait un Centronote sous le même nom, n'est autre que l'Épinoche commune [Gasterosleus aculeatus L.). (Val.)
ACANTHIE. Acanlhia (àxavGa , épine).
INS. — Genre de l'ordre des Hémiptères, établi par Latreille , appartenant à la famille des Leptopodiens de Brullé ou Riparii de Burmeister, et ayant pour caractères propres à le distinguer de ses congénères : la forme de son bec long et dépourvu d'épines, et les cuisses des pattes antérieures qui sont inermes. —On ne connaît de ce g., dont le type est yA. saliaioria L., que 7 ou 8 esp. euroropéennes, qui sont de petite taille; elles vivent dans le voisinage des eauff douces ou salées, courent très vite cl sautent avec beaucoup d'agilité. Acanihie est aussi le nom d'un g. créé par Fabricius pour la Punaise des lits. Panzer, de son côté, l'applique aux Tingis et Syriis de Fabricius et au Piesma de l'Encyclopédie. (Bl.)
•ACANTHIIVA (àxâv9cvoç , épineux), ins.
— Genre de l'ordre des Diptères, division des Brachocèrcs , famille des Notacanthes , tribu des Slratiomydes, établi par Wiedmann et adopté par M. Macquart, qui le caractérise ainsi : 3""' article des antennes cylindrique, à 5 divisions, dont la 1" allongée, les 3 suivantes plus courtes , et la 5« conique, dirigée obliquement. Thorax allongé, assez étroit; écusson à 4 pointes. Abdomen assez large, ovalaire. Ailes à 4 cellules postérieures. Les
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4 pointes de l'écusson et la forme allongée du thorax rendent ce g. très remarquable. Il a pour type VA. elongaia Wied., qu'on trouve dans r.^mérique méridionale. , (D.)
ACAIMTniMOIV (âxocv9û<, épine'; îv.'ov, occiput), poiss. — Nom donné par Lacépède à un genre de Poissons qu'il croyait voisin des Chétodons, parce que Bloch avait placé parmi les Chétodons les 2 esp. sur lesquelles le naturaliste français établissait cette coupe. Ce g., quant à ces 2 espèces [VA. rhomboïde et VA. bleu), n'est qu'un double emploi de 2 autres qu'il établissait sous les noms de j Tracbinote et de Cœsiomore; quant à la S"* esp. [VA. orbiculaire) , elle est du g. des j Phtax, de la famille des Squamipennes ; ce I qui a engagé Cuvier à ne point conserver le I g. Acanihinion dans la classiflcalion des Poissons du Règne animal. (Val.)
• ACAÎVTHIQUE. Acaiilhicus (àxav9txô;, épineux), ins.— Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Homoplères , famille des Cicadelles , dont l'établissement est dû à M. de Laporte, qui en a tiré les principaux caractères de la forme des antennes (composées de 3 articles, dont les 2 premiers très courts et le 3"-^ ayant l'apparence d'une soie), ctde celle du corselet, surmonté d'un prolongement dirigé en avant et bifide à l'extrémité. Ce g. se rapproche beaucoup des Ceutrotus ; les espèces en sont peu nombreuses et propres à l'Amérique méridionale. Il a pour type VA. Siollii Lap. , figuré dans l'ouvrage de Stoll [Icon. eim.). (Bl.)
•ACAMTHIZE. Acanthiza (â'xavea, épine; TÇw. je place). OIS. — Genrede VigorsetHorsfield , faisant partie des Becs-fins de Cuvier, et ayant pour caractères : Bec court, grêle, droit, déprimé à la base, comprimé vers la pointe ; mandibule supérieure à peine échancrée; narines linéaires recouvertes d'une membrane , en partie cachées par les petites plumes et les soies de la base du bec. Ailes médiocres ou longues, arrondies; f" rémiges étagées, la 2'"« plus courte que les 4 suivantes, dont les S^S 4'"e et 5""^ sont les plus longues et à peu près égales. Queue médiocre, légèrement échancrée ou arrondie; l'extrémité des rcctrices et des rémiges finissant quelquefois en une petite pointe courte; plumes du front et du verlex souvent arrondies en forme de petites écailles. Pieds de longueur moyenne; doigts et ongles annon-
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çant assez de force de préhension. Ce petit groupe australien semble établir le passage des Roitelets aux Mérions et se compose aujourd'hui de 1 1 espèces , dont 8 sont figurées dans le Synop. des Ois. de l'Austr. de Gould, qui a retiré du g. VA. fronialis de Yigors pour en former le type de son nouveau g. Serriconiis {même oiivr., part. 4). (Lafr.)
* ACAIVTnOBOTRYA , Eckl. et Zeyh.
(axavGa, épine; So'-rpv;, grappe). BOT. PH. —
Genre de la famille des Légumineuses, sousordre des Papilionacées, tribu des Lotées , sous-tribu des Génistées. Suivant Ecklon et Zeyher {Plant., cap. 1, p. 192), ce g., dont ils décrivent 6 esp., est voisin des Lebeckia, et offre les caractères suivants : Calice à 5 dents presque égales. Corolle glabre, à étendard suborbiculaire, onguiculé; ailes courtes ; carène dicéphale, subrectiligne. Étamines monadelphes, à gaine fendue antérieurement. Ovaire 6-8-ovulé ; style filiforme, glabre; stigmate capitellé. Légume presque membraneux, stipité, linéaire-oblong, comprimé, apiculé, subacinaciformc. Graines réniformes, déprimées. — Arbrisseaux. Feuilles non stipulées, Irifoliolées. Fleurs jaunes, disposées en grappes. Pédicelics bibractéolés vers leur milieu. (Sp.)
* ACAINTIIOCÉPnALE. Acanthocephala («xavQa, épine ; xt(p-A-n, tête), ins. — Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptéres, famille des Coréens, établi par M. de Laporte {Essai sur la classif. de'! Hémip. héléropi.), qui le place dans sa famille des Anisoscélites. Ce g., qui renferme 25 à 30 esp., diffère à peine des Anisosceiis ; le seul caractère propre à l'en faire distinguer existe dans les pattes postérieures, dont les cuisses sont armées d'épines, et les jambes dilatées dans toute leur longueur. — Le type de ce g. est VA. compressipes [Lygœiis comp. Fab.). Celte esp., ainsi que ses congénères, se trouve dans l'Amérique méridionale. (Bl.)
ACAIVTHOCÉPHALES. Acanihocephala (à'xav9a, épine ; xftpaH, tête). HELM. — Rudolphi avait réuni sous ce nom les 2 g. Echinorhynchus el Telrarhynchits ; plus tard il sentit que ce rapprochement n'était point naturel , et il reporta ce dernier g. parmi les Cestoïdes. Cuvier lui avait assigné, parmi les Tœnioïdes, une place qui paraît lui convenir mieux. Par sullede ce changement, la division des Acanîhocéphales, adoptée maintenant par tous les
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auteurs, reste composée du seul grand g. Echinorhynchus , Rud., comprenant les 2 g. Héruque de GmelinelÉchinorhynque proprement dit. Rudolphi en faisait son 2" ordre des Entozoaires. Dans la classification adoptée parCuvier, ils constituent la 1 ^' des 4 familles de l'ordre des Parenchymateux, et, dans celle de M. de Blainville, le 2'= ordre de la classe des Subannélidaires ou Gastrorhyzaires.
Voici comment ce dernier auteur les caractérise : Corps plus ou moins sacciforme, peu ou point articulé , obtus aux 2 extrémités ; l'antérieure avec une sorte de renflement cépbalique ou de trompe céphaloide , garnie d'aiguillons recourbés, et percée d'un pore médian extrêmement petit; la postérieure percée d'un orifice médian, également terminal, souvent très petit. Canal intestinal? Sexes séparés? (L. D. t. r.)
'ACANTIIOCERA (ixxvSa, épine; x/paç, corne), ins. — Genre de l'ordre des Diptères, division des Brachocères, famille des Tabaniens, établi par M. fliacquart aux dépens du g. Hœmatopoda, Wied., et qu'il caractérise ainsi : Face à callosité de chaque côté ; front à callosité antérieure et une autre postérieure. Antennes de la longueur du thorax; l^' article un peu plus étroit à sa base; 2'"'^ article subcyathiforme, une pointe longue et courbée à la base des 2 premiers; le S*" fusiforme, à G divisions; point d'ocelîes. Abdomen cylindrique; 1" cellule sous-marginale, appendiculée. — Ce g. présente le faciès des Chrysops, et a pour type une espèce du Brésil nommée A. longicornis Macq. {Tabanus longicornis Fabr.). (D.)
* ACAKTHOCERUS (axav9a, épine; XEpa;, corne), ins. — Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptères, famille des Coréens, créé par Palisot de Beauvois, et adopté par M. de Laporte. Ce g. , fondé sur la forme des antennes, dont le dernier article est dilaté et le premier muni d'une dent, répond en partie au g. 31 ic Lis de Leach, ou Crinocerus de Burmcister. (Bl.)
'ACAKTnOCERUS (axav9o(, épine ; x/pa;, corne), ins. — Genre de l'ordre des Ctjléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, établi par Mac-Leay, et adopté par M. Dejean. Il correspond au g. Sphceromorphus , Gcrm. Les Acanthocères se rapprochent beaucoup, par le faciès, des Trox de Fabricius ; cependant, d'après Mac-
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Leay, ils en diffèrent par une foule de caractères (/''. Horœ entomologicœ). Il nous a paru qu'une des principales dilTérences résidait dans les antennes, dont le 1" article est chez eux nu, épais, triangulaire, et dont un des angles se prolonge en pointe aiguë, tandis qu'il est grêle et velu chez les Trox. — Mac-Leay donne pour type de ce g. 1'^. jEneus, de l'Amérique septentrionale, et lui associe le Trox spitiicomis Fab. 31. Dejean y rapporte 9 espèces de diirérentes parties de l'Amérique, dont nous ne citerons qu'une seule, rapportée de Cayenne par M. Lacordaire , V^. Dejeanii. (D.)
•ACAIXTHOCHITE. Acanthochiies (axav- %x, épine ;x'Tiov, tunique), moll. —M. Risso propose de former sous ce nom un genre particulier pour les Oscabrions qui ont de thaque côté du corps des fascicules de poils. Ce g. ne peut être adopté. (Desh.)
•ACA\THOCmUS (axavGa, épine; xiv/o),
je meus; allusion à la mobilité de l'épine du corselet), ins. — Genre de Coiéoptères tétramères , établi par Mégerle dans la grande famille des Longicornes, et supprimé par M. Serville, qui l'a remplacé par le g. Acanihoderus. Voy. ce mot. (D.)
* ACANTHODACTYLE. Acanlhodaciylus (axavSa, épine; <îa'xTu>oç, doigt), rkpt. ~ Nom donné par Fitzinger à un g. de la sous-famille des Lacertiens Cœlodonles. Ses caractères sont : Dents inlermaxillaircs, coniques, simples; dents maxillaires et mandibulaires comprimées, 3-cuspides; palais lisse ; langue plate , en fer de flèche , échancrée à sa pointe, couverte de papilles squamiformes , imbriquées. Narines percées , chacune entre 3 plaques, une naso-rostrale, une naso-frénale et la 1^-= labiale. Des paupières ; oreilles ouvertes extérieurement; cinq doigts à chaque patte, carénés en dessous £t dentelés latéralement; des pores fémoraux. Ils oETrent un ensemble de formes semblables à celles de nos Lézards ordinaires. Parmi les plaques qui revêtent leur crâne, on ne remarque pas d'occipitale ; celles qu'on nomme palpébrales sont au nombre de 2 seulement, et forment un disque subcirculaire qu'un cordon granuleux environne plus ou moins complètement; la frontale, toujours rétrécie en arrière, est ordinairement canaliculée dans sa longueur et arrondie en avant. Les lamelles squameu-
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ses qui protègent le ventre de ces petits Sauriens sont moins grandes et plus nombreuses que chez les Lézards proprement dits; mais elles sont de même quadrilatères et disposées en quinconce. L'écaillure dorsale se compose de petites pièces rhomboidales , imbriquées, avec ou sans carène. Il existe sous le cou un repli de la peau garni de squamelles, formant une espèce de demicollier, qui tantôt s'étend simplement en travers, tantôt se brise en angles plus ou moins obtus. — Les Acanlhodactyles fréquentent de préférence les lieux secs, arides, sablonneux. On en connaît 4 espèces, dont 3 sont d'Egypte; la 4"" se trouve en Espagne, en Italie et dans le midi de la France. C'est l'A. COMMUN deDum. et Bib. [Erpéi. gén.,
t. V). Vouez PRISTIDACTYLES. (G. B.)
' ACANTIIODERMA { «xavGa , épine ; êépfia, peau), poiss. Foss. — Genre de Poissons fossiles établi par M. Agassiz pour un Ichthyolilhe de Claris que l'auteur range dans la famille des Sclérodermes de Cuvier. On n'en cite qu'une espèce, VA. spmoium, dans le Caud. des Poissons fossiles de Lord Cole et de Sir Philip Grey Egerton. (Val.)
•ACANTHODERUS (âxav9a, épine ; St'pyi, cou). INS. — Genre de l'ordre des Orthoptères, famille des Spectres, établi par Cray, et ayant pour principal caractère la présence de nombreuses épines situées sur le corselet. Ce g., dont toutes les espèces connues sont dépourvues des organes du vol, pourrait bien, comme le pense M. Brullé, ne renfermer que des larves d'esp. appartenant au g. Cyphocrane. Burmeistcr [Handb. der Enlom., t. II ) adopte le g. Acanthodère de Gray, en y réunissant le g.£'Ki-î/ca;i;A^, Boisd. (Bl.)
'ACAIVTHODERUS (âxavGa, épine ; dVp-o,' cou). INS.— Genre de Coléoptères télramères, famille des Longicornes, tribu des Lamiaires, établi par M. Serville [3Ionog. des Longicornes) et adopté par M. Dejean dans la dernière édition de son Catalogue. Ses caractères sont : Corps déprimé ; corselet presque aussi long que large, uni-épineux latéralement; son disque inégal ou tubercule. Antennes glabres, sétacées, distantes à leur base de la longueur du corps dans les femelles, plus longues que lui dans le mâle ; de 1 1 articles : le 1" grand, renflé; le 2-"' court, cylindrique, ainsi que les suivants; le 3"* le plus long de tous. Palpes maxillaires assez courts;
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leurs 2 derniers articles à peu prés égaux. Mandibules assez courtes, aiguës. Abdomen sans tarière saillante. Élytres déprimées , plus ou moins rétrécies vers leur extrémité; écusson semicirculaire. Pattes de longueur moyenne, les antérieures, dans les mâles, un peu plus grandes que les autres; cuisses en massue; tarses antérieurs très houppeux dans les màles. — Ce g., auquel M. Dejean rapporte 27 espèces toutes exotiques, à l'exception de V^. varius qui est d'Europe, a pour type le Cerambyx Daviesn Oliv., de Cayenne. (D.)
•ACAIVTHODES ( <ixo(v9ù5,îr,ç , épineux), poiss. Foss. — Genre établi par M. Agassiz dans le groupe des Hétérocerques de la famille des Lépidoidcs, la lr« de l'ordre des Ganoïdes. Ils ont la gueule très fendue , la mâchoire inférieure plus longue que la supérieure, les dents en brosse, les écailles très petites, la dorsale opposée à l'anale, ou même en arrière de cette nageoire sur le tronçon de la queue; les ventrales très petites, attachées un peu au-dessus du milieu de l'abdomen, et au tiers de l'espace compris entre l'anale et l'insertion des pectorales. Le 1" rayon de la dorsale, de l'anale, des pectorales, est osseux, épais, fort; celui des ventrales, quoique osseux, est très petit; ceux de la caudale sont très fins et à peine distants. Les écailles sont très petites; ce sont des plaques rhomboidales et presque carrées, disposées par rangées obliques du dos vers l'abdomen , et formant ainsi des ceintures transverses dirigées d'avant en arrière.
M. Agassiz cite 2 espèces dans ce g. L'une est son A. Bronnii [Poiss. foss., t. XI), qui a les écailles lisses , et qui vient des mines houillères des environs de Saarbruck. L'autre, A. sitlcatus {ibid.), a les écailles striées. Elle a été découverte par M. Greennock dans les géodes de New-Haven. (Val.)
•ACA1VTI10DI0\ (àxû<v0uî<î„5, épineux).
BOT. PH. — Genre de la famille des Acanthacées, établi par M. Delille, dans sa Flore d'Egypte, sur une seule espèce (A. spicaium], trouvée par lui dans une plaine déserte près de Soueys, et dont il donne la description suivante : Plante presque ligneuse à la base, à épis terminaux, beaucoup plus longs que la tige. Calice 4-parti , persistant, à divisions concaves : les 2 latérales intérieures plus petites, les 2 extérieures plus grandes, on-
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guiformes , dont la supérieure plus longue • acumince; 3 bractées, dont les 2 latérales sétacées, la 3™« intermédiaire foliacée, dentée, épineuse. Corolle unilabiée, à tube court, rétréci à l'ouverture, velu, échancré supérieurement, à lèvre dilatée, 3-lobée au som met. Etamines 4, à anthères barbues, conni ventes ; les 2 filaments inférieurs acinaciformes et se prolongeant au-delà de l'anthère en une dent aiguë. Capsule ovale, aiguë, biloculaire, bivalve; valvules élastiquement déhiscentes par le sommet. Graine unique dans chaque logelle, ovale, comprimée, insérée sur un rétinacie en crocnet et couverte de poils couchés; radicule placée vers le point d'attache de la graine. — Ce g. diffère principalement de VAcanihus , dont il a le port et les formes générales , par la structure des graines , leur nombre dans chaque cloison et la position de la radicule. C'est une plante suffrutescente, à feuilles opposées, ovales, dentées-épineuses, à inflorescence en épis quadrifariés, munies de bractées foliacées et de bractéoles sétacées. (C. L.)
•ACAIMTnODIS (àxav9o5<îyi;, épineux), ins. — Genre de la famille des Locustaires, de l'ordre des Orthoptères , créé par M. Serville [Revue niéthod. des Onhopi.) aux dépens du g. Locusta, Lat. Ses principaux caractères sont tirés de la forme : 1° des palpes, dont le dernier article des maxillaires est une fois plus long que celui des labiaux; 2° des élytres, fort étroites; 3° des pattes, toujours armées d'épines robustes. — Ce g. renferme environ 12 esp. répandues sur tout le globe. L'esp. type est VA. aqudina ( Tettigonia id. L.), de Surinam. (Bl.)
•ACAIVTHODOIV (axave», épine; ôd^ou;; i<îovTo;, dent). ARACH. — Genre de la famille des Aranéides, tribu des Théraphoses, créé par M'. Guérin [Rev. ZooL), et dont voici les caractères : Yeux au nombre de 8, dont 2 très rapprochés sur le bord antérieur du céphalothorax, et6 beaucoup plus en arrière, formant un triangle transverse très étroit. Palpes presque aussi longs que les pattes, insérés à l'extrémité supérieure des mâchoires, ayant les 2 derniers articles aplatis et armés en dessous d'épines fortes et courtes. Mandibules saillantes, avec leurs crochets repliés en dessous, le long de leur tranche inférieure. Pattes robustes, offrant entre elles ces rapports de longueur : 4, 1, 3, 2 , armées en dessous, comme
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les palpes . d'une sorte de râteau que prcsentenl seulement les deux derniers articles des 1"' et 2""" pattes. — On n'en connaît encore qu'une seule espèce {^4. Peihii Guér.), du Brésil. (H.L.)
. "ACANTHOESSUS (<ixav9»,'e.; , taaa , épi-
neui). poiss.Foss. — Nom donné par M. Agassiz [l'Zeiisch. fur Min.)km\ g. de Poissons découvert dans les géodes de Fer hydraté des houillères de Saarbriick , et qu'il a changé en celui ù'Acanihodes. (Val.)
•ACAKTHOGLOSSE. Acanthoglossum (àxavOa, épine; y).ô)trcra, langue). BOT. PH.
— Genre de la famille des Orchidées, établi par Blume [Flore de Java) , et adopté par Lindiey, dans son travail sur les Orchidées. Il ne se compose que d'une seule esp. [A. nervosum BI.) C'est une plante parasite croissant sur les arbres des forêts les plus élevées de l'île de Java. Ses caractères sont : Calice étalé ; les 2 divisions intérieures et latérales plus étroites que les extérieures. Labelle ventru à sa base , à limbe réfléchi , à 2 lobes , à 2 callosités intérieures. Gynosléme libre supérieurement, prolongé en 2 ailes latérales et courtes. Anthère biloculaire, appliqué sur un rostellum échancré. Masses polliniques au nombre de 4, obovoides, avec uneglande recourbée en hameçon. — Ceg. appartient à la grande tribu des Vandées. (A. R.)
'ACANTHOLEPIS (5xav9a, épine; leirt;, écaille), bot. ph. — Plante annuelle, grêle, laineuse, à feuilles terminées par une petite épine. Ce g., appartenant à la famille des Composées , tribu des Cynarées , a pour caractères génériques : Capitules uniflores , réunis en glomérules au sommet de la plante , et entourés de feuilles épineuses en leurs bords. Involucre comprimé , composé de plusieurs séries d'écaillés frangées ou plumeuses sur les côtés, et terminées en pointe. Corolle 5-fide. Anthères terminées à la base par des appendices courts et ciliés. Style presque entier. Akène oblong et cou- \ertde poils, terminé par une aigrette unisériée, très courte, composée de paillettes elliptiques et fimbriées. La seule espèce connue est originaire de la Perse et de l'Arménie. (J. D.)
*ACAl^TH0LIS(axav9a, épine; o/is, terminaison d'^nolis ; nom défectueux), rept. — Genre établi par Cocteau pour une petite «spècede Saurien de l'île de Cuba {^4. Loy-
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.ùaua), qui , selon nous, ne doit pas être d»traile du groupe des Anolis. Ce genre n'eit effectivement fondé que sur un seul caractère : celui d'avoir le dos semé de pelitstubercules pointus parmi les petites écailles qui le revêtent. (G. B.)
•ACAIVTHOLOPHIJS (àxavÔa, épine; ),oVoç, crête). INS. —Genre de Coléoptères tétramcres, famille des Curculionides, établi par M. Mac-Leay et adopté par M. Dejean. Ce genre ne renferme que des espèces de la Nouvelle-Hollande, dont nous ne citerons qu'une seule, VA- echinaïus, rapportée par M. d'Urville. (D.)
*ACANTH0MERA(ayav9a, épine; fxïjpoç, cuisse). INS. — Genre de l'ordre des Diptères, division des Brachocères, subdivision des Hexachœtes, famille des Tabaniens. Ce genre, établi parWiedmann, et adopté par M. Macquart, a pour type et unique espèce VA. picia, qu'on rencontre au Brésil. Ses caractères sont : Trompe entièrement retirée dans la bouche. Palpes de 4 articles : les 2 premiers velus, le 1" très court, le 2'' assez long, et le Z" le plus long de tous. Face à luber cule conique , raboteuse à sa partie inférieure , avec un sillon de chaque côté ; 3« article des antennes long, conique, un peu comprimé, à 8 divisions, dontladernière est la plus longue. Des ocelles. Abdomen large, déprimé, les 3 derniers segments petits, formant l'oviducte. Pieds grêles; cuisses postérieures allongées, un peu en massue, velues en dessous; jambes intermédiaires garnies de 2 petites épines à leur extrémité ; cuisses postérieures munies d'une épine en dessous dans les mâles ; 4* cellule postérieure des ailes fermée. (D.)
'ACAMTIIONEMUS (axav9a, épine ;v^fi«.
fil , tissu), poiss.— Nom donné par M. Agassix à un g. dePoissons fossiles du Monte-Bolca, et dont on trouve la figure de plusieurs individus dans richthyologie véronaise de Gazzola. Le plus grand et le mieux conservé est figuré sous le nom de Zeus gallus L. , et un plus petit sous le nom de Chœiodon aureus Gm. M. Agassiz a rapporté avec doute à ce genre les Chœiodon orbis , macrolepidotus, rostratiis. Ces 3 derniers individus sont très incomplets, et on ne peut émettre à leur sujet qu'une opinion douteuse. Quant au rapprochement des deux premiers entre eux , et des deux derniers, il avait été déjà éla-
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bli. H. de Blainville avait, en efTet, reconnu l'identité spécifique des deux individus figurés sous les noms de Zens gallm et de Chœiodon aureus, et cet ichlhyolithe est devenu, dans son travail sur les poissons fossiles , son Chœtodon subaureus. Il a de même rapproché , mais avec hésitation , le Cliœtodon rostratus{p. 50, n. 76) du prétendu Chœtodon macrolepidotus, qui est devenu son Chœtodon ignoius (p. 60, n. 72). Mais cet auteur ne me paraît pas avoir saisi les vrais rapports de cet ichtby oiithe ; car les dents ne sont pas semblables a celles des Chétodons, ni, comme l'avance M. Agassiz, à celles des Equula, qui les ont en velours ou en brosse trèsfine et serrées comme les Chétodons. Celles de lAcanthonème sont fortes, un peu crochues, et sur un seul rang. La crête impaire du crâne n'est pas à beaucoupprés aussi élevée que celle des Zeus et des Equula; les apophyses épineuses des vertèbres sont différentes, celles de \'Equula étant dilatées par une crête placée sur le haut de l'apophyse , tandis que cette crête est vers le bas dans l'Acanthonème. Si jesuis de l'avis de M. Agassiz en regardant ce dernier g. commedistinct, je leconsidère comme devant appartenir à la famille des Teuthies, comme très voisin des Amphacanthes, et je ne le placerais ni près des Chétodons, avec lesquels il n'a aucun rappport, ni avec les Scombéro'ides, voisins des Vomers et des Olistcs. La longueur des coracoïdiens arrondis, courbés et dirigés en arrière vers lapointe avancée des premiers inter-épineui de l'anale , établit la ressemblance , qui est corroborée par la forme du crâne, par les granulations et par les ciselures de ces os , par la conformation des mâchoires , la disposition des dents qui le garnissent , la brièveté des côtes , la largeur des crêtes des apophyses épineuses des vertèbres dilatées vers le bas, et tout-à-lait semblables à celles des Acanthures. Je crois même voir sur le petit individu figuré [tab. 51, n. 3), de l'Ichthyologie véronaise, prétendu Chœtodon aureus, que la ventrale avait 2 rayons épineux, un externe et un interne. Ce dernier caractère compléterait la ressemblance, et le g. Acanthonème ne diflTérerait des Amphacanthes que par la forme des dents sur un seul rang , coniques, en pointes recourbées, mais simples, et sans bord dentelé ou festonné comme l'ont celles dec Anrtphacanthes. Toutefois, si je présente
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avec quelque hésitation l'existence du caractère des 2 rayons épineux à la ventrale, les autres caractères que j'ai signalés sontd'uiis telle évidence qu'ils ne peuvent laisser aucun doute dans l'esprit de l'ichthyologiste.
iM. Agassiz cite une 2<= espèce de ce g., VA.. Berlrandi, trouvée dans un calcaire tertiaire bleuâtre, très siliceux, près de Schio, dans le Vicentin ; mais cette espèce n'a été déterminée que par l'inspection du dessin. (Val.)
ACANTHOIV'OTE. poiss.— Syn. de Notacanthe. (Val.)
*ACANTH01^0TUS (axavQa , épine ; vù- To;, dos, surface convexe), crust.— M. Owen a établi sous ce nom un petit g. de Crustacés de l'ordre des Amphipodes , famille des Crevettines , très voisin des Talitres ; il n'en diffère guère que par la longueur des antennes supérieures; mais il se rapproche encore davantage des Lysianasses. On n'en connaitbien qu'une espèce trouvéeàlgloolik. (M. E.)
*ACANTe01MYCHIA , DC. (ocxavGa , épine ; ôvvx'ov, onglet). BOT. PH. — f^oyez pen-
TAC/ENA. (S. P.)
•ACAIVTHOMX (axocv9a, épine; Sv«|.
ongle). CRUST.— Genre de Crustacés décapodes brachyures, de la famille des Oxyrinques etdela tribu des Maiens, établi par Latreille, et caractérisé par des yeux non rétractiles , logés dans les orbites circulaires , qu'ils dépassent à peine; par des antennes extérieures dont l'article basilaire, soudé avec les parlies voisines delà carapace,est étroit en avant, et dont la tige mobile s'insère en dehors du niveau du bord du rostre, de façon à n'être pas recouvert par ce prolongement ; par la forme élargie du pénultième article des pattes des 4 dernières paires, article qui est tronqué en dessous près du haut et porte un tuberculeoudent, vesliged'undoigtimmobilecontre lequel le tarse vient se replier. — Par leur forme générale ces Crustacés se rapprochent beaucoup des Pises. On en connaît 3 esp. qui sonttoutesde très petite taille; l'une habilela Bléditerranée, la 2« les côtes de l'Amérique, et la 3' le cap de Bonne-Espérance. (M. E.)
"ACXViTHOPE.Acaiithops (i'xavOa, épine^ ôi|', œil). INS. — Genre de l'ordre des Orthoptères, famille desManlides, créé par M. Ser ville, et ayant pour caractères essentiels .- Yeux avancés en pointe et terminés par une petite épine; élytres larges, avec leur côte
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sinueuse, et l'abdomen dilaté latéralement. —Ce g. ne renferme que 3 esp. propres à l'Amérique méridionale, et dont le type est VAfuscifolius (Mantis fuscifolia Oliv.). (Bl.) • ACAlVTH0PHIS(à)cav6a, épine; i'cpi;, serpent). REPT. — Daudin a établi sous ce nom un g. d'Ophidiens de la famille des Vipères, dont un des principaux caractères est de porter une forte épine à l'extrémité de la queue. II se distingue d'ailleurs par un corps court, épais, revêtu d'écaillés carénées ; par des lamelles sous-caudales non divisées ; par des narines simples, ouvertes latéralement chacune dans une seule plaque ; par l'existence de scutelles sur la région antérieure de la tète; par des yeux à pupille verticale et entourés d'un cercle de petites plaques, parmi lesquelles il en est une, la sourcilière, qui forme comme une sorte d'auvent au-dessus du globe de l'œil. — La seule espèce qui appartienne encore à ce genre, l'A. cerastinus Daud., habite la Nouvelle -Hollande. On en trouve des flgures dans plusieurs ouvrages; la meilleure est celle de l'/con. du règne animal de M. Guérin. (G. B.)
ACA]VTHOPHORA(à)tavaa,épine;çopo;, porteur) . bot. cr. — Genre de l'ordre des Floridées, famille des Phycées, établi par Lamouroux(r/!a^ass. non ar(. .Paris, iS\ 3), négligé par Agardh, qui en a fait la 4'"'' tribu de son g. Chondria ; puis récemment repris et admis comme distinct par Gréville, qui, dans le Synopsis qu'il a placé en tête de ses Alg. britannicœ,\e caractérise ainsi : Fronde continue, cylindracée, cartilagineuse, garnie de petites épines. Fructification immergée ou placée à la base des épines , et consistant , <5oit en capsules ou conceptacles, soit en gra - Quies ternes, c'est-à-dire disposés 3 par 3 le long de la fronde. Deux ou trois esp. composent ce genre. Comme il n'existe point de différence notable entre la fructification des Acanthophora et celle des Chondria, et que d'ailleurs l'organisation des frondes est absolument la même dans les uns et dans les autres, nous ne saurions adopter le g. de Lamouroux, uniquement fondé sur la forme et le port de ces mêmes frondes, et, à l'exemple d'Agardh, Martius et Endiicher, nous n'en faisons qu'une section ou tribu du genre Chondria. (C. M.)
*ACAi\THOPHORUS (âza.vea, épine; «opdç, porteur), ins. — G. de Coléoptères té-
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tramères, famille des Longicornes, tribu des Prioniens, établi par M. Servilleet adopté par M. Dejean. Il a pour type le Prionus serraticornis Oliv., esp. des Indes orientales. Les principaux caractères de ce g. , suivant M. Serville, sont : Corselet tri-épineux latéralement Mandibules allongées, plus ou moins arquées, multidentées intérieurement. Antennes de 3 à 10 articles prolongés en épines, au côté interne. Dernier article des tarses de la longueur des 3 autres réunis. (D.)
*ACA]\'TnOPnYLLUM (à/cavGa., épine; 9ÙAX0V, feuille) . BOT. ph. — MM . Hooker et Ar nott {Bot.Mag.comp.,t. I.) ont proposé d'établir sous ce nom un g. de plantes de la famille des Composées, qui ne contiendrait qu'une espèce de l'Amérique méridionale {A. axillare) ; mais avant eux, Meyen avait déjà employé cette dénomination pour un g. qu'il plaçait parmi les Silénées. Endiicher [Gen. PI.), bien qu'adoptant VAcanthophillum , le rapporte comme simple section au Triptilion de Ruiz et Pavon. M. deCandolle {Prod., t. VII) a élevé celte section au rang de g. sous le nom de Strongyloma. (C. L.)
*ACAIXÏII0PHYT0]V»(à)cav9a, épine; «puTov, plante), bot. ph. — Genre proposé par Lessiug(Sî/nops.)pourune plante de la famille des Composées , qui a été réuni au Cichonutti, L., dans le ProdronicdeM. deCandolle. Cependant MM. Lindley et Endiicher ont adopté depuis ce g. comme tout-à-fait distinct. Voici les caractères que lui assigne le second {Gen. PL): Capitule homocarpe, d'environ 6 fleurs. luvolucre cylindracé, imbriqué ; squames presque égales. Réceptacle planiuscule, épaléacé; corolle ligulée. Akènes uniformes, érostres , turbines, un peu rugneux transversalement; aigrette uniforme, très-courte, multipaléacée, ceinte à la base d'un rebord prolongé de l'akène ; paillettes elliptiques, obtuses, assez distantes. — L'A. spinosum, seule espèce du g., est une plante herbacée bisanuelle, appartenant au bassio méditerranéen. (C. L.)
AC\7iTnOPODE. Acanthopodus{âix,M6oç, épineux; ttou;, •:to^c;, pied), poiss. — Lacépède a établi sous ce nom un g. dans lequel il réunissait 2 espèces déjà mentioanées dans son ouvrage sous d'autres dénominations et dans des g. différents. L'une, VA. argenleus {Chœtodon argenleus L.), est la même que le Monodaciyle falciforme ; c'est le Pseltus
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Commersoni de notre ichthyologie (t. Vil). La 2""= espèce, V^. Boddaeni, esl d'un tout autre g. que la 1" : c'est l'Holacaiithe Duc de Lacépéde. Ce g. , ainsi formé de 2 espèces nominales d'ailleurs dissemblables , n'a pu être conservé. (Val.)
ACAlvtflOPOMES. Acamhopoma (axavOa, épine ; Trotta, operculc). poiss. — Nom de la 1 1™« famille du sous-ordre des Thoraciques , laM^'del'ordredesHolobrancheSjet la2l'"« de la classe des Osseux, dans la méthode de M. Duméril. Elle comprend les g. de Poissons de ces groupes à opercules épineux ou dentelés. Voici les noms de ceux que l'auteur
rapportait : Holocentre, Perséque, Taeniajote, Bodian , 3Iicroptère , Sciène, Luijan et Gentropome , tous pris de Lacépéde et adoptés sans aucune critique. (Val.) ,
ACAIVTHOPS (axavSa, épine ; 'i^, aspect). POISS.— Nom spécifique imaginé par Lacépéde ! pour une esp. de ses Holocentres. (Val.) j
* ACA\THOPS ( axav9« , épine ; o'\>, œil). '
ijrS. Ployez ACANTHOPE. I
•ACAXTHOPSIDES. Acanihopsidœ (5xav- :
©a , épine ; '^, œil ). l\s. — Le docteur Bur- [ meister donne ce nom à un petit groupe de la famille des Mantides (ordre des Orthoptères), dont le caractère est d'avoir les yeux termi- \ nés en pointe. Ce groupe renferme les g. j Acamkops et Schizocephaliis. (Bl.) '
* ACANTIIOPSIS ( Sxavect , épine ; ô'-f , \ œil). POISS.— Genre démembré des Cobiiis par M. Agassiz , et qui comprend les espèces i de Loches à sous-orbitaires épineux. Le corps est comprimé et glissant ; la bouche esl entourée de petits barbillons ; les dents pharyngiennes sont très pointues et sur une seule rangée. — La Loche de nos rivières, A. tœnia Agass. [Cobiiis tœnia L.) , est répandue dans toute l'Europe. C'est un petit poisson qui vit sur les fonds sablonneux. Plusieurs espèces de ce g. vivent dans les eaux douces de l'Inde , et ont été décrites par Bnchanan. On n'en connaît pas de marines. M. Agassiz î en cite une espèce fossile d'Œningen, A. angustus {Poiss. foss., vol. V). (Val.)
"ACAIVTHOPTÈRE. Acanihopterus ( a- ««Oa , épine ; TTTtpov , aile), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Longicornes , établi par M. Gory, mais ; noa adopté par M. Dejean , qui l'a réuni au ! g. Purpuricenus. (D.) 1
ACANTnOPTÉRlGIElVS. Acanihofie- I
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rygii (âxavGa, épine ; irTipv/tov , petite aile, nageoire). POISS. — Nom donné par Artédi à l'un de ses ordres de Poissons, pour exprimer que les rayons des nageoires sont durs et piquants, tandis qu'ils sont mous et flexibles chezd'autrès Poissons. Pour bien comprendre la valeur de ce mot, qui désigne encore, dans l'état actuel de la science , le groupe le plus naturel qu'on puisse établir dans la classe des Poissons , il faut faire attention à l'observation si juste d'Artédi , que les rayons, soutiens des nageoires , sont toujours de deux natures dans ces animaux; tantôt, et c'est même le cas le plus général , ils sont composés de petits ossicules doubles , plus ou moins quadrilatères et articulés par synchondrose à la suite les uns des autres, de façon que ces articulations n'ont aucune mobilité, mais que, le plus souvent, il résulte du peu d'épaisseur des rayons , et même de la longueur des pièces articulées, une sorte de flexibilité qui a fait donner à ces rayons l'épithète de mous ou de flexibles. On leur a substitué aussi la dénomination de rayons articulés , qui est certainement meilleure , car elle donne une idée juste de la nature et de la composition du rayon, quelle que soit sa rigidité. En effet , on conçoit qu uu rayon très épais , c'est-à-dire composé d'articulations à pièces très larges et de très petite épaisseur, forme un rayon dur et poignant tel que ceux des Barbeaux {Cyprimis barbus L.); quelques Silures en offrent l'exemple.
Mais il est aussi des Poissons dont les rayons sont simples , inarticulés , et composés de fibres osseuses plus ou moins parallèles à leur axe. Ces rayons, qui ne sont jamais divisés à leur extrémité, sont tantôt de véritables épines, par leur rigidité, tantôt de simples filets , grêles, mous, flexibles, et beaucoup moins rigides que les rayons articulés de plusieurs espèces , désignées sous le nom de Poissons à rayons mous. Cependant, la rigidité de l'épine pouvant être opposée, dans le plus grand nombre de cas , à 11 flexibilité et à la mollesse du rayon arti« culé , Artédi donna avec raison au 2™^ ordre de ses Poissons osseux l'épithéte d'Acan- Ihoptérygiens , ordre qui , dans sa méthode, comprenait les g. Blennie , Gobie , Xiphias , Scombre , Mugil , Labre , Spare , Sciène , Perche , Vive , Trigle , Scorpène , Cotte , Zée , Chétodon et Gastérostce. Linné
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ayant cessé d'établir la classification des Poissons sur les caractères tirés de la nature des rayons, le néologisme d'Artédi fut oublié dans le Sysiema uaiurœ; mais nous le retrouvons dans la méthode suivie par Gronovius [Muséum iclultynlorjicum). Ses Acanlhoptérygicns comprennent les genres d'Artédi, Muf les Gobies ; il y ajoute cependant les g. Pol!/nemus , ^Ii/siw: el HuloceiHrus. Depuis cet auteur jusqu'à Cuvier, les ichthyologistes ne se sont pas servis du caractère tiré de la nature des rayons pour classer les Poissons; mais, dans sa classification, l'auteur du Rèyne animal a fait, sous le nom d'Acanthoptérygiens, le 3™» ordre des Poissons osseux. Il lui a donné la même valeur qu'Artédi , et en a fait comme lui un ordre tellement naturel, qu'on ne peut le diviser que très difficilement en familles. Néanmoins je crois que celles établies dans notre Hist. nni. des Poiss. seront généralement admises par les naturalistes. Cuvier compte dans cet ordre 15 familles, dont nous donnerons les principaux caractères en traitant dans cet ouvrage de chacune de ces familles. La plupart ont pour type les g. établis et rangés par Arlédi dans le groupe du même nom, et auxquels nous en avons ajouté quelques uns, en groupant dans une même famille plusieurs des g. de cet auteur, tels que les Scombres et les Xiphias, qui appartiennent à nos Scombéroïdes.
Depuis Cuvier, M. Risso a fait usage du mot Acanthoptérygiens , mais pour désigner une subdivision des dilTérentes familles qu'il a établies, en ayant égard à la position des ventrales, d'où il est résulté qu'il y a des Poissons jugulaires acanthoptérygiens, placés à côté des jugulaires malacoplérygiens, etc. (Val.)
•ACAA'THOPUS (axave», épine; ttoî;, pied . INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Mélasomes, établi par Mégerle et adopté par M. Dejean. Il ne renferme qu'une seule esp. qui se trouve en Dalm.atie et en Italie ; c'est le Blaps carakoides Germ. ou VHelops deinipes Panz. (D.)
ACAIVTHORHIIVE. Acanthorimis («xav- 8« , épine ; pt'vy) , ange , nom d'un Poisson de mer), poiss. — M. de Blainville a établi sous ce nom une coupe générique que Cuvier a •ubdivisée en Acanlhias, Centrma et Scymnium (Journ. phys., Lxxxiii, 1816). (Val.)
•AtiANTHORHYNCHUS (axav9«, épine;
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pûyxo;, bec). OIS. — NouYcau genre formé par Gould (Proceedvigs, 1837) dans la famille des 3Ielliphagcs ou Philédons de Cuvier, el synon. du g. Pbylidonyre de Lesson {Tr. d'Orn.). Ce dernier nom nous parait devoir être préféré comme antérieur et comme exprimant le rapport intime de ces Oiseaux avec 2 g. connus. Foy. phylidonyre. (Lafr.)
*ACA\TIIOSCELIS (axocv6a, épine; <=xt- ),o;, cuisse). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères penlamères, établi par Latreille dans sa famille des Carnassiers (Carabiques de M. Dejean), tnbu des Scarilides. Latreille n'a fait qu'indiquer ce g. dans ses Familles naturelles; il est fondé sur une seule espèce du cap de Bonne-Espérance, \eSc. ruficomis Fab. M. Dejean, en l'adoptant, lui donne le? caractères suivants : Menton articulé, presque plan et fortement bilobé; lèvre supérieure très courte et bi-denlée. Mandibules grandes, avancées, fortement dentées intérieurement; dernier article des palpes labiaux presque cylindrique. Antennes moniliformes ; le 1" article très grand, les autres beaucoup plus petits et grossissant insensiblement vers l'extrémité. Corps court et convexe. Corselet bombé, transversal et presque carré. Élytres courtes et très convexes. Jambes antérieures très fortement palmées; les postérieures courtes, larges, arquées et couvertes d'épines; trochanters presque aussi grands que les cuisses postérieures. (D.)
*ACA\TUOSOMA (axavOa, épine ; aS^xa, corps). INS. — Genre de la famille des Scutellériens, de l'ordre des Hémiptères, établi par Curtis , adopté par MM. de Laporte et Burmeister. Ce g., détaché At&Peniaiom a, Luir., ne s'en distingue que par la présence d'une pointe, située à la base de l'abdomen et se prolongeant sur le sternum.— On y rapporte une douzaine d'espèces répandues dans toutes les parties du monde. Le type en est VA. hœmorroidale [Cimex hœmorroidalis Fab.), qui se rencontre dans la plus grande partie de l'Europe. (Bl.)
* ACANTHOSOME. Acanihosoma (axav Oa, épine ; aSpia, corps). CRUST.— Petit genre de l'ordre des Ampbipodes, famille des Crevettines , établi par M. Owen , et ne différant guère des Amphilhoés qu'en ce que le front est orné d'un rostre assez saillant, que les pattes des deux premières paires sont filiformes, et que la griffe de l'une de ces paires
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(la 1") est ornée d'un petit ongle. Le type de celte dernière est VA. Hysirix des mers polaires. (M. E.)
• ACANTHOSPERMA (à'xavGa, épine; «TTcpixa. semence), bot. ph. — Synonyme Û'Acicarphn. f^'oif. ce mot. (.!■ D.)
*ACAINiTHOSPORA (âxavea, épine; airopa, semence, graine), bot. ph. — Sprengel (Anleii., t. II) a proposé ce genre pour une plante dont Dielrich a formé son g. Misandra; mais Ruiz et Pavon avaient, avant ces auteurs, fondé sur le même type leur g. Bonapartea , aujourd'hui préféré par tous les botanistes. (C. L.)
*ACA\THOTHECA (axavôa, épine ; O/jV/j, boîte). BOT. PH. — Ce genre, de la famille des Composées, renferme plusieurs espèces particulières à l'Afrique australe. M. De Candolle le caractérise de la manière suivante : Capitule multiflore, radié; les fleurs du rayon l-sériées, ligulées; celles du disque stériles, tubuleuses, à 5 dents. Involucre 1-sérié, à écailles linéaires, dépassant les fleurs du disque. Réceptacle nu. Fleurs ligulées, ciliées-hispides à la base. Styles bifides, très glabres; ceux des fleurs du disque, simples, capités, légèrement hispides. Akènes du rayon, les seuls développés, 3-gones et armés, surtout aux angles, d'aiguillons épais et acérés. Fleurs jaunes; celles du rayon souvent marquées de brun à la base. — Ce g. est voisin du Steirodiscus, dont il diffère par les akènes du rayon , qui sont anguleux et épineux ; il a aussi quelques affinités avec ies Dirnoyphoiheca et l' O.ueospermum ; mais la conformation de ses fruits l'en éloigne également, (j. D.)
• ACAIVTHOTHECA ( âxav9a , épine ; 6*5xy), fourreau), zooph. — Nom proposé par M. Diesing dans sa Monog. du g. Peniaslome, pour établir un ordre dans la classe des Vers intestinaux, intermédiaires entre les Trématodes et les Nématoides, et dans lequel il place le seul genre Pentaslome. (Val.)
• ACAKTHOTHORAX (ax«v9a, épine; fiwpaï, tronc). INS. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides, établi par Gaede, mais non adopté par M. Dejean. Ce g. répond au g. Mecocerus de Schœnherr. y oyez ce mot. (D.)
AC A\"THURE. Acanthurus (axavGa, épine; eipa, queue), poiss.— Genre de la famille des Teuthics, tenant des Scombéroides et un dcu
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I des Squamipennes. Ce nom, imaginé par I Forskal, adopté par Bloch et Lacépède , et exprimant le caractère le plus saillant de ces i Poissons, est tiré de la forte épine mobile I dont la queue est armée de chaque côté. Dans l'état de repos, elle est couchée dans une rainure qui la reçoit, et sa pointe postérieure assez courte fait seule saillie. Mais quand le poisson redresse son arme, la pointe, dirigée du côté de la tête, s'écarte du corps, et fait souvent une saillie de plusieurs millimètres. Il est d'ailleurs assez difficile de concevoii l'usage de cet organe. Cet aiguillon tranchant, en forme de lancette, a fait donner aux espèces qui le portent le nom de Chirurgien , de Barbier ou de Porle-lancetle.
Ce genre, très naturel, comprend de nombreuses espèces , originaires des mers des Tropiques et plus abondantes dans celles de l'Inde que sur les côtes de l'océan Atlantique. Elles ont toutes le corps comprimé, la tête haute, l'œil élevé, la bouche petite, armée d« dents le plus souvent crénelées sur îe bord, tranchantes, et sur un seul rang. La membrane branchioslége est soutenue par 5 rayons. Une seule dorsale étendue sur tout le dos , et non écailleuse. — Linné plaçait les 2 ou 3 espèces qu'il en connaissait parmi les Chétodons; rapprochement qu'il avait fait d'après la forme générale du corps , quoique les dents et l'organisation interne ne justifiassent ces rapports en aucune manière. Il avait aussi connaissance d'une belle espèce indienne , qu'il classait avec une espèce d'Amphacanlhe dans un même g., sous le nom de Teuihis, qu'il plaçait dans l'ordre des Abdominaux. Il aura sans doute été trompé par une mauvaise interprétation de cette phrase de Gronovius : Pinnœ ventrales in infimo abdomine medio inler regionen pinnarum branchiam et anipinnam, mox anlt anum siiœ, etc. Les ventrales sont bien voisines de l'anus, mais elles n'en sont pa» moins thoraciques , parce que l'anus de ces Poissons est ouvert très en avant, à cant* de l'enroulement en spirale de leur canal intestinal.
Ce g. devait donc être réformé; mais il l'a été peu habilement par Lacépède, puisqu'il a placé le Teuilds javus parmi ses Chétodons; quant au Teuihis hepaïus, il l'a rangé dans ses Acanlhures. C'est ainsi que le nom générique de Teuihis a été effacé de la no-
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menclalure ichlhyologique ; et c'est avec raison, car on sait que celle expression était appliquée, chez les anciens, à un Mollusque (le Calmar). Il faut aussi remarquer ici que le g. Aspisure deLacépéde n'est qu'un double emploi de son g. Acanthure. — On connaît aujourd'hui 3 ou 4 espèces de ce g. dans l'océan Atianlique, et plus de 40 dans l'océan Indien. On en a reconnu aussi parmi les Poissons fossiles. L'Ichthyolithe du Monte- Bolca (Ichlhyologie véronaise), queVolta avait déjà rapproché du Cliœiodon Uneaius, est en effet un Acanthure que M. Agassiz nomme Acanihums tennis. (Val.)
'ACANTHURUS («xavea, épine; ovpi, queue ). ins. — Nom donné par Kirby à un g. ddtColéoptères, famille des Lamellicornes, précédemment appelé f^algus par Scriba.
"ACAÎVUS ( axavoç, Crête épineuse de poissons), poiss. foss. —Genre de Poissons fossiles de Claris, établi par M. Agassiz, qui le range dans la famille des Percoidesde Cuvier, et dont il reconnaît 3 espèces. L'une est son A. oblongus. Le nom spécifique de la deuxième n'est pas encore cité dans le Catalogue du cabinet de lord Gole et de sir Phillipp Egcrton. (Val.)
ACARA. POISS. — Nom en quelque sorte générique qu'on trouve dans Marcgrave , le plus souvent accompagné d'une épilhète, et qui désigne des Poissons de g. et d'espèces fort différents. Celui-ci se trouve seul et sans épilhète dans Marcgrave pour un poisson d'eau douce du Brésil, que Lloch a nommé Perça bimaculaia ( Spams Acara Lacép. ), et qui , à notre avis , est un poisson du g. Chromis. (Val.)
ACARAUIVA. poiss. — Espèce de Marcgrave qui appartient certainement a un Acanthure, et que nous croyons être notre Acanihurus phleboiomus ; mais ce qu'il y a de sur , c'est qu'il ne faut pas rapporter celte synonymie au Ckœtodon nigricans de Bloch, et encore moins au Cliœtodon nigricans L., qui est différent de celui de Bloch. {Ployez à ce sujet Cuv. et Val Ichih. X, p. 209.)
Sous ce même nom, M. Sebastianof a publié, dans lesIVova aclapetropolilana (t. XIII, p. 257, pi. 11), un g. de Poissons identique au g. établi par Lacépède, et adopté par tous les Ichlhyologisles sous le nom de Gomphose. Voyez ce mot. (Val.)
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ACAKDE. ^cardo (à priv., cardo, charnière ; mot hybride), moll. — On a voulu désigner, par celle dénomination vicieuse, une coquille sans charnière. Bruguière paraît être le premier qui ait fait usage de ce mot. Il l'appliqua à deux choses très distinctes que l'on confondit pendant quelque temps : l'une, que l'on croyait être les valves sans charnière et sans ligament d'un mollusque particulier , a été reconnue pour des épiphyses vertébrales de grands Cétacés; l'autre est le corps fossile dont Lamarck a fait depuis son g. Sphérulite. Dans le Système des animaux sans vertèbres, Lamarck adopta le g. Acarde, dont il avait éliminé les Sphérulites ; mais il les remplaça par la coquille, dont il fit par la suite son g. Ombrelle. Lamarck revint bientôt à des idées plus justes sur ces différents g., et celui d'Acarde disparut de ses autres ouvrages. (Desh.)
ACARIDES. Acaridœ. arach. — Cette famille , que M.Walckenaër regarde comme le dernier ordre de la classe des Acères,a été établie par Latreille avec les caractères suivants: Palpes grêles, surnuméraires à la lèvre , qui est échancrée. Mandibules en forme de pince. Yeux nuls. Hanches distantes. Pieds caroncules. — Les Arachnides qui composent cette famille sont microscopiques, parasites, et pullulent beaucoup.
Quelques unes vivent sur des Insectes, notamment sur les Coléoptères orduriers ou fouisseurs ; d'autres rongent les provisions de bouche, comme la farine, le vieux fromage, les viandes desséchées. Les collections d'Insectes, placées dans les lieux froids et humides , sont également exposées à leurs ravages. On attribue avec raison à quelques espèces la maladie de la gale, qui se manifeste chez l'homme comme chez divers animaux domestiques. Certaines Acarides propres à quelques Mammifères peuvent aussi se multiplier sur l'Homme et l'incommoder extrêmement. D'autres espèces sont errantes et se trouvent sur les plantes , les écorces des arbres, dans la terre, sous les pierres, etc. Plusieurs naissent avec six pattes, ics deux autres se développent peu de temps nprés ; leurs tarses se terminent souvent dediverses manières. Les g. que cette famille renferme sont au nombre de neuf. (H- L,)
ACARIDIEKS. ACARIDIES , ACA-
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RIENS, ACAIU\S. aracii. — Synonyme d'Acarides. (H. L.)
ACAR\A (nom du chardon? dans Théophraste). bot. ph. — "Vaillant (^c«. v^carf., ITIS) a fondé sous ce nom un g. de la famille des Composées, qui est le Picuomon de Lobel et d'Adanson , adopté depuis par tous les botanistes. Linné réunit r.^fnina au g. Cnicus, en l'y appliquant cumme nom spéciOque d'une espèce. Willdenow reprit cette dénomination pour désigner un nouveau g. qu'il forma aux dépens de VAiract'jlis de Linné , et que Lessing admit dans son Synopsis. Cassini, en adoptant ce g., le limita à une seule espèce, \'^. cancellata [Airaciylis cane. L.). VAcarna parait avoir été définitivement réuni au g. Atraciylis (DC, Prodr., VI). (C. L.)
ACARIVE. poiss. —Nom tiré littéralement de Pline, qui lui-même l'avait pris desauteurs grecs, et que Rondelet a appliqué assez arbitrairement à un poisson de la Méditerranée [\ç. PagdLus acarne(Z\x\ . et Val. Hisi. Poiss. VI). Salviani a donné lenomd'^cayweà la Vive commune [Tiacliinm draco\ (Val.)
ACARUS («xapi', sorte de petits insectes). ARACH. — Genre de l'ordre des Acarides , créé par Linné, adopté par Degéer, Hermann et Latreille, et placé par ce dernier dans sa quatrième famille, celle des Acarides. Les caractères distinctifs de ce g. sont ainsi exprimés : Labre et palpes cachés par les mandibules. Corps entre le deuxième et troisième pied , entouré par un sillon, mou, légèrement renflé ; hanches à peine distantes ; troisième pied plus petit que le quatrième. Caroncules membraneuses , pointues. Larves très semblables à l'animal adulte. — Ce g. renferme trois ou quatre espèces , dont une , VAcarus scabiei Fab., se trouve ordinairement dans la poussière du vieux fromage. On a regardé, à tort, cette dernière espèce comme VAcarus de la gale. C'est ce qu'a pleinement démontré M. Raspail. /^o;/ez SARCOPTE. (H. L.)
ACASTE. Âcasia (nom mythologique).
— Genre établi par le docteur Leach, appartenant à la classe des Cirrhopodes (ou Cirrhipèdes) , et dont voici les caractères essentiels: Coquille sessile , ovale, subconique, composée de pièces séparables. Cône formé de 6 valves latérales, inégales, réunies , ayant ur fond une lame orbiculaire, concave au
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côté interne, et ressemblant à une patelle on à un gobelet. Opercule quadrivalve. — C« genre, non admis par M. de Blainville, qui en fait une division des Balanes , est composé de 3 ou 4 espèces qui paraissent vivre toutes dans des éponges. (M. S. A.)
ACALLE. Acaulis (à priv.; xavli:, tige) BOT. PH. — Celte exp/ession s'applique aux plantes qui paraissent dépourvues de tige, c'est-à-dire dont les feuilles et les fleurs semblent naître du collet de la racine , comme , par exemple, dans le Pissenlit, la Primevère des jardins , etc. Mais nous devons faire remarquer que , même dans ces plantes , la tige existe constamment: seulement elle est réduite à de très petites proportions et cachée sous la terre , où elle constitue une souche ou rhizome {voyez ces mots) ; car les feuilles et les supports de la fleur naissent toujours de la tige. (A. R.)
AGAVE. Acavus. moll. — Genre inutile proposé par Montfort, dans sa Conchi/Uologie systématique, pour les Hélices qui ont l'ouverture grande et la columelle très arquée , telles que les Hélix hœmastoma et aspersa de Muller. (Desh.)
ACCEI^TEUR. Accenior. ois. — Genre établi par Bechstein sur le Pégot ou Fauvette des Alpes ' Bu(T. pi. enl. 6C8, fig. 2 ; Moiacilla alpina Gm.\ formant le 30' de l'ordre des In • sectivores de la méthode de Temminck, et l'un des sous-genres desBecs-fîns [Hlotacilla, Lin.) de la famille des Denliroslres du liégne animal de Cuvier. Les caractères de ce g. sont : Bec droit, pointu; mandibule supérieure échancrée à l'extrémité, comprimée sur ses bords ; narines nues. Pieds assez robustes ; doigt externe réuni à sa base àcelui du milieu ; ongle postérieur assez allongé et très arqué. Ailes de moyenne grandeur, l" rémige très petite, la 3'^ la plus longue de toutes ; queue égale et de moyenne Ion gueur. — Ce g. se compose actuellement de trois espèces : celle qui en est le type est l'AccENTEUR DES .\lp£S {A. alpinus Bech.), les deux autres sont: l'A. mouchet {A. modularis Cu\.) et l'A. montagnard [A. mon- (anellus Temm. ). Quelques auteurs y ont ajouté la Fauvette calliope {Moiacilla calliope Pall.) ; mais les caractères essentiels de cet oiseau . qui a toutes les proportions des Sylvia, et leur système de coloration, n« nous permettent pas de l'admettre comme
appartenant vérilablemenl au genre Accenteur
Le plumage des Accenteurs, généralement terne, est d'un gris roussâlrc, parsemé de taches bruties , noires ou blanches , dont la position , la forme et l'étendue varient suivant les espèces. Les femelles sont semblables aux mâles, et les jeunes n'ont pas de livrée. Les Accenteurs n'émigrent point, et semblent ne pas craindre le froid. Néanmoins l'hiver amène dans leurs habitudes un changement remarquable : le Pcgot et l'Accenteur montagnard, qui ne se trouvent que dans les montagnes du midi de l'Europe et de l'Asie, descendent alors dans les vallées , et le Mouchel, qui habile toutes les parties tempérées des mêmes pays , quille seulement le sommet des arbres pour se réfugier dans l'épaisseur des taillis, ce qui lui a fait donner le nom vulgaire de traînebuissons.
Les Accenteurs se nourrissent de larves et de graines pendant l'hiver, d'insectes pendant l'été. Ils construisent leur nid avec de la mousse , dans les fenlcs des rochers , sous les loits des maisons et sur les plus hautes branches des arbres , principalement des arbres verts. Ils pondent 4 ou 5 œufs d'un bleu verdàtrc. (F. P.)
ACCIPITRES {Accipiier, épervier ; accipiiro , je déchire), ois. — Traduit du latin accipiires de Linné, adopte par Vieillot dans sa méthode, et répondant aux Oiseaux de proie deCuvier et aux Rapaces de Temminck.
f^OyeZ RAPACES. (Lafk.)
ACCIPITRIIVÉES. AccipUrinœ [Accipiler, épervier, oiseau de proie), ois. —Ce mot désigne pour nous, comme pour Willughby, le seul g. Épervier. C'est une sous-famille de la famille des Falconidées , répondant en partie à la section des Autours de Cuvier et aux Autours de Temminck [PL col.). Cette sous-famille de Swainson que nous adoptons , mais avec des additions et des soustractions de g., nous paraît oITrir les caractères suivants : Bec en général court et fortement crochu, courbé dès la base. Mandibule supérieure comprimée , non dentée , mais dilatée vers le milieu de ses bords en un simple feston plus ou moins prononcé; mandibule inférieure tronquée et retroussée à son extrémité ; narines ovalaires , ou orbiculaires et tuberculées dans leur milieu.
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Pieds à tarses longs et grêles, ou de longueur médiocre, écussonnés ou réticulés, garnis en dessous de pelotes saillantes. Ongles des doigts antérieurs très inégaux ; l'interne souvent de moitié plus grand que l'externe et presque aussi fort que celui du pouce. Tête généralement petite, mais grosse dans un des g., ornée quelquefois d'une huppe tombant postérieurement. Ailes longues, obtuses ou subobtuses, à primaires médiocresou courtes, atteignanldansle repos la moitié de laqueue quelquefois le tiers seulement ; queue longue ou médiocre, arrondie ou étagée. La plupart des esp. qui composent ce groupe sont en général des Hapaces chasseurs et les plus courageux après les vrais Faucons ; ils poursuivent leur proie à tire d'ailes, la saisissent au vol, souvent mémp au milieu des bois et des endroits couverts. Nous regardons , à l'exemple de Temminck et d'Azara, les Aigles- Autours comme de véritables Autours ou grands Éperviers à tarses cmplumés, courageux et entreprenants comme eux, d'après les observations d'Azara, de Le Vaillant etd'Alc. d'Orbigny.Nous les réunissons donc dansée groupe et y joignons encore le g. Harpye de Cuvier , qui n'olTre d'autre différence avec les Aigles-Autours que des tarses plus gros. Le g. Macagua, malgré ses mœurs plus analogues à celles des Buses reptivores , nous parait d'après ses formes devoir aussi y être rangé. — Notre sous-famille des Accipitrinées se compose donc des g. Épervier , Autour , Aigle-Autour, Harpye et Macagua. (Lafr.)
* ACCIPITRIIVS. ois. — C'est dans la Méthode de Vieillot la troisième famille de ses Accipiires ou ^Oiseaux de proie.
(Lafr.)
• ACCLIMATEMEIVT (x;.c>a , climat).
piivsioL. — La nécessité et l'usage ont déjà consacré dans les sciences ce mot, dont l'A cadémie n'a point encore sanctionné l'emploi. On appelle AccUmateuieni le conflit qui s'exerce à chaque transition entre les corps organisés et les climats. Ici se présentent à la fois une question médico-industrielle, omise dans les autres Dictionnaires de ce genre, et l'étude philosophique des rapports des formes organisées avec les milieux ambiants. Ce double titre commande l'attention des naturalistes.
Il suffit d'un regard jeté autour de nous, , d'un simple coup d'œil sur l'étendue du 3*
globe, pour voir chaque saison , chaque localité, chaque région, varier ses produits. Les élénnents de l'air, de la terre et des eaux, sont aussi les éléments de la vie , elle doit suivre l'inégalité de leurs conditions. La végétation, moins indépendante que l'être animé, incapable de se soustraireaux influences qui l'environnent, fournit de ces exemples qui frappent chaque jour nos yeux. Chaque plante subit l'alternative des lieux et des saisons; l'humidité fait prédominer l'absorption ; la sécheresse, l'exhalation ; l'eau, que pompent les racines , et qui sert de véhicule à l'aliment, emprunte plus ou moins des qualités du sol et fait varier ainsi les qualités des végétaux ; ceux d'entre eux qui vivent dans les eaux chargées d'acide carbonique contiennent beaucoup de carbone et sont plus durs ; les champignons qui naissent sur le fumier et les détritus d'animaux sont essentiellement azotés ; d'autres absorbent des matières siliceuses ; enfin ceux qui avoisinent les mers contiennent du sel. On sait aussi que l'excès d'humidité donne un tissu aqueux et lâche ; que son défaut nuit à la nutrition , et rend les plantes chétives et misérables. La constitution de l'air opère donc selon son degré de température ou son état hygrométrique. Mais une des influences les plus marquées est celle de la lumière; elle doit être regardée comme déterminant , en grande partie, l'absorption de la sève, si l'on considère que les plantes pompent peu d'humidité pendant la nuit et à l'obscurité , que l'exhalation aqueuse est aussi plus considérable de jour, et surtout aux rayons directs du soleil. C'est encore la lumière qui , dans les cas les plus connus, détermine, dans le parenchyme des parties vertes, la décomposition de l'acide carbonique, et, conséquerament , la fixation du carbone dans les végétaux. Elle détermine encore leur coloration, le degré de leur allongement et de leur consistance, l'intensité des propriétés sensibles et la direction de plusieurs de leurs organes.
Ce que nous disons des localités, nous pourrions l'étendre aux zones de la terre soumises à de plus vastes vicissitudes sidérales; mais les bornes de cet ouvrage nous arrêtent. Il reste démontré, quanta présent, qu'une intime relation lie le sol à ses produits comme la cause à l'eflet , cl que celte
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élude approfondie doit fournir de précieusef inductions à celle des acclimatements. C'est pourquoi nous renvoyons au mot climat, n'ayant à nous occuper ici que des effet» qui résullentdes translations.
j Tout le monde sait qu'arrachée au lieu de sa naissance, une plante ne parvient à vivre ailleurs qu'après avoir vaincu les premiers effets de la souffrance , et qu'elle acquiert aussi un aspect et des propriétés en harmonie avec sa nouvelle habitation. 3Iille faits de culture appuieraient au besoin cette assertion; mais la nature elle-même nous offre encore des exemples de ces transformations. Que quelques feuilles, larges organes respiratoires , viennent à être submergées et privées du contact de l'air, leur tissu, désormais sans action , s'atrophie et prend la forme linéaire. VUlva compressa devient, suivant les circonstances , plante marine, d'eau douce, ou même terrestre; on la voit se dégrader selon la profondeur de sa situation marine; elle perd déjà de sa taille, devient crépue et raccourcie vers les dernières lames liquides ; jetée dans les terres par les hautes marées , elle vit dans quelques ruisseaux, dans les eaux saumâtres, et enfin dans les eaux douces , où elle devient VUlva coiiferioidea ; que l'eau disparaisse, elle se transforme en VUlva ierresiris. Ceci suflira pour donner une idée de la puissance des milieux; les effets des changements de climats sur les végétaux sont d'ailleurs trop connus pour nous y arrêter davantage.
Les animaux ne subissent pas les effets moins marqués de ces sortes de translations; mais les observations de ce g., loin d'être nombreuses et complètes , comme celles qu'on trouve dans les traités d'agriculture, sont au contraire d'une extrême rareté, et d'autant plus rares , qu'elles ont trait à des êtres plus inférieurs: aussi en viendronsnous de suite à quelques faits qui se rapportent aux animaux des ordres supérieurs , et sur l'authenticité desquels le caractère même des personnes qui ont bien voulu nous les communiquer ne nous permet pas d'élever le moindre doute. Ces faits sont très concluants, bien qu'ils naissent sous l'influence assez peu différente de deux de nos provinces : les chevaux et les bétes à cornes qu'on transporte de Bretagne en Normandie ac-
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<l!iièrent une taille plus élevée cl les caractères delà race normande ; et réciproquement les animaux transférés de Normandie en Bretagne n'atteignent ordinairement qu'à une taille inférieure à celle qu'ils eussent acquise dans leur pays natal. Il y a quelques années, le département du Finistère donna à la Société d'Agriculture de Morlaiv un Taureau et une Vache du Poitou , d'une taille très élevée. Ces animaux furent placés chez les cultivateurs qui pouvaient inspirer le plus de conûance pour les soins qu'exigeait l'introduction de celle nouvelle race. A la 3""= génération , les caraclcres dislinctifs étaient entièrement effacés , et les descendants ne dilTéraicnl plus des bêtes du pays, ni par la taille ni par les formes. On peut ajouter, à cet égard , que l'abondance de nourriture , qui produit de grandes espèces animales dans les pays fertiles , n'est pas toujours la seule cause agissante, non plus que les autres soins qui forment nos variétés domestiques, puisque, dans les exemples que nous venons de rapporter, elle n'a pu prévenir la dégénérescencedes races. Il faut tenircompte, sans doute, d'autres circonstances dépendantes de l'aclion générale des climats. C'est ainsi que l'Amérique . qui ne manque pas de fécondité , présente néanmoins des races plus petites que celles de l'ancien continent , et qu'elle a même vu diminuer la taille des races importées.
Rien n'est plus curieux relativement à ces sortes de modifications des formes animales sous l'influence des climats , que les observations recueillies par M. Roulin sur les espèces transportées de l'ancien continent dans le Nouveau-Monde. Selon cet auteur, des Poulets importés, depuis plusieurs siècles, à Cusco , où ils se sont perpétués dans une température qui ne descend pas au-dessous de 20° centig. , n'offrent plus, en souvenir de leur vêtement originaire, qu'un léger duvet, qui tombe bienlôl pour laisser l'ajiimal entièrement nu , sauf les plumes de l'aile, qui croissent comme à l'ordinaire. Le Chat a éprouvé peu de modifications, par son importation à la Nouvelle-Grenade, depuis Colomb , si ce n'est qu'il n'a pas de saison marquée pour la reproduction , et qu'il ne miaule plus comme dans nos pays. Quant aux autres Mammifères , les observations à faire présentent quelques difficul-
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tés, à cause de l'influence qu'exerce l'homme sur les animaux domestiques , en les protégeant contre l'action du climat. Néan moins, on peut remarquer que, dans les contrées chaudes de l'Amérique, dans les plaines du Meta, il est très difficile d'élever des Agneaux , et que les Brebis sont peu fécondes. Ici encore la nature opère rapidement, sous nos yeux, les elfets ordinairement lents mais constants des climats sur le pelage de ces animaux, plus abondamment fourni de poils dans les pays froids, plus nu dans les pays chauds. Si la main de l'homme ne touche pas à leur toison, la laine s'épaissit, se feutre , et finit par se détacher en plaques qui laissent au-dessous d'elles, non une laine naissante, non une peau nue et dans un état maladif, mais un poil court , brillant, bien couché, très semblable à celui de la Chèvre sous ces mômes climats. Dans les places où ce poil a paru, la laine ne renaît jamais.
Il résulte aussi des observations de M. Roulin que les animaux domestiques transportés en Amérique lors de sa découverte finirent par s'y acclimater , et que leur fécondité devint même bientôt telle , qu'affranchis par celte surabondance, la plupart reprirent leur vie sauvage. De ce nouveau cas résultèrent de nouvelles modifications: les oreilles du Porc se sont redressées , son crâne s'est élargi ; l'agilité du Cheval s'est développée, le courage de l'Ane a reparu, la vivacité de la Chèvre a augmenté ; enfin le pelage , perdant ses variétés dans chaque espèce, y est devenu uniforme. Remarquons à cette occasion que là se trouve la contreépreuve de la proposition avancée par M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, que les nombreuses variétés du Bœuf, du Cheval, du Porc , de la Chèvre , etc. , ne sont que des produits de la domeslicité.
Il reste évident que les formes organiques sont , d'une part , modifiées par les agents extérieurs chez les êtres qui ont acquis leur développement, et de l'autre , que la génération finit par transmettre ces mêmes modifications. Mais le succès des acclimatements offre souvent des difficultés ; et , bien que les éléments ambiants aient toujours une grande puissance , la vie résiste quelquefois, et succombe même au lieu de plier. ; Il se développe dans ce ccnflit des réactions
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maladives qu'il importe de connaître. Labat avait déjà observé la nécessité de n'opérer les translations en des climats difTcrenls que graduellement et par stations intermédiaires , afin de prévenir les déchirements ; produits par une transition trop brusque. Ainsi, la vigne, importée directement de France dans nos colonies des Antilles , a eu bien de la peine à s'y naturaliser, tandis que Je Muscat , venu de 3Iadére et des Canaries , y mûrit parfaitement bien. Le même auteur fait aussi observer que le temps est quelquefois une condition indispensable pour compléter certains acclimatements. « J'ai expérimenté , dit -il, qu'ayant semé des Pois qui venaient deFrance, ils rapportaient très peu ; les seconds rapportaient davantage ; les troisièmes rapportaient d'une manière extraordinaire par le nombre et la grosseur. » Puis il ajoute : « Un habitant de ma paroisse, nommé Sellier, sema du froment qui était venu de France ; il vint très bien en herbe ; mais la plupart des épis étaient vides, et les autres avaient très peu de grains ; ceux-ci , nés dans le pays , étant semés, poussèrent à merveille, et produisirent les épis les plus beaux et les mieux fournis qu'on puisse imaginer. »
Rien n'a été plus négligé que ces sortes d'observations appliquées aux animaux des classes inférieures. La plupart vivent dans l'eau , il est vrai ; mais les différentes eaux ne sont-elles pas pour eux autant de climats? On n'en a pas fait davantage pour les insectes, qui appartiennent éminemment au domaine de l'air. Il ne sera pas sans intérêt, sans doute , de rappeler ici les expériences de M. Beudant sur les Mollusques. Quelques uns de ces animaux, pris dans des eaux douces et placés immédiatement dans de l'eau salée au degré de celle de la mer, ne lardèrent pas à périr ; mais si , au contraire, on n'opérait que par une transition graduée dans des eaux de plus en plus salées, l'acclimatement avait lieu avec quelques différences relatives aux espèces soumises à l'expérience. Les mêmes effets ont eu lieu pour les Mollusques marins plongés dans l'eau douce, à la seule différence près nue les espèces vivant sur des rochers couverts et découverts alternativement par la marée, souvent bore de l'eau, ont résisté plus longtemps
l'effet de l'immersion brusque. L'acclima-
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tement gradué, au contraire, s'opéra for* bien : M. Beudant conserva 6 mois des P»» telles, des Arches, des Huîtres, des Moules, des Balanes bien portantes , en compagnia de Planorbes et de Lymnées. L'auteur a fail plus : il est parvenu à faire vivre , dans de» eaux chargées de 0,31 de sel, des Mollusques marins , qui vivaient dans celles qui n'en contenaient que 0,04. La formation des cristaux a été la dernière limite de l'acclimatement.
En ce qui touche les animaux supérieurs, on voit encore, dans le Mémoire de M. Boulin, que des Oies et des Paons apportés en Colombie , éprouvèrent , dans les premiers temps, toutes les difficultés de l'acclimatement : les pontes étaient rares , composées d'un petit nombre d'œufs , dont un quart à peine venait à éclore, et plus de la moitié des jeunes oisons mourait dans le premier mois. Plus tard les générations s'améliorèrent; et, pour la fécondité, l'espèce aujourd'hui diffère peu de celle d'Europe. Les Poulets éprouvèrent les mêmes effets : à Cusco et dans toute la vallée , on fut plus de trente ans sans pouvoir en obtenir, tandis qu'aujourd'hui les races importées sont devenues fécondes. La racé anglaise, amenée depuis peu d'années, n'en est pas à ce point ; et , dans les commencements , on s'estimait heureux d'avoir deux ou trois Poulets sur toute une couvée. Il est enfin d'observation vulgaire que beaucoup de Mammifères étrangers s'acclimatent parfaitement chez nous , tandis que d'autres ne s'y reproduisent pas ou n'y vivent qu'environnés des plus grands soins. L'Homme lui-même , quoique appelé cosmopolite, n'a pas moins à souffrir de ces déplacements, et il n'échappe le plus souvent à la mort que par les précautions que son intelligence lui indique. Deux grandes fonctions sont principalement intéressées, seloa qu'on passe sans intermédiaire d'un climat chaud dans un climat froid , ou de celui-ci dans un climat chaud : la respiration et la digestion. Dans le premier cas , le poumon éprouve un surcroît d'activité, soit parce que la vitalité de la peau étant diminuée, le sang reflue vers les organes intérieurs , soit parce que les animaux consomment plus d'air sous un même volume à une basse température. Lorsqu'on passe, au contraire, dans un climat chaud , l'excitation du poumon
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diminue, celle de la peau augmente; elle de- 1 vient le siège de la fluxion , et reste exposée à toute sorte d'exanthèmes. Les mouvements étant ainsi portés à la périphérie, la digestion perd de son activité ; c'est ce que nous observons même dans nos climats, par le seul efTet des changements de saisons. Si donc on ne diminue la quantité d'aliments, si l'on ne les choisit légers , ou si l'on se livre à quelques excès, cette fonction se trouble , les organes digestifs s'irritent, et il en résulte ces gastro-entérites et ces hépatites si communes dans les pays chauds. D'un autre côté, le poumon continue de produire une trop grande somme de chaleur , la circulation s'accélère , il se manifeste une pléthore générale et des symptômes de congestion au cerveau. Le régime végétal, les boissons tempérantes, les bains froids, etc., préviennent ordinairement ces accidents et favorisent l'acclimatement.
Tel est l'exposé succinct des principaux faits de l'acclimatement : partout des agents modificateurs , partout des êtres modifiés. Il n'en faut pas davantage, sans doute, pour faire sentir que nous ne posons pas ici une simple question d'économie industrielle ; nous touchons au fond même de la science. La puissance des milieux ambiants, dans la modification des formes organiques, n'est qu'un fait secondaire, comparativement à la loi universelle de l'instabilité de toutes choses ; mais c'est un fait dont l'étudeapprofondie peut concourir à nous mettre sur la voie d'uneimmense genèse. Remarquons d'abord que, lorsqu'un être se développe dans un milieu favorable, c'est-à-dire dans celui qui a vu ses plus antiques générations, il parcourt sans efforts ses diverses périodes. Que ce milieu vienne à changer, aussitôt il soutire, et une lutte s'engage entre lui et la circonstance nouvelle. Il semblerait, en n'y regardantpasde près, que l'organisme jouitd'une force propre, antagoniste de celle des milieux et de nature dilïéren te; mais l'observation prouve le contraire. Que l'être acclimaté, et dontles générations ont subi l'empreinte du nouveau climat, soit replacé dans son milieu primitif, aussitôt même lutte, même résistance, même dilTiculté pour ce nouvel acclimatement ; d'où il suit que la forme organisée ne lient rien d'elle-même , et que le nisut formativus n'est qu'un jeu des élé-
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ments. Que si les formes du ressort de la botanique et de la zoologie sont renfermées . de nos jours, dans une certaine limite de variations relatives à l'état actuel de notre planète, cette question de quantité ne touche au principe que pour le consacrer. L'admirable relation des formes et des milieux a fait demander quelquefois lequel des deux était fait pour l'autre. Il ne peut y avoir là qu'une question de priorité facile à résoudre : le monde physique ne suppose que luimême; l'organisation, au contraire , suppose le monde physique.
Une grande découverte ne naît pas dans les sciences sans ébranler au loin les prin cipes déjà posés. Dès que l'unité de composition organique fut reconnue ; dès qu'il fut établi que tous les êtres , quelque variés qu'ils soient, sont composés des mômes éléments organiques, et que la nature n'a fait qu'en diversifier les proportions pour les approprier à différentes relations a\ec le monde extérieur, c'est à celui-ci qu'il fallut demander la raison des formes, et la création se présenta comme un vaste acclimatement. La philosophie dans les sciences doit couronner l'œuvre des détails ; espérons pour notre gloire que l'étude de la nature entre aujourd'hui dans cette voie. (Ant.)
AGCORTE {curtus, écourté). iks. — Nom donné par Godard à une chenille qui »e nourrit des feuilles du Rosier d'hiver. (D.)
ACCOUCHEMENT, zool. — Expulsion naturelle ou extraction d'un fœtus et de ses dépendances hors de la matrice. (A. T.)
ACCOUCHEUR, bkpt. — C'est le nom spécifique d'un batracien anoure de notre pays, appartenant au g. Alyies. (G. B.)
ACCOUPLEMENT. Copulatio. physiol, — Rapprochement du mâle et de la femelle pour accomplir l'acte de la génération. L'accouplement n'est point indispensable dans toutes les espèces; certains animaux sont pourvus des deux sexes à la fois et peuvent se féconder isolément. Comme il existe une différence très grande dans le mode que suit la nature dans la reproduction des diverses espèces , les naturalistes ont établi les divisions suivantes : 1° accouplement simple, pour désigner l'union du mâle avec la femelle ; 2o réciproque, lorsque deux animaux hermaphrodites donnent et reçoivent à la fois ; 3° composé., lorsque le même
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animal hermaphrodilc se féconde sans le secours d'un autre individu. La durée de l'accouplement varie à l'infini en raison des espèces. Il est instantané dans beaucoup d'Oiseaux, et dure très longtemps dans le Limaçon et dans un grand nombre d'Insectes. Le mode de l'accouplement, et l'époque à laquelle il a lieu chez les animaux, sont subordonnés : dans le 1" cas, à la conformation générale du corps, etparliculièremenl à celle des organes de la génération; dans le 2', aux saisons, à la température et à la domesticité. La plupart des animaux sauvages s'accouplent une fois l'an , à une époque fixe. Il en est qui s'unissent entre variétés d'une même espèce, ou entre espèces voisines; et dans ce cas on emploie ce moyen pour obtenir de plus beaux produits.
L'iniluence de l'accouplement sur la génération est très variable: tantôt un seul acte féconde un très grand nombre d'œufs; tantôt son action est limitée à une seule portée, tandis que pour certaines espèces un seul acte féconde plusieurs générations successives. j Les moyens qu'emploient les animaux, et I particulièrement les Insectes, sont aussi intéressants que curieux à connaître dans tous les détails: aussi renvoyons-nous aux articles qui traiteront des diverses classes d'aniraaux. (M. S. A.)
ACCRESCEIVT. Accrescem. bot. ph. — Cet adjectif est usité peur caractériser les parties ou organes qui continuent de s'accroître, quand les autres parties du même système organique s'arrêtent dans leur déveloiipemcnt. Ainsi , le calice est accrescent dans l'Alkékenge , les Humex; le style , dans les Clématites et les Pulsatiles, etc., parce que ces organes continuentà se développer postérieurement à la fécondation , c'est-à-dire au moment où les autres parties constituantes de la fleur s'arrêtent dans leur développement. (A. P..)
ACCROISSEMEIVT. Arcreiio, [ncremeniiirn. piiYsioL. — Augmentation de l'étendue d'un corps par le dépôt successif de nouvelles molécules constituantes. L'accroissement des corps organisés est soumis aux lois de l'absorption. Les molécules qui doivent servir à nourrir et à augmenter le volume des corps entrent dans leur intérieur, y subissent une élaboration particulière, sont mises en mouvement dans les canaux ou cellules
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dont ces corps sont composés, s'assiraiictit à eux , et en augmentent la masse de dedans en dehors. Si l'on compare entre eux les animaux et les végétaux , on voit que les uns cl les autres reçoivent et élaborent à l'intérieur les matériaux de leur accroissement; mais que, dans les animaux , il est plus rigoureusement assujetti a des conditions fixes, tandis que la qualité du sol et la culture peuvent changer entièrement l'aspect, la taille et la nature des productions du végétal. La température et les climats ont aussi une influence remarquable sur l'accroissement des animaux et des végétaux ; toutefois, cette influence n'apporte que des modifications légères à la masse et à la forme de l'homme et des animaux, tandis qu'elle en a une très grande sur le développement des végétaux. (M. S. A.)
ACCROISSEMEiVT dans les végétaux.
BOT. — Les végétaux, comme tous les autres êtres organisés, s'accroissent dans tous les sens, c'est-à-dire que les différents organes qui les composent éprouvent une augmentation de volume plus ou moins considérable. Cet accroissement est, comme on sait, l'un des caractères communs à tous les corps naturels : seulement, dans les végétaux, comme dans les animaux , il est contenu dans de certaines limites qu'il ne saurait dépasser. Cette augmentation se fait dans tous les organes des végétaux, et simultanément dans tous les sens. Ainsi, tandis que la tige et la racine, c'est-à-dire la partie centrale et axile du végétal , s'accroissent en hauteur, elles augmentent aussi en diamètre. Il en est de même des feuilles et de tous les autres organes foliacés et appendiculaircs , où l'accroissement se fait également en tous sens.
C'est particulièrement dans la tige des végétaux que cet accroissement est le plus remarquable , et c'est dans cet organe qu'il a été étudié avec le plus de soin : aussi est ce de celui-là que nous allons nous occuper avec quelques détails. Nous l'étudierons successivement : 1° dans les plantes Dycotylé» dones; 2" dans les plantes Monocotylédones, où il offre des différences notables; et, dans chacune de ces grandes divisions du Piègne végétal, nous parlerons successivement de l'accroissement en diamètre et de l'accroissement en hauteur.
A ce
§1. TIGK DES VÉGÉTAUX DICOTYLKDONS.
l» Accroissement en diamètre.
Pour faire bien connaître les phénomènes de l'Accroissemenl dans la lige des Végétaux dicotylédones, il est indispensable d'abord que nous exposions ici en peu de mots la structure anatomique de cette tige et les différentes parties qui la composent, afin de mieux faire comprendre le mode de formation et le développement de chacune de ces parties.
Une tige ligneuse dicotylédonée , coupée transversalement, celle d'un Chêne, par exemple, se compose des trois parties suivantes , immédiatement unies entre elles : I»à l'extérieur, l'écorce; 2" le corps ligneux; 3° le canal médullaire , qui en occupe le centre.
I. L'écorce, formée de feuillets minces, intimement soudés entre eux, est la partie la plus extérieure de la lige. En procédant de l'extérieur à l'intérieur, elle offre : 1° \'épiderme , membrane celluleuse et incolore , souvent fendillée et se détachant par fragments ; 2° l'enveloppe herbacée, couche assez mince de tissu utriculaire, prenantquelquefois beaucoup de développement dans certains végétaux, comme l'Orme, le Chêneliége, et plusieurs autres , contenant, dans les jeunes individus , des granulations vertes qui finissent par disparaître avec l'âge ; 3« les couches corticales, ou le liber, plus ou moins nombreuses , quelquefois formées de feuillets, qu'on sépare facilement les uns des autres , ou soudées en une masse peu distincte. Ces couches corticales se composent d'un réseau de fibres vasculaires, anastomosées entre elles, et formant des mailles remplies par du tissu utriculaire. Ces vaisseaux de l'écorce sont : 1" des tubes ligneux, très allongés, très grêles, mais à parois épaisses, qui en constituent la majeure partie ; 2° des tubes laiicifères , ou vaisseaux du laiex, épars dans le tissu utriculaire, ou au milieu des faisceaux ligneux corticaux; 3° enfin des vaisseaux ou lacunes du suc propre , qui n'existent que dans un cenrlain nombre de végétaux à sucre propre. I/cpiderme, l'enveloppe herbacée et les couches corticales sont unis de manière à former un seul et même corps , dont les diverses parties ne sont distinctes que par la différence de leur organisation
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H. Le corps ligneux est toute la partie de la tige située entre l'écorce et le canal médullaire. Il se compose de couches ou d» zones plus ou moins circulaires et concen-» triques, disposées autour du canal médullaire. Ces couches, dont l'épaisseur est variable et souvent inégale dans les différents points de leur circonférence, sont distinguées en deux parties : l'une, intérieure, composée de couches plus denses et plus colorées , porte les noms de cœur du bois , duramen ou bois proprement dit; l'autre, extérieure, appelée aubier, est formée des couches ligneuses les plus extérieures, dont la couleur est plus pâle et le tissu moins dense. Quelquefois celte différence de coloration et de dureté est très marquée entre le bois et l'aubier ; c'est ce qu'on observe surtout dans les bois très durs, et particulièrement dans ceux dont la couleur est plus foncée. Dans les bois blancs et mous , au contraire , on n'observe presque aucune différence de coloration entre ces deux parties du corps ligneux. Du centre à la circonférence, les couches ligneuses sont coupées par des lignes, rayonnant et divergeant du canal médullaire vers l'écorce, et qu'on désigne sous le nom de rayoïs médullaires. Ces rayons médullaires se prolongent jusque dans l'intérieur de l'écorce, où ils viennent se perdre, et servent à établir une communication directe entre la moelle et le tissu cellulaire de l'écorce. Ils sont eux-mêmes uniquement composés de tissu utriculaire , mais offrant une disposition fort remarquable : leurs ulricules sont allongées transversalement et disposées en lignes parfaitement parallèles. Le bois se compose de deux éléments anatomiques : 1° le tissu ligneux , proprement dit, ou les fibres ligneuses qui sont des tubes courts , à parois très épaisses , coupés obliquement en biseau à leurs deux extrémités, ou se terminant en pointe , mais unis entre eux bout à bout, de manière à former des fibres très longues et très résistantes; 2° les vaisseaux aériens , épars au milieu du tissu ligneux , et généralement désignés sous le nom de fausses trachées ou vaisseaux ponctués. Ces deux éléments sont combinés entre eux sans intermédiaire d'aucun tissu utriculaire , le corps ligneux ne contenant ce dernier tissu que dans les rayons médullaires.
III. L'étui médullaire, c'est-à-dirc les paroi
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du canal ligneux dans lequel la moelle se trouve contenue, occupe, en général, le point à peu près central de la tige. Il est composé de faisceaux vasculaires généralement contigus entre eux latéralement, et qui , indépendamment des tubes ligneux et des fausses trachées , contiennent encore de véritables trachées ; c'est même la seule parlie de la tige où l'on trouve ces derniers vaisseaux. La moelle n'est que du tissu utriculaire dans lequel existent quelquefois des fibres vasculaires. Telles sont les diverses parties dont se compose la tige dicotylédone ligneuse. Une tige dicotylédonée herbacée présentera les mêmes parties essentielles que la tige ligneuse, c'est-à-dire une écorce , une couche de tissu ligneux et un étui médullaire. Mais ces parties y sont moins distinctes, et surtout le canal médullaire y est proportionnellement beaucoup plus grand.
Chaque année, il se produit une nouvelle couche ligneuse à l'extérieur de celles qui existaient déjà dans la tige des arbres dicotylédones. Celte couche se forme successivement , à mesure que les bourgeons se développent sous la forme de jeunes branches ou de scions, par l'addition de fibres nouvelles, qui tendent constamment à en augmenter l'épaisseur. Mais pour bien nous rendre compte des phénomènes de cet accroissement , étudions d'abord la manière dont se produisent et se montrent , dès la première année , les diverses parties dont se compose ia jeune tige.
Si Ion examine une jeune lige dés le moment de son apparition , ou , ce qui est la même chose, un jeune scion tout-à-fait à son extrémité, par exemple dans son dernier entre-nœud ou mérilhalle, on y trouve l'organisation suivante -. Le canal médullaire, excessivement grand , occupe en général la majeure partie de la tige. Ses parois sont formées de faisceaux ligneux, souvent peu nombreux, généralement très petits, distincts les uns des autres et séparés par du tissu iitriculaire, qui d'un côté vient de celui qui remplit le canal médullaire , et s'étend jusque dans la couche celluleuse placée sous l'épiderme. Disposés sur une coupe transversale comme autant de coins ou de figures ovales , dont la petite extrémité est tournée vers le centre de la lige, ces fais-
ACC
I ceaux sont à la fois l'origine , par leur parlie intérieure, de l'étui médullaire , et par leur partie externe de la première couche ligneuse ; mais ces deux parties ne sont nullement distinctes; et dès lors il est évident que le canal médullairen'est pas originairement un organe à part des vaisseaux ou compartiments ligneux , mais qu'il n'en est que la partie la plus intérieure. Déjà à celle première époque, où l'organisation de la tige n'est en quelque sorte qu'ébauchée, la partie la plus intérieure des compartiments li- ; gneux montre des trachées à l'état rudimen- I taire, ainsi que les autres vaisseaux aériens. I En dehors de ces faisceaux ligneux, déjà disj posés circulairement et formant les rudi- I ments de la première couche de bois, se voit une zone plus ou moins épaisse d'un autre tissu cellulaire rempli degranulations vertes. Quelquefois, à cette première période, ce tissu I forme à lui seul toute l'écorce. D'autres fois, à la partie intérieure de ce tissu cellulaire herbacé, on aperçoit des faisceaux fibreux disposéségalementen une zone, plus souvent interrompue, rarement continue, qui constitue le premier liber. Cette couche fibreuse I de l'écorce est toujours séparée de la zone I des faisceaux ligneux par du tissu utriculaire dépourvu de granulations vertes , et à i laquelle on peut donner le nom de xône gé- I uérutiice, parce que c'est en effet en elle que se passent les phénomènes de la formation et de la multiplication des fibres ligneuses et corticales. Le liber ou la partie fibreuse de l'écorce a quelquefois une autre origine. Il provient de la partie la plus extérieure de chacun des faisceaux ligneux qui se séparent du tissu du bois par l'interposition d'une couche de tissu utriculaire sans granulations , qui représente la zone génératrice. C'est ce que nous avons observé dans plusieurs végétaux, comme la Vigne, l'Lpine-Vinelte, etc. Ces faisceaux du liber se distinguent facilement des faisceaux ligneux , en ce qu'ils ne contiennent " aucune trace des vaisseaux aériensqui n'existent que dans les compartiments du bois.
Les faisceaux ligneux augmentent succès, sivement de volume et de nombre. A leut côté externe , en cllet , c'est-à-dire du côté qui regarde l'écorce , s'ajoutent successivement de nouvelles fibres ligneuses , au milieu desquelles se montrent des vaisseaux
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aériens. Lorsqu'on examine, sur la coupe transversale d'une jeune branche, la disposition du bois et de l'écorce, on voit que ces deux organes sont parfaitement contigus l'un à l'autre, sans que, par conséquent, l'œil puisse discerner entre eux aucune ligne de séparation. Ainsi , les faisceaux ligneux sont unis aux faisceaux corticaux par une couche plus ou moins épaisse d'un tissu utriculaire fin et comme à l'état rudimentaire. dont les utricules se continuent et se transforment en tubes ligneux, par le côté qui louche au bois, et en fibres corticales, par la partie tournée du côté de l'écorce. C'est celte couche du tissu utriculaire , véritable matrice où se forment les fibres nouvelles, que nous avons désignée sous le nom de zone génératrice.
A mesure que les faisceaux ligneux s'accroissent par leur côté extérieur, le diamètre de la tige ou de la branche augmente proportionnellement. Cet accroissement en diamètre se poursuit, tant que la tige s'allonge, par le développement de son bourgeon terminal, et ne s'arrête que quand elle cesse de croître en hauteur. Un développement analogue a lieu simultanément dans la partie fibreuse et vasculaire de l'écorce, mais cependant avec une différence remarquable. Ainsi, toutes les fibres qui s'ajoutent à chacun des faisceaux ligneux primitifs se soudent et se confondent tellement avec eux, qu'elles ne forment, au bout de l'année, qu'une seule et même couche circulaire, dans laquelle il est à peu prés impossible de reconnaître les traces de cet accroissement successif. Quelquefois les choses se passent ainsi pour le liber, qui , lorsque la première période d'accroissement est achevée, n'offre aussi qu'une seule' couche de faisceaux fibreux. Il arrive aussi que, dans le même '.emps où il ne se forme qu'une seule couche ligneuse, il se développe plusieurs couches de liber, ou, pour mieux dire, plusieurs zones de faisceaux corticaux. C'est un fait qui, à notre connaissance , n'avait pas encore été signalé, et dont nous avons eu l'occasion d'observer de nombreux exemples. Ainsi.dans le Laurier-rose, le Noyercommun, le Peuplier noir et une foule d'autres arbres différents, nous avons remarqué qu'à la fin de la première année l'écorce se composait de plusieurs couches de faisceaux vasculaires.
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Mais l'addition de nouvelles fibres à la partie externe de chaque faisceau ligneux , ou à la partie interne de chaque faisceau de l'écorce, n'est pas la seule origine de l'accroissement en diamètre. Si, en effet, on observe attentivement ces faisceaux ligneux primitifs, on voit que leur nombre augmente peu à peu. Ce fait avait été déjà observé par M. de Mirbel pour les faisceaux ligneux des racines, et pour ceux de la tige par le professeur Link de Berlin. M. Dulrocliel a, par de nouvelles observations, appelé l'attention sur ce point. Ce savant a remarqué que, dans la jeune tige de la Clématite, il y avait d'abord six faisceaux ligneux disposés en un cercle autour du canal médullaire , faisceaux séparés les uns des autres par de larges rayons médullaires. Peu à peu, au milieu de chacun de ces espaces remplis de tissu utriculaire, se montre un nouveau faisceau de fibres longitudinales; de sorte qu'au bout d'un an la jeune tige offre 12 faisceaux. A la fin de la 2mc année on en compte 30 : chacun des 6 faisceaux primitifs s'est partagé en 3 par la production de 2 rayons médullaires, et les 6 faisceaux secondaires se sont eux-mêmes partagés chacun en 2. Cet accroissement est aussi très visible dans la tige de la Yigne. Dans une jeune branche de cet arbrisseau, les faisceaux vasculaires, dont le nombre est considérable , sont séparés les uns des autres par des rayons méiiuUaires très marqués. Peu à peu, il se forme au milieu de chaque faisceau vasculaire une ligne de tissu utriculaire rempli de granulations vertes, et parallèle aux rayons médullaires. D'abord peu étendue dans l'intérieur du faisceau, elle gagne de proche en proche, et finit par le séparer en deux. A mesure que cette lame de tissu utriculaire s'accroît, ses granulations vertes disparaissent insensiblement, de sorte qu'elle finit par se changer en un véritable rayon médullaire qui offre les caractères de tous les autres rayons médullaires déjà existants. Cet accroissement latéral, résultat de la multiplication des faisceaux ligneux, tend à diminuer l'épaisseur des espaces cellulaires qui séparent ces faisceaux, c'est-à-dire les rayons médullaires. On conçoit qu'il ne peut avoir lieu que tant que les faisceaux vasculaires sont encore tendre» et à l'étal récent, et qu'il s'arrête dés que leur tissu s'est lignifié.
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Ainsi, l'augmentation en volume d'une jeune tige est le résultat de deux accroissements s'exerçant en deux sens différents : 1° un accroissement en épaisseur, qui a lieu par l'addition de nouvelles fibres vasculaires à la partie externe de chaque faisceau ligneux , dans cette ligne circulaire et ceiluleuse que nous avons appelée zone génératrice; 2° un accroissement latéral ou en largeur, qui résulte de l'augmentation du nombre des faisceaux vasculaires, soit par la division des faisceaux primitifs en 2 ou 3 faisceaux secondaires, soit par la formation de nouveaux faisceaux de fibres au milieu des espaces ou rayons m.éduilaires. Ainsi une tige d'une année, quand les phénomènes de son accroissement sont terminés, se compose : 1° d'un nombre ordinairement très considérable de compartiments ligneux, séparés par des rayons médullaires minces et formant une couche dont l'épaisseur varie; 2° d'une écorce dont la partie interne présente des faisceaux de fibres anastomosées dans tous les sens et formant souvent, dès la première année, plusieurs couches minces ou feuillets, qu'on peut artificiellement séparer les uns des autres; de là le nom de liber donné à cette partie.
Si nous suivons l'accroissement de la tige pendant les années qui suivent la première, dont nous venons d'exposer les phénomènes, nous verrons que, chaque année, il se forme une nouvelle couche ligneuse qui s'ajoute à celles qui existaient déjà. Celte nouvelle couche s'est développée dans la zone génératrice en dehors de celle qui l'a précédée, et n'en est séparée par aucun tissu interposé. Si, sur une jeune branche de l'année précédente, on examine, au premier printemps, la manière dont la nouvelle couche ligneuse va se former, on observe les phénomènes suivants. Le tissu cellulaire, interposé entre la surface externe de la couche ligneuse et la partie interne de l'écorce, et qui sert de moyen d'union entre le bois et l'écorce, éprouve de notables modifications : ainsi sa portion en contact avec la couche ligneuse, qui en est d'abord fort distincte, prend peu à peu des caractères qui l'assimilent au tissu ligneux. Ce tissu de nouvelle formation diffère sensiblement des tubes ligneux, dont plus tard il est destiné à prendre les caractères. Ainsi , sur une coupe
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horizontale examinée au microscope, cett« zone présente un tissu à mailles inégales, non seulement par leur grandeur, mais encore par leur irrégularité. Leurs parois sont minces et transparentes, et le diamètre de leur canal est assez grand. Si, au contraire, nous examinons le bois en contact avec ce tissu, nous verrons qu'il présente l'aire de tubes très serrés les uns contre les autres, à parois excessivement épaisses, ayant un canal d'une extrême ténuité. Ce qui n'est pas moins remarquable , c'est que les rayons médullaires du bois se continuent sans interruption dans cette nouvelle couche de tissu, qui commence à peine à s'ébaucher, et qu'ils la traversent de part en part pour aller se terminer dans la couche herbacée superficielle. Cette disposition est extrêmement remarquable dans un grand nombre de végétaux ligneux, et entre autres dans le faux Platane {^cer Plulanoides). Sur une jeune branche de l'année précédente, on voit , dès la fin de février, au moment où les bourgeons commencent à se gonfler pour se développer, que les rayons médullaires sont encore remplis de matière verte, et i qu'ils se continuent, sans aucune interrupi tion , à travers la nouvelle couche qui tend à ! se former et dans laquelle on les dislingue , i non seulement parce qu'ils forment autant i de lignes vertes, mais encore par la régu- I larité de leur tissu , composé d'utricules ré- I gulièrcs, allongées de dehors en dedans; en un mot, offrant les caractères du tissu des rayons médullaires déjà tout constitués.
Peu à peu ce tissu de nouvelle formation prend tous les caractères des tubes ligneux, et cette transformation se fait par un mouvement excentrique, c'est-à-dire que c'est la portion la plus rapprochée de la surface de la couche ligneuse qui s'organise la première en bois. A mesure que le bourgeon terminal et les bourgeons latéraux de la jeune branche se développent, en donnant naissance à aulant de scions , la nouvelle couche ligneuse gagne en épaisseur, et cet accroissement ne s'arrête que quand ces jeunes scions ont acquis tout leur développement. Au milieu de celte nouvelle couche ligneuse, qui, au premier abord, ne parait composée que de tubes ligneux, on voit peu à peu se dessiner des vaisseaux aériens (ce sont or-
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dinaircment des vaisseaux ponctués) qui, sur une coupe transversale , se dislinguenl bientôt des tubes ligneux par la largeur de leur canal et le peu d'épaisseur de leurs parois.
De même que , la première année , il s'est formé une couche de liber en même temps qu'une couche ligneuse , de même aussi , dans les années suivantes , il s'ajoute un ou plusieurs feuillets d'écorce à la face interne de ceux qui existaient déjà. En efifet , ces deux parties constituantes de la tige, Técorce et le corps ligneux ont un accroissement simultané, qui ne peut avoir lieu dans une de ces deux parties sans se montrer également dans l'autre.
Les couches ligneuses récemment formées sont d'abord composées de tubes et devaisseaux aériens plus ou moins mous, et qui conservent, pendant quelques années, les caractèies d'un bois imparfait. En un mot, elles sont d'abord à l'état d'aubier; mais, par les progrès de l'âge , elles finissent par acquérir plus de dureté, plus de ténacité, et par prendre une teinte plus foncée. Ce n'est que quand elles ont acquis ces dernières qualités que les couches ligneuses sont passées à l'état de bois parfait ou de duramen. Ainsi , dans les premières années , la jeune tige n'est composée que d'aubier. Plus tard, la couche d'aubier la plus intérieure se convertit en vrai bois; et chaque année, en même temps qu'il se développe à l'extérieur une nouvelle couche d'aubier, la couche la plus intérieure se convertit en une nouvelle couche de bois. Le nombre des couches ligneuses, dans une tige dicotylédonée, exprime donc le nombre des années de la tige , puisque tous les ans il s'en est formé une nouvelle.
Nous nous sommes contenté jusqu'à présent d'exposer les faits, c'est-à-dire de donner la suite des phénomènes que présente la tige dans la formation successive de ses couches ligneuses. Les observations nombreuses auxquelles nous nous sommes livré pour éclairer ce point important de la physiologie des végétaux, nous ont permis de l'exposer peutêtre d'une manière assez précise pour avoir été bien compris de chacun. Mais si tous les physiologistes sont d'accord sur le fait de la formation, chaque année, d'une nouvelle couche ligneuse, la p'MS grande dissidence
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règne au contraire parmi eux , quand il s'agit d'expliquer ces phénomènes, d'en reconnaître la source et de les rapporter à une théorie générale. Ici, en effet, les opinions sontassez différentes, et nous allons voir comment on a pu donner au mèmefaitdes causes presque opposées. Sans entrer dans des détails que ne comporte pas la nature de ce livre, nous allons brièvement exposer lef principales théories proposées pour expliquer la formation des couches annuelles du bois.
On peut rapporter à trois chefs différents les opinions diverses émises sur l'origine des couches ligneuses qui se forment chaque année. 1° Selon Malpighi et Duhamel, le liber ou la partie la plus intérieure de l'écorce se change en bois. 2° Selon Lahire et Dupetit- Thouars , les nouvelles couches ligneuses sont dues au développement des bourgeons, qui de leur base émettent des fibres glissant entre le corps ligneux et l'écorce. 3» Enfin, Grew a émis l'opinion que le bois provenait de l'organisation du cambium, sorte de liquide organisé ou de tissu à l'état liquide, qui, chaque année, donne à la fois naissance à une couche d'aubieret à une couche de liber.
\° Le liber se change en aubier.
Malpighi , comme nous venons de le dire, est le premier qui ait émis l'opinion que le liber ou la partie intérieure et vasculaire de l'écorce se transformait chaque année en bois , tandis qu'un nouveau liber se développait pour remplacer l'ancien. Mais cette théorie est généralement attribuée à Duhamel , qui l'a en effet développée , en l'appuyant sur un nombre considérable d'expériences , qui font de sa Physique des arbres un des ouvrages lés plus importants de physiologie végétale expérimentale. Quoique cette théorie de la formation des couches ligneuses ait été pendant fort longtemps adoptée presque universellement par les physiologistes , un grand nombre d'observations plus précises ont prouvé qu'elle n'était pas fondée , ou plutôt qu'elle reposait sur une observation entachée d'erreur. Duhamel ayant fait passer des fils d'argent très minces dans la partie extérieure de l'écorce, s'aperçut qu'au bout de quelques années ils étaient rejetés en dehors de l'écorce. En ayant engagé d'autres dans sa partie la plus intérieure ou dans le liber, il les retrouva
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au bout de quelques années, dans les couches ligneuses les plus extérieures. Duhamel avait tiré de celte observation les deux conséquences suivantes : 1° la partie extérieure de l'écorce est douée d'un mouvement d'accroissement centrifuge qui tend à remplacer par de plus intérieures celles de ses parties externes qui se détruisent; 2o le liber, par les progrès de la végétation , je convertit chaque année en bois , et chaque année il se produit , entre le bois nouvellement formé et l'écorce , un liquide organisé nommé cambiitm qui reproduit un nouveau liber. Celte théorie serait en elfet à l'abri de toute attaque, si le fait sur lequel elle reposée! dont elle semble une conséquencenaturelle, était bien établi. Malheureusement l'expérience de Duhamel . au sujet des fils engagés dans le liber, a élé répétée un grand nombre de fois; et, contrairement à ce qui avait été annoncé par le savant expérimentateur, on les a toujours retrouvés dans le liber, même après plusieurs années d'expérience, quand on s'était assuré qu'en efTet ils avaient été placés dans cette partie. Ainsi le liber une fois formé n'éprouve plus de changement notable, et surtout ne se transforme pas en bois, puisque les fils que l'on y passe y sont retrouvés au bout de plusieurs années. La théorie de Malpighi et de Duhamel ne repose donc pas sur un fondement solide. Duhamel, dans son expérience, n'avait pas fait assez d'attention à cette couche celluleuse interposée entre le corps ligneux et la partie interne de l'écorce , couche que nous &\onsT\ommé(i zônegénératrice. C'est en effet danscettezône, comme nousieverrons bientôt , que se passent les phénomènes de l'accroissement en diamètre, c'est-à-dire en dedansdu liber. Dans l'expériencedeDuhamel, les filsd'argentavaientété engagés, non dans la partie vasculaire de l'écorce qui constitue le liber proprement dit, mais dans celle zone génératrice où les flbres ligneuses se reproduisent ; et c'est ainsi qu'au bout d'un certain nombre d'années ils avaient élé retrouvés plongés au milieu des flbres ligneuses. Nous n'insisterons pas davantage sur celte théorie. Duhamel a fait, particulièrementsur le développement de l'écorce, un grand nombre d'autres expériences que nous ferons connaître plus tard , quand nous parlerons epécialcmcnt de l'organisation de l'écorce.
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2o La formation des couches anmiellea du bois
est due au développemeni des bourgeons.
Celte ingénieuse théorie a d'abord été présentée par Lahire dans les Mémoires de l'Académie des sciences (année 1719). Entièrement oubliée, Dupetit-Thouarsia développe plus d'un siècle après comme tout-à-fait nouvelle. Enfin , après des vicissitudes variées, tantôt combattue et sapée dans ses bases, elle vient d'être de nouveau soutenue par des observateurs du plus grand mérite, en Angleterre par Knight et Lindley, et en France surtout par M. Gaudichaud, qui néanmoins l'a sensiblemcntmodifîée en quelques points. Exposons d'abord brièvement les idées de Dupelil-Thouars.
Les bourgeons qui naissent sur les jeunes branches, à l'aisselle des feuilles, sont appliqués sur le parenchyme extérieur, elleurs fibres communiquent avec celles des jeunes scions qui les supportent.
Il existe un bourgeon à l'aisselle de toutes les feuilles ; mais ce bourgeon n'est apparent que dans les plantes dicotylédonées , et parmi les monocotylédonées, dans la famille des Graminées seulement. Dans les autres plantes de ce dernier embranchement, ce bourgeon est latent , et ne consiste qu'en un point vital, susceptible , dans certaines circonstances, de se développer à la manière des bourgeons apparents des dicolylédons.
Par leur développement, ces bourgeons donnent naissance à des scions ou jeunes branches chargées de feuilles et souvent de fleurs. Chacun d'eux a une existence en quelque sorte indépendante de celle des autres. Dupetit-Thouars les regardait comme analogues , dans leur développement et leur structure , aux embryons renfermés dans l'intérieur des graines, qui, par leur germination, donnent naissance à une jeune tige qu'on peut comparer au scion produit par le développement d'un bourgeon: aussi donne-t-il à ces derniers le nom d'embryons fixes ou adhérents, par opposition à celui d'embryons libres , conservé pour ceux que renferme l'intérieur de la graine.
Sur un jeune scion , ces bourgeons , examinés dans leur structure intérieure, communiquent directement avec le parenchyme intérieur ou la moelle. Or, cette moelle est d'abord verte , et ses cellules sont remplies de sucs aqueux. C'estdans ces fluides aqueui
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que les bourgeons puisent les premiers matériaux de leur développement. Ils se nourrissent donc aux dépens du parenchyme intérieur ; et, en absorbant les fluides qu'il contient, ils le dessèchent et le font passer à l'état de moelle proprement dite , plus ou moins opaque et sèche.
Dés que ces bourgeons se manifestent, ils obéissent à deux mouvements généraux , l'un montant ou aérien , l'autre descendant ou terrestre. C'est ici que Dupetit-Thouars rapproche la structure et les usages des bourgeons de ceux des embryons-graines.
Il considère en quelque sorte les bourgeons comme des embryons germants. La couche de cambium, située entre l'écorce et le bois, est , pour le bourgeon , analogue au sol sur lequel la graine commence à germer. Son évolution aérienne donne naissance à un scion ou jeune branche ; tandis que de sa base , c'est-à-dire du point par lequel il adhère à la plante-mère , partent des fibres analogues à la radicule de l'embryon , qui , glissant dans la couche humide du cambium , entre le liber et l'aubier, descendent jusqu'à la partie la plus inférieure du végétal. Or, chemin faisant, ces fibres rencontrent celles qui descendent des autres bourgeons, s'y réunissent, s'anastomosent entre elles , et forment ainsi une couche plus ou moins épaisse, qui prend de la consistance, de la solidité , et constitue chaque année la nouvelle couche de bois. Quant au liber, une fois formé , il ne change plus de nature et n'éprouve aucune transformation.
D'après ce court exposé, on voit que ce sont les bourgeons qui jouent ici , par leur développement , le rôle essentiel dans la formation annuelle et successive des couches ligneuses. Les fibres qui partent de leur point de contact avec la jeune branche se convertissentdonc en fibres ligneuses. Quand on fait une ligature circulaire à une tige dicotylédonée , il se forme , comme chacun le sait , un bourrelet au-dessus de celle ligature , et des couches ligneuses cessent de se former au-dessous du point embrassé. Dupetit-Thouars expliquait de la manière suivante ce phénomène : Les fibres qui descendent de la base des bourgeons sont arrêtées par la ligature. Elles s'accumulent donc sur ce point, et y forment un bourrelet d'autant plus épais que l'arbre est plus vigoureux cl
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plus en sève. La cessation de la formation des couches ligneuses au-dessous de la ligature provient de ce que les fibres qui les forment ne peuvent franchir l'obstacle que leur oppose la ligature.
De nombreuses objections ont été présentées contre celte théorie. Nous les reproduirons ici en peu de mois. 1" Rien ne prouve que les flbres qui élablissent la communication entre les bourgeons et les branches qui les supportent, descendent depuis la base de ces bourgeons jusquedans les racines. 2" Les phénomènes du bourrelet circulaire formé à la suite de la ligature du tronc peuvent s'expliquer par l'interception de la sève descendante, et de son accumulation au-dessus de l'obstacle ; de là , la non-formation de nouvelles couches ligneuses au-dessous de la ligature. 3° Il est presque impossible de concevoir comment des fibres aussi grêles et aussi molles au moment de leur formation, que celles qui unissent les bourgeons aux tiges, peuvent, dans un espace de temps aussi court que celui durant lequel la lige s'accroît en diamètre , descendre de leur propre poids , ou par une propriété nhén rente en elles, du sommet d'un arbrî de 80 pieds , par exemple, jusqu'à sa lase. 4o Si ce sont les fibres descendant de la basedes bourgeons qui constituent les couches ligneuses, lorsque dans la greffe en écussoaoc insère un bourgeon d'un arbre à bois co'.oré sur un individu à buis blanc , les fibres quÊ partent de ces bourgeons devraient conserver leur couleur, et les nouvelles couches ligneuses qu'elles forment en présenter une semblable, ce qui n'a pas lieu. 6" Enfin, si c'est le développement des bourgeons qui donne lieu à la formation du bois, comment la première couche ligneuse a-t-elle pu se former sur le jeune scion de l'année, puis- ^ que aucun des bourgeons qu'il porte ne s'est encore développé, ou bien dans la tige des plantes annuelles, où les bourgeons sont à l'état latent.!»
Telles sont les principales objections faites à la théorie de Dupetit-Thouars. Il est vrai que ce savant avait répondu à chacune d'elles d'une manière qu'il croyait péremptoire , mais qui n'a pas paru telle à la plupart des physiologistes.
M. Gaudichaud , comme nous l'avons dit précédemment, a adopté l'opinion de Du-
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pelit-Thouars , sur l'origiiie des coucnes ligneuses. Néanmoins les nombreuses oïatst vallons que cet habile physiologiste a faites pendant le cours de ses lointains voyages dans les régions tropicales du globe , l'ont amené à présenter quelques modifications à la théorie de Dupetit-Thouars , dont cependant il admet les bases générales. Pour bien faire connaître les opinions de M. Gaudichaud , nous allons transi rire ici l'aperçu suivant , qui résume les idées de l'auteur, et qu'il a eu la bonté de nous communiquer, pour être inséré dans la 6">' édition de nos Eléments de Botanique.
1° Tout, dans les végétaux dicotylédones et monocotylédonés, se forme dans les embryons et les bourgeons.
2» Le végétal phanérogame le plus Simple et le plus réduit ( l'individu vasculaire ) est représenté par une feuille cotylédonaire.
3" Une feuille cotylédonaire se compose, outre ses autres tissus, d'un système vasculaire, qui peut être divisé en inférieur et en supérieur.
4" Le système supérieur se divise de plus en trois parties ou mérithalles , qui sont le mérithalle inférieur ou tigellaire, le mérithalle moyen ou pétiolaire , et le mérithalle supérieur ou limbaire.
5" Les lignes de démarcation de ces mérithalles sont , le mésophyte , qui sépare la tigelle du pétiole, et le mésophylle, qui sépare le pétiole du limbe.
6° Le système descendant des embryons ne se développe que dans l'acte de la germination , en sorte que jusqu'à ce moment l'embryon tout entier appartient au système ascendant. La ligne qui sépare le système ascendant du système descendant est le méiocauléorhize.
1" Les vaisseaux des deux systèmes partent donc du même point, et se développent en sens contraire. Ils sont alternes entre eux, ainsi que ceux des mérithalles qui changent de direction dans les mésophytes et les mésophylles.
Ils sont aussi diversement nombreux et réticulés suivant les groupes végétaux.
8° Dans quelques cas, la radicule et la tigelle avortent en totalité ou en partie; dans d'autres , ce sont le pétiole ou le limbe , ou tous les deux.
*<» Dans un embryon monocotylédoné , il
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n'y a originairement qu'un système vascu- Uirt niiéiriihanien enveloppant.
lO" Il y en a 2 ou plusieurs dans les embryons dicotylédones ou polycotylédonés.
11° Un système vasculaire est l'ensemble des vaisseaux primitifsd'une feuille quelconque , considérée comme plante distincte.
12° Les cotylédons s'associent dans les embryons dicotylédones ou polycotylédonés; comme les sépales, dans les calices monosépales ; comme les pétales, dans les corolles monopétales ; comme les étaraines , dans les plantes monadclphes , diadelphes ou polyadelphes ; comme les carpelles , dans les ovaires composés ; enfin comme les feuilles elles-mêmes , les stipules, les bractées.
Ces sortes de soudures ont lieu par les bords, comme par les deux surfaces.
13o Du nombre des cotylédons , puis des feuilles , de la disposition de leur tissu vasculaire, résultent les deux ordres principaux d'organisation des tiges phanérogames, et leurs modifications diverses.
14° Ce qu'on a dit de l'embryon s'applique surtout au bourgeon.
15° Indépendamment du bourgeon axifère , chaque nœud vital ( mésocauléorhize , mésopliyie , mésophylle) peut, dans les plantes vivaces , donner naissance à des bourgeons axillaires.
10° Il y en a normalement un dans les embryons monocotylédonés.
17° Il y en a deux ou plusieurs dans les embryons dicotylédones , un pour chaque feuille.
18° Les bourgeons axillaires avortent souvent dans les deux grands ordres de végétaux, les monocotylédons et les dicotylédons, mais rarement à l'aisselle de leurs feuilles. Leur nombre peut s'accroître par des causes accidentelles.
19" Les bourgeons axifères et axillaires représentent des scions ou rameaux à l'état rudimentaire.
20° Ils sont composés d'un nombre déterminé de feuilles régulièrement disposées en spires ou verticilles.
21° Les feuilles , selon qu'elles croissent dans la terre, dans les eaux ou dans l'air, où elles éprouvent des modifications diverses , selon leur position ou leurétat particulier de développement , peuvent être dites : feuilles
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bulbeuses, tubéreuses, squamelleuses, primordiales, propres ou normales , terminales, écailleuses , stipuiaires, bractéales, calicinales, nectarifères , discoïdes, torusiennes, pétaloides, staminalcs, carpellaires, ovulaircs; et ces dernières se divisent en funiculaires ou arillaires, en priminaires, secondinaires, lercinaires ou nucléines, quartinaires , quinlinaires, embryoféres et cotylédonaires.
22° Elles ne sont que les divers états de modification d'un organe originel unique, l'individu vasculaire, ou phyion.
23« Elles se divisent, comme les cotylédons , en système supérieur et en système inférieur, et ce dernier en trois mérithalles.
24° Elles se développent de bas en haut à partir d'un point donné, et constituent le système ascendant des végétaux, système caractérisé par la présence de vaisseaux particuliers, au nombre desquels sont les trachées (les véritables trachées ne se rencontrent que dans le système ascendant).
25" L'accroissement des mérithalles est simultané et régulier dans quelques cas, isolé et très irrégulier dans d'autres.
26" Toutes les parties de la feuille peuvent subir les modiflcations exprimées au § 7.
27° De la base du système ascendant ou aérien de chaque feuille part un système descendant ou terrestre qui se distingue par des vaisseaux tubuleux , tous plus ou moins déroulables naturellement ou par déchirement, mais qui ne sont pas de vraies trachées.
28° Chaque espèce de feuille a son système descendant propre, sa racine.
29" Ce système descendant, dont l'abondance ou la rareté dépend des corps appendiculaires d'où il provient, glisse dans des voies particulières (par exemple entre 'écorce et le bois des végétaux déjà formés), et contribue, en grande partie, à la formalion des couches ligneuses du bois et fibreuses de l'écorce, ou, autrement dit, à l'accroissement en épaisseur du tronc des végétaux dicotylédones et de leurs racines.
oOo D'après cela, une tige ligneuse dicotylédone est formée de feuilles régulièrement ou irrégulièrement opposées et situées les unes au-dessus des autres (d'où l'accroissement en hauteur) dont les mérithalles infé-
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rieurs ou tigellaircs persistants cl plus ou moins développés sont successivement couverts par les tissus radiculaires ou descendants des feuilles de tous les verticilles supérieurs, soit de l'année, soit des années subséquentes , et par des couches également successives de tissu cellulaire (d'où l'accroissement en largeur des tiges et en épaisseur des couches concentriques).
31° Les tiges ligneuses des monocotylédonés sont à peu de chose près comme celles des dicotylédones , et s'accroissent de la même manière, c'est-à-dire par un système ascendant, par un système descendant, et par un développement utriculaire excentrique , improprement nommé rayonnement médullaire.
32° Un embryon monocotylédoné n'a primitivement qu'un système vasculaire enveloppant, parce qu'alors il n'est formé que d'une seule feuille rudiraentaire roulée. Au centre de celte 1" feuille, centre uniquement formé de tissu cellulaire naissant, il s'en développe bientôt une 2% puis une 3«, et enfin un nombre déterminé, normal pour chaque espèce végétale.
33° De la base de la 2"« feuille, base indiquée par le tissu cellulaire naissant par des points sphéroïdes transparents, fluides ou gélatineux, et qui sont en rapport avec les nervures de la feuille, partent obliquement du haut en bas et du centre à la circonférence, des sortes de tubes vermiculés, dichotomes d'abord, puis rameux, à rameaux généralement sinueux , anastomosés , qui vont sortir au-dessous du pétiole de la 1" feuille, entre les vaisseaux de son mérilhalle tigellaire, et descendent ainsi parallèlement et extérieurement à ces vaisseaux, jusqu'à la racine. Les vaisseaux descendants de la Sme feuille s'agencent avec ceux de la 2"", comme ceux-ci l'ont fait avec les vaisseaux de la 1", et ainsi de suite.
34" Les vaisseaux tubuleux ou radiculaires ne descendent pas toujours aussi réguliers jusqu'à la racine. Il arrive souvent, surtout dans les tiges articulées creuses et à mérithalles ordinairement très développés, que, rencontrant sur certains points des voies plus humides ou plus convenablement préparées, ils se détournent de leur route naturelle pour se porter, en tout ou en partie, tantôt à la circonférence des liges, pour
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former des faisceaux ligneux particuliers ou des racines , tantôt vers le centre , pour former des articulations , des diaphragreies ou cloisons.
350 Comme dans les monocotylédons, le mérithalle tigellaire ou inférieur de la feuille est généralement très réduit ou manque totalement; les vaisseaux du système descendant ou radiculaire des feuilles supérieures se croisent immédiatement avec ceux du système ascendant des feuilles inférieures, d'où résultent ces lacis inextricables offerts par presque toutes les tiges des grandes monocotylédonées ligneuses dans leur coupe verticale.
Telle est , en résumé , la théorie à l'aide de laquelle M. Gaudichaud explique les phénomènes de l'accroissement des liges et la formation des couches ligneuses. Cette théorie, comme il est facile de le reconnaître, repose sur l'idée fondamentale de Lahire et de Dupetit-Thouars , l'émission des fibres ligneuses par la base des bourgeons. Mais cependant M. Gaudichaud a introduit une idée neuve dans cette théorie phytogénique: c'est la distinction qu'il établit entre le ■système ascendant et le système descendant ide la tige. En effet, selon ce savant physiologiste , le système ascendant se compose de trachées, de fausses trachées, et de tous les vaisseaux qui constituent le canal médullaire ; c'est par son développement qu'a lieu l'accroissement en hauteur de la lige. Quant au système descendant , il se compose des vaisseaux rayés, ponctués, et des tubes ligneux qui partent et descendent de la base des bourgeons, et forment les couches ligneuses et les feuillets vasculaires de la partie intérieure de l'écorce.
Dans l'état actuel de la science, nous ne saurions avoir une opinion bien arrêtée sur les idées de M. Gaudichaud. Les objections soulevées contre la théorie de Dupetit- Thouars subsistent tout entières contre celles de M. Gaudichaud, qui n'en est qu'une modification. Le grand travail qui sert de base à cette théorie , et dans lequel l'auteur a consigné les faits nombreux et les expériences qui l'ont conduit à ses idées, n'a point encore été publié. Les amis des sciences doivent désirer ardemment celte publication ; car ce n'est qu'alors qu'il sera possible de porter un jugement sur une théorie
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ingénieuse, mais contre laquelle s'élèvent des objections qui n'ont point encore été détruites.
3° La formation annuelle des couches ligneuset est due au cambinm qui, chaque année, fournil les matériaux d'une nouvelle couche d'aubier et d'une nouvelle couche de liber. Cette opinion est celle qu'indiquent plusieurs passages des ouvrages de Grew, et que plus récemment ont adoptée MM. Kieser et de Mirbel.
Voici comment ces auteurs expliquent celle manière d'envisager les phénomènes de l'accroissement en diamètre. Dans une jeune branche en état de végétation on trouve, entre le liber et l'aubier, une couche d'un fluide d'abord clair et limpide, qui peu à peu s'épaissit et prend de la consistance ; ce fluide, nommé cumbiwn , est formé par la sève descendante, mélangée à une partie des sucs propres des végétaux. Cette opinion sur la nature du cambium était celle admise généralement depuis Grew et Duhamel ; mais, dès l'année I816, 3L de Mirbel en avait émis une autre. Pour ce savant, en cfTet, le cambium n'est pas un liquide s'épanchant entre le bois et l'écorce; c'est un véritable tissu qui naît à la fois de ces 2 parties de la lige. Il se forme , dit il , enlre le liber et le bois une couche qui est la continuation du liber et du bois. Celte couche régénératrice a reçu le nom de cambium. Le cambium n'est donc pas une liqueur qui vienne d'un endroit ou d'un autre : c'est un tissu très jeune qui continue le tissu plus ancien. Il se nourritet se développe à 2 époques de l'année, au printemps et en automne. Son organisation |)arait identique dans tous ses points; cependant la partie qui touche à l'aubier se change insensiblement en bois, et celle qui touche au liber se transforme peu i peu en liber. Cette transformation est perceptible à l'œil de l'observateur. Ainsi, en résumé, il se forme chaque année, dans le tronc des arbres dicotylédones, une nouvelle couche ligneuse et une nouvelle couche d'aubier. Ces nouvelles couches sont une production de l'aubier et du liber qui s'organisent et se solidiSent. L'aubier formé l'année précédente acquiert plus de densili" et se change en bois ; mais le liber n'éprouve aucune transformation: seulement il se sépare et s'accroît par sa face interne, au moyen du
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cambium , cl forme successivement de nouveaux feuillets.
Celle dernière opinion parall êlre celle qui »e rapproche le plus des faits observés; cependant nous croyons devoir la modifier en un point, ^'ous admettons , avons-nous dit dans la G"" édit. de nos ÉlémeiUs de Botanique (p. 17i), que les nouvelles couches qui se forment rioienl une production , une sorte d'extensio.T de la face interne de l'aubier et de la face interne du liber; mais nous ne saurions donner le nom de cambium à ce tissu de nouvelle formation. Pour nous, le cambium est toujours ce fluide nutritif, produit de la sève élaborée, qui s'épanche au printemps et en automne entre le bois et l'écorce. Mais nous n'admettons pas pour cela que le cambium se transforme, d'une part, en une nouvelle couche d'aubier, et d'autre part, en une nouvelle cpuche de liber. Le cambium est le fluide essentiellement nourricier du végétal, Comme le sang est celui des animaux ; mais, de même que ce dernier fluide ne se transforme ni en muscles, ni en tissu cellulaire , ni en graisse, en un mot en aucun des tissus élémentaires des animaux, fournissant seulement à chacun de ces tissus les matériaux propres à leur développement, à leur entrelien; de même aussi nous pensons que le cambium, dont on ne peut nier la similitude avec le sang des animaux, fournit à la fois à l'aubier et au liber, dont il baigne les surfaces, les principes nécessaires à leur développement. Il ne devient pas tissu cellulaire ni tissu vasculaire ; mais ces tissus déjà exislanls y puisent les principes au moyen desquels ils s'accroissent et se multiplient.
I/obuervation confirme d'ailleurs pleinement la nouvelle théorie que nous émettons ici. En elTet, que l'on examine attenlivement une jeune branche d'arbre, quand, au printemps , l'afllux du cambiun en détermine l'accroissement en diamètre, on verra que la surface externe de l'aubier et la surface interne de l'écorce sont, en quelque sorte, dans un élal de turgescence. Elles sont recouvertes l'une et l'autre d'une couche plus ou moins épaisse de tissu cellulaire à l'état naissant, abreuvée d'une grande quantité de sucs. Ce tissu de nouvelle formation , analogue à la couche de bourgeons charnus qui s'élèvent de la surface d'une plaie tendant à se cicatriser, est non seulement adhérent aux
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deux surfaces sur lesquelles on le voit, mais en est évidemment une production , une véritable continuation.
C'est en elTet le lissu de l'aubier ou du liber qui, recevant alors une plu.s abondante nourriture, produit à sa surface ce nouveau lissu. Ce mode de multiplication du tissu cellulaire entre lout-à-fait dans le mode de développement auquel le professeur Mirbel a donné le nom de développement extrautriculaire.
Si c'était le suc épanché ou cambium qui s'organisât chaque année, au printemps, en nouvelles couches ligneuses et corticales, il devrait nécessairement former, entre le bois et l'écorce, une masse continue qui souderait ces deux parties de la branche; et c'est ce qui n'a pas lieu. A aucune époque de l'année, ainsi que tout le monde le sait, l'écorce ne se détache plus facilement de la surface du corps ligneux qu'au printemps et en automne, c'est-à-dire au moment où se forment les couches ligneuses et corticales. Loin d'être une masse continue, interposée entre ces deux parties de la branche , !e nouveau tissu cellulaire forme 2 couches simplement contjguës. .\insi l'accroissement en épaisseur de la tige des arbres dicotylédones provient de nouvelles couches que produisent la surface externe de l'aubier et la surface interne du liber, et dont le cambium fournit les matériaux.
Nous avons déjà parlé, au commencement de cet article, de l'accroissement latéral ou en largeur, quand nous avons exposé le mode de formation des diverses parties qui composent la tige, la 1" année de son existence. Nous ne reviendrons pas sur ce point, ce que nous avons dit de l'accroissement en largeur pour la 1" couche ligneuse et pour la Ire couche du liber s'appliquant également à toutes celles qui sont produites chaque année. L'accroissement en diamètre de la tige a donc sa source dans deux phénomènes : 1° la formation de nouvelles fibres ligneuses venant s'ajouter à la surface de celles qui existaient déjà; et 2° l'écartement latéral des fibres déjà formées par la production de fibres nouvelles qui s'interposent entre elles.
2° Accroiisement en hauienr.
L'accroissement en hauteur de la jeûna lige a lieu par suite de l'élongation et du
développement du bourgeon qui la termine, et qui , en s'allongeant, forme un scion dont la hauteur s'ajoute à celle de la tige primitive. Ce bourgeon terminal communique «vec les diverses parties de la tige ou de la branche qui le supporte, de sorte que, lorsqu'il se développe, les parties du jeune scion communiquent avec les parties correspondantes de la branche placée immédiatement au-dessous ; mais, à mesure que le jeune scion s'est allonge et qu'il s'est formé en lui une couche ligneuse et un liber, les parties de la lige placées au-dessous ont éprouvé leur accroissement annuel en diamètre, c'està-dire qu'une nouvelle couche ligneuse s'est ajoutée à celles qui existaient déjà, en s'arrétant au point d'où le nouveau scion est parti. Chaque année, un nouveau bourgeon terminal, en se développant, donne naissance à un nouveau scion, qui augmente ainsi successivement la hauteur de la tige. Si l'on se représente la forme allongée de chaque couche ligneuse plus large à sa partie inférieure , insensiblement amincie vers son sommet, on reconnaîtra que le tronc d'un arbre dicotylédoné est formé par une suite de cônes creux dont le sommet est en haut et qui sont emboîtés et superposés les uns aux autres; mais le sommet du cône le plus intérieur s'arrête à la base de la seconde pousse; celui de cette seconde pousse au commencement de la troisième, et ainsi successivement; en sorte que ce n'est qu'à ia l)ase du tronc que le nombre des couches ligneuses représente exactement le nombre des années du végétal. Ainsi, par exemple, une lige de Chêne ou de tout autre arbre de dix ans présentera dix couches ligneuses, quand on l'examine tout-;i-fait à sa base ; elle n'en otl'rira que neuf à la hauteur de la seconde pousse, huit à la troisième, sept à la quatrième, et ainsi de suite jusqu'au sommet, où elle n'en présentera qu'une seule. Celle disposition explique la forme conique du tronc des arbres dicotylédones. •
§11. Tige des végétaux monocotvlédonés.
Nous nous sommes livré, dans ces derniers temps, à des recherches persévérantes fur ce point important de la physiologie des végétaux, recherches que nous avons publiées en grande partie dans la C^ édition de nus Eléments de Botanique et de Physiologie
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végétale. Nous en extrairons ici les points !ei plus importants.
La tige d'un végétal monocotylédoné offre des différences très tranchées, quand ou compare sa structure interne avec celle des dicotylédones. En effet, le stipe ou tige ligneuse d'un Palmier, ou de tout autre arbre monocotylédoné, ne présente pas, sur une coupe transversale, cette succession de couches emboîtées régulièrement les unes dans les autres, avec un canal médullaire au centre, et à l'extérieur une écorce composée de feuillets superposés. Toute la masse se compose d'un tissu utriculaire dans lequel les fibres ligneuses sont éparses sous la forme de faisceaux plus ou moins épais. Chacun de ces faisceaux, plus nombreux et plus serrés les uns contre les autres à la partie externe de la tige, contient à la fois des fibres ligneuses, des vaisseaux aériens de différente nature, et des vaisseaux laticifèrcs. Tout-à-fail à l'extérieur de la tige on trouve une véritable écorce , comme nous l'avons démontré et comme nous le prouverons en traitant spécialement de l'organisation de la tige et de celle de récorce.
J^Oljez ÉCORCE.
Ainsi, en résumé, la lige des plantes monocotylédonées se compose de faisceaux vasculaires, épars au milieu d'un tissu utriculaire qui en forme la masse, sans apparence de couches emboîtées. L'écorcc y existe également, quoique moins distincte que dans les dicotylédones. Elle se compose d'un épiderme de tissu utriculaire , et enfin de faisceaux de tubes fibreux (qui manquent quelquefois), mais ne formant jamais de feuillets. Le corps ligneux est une masse de tissu utriculaire dans laquelle sont épars des faisceaux vasculaires longitudinaux et plus ou moins flexucux, distincts les uns des autres, plus nombreux, plus rapprochés et plus durs vers la partie externe de la lige. Chaque faisceau vasculairc se compose : 1" de faisceaux aériens; 2° de tubes fibreux; 3" de vaisseaux laticifères ; 4» de tissu utriculaire. Ces différents vaisseaux finissent par se lignifier avec le lemps.
Leur direction dans l'intérieur de la tige est partout à peu près la même. Ils forment, à partir de la base des feuilles auxquelles ils vont tous aboutir, des arcs très allongés, à convexité tournée vers le centre, de telle
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sorte que leurs deux extrémités sont dirigées vers la parlie la plus exlérieurc de la tite. Dans toute leur longueur, ces faisceaux n'ont pas la même organisation. A leur extrémité inférieure, ils ne sont composés que de tubes fibreux ; plus haut se montrent d'a- »>')rd les lalicifèrcs, puis les vaisseaux aériens , d'abord les fausses trachées , et enfin li's vraies trachées à spiricule déroulable.
Examinons maintenant l'accroissement de la tige monocotylédonée dans ces deux directions, c'est-à-dire en hauteur et en épaisseur.
1" Accroissement en lumleur.
Nous avons démontré ( Nouv. élém. de hoian. et de phys. végél., 6' édit., p. 181 ) que pour les végétaux monocotylédonés, la plupart des physiologistes qui ont parlé de la formation et de l'accroissement de la tige destinée à devenir ligneuse, sont partis d'une erreur. Tous, en effet, disent que la tige n'existe pas primitivement , et qu'elle se forme à la fin de la première année qui suit la germination de la graine, par suite de la soudure de la base du petit nombre de feuilles qui résultent de l'évolution de la gemmule. D'après celte opinion, le stipe d'un Palmier ne serait pas une véritable tige, mais, en quelque sorte, un organe accidentel, résultant de la base des pétioles confondus en une masse de tissu utriculaire et de vaisseaux. Dés lors l'accroissement en hauteur proviendrait, en quelque sorte aussi , d'une suite de disques ayant tous la même origine que celui de la première année, placés les uns sur les autres, et se réunissant de manière à constituer une tige plus ou moins allongée.
Les observations que nous avons faites nous ont amené à un tout autre résultat sur l'origine de la tige dans les monocotylédonés. Le Palmier qui commence à se développer a bien réellement une tige dès la première année, et cette tige n'est pas formée par la soudure de la base des feuilles qui persisteraient pour former une sorte d'anneau, origine de tous ceux qui lui succéderont chaque année, et dont la réunion doit constituer le stipe. En étudiant la structure d'un jeune Palmier pendant la première année de sa végétation, nous avons reconnu qu'il se composait de trois parties bien distinctes : une tige , des flbres radicales et des feuilles.
La lige est d'abord excessivement peu dé-
veloppée. Elle se montre sous la forme d'un corps charnu, cylindracé, très court, arrondi et comme tronqué à son extrémité , qui est nue. Cette lige rudimentaire et déprimée porte , dans ses deux tiers supérieurs, de larges écailles redressées, terminées en pointe à leur sommet, d'autant plus grandes et plus longues qu'elles sont plus supérieures, et de plus, Sou G feuilles longuement péliolées, semi-amplexicaulesâ leur base, très rapprochées les unes des antres. En écartant ces feuilles, on voit qu'elles sont placées sur une partie de la tige en forme de cône Irèî déprimé, et qu'au centre de leur réunion se trouve une sorte d'étui ou de gaîne tronquée obliquement à son sommet, d'où sortent deux feuilles; enfin dans l'intérieur de cette gaîne on dislingue un petit bourgeon terminal très allongé, contenant des feuilles rudimenlaires, et destiné à pourvoir au développement ascensionnel qui aura lieu l'année suivante. Le tiers inférieur de la tige donne naissance à un grand nombre de fibres radicales.
Il y a donc bien réellement , dans un jeune Palmier d'un an, une tige primitive , parfaitement distincte des écailles et des feuilles: seulement, cette tige est excessivement courte et déprimée , mais sa structure intérieure est la même que celle de toutes les autres tiges monocolylédonées. iMainle^ nant, l'année suivante, le bourgeon terminal dont nous avons signalé l'existence au centre de l'assemblage des feuilles provenant de l'évolution de la gemmule , se développe, donne naissance à un certain nombre de feuilles très rapprochées les unes des autres, par suite du peu d'élongalion de l'axe qui les supporte. Les feuilles de la première année sont un peu rejetées en dehors par l'accroissement excentrique de la portion de tige qui les supporte , et dont celle qui vient de se former la seconde année n'est que la continuation. Il y a donc ici, comme dans toutes les autres tiges , développement simultané en épaisseur et en hauteur; mais, nous le répétons, l'accroissement en hauteur est dû à l'élongation d'un axe caulinaire déjà existant, et non pas aux disques formés par la partie inférieure des feuilles qui persisterait et se souderait.
Ce développement est, en conséquence, le même que celui que nous avons déjà ob-
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serve dans la lige dicotylédonce qui s'accroît en hauteur. C'est une suite d'axes verticaux qui se continuent sans interruption les uns les autres, et dont l'ensemble constitue le stipe: seulement , dans le plus grand nombre de cas , ces axes étant fort courts ets'allongeant peu, la tige croît lentement en hauteur, en sorte que les mérilhalles restent confondus les uns avec les autres. C'est pour cette raison que la tige ligneuse des monocotylédonés est recouverte extérieurement , dans toutes ses parties, de feuilles généralement persistantes. Cependant, à mesure que de nouvelles feuilles se développent, les plus anciennes, qui sont en même temps les plus inférieures, finissent par se détacher delà tige, en y laissant une cicatrice ou des vestiges dont les traces ne s'elfacent jamais com- I)lélement: aussi la surface d'un stipen'offrc-t-elle jamais cette netteté et ce poli qu'on observe généralement dans le tronc des arbres dicotylédones. Les feuilles qui recouvrent ainsi la tige monocotylédonée paraissent au premier abord dispersées sans ordre, parce qu'elles sont extrêmement rapprochées et serrées les unes contre les autres. Néanmoins elles ont ordinairement une disposition spirale plus ou moins régulière, analogue à celle des feuilles des végétaux à 2 cotylédons, qu'on reconnaît très facilement dans quelques arbres, comme le Paiidanux, par exemple, et qu'on retrouve également dans les cicatrices qu'elles laissent à la surface de la tige, quand elles viennent à s'en détacher.
La tige des Palmiers et des autres monocotylédons ligneux est, comme on sait, généralement simple; cela provientdece qu'il ne se développe pas de bourgeons à l'aisselle de leurs feuilles, ou du moins de ce que ces bourgeons restent à l'état rudimentaire. C'est un des caractères qui distinguent le mieux la tige des monocotylédons de celle des dicotylédons, dans lesquels un ou plusieurs bourgeons, existantà l'aisselle de chaque feuille, s'allongent chaque année pour donner naissance à des scions ou des branches. Cependant il y a certains cas ou certaines circonstances particulières où quelques uns des bourgeons qui existent à l'étal latent dans l'aisselle des feuilles de monocotylédons venant à se développer , la tige est alors rameuse. C'est ce qu'on observe constamment
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dans le Palmier doum de la Thébaïde (CrH« cifera ihebaica Del.) ; dans quelques Drucœna, Ziicca, Aloë, etc. Cette ramification de la tige peut également se montrer quand on vient à retrancher le bourgeon terminal d'un monocotylédon , et en particulier des Dracœiia ou des Aleiris. Un ou plusieurs des bourgeons latents, dont les rudiments existent à l'aisselle des feuilles, se développent et forment la base d'autant de nouvelles ramifications , qui continueront à s'accroître absolument de la même manière que la tige principale.
S" Accroissement en diamètre.
Quant à l'accroissement en diamètre du slipe , il a lieu par la production de nouveaux faisceaux de fibres ou de vaisseaux dans la masse utriculaire qui forme la base de la lige. On comprend qu'il ne peut avoir lieu que dans la portion de celte tige non encore entièrement solidifiée, et qu'il s'arrête dans celles qui sont devenues ligneuses. Les fibres nouvelles, se formant toujours vers la partie centrale de la tige, doivent tendre constamment à rejeter vers la périphérie les fibres plus anciennes, qui s'y accumulent et se pressent les unes sur les autres, de manière à constituer la partie la plus solide et la plus résistante de la lige : aussi arrivc-t-il fréquemment que, tandis qu'une tige ligneuse monocotylédonée offre à l'extérieur une zone plus ou moins épaisse de fibres dures , compactes et très serrées , sa partie intérieure est composée d'un tissu cellulaire lâche, présentant des fibres ligneuses éparses et sans liaison entre elles. Le contraire a lieu, comme on sait, dans la tige dicotylédonée, dont la partie ligneuse est d'autant plus solide qu'on l'observe plus près du centre.
Si l'accroissement en hauteur des Monocolyiédons se fait par une cause semblable à celle qui détermine l'élongation de la tige des Dicotylédons, savoir, le développement d'un bourgeon terminal , il n'en est pas toutà-fait de même de l'accroissement en diamètre. Dans les premiers, en effet, lesnou* velles fibres se forment toujours vers la partie centrale de la tige, seul point véritablement végétant de cet organe, tandis que dans les secondes, c'est à la partie externe, c'est-à-dire à la surface extérieure du corps ligneux et à la surface intérieure de l'écorce
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fliic se développent les nouvelles fibres, dont l'accumulation constitue les couches annuelles du bois et les feuillets de l'écorce. Ainsi , dans la tige monocotylédonée , il n'y a qu'un seul système de développement, tandis qu'il en existe deux dans la tige des arbres dicolylédons.
Plusieurs points, simplementénoncés dans cet article, seront développés plus en détail aux mots tige, stipe, bourgeon, bulbe, mo-
NOCOTVLÉDONS, DICOTYLÉdONS, CtC. (A. RlCH.)
ACCROISSEMEIVT dans les minéraux.
MIN. — L'accroissement dans les minéraux , ou plus généralement dans les corps inorganiques , dilTère sous deux rapports de l'accroissement dans les corps organisés. Chez cesderniers, le phénomène estrenfermédans de certaines limites , et il s'opère par intussusception, c'est-à-dire par le dépôt de nouvelles molécules dans toutes les parties de l'être à la fois. Dans le corps inorganique, au contraire, l'accroissement n'a pas de limite, et il n'a lieu que par juxta-position, c'est-àdire seulement à l'extérieur ; les molécules additionnelles ne faisant qu'envelopper de nouvelles couches la masse déjà formée, qui demeure invariable pendant toute la durée du phénomène. Ce n'est pas qu'il n'y ait quelquefois dans l'intérieur des minéraux des déplacements et des transports de molécules occasionnés par les actions électrochimiques ; mais alors le minéral éprouve une surcomposition ou une décomposition : c'est un changement de nature qui en résulte, et non plus un simple accroissement.
f^oyez MINÉRAL et MINÉRALOGIE. (DEL.)
'ACEMYIA (âxï) , pointe ; pivr» , mouche). INS. — Genre de Diptères de la section des Tachinafiœ , Rob. Desv., correspondant au g. Tachina, Macq. (D.)
*ACE\'E. Acœim[oixci.iva. , pointe), ins. — C'est le nom que donne Treitschke à un g. de Lépidoptères de la famille des Nocturnes, tribu des Phalénites, qui antérieurement avait été appelé Om-apieryx par Leach. (D.)
•ACENTROPTERUS { à priv. ; xivrpov , aiguillon; TtTtpov, aile), ins.— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères.fami IledesChry- «omélines, proposé par M. Chevrolat et adopté par M. Dcjean. Il est fondé sur une «culeesp. du Brésil nommée parM. Dejean A. Lacordaini, et regalis par M. Chevrolat. (D.)
•ACEIMTRIJS (à priv. ; xt'vrpov, aiguillon).
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INS. — Genre de Coléoptères pcnlamcrcs, famille des Curculionides, proposé parM. Chevrolat et adopté par M. Dcjean. Il est fondé sur une seule espèce du midi de la France, \'yi. /tisirio Schoënh. (D.)
ACÉPHALE. Acephalns ( àxtVaÀoç , sans têle). TÉRAT. — On appliquait autrefois ce nom à tous les monstres dépourvus de tête, ou pourvus seulement d'une tcte , soit incomplète, soit même complote, mais mal conformée. Il appartient aujourd'hui en propre à l'un des principaux g. de la famille des Acéphaliens. (I. G. S. -H.)
ACÉPHALE (à priv.; x£yo;W, tète), bot.
PH. — M. de Mirbel applique cette épithèle à l'ovaire, quand il ne porte point immédiatement le style, comme on le remarque dans les Labiées , les Ochnacées, etc. (C. L.)
•ACÉPHALÉMIE (à priv. ; xetpa)») , tête ;
).ï)VOÇ, creux). TÉRAT. — f^oy. ACÉPlIALOBIiA-
cniE. (I.-G. S.-H.)
ACÉPHALES. Acephali (à priv. ; xtfoù,i^ , tète). MOLL. — Animaux sons tête, comme le sont, en effet, les Mollusques auxquels Cuvier [Tabt. élém. de Vhisi. iiat. des aiiim., 1798) a le premier imposé ce nom. Les Acéphales contiennent tous les Mollusques à coquilles bivalves, et constituent un des grands embranchements des Mollusques ; c'est à ce mot que nous en traiterons. D'abord admis par Lamarck comme grande division de ces animaux , ce savant naturaliste en fil plus lard une classe particulière du règne animal, pour laquelle il proposa le nom de Conclnf'eres. Nous exposerons , en traitant des généralités des Mollusques , les motifs qui ne nous permettent pas d'adopter la classe de Lamarck. (Desh.)
ACÉPHALES (à priv.; xtyc^y,, tête).
ARACH. — Nom donné par Latreille à un groupe d'Insectes , dont Lamarck a fait depuis l'ordredes Arachnides palpistes. C'est à la classe des Arachnides que répond aujourd'hui cette division. /^. arachnides. (H.L.) -ACÉPHALIEIMS. Acephalœi (àxt^aioç, sans tète), térat. — Famille de Monstres unitaires, appartenant au second ordre, celui des Omphalosites, et comprenant un très grand nombre d'êtres anomaux , dont l'organisation singulière a fixé également, mais sous des points de vue très difi'érents, l'attention des tératologues de tous les temps. Les Acéphaliens ne sont pas seulement ca
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ractérisés, comme l'indique leur nom, par l'absence de la télé , dont il existe tout au plus quelques vestiges appréciables seulement par l'analyse anatomique. A ce caractère premier et fondamental qui dislingue nettement ces monstres de» Paracéphaliens , s'ajoutent généralement les anomalies suivantes, dont l'ensemble fait des Acépha- Jiens les plus imparfaits de tous les êtres tératologiques, après les Parasites et les Anidiens.
Le corps, plus ou moins imparfait, souvent très incomplet, est constamment de forme binaire ; et c'est même ce qui dislingue principalement les Acéphaliensdes Anidiens. Mais, malgré les figures faites de fantaisie et les assertions fausses de quelques auteurs , celte forme binaire est toujours mal symétrique. Les régions droiteelgauche présentent constamment des anomalies plus ou moins nombreuses de formes ou de proportions , qui ne se répètent pas ou se répètent mal d'un côté ou de l'autre. Il existe souvent , sur une grande partie de la surface du corps , et aussi des membres , des éminences irrégulières provenant de l'accumulation locale du tissu cellulaire , et surd'autres points , des plis de la peau et des enfoncements dont la disposition esttrès variable. L'imperfection de la symétrie peut même être portée au point qu'il devienne presque nécessaire de recourir à l'analyse anatomique , pour distinguer les deux moitiés du corps , ou plus exactement , les deux parties homologues , mais dissemblables , en lesquelles il se divise. L'extrémilé supérieure du corps est arrondie , recouverte de téguments, et quelquefois garnie de poils , qui sont de véritables cheveux ; car, au-dessous deux, on trouve parfois quelques osselets en connexion avec l'extrémité cervicale du rachis , et dans lesquels il est impossible de méconnaître les rudiments du crâne.
Le nombre des membres varie de 4 à 1. J.orsqu'il n'en existe qu'un , c'est toujours un membre abdominal. Les membres, quel qu'en soit le nombre, sont mal proportionnés , contournés, presque toujours pourvus de moins de5doigls, et surtout terminés p:ir des pieds-bots. Le renversementdupied en dedans est le cas le plus commun ; mais les autres genres de pieds- bols , et surtout le renversement en dehors , s'observent aussi
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chez les Acéphalicns. Nous avons vu quelquefois les deux pieds du même sujet renversés en sens contraire , et les auteurs rapportent plusieurs exemples de cette disposition.
L'anus est le plus souvent perforé , malgré l'assertion conlraire de quelques auteurs, parmi lesquels on est étonné d'avoir à citer Elben, dont l'ouvrage sur les Acéphalicns est d'ailleurs fait avec tant de soin. Les organes externes de la génération existent presque toujours, mais si imparfaitement conformés dans beaucoup de cas, que la détermination du sexe est impossible sans dissection.
Avec ces anomalies extérieures coïncide constamment l'état imparfait de tous les viscères, soit de la région sous-ombilicale de l'abdomen, soit, et cette distinction est très importante , de la région sus-ombilicale et du thorax. Les viscères de la région sous-ombilicale, l'intestin, les organes urinaires, les organes génitaux intérieurs, existent d'ordinaire; et l'intestin même constamment, au moins en ce qui concerne la plus grande partie du gros intestin et la fin de l'iléum. Au contraire , les viscères de la région sus-ombilicale de l'abdomen, la portion supérieure de l'intestin , l'estomac, la rate , le fuie , le pancréas , et surtout les organes thoraciques , les poumons et le coeur, sont, le plus souvent, non seulement mal conformés , incomplets, plus ou moins rudimentaires, mais même entièrement absents. Pendant longtemps même on a regardé tous les Acéphaliens comme totalement dépourvus de cœur , et Elben a cru pouvoir présenter comme exactement équivalentes ces deux expressions : Monstres acéphales et Monstres privés de cœur ; mais il est incontestable aujourd'hui qu'un cœur rudimentairc peut exister, aussi bien que des poumons rudimentaires , chez un véritable acéphalicn.
Le développement de tous les autres appareils organiques est proportionnel à celui des viscères digestifs, respiratoires et circulatoires. Le squelette est toujours très incomplet, et le rachis lui-même peut manquer presque coniplétement. Un auteur assure même avoir constaté dans un cas l'absence complète de la colonne vertébrale, y compris le sacrum. La moelle épinicre es:
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ordinairemcnl, comme le rachis, très incomplète, e( parait aussi pouvoir manquer en entier. Les nerfs existent au contraire constamment, de même que le grand sympathique , mais ils sont imparfaits. Les muscles, toujours peu distincts dans la plupart des régions du corps, sont souvent toul-àfait confondus, comme chez les jeunes embryons. Enfin le système vasculaire présente une multitude d'imperfections, comme on peut le prévoir parce qui a été dit plus haut des divers viscères, et spécialement du cœur.
Les faits dont nous venons d'offrir le résumé démontrent la liaison intime qui existe, chez les Acéphaliens, entre les modifications extérieures de l'être et les anomalies de ses organes intérieurs. Tout monstre de cette famille, en même temps qu'il est à l'extérieur irrégulièrement conformé et imparfaitement symétrique , présente à l'intérieur une organisation très simple et très imparfaite , les viscères thoraciques manquant plus ou moins complètement, et les viscères abdominaux étant, les uns absents, les autres incomplets. Ce résultat est aussi général, aussi rigoureusement établi, que lest en zoologie la possibilité de ramener un animal à son type sur le seul examen de ses caractères .extérieurs , et de déterminer immédiatement , avant tout examen anatomique , les principales modifications de son organisation interne.
Tous semblables entre eux, comme il résulte de celte remarque, par les conditions générales de leur organisation, les Acéphaliens le sont aussi , et d'une manière singulièrement frappante, par les circonstances de leur naissance , sur lesquelles Elben et surtout Geoffroy Saint-Hilaire ont appelé l'attention des tératologues. Ces monstres, qui presque toujours viennent au monde avant terme, naissent jumeaux, quelquefois même plus que bijumeaux, et en outre, comme on va le voir, dans des rapports constants avec leur jumeau. Celui-ci est bien conformé, et beaucoup plus volumineux que son frère.
L'un et l'autre n'ont en commun qu'un seul placenta , et des deux c'est le jumeau bien conformé qui naît le premier ; l'acéphaiien le suit, soit immédiatement, soit après un intervalle de plusieurs minutes, ou même de plusieurs heures. Une autre circonstance extrêmement remarquable par sa constance
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est la similitude des sexes des deux jumeaux. En effet , dans les cas où les sexes sont indiqués par les auteurs, on trouve toujours que les jumeaux sont extérieurement, tous deux mâles, tous deux femelles, ou, ! comme l'a rapporté Katzky, tous deux licri inaphrodiles ; et même , si un Acéphalien I sans sexe naît avec un jumeau , soit maie, soit femelle, on peut être presque assuré, I en soumettant i'Acêphalien à une dissection exacte, de trouver au moins quelques parties d'un appareil générateur, mâle dans le premier cas, femelle dans le second. Quand un Acéphalien nail avec 2 ou 3 frères, il ressemble pareillement par son sexe, soit à l'un d'eux, soit même à tous à la fois.
Le jumeau d'un Acéphalien naît ordinairement plein de vie , et souvent même complètement viable. L'Acéphalien, au contraire, dont l'organisation réalise à tant d'égards celle d'un jeune embryon, non seulement n'est pas viable, mais encore ne saurait prolonger sa vie au-delà du moment même de sa naissance. Une fois hors des eaux de l'amnios, il meurt avec une extrême promptitude, et sans même avoir donné de signes de vie. Deux auteurs italiens parlent seuls de quelques mouvements qu'aurait exécutés un Acéphalien en naissant; encore leur témoignage doit-il être révoqué en doute , car toutes les relations bien faites attestent que les Acéphaliens , comme les Paracéphalienj et les Anidiens , ne sauraient vivre un seul instant au milieu des conditions, pour eux I inharmoniques, du monde extérieur.
j Après avoir fait connaître les principaux faits relatifs à l'organisation et aux circonstances de la naissance des Acéphaliens con sidérés en général, il nous reste à indiquer les principaux caractères distinctifs sur lesquels repose la division en genres de celte famille, composée des à présent d un très grand nombre d'êtres anomaux. Les genres auxquels nous avons cru devoir les rapporter sont au nombre de trois, et sont dénommés et caractérisés comme il suit:
l. ACÉPHALE, yicephalu.1 (àx{'<poc/o;). Caractères : Corps imparfaitement symétrique , irrégulier, mais dont les diverses régionssoiit Lien distinctes; thorax existant complètement ou presquecomplélement.el portant ks membres thoraciques ou au moins l'un d'eux. Ce g. comprend les Acéphaliens les moins
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éloignés de l'etal normal : ils sont privés seulement de la tète et des organes qui manquent généralement avec elle, et par conséquent sont encore aussi complets, aussi entiers que peuvent l'être les Acéphaliens. On connaît dés à présent un assez grand nombre d'Acéphales, tous nés dans l'espèce humaine.
H. PKr.ACÉPHALi;. Peracephalus {-nipoi. , audcla ; àxs'îpal^o;, acéphale). Caractères : Corps iniparfaitemenl symétrique, irrégulier, ayant ses diverses régions bien distinctes; point de membres Ihoraciques.
Ce genre, dont les conditions ont été déjà observées dans 50 individus , et qui est l'un dis groupes tératologiques les plus nombreux, présente un degré de plus d'anomalie qiie le genre précédent. Ce n'est plus seulement ici la tête, mais aussi les membres supérieurs, et avec eux une parlie souvent 1res considérable du tronc , qui manquent entièrement, ou dont la dissection fait retrouver tout au plus quelques vestiges. Dans quelques uns même , l'anomalie est portée si loin, que le tronc semble réduit au tronçon pelvien du corps. Ce genre a clé surtout observé chez l'homme; mais on en connaît aussi quelques exemples chez le Mouton et le Cerf.
III. MVLACEPHALE. Mijlacepkalus (c'est-àdire : acéphale -môle; fxû/vi , môle; «xtyaÀo;). Caractères: Corps non symétrique, très irrégulier , informe, ayant ses diverses régions peu ou point distinctes; membres très imparfaits, rudimentaires, ou même presque tous nuls. — Ce genre, par lequel la famille des Acéphaliens se lie avec celle, plus anomale encore, des Anidicns . ne se compose que d'un très petit nombre de cas, la plupart observés dans l'espèce humaine, un autre chez la Chèvre.
Ainsi, des trois genres de monstruosités acéphaliques , l'un n'est connu que chez l'homme ; et deux observés surtout dans cette même espèce, se sont présentés en outre chez quelques ruminants, tous unipares, plus rarement bipares , et par conséquent offrant avec l'espèce humaine une similitude très marquée dans l'une des conditions les plus importantes de leur reproduction. (I.-G. S.-H.) • ACÉPHALOBRACIIIE. Acephalobracliia (à priv.; xifal-n, tète ; Spa^cuv, bras), TÎaAT. — Par ce nom et ceux û'Acéohalé-
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nie , A'Acéphalochérie et ù' Acé(ihalenie , M. Breschet a proposé de désigner les monstruosités acéphaliques compliquées de divers états imparfaits des membres, f^oyez acéphaliens. (I.-G. S.-H.)
ACÉPIIALOCYSTES. Acepltalocystis (âx«- «paÀo;, sans tète; xûo-Tcî , vessie), iielm. — Genre fondé par Laënnec pour renfermer certains êtres si simples, que l'on peut mettre en doute s'ils doivent réellement être placés au nombre des animaux. Ils consistent en une simple vessie plus ou moins iransparenie , sans fibres apparentes , sans corps ni lêle , el siiiis (iiiciin orifice naturel, comme remplit d'an liquide Ires limpide, et toujours renfermée dans un kyste fibreux ayant des communications vasculaires avec les organes qui la coniieniient. Jamais on n'y a observé de mouvements spontanés, même dans l'acception la plus simple de ce mot: jamais on n'y a pu reconnaître aucun organe, ni rien qui ressemble à des fonctions digestives. Celte vessie constitue à elle seule l'organisme tout entier ; elle est mince, fort délicate , et se laisse déchirer en tous sens avec une égale facilité, sans jamais offrir aucune apparence déstructure fibreuse. On peut la diviser en lamelles ou feuillets, dont le nombre varie suivant le degré de développement des individus. Coapée transversalement, et examinée ainsi au microscope, on y reconnaît alors celte division en feuillets, ce qui prouve qu'elle n'est pas purement artiGcielle, comme le pensent certains auteurs.
Sont-ce là des organismes à part? et pouvons-nous donner le nom d'animaux à des êtres chez lesquels la vie ne se manifeste par aucune des fonctions propres à la vie animale ? Beaucoup d'auteurs, en efl'et, n'y ont vu autre chose que des productions morbides. Piudolphi et Blumenbach sont de ce nombre; et, bien que ceux qui professent l'opinion contraire soient en très forte majorité, nous devons reconnaître qu'elle ne s'appuie sur aucune preuve positive ; il nous semble même impossible de l'adopter sans restriction. On a cité ce fait , que le liquide interne est tout-à-fait limpide et fort différent de celui dans lequel la vessie est plongée à l'intérieur du kyste qui l'enveloppe ; el Laënnec voit là une véritable assimilation. On a allégué aussi l'espèce de parenté intime qui semble unir ces êtres si singu-
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liers avec les vessies des Floriceps , des Cœnures, des Cysticerques et des Échinocoques ; enûn Kiihn , médecin a Niederbronn (Alsace), a lait voir qu'ils ont un mode de reproduction bien déterminé, et qui semblerait démontrer en effet que ce sont là des êtres complets, bien que réduits à une excessive simplicité. Cette reproduction se fait par des gemmes qui se dévclo[)penl entre les feuillets de la vésicule mère, et qui, une fois parvenus à un certain degré d'accroissement, se détachent, soit en dehors de cette même vésicule, soit dans l'intérieur de sa cavité, suivant qu'ils appartiennent à l'espèce que Kuhn a désignée sous le nom à'Endogciie , et qu'on ne rencontre que chez J'homme ; ou à celle qu'on trouve chez le Bœuf et le Mouton , et qui a reçu du même observateur le nom à'Exo(j'cne.
De ces arguments, le 1" nous semble peu concluant; le 2'"« l'est peut-être davantage.
Les rapports intimes qui existent entre les êtres qui nous occupent et les vers que Laënnec a designés sous le nom de yésicnlaires, et qui portent collectivement, dans une foule d'ouvrages, celui d'Hydaiides, ces rapports, disons-nous, sont incontestables ; or, nous avons vu nous- même , au microscope , et Leblond avait signalé avant nous , des mouvements propres dans l'espèce de vésicule albumineusc où les Floriceps sont enfermés {voiiez rLOKicEi's;. Quant au mode de reproduction signalé par Kuhn, il rappelle complètement celui des utricules du tissu cellulaire des plantes, tel que les botanistes le conçoivent aujourd'hui.
Ce qui nous semble ressortir de ces faits, c'est que les Acéphalocystes ont une existence propre et distincte de celle des organes dans lesquels on les trouve enfermées ; mais il nous parait aussi que, pour arriver, du moins dans l'état actuel de la question , à dire que ce sont des animaux, il faudrait dépouiller ce dernier terme de tout ce que sa définition renferme de précis. Ce sont des êtres équivoques , dont -la science n'a probablement pas encore su saisir les véritables caractères , et qui nous paraissent rester en dehors de ces définitions des 3 règnes, dans Jesquels, au premier coup d'oeil, tous les êtres sembleraient devoir naturellement venir se grouper.
Le8 2 csp. d'Acéphalocystes que nous avons
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déjà mentionnées d'après Kuhn , se rencontrcntdans les principaux viscères ; mais surtout dans le foie , les poumons , la rate, les épiploons, etc. Elles y sont l'origine d'une maladie désignée, dans les Bœufs, sous le nom de jwmnielièrc , ou vulgairement sous celui de poches d'eau. En général, elles sont enkystées ; on en a pourtant trouvé qui étaient complètement libres , dans la cavité des plèvres (D^ Frttcau), dans la vessie urinaire (Béclard), dans la cavité de l'arachnoïde (Bostan), dans les veines pulmonaires (Andral) ; mais la lecture que nous avons faite des mémoires où ces faits sont déposés ne nous a pas paru démontrer suffisamment, ou que ce fussent véritablement des Acéphalocystes, ou qu'elles ne fussent pas tombées des poumons dans la cavité pleurale, des reins dans la vessie, etc.
Lorsque les Acéphalocystes sont renfermées dans un kyste, on les y trouve isolées ou réunies au nombre de 2 , 3 , 4 , et même G ou 8, dans un même kyste, suivant que celle qui la l'= a occupé le kyste a déjà été ou non fécondée. On rencontre quelquefois les débris de l'Acéphalocyste mère , surtout lorsqu'elle appartient à l'espèce endogène qui se développe par l'emboîtement des gemmes. Kuhn a fait voir comment certains tubercules peuvent devoir leur existence à ia présence et à la destruction successive de ces productions dans le parenchymedes organes.
M. H. Cloquet a le premier proposé de regarder comme des Acéphalocystes les vésicules qui se développent dans l'affectiun de l'utérus désignée communément sous le nom de iDôle liydatique ; elles constituent l'espèce qu'il a appelée A. en grappe (^. rucemosa ). La plupartdcs auteurs qui ont traité ce sujet depuis M. H. Cloquet, ont refusé d'admet- Ire cette opinion , qui ne pourra cire discutée d'une manière définitive que lorsque de nouveaux travaux auront mieux fait connaître les caractères génériques des Acéphalocystes, et la nature des productions dont il s'agit. (L. DovÈre.)
* ACÉPnALOGASTRIE. Acephulogasiria (à priv.; xtcpx'/M, tétC; yoKJvnp, rpô<;, ventre). TÉRAT. — Nom proposé par M. Breschet pour les Monstruosités acéphaliques avec absence du thorax et de l'abdomen, /^oy. acé- PIIALIENS. (L G. S. -H.)
• ACÉPHALOmiE. yicephalouiia (à priv.
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»»yaÀJî, tête; àl^ixai, s'éc.uler du type; de- ▼enîr monstrueux), térat. — f^oy. acéphatoBRACHiE. (I. G. s. -H.)
ACÉPHALOPHORES. Acephalophori (à priv. ; xtjpaW, télé; tpopo'î, porteur], moll.— M. de Blainville , dans son Manuel de Malacologie , a substitué à tort ce nom à celui d'Acéphales. Ce mol Acéphale convient très bien à des animaux dépourvus de lèle, tandis qu'Acéphalophore signifierait , à la rigueur, animal parlant ime lêle, el cependant sans tête. Nous pensons que M. de Blainville n'a créé ce mot défectueux que pour le mettre en consonnance avec celui de Céphalophores , qu'il propose pour les Mollusques qui ont véritablement une tête. (Desh.)
' ACÉPHALOSTOMIE. Acephalosiomia ( à priv. ; xE(pa>y), tête ; czip-a. , bouche ). TÉ- RAT.—Syn. de Monstruosité acéphalique , proposé par M. Breschet, qui a voulu, par ce mot , rappeler spécialement l'absence de la bouche, nécessairement liée, chez tous les Acéphaliens, à l'absence de la tête. Foy. acé- PHALlE?iS. (I. G. S.-H.)
* ACÉPHALOTHORIE. Acephaloihoria (à priv.; x£!pa)//j, lète; Oûpa?, tronc). tÉrat.
— Nom proposé par M. Breschet pour les Monstruosités acépbaliques avec absence du thorax. Voy. acéphaliens. (I. G. S.-H.)
ACER [acer, vigoureux), bot. ph. — Nom lalin du g. Érable. (Sp.)
' ACÉRACÉES. Aceraceœ. bot. pu. — Lindley a substitué ce nom à celui d'Acérinées. (Ad. J.)
•ACERAIVTHLS ( à priv. ; -kI^:/.:. , corne ; ovOos, fleur ; sans cornets ou éperons), bot. PH. — Nous avons établi ce g. sur une plante de la famille des Berbéridées, voisine des Epimcdiitm , dont elle dillère par ses feuilles munies seulement de 2 folioles, et surtout par ses fleurs dépourvues de cornets et formées de 2 vcrlicillcs alternes, composés chacun de deux pélales blancs, étalés. Les autres caractères sont communs aux Epimedium.
— On n'en connaît qu'une espèce du Japon, introduite dans nos jardins par Siebold.
(J. D.) ACSRAS (à priv. ; x/pa;, corne), bot. pm.
— R. Brown a proposé d'établir, sous ce nom , dans la famille des Orchidées , un g. que plus lard L.-C. Richard a décrit sous le nom de Lorofjlossum. Il se rapproche singulièrement des vrais Orchis , dont il diffère
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surtout : 1° par son labelle dépourvu d'époron , ou n'en ayant qu'un excessivement court; 2" par ses deux masses polliniques venant se terminer sur une glande ou rétinacle unique (comme dans le g. 6'erapias), et non chacune sur une glande distincte, caractère des véritables esp. du g. Orcliis. — A ce g. appartiennent le Suiijrium liircinum L., VOplirys anlhropophora Wild. , et YOphrys anihropornorplia du même, qui n'en estpeuU être qu'une simple variété. (A. R.)
ACERATES, Elliot. (à priv. ; x/paç, pa- Toç , corne ). bot. ph. — Genre de la famille des Asclépiadées , particulier aux provinces méridionales de l'Amérique septentrionale. Il diffère des Asclepias par l'absence des petites pointes qu'on remarque à l'intérieur des cornels qui composent la couronne staminale dans ces derniers. — Le g. Acerates renferme aujourd'hui plusieurs espèces , la plupart inédites ou confondues avec celles du g. Asclepias. Il a pour synonyme VAuantlirix. Nuit. (J. D.)
''ACERATLM, DC. (à priv. ; xtpatTtov, petite curne). bot. ph. — Genre ou sous-genre de la famille des Éléocarpécs, ne différant du genre Elœocarpns que par des pétales à onglets velus et des anthères non sélifères au sommet. Wight et Arnott {Prodr. jlor. penins. Ind., V, 1, 82) sont d'avis que les Aceraiinm doivent être réunis aux Elœocarpns. 31. De Candolle n'en signale qu'une espèce. (Sp.)
"ACERDÈSE (àx£po%';, non profitable, c'esl-à-dire d'un mauvais emploi dans les arts). MIN. — Même chose que Manganiteou iManganèse oxydé hydraté. (Del.)
*ACÈRE. Accrus (à priv.; x/paç, corne).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, établi par M. Dejean ( S-- édit. de son CaiaL), qui n'en a pas publié les caractères. Il renferme 2 espèces du Brésil , nommées par lui, l'une ^. durus, elVaulre A. iiionachus. (D.)
'ACERE. Akera el mieux Accra («xtpoî sans cornes; animal sans tentacules), moll. — L'absence des tentacules n'est pas propra seulement au g. Acera de Muller, mais encore à toute la famille des BuUéens de Lamarck. Muller donnait le nom d'Acère à 2 espèces fort distinctes , V Acera bulbosa, qui appartient au g. Bulla , Lamk., et VA. carnosa , qui est le g. Doridium , Mick. (Desh.)
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ACÉRÉ. Aceroms [ncus , aiguille), bot.
— On appelle /eui7/e.î acérées celles qui sont étroites, aiguës, dureset persistantes, comme celles de beaucoup de Pins et de Sapins.
ACÉRÉES. Acera (àxtpoçjSans cornes).
MOLL. — Tel est le nom que, dans ses Familles naVtrclles du il-giie animal, Lalreille a donné à une famille qui correspond à celle des Bulléens de Lamarck. (Desh.)
ACERES. Acera{à priv.; x/pot; , corne).
AiîAcii.— M. Walckenaër [Hist. nat. des Aptères) désigne sous ce nom la 1^" classe des Insectes aptères, ainsi caractérisée : Animaux ne subissant point de métamorphoses, privés d'ailes et ayant un corselet réuni , en entier ou en partie , à la tète, conformation qui a fait désigner cette partie sous le nom de céphalothorax. — Cette classe, qui correspond aux Arachnides, comprend lesAranéides, les Phrynéides, les Scorpionides, les Solpugides , les Phalangides et les Acarides. (H. L.)
ACÉRINE. poiss. — Nom spécifique d'une esp. de Percoïde à une seule dorsale, à 7 rayons branchiaux , à dents en velours , et dont Cuvier a fait le nom générique latin d'un g. qui comprend aujourd'hui 3 esp., l'A. vulgaris, VA. Schrelzeri et VA. Rossiœ : celle-ci était le Perça acerina de Guldenstœdt. (Val.)
ACÉRIl\E.^ce)f>ia.cRUST.— Genre de l'ordre des Isopodes, établi par M. Piafinesque, qui n'en a pas indiqué les caractères. (H. L.)
ACÉRIX'ÉES. Aceriueœ. bot. ph. — La famille des Érables ou Acérées de Jussieu contenait deux sections ayant pour types, l'une l'Érable, l'autre le Marronnier. Chacune de ces sections est devenue plus tard une famille distincte, dont la 1"^^, qui a reçu le nom d'Acérinées, présente les caractères suivants : Calice divisé ordinairement en 5, plus rarement en 4-9 parties, à préfloraison imbriquée. Pétales en nombre égal , insérés sur le pourtour d'un disque charnu hypogynique, manquant quelquefois. Étamines insérées sur le même disque, en nombre toujours défini, quelquefois égal à celui des autres parties de la fleur, ordinairement plus grand , mais cependant non proportionnel , généralement celui de 8. Ovaire à 2 lobes, entre lesquels s'élève le style , partagé à son Éommet en 2 stigmates; chacun de ces lobes
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répond aune loge contenant 2 ovules colilliraux,adnés par leurs faces internes à UB large placenta. Le fruit se sépare en 2 »tmares mono- ou dispermes. Graines attachées à l'angle interne de la loge, dressées, à tégument un peu charnu, dépourvues de psrisperme, à 2 cotylédons foliacés, chiffonnés, superposés et recourbés au-dessus de la radicule inférieure. — Les esp. de cette famille sont des arbres à feuilles opposées, simples, rarement pennées, dépourvues de stipules, à fleurs souvent polygames, quelquefois même complètement dioïques, disposées en corymbes ou grappes axiliaires, dans lesquels les latérales sont le plus souvent réduites aux étamines avec un pistil avorté. Elles habitent les parties tempérées de l'hémisphère septentrional.—Genres: ^cer, L,; ]\'egimdium, Raf. ^ (Ad. J.)
ACÉRÎQUE (acide), chim. — Scherer appelle ainsi un acide qui existe combiné à la chaux dans la sève de l'Érable champêtre.
• ACERODOIV ( â'ïspoç , sans cornes ou pointes ; ôoovç, iîovToç, dent), mam. — M. Jourdan, de Lyon , appelle ainsi un g. ou plutôt une section qu'il a proposé d'établir parmi les Roussettes pour une espèce de l'île Luçon, assez voisine par le port et la taille du Pteropus fu.sciis OU edtdis , et qui est caractérisée surtout par la saillie des tubercules mousses de ses molaires. Cette espèce avait reçu de feu Eschscholtz le nom de Pteropus subulaïus, et M. Meyer l'a nommée depuis Pt. pyroceplialus. (C. d'O.)
* ACEROTHERIUM («xepoç, sans cornes ; Qnp'iav, animal), mam. foss. — Nom donné par M. Raup à un animal dont les dents sont tùut-à-fait semblables à celles des Rhinoccros , mais qui avait, comme les Tapirs, 4 doigts aux pieds de devant, 3 à ceux de derrière, et dont les os du nez, minces, étroits et recourbés en dehors, ne portaient vraisemblablement pas de cordes. L'espèce décrite , qui paraît être le Rhinocéros incisivus de Cuvier, porte le nom d'A. incisivum. M. Larteta trouvé dans les environs d'Aucb une espèce de Rhinocéros à 4 doigts aux pieds de devant , qui est probablement du même g., sinon de la même espèce, f^oyez r.niNo-
CÉROS FOSSILES. (L....d).
ACESCEXCE. CHTM. — Tendance d'uw corps a devenir acide.
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ACETABULAIRE. bot. CK.—roijezKci-
TABULE.
ACÉTABULARIÉES.^cv/aWan"cte(acelabulum , petit vase ). bot. cr. — Famille d'Algaes marines, que nous proposons pour renfermer le seul g. Acétabule. (Duj.)
ACÉTABULE ou ACETABULAIRE {acelabiilum , espèce de petit vase), bot. cr. — Genre de Cryptogames marines (Algues) , classé à tort parmi les Zoophytes, mais rapporté au régne végétal par M. RafTcneau- Deille, qui a pu l'étudier vivant, et par d'autres observateurs plusréceiits. L'Acélabule, c:i acquérant son entier développement, •'encroûte de sels calcaires comme les Corallines et les Nulliporcs, et, comme ces objets, elle avait dû être prise pour un Zoophytepar Limarck, Lamouroux, Cuvier, etc., qui ne l'avaient vue que sèche dans les collections; miiis, quand on l'observe encore jeune dans les eaux de la mer, on ne peut conserver de doute sur sa nature végétale. Alors, en ellet, elle a le port et la forme d'un petit Agaric vert, demi-transparent, composé d'un slipe creux , épais de ^ à i de millimètre , haut de 10 cent., et d'un disque en ombrelle un peu concave ou en soucoupe , formé de CO à 90 rayons tubuleux en cônes allongés , terminés a la circonférence par une extrémité close, arrondie , et se mettant en comrnuni- CA! ion avec le stipe, par leurs pointes réunies a un disque central de 1 à 2 millimètres. De ce disque partentdes filaments confervoïdes, dichotomes, extrêmement fins, que divers naturalistes ont pris pour les tentacules des polypes supposés. Dans les rayons tubuleux «e forment des gongyles verts du même calibre que ces rayons, etdeslinés à reproduire le végétal. Quand ils sont devenus libres, par suitede la destruction des bords du disque, ces gongyles se fixent sur des pierres ou sur des coquilles, et se développent sous la forme dune tige simple d'abord, d'où parlent les (ilamenls confervoïdes, et à l'extrémité de ]a(|uelle se forment successivement l'ombrelle, qui se montre d'abord très étroite, lurbinée, puisde plusen plus évasée.
On ne peut encore indiquer avec précision les affiuilcs des Acétabules avec les autres Algues; on voit bien que, parleur mode d'encroûtement, elles se rapprochent des CiOrallines, et que par la production de leurs gongyles ou corps reproducteurs , elles ont
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des affinités avec les Conjuguées maison eï pourrait, comme vient de le faire Meneghini, dans son ouvrage sur i'organographic et la physiologie des Algues , réunir dans une même famille , sous le nom de Siplwuées , les Acétabules, les Vauchéries, les t^aloiiia, les Codium , les Halimeda et les ylnadijomenes. Le mieux serait de constituer provisoirement pour ce seul genre une famille des Acélabulariéea. (DuJ.)
ACÉTABLLIFÈRES [acetubalum , gobelet, coupe ;/ero, je porte), moli.. — Division des Céphalopodes, renfermant tous les animaux de cet ordre pourvus de cupules ou ventouses. Celte coupe correspond aux Cryptodibranches de M. de Blainville , et aux. Dibrancliiaia deM.Owen. Foijez céphalopodes. [X. i)'0.)
ACÉTABULIFORME. Aceiabulijormis, BOT., zooL.— Epithète qui s'applique aux animaux ou aux végétaux en forme de coupe.
ACÉTATES [aceias, d'acelum , vinaigre).
cniM. — On nomme ainsi les combinaisons de l'Acide acétique avec les diverses bases. Les Acétates sont tous très solubles dans l'eau, excepté celui d'Argent etceluide protoxyde de Mercure, qui le sont peu. L'Acide sulfurique en dégageuneodeurde vinaigre, vive, agréable et caractéristique. La chaleur les décompose tous. Ceux qui résistent le mieux à son influence sont les Acétates alcalins. L'Acétate d'argent est , au contraire , un de ceux dont la décomposition est la plus facile. Parmi les produits de ces décompositions , on remarque particulièrement l'Acide acétique, l'Acétone, l'Acide carbonique cl l'Eau.
On croit que l'Acélalede potasse se rencontre en petite quantité dans la sève des végétaux. Tons les autres sont le produit de l'art.
Les principaux sont : 1° I'acétate d'alumine, fréquemment employé dans la fabrication des toiles peintes ; 2" I'Acétate ds CUIVRE NEUTRE , connu SOUS le nom de f^erdei cristallisé, et qu'on prépare en traitant le verl-de-gris (sous-acétate de cuivre) par une dissolution bouillante de vinaigre distillé; 3° I'Acétate de fer, ou pyrolignite de fer, dont on se sert beaucoup en teinture, et qu'on substitue avantageusement , dans beaucoup de cas, au Sulfate de fer; 4» enfin,
les .\CKTATES NEUTRE et TRI-BASIQUE DE
PLOMB, employés en médecine ou dans les. ans , le premier sous le nom de sel ou de
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$Mcre de Satmie, et le second sous le nom à'extrail de Saiurtie. (Pel.)
'ACÈTES (nom mythologique). ci\list.— Genre de la famille des Crustacés Décapodes Macroures et de la Iribu des Salicoqucs, établi par nous, et remarquable par l'absence des 2 dernières paires de pattes Ihoraciqucs et le développement considérable des pattesmâchoires externes , qui remplissent les fonctions des |)altcs ordinaires. — On n'en connaît qu'une seule espèce, \'yi. indiens M. Edw. {yinn. des se. nnt., t. XIX, pi. 11). qui habite l'embouchure du Gange. (M. E.)
ACÉTO.XE. CHiM. — Nom donné à l'esprit pyro-acélique. On l'obtient par la distillation des Acétates alcalins de chaux, de baryte, etc.
'ACETOSA {oceiiim, vinaigre), bot. pu.
— Tournefort a donné ce nom à une sousdivision du g. liumex , caractérisée par des fleurs dioïqiies. (Sp.)
ACHiEUS.Cuv.MAM.-Syn. latin d'Achéc.
ACHyEUS , Leach. crust. — Syn. lalin d'Achée. f^oij. ce mot.
ACHAIX'E. BOT. — Foy. akk.ne.
ACHAXIA, Sw. (à>;av/j';, qui ne s'ouvre pas; allusion à la corolle), bot. pu. — Syn. du g. Mauvisque ou fllalvaviscus, Dill. (Sp.)
ACIIAIXTILLES. Aehaniillœ. ins. — Latreille {Gen. Cnim. ti Iiiseci.) donne ce nom à une section de sa famille des Cimicides , comprenant les g. Cimex, Punaise proprement dite, Macrocephaltis, Plvjmaia, Tingis, Aradus. (Dl.)
ACHAIVTIIVE. Achmuina, Sw. et Grun.
MOLL. — f^OlJ. HÉLICE.
ACHARIA (Acharius, naturaliste suédois). BOT. PH. — Genre fondé parThunberg {Pfodr.) et si incomplètement caractérisé, qu'on n'a pu, jusqu'ici, le rapportera aucune des famillles naturelles. (G. L)
*ACI1ARIDIS (â^api;, repoussant), ms.
— Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, tribu des Lamiaires, établi par M. Dejean {CaiaL, 3'""^ édit ), qui n'en a pas publié les caractères. — Il est fondé sur une seule esp. {VA. lunifera Dcj.) de l'Amérique septentrionale.
(D.) ACIIARITERILM. bot. ph.— Ce g. a été réuni par M.DcCandolleau/'7/af/o, et rentre comme syn. dans VOglifa, Cass. (J. D.) ACQATE (nom mythologique), iss. —
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Nom d'une espèce de Lépidoptère diurne du genre Papillon. (D.)
'ACIIATIA (.\chate. nom mylh.). uns. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, établi par Slephens dans la grande tribu des Noctuélites de Latreille. et qui correspond aux g. Trucliea de M. Treitschke et Iluras de M. Boisduval. (D.)
ACIIE. Apimn , Tourn. {apion , eau ; mo5 celtique ; allusion à l'habilalion de ces plantes). BOT. PII. — Genre de la famille des Ombellifères, Iribu des Amminécs, établi par 31. Koch {Dfittsch. flora), qui lui a assigné les caractères suivants : Bord calicinal apparent. Pétales égaux, plans, arrondis, non échancrés, acuminés et enroulés au sommet. Disque presque plan, sinuolé au bord. Styles très courts, recourbés. Péricarpe solide, subglobuleux , didymc; méricarpes subhémisphériqnes, à 5 côtes filiformes, un peu tranchantes , les latérales marginales ; périsperme très convexe ; carpophore indivisé ; vallécules en général à une seule bandelette. Fleurs blanches , 1res petites, en ombelles sessiles ou courlcmentpédonculées,deG à 12 rayons; collerclle générale nulle ou réduite à 2 ou 3 folioles; point d'involucelles. Feuilles pennées, 3-7-roliolées. M. Knoch ne comprend dans ce g. qu'une seule esp., connue sous le nom de Céleri. M. De Candollc {Prodr.,\, 4) en a ajouté 3 autres dont les caractères génériques paraissent ne pas être les mêmes (Sp.)
•ACIIÉE. Achœus (nom cité par les anciens, comme celui d'un Grec paresseux el slupide). MAM. — F. Cuvier a proposé ce nom générique pour un groupe de Bradypiens, dont l'Ai est le type. Le nom de Bradypus appartiendrait ainsi en propre à rUnau; mais déjà llliger avait divisé les Bradypiens en deux g. (CItolœpus et Bradypus), dont le dernier correspond précisément à VAchœus de F. Cuvier. (I. G. S.-H.)
*ACIIÉE. Achœus (nom mythol.). crost.
— Genre de Crustacés Décapodes Brachyures de la famille des Oxyrhynques et de la tribu des Macropodiens , élabl par Leach et ayant pour caractères principaux : Yeux non rètractiles. S'"^ article des pattes-mâchoires externes presque triangulaire, fortement tronqué en avant , à peine plus long que large , et portant l'article suivant à son angle eitcrne. Rostre médiocre et laissant à décou*
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vert de chaque cote le point d'mserlion de la tige mobile des antennes externes. Pâlies des 5 dernières paires terminées par un tarse presque falciforme. Abdomen compose de G articles dans les deux sexes. On n'en connait qu'une espèce de très petite taille , \'^4. Cranchii (Leach., Malac, pi. 22, fig. C). qui habite la Manche. (M. F,.)
ACHËE. AN.NÉL.— Nom vulgaire des Zombrics, dans quelques parties de la France; d'où les pêcheurs ont appelé ^citées ou Relies les vermisseaux, larves et insectes, dont ils font des appâts pour amorcer le poisson. (C. d'O.)
ACHÉLOITE. Achelois [Achelous, nom mythologique d'un fleuve), moll. — Genre de Céphalopodes siphonifères , établi par Montfort [Conchyliologie systémaiinitc), sur une figure de Knorr, pour une coquille fossile appartenant aux Orthocératites. Foy. ce mot. (A. D'O.)
*ACHEI\"IUM [oLx-n-J, pauvre), ixs.— Genre de Coléoptères pentamères , famille des lirachélylres, établi par Leach, qui n'en a pas publié les caractères, et adopté par M. Dejean. Ce g. est composé de 4 esp., dont \'^. cordaium Dahl. , qui se trouve aux environs de Paris. (D.)
ACHÉIVODE. Achenodium. bot. — Foy.
polakÈne.
*ACHERO\TIA (àx^''''v-'t>,-, de l'Achéron ; myth.). ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Crépusculaires, tribu des Sphingides, établi par Ochsenheimer et adopté par Latreille. Il a pour type \t Sphinx airopos L. et Fabr., vulgairement appelé Papillon à lêie de mon, parce que la tache de son corselet en représente assez bien la figure. En adoptant ce g. dans noire dtat. méili. des Lépidopi. d'Enropc, nous l'avons caractérisé ainsi : Chaperon large cl 1res proéminent. Yeux gros cl saillants. Anlennes très courtes, droites, presque d'égale grosseur dans leur longueur, légèrement slriées transversalement du côté interne et terminées en crochet. Palpes épais, séparés à leur extrémité et dépassant à peine le chaperon.
Trompe courte et large. Ailes supérieures entières et lancéolées ; angle anal des inférieures arrondi. Corselet ovale, peu convexe, avec un double collier bien marqué et les f pauleltes peu distinctes. Abdomen ovalaire €t légèrement aplati. Pattes courtes, épaisses,
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! avec les crochets du bout des tarses très forts ; cuisses grosses et garnies de poils longs el touffus; ergots des 4 jambes postérieures très courts. Chenilles lisses, rayées obliquement , avec la télé plate et ovalaire , et une corne rocailleuse, contournée en queue de chien sur le ll""^ anneau. Elles se métamorphosent dans la terre sans former de coque. Chrysalide déprimée sur la poitrine , avec une pointe anale bifurquée.
Foy. ATROPOS. (D.)
ACHERIJSIA (Achérusie, caverne mythologique). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Slernoxes, tribu des Buprestides, établi par MM. Gory et Delaporle, qui lui assignent les caractères suivants : Palpes maxillaires de 4 articles ; le !<■'• à peine visible ; le 2'"^ long, cylindrique , arqué; le 3 court, triangulaire; le dernier assez grand, renflé, ovalaire. Labre carré, à angles antérieurs arrondis ; menton large , rétréci en avant , élargi en arrière , arrondi ; lèvre petite , un peu transversale; mâchoire bilobée , velue; lobe extérieur grand, l'intérieur petit, triangulaire. Mandibules fortes, arquées intérieurement, échancrées à l'extrémité. Antennes de 1 1 articles , le l" très grand, les 2 suivants courts et globuleux, les 4 -"«^ et 5™^ grêles , cylindriques, d'égale longueur, les suivants triangulaires , transversaux , élargis extérieurement. Tarses assez petits, à articles presque cylindriques, le pénultième bilobc, ce dernier portant des crochets ; corps assez court, épais. — Ce genre, qui ne figure pas dans le Catalogue de M. Dejean, a pour type VA. Cnildrenii , espèce unique, communiquée aux auteurs par Chiidren, entomologiste de Londres. (D.)
ACHETA (àx£Ta, éolien, pour -hxé-o;, bruyant; épithète donnée par les Grecs à plusieurs insectes qui produisent une stridulation, tels que les Cigales et les Sauterelles) INS. — Cette dénomination est donnée par Fabricius [Ent. syst. ) au g. Grijllus de Geoffroy ; Burmeisler {Handb. der Ent.) l'applique au g. Schizodactylus deJVL BruUé. Foy, ces mots. (El.)
* ACHETARIA (à explétif; x'^^tt,, ca\ité, allusion à l'échancrure du pistil), bot. ph. — Genre de la famille des Scrophularinées, B. Br. , tribu des Gratiolées , Benth., fondé par Chamisso [Linii. II, 5G7), q,ui en limite
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ainsi les caractères : Calice pcntaphylle, bibractéolé. Corolle hypogyne, bi-labiée; lèvre supérieure dressée , plus courte , entière ; l'inférieure trilobée. Étamines 2 , incluses , insérées intérieurement au tube de la corolle; filaments simples, parallèles aux loges des anthères. (Étamines stériles, nulles.) Ovaire 2-locu!aire ; placentas multi-ovulés , soudés de chaque côté à la cloison. Style simple; stigmate échancrc. Capsule 2-loculaire, septifrage, 2-valve ; valves entières ou eourtement 2-fides au sommet, parallèles à la cloison placentifére. Graines nombreuses, très petites. Il ne contient qu'une esp. ; c'est une plante herbacée , un peu velue , dont le port imite celui d'une Mélisse ; ses tiges sont tétragones , à feuilles opposées , eourtement pétiolées , ovales-aiguës , crénelées ; les pédicelles axillaires, solitaires, uniflores, opposées; les corolles pubescentes. Indigène du Brésil. (C. L.)
*ACI1ÉTIDES. Acheiidii ( àx/xa , éol.
pour ri^/Tr,; , bruvanl ). iks — Nom adopté par quelques auteurs pour désigner la famille des Grylloniens de Lalreille. (Bl.)
ACHIAS. INS. — Genre de l'ordre des Diptères, établi par Bosc et adopté par M. Macquart, qui le place dans sa division des Bracliocères , subdivision des Dichœtes , famille des Athéricères, tribu des Muscides. Ce g. se distingue principalement par une modificalion singulière de la tèlc , qui se dilate de chaque côté en un long pédoncule supportant l'œil. Celte forme lui est commune avec le g. Diopsis, dont il se distingue par l'insertion des antennes sur le front. Du reste, ses caractères , suivant M. Macquart , sont : Trompe grande. Palpes fiJiformes de la longueur de la trompe. Épistome saillant ; front transversal, dont les côtés prolongés forment un pédoncule oculifère. Antennes distantes, n'atteignant pas l'épistome ; 2""^ article allongé , cylindrique ; style très court , inséré à la base. Ce g. a pour type VA. oculaïus Fab., originaire de Java. Depuis cet auteur, 2 autres esp. du même g. ont été découvertes au Brésil , savoir : VA. lobularis Wiedm., et VA. dispar du même. (D.)
ACHILLÉE. Achillea {Ji.xtllfii,Achilles, élève du centaure Ghiron , qui lui enseigna la médecine ; allusion au\ vertus attribuées à l'A. Mille -feuille), bot. pu. — Les Achillea sont des herbes vivaces , commu-
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ncs aux 2 continents ; mais la partie orientale de l'Europe australe est le point où les esp. de ce g. se rencontrent en plus grande quantité. Elles ont pour caract. génériques: Capitules mullitlores , hétérogames, disposés en corymbe ; fleurs du rayon au nombre de quatre à six, ligulées, souvent très courtes , difformes , et même parfois complètement avortées ; celles du disque tubulcuses , à 5 dents , à tube obcomprimé. Les fruits ou akènes sont oblongs, glabres, obcomprimés , dépourvus d'aigrette , munis de nervures marginales, qui cependant ne les rendent pas ailés. Réceptacle étroit, quelquefois presque plan, et même allongé en forme de rachis, portant des paillettes oblongues, hyalines, placées entre les fleurs. — Le g. Achillea, aux dépens duquel on a formé le g. Piarmica , et dont on a également retranché un grand nombre d'espèces pour les reporter principalement parmi les Pyrethrum , en renferme encore aujourd'hui plus de cinquante. On emploie la Mille-feuille comme médicament. (J. D.)
ACHILLEES. Achilleœ. bot. ph. — Nom donné par Jussieu à une tribu de la famille des Composées , dont le type était le g. Achillée. Les Synanlhérographcs ont l'cndu depuis cette iribu dans celle des Anthémidées, appartenant à la même famille (DC, Prodr.W ; Endl. Gcn. PL VII). (C. L.)
•ACIIILLELM. spoNG. — Ce g. , de la famille des Spongiaires, a été établi par Scbweiggen pour recevoir les espèces dont le tissu est lacuneux et composé de fibres réticulaires, à surface recouverte d'une couche glutineuse continue, ou ne présentant que des pores très petits. L'Éponge commune est le type de cette division, qui , du reste , n'a guère été adoptée que par Goldfuss , et qui , en effet , ne repose pas sur des caractères suflisants. Ce dernier auteur y rapporte plusieurs Spongiaires fossiles qui ne présentent ni tube, ni excavation centrale, et paraissent être des Éponges proprement dites. (M. E.)
* ACniLUS ((i'x£''o; , dépourvu de lèvre). INS.— Genre de l'ordre des Hémiptères , section des Homoptères, famille des Fulgorelles, établi parKirby [Ceui. of Ins.) sur une seule espèce , provenant de la Nouv. -Hollande, et qui présente les mêmes caractères que les Cixia de Lalreille. (Bl.j
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ACniMEXES. BOT. pir. — Brown a créé sous ce nom un g. qu'il plaçait parmi les Scrophulaires de Jussieu , et que l'Héritier nomma ensuite CyrUla. Scopoli le réunit au Buchnera, L., et Lamarck au Columnea. D'un autre côté,Willdenow fonda sur le même type son g. Treviraiia , qui, malgré l'antériorité acquise au premier de ces auteurs , parait être adopté de préférence. Vahl appliqua ensuite la dénomination >l'Aclwnenes à un nouveau g. de la même famille, tribu des Gratiolées , qui comprend quelques espèces du g. Columnea de Linné. En voici les caractères essentiels : Calice à 6 segments égaux. Corolle hypogyne , infundibuliforme ou campanulée, à limbe subquadrifide, subbilabiéc; division supérieure plus large; tube pourvu intérieurement de 4 écailles. Étamines 4, fertiles, didynames" insérées au tube de la corolle ; les inférieures plus courtes, à Glaments simples; les supérieures insérées à la base de la lèvre inférieure, à filaments allongés, pourvus à la base d'un appendice court et obtus. Anthères 2-loculaires, soudées par paires ; loges conniventes, divariquées , ovaire 2-locuiaire ; placentas multi-ovulés, insérés des deux côtés sur le milieu de la cloison. Style simple, à stigmate biiamellc. Capsule subglobuleuse, 2-loculaire, septifrage, 2-valve; valves membraneuses, entières, planes sur les bords, parallèles à la cloison qui devient libre. Graines nombreuses. — Les Achimènes sont des plantes herbacées, glabres, ayant le port des Sésames; leurs feuilles sontopposécs, dentées ; leurs fleurs en grappes terminales opposées, courtement pétiolées. On les trouve dans l'Inde. (C. L.)
* ACniRlTE. MIN. —Nom emprunté de celui d'Achir Mahmed, qui a découvert ce minéral, roy. dioptase. (Del.)
ACHIIILS (à priv.; x^'P, main ). poiss. — Genre de la famille des Pleuronectes , établi par Lacépéde, et adopté depuis par les ichthyologistes. Semblables aux Soles, les Acldrus en dînèrent par l'absence des pectorales. Ce sont des poissons des mers équatoriales ; on en connaît 4 ou 5 espèces. (Val.)
* ACIIITOIV (à priv.; x'f<^«» tunique, enveloppe). EOT. CR. — Genre de la famille des Hépatiques proposé par Corda, et qui ne peut f Ire adopté , puisque Raddi l'avait plus anciennement désigné sous le nom de lieboul-
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lia. D'ailleurs , comme le remarque Brschoff, le nom de Corda , d'après son étymologie , serait inadmissible, la capsule du genre Reùoiitlia étant munie d'une calyptre. (C. M.) ACHITOMUM, Kunze(àpriv.;xiTuviov, petite tunique), bot. cr.— Genre de Champignons dont les spores sont petites, globuleuses , vides , transparentes, d'une couleur blanche ou légèrement jaune, ou rouge. Elles n'ont aucune enveloppe, et composent, par leur réunion, de petites niasses d'une forme indéterminée, quelquefois sphéroïde, d'autres lois étalée. — Ce g., dont M. Nées d'Esenbeck avait indiqué l'existence dans son Systema der Plize, et qui a été établi par G. Kunze (Flora Oder Hotanisclie Zettuiig, n. 4, 28 janv. 1819), est encore problématique. L'auteur n'en a fait connaître qu'une seule espèce qui croît sur les feuilles du Pinussylrc4(» iv , et qu'il a trouvée dans les environs de Leipzig. (LÉv.)
ACIIMS. MAM. —M. Gray a établi sous ce nom uu genre dans la famille des Ruminants, et dont l'Élan est le type.
*ACHLYA (àx/v:, nom mythologique de la déesse de l'obscurité ). eot. cr. — Ce g., de la famille des Phycées , établi par Nées d'Esenbeck (11"'« vol. des Nov. aci. mu. Citr. ), dilTère-t-il effectivement des Leptomiiusd'Xgardh? Comme il est conservé par Grévillc dans Lindley, nous en donnerons une déflnition prise dans l'auteur lui-même : Filaments tubuleux, continus, simplesou de venant prolifères au sommet un peu renflé, contenant des spores qui , après leur sortie du tube, se réunissent en globules par un mouvement insensible. — L'auteur compare au Mycélium de certains Champignons l'unique espèce de ce genre qui habite l'eau douce. (C. M.) ACIILVS, DC. (âxÀiJç, obscurité), bot. pu. — Genre fondé sur une seule espèce mcomplétement connue: aussi M. De Candolle, tout en le plaçant à la fin de ses Podophyllées , a-t-il voulu, par ce nom , faire allusion à l'incertitude de sa classification. Depuis, MM. Hooker et Lindley ont considéré cette plante comme une Berbéridéc, voisine desZeoHti'ce.Bcrnhardi, au contraire, pense qu'elle doit être regardée comme le type d'un nouveau groupe, tenant le milieu entre les Renonculacées et les Berbéridées. A notre avis , VAchUis ne saurait être éloigné des Aciœa , opinion déjà émise par
ACH
Barlling. D'après la dcscriplinn donnée par M. Hooker [Ftor. ùor. Amer.), cette plante offre les caractères suivants : Calice et corolle nuls. Élaminescn nombre indcflni.hypogynes; filets filiformes, (lexiicux. Anthères subglobuleuses, didymes, inlrorses, dilhèques , bivalves de bas en haut ; bourses confluentes antérieurement ; conneclif étroit. Pistil à ovaire solitaire, 1-Ioculaire, l-ovul6, couronné par un siigmate ovale, concave ; ovule attaché au ftjnd de la loge; fruit et graine inconnus. — Herbe vivace , acaule ; feuilles radicales longuement pétiolées , 3-foliolées ; folioles grandes , llabellifonncs , sessilcs, incisces-denlées ; hampe nue , dressée , terminée en épi nu ; fleurs petites , rapprochées. VAchhjs est indigène du N.-O. de l'Amérique. (Sp.)
ACIILYSIA (Achlys , déesse de l'obscurité ; d'à^^v; , brouillard), arach. — Î\I. Audouin a désigné sous ce nom un genre d'Arachnides appartenanlà l'ordre des Acarides ; mais M. Dugès , dans les Mémoires qu'il a publiés sur cet ordre, a démontré que le g. Aclilijsia n'était autre chose qu'un Hijdrachine qui n'avait pas encore aileinl son entier développement. (H. L.)
ACIimiTE, et mieux AKMITE (àxp./,', ipointe , à cause de la forme aiguë de ses cristaux). MIN. — Minéral découvert par Slrom dans la commune d'Eger, en Norwége. Il est d'un brun noirâtre ou d'un vert sombre , en prismes obliques rhomboidaux , très allongés, clivables parallèlement à leurs faces longitudinales. Ces prismes se terminent par des sommets très aigus, à 2 ou à 4 faces. L'inclinaison des faces latérales estde 80" 5C', €t celle de la base sur chacune d'elles est de 100". 11 est vitreux et assez dur pour rayer le verre. Sa pesanteur spécifique est de 3,24. Il fond aisément au chalumeau en un globule noir. Ce minéral est, d'après Berzclius, composédc Silice 65, 25, d'oxyde de Fer 31, 25, de Soude 10,40, d'oxyde de Manganèse 1,08, et de Chaux 0,72. — On le trouve engagé dans du Quartz , au milieu de roches granitiques et syénitiques. Il est remarquable par J'analogie de sa forme avec celledu Pyroxéne, malgré la différence de composition de ces 2 espèces. (Del.)
•ACIINAIVTIIELLA (diminutif A'^chna)iihes ; â^jv/-,, duvet ; av6/), (leur), bot. cr.— Genre de la famille des Algues, proposé par
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Gaillon , et réuni au g. Achnanthes. (C. l.) ACII\AIVÏHES («xv»,, paillette; «,&„, fleur). BOT. CR. — Genre établi par M. Bory- Sainl-Vincent pour une Algue microscopique qui se présente sous la forme d'une petite lame rectangulaire, pédicellée latéralement et obliquement , de manière à former une sorte de petit étendard. La laine n'est point continue , mais composée de plusieurs petites bandes parallèles qui paraissent être autant d'articles composant la plante— On en connaît 8 ou 10 espèces, différant entre elles par la longueur du pédicule et par le nombre ou la courbure des pièces dont se compose leur lame rectangulaire. Les unes sont marines , les autres se trouvent fixées aux plantes marécageuses dans les eaux douces. M. Ehrenbcrg , qui les range parmi les Infusoires, ainsi qucles autres Diatomées, leur suppose des estomacs non réunis par un intestin, et des prolongements charnus et variables servant de pieds. (Duj.)
ACIIIVATHERUM (i^vï) , duvet; 6«poç^ été , etc. ). EOT. PH. — Le genre établi sous ce nom par Palisot de Beauvois dans son Af/rostograpliie , et qui comprenait, entre autres espèces , les Agrostis calamagroslis L., millaccu , ou Arurido lanceolala Kœl. , n'a pas été généralement adopté. Les diverses espèces que Deauvois y avait réunies appartiennent en en"et à des g. différents. (A. R.) ACHAERIA (a^vn , duvet), bot. pu. — Genre de la famille des Graminées , proposé par Palisot de Beauvois pour quelques esp. du g. Eriachne , auquel les auteurs le laissent réuni. (c. L.)
ACIIKODOIV'TOIV ((i'xvy), paillette; ô^ovç, cvToç.denl). BOT. PH. — Genre de la famille des Graminées , établi par Palisot de Beaubois pour quelques espèces de Phleum , mais qui n'a pas été généralement adopté.
(A. R.) "ACIIORLTES {kxôpivroc, , qui ne saute pas, triste), ins.— Genre de l'ordre desThysanoures , famille des Podurelles, établi par Templeton [Tram. Soc. eut. Loiid.), et dont les caractères distinclifs son'- : Antennes du 4 articles plus courtes que '.a tète. Queue obsolète. L'esp. type de ce g. est l'A. duùius Temp., trouvée sur l'eau , à Cranmore.
(H. L.) *ACHRAS. EOT. PH. — Syn. latin de Sa potillier. fC. L.)
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* ACimOAIVTHES ( axp"? . incolore ; av- 0*1 , fleur). BOT. PII. —Genre de la famille des Orchidacées , Liiidl., fondé par Raflncsque iNew-York Med. Ilep.) , et réuni au genre Microstylis , Nutt. f^oyez mickostylis.
(G. L.) "ACeROI-A («XP<»«. pâleur), ns. — Déïiominiition appliquée par Curlis {Brit. Enîom.) àun genre de l'ordre des Lépidoptères, îribu des Tinéilcs, trop voisin des Galleria pour en être distingué , et dont le type est le G. alvearia Fab. {^^■)
*ACeROMOLE\'A ( à priv. ; XP"f^« - <^ouleur; ),arva, enveloppe), bot. pu. — H. Cassini a donné ce nom à un g. de plantes de la famille des Composées , originaire de la Nouv.-Hollande ; M. de Candolle le réunit comme section au g. Cassinia de Brown.
(J. D.) •ACRISON (axpv^o;, sans or), ins. — Genre de Coléoptères télramères , famille des Longicornes, tribu des Cérambycins, établi par M. Serville dans sa monog. de cette famille. Ses caractères sont : Palpes 4, courts, égaux. Corseletcylindrique, mutique, point inégal ni rugueux en dessous, allongé , évidemment plus long que la tétc. Antennes velues, plus longues que le corps; dans les mâles (femelles inconnues) de 11 articles; le Z'"' et le 11»"' assez longs. Pattes longues ; cuisses point en massue , un peu élargies et comprimées. Élylres terminées chacune par une épine médiane et non suturale ,très distincte ; elles ont leur angle humerai saillant cl accompagné intérieurement d'une excavafion arrondie , très prononcée ; écusson petit, triangulaire. Corps allongé. —Ce genre a pour type le Slenocorus cncnmjlexits Fab. [Cerumbijx circumjlexus Oïi\ .) , de l'Amérique méridionale. (D.)
ACIlUl'ALLA , Humb. bot. ph. — Syn. de PoHrenîu,RuizetPav.
ACIll'MlJS , Soland. bot. pu. — Synon.
de Trophis , P. Br.
•ACUYRACIIiEIVA {ax"P°>' . paiHe, à priv. ; x"^'"" ' j'ouvre ; l'akène est indéhiscente). BOT. PH. — Plante de la famille des Composées, originaire de la côte N.-O. de l'Amérique, ayant le port des Scorsonères, blanchâtre, à tige simple, monocéphale.
Voici ses caractères : Capitule inulliflore ; fleurs du rayon stériles, petites; celles du disque hermaphrodites. Anthéresdépourvues
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d'appendices basilaires. Branches des styles pubescentes, presque cylindriques. Akènes allongés , atténués à la base , striés longitudinalement; ceux du rayon dépourvus d'aigrettes ; ceux du disque surmontés par une large aigrette 2-sériée , composée de 10 écailles membraneuses , obtuses; les 5 extérieures au moins de moitié plus courtes que les 5 intérieures qui entourent le tube de la corolle. Réceptacle plan, portant une rangée d'écaiiles placées entre les fleurs du rayon et celles du disque ; le reste de sa surface nu , marqué d'alvéoles bordées de fimbrilles très fines. (J. D.)
ACFIYRAlMTnES, L. (à'xvpov, paille ;âv9y), floraison ). bot. pu. — Genre de la famille des Ainarantacées. Martius, dans sa monographie de celte famille, lui assigne les caract. suivants : Calice 5-sépale, régulier, accompagné d'un caliculede2 folioles en général spinesccntes. Androphore cupuliforme ; 10 filets, alternativement anthérifères et stériles; ceux-ci dentés ou fimbriés; anthères (iithèqucs. Style indivise ; stigmate capitellé. Péricarpe membraneux, indéhiscent, monosperme. — Herbes ou sous-arbrisseaux; feuilles opposées; fleurs scaricuses, disposées en épisaphylles. Dans ses limites actuelles, ce g. ne renferme qu'environ 12 esp., dont la plupart croissent dans la zone équatoriale, et quelques ujies dans la région méditerranéenne. (Sp.)
•ACIIYRASTRUM {âyypov , paille ; âVtpov, étoile), bot. pu. — Ce nom a été proposé par Necker pour quelques plantes du groupe des Chicoracées , qu'il séparait des Hiioseris et élevait au rang de genre; M. De Candolle, au contraire, le regarde comme synonyme. L'aigrette qui surmonte le fruit est formée alternativement par des écailles membraneuses, plus courtes les unes que les autres, et présentant, lorsqu'elles sont étalées, quelque ressemblance avec une étoile : disposition qui a servi à Necker pour caractériser ces plantes. (J. D.)
ACHYRIDÉES. Achyrideœ. bot. pu. — Sous-division des Chrysocomées, appartenant à la tribu des Astéroïdées, de la famille des Composées. , (J. D.)
ACHYRITES. min. — Synonyme de Calcaire oolitique. (Del.)
' ACHYROCLIIVE (5x"pov, paille; x^cvy, , lit). BOT. PH. — Ce genre , qui apj)artient a
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la famille des Composées , dilTcre des Gna~ plttilium par les fleurs 1-sériées du rayon, des Hcliriirysuiii par ses fleurs femelles, plus nombreuses que les hermaphrodites , et de tous deux par un port particulier qui les rapproche presque des Sienocliue. — Ce sont, en général , des végétaux de l'Amérique, à feuilles sessiles ou décurrentes, alternes, liniaires, presque toujours tomenteuses, à foliolesde l'involucre jaunesou rousses. (J. D.)
' ACHYROCOMA (a^vpov , paille; xU-n , chevelure), eot. pu. — Genre de la section des Vernoniées-protolypes de Cassini, et que 31. De Candollc réunit aux J^emonia. (J. D.)
ACIIYUOMA, Wendl. («x^pov, paille).
BOT. PH. — Genre de la famille des Légumineuses, sous-ordre des Papilionacées, tribu des Lotées, section des Génistées. Ce g. a été superficiellement constitué par Wcndland, qui lui attribua les caractères suivants : Calice 5-denté ; dent inférieure allongée, 2-fide. Étamines diadelphes (9 et 1). Légume comprimé, polysperme. — On n'ensignalequ'une seule espèce ; c'est un arbrisseau indigène de la Nouvelle-Hollande, à feuilles simples, à fleurs jaunes, axillaires, pédicellécs. (Si».)
ACHYROPAPPUS (S^vpov , paille ; ^^tzwoç , aigrette), bot. ph. — Ce g., do la famille des Composées , semble à peine différer du Schkiihria; il a pour caractères : Involucrc à 5 folioles très obtuses , quinconciales. Réceptacle nu , alvéolé. Fleurs du rayon , au nombre de 3 ou 5, femelles ; celles du disque dépassant à peine l'aigrette, qui est composée de C-8 écailles membraneuses, obovées, mutiques. Branches des styles terminées par de courts appendices. Akènes noirs, linéaires , à 3-4 angles assez prononcés. — Les ^■ichyropappus sont des herbes annuelles , originaires du Mexique. — IJAcIniropappus, Bieb., est syn. de Tricholepis, DC. (J. D.)
ACnYROPIlORUS (âxvpov, paille; «popoç, porteur). BOT. PU. — D'après M. de CandoUe, ce g. diffère uniquement des Hypocliœris par son aigrette 1-sériée, plumeuseetnon dilatée, par son involucre hémisphérique ou campanule. Il est intermédiaire entre ce dernier et le Seriola, avec lequel il a de l'affinité par son involucre 1-sérié. — F.es IS à 20 esp. qui composent ce g. sont pour la plupart des herbes vivaces, communes aux deux hémisphères. (J. D.)
•ACBYROSPERMUM, BI. (Sx^P»". paiile ;
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aircpuct, graine), bot. rii. — Genre de la famille des Labiées, tribu des Stachydées.sous- Iribu des Ballotées. Suivant Bcntham [L^thiai., G43), les caractères de ce genre sont: Calice ample , subbilabié ; lèvre supérieure dressée, 3-fidc ; lèvre inférieure un peu plus courte, horizontale, 2-fide. Corolle plus longue que le calice; lèvre supérieure courte, dressée, échancrée; lèvre inférieure semi-3fine, concave, à lobe moyen plus grand. Étamines 4 , subisomètres , ascendantes ; filets nus ; anthères à bourses confluentes. Style très légèrement 2-fide. Akènes garnis au sommet et au dos de paillettes membraneuses. — Herbes ou sous-arbrisseaux à feuillesdentées, mollement pubescentes. Faux verticilles agrégés en épi terminal. Les espèces de ce g. habitent Java et Madagascar. (Sp.)
'ACIA. BOT. PH. — Synonyme du genre Acioa, Aubl.
ACIAJVTIIE. AciantliHS ( axî? , pointe ; av9oî, fleur). BOT. PH. — Pi. Brown a nommé ainsi [Prodr. F lorœ Nouvelle-Hollande, t. I, p. 321) un g. de la famille des Orchidées, tribu des Malaxidées, qui se compose de 4 espèces, toutes originaires de l'Australie. Ce sont de petites plantes grêles et dépourvues de poils , ayanldes tubercules charnus, entiers et nus , une lige portant à sa base une seule feuille cordiforme, réticulée, brune en dessous,et des fleurs également brunes, tantôt solitaires , tantôt disposées en épis. Les 3 divisions extérieures du calice, longuement acuminées et libres , sont rapprochées ; les 2 intérieures très petites , également acuminées; labelle libre, entier, ollrant 2 callosités à sa base. Gynoslème semi-cylindrique, un peu renflé dans sa partie supérieure , qui porte une anthère terminale et 2-loculaire. Stigmate ovoïde et transversal. Masses polliniques au nombre de 8. (A. R.)
ACICARPHA (àxvj, pointe ;xap;po;, fétu de paille), bot. ph. — Genre de la famille des Calycérées, établi par Jussieu [Ann. Mus., II, p. 347) et adopté par L. C. Richard (.'Ww,' Cal.), qui en a donné les caract. suivants: Fleurs réunies en capitule ; involucre de 4 à 5 folioles soudées par leur face interne avec les ovaires les plus extérieurs. Fleurs de la circonférence fertiles ;lescentrales beaucoup plus nombreuses et stériles; ovaires tous soudés ensemble. Divisions du calice terminées en pointe épineuse dans les fleur»
76 AGI
fertiles. Corolle longuemenl tubuleuse, à 5 divisions égales. Étamines soudées par leurs filets et la plus grande partie de leurs anthères, insérées vers la partie supérieure du tube de la corolle. — Ce g. se compose de 2 espèces herbacées, à feuilles alternes ; l'une, A. tribuloides Juss., croît aux environs de Buénos-Ayres ; l'autre, >^. spalhulaia, est commune dans les lieux sablsnneux aux environs de Rio-de- Janeiro.
On ne sait trop pourquoi Cassini a substitué le nom de Crypiocarpha à celui d'Acicarpha. (A. R.)
ACICL'LAIRES (feuilles). Folia aciciilaria (c'est-à-dire en forme d'aiguille, acus). BOT. PH. — On appelle ainsi, en botanique, des feuilles étroites, linéaires, à peu près cylindriques, ayant une certaine rigidité, comme celles de plusieurs espèces de Pins. — Se dit aussi en minéralogie d'un cristal tirant son origine d'un prisme qui s'est aminci et allongé en forme d'aiguilles. (G. d'O.) 'ACICULÉ. Aciculaïus [acus, aiguille; d'àxi';, pointe). BOT. PH. — Se dit quand la surface du tégument propre de la graine est marquée de lignes ou raies très fines et sans ordre, qui semblent avoir été tracées avec la pointe d'une aiguille. (G. d'O.)
ACICLLES. Aciculi [acus, aiguille; d'âxt'^, pointe ). ANNÉL. — Les Acicules, ainsi nommés par Savigny,sontdes soies subulées ou sans crochets qui se distinguent des soies proprement dites, parce qu'elles sont plus grosses, droites , coniques et d'une couleur plus foncée. II en existe seulement 1 ou 2 à chaque pied ; elles sont renfermées dans une gaine particulière, et le plus souvent rentrées dans l'intérieur des mamelons sétigères, qui portent le nom de pieds chez les Annélides. (L. D. y. r.)
* XGVÛWAE.Aciâalia (surnom de Vénus).
i.NS. — Genre de Lépidoptères nocturnes de la tribu des Phalénites de Lalreille , qui correspond au grand g. des Phalènes-géomètres de Linné , établi par Treitschke et que nous avons adopté avec quelques modifications [Hisi. nal. des Lépid. de France), en lui assignant les caractères suivants : Antennes ciliées dans les mâles et simples dans les femelles. Bords terminaux des ailes simples et entiers. Corselet étroit et squameux. Les 4 ailes traversées par des lignes parallèles, tantôt droites , tantôt ondulées ousinuées, et
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dont le nombre varie de trois à cinq sur un fond uni : un point au milieude chaque aila sur le plus grand nombre des espèces. Palpes très courts. Trompe longue. Chenille eOilée, sans tubercules, à anneaux bien distincts et à tête arrondie. Chrysalide contenue ordinairement entre des feuilles retenues par quelques fils. La plupart des Acidalies se trouvent dans les clairières des bois, oùcroissent de hautes herbes ; quelques unes seulement volent dans les prairies; toutes ne paraissent qu'une fois par an , cl le plus grand nombre en juillet. Nous en avons fait connaître I9 esp. , parmi lesquelles nous citerons comme type, \'A. pallidaria des auteurs, très commune en juin et juillet dans tous les bois. (D.)
'ACIDALIE. Acidalia (surnom de Vénus).
INS. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Chrysomélines, proposé par M. Chevrolat et adopté par M. Dejean, mais dont les caractères n'ont pas été publiés. Il ne comprend qu'une esp., VA.variaiisSlutm., originaire du Brésil. Si ce g. est conservé, le nom A' Acidalia devra être changé , attendu qu'il a été appliqué depuis longtemps à un g. de Lépidoptères. (D.)
* ACIDAIV'DKA, Mart. (àxi,-, pointe ; àvrip, àv^po; , homme, par extension éiamine). bot. PH. — Syn., suivant Vogel, du g. Zollemia , Nées. (Sp.)
ACIDES. CHiM. et MIN. —Dans l'état actuel de la Chimie, il n'est peut-être pas possible de définir rigoureusement ce que l'on entend par Acides; mais on applique généralement cette dénomination à des substances composées , douées d'une saveur aigre , rougissant la couleur du tournesol et celle de la violette, neutralisant d'une manière plus ou moins prononcée les propriétés des Oxydes métalliques et produisant avec eux des Sels, c'est-à-dire des combinaisons dont les Acides sont négatifs et les bases positives. Lorsque la solubilité manque dans un Acide, comme, par exemple, dans la Silice, la propriété de rougir les papiers-réactifs fait également défaut; mais celle de s'unir avec les bases n'en existe pas moins , et c'est là le caractère essentiel de l'acidité.
Les Acides sont très nombreux, et quelques uns occupent une place importante dans les applications de la chimie aux arts, à l'industrie et à la médecine. Tels sont les Acides sulfurique , nitrique , hydrochlo-
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ritjue, acétique, oxaliquf, hydrocijaiiique, etc.
Les uns sont produits exclusivement par il nature, les autres exclusivement par l'art. O'.iclques uns sont tout à la fois les produits de l'art et de la nature.
I,es Acides que la nature nous présente et que les Chimistes ne sont pas encore parvenus à produire , appartiennent au règne organique ; ce sont les Acides nialiqiœ, pectiqiie, buinique, caprique, capiohjue, cévadique, hirciqtie, phocéiiiqite, valériane, sléarique, marluiriqiie , oléiqne, ricinique, palinique, esculiqiie , tarir ique, i:i trique, lanniqtte , gallique , ijuinique, hippurique etiirique. Ceux qui sont les seuls produits de l'art sont les Acides chloreiix, chlorique, perchlorique, hijposiilfurique , phosphoreux , hijpophosphoreux, xélénieux, sélénique, bromique, iodique , périodique , niireux , chrnmique , pijrogallique , oxalliijdrique ou saccharique, siibérique , carbazotique , indigoiique , manganique , permanganique, mucique , osmique ; enfin la plu()art des Acides pyrogénés.
Les Acides qui sont tout à la fois les produits de la nature el de l'art sont les Acides sulfureux, sulfurique, pliosphorique, carbonique, borique, chromique, acétique, allanloïque, arséuieux, arsénique , benzoïque, succinique, oxalique, fumarique , acoititique et hijdrocya- >ii(iu<i.
Il n'est pas douteux que l'on ne puisse parvenir un jour à préparer artificiellement, non seulement tous les Acides , mais encore toutes les matières organiques que l'on trouve dans la nature. C'est au moins ce que tendent à faire croire les découvertes qui se sont succédé depuis un demi-siècle.
La plupart des Acides contiennent de l'Oxygène au nombre de leurs éléments ; et jusqu'à r.crthollct , on avait même cru qu'ils en renfermaient tous: mais cet illustre cliimisle a dcmontréque le Soufre, le Chlore et quelques autres corps, en s'unissantà l'Hydrogène, formaient des composés véritablement acides.
On leur a donné le nom d'Hijdracides , pour les distinguer des autres qu'on appelle Oxacides. Les principaux Hydracides sont les KcXAtihydrochlorique, hydrobromique, lujdriodique, hydroiJuorique et hydrosuif urique. Les 4 premiers sont fortement acides au goût, rougissent le papier de tournesol, el neutralisent complètement les propriétés des Alcalis , de la Potasse el de la Soude, par exemple.
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Les opinions des chimistes sont partagée* sur la nature des combinaisons qui résultent du contact des Hydracides avec les Oxydes métalliques , quand la combinaison s'effectue dans l'eau et que cette combinaison se dissout. Les uns admettent que l'Hydracide et l'Oxyde s'unissent purement et simplement, de telle sorte que l'Acide hydroclilorique et la Soude, par exemple, forment de l'Hydrochlorate de Soude, tandis que les autres, et c'est le grand nombre, pensent que l'Hydrogène de l'Hydracide forme , avec l'Oxygène et l'Oxyde , de l'eau qui se sépare, tandis que le métal s'unit à l'autre élément de l'Hydracide ; qu'ainsi, dans l'exemple précédent , l'Hydrogène de l'Acide hydrochloriquc forme de l'eau avec UOxygène de la Soude (Oxyde de Sodium), et le Sodium avec le Chlore du Chlorure de Sodium. Nous aurons occasion de discuter plus tard ces deux théories. Nous verrons au mot sel que l'on a proposé de considérer tous les Acides aqueux comme de véritables Hydracides.
Parmi les Acides , il n'en est qu'un petit nombre que l'on soit parvenu à obtenir sans eau. Ils en contiennent presque toujours une certaine quantité qu'on ne peut leur enlever sans les détruire. C'est ainsi que l'Acide nitrique le plus concentré en renferme un atome. H a pour formule AZ' O^ -j- H^ G. Lorsqu'on la lui enlève par l'Acide sulfurique, ou par tout autre moyen , il se change aussitôt en Acide hyponitrique et en Oxygène; AZ^ O- devient AZ" O' + O. L'Acide oxalique desséché dans le vide, ou sublimé, a pour formule : C'O^ -f- H^O, c'est-à-dire qu'il renferme un atome d'.\cide réel, anhydre , et un atome d'eau. Quand on enlève cette dernière, C' O^ se change en CO et CO', c'est-à-dire en Oxyde de carbone et en Acide carbonique.
L'eau de cristallisation des Acides est tou jours en proportion définie , et il y a con stamment un rapport simple entre l'Oxy gène de celte eau et l'Oxygène de l'Acide même. Ordinairement pour un atome d'Acide , on rencontre un atome d'eau. Le même Acide offre quelquefois plusieurs degrés d'hydration , comme, par exemple, les .\cides oxalique , borique , sulfurique ; mai§ ces cas sont assez rares.
Il y a des Acides qu'on ne connaît que dans les sels; lorsqu'on cherche à les séparer de»
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bases, ils se décomposcnl aussilot par suite d'une réaction qui s'opère entre leurs éléments. L'Acide hyposulfureux est de ce nombre. Il a pour formule S' 0< dans les hyposulfiles; aussitôt qu'on l'en retire, il se change en atomes égaux de soufre et d'Acide sulfureux. »
Les Acides se combinent toujours avec une quantité déterminée de base ( d Oxyde métallique ) , et cette quantité dépend constamment de celle de l'Oxygène contenue dans la base. Plus il y a d'Oxygène dans celle-ci pour la même quantité de métal , plus il faut d'Acide pour la saturer ; ainsi quand on sature de l'Acide nitrique, de l'Acide sulfurique ou tout autre Acide avec plusieurs bases dilTcrentes, un poids donné d'Acide se combine avec une quantité de ces bases , qui varie de l'une à l'autre, mais où la quantité contenue d'Oxygène est la même pour toutes.
Si l'on cherche le poids des différentes bases nécessaires pour neutraliser 501,16 d'Acide sulfurique réel , on trouve qu'il en faut :
35G,03 de Chaux.
258,35 de Magnésie.
300,90 de Soude.
de Baryte, etc., etc
Si l'on cherche maintenant les quantités des différents Acides nécessaires pour neutraliser 356,03 de Chaux , on voit qu'il en faut:
077,02 d'Acide nitrique.
401,16 d'Acide sulfureux.
902,32 d'Acide hyposulfurique.
576,43 d'Acide carbonique.
En outre, l'expérience prouve que ces quantités d'Acide conviennent très exactement à la saturation de l'une quelconque des bases du premier tableau.
D'où il suit que : « Les quaniiiés pondérables de deux acides nécessaires pour procur::r un degré de saturaùon avec un alcali, conservent le même rapport dans leur corribinaison avec un alcali nouveau quelconque. »
Raisonnant d'une manière générale, j'ai deux Acides A et B, et une certaine quantité M d'Alcali. Pour neutraliser M , il me faudra , par exemple, 2 kilog. de A cl 6 kilog. de B.
Si l'on me donne un poids N d'une nouvelle base, je dis que s'il faut 4 kilog. de
ACÏ
l'Acide A, il en faudra necetsnireme.ni le triple de B, c'est-à-dire 12 kilog.
Car 4 : 12 : : 2 : 6.
Une autre loi relative aux Acides est celleci : « Lorsqu'un Acide s'unit à une base salifiable en plusieurs proportions , c'est en un petit nombre, et ces proportions toujours simple» sont des multiples par 1 i, 2, 3, 4, 5, 6, 7, de la proportion d'Acide. » Pour plus de détails, /^"oy. les articles sels, oxydes, alcalis.
Acide acétique. — Tout le monde sait que le vin abandonné à lui-même au contact de l'air s'aigrit peu à peu et se change en Vinaigre. Celui-ci doit sa saveur et la plupart de ses autres propriétés à un Acide particulier, qu'on a appelé Acide acétique. Le vinaigre, concentré par des distillations et des refroidissements successifs , représente de l'Acide acétique sensiblement pur. — C'est un liquide incolore , d'une saveur forte et caustique , d'une odeur pénétrante , agréable , soluble en toutes proportions dans l'eau et l'Alcool, susceptible de cristalliser en lames confuses par un froid de 16o,7 ; lorsqu'il est pur, il a pour formule C< H^ O' + H' O. Sa densité est de 1,063. Elle ne diminue pas par son mélange avec l'eau en certaines proportions. Un mélange de parties égales d'Acide concentré et d'eau présente la même pesanteur spéciQque que l'Acide pur ; d'où il suit que l'Aréomètre ne peut être employé pour déterminer le degré de concentration de l'Acide acétique. Il bout à 11 9", 3, et distille intégralement. A une température blanche , il est entièrement décomposé en eau , Acide carbonique et Oxyde de carbone. Aune chaleur moins élevée, il se convertit en Acide carbonique et en Acétone (Esprit pyro-acétique).
L'Acide acétique concentré n'attaque la Craie ni à chaud ni à froid. Étendu d'eau , il la décompose au contraire avec vivacité, ainsi que les autres carbonates. Toutefois les affinités changent , et l'Acide carbonique l'emporte à son tour, lorsque le milieu dans lequel on opère est l'Alcool : ainsi une dissolution alcoolique d'Acétate de potasse est décomposée par l'Acide carbonique qu'il déplace.—L'Acide acétique se produit dans une foule de réactions. La distillation du bois , celle de l'immense majorité des autres substances organiques , donnent naissance , entre autres produits , à des quantités plui
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ou moins considérables d'Acide acétique.
Kxlrail du bois par la décomposilion de celui-ci, car il n'y préexiste !»as , il porte le nom d'Acide jnjroUgiieux. — Préparé par la calcinalion de l'Acétate de cuivre, il porte celui de P^iiiaigre radical: c'est de l'Acide acclique très concentré, mêlé d'un peu d'Acétone. — Toutes les liqueurs fermentées duniiciitde l'Acide acétique par l'exposition à lair. Il paraît que, dans ce cas , il contient quelquefois une petite proportion d'Éther acétique. Quand il provient du vin et qu'il n'a |)as été distillé, il est mêlé nécessairement de toutes les matières fixes renfermées dans le vin même. Telles sont particulièrement les matières colorantes, la Crème de tartre et le Tartrate de chaux.
Il paraît que l'Acide acétique est l'un des produits constants de la décomposition des matières organiques sous l'influence de l'air et de l'humidité.
Lorsqu'on chaufTe ces mêmes matières organiques avec un excès de Potasse ou de Soude caustique, on observe fréquemment la production d'une grande quantité d'Acide acétique.
Acide borique. — Il se présente en petites paillettes micacées , douces au toucher, inodores, à peine acides au goût, très peu solubles à froid, assez solubles à chaud, contenant 4i centièmes d'eau de crii^tallisation. Soumis à la chaleur, l'Acide borique perd d'abord son eau, puis entre en fusion au rouge, et présente, après le refroidissement, l'aspect du verre. Il est d'ailleurs à peu près fixe et tout-à-fait indécomposable. Il existe en grande quantité dans les Lagoni ou sources thermales de la Toscane. C'est de là qu'on le retire pour les besoins de la Chimie ou pour préparer le P.orax, en l'unissant avec la Soude artificielle. On l'extrait aussi quelquefois par l'Acide sulfurique d'une dissolution chaude de Borax.
Acide carbojiique. — Il a pour formule €0% ou en d'autres termes il est formé de 1 atome de carbone = 76,44 et de 2 atomes d'oxygène.
C'est un gaz parfaitement incolore, d'une saveur et d'une odeur très légèrement piquantes, d'une densité de 1,524. Un corps en combustion plongé dans le gaz acide carbonique, s'y éteint rapidement; un animal ce»»e d'y vivre au bout de quelques instants.
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Le froid, quelque intense qu'il soit, ne change pas l'étal aériforme de l'acide carbonique, mais une pression de 30 atmosphères sumt pour le liquéfier à la température ordinaire. M. Thilorier a imaginé, il y a peu de temps, un appareil en fonte dans lequel on peut obtenir en quelques heures plusieurs litres d'acide carbonique liquide. On le prépare en décomposant le bicarbonate de soude par l'acide sulfurique. C'est le gaz qui produit lui-même, en s'accumulant de plus en plus dans l'appareil, la pression énorme qui détermine sa liquéfaction. L'acide carbonique liquéfié présente le fait étrange et unique d'un liquide 4 fois piut dilaiable que te imz. En effet, en passant de 0 à 30", le volume de ce liquide devient de moitié plus considérable.
L'acide carbonique devien! solide à une température voisine du 100'^ degré au-dessous de la glace fondante. Dans cet état, il ressemble à des flocons de neige, et se maintient à l'air libre pendant assez longtemps sans qu'il soit besoin d'exercer sur lui aucune compression. Cet énorme refroidissement se produit par l'acide carbonique liquéfié, dans le passage subit et instantané de l'état liquide à l'état gazeux. Il sufiit de diriger un jet d'acide carbonique dans l'intérieur d'une petite fiole de verre , pour que celle-ci se remplisse promptement d'Acide solide.
L'eau absorbe une quantité de gaz acide carbonique d'autant plus grande que la température est plus basse et la pression plus forte. A la température et à la pression ordinaires, elle en dissout à peu près son volume. Dans le vide, l'eau perd sa faculté de dissoudre l'acide carbonique j elle la perd également à 100 degrés.
La nature présente, dans un assez grand nombre de localités, de l'eau plus ou moins chargée d'Acide carbonique. Les eaux minérales gazeuses, telles que l'eau de Sellz . doivent presque entièrement à la présence de l'acide carbonique les propriétés qui le» font si souvent employer. On peut préparer artificiellement des eaux semblables à celles de la nature en foulant du gaz carbonique, sous des pressions diverses , soit dans l'eau pure, soit dans l'eau chargée de sels.
La solution de l'Acide carbonique dane l'eau est sans couleur, d'une saveur aigre-
so
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lette. agréable, d'une odeur piquante; elle communique à la couleur bleue du tournesol une teinte vineuse; l'cbullition ou le contact de l'air en dégage l'Acide carbonique. Le gaz carbonique se reconnaît facilement à la propriété qu'il possède de former dans l'eau de chaui un précipité blanc insoluble dans l'eau pure , soluble avec effervescence dans les acides, même dans l'Acide carbonique , si l'excès de ce dernier est considérable; les Alcalis l'absorbent sans résidu lorsqu'il est pur.
Le Potassium, à une température élevée, en absorbe l'Oxygène, et en sépare le charbon sous la forme d'une poussière noire facilement reconnaissable.
L'Acide carbonique est un des corps les plus abondants et les plus répandus dans la nature; il n'est pour ainsi dire pas d'eau qui n'en renferme une petite quantité en dissolution. Combiné à la chaux, il constitue le Carbonate de chaux , dont les variétés sont si nombreuses et les masses quelquefois si prodigieuses. Il est également uni dans la nature avec une foule d'autres Oxydes. On le trouve accumulé dans les parties inférieures de beaucoup de cavités ou de grottes des pays volcanisés ou des terrains calcaires de sédiment.
L'air atmosphérique en renferme constamment une petite proportion qu'on peut évaluer aux 4/1000^ de son volume. Cet Acide carbonique atmosphérique joue un rôle extrêmement important dans les phénomènes de la végétation. C'est dans l'air que les plantes puisent la presque totalité du Carbone qu'elles renferment.
L'Acide carbonique se forme dans une multitude de circonstances ; c'est un des produits de la respiration des animaux , de la combustion, de la décomposition spontanée des substances organiques, de la fermentation alcoolique, de la calcitiation des pierres à chaux, etc., etc.
On le prépare, soit en calcinant le Carbonate de chaux , soit en décomposant les Carbonates naturels par l'Acide sulfurique ou par l'Acide hydrochlorique. Pourle dépouiller complètement de la petite proportion de «es deux derniers acides qu'il pourrait entraîner, on le lave ordinairement dans un flacon rempli d'eau; il passe de ce flacon dans les vases où l'on veut le recueillir, soit
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comme gaz, soit en dissolution dans l'csu. La grande densité de l'Acide carbonique explique les accidents si fréquents qui arrivent dans les cuves à vendanges, et dans les caves où fermentent le vin et en général les liqueurs sucrées. Ce gaz se mêle très lentement à l'air atmosphérique, et l'on peut le faire passer d'un vase qu'on incline dans un autre vase, absolument comme si c'était un liquide. Dés lors on conçoit qu'il puisse descendre d'un lieu supérieur dans un autre moins élevé, dans une cave, par exemple, et y causer des accidents. Une ventilation ou une injection d'Ammoniaque dans l'air vicié par l'Acide carbonique l'assainit en peu d'instants.
Acide citkiql'e. — Il existe dans beaucoup de fruits, particulièrement dans les Citrons, d'où il tire son nom. dans les Oranges, dans les Groseilles, d'où on l'extrait en saturant le suc de ces fruits avec de la craie et décomposant ensuite, par l'Acide sulfurique, le Citrate de chaux préalablement lavé. On l'emploie pour les limonades et pour l'impression sur toile. Il avive certaines couleurs, telles que celle du Carthamc.et, pour cet objet, il est préféré à tous les autres Acides.
Acide flcorique, aussi appelé Acide hydroQuorique.
Acide iivdrofluorique. — Il est composé d'Hydrogène et de Fluor, corps simple non encore isolé. C'est un liquide incolore, très vénéneux, fumant à l'air, bouillant vers 30", soluble en toutes proportions dans l'eau, et l'un des plus violents corrosifs que l'on connaisse. Il attaque avec facilité la Silice, circonstance qui le fait employer avec succès pour graver sur le verre. On le prépare dans des vases de plomb, en décomposant à chaud le Spath-fluor par un excès d'Acide sulfurique concentré.
Acide hydiîociilorique ou Acide muria- TiQUE. — L'Acide hydrochlorique pur est gazeux; mais ce qu'on désigne sous ce nom dans le commerce est un liquide saturé de ce gaz. Le gaz hydrochlorique est incolore, excessivement acide , d'une odeur piquante ; il répand à l'air des fumées blanches très épaisses , et il est si soluble dans l'eau que ce liquide en prend quatre cents fois son volume. Cette dissolution est incolore, cl jouit de toutes les propriétés du gaz luimême. F.lle est caractérisée principalement
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par la propiiélé de former dans les sels d'argent 11» précipité blanc , cailleboltc , insoluble dans l'eau et dans les Acides , très soluble au contraire dans l'ammoniaque, et se colorant en violet foncé par Iç contact de la lumière. Cet Acide, outre ses usages fréquents dans le laboratoire du chimiste , est employé à la préparation du chlore , à celle de la gélatine des os , etc.., etc. On l'extrait particulièrement du sel marin , à l'aide de l'Acide sulfurique concentre.
Indépendamment des (ompositions salines dont il fait partie, l'Acide hydrochiorique se rencontre assez fréquemment dans la nature. C'est lui, par exemple , qui , à l'état gazeux , constitue en grande partie les vapeurs épaisses et asphyxiantes qu'on voit s'échapper du cratère de certains volcans. Les sources chaudes qu'on rencontre du lac Cusco à Valladolid (Nouvelle-Espagne) le contiennent en dissolution et à l'état libre, d'après de Humboldt. Enlin on l'a également trouvé en Pologne , dans les fameuses mines de sel de Wieliczka.
Acide nitrique ou azotique ; cau-i'orte, esprit de nitre. — Liquide incolore, d'une odeur particulière, très acide , décomposé complètement, par la chaleur et en partie par la lumière, en Acide hyponilrique et en Oxygène. Concentré , il bout d'abord à 80»; mais son point d'ébullition s'élève peu à peu à 122° ; circonstance remarquable , qui tient à ce qu'une partie de cet Acide se détruit , tandis que l'autre forme avec la totalité de l'eau un Hydrate défini, plus stable. Cet Acide est caractérisé par sa propriété de détruire le sulfate bleu d'indigo; de produire avec le cuivre des vapeurs rutilantes, avec l'Acide sulfurique et le Protosulfate de fer une couleur rose, ou, suivant les proportions, une couleur pourpre, et, avec les bases, des sels qui activent beaucoup la combustion du charbon {votj. nithate). On le prépare en décomposant le Nitrate de potasse par l'Acide sulfurique et condensant le produit de la distillation , qui est l'Acide nitrique même. Comme le Nitrate qu'on emploie contient presque toujours des Chlorures , l'Acide nitrique est mêlé d'Acide hydrochiorique, dont on le dépouille par un peu de Nitrate d'argent et par une seconde distillation.
Acide oxalique. — On l'emploie pour enlever les lâches de rouille sur le linge , pour
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doser la chaux , et comme réserve dans \vs fabriques de toiles peintes. Il existe dans un très grand nombre de végétaux , mais plus particulièrement dans les Oxalu, , «lans les fruits du Sorbier, dans la Joubarbe, dans les Lichens. H est tantôt libre, tantôt a l'état salin. On le prépare arlificiellemeut de beaucoup de manières diverses, mais surtput en traitant certaines matières végétales, telles que le sucre, l'amidon , le ligneux , par l'Acide nitrique ou par la Potasse caustique.
Acide stéarique. — Cet Acide est le produit de la saponification de la stéarine par les alcalis hydratés. On le prépare ordinairement, dans les arts, en décomposant par r.\cide sulfurique le savon qui résulte de l'action de la chaux sur le suif. 11 en résulte une masse formée de 3 Acides gras , qui sont : le sléariquej le margarique et l'oléique. Cette masse est comprimée, d'abord à froid , puis à chaud ; ce qui la débarrasse de la plus grande partie de l'Acide liquide , de l'Acide oléiquc ; on la fond avec de l'eau, on la clarifie, après 1 avoir de nouveau lavée avec de l'eau aiguisée d'Acide sulfurique. La masse stéarique refroidie est parfaitement blanche; on la fond au bain-marie, on la mêle avec 3 ou 4/100'^' de son poids de cire blanche , et on la coule , comme les chandelles , dans des moules préalablement chauflés à 5» ou 55". Les mèches doivent être nattées et contenir une petite quantité d'Acide borique et de bi-phosphatc d'ammoniaque. C'est ainsi qu'on fabrique les bougies connues sous les noms de l)oiigie\ de l'étoile, bowjies siéarique.t, bougies margariques, etc., etc. Elles SQ^t certainement destinées à remplacer les bougies de cire , dont elles présentent tous les avantages, leur prix étant d'ailleurs beaucoup moins élevé.
AciDK SULFUREUX. — Gaz caractérisé particulièrement par son odeur piquante, sa résistance à la chaleur, la facilité avec laquelle on le liquéfie. Il sert au blanchiment de la laine et de la soie, et en médecine dans le traitement des maladies de la peau. On le prépare, soit en brûlant du soufre dans l'air, soit en désoxygénant partiellement l'Acide sulfurique par les métaux, ou certaines matières organiques, telles que le bois.
Acide sulfurique. — C'est le plus impor tant de tous les Acides , et celui dont les arts consomment partout la plus grande quan-
ACI
iité. Il n'est , pour ainsi dire , pas d'industrie qui n'en emploie. On le désigne souvent sous !e nom à' Huile de Filriol. C'est un liquide incolore , inodore , d'une énorme causticité, d'une densité de 1,845, bouillant à .320o, soîuble dans l'eau en toutes proportions , et avec production d'une chaleur considérable. Une température élevée le décompose en Acide sulfureux et en Oxygène. Il attaque et dissout la plupart des métaux , détruit sans retour une foule de matières organiques et décompose la plupart des sels. Cet Acide , dans son état de concentration , a pour formule : SO* H' O , c'est-à-dire qu'il contient un atome d'Acide sulfurique anhydre et un atome d'eau. L'Acide anhydre SO^ a été isolé. Il se combine avec 2 et avec 3 atomes d'eau , de sorte qu'il y a 3 Hydrates d'Acide sulfurique. L'Acide sulfurique se prépare en faisant rencontrer , dans de vastes chambres de plomb, de l'Acide sulfureux, de l'air, des vapeurs aqueuses et nitreuses. On le concentre dans des chaudières de platine. Il sert à la préparation de presque tous les autres Acides , de la Soude artiflcielle , de Vk.lun, des Sulfates, des Éthers, du Phosphore , etc. (Pelouze.)
ACIDIFÈKES ( acidum , acide ; fero , je portcj. jiL\. — Hauy s'est servi de cette épithète pour désigner une grande division des substances minérales , contenant un acide , soit libre, soit combiné avec un ou plusieurs autres corps. Ce nom a également été donné par Maraschini à un ordre de sa classification géognostique. (C. d'O.)
•ACIDODOIXTIUM. bot. cr. — Syn. de MegaliDigium, Brid.
'ACIDOTE. ^cidom ( àxiowTo'ç, taillé en pointe ). INS. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Brachélytres ou Staphy- .iniens, établi parKirby, adopté par M. De- Jean , et qui a pour type le Staphtjlhnts crenaiiis Fab., qui se trouve aux environs de Paris. (D)
ACIDOTOM ( àxiQa,To'-:, aigu), bot. pir. — Genre d'Euphorbiacées établi par Swartz et ainsi caractérisé : Fleurs monoïques ou dioiques sans pétales. Dans les ww/e-î ; Calice profondément 5-parti , réfléchi. Étaniines nombreuses , dont les fliels , msérés sur un réceptacle glanduleux, portent des anthères dressées. Dans les femelles -. Calice à G diviïions profondes et étalées : sly le court, 3-fldc,
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et o stigmates réllécliis, lomentcux ; capsule à 3 coques rnonospermes et bivalves. — La seulo espèce de ce g. est un arbuste de la Jamaïque , à feuilles stipulées, alternes, entières , glabres, à fleurs en grappe, ordinairement terminales et unisexuées. Des poils forts et raides , dont la piqûre cause une sensation brûlante, hérissent les rameaux, les pétioles, les pédoncules et le bord des feuilles. Ce sont eux, sans doute, qui ont fourni l'étymologie du nom générique. (Ad. J.)
ACIER [actes [àx-^'l, tranchant), chim. — On donne ce nom à une matière métallique intermédiaire par sa composition entre les fontes et les fers du commerce. L'Acier contient, terme moyen , 99 centièmes de fer et depuis 5 millièmes jusqu'à un centième de carbone. On peut regarder comme étrangères à la composition de l'Acier les autres matières qu'il renferme souvent, telles que le Phosphore, le Soufre, l'Arsenic, l'Aluminium, le Calcium, etc.
Il y a dans le commerce beaucoup d'espèces d'Acier j mais ces espèces peuvent être réduites à 4 principales, qui sont :
1° Acier de cémentation ou Acier fodlb. — On le fabrique dans des caisses construites en terre très réfractaire, qu'on remplit avec des couches alternatives de fer de bonne qualité et de poussier de charbon. Le fer le plus propre à cet usage est celui de Suède. Le charbon est quelquefois remplacé par du cément, mélange de substances très diverses, mais qui consistent ordinairement en charbon, suie, sel et cendre. On élève peu â peu la température des caisses jusqu'au rouge vif, mais en ayant soin toutefois qu'elle soit insuffisante pour fondre l'acier. L'opération dure de lO à 20 jours. Le carbone pénètre jusqu'au centre des barres de feret les aciére.
L'Acier ainsi obtenu est nécessairement carburé d'une manière inégale. Il ofl're à l'œil comme à l'analyse une masse hétérogène ; et c'est à ce défaut d'homogénité qu'on doit attribuer les qualités généralement mauvaises de cet Acier.
2" Acier FONDU. — L'Acier decémentation, étant fondu et brassé, se présente, après le refroidissement , sous la forme d'une masse homogène, à grain fin et serré. Il est devenu propre à la confection des objets les plus délicats. On le connaît sous le nom d'Acier fondu.
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3° AciEP, NATUREL , coiifondii avcc les Aciers de forge et de fonte. — On le préparc par beaucoup de procédés différents, parmi lesquels on peut distinguer :
1" I.a réduction des minerais de fer riches et fusibles dans des foyers peu différesls des forges catalanes ;
2° L'affinage des fontes, particulièrement des fontes blanches et lameileuses ;
3° La fusion de la fonte avec du fer, de l'oxyde de fer, de la fonte grillée, etc., etc.
Souvent des objets en fonte moulés sont aciérés par cémentation avec du fer, de l'oxyde de fer ou de manganèse , et en général avec des corps susceptibles d'enlever à la fonte la quantité de carbone qu'elle contient, en sus de celle qui entre dans la composition de l'Acier.
4° AcierWootz, Acier indien ou damassé.
— C'est avec cet Acier que se font les lames de sabre si renommées, qu'on appelle Dama-i, et qui présentent des dessins excessivement variés.
M. Bréant a le premier fait connaître à quelle. circonstance est dû le moiré de l'Acier indien, et il a indiqué plusieurs procédés propres à la fabrication d'un Acier en- IJéremcnt semblable à celui de Damas. D'après cet habile observateur, l'Acier damassé est un mélange d'Acier ordinaire et d'un carbure de fer régulièrement cristallisé. L'Acier est-il poli , le carbone qu'il renfcrmeest invisible. Le soumet-on dans cet étal a l'action d'un acide très affaibli, le carbone se trouve à découvert, et l'on voit des dessins grisâtres se détacher sur un fond clair.
M. bréant a fait d'excellent yîcier Wooiz .
1" En fondant un mélange de 100 parties de fer doux de bonne qualité ou de 2 parties de noir de fumée ou de coke ;
2° En fondant 100 parties de fonte grise avec 100 parties de même fonte préalablement grillée;
3= En fondant un Acier du commerce , riche en carbone, et le laissant refroidir très lentement. Un refroidissement rapide laisserait le carbone uni ou disséminé dans la masse entière.
L'introduction de certains métaux, tels que le Platine, l'Argent, dans l'Acier ordinaire, lui communique la propriété de prendre le moiré.
Il y a dans les Aciers damassés, comme
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dans le» a'.'.trcs Aciers, des qualités très différentes, et le moiré ne doit en aucune manière être considéré comme le cachet d'une bonne qualité.
Propriété de l'Acier, Sa COuleur est plus blanche, plus éclatante que celle du fer. Son grain doit être fin , serré, brillant et homogène. Il est plus malléable, mais moins ductile que le fer. Il est aussi beaucoup moins tenace et moins oxydable. Sa densité varie de 7,7 à 7,9. Il entre en fusion vers 130" pyrom. Avant la chaleur blanche, il devient cassant, sa soude alors, moins bien toutefois que le fer. Soudé , soit avec d'autre Acier , soit avec du fer, il forme les éioff^s. Mais de toutes les propriétés de l'Acier, la plus importante, sans contredit, est celle que lui fait acquérir l'opération de la iremi^e. L'acier , s'il a été chauffé , puis refroidi lentement, n'est guère plus dur que le fer ; mais s'il a été, au contraire, refroidi subitement, il acquiert une dureté excessive, en même temps qu'il devient très cassant. C'est ce refroidissement rapide de l'Acier dans l'eau, l'eau salée, le mercure, etc., qu'on appelle irmpe. Elle est d'autant plus forte , ou , en d'autres termes , l'Acier est d'autant plus dur et plus cassant, que lercfroidisscment s'est effectué plus promplement. La densité de l'Acier diminue par suite de cette opération. S'il est porté de nouveau au rouge vif et refroidi lentement, il est détrempé ; il ne l'est qu'imparfaitement si la température n'a pas été très élevée. Ordinairement on trempe trop l'Acier, puis Qn le recuit plus ou moins, suivant l'usage auquel on le destine. L'acier prend plus facilement couleur que le fer, lorsqu'on le chauffe au contact de l'air. Recuit à 220 — 230°, sa couleur devient d'un jaune paille; il a alors le degré de dureté qu'on recherche dans les rasoirs, les canifs, etc. A 300», il devient d'un bleu très clair: c'est la teinte des ressorts. Cette série de couleurs est due à l'absorption d'un peu d'oxygène par une couche très mince d'Acier.
L'Acier fondu présente une propriété remarquable : il se trempe très dur par la seuls action de l'air; mais on conçoit qu'alors il faut n'agir que sur des lames très minces. Un autre fait bien connu et également curieux, consiste en ce qu'on peut, avec une feuille de fer doux (tôle), couper une barre
Sh
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de l'aciCi- le plus dur et le plus fortement trempé. A cet cfTet, on prend une barre d'Acier, on la fixe bien, et l'on fait frotter contre «lie, par un mouvement de rotation, une feuille de tôle. Au bout de quelques instants la barred Acier est coupée. Cela lient à ce que l'Acier frotté par la lame de tôle s'échaulTe, se détrempe, et s'adoucit, tandis qne le disque, olfrant une large surface et d'ailleurs sans cesse en mouvement , s'échauffc peu , et pré.sente conséquemment plus de dureté que l'Acier. (Pel.)
*ACILIE. y4ciliiis (Mythologie; fieuve de .Sicile.) INS. — Genre de Coléoptères pentaméres, famille des Hydrocanthares, tribu des Dytiscides, établi par Leach et adopté par M. Dejean ainsi que par M. Aube, qui lui donne pour princiitaux caractères : Dernier .irticle des palpes maxillaires un peu pUis long que les autres. Prosternum droit, arrondi postérieurement. Pattes postérieures terminées par deux crochets inégaux, dont le supérieur fixe ; tarses intermédiaires simples dans les deux sexes. — M. Aube rapporte à ce g. 17 csp. qu'il partage en deux divisions. Celles qui font partie de la première ont des elytres sillonnées dans les femelles, tandis que celles de la deuxième les ont, dans le même sexe, couvertes à la base de petites impressions linéaires assez profondes ou entièrement lisses. Ces dernières sont toutes exotiques. Nous citerons comme type de la première division : V^é. sitlcaim Leach, qui se trouve dans toute l'Europe; et comme type de la deuxième, VA. mediaius Say, de l'Amérique septentrionale. (d.)
ACIIVACEA (àxiva'xy),-, sabre), poiss. — Genre de Poissons établi par M. Bory de Saint- Vincent ( f^oyage aux îles des mers d'Afrique). Il se compose d'un seul poisson de l'Atlantique , à corps allongé en forme de lame de sabre, et qui appartient à la famille des Scombéroïdes. L'auteur lui ayant trouvé des traits de ressemblance avec les Orphies et les Scombrcs , l'a nommé Acinacée bâtarde. Malheureusement la figure en est si incorrecte et la description si incomplète, qu'il est impossible de rien dire de certain sur ce poisson. J'ai cru d'abord pouvoir le rapprocher du g. Thyrsite , dont les -espèces avancent dans l'Atlantique jusqu'aux Açores; mais la dilTérence dans le nombre des • »yons est trop grande pour que je me décide
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à admettre aujourd'hui ce rapport. Ce nombre et la forme générale conviennent mieux auxGempylcs, et surtout aux Gempulus co- Uiber, poisson de l'Atlantique. Cependant la manière dont les fausses pinnules sont rendues laisse beaucoup d'hésitation. Je crois néanmoins que celte deuxième supposition vaut mieux que celle que nous avons émise dans \'Hist. des Poiss., Cuv. et Val. (Val.)
ACINACIFORME. Acinaciformis [acinaces [âxcvaxïi;] , cimeterre ; forma , forme). BOT. PII. — Se dit des organes foliacés des végétaux, qui, comme les feuilles, les sépales, les styles, etc., approchent de la forme d'un sabre, ''est-à-dire sont comprimés, à trois angles , a carène tranchante , et un peu redressés vers la partie supérieure. (A. R.)
ACIIVE. Admis, bot. — Gœrtner donne ce nom aux baies molles, uniloculaires, transparentes, renfermant des graines couvertes d'une écorce coriace ; tel est le fruit de la Vigne.
* ACIXÈTES ( àx<V/)Tû; , fixe), infus. — Genre établi par Ehrenberg, pour la Forticella tnberosa Miill., qui méritait bien, en effet, d'être considérée comme un type particulier, en raison de la fixité et de la quasiimmobilité de ses appendices ciliformes.
Une 2' esp., A. fJitgbyi, qui comme la l-^* se trouve sur les plantes marines et sur les Sertuiaires, a été décrite, en 1832, par le même auteur. Les caractères qu'il assignait alors aux Acinètes étaient d'être «des Infusoires polygastriques anentérés, épitriques, cuirassés, pourvus de soies raides, mais non de cils , et ayant une cuirasse de forme diverse, membraneuse, pédicellée. » Il les plaçait, quoiqu'avec doute , dans la famille des Péridinées; mais en 1838 {Hist. des Inf.), il les plaça dans la famille des Bacillariées; puis enfin, dans le même ouvrage, dont l'impression s'était prolongée, il annonce par une note, p. 31G, que la découverte d'une nouvelle forme, le Dendrosoma radians, l'a déterminé à séparer l'Acinète des Bacillaires, et les g. Podophrija et Trichodiscus des Enchélydées pour en former, avec le nouveau g., une famille particulière sous le nom d'Acitiétines, qui serait placée entre les Bacillariées et les Vorticellines, et serait caractérisée par la présence d'une seule ouverture, pour l'entrée et la «ortie des aliments, sa::s orifice anal. (Duj.)
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•ACINÉTINES NFUS.— Famille df m l'é- | lablissement a été proposé par Ehrenbtfg, pour plusieurs genres d'Infuso-res à une seule ouverture et à cils allonge», '«ides, non vibraliles. (DuJ.)
*ACI\IA. INS. — Genre de l'ordre des Diptères, division des Brachocéres, subdivision des Dichœtes, famille des Alhéricères, tribu des Muscides. Selon M. Macquart, ce g-, forme aux dépens des genres Musca, L.;7ephriiis, Fabr.; Typeia, Meig., et dans lequel se trouve fondu le genre UrelUa, Rob. Desv., renferme 14 espèces, toutes européennes, et vivant ordinairement sur des plantes de la famille des Synanthérées et des Ombellifcrcs [Heracleum, etc.)- Ses caractères sont les suivants : Trompe à lèvres épaisses ; épislomc non saillant. Antennes n'atteignant pas l'épistome; i' article double du 2». Oviducle déprimé, large, court, peu velu; ailes réticulées. Nous citerons pour type , Yylciina corniculata Fab., n" 11 , OU l'^. Javeœ P»ob. Desv. (D.)
ACIIMIEIl (àxyj, pointe), bot. pu. — Nom donné dans quelques cantons de la France à r.\ubépine [Craiœgus oxyacanllia L., Mespilu.i oxiiacataha Gaert.). (G. L.)
*ACl\IPE (nom d'une ancienne ville d'Espagne), ins. — Genre de l'ordre des Orthoptères, famille des Acridiens, établi par M. Rambur [Faune de V Andalousie) sur deux espèces du midi de l'Espagne, dont les caractères génériques sont tout-à-fait identiques avec ceux du g. Ponlictis, Serv., ou Pamphagus. Brul. et Curm. (Bl.)
•ACIIVOCORIS (âxivo;, thym sauvage, basilic; xopiç, punaise), ins. — Genre de la famille des Lygéens, de l'ordre des Hémiptères, établi parHahn, et ayant pour caractères essentiels : La forme des yeux qui sont comme pédicules, et la longueur du 1" article des antennes. Ce g. ne renferme que trois esp., qui habitent l'Amérique méridionale. Le type est 1'^. calidus Hahn. C'est par erreur que quelques auteurs ont attribué à ce g. pour caractère générique la présence d'ocelles. (Bl.)
ACIIVI0DE\DR0IV , Linn. bot. ph. — Syn. de Melasioma , Burm.
ACIIVOPHORA I axtvo;, pépin ; «popo;, porteur). BOT. CR. — Genre de Champignons établi par Raflnesque Schmaltz , et appartenant à la famille des Lycoperdac^es. Il est
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caractérisé par un péridium slipitc d'abord globuleux, s'ouvrant ensuite en plusieurs valves. Il renferme, dans son intérieur et à la partie supérieure, des gongyles mous et aciniformcs. \'Ar.inop}iora aurandaca , qui croît dans les bois en Pensylvanie, a le pédicule cylindrique, légèrement réticulé; le péridium se divise en six parties; les spores sont arrondies et rouges. — M. Desvaus (Journ. de Bot., vol. YI) lui trouve de l'analogie avec le genre Tylostoma. M. Ad. Brongniart pense au contraire qu'il est plus voisin du g. Pohjsaccum. Les caractères exposés par Rafinesque ne sont pas suffisants pour établir des rapprochements certains. Ce g. serait fort remarquable , s'il était vrai qu'il eût la fruclificalion des Pohjsaccum et le mode de déhiscence des Geasirum. (Lev.)
ACI\OPliS (â'xtvoç, grain de fruit en grappe; Ttovç, pied), ins. —Genre de Coléoptères pentamércs, famille des Carabiques, tribu des Harpaliens, établi par Ziegler aux dépens dos Ilarpales de Bonelli, et adopté par M. Dojean , qui le caractérise ainsi [Species, t. IV) : Les 4 premiers articles des 4 tarses antérieurs triangulaires ou cordiformes et assez fortement dilatés dans les mâles seulement. Dernier article des palpes assez allongé, très légèrement ovalaire , presque cylindrique et tronqué à l'extrémité. Antennes filiformes et assez courtes. Lèvre supérieure carrée ou trapézoide, échancrée antérieurement. Mandibules fortes, assez avancées, assez arquées et assez aiguës ; une dent simple, obtuse et plus ou moins marquée, au milieu de l'cchancrure du menton. Corps convexe et épais. Tcle grosse, presque carrée et comme renflée postérieurement.
Corselet plus ou moins carré. Élytres presque parallèles, plus ou moins allongées. — M. Dejcan rapporte à ce g. 7 espèces, donl la plus connue est \'^. megacephaltn d'Illiger ou le picipes d'Olivier, qui se trouve dans le midi de la France et quelquefois aux environs de Paris, (li-)
•ACIIVlîLA (diminutif d'^ciHi/m [â'xivoç] grain de fruit à grappe), bot. pu. — Les Champignons de ce genre sont globuleux, sessiles et sans racines. Leur intérieur est formé d'un corps charnu plus ou moins coloré, persistant et enveloppé d'une couche de matière blanche composée de granules, qui se séparent facilement et tombent en
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(iissolulion avec l'ùge. Comme le nom l'in- «lique, ils donnent l'idée d'un pépin renfermé dans une pulpe. — On ne connaît encore qu'une espèce de ce g. , 1'^. caiidicaus Fries, que Weinmann a trouvée en Russie sur les feuilles pourries àcV^lnus incana. Elle est du volume d'une têle d'épingle. Les organes de la fructification ne sont pas encore connus ; c'est sans doute pour cette raison que 31. Fries a rangé ce genre dans l'ordre des Sclérotiacécs. (Lev.)
*ACIOA , Aubl.; Acia , Willd. ; Dulacia, Ncck. ( nom caraïbe), bot. pu. —Genre de la famille des Chrysobalanées , établi par Aublet(F/o^. guyan.). Arbres à feuilles en Hères; stipules caduques; fleurs en cymes terminales, subtrichotomes; calice blanchâtre; corolle petite, violette; graine grosse, huileuse. L'unique espèce de ce genre est indigène des Guianes. L'amande de ses graines est bonne à manger. (Sp.)
ACIOIVA. Aïoi.L. — Ce genre, proposé par •-each {Mùcell. zool., t. II), ne pouvait être accepté; Lamarck l'avait créé depuis longtemps sous le nom de Scalaire. (Desh.)
ACIOTIS, Don (dimin. d'âxtç, pointe).
coT. PH. — Genre de la famille des Mélaslomacécs, tribu des Osbeckiées, DC — L'unique espèce qui constitue ce g. est indigène des Antilles. Ses baies sont acidulés et mangeables. (Sp.)
•ACIPnORÉES. Aciphoreœ (àxt'ç, pointe; «fopo,-, porteur), knfus. — Nom donné par M. Robineau-Desvoidy à la sous-tribu des Téphriiides de 31. 3Iacquart. (d.)
ACIPHYLLA, Forst. bot. ph. — Syn.' de Ligmiicnm, L.
*ACIS (âxi'ç, pointe, dard), ois.— Genre formé par M. Lesson pour quelques espèces de la famille des Gobe-3Iouches de Cuvier, ayant pour synonyme le g. Phœnicomis de Swainson, plus généralement adopté, et exprimant bien un des caractères communs aux espèces du genre. P'oyez phoenicorkis. (Lafr.) ACIS, Sweet. eoï. pu. — Synon. de Leu- "Olnm , L.
'ACIS («xi'ç , pointe). INS. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Chrysomélines, établi par 31. Chevrolat et adopté par M. Dejean, mais dont les caract. n'ont pas sté publiés. 31. Dejean y rapporte 7 espèces >'""( no-is ne citerons qu'une seule, \'.^.
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nwdesla { Eiimolpus modesius Fabr. ) , de* Indes orientales. (D.j
ACISAIVTIIERA, Br. (àxt';, pointe; antliera, anthère, d'àvOyipo';, «', de fleur), bot. PU. — Genre de la famille des Lylhracées ou Lythraires, tribu des Salicariées, et dont les caractères sont : Calice 5-fide, renflé à la base. Pétales 5, égaux, obovales. Étamines 10, saillantes, insérées (de même que les pétales) à la gorge du calice; anthères sagittiformes, versatiles. Style court; stigmate pointu. Capsule subglobuleuse, biloculaire, recouverte par le calice; 2 placentaires polyspermcs. — Herbe à feuilles opposées; fleurs axillaires, alternes, rameaux 'i-gones. Ce g., qui, malgré son calice inadhérent, serait probablement mieux placé parmi les Mélastomacées que parmi les Lylhracées , n'est fondé que sur une seule espèce , qui croît à la Jamaïque, et que Linné comprenait dans le genre Rhexia. (Sp.)
*ACISlîA. K\s. — Genre de Coléoptères hétéromères , famille des 3Iélasomes, établi parZiegler et adopté par 31. Dejean. II répond aux g. Loplioina , Sol. et Puchychiia , Esch. , et a pour type VA. punctata Fab. , espèce qu'on trouve à Tanger. (D.)
" ACISPERMLM ( àxtç, , pointe ; a7T/p,aa , semence), bot. m. —C'est un g. établi par Necker sur quelques plantes de l'Amérique du Nord que 31. De Candolle réunit au g. Coreopsis. (J. D.)
*ACKAMA (nom nouveau-zélandais). kot.
PU. — Genre que Cunningham [Prod. flor.
lyov. Zeel. in Hook. Ann.) rapporte à la famille des Cunoniacées, et auquel il assigne les caractères suivants : Calice 5-parti , persistant; divisions linéaires- spatulées. Pétales 5, indivisés, non persistants. Étamines 10 , isomètres, insérées sur un disque hypogyne, cyalhiforme, à 10 dents. Capsule septicide de haut en bas ; loges polyspcrmes Graines petites , ovoïdes , rostrées ; test coriace, glabre. — Arbre à feuilles imparipennées ; fleurs en panicules terminales , rameuses , lâches, laineuses. Une seule esp. , indigène de l'ile Ikanamawi , Nouvelle- Zélande. (Sp.)
ACLADIUM (à priv. ; x).a^o; , rameau) bot. cr. — Ainsi que l'indique l'élyniologie, ces Champignons byssoïdcssont composés de filaments simples, droits, transparents et cloisonnés, sur lesquels sont fiyrî çts c. 'i
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lies spores ovales et pelliicides. Comme les spores ont à peu prés la même grosseur que les filaments, il est probable qu'elles résultent de l'isolement spontané des cellules supérieures des filaments sur lesquels elles restent adhérentes en tombant. — On n'en connaît que 2 espèces qui ont été décrites par I.ink, et qui se trouvent sur le bois pourri. (LÉv.) ACLADODEA (à priv. ; xloi^ <i S-n ? , rameux). BOT. pir. — Ruiz et Pavon ( Prodr. FI. Per.) ont décrit sous ce nom un genre de la famille des Sapindaccesque l'on s'accorde aujourd'hui à réunir au g. Talisia d'Aublet. Toutefois , son fruit est encore inconnu ; ce qui a fait penser à quelques botanistes que cette plante est dioiquc , et que l'individu mâle a été seul observé. (C. L.)
* ACLÉE. Aclees (àx),£^',-, obscur). L\s. — Genre de Coléoptères tétramères , famille des Curculionites, division des Érirhinides , établi par M. Schœnherr et adopté par M. Dejean. — Ce g. est fondé sur une seule espèce rencontrée à Java, et nommée par M. Dejean A. cribraïus. (D.)
* ACLEIA (àx^ei'a, obscurité), bot. ph. — Ce g. a été formé avec le Senecio Belbetjsius Del.; il a pour caractère, d'après M. De Candolle : Des capitules multiflores, homogames, à fleurs tubuleuses; un involucre unisérié , cylindrique et globuleux, muni à sa base de 2 ou 3 écailles. Pour fruit, des akènes comprimés, étranglés au sommet, puis dilatés en une urcéole discoide. L'aigrette , caduque , se compose de poils presque denticulés. - -Cette plante , qui a le port du Séneçon d'Arabie, est glabre, rameuse, dressée, et porte inférieurement des feuilles pétiolées, crénelées, tandis que les supérieures sont amplexicaules, incisées-dentées. (J. D.)
ACLÉIDIEIVS ( à priv. ; xltlç, , oJç, clavicule). MAM. — Expression abrégée de Mammifères sans clavicules. (A.)
* ACLISIA ( àxlsn's, obscur ). bot. ph. — Genrede la familledesComraélinacées, fondé par E. Meyer {Meliq. Uaenk. 2 , t. 25) , réuni avec doute par quelques auteurs au g. Pallia de Thunberg, et que Lindley considère comme distinct, f^oyez pollia. (C, L.
* .4CL0PUS (àx)£-/!ç , obscur ; oi|', ôttoç, aspect). INS. — Genrede l'ordre des Coléoptères pentameres, famille des Lamellicornes, établi par Erichson , qui le place dans la tribu
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des Géotrupides de Mac-Lcay. 11 contient 2 esp. , les ^-Z. viiiaïus et Jhaiiiictis. Ce g. ne ligure pas dans le dernier Catalogue de M. Dejean, et parmi ceux de cet auteur nous ne savons auquel le rapporter. (D.)
ACLYSIE. iMS. — /^oy.ACHi.YSin:.
*ACIM ADEMA [àxa-n, pointe; à^yjy, glande). BOT. ru. — Sous cette dénomination, Bartling et Wendland , dans leur monographie des Diosmées , oril établi , dans celle famille, un g. qui doit son nom aux glandes pointues qui terminent les nnlhères, et est ainsi caractérisé : Calice 6-parli, adné par sa base à un disque dont le bord supérieur est libre et entier. Pétales 5 , dont les onglets larges présentent une toulfe de poils en dedans. Filets 10, inclus ; 5 opposés aux pétales , stériles , courts ou presque nuls , insérés au bord du disque; 5 alternes , plus longs, portant chacun une anthère ovale, dont le conneclif se prolonge en dessus en une glande conique. Style plus court que les filets , élargi à son sommet en un stigmate en tête, à 5 sillons peu marqués. Ovaires 5 , soudés ensemble , mais prolongés chacun à leur sommet en une masse ovoïde, libre, hispide, glabre du reste, et renfermant 2 ovules superposés. Fruit a 5 coques comprimées , dont le sommet s'allonge en dehors en une sorte de corne. — 5 espèces de ce g. se trouvent au Cap de Bonne-Espérance. Ce sont des arbrisseaux à feuilles décussécs, imbriquées sur 4 rangs, courtes , épaisses , carénées, ponctuées en dessous, à fleurs blanches ou rouges, terminales, solitaires, presque sessiles , accompagnées de bractées imbriquées qui simuleni des sépales. (Ad. J.)
' ACM/EODERA (âxfxaroç, vigoureux; dVpyj cou). INS. — Genre de Coléoptères penta mères, famille des Slernoxes , tribu des Bu prestides, établi par Eschschoitz et adoptj par M. Dejean ainsi que par M. Solier, dans son Essai sur les Buprestides {Wniml. Soc. eni. de France, t. II ). Ce dernier auteur lui assigne pour principaux caractères : Mento» subtriangulaire, avancé en pointe vers Ij languette. Dernier article des palpes maxillaire, allongé, ovalaire, subsubulé. Corselet tronqué postérieurement; mésoslernum non avancé en pointe antérieurement. — Ce genre, d'après le Catalogue de M. Dejean, renferme 44 espèces, dont nous ne citerons que VA. lœniala^Bii'presiis lœuiaia Fab.), qui
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a servi de type à M. Solier pour en établir les caraclèrcs. (D.)
ACniELLA (âxpLï), pointe), bot. ph.— Syn. du g. Spilalilies. (J. D.)
• ACME\A, DC. (nom mythoi.). bot. pu.
— Genre de la famille des Myrtacées, tribu desiMyrléesdeM.DeCandolle(Pj-o(/r.,in).Ce sont des arbrisseaux à feuilles opposées, très entières. Inflorescence terminale, thyrsiforme, composée de cymules triflores. Fleurs petites, blanches. L'unique espèce de ce genre est indigène de la Nouvelle-Hollande. (Sp.)
*.'\Ci\IOCEKA{àxfj/î', pointe ; x/paç, corne). iNi. — Genre de Coléoptères tétramères , famille des Longicornes, établi par M. Dejean, qui n'en a pas publié les caractères. Il est fondé sur une seule espèce , V^i. compressa lab., qui se trouve en Guinée. (D.)
*ACNEPIIALIJM là priv. ; xyt'fxlov, flocon de laine), ins. — Genre de Diptères , division des Aplocères, subdivision desTétrachœles , famille des Tanystomes, tribu des Asiliques, sous-tribu des Dasypogonites , établi par M. Macquart [Dipt. exui. noiiv. ou peu coituui) . Ce g-, formé aux dépens des Daaypogon , a pour caractères : Corps large. Télé l)asse. JMoustache couvrant toute la face. Tubercule du front muni de longs poils. Article 1 " des antennes plus ou moins court ; 2'"« cyathifnrme; 3""^ allongé, subulé; style un peu allongé et épais. Thorax assez élevé. Abdomen large , déprimé et ponctué. Pieds velus ; point de pelotes aux tarses. Cellule 2"'' sous marginale des ailes ordinairement appendiculée; 1" postérieure quelquefois fermée, 4""" ouverte ou fermée. Le faciès des Acnéphales leur donne une ressemblance singulière avec les Apiaires et surtout avec les Andrènes. Leur nom générique est tiré de l'absence de pelotes aux tarses ; caractère qui les distingue de toute leur tribu, à l'exception des Gonypes. Parmi les 5 espèces décrites par l'auteur, nous ne citerons que celle qu'il eppelle A. Olivhri, et qui a été trouvée dans l'île de Paxos par Olivier. (D.)
ACNIDA , Mitch. L. (à priv. ; y-viSn, ortie ; c'est-à-dire sans aiguillon ; la plante ressemble à ime ortie), bot. ph. — Genre de la famille des Chénopodées, tribu des Atriplicées, établi par Meyer. — Herbes vivaces, à feuilles alterne? très entières. Grappes axiliiires ; les fructifères nutantes. Ce genre ap-
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particnt à l'.Vmcrique septentrionale. On en connaît 2 espèces. (Sp.)
*ACIMISTUS (axvïiTTt5, nom grec d'une plante aujourd'hui indéterminée), bctph. — Genre de la famille des Solanacées, Endl., proposé par Schott ( ÏVien. Zeiischr. , IV, 1180, LiiDiœa, 1831). — Le g. yicni.ituSypeu nombreux en espèces, se compose d'arbustes appartenant à r.\mérique tropicale; leurs feuilles sont alternes, très entières; les fleurs fasciculées, a\illaires, blanches, odorantes, les fruits rouges. (C. L.)
•ACOCEPIIALUS (àxor;, oreille; xt^M.
tête). INS. — Genre de l'ordre des Hémiptères, de la section des Homoptères, famille des Cicadellcs, établi par Gerraar [Mag.), adopté par Burmeister [Hundb. der Eni., 2), et ayant pour principaux caractères : 1° le sommet de la tête triangulaire; 2" des ocelles placées devant les yeux ; 3° les parties latérales du corps couvertes d'aspérités. — Ce g. renferme une quinzaine d'espèces tant européennes qu'américaines. Les plus connues sont VA. cnstalus{CicadacOitataVaLn7.., Fauii. Germ.), et VA. slrialus {Cercopis siriata Fab. , Sijn. Rli.), toutes deux répandues dans la plus grande partie de l'Europe. (Bl.)
"ACOCHLIDES (à priv.; y.ox'l;. coquille). iNiOLL. — Latreille a nommé ainsi une famille de Céphalopodes acétabulifères, dans laquelle il place ceux de ces animaux qui ont 8 pieds et qui sont dépourvus de coquilles. f^Oy. OCTOPODES. (A. d'O.)
"ACCffiLIUS. INS. — Synonyme d'Ade-
lius. ^ (Bl.)
*ACOÈTE. Acoeies (àxoïî.ouïe; allusion aux branchies), annél. — Genre établi par iMM. Audouin et Milne-Edwards [Mém. pour servir h l'Hisi. nal. du Un. de la France, t. Il, p. 99, pi. 2 A, fig. 7-14), et formant, avec leur g. Sigalion, la tribu des Aphrodisiens vermiformes [voyez aphrodisiens). Les caractères qu'ils lui assignent sont les suivants : Pieds pourvus d'élytres, mais n'ayant pas de cirres supérieurs, au nombre de 50 paires ou plus, alternant régulièrement avec des pieds sans élytres, mais garnis d'un cirre supérieur. Antennes 5 ; 4 mâchoires grandes et cornées. Des branchies tuberculeuses sur tous les segments du corps. — Ce g. a été adopté par Cuvier (Bèg. anim., 2'"* édit., t. 111 , p. 207). On n'en connaît qu'une seule espèce qui se trouve aux Antilles; elle habite
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lin long fourreau ayant l'aspect et la consislance du cuir; c'est l'A. de Plék, A. Pkei. (L. D. Y. R.)
ACOIDILM, Lind. bot. ph. — Syn. de Trichocenirum , Pœpp. et Endl.
'ACOLASTE (âxs'ioctr-ro;, impudique; allusion au développement considérable de l'organe copulateur chez les mâles), ins. — Genre de l'ordre des Diptères, tribu des Muscides, établi parMeigen dans son 1"^ ouvrage {Eus. d'une nom. clas.sif. des Dipt. europ., 2™e V.), fondu depuis dans le g. Cordijlura , Fall., adopté parMacquart. (D.)
*ACOLEA (à priv. ; xoAeoç, gaine), bot. cr. — Genre d'Hépatiques établi par Dumortier aux dépens des Jongermanniées de Linné, et qu'il avait d'abord fait entrer lui-même dans son g. Scldwia. La priorité étant acquise au Gymitomitriitm de Corda, c'est à ce mot qu'il en faut chercher les caractères. (G. M.)
ACOLE.(f;. BOT. CK. — Sous-tribu des Jongermanniées, famille des Hépatiques, qui comprend, selon M. Dumortier, ses 3 genres Mniopsii [Haplomilrium , N. ab. E.) , Acolea et Schisma. Cette division n'est point admise par M. Nées d'Esenbeck, dans son nouvel et important ouvrage sur les Hépatiques d'Europe {Europi. Lebenn.). (C. M.)
*ACOLI. OIS. — C'est le nom donné par Levaillant à une espèce d'oiseau de proie d'Afrique, figuré dans ses Oiseaux d'Afrique, et qu'on croit appartenir au genre Busard. (Lafr.)
ACOLILM (à priv.; xù^ov, pied, support). BOT. CF.. — Nom sous lequel Achar réunissait, dans son g. Calycium, famille des Lichens, toutes les espèces à apothécies sessiles. M. Fée a tenté d'élever ce sous-genre à la dignité de g., ce qui n'a pas été adopté. (C. 3L) ACOMA, Adans. ; Homatium , Jacq. ; Kacouùea, Aubl. bot. pu. — Genre considéré comme type de la famille des Homalinées. Ses caractères sont les suivants : Calice tubuleuï-turbiné, adhérent; limbe 6 ou 7parli, persistant. Pétales en même nombre que les sépales, persistants, insérés à la gorge du calice, uni-glanduleux à la base. Étamines insérées par faisceaux (de 3 à 6) devant les lobes calicinaux ; filets filiformes ; anthères suborbiculaires. Ovaire semi-infère, uniloculaire ; partie inadhérente conique ; 3 styles filiformes; stigmates capitellés. Cap-
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suie séminifere, Irivalve au sommet, uniloculaire; 3 placentaires pariélaux, polyspermes. Graines petites, ovoïdes. Arbrisseaux à feuilles dentelées; fleurs petites, disposées en grappes, soit terminales, soit axillaires et terminales. Ce g. appartient à la zone équatoriale ; on en connaît 4 espèces. (Sp.)
*ACOMPSIA (axo/jn{-o5, sans ornement).
INS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Tinéites, établi par nous aux dépens du g. Liia de Treitschke , et dont voici les caractères : Palpes inférieurs 1res minces, arqués et relevés au-dessus de la tête; les 2 premiers articles à peine velus; le 3-^e nu, subuliforine, plus long que les 2 premiers réunis. Trompe longue et très visible. Antennes filiformes dans les deux sexes. Tête courte. Corselet arrondi. Abdomen cylindrique, mince, terminé par une toulTe de poils dans les mâles et en pointe dans les femelles. Pattes postérieures longues et peu velues. Ailes supérieures assez larges, à bord postérieur presque droit et brièvement frangé; ailes inférieures plus larges et garnies également d'une frange étroite. Premiers états inconnus. — Ce g. renferme très peu d'espèces, et a pour type KiTeicne cendrée, Tinea cinerella L., figurée par Hubner sous le nom A'Ardeliella. (D.)
'ACOMYS (àx^', pointe; ^tZq, rat), mam. — Genre de l'ordre des Piongeurs, famille des Muriens, établi par M. Isid. GeolTroy-Saint- Hilaire. Ses caractères sont : Membres postérieurs un peu plus longs seulement que les antérieurs, non palmés ; queue arrondie ; molaires au nombre de 3 à chaque mâchoire de chaque côté; point d'abajoues ; corps revêtu , sur le dos et sur les côtés , de poils entremêlés d'épines carénées. — Ces animaux diffèrent donc des P»ats par les piquants, des Hamsters par l'absence d'abajoues, et des Echimys par le nombre de dents. — L'Aco- MYs DU Caire, A. cahirinus, appelé aussi liai du Caire, Souris du Caire, décrit par Geoflroy St-Hilaire, appartient à ce genre. Son pelage est gris cendré; sa taille de quatre pouces; sa queue de pareille longueur. — On connaît encore I'Acomys perchal, le Rat perchal de Buffon; il est roussâtre en dessus, gris en dessous; sa taille est de quinze pouces non compris sa queue, qui en 6*
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a trois. Il habile dans les maisons à Pondichéry. (A--)
*AC0IVI0PTERIS (àxo'vtov, objet terminé en pointe; itTtpî;, fougère; allusion à la forme des pinnules). bot. cr. — Genre établi par Presl [Ptéridog.) dans la tribu des Acrostichacées, pour une fougère décrite par Hooker etGréville, sous le nom A'Acrosiichum subdiaphanum, qui croît à l'île Sainte- Hélène et dans l'Inde ; elle se distingue des Acrostichum proprement dits, tels que les définit Presl, par ses nervures pinnées, bifurquées et anastomosées seulement auprès du bord de la feuille; leurs anastomoses donnant naissance à une petite nervure ex lérieare, tuberculeuse. — Ce g. est ainsi intermédiaire entre les Olfersia et les Acrostichum de cet auteur. La seule espèce qu'il renferme est herbacée, à feuilles simples, lancéolées, coriaces et plus étroites lorsqu'elles sont chargées de fructifications. (Ad. B.)
ACOIVIT. Acouitum, L. (àxovi'roç, aconit, d'àxo'vY), rocher), bot. ph. —Genre delà famille des Helléboracées, renfermant des végétaux en général très vénéneux, remarquables tant par la beauté que par la singulière structure de leurs fleurs. Ses principaux caractères (Spach, Hist. des PL ph. Suites à Buffon, t. "VII ) sont : Sépales 6, non persistants (excepté dans l'-^coHzmm a?H/io»o), bisériés ( 3 intérieurs et 2 extérieurs ), subonguiculés, dissemblables, anisoraètres: le supérieur grand, ascendant, voûté en forme de casque comprimé ou naviculaire, très obtus, rostre ou acuminé antérieurement; les deux latéraux (intérieurs) moins grands, un peu bombés, inéquilatéraux, presque égaux, horizontaux , connivents , recouvrant les organes sexuels ; les deux inférieurs petits , inégaux, déclinés, subnaviculaires. Pétales (staminodes ou nectaires de beaucoup d'auteurs) deux, libres, égaux, insérés devant le Sépale supérieur (lequel les enveloppe complètement), longuement onguiculés, renversés, petits, cuculliformes, unilabiés antérieurement, éperonnés postérieurement; onglets dliformes, ascendants, plus ou moins arqués en avant ou inclinés au sommet.
Étamines courtes , nombreuses , un peu déclinées, ascendantes pendant l'anthèse, puis défléchies : les extérieures parfois ananthères ; fileis subulés, ailés jusque vers leur milieu ;
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anthères elliptiques ou suborbiculaires , échancrées aux deux bouts , comprimées , Iatéralementdéhiscenies;conneclif filiforme. Ovaires disjoints, pluri-ovulés, verticillés au nombre de 3 à G ; ovules horizontaux , bisériés. Styles subulés, subrectilignes, terminéf par un stigmate minime, bidenticulé. Péricarpe deSàC follicules verticillés, subcylindracés, obscurément trigones, non slipités, chartacés, réticulés, corniculés au sommet, univalves , polyspermes, persistant après la déhiscence. Graines subcylindriques ou Irièdres, carénées ou ailées aux angles, lisses ou légèrement rugueuses, ou transversalement squamelleuses, horizontales, bisériées ; embryon petit ou punclirorme,.à cotylédons plus ou moins divergents. — Herbes vivaces à racines rhizoniateuses ou tuberculeuses ; tige feuillée; feuilles palmalifides.oupalmatiparties, ou pédatiparlies (par exception indivisées): les inférieures longuement pétiolées; les autres courtement pétiolées ou sessiles ; grappes terminales ou axillaires et terminales, solitaires, tantôt feuillées, tantôt bractéolées ; pédicelles ascendants ou résupinés, dibractéolées tantôt vers leur milieu, tantôt plus haut ou plus bas, cupuliformcs au sommet, plus ou moins inclinés au sommetdurant la floraison. Fleurs grandes, jaunâtres, ou blanchâtres, ou bleues, ou violettes, ou rougeâtres, ou panachées.
Nous n'avons pu reconnaître parmi les nombreuses espèces rapportées à ce g. que 8 ouOespèces distinctes, offrant chacune une foule de variétés. (Sp.)
*AC01\ITELLE. Aconiiella , Sp. (diminutif d'Aconit). BOT. PH. — Genre de la famille des Helléboracées , tenant exactement le milieu entre les Aconits et les DauphineWes [Delphinium , Sp.); il diffère de ces derniers par le calice , conforme à celui des Aconits, et de ceux-ci par la corolle semblable à celle des Dauphinelles. Les graines sont transversalement squamelleuses ; les fleurs, assez petites et de couleur rougeàtre, sont disposées en panicule divariquée, très lâche et aphyile. — La seule espèce qui constitue ce g. est indigène d'Orient. (Sp.)
ACOMITIIVE. Acomniia. cium. — Alcaloïde tiré de l'Aconit napel par Lrendes. C'est un poison très actif, mais difficile a obtenir. On l'a trouvé aussi dans VAconr mm lycociomtm.
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ACOMTl'M, Lin. nor. pu. — Synonyme aliii d'Aconit.
*ACO!VTE.-l (Aconle, nom mythologique).
I i;;. — Genre de l'ordre des [,épidoplcres diurnes, tribu des Nymphalides, propose par Florsfield ( f.cpid. of Java ), et qui a pour type la lY. aconiea des auteurs, qu'il désigne sous le nom de primaria. Ainsi, d'un nom spécifique , il a fait un nom générique. Celte marche, suivant nous, est vicieuse en ce qu'elle jette de la confusion dans la synonymie. Au reste , le g. Aconiea est le même que celui A'Adolias, créé par M. Boisduval. f^oii. ce mot. (D.)
* ACOIVTIA (àxovTi'aç, tenanrdu serpent; allusion à la rapidité des mouvements de l'insecte), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, établi par Ochsenbeimer et Treitschke [tlisi. nai. des Lépid. d'Ear.), et adopté par M. Boisduval, qui le range dans sa tribu des Iléliotides, mais sans en avoir fait connaître les caractères. Voici ceux qu'en donne M. Treitschke : Abdomen court, mince chez les mâles, épais et cylindrique chez les femelles. Antennes presque filiformes et finement crénelées. Ailes supérieures étroites , les inférieures larges et arrondies. — Il ajoute que les Aconlia sont blanches ou jaunes avec des taches noires ou brunes , en forme de bandes , et que leur chenilles ne sont pas encore connues. Les Aconiia sont des Noctuélides de petite taille, dont le blanc et le noir forment toute la parure, à l'exception d'une seule, \A. Malvœ, qui est jaune. On les voit voler en plein jour, avec la plus grande rapidité, dans les endroits arides et exposés au soleil. On en compte 7 ou 8 espèces, dont les plus connues sont \'^. solaris et VA. luciuosa, qui se trouvent aux environs de Paris. (D.)
ACOIVTIAS (àxovTc'ocç, sorte de serpent). FEPT. — C'était, chez les Grecs, le nom d'un serpent qu'on disait s'élancer des arbres sur les passants. Aujourd'hui on l'emploie pour désigner un g. de la sous-famille des Scincoidiens saurophthalmes, lequel a pour caractères : Corps dépourvu de pattes, allongé , cylindrique, à écailles lisses ; queue courte , pointue; dents simples, coniques, obtuses; palais non denté; langue squameuse, à peine incisée à sa pointe; paupière supérieure rudimentaire ; museau emboîté dans «ne très grande plaque percée de chaque
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coté par les narines, qui sont petites et en arriére desquelles est un sillon longitudinal. A l'intérieur les Acontias n'offrent ni épaules, ni sternum, ni bassin ; les côtes antérieures sont réunies en dessous par des prolongements cartilagineux. L'A. pintade , espèce type de ce g., est très cornmune au cap de Bonne-Espérance. (G. B.)
* ACOiXTIAS («xovTiaç, sorte de serpent; allusion aux taches des tiges), bot. ph. — Genre de la famille des Aroidées, Juss.(Aracées, Schotl), tribu des Caladiées, fondé par cet auteur qui en établit ainsi les caractères : Spathe dressée, convolutée à la base. Spadice interrompu, androgyne; les fleurs femelles occupant la partie inférieure et les fleurs mâles la partie supérieure , sans appendice stérile. Anthères nombreuses, biloculaircs , distinctes , adnées en verticilles au moyen de connectifs en cône tronqué, à logeltes continues et déhiscentes au sommet par des fentes transversales. Ovaires nombreux, pressés, subtriloculaires, adhérents entre eux par des styles très épais, placentiformes. Ovules ascendants , insérés vers le milieu de l'axe et en grand nombre dans chaque loge. Stigmate exigu, orbiculaire , jaune-glutineux. Baie inconnue. — Ce g., dont le Caladium helleborifoUnm Jac. [Icoti. rar., t. C3I) est le type , comprend quelques autres espèces du g. Caladium , y enl., appartenant au Brésil. Ce sont des plantes à rhizomes tubéreux , à feuilles lobées-pédalées, partant toutes de la base, à pédoncules . nus, et à spathe verte. (G. L.)
* ACOIVTISTES (àxovTiaT^'ç, qui lance le javelot). OIS. — Nouveau g. créé par M. Sundeval , et indiqué par Bonaparte comme synonyme de son g. Scolopaciiius {Proceed., 1837) qui l'est lui-même du g. Ramphocéne de Vieillot [Nouv. Dict. et Gai.). Ployez ramphocéne. (Lafr.)
'ACOIVTISTES ( àxovTcffTï)'; , lanceur de javelots). INS. — Ce nom est donné par Burmeisler à une division qu'il a établie dans le g. Muniis. (Cl.)
* ACORACÉES. Acoraceœ. bot. ph. — f^oijez acoroïdées. (A. R-)
* ACORI. BOT. PH. — Nom vulgaire du g. Acoru^. On appelle Faux acori l'Iris des marais.
* ACORIUS (âxopvîç, insatiable), ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille
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des Carabiques, établi par Zimmerman , qui le place dans sa tribu des Zabroides , et le caractérise ainsi : Dent bifide au milieu du menton. Eïtrémité du libia sans aucune dent. Les 3 premiers articles des tarses antérieurs dilatés dans le mâle, triangulaires , tronqués par devant. — il ne rapporte à ce g. qu'une seule espèce trouvée en Egypte par Ehrenberg, 1'^, meiallescens. (D.)
* ACOaOIDÉES. Acoroideœ. bot. pu. — Agardh [^phor. 133), et plus tard Scholtet TMA\\chcT[3Ie:el.,-n),L\nk[Handb. 1, \kk), ont proposé d'établir sous ce nom une famille distincte des Aroidées , pour y placer le g. y^t•or«$.Lindley(A'a^ xy^i., 3G5) adopte celte famille, qu'il nomme^coraceœ, et lui donne, d'après Schott, les caractères sui van Is • Spathe en forme de feuille, non roulée. Fleurs hermaphrodites , formées d'écaillés. Élamines complètes, opposées aux écailles ; anthères biloculaires , inlrorscs. Ovaires distincts. Fruit charnu. Graines ayant leur embryon placé au centre d'un endospermc charnu. — Indépendamment du g. Acorus, Lindiey réunit dans cette famille les suivants : Gijmnoslachus , R. Br. ; Tupi.slrn, Ker. ; ylpidistra , Ker. Les caractères précédents nous paraissent être ceux qu'on a attribués à la tribu des Orontiacées, famille des Aroïdécs. (A.R.)
ACORLS ( à priv. ; xc'pv) , prunelle ; parce que, selon Dioscoride, cette plante était employée à la guérisondes maux d'yeux), bot. rn. — Genre de plantes de la famille des Aroidées , dont on a voulu récemment faire le type d'une famille distincte sous les noms Û'yicoracées ou d'^coroïdêes ( voyez acoroï- DKEs). Voici les caractères du g. Acorus, tels que nous les avons observés sur les Acorus calamus et gramiiieus : Fleurs hermaphrodites, complètement sessiles et très rapprochées les unes des autres, disposées en une espèce de spadice simple et cylindrique. Calice composé de G écailles dressées, inégales, dont 3 un peu plus grandes et un peu plus extérieures. Étamines G, hypogynes, à peine plus longues que les écailles, en face desquelles elles sont placées , et ayant les filets larges et plans; anthères introrses, à une ( A. yramiueus ) ou à 2 loges. Pistil unique . sessile au fond de la fleur, ordinairement 3-angulaire. Ovaires à 3 loges , contenant chacune un certain nombre d'ovules renver- «és. Stigmate simple, comme tronqué, placé
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sur le sommet court et aminci de l'ovaire. Le fruit est charnu, et contient ordinairement 3 graines ou petits nuculcs , environnés de flbrilles. L'embryon est cylindrique, placé au centre d'un endosperme charnu. — Ce g. ne se compose que des 2 esp. déjà nommées, vivaces, a feuilles raides et rubanées, engainantes à leur base, et à lige 3-anguIarrc, portant latéralement un seul spadice et se terminant par une feuille. L'une, A. calamus L., originaire de l'Inde, croit également en Euro[)e , dans les lieux inondés. Sa ra cine ou souche souterraine est très odorante et iromatique. On l'emploie en médecine comme exciftnte et sudoriQque. L'A. gramiiieus vient de la Chine. (A. R.)
ACORYIVL'S ( à priv. ; xap-jv/i , massue ; allusion à la forme des antennes ). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères. famille des Curculioniles, division des Anlribides, établi par Schœnherr, qui lui donne les caractères suivants : Antennes peu longues, grêles, insérées dans une fossette profonde , oblongue, au milieu du rostre, et ayant les 3 derniers articles étroits, presque contigus , dont le pénultième très court. Rostre peu allongé, 3-caréné en dessus, avec le sommet presque tronqué. Yeux oblongs , convexes , un peu rapprochés. Prolhorax presque conique, présentant, bien avant la base, un sillon élevé, transversal, courbé antérieurement des deux côtés. Élytrcs oblongues, presque ovales, 3-sinuèes à la base, légèrement convexes en dessus. — Ce g. , adopté par M. Dejean , a pour type \'^. snlcirostris du même auteur, espèce qui se trouve à Java. (D.)
'ACOSIWÉTIE. Acosmeiia (àxco-piyiToç, qui est sans ornement), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, établi par Slcphensjdans sa tribu des Noctuides, aux dépens du g. Anlhophilc d'Ochsenheimer, et qui a pour type la N. culiginosa d'Hubiier. (D.)
'ACOSMIA. BOT. pn, — Genre indiqué par Lindiey [Sysi. of Bol., éd. ii), comme fondé par Bentham et appartenant à la famille des Silénacées(Caryophyllées). Il ne paraît pas que les caractères en aient été publiés. (C. L.)
* ACOSaiILM , Schott. ; Sivceiia , Spreng. (àxojfica, défaut de parure), bot. pu.— Genre de la famille des Légumineuses , sous-ordre des Césalpiniées. B- Br. i Vogel [Linncea,
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iS37 ) en donne les caracléres suivants : Calice cupuliforme, S-denlé. Pclales 6 , disposés comme ceux d'une corolle papilionacéc, un peu divergents, insérés (de même que les ét;i mines ) un peu au-dessus de la base du calice: les inférieurs obovales-oblongs , rétrécis à la base ; les latéraux oblongs-linéaires, comme slipités, inéquilatéraux, un peu plus longs que les inférieurs ; le supérieur, grand, arrondi, cchancré, courlement onguiculé. Étamiiies 10, toutes fertiles; filets filiformes; anthères arrondies. Ovaire courlement stipilé, comprimé; style subcylindrique, onciné ; stigmate simple. Fruit inconnu. Inflorescence terminale , ample , en grappes rameuses ; pédoncules comprimés , eflilés. Fleurs petites. — L'unique esp. de ce genre croît au Brésil. (Sp.)
* ACOSMUS ( àxocrpo; , sans ornement ). INS.— Gence de Coléoptères hétéromères, famille des Trachélides, établi par M. Uejean dans son dernier Catalogue, mais dont il n'a pas publié les caractères. Ce g. est fondé sur une seule espèce du cap de Bonne-Espérance qu'il nomme A. cnpensis. (D.)
* ACOSMUS. liOT. PII.— /^o;/. aspicarpa.
(Ad. J.) ACOSTA (nom d'homme), bot. pir.— Genre de la famille des Chailléliées , fondé par Ruiz et Pavon ( Flor. Peruv. ) et réuni définitivement au g. Î^Jouiabea, Aubl. — Nom donné parLoureiro à un arbre indéterminé de la Cochinchine, voisin du f^accinium. — Adanson , et plus tard Scopoli, formèrent aussi sous cette dénomination un g. de Composées , dont le type était le Ceniaurea spino\a L., et qui n'a point été adopté. — Enfin ce nom a été donné, par M. de Candolle , à un g. dont les caracléres sont restés inédits , et qu'on a réuni depuis au g. Spirafanilta, H. B. K., de la famille des Composées-Vernoniacées. (C. L.)
ACOTVLE. ACAL.— Lalreille a établi sous ce nom une famille d'Acalèphes n'ayant ni bouche centrale ni cavités latérales.
ACOTYLÉDON ou ACOTYLÉDOiVE ou ACOTYLÉDO\É. ^cotijledoueus {à. priv. ; xoTvÀtJuv , articulation creuse, et, ici par extension, sorte de petite feuille), bot. cr. — C'est-à-dire embryon privé de cotylédons, la partie étant prise pour le tout ; car les plantes privées de cotylédons sont, en effet, dépourvues d'embryon .\ussi quelques bo-
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tanistes ont-ils substitué le nom d'Inembryonés à celui d'Acotylédons ou Acotylédonés , pour ce grand embranchement du règne végétal, qui comprend toutes les plantes que l'on a tour à tour désignées sous les noms de Cryptogames, Agames, etc. v'^- R)
•ACOTYLÉDO!\IE.^co/(/;erfo/jia(àpriv.; xoTu).£(îuv, petite feuille), bot. cr. — Nom de la première classe du règne végétal, en suivant la série des familles naturelles , telle qu'elle a été établie par Jussieu, et qui comprend toutes les familles de plantes Acotylédonés ou Inembryonées. (A. R.)
ACOUCHI. MAM. — Syn. du g. Agouti, (C. D'O.)
ACOLROA, Aubl. dot. pu. — Syn. du g.
Gcoffroya. (Sp.)
"ACOURTIA (madame A'Court , zélée promotrice de la botanique), bot. pn. — Le g. Acouriia , établi par Don, fait partie de la tribu des Nassauviées, parmi les Composées, et comprend plusieurs sous-arbrisseaux du Mexique à feuilles épineuses, dentées , cordées ou amplexicaules. Ces plantes ont pour caractères : Capitules groupés en corymbes au nombre de 3-10; écailles de l'involucre couleur de sang, ciliées et souvent dilatées à la base, articulées avec le rachis, dont elles se détachent. Corolles pourpres ou roses, hermaphrodites , bilabiées ; lèvre externe à .3 dents, dont l'interne à lobes linéaires, obtus, ré volutes. Anthère terminée supérieurement par un appendice lancéolé, cartilagineux, inférieurement par des soies simples, filiformes. Akènes allongés, légèrement anguleux et couverts de papilles. (J. D.)
•ACQLAUTIA , Jacq. bot. ph. —Syn. de Solannm, I,.
* ACllACHNE, W. et W. Arn. (à'xpo;, au sommet; «xvn. duvet), bot. ph. — Genre de la famille des Graminées , tribu des Chloridées , ainsi indiqué par Lindley ( Syst. o( Bol, éd. ii), et dont les caractères n'ont probablement pas encore été publiés. (C. L.)
•ACRAMPHIBRYA («xpo;, sommet; àpyc, autour ; ê.ovoj , je pousse), bot. — Dans le système de M. Endlicher, c'est la section 5 de sa région 2 des Cormophyles; elle comprend les plantes à végétation périphéricolerminale. Cette division répond à Dicotylédones ou Exogènes.
* ACRAXTE (axpovToc, mutilé), rept. — On désigne ainsi .d'après Wagler, un g. 6e
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Lacerliens, appartenant à la sous-famille des Pléodontes , parce qu'il» n'a en effet que 4 doigts, au lieu de 5 , aux pattes postérieures , caractère assez rare parmi les Sauriens. Ses autres marques distinctives sont : Dents Jnter-maxillaires coniques, simples; premières dents maxillaires et mandibulaires de même forme; les suivantes élargies, bifides; palais denté; langue plate, en fer de flèche, non engaînée, à extrémité antérieure divisée en 2 filets, couverte de papilles squamiformes, imbriquées ; narines latérales percées chacune dans une seule plaque, la nasorostrale; des paupières ; une ouverture externe de l'oreille, quelques plis non scutellés en travers de la région inférieure du cou ; ventre garni de plaques quadrilatères, lisses, en quinconce ; des pores fémoraux ; queue cyclo-tétragone. — Ce g. ne comprend qu'une seule esp-, l'A. vert, ou Tey ou vert d'Azara. Elle est représentée pi. 5 , Erpél. du Foyage d'A. d'Orbigny dans YAméiique méridionale. (G. B.) •ACRAIVTHER A (âxpoç, au sommet ; anthera, d'âv9/)poç, a, fleuri), bot. pu. — Genre de la famille des Rubiacées, établi par Arnott {Hooka- Ann. Nat. Hist. 1839) qui en donne les caractères suivants : Calice tubuleux , oblong-turbiné; limbe 5-fide, à divisions linéaires. Corolle tubuleuse, glabre en dedans, très hérissée en dehors, profondément 5-fide ; lobes dressés , spatules , rétus. Etamines 5, érigées, incluses, insérées au fond de la corolle; filets filiformes, papilleux; anthères innées, oblongues-linéaires, mucronées. Ovaire incomplètement 2-loculaire ; cloisons opposées, chacune donnant attache à un placentaire 2-lamel!é ; ovules très nombreux. Style filiforme , porté sur un disque bulbiforme ; stigmate claviforme , muriqué. Péricarpe hérissé, membraneux, indéhiscent, linéaire -oblong, un peu comprimé, un peu pulpeux en dedans, incomplètement 2-loculaire, couronné par le limbe calicinal. Graines très nombreuses, petites, nidulantes , papilleuses. — Herbe basse, hérissée ; feuilles opposées, pétiolées, très entières ; stipules intcrpétiolaires, indivisées ; pédoncules courts, axillaires ; pédicclles courts, subfastigiés ; corolle grande , bleue. Arnotl dit que ce genre a de l'aflinilé avec les Mussœnda; il n'en signale qu'une espèce, indigène de Ceylan. (Sp.)
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*ACRAIVTHES (âxpoç, au sommet; âv9o;, fleur). BOT. CR. — Même signification qu'^crocarpes. (C. M.)
'ACRATIlERlJai (i'xpa, sommet; àSnp, tpo-, barbe d'épi), r.ox. pu. — Liiik a nommé ainsi [Hori. BeroL, \ , p. 320) un g. de la famille des Graminées, qui se compose d'une seule espèce originaire du Népaul. Elle porte des chaumes hauts de 2 à 3 pieds ; des fleurs disposées en panicule, ayant les épillels bîflores; l'une des fleurs est hermaphrodite, garnie à sa base de 2 bouquets de poils ; l'autre est stérile. Glume à 2 valves carénées; l'extérieure aiguë, trinerve , scabre sur la nervure moyenne, plus courte que la fleur stérile; l'intérieure lancéolée, aiguë, glabre, plus longue que la fleur fertile. Dans la fleur hermaphrodite, 2 écailles toutes couvertes de poils: l'extérieure allongée, obtuse et terminée à son sommet par une arête tordue à sa base, géniculée, brune, plus longue que la glume; l'interne plus courte, obtuse, un peu bifide. Squamules hypogynes, tronquées et denticulées. Étamines 3, à anthères longues et d'un rouge foncé. — La seule espèce de ce genre [A. mi- Uaceum Link, l. c.) est, comme nous l'avons dit, originaire du Népaul. Kunth, dans son Agiostographie, place ce g. parmi les incertains. (A. R.)
'ACREDULA , Koch. ois.— Syn. d'Oriiis, Moehr.
AGRÉE. Acrœa (âxpa, sommet), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, section des Tétrapodes, tribu des Héliconiens , établi par Fabricius et adopté par Latreille [Encyclop. rnéiliod., 9), qui le caractérise de la manière suivante : Bord interne des ailes inférieures n'embrassant pas le dessous de l'abdomen. Palpes inférieures grêles et presque cylindriques. Antennes peu allongées et terminées brusquement en bouton. — Les Acrées ont au premier aspect quelque ressemblance avec les Héliconies, qui ne se trouvent qu'en Amérique, tandis que les premières paraissen» particulièrement propres à l'Afrique. Cependant on en trouve aussi dans les Indes orientales, et Godart en décrit plusieurs comme originaires de l'Amérique méridionale; mais il est à croire, relativement à ces dernières, qu'il aura été induit en erreur par les auteurs qui en ont parlé avant lui. Quoi qu'il
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«n soit, ce sont des Lcpidoplcrcs aux ailes obloiigucs cl arrondies , où le fauve et le brun dominciit; plusieurs ont le disque des ailes plus ou moins transparent. Godarl en décrit 37, dont nous ne citerons que \'yt. horiit Fab. , figurée par Cramer (/•'o;j. 25, p. 1.3, pi. 208, fig. F. g.). Elle se trouve au cap de Bonnc-Rspcrance et dans d'autres parties de l'Afrique. (D.)
ACREH10I\IIJM , Mnk. ( àxp/^^cov , sommité). BOT. CR. — Genre de Byssoïdcs, dont les filaments principaux sont étalés, rameux, cloisonnés et transparents. D'espace en espace, ils émettent des rameaux simples, courts et disposés en verticilles, au sommet de chacun desquels est fixée une spore ovale ou globuleuse. — On en connaît jusqu'à ce jour C espèces qui naissent sur les feuilles décomposées ou les bois pourris. (LÉv.)
ACRIDIE. Acridiiaii (àxpt'ç, tVJo;, sauterelle), i.NS. — Ce nom, dans Fabricius [Eni. sy<:i.), répond à celui de Teirix de Latreille.
f^oyez CRIQUET etTETRlX. (Bl.)
ACRIDIEIVS. ^cridii ioixp[ç, t'cîo;, sauterelle). INS. —Famille de l'ordre des Orthoptères établie par Latreille ( Ce«. Cmsi. et /«*.;, ayant pour caractères: !■' Antennes filiformes ou prismatiques, n'ayant jamais plus de longueur que la tête et le thorax réunis ; 2" tarses de 3 articles; 3° cuisses renflées et propres au saut; 4° abdomen ne présentant jamais de tarière apparente chez les femelles. — Cette famille renferme aujourd'hui un assez grand nombre de genres. Latreille {Fam. nat. du Rhjne aiiim.) n'en avait distingué que 5 et autant de sous-genres. M. Serville [Rev. méih. des Orihopt.) porta leur nombre à 23. M. BruUé [Hisi. nai. des Ins.) le réduisit à 1 1 ; dans deux ouvrages qui ont paru tout récemment (Burmeister, Handb. der Enlom.), l'on en compte 18; tandis que dans YHist. des Ins. Orllïopi., suites à Bnffon , nouvel ouvrage.de M. Serville, le nombr* des g. ne s'élève pas à moins de 30.
Les Acridiens sont répandus dans toutes les parties du monde, et dans presque toutes entrés grand nombre. Plusieurs espèces se multiplient quelquefois en si prodigieuse quantité, qu'elles ravagent des champs entiers, et réduisent ainsi des campagnes à la dernière misère, surtout dans les parties méridionales du globe. Quelques insectes de cpHp f.imillc , propres aux contrées équalo-
AGR
: riales, ont de très grandes dimensions ; mais les espèces qui se trouvent dans le nord I de l'Erope sont presque toutes de taille j moyenne.
I Les Acridiens ne parviennent à leur état I parfait que vers l'automne. Au printemps et pendant lété, on les trouve à l'état de larve I ou de nymphe, c'est-à-dire dépourvus d'ailes I ou n'en ayant que des rudiments; mais à la I fin de la belle saison , ils subissent leur dernière mue et deviennent aptes à la reproduction. Tous alors ont la faculté , au moins les mâles, de faire entendre un son aigu qui retentit au loin et sert à prévenir les femelles de leur présence.
Beaucoup d'insectes de l'ordre des Orthoptères produisent des sons; mais ceux-ci ne sont pas tous produits par les mêmes organes. La plupart des Acridiens exéculent leur chant parle frotlemcntdes pattes postérieures contre les élytres. Ces dernières présentent des nervures très saillantes et très épaisses ; les patles, au côté interne, sont munies de dentelures et de carènes très rudes et très serrées, qui, venant à passer contre les élytres, produisent une stridulation plus ou moins pénétrante. Dans un g. de cette famille { Piienmom) , on trouve des mâles qui ont également la faculté de faire entendre un .chant ; mais chez eux les élytres sont de très faible consistance et ne pourraient être sounu'ses à aucun frottement: aussi un autre organe est-il disposé pour les remplacer avantageusement. L'abdomen est vésiculeux et offre entièrement l'aspect d'un tambour, ce qui fait retentir davantage le son et le rend plus perçant. Ses côtés sont munis de petites plaques de stries élevée», contre lesquelles frottent les patles que l'on peut comparer à l'archet d'un violon. Les insectes de ce dernier genre [Pncumora] sont tous exotiques ; ceux que l'on trouve dans notre pays, et que l'on entend dans les campagnes pendant les belles soirées d'automne, exécutent leur chant par le frottement de leurs patles contre leurs élytres.
Ils attaquent de préférence les Légumineuses, et font quelquefois beaucoup de tort aux Luzernes.
Nous avons figuré dans notre Atlas ( Ins. orthopt., pi. 4, fig. 2), pour représentant de la famille, VAcridium mœstum Serv., cspcce nouvellement décrite et qui n'avait pas en-
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core été figurée; les détails sont pris dans V^cridium diix, l'une des plus grandes esp. et l'une des plus communes. (Cl.)
* ACRIDIODEA (âxptç , «ôo; , sauterelle ; U'ioi, forme), ins. — Cette dénomination, appliquée par Burmcislcr, répond à celle ù' Acridiens de Latreille , ainsi que le nom il'^-icridiles de Scrville. (lii-)
ACRIDILM. i.N'S. — Syn. latin d'Acridie.
*ACKlDOCAllPlJS(àxp.'ç, Wo-„ sauterelle; xapiTo;, fruit). BOT. PH. — Gcurc de la famille «les Malpighiacées , établi par MM. Guillcmin et Perrotet dans la Flore de Sénégambie ( 1 , 123 , t. 29 ) , et le même que G. Don a nommé Anomalopieris. Ses caractères sont les suivants : Calice profondément 5-Qde, offrant à la base d'une ou de deux de ses divisions deux impressions glanduleuses. Pétales plus longs que le calice, onguiculés, presque entiers, inégaux. Etamines 10, toutes anlhérifères, à filets courts, raides et libres ; à anllicres grandes, lancéolées en cœur, légèrement recourbées , glabres. Stigmates 2 , divergents, très longs, flexueux , filiformes et un peu aplatis, aigus au sommet, roulés en crosse dans la préfloraison ; de plus , le rudiment d'un 3"". Style à peine visible; 3 ovaires amincis en ailes à leur sommet , velus , soudés entre eux par leurs faces internes. Fruit, parl'avorlementde 1 ou 2 ovaires , réduit à 1 ou 2 samares qui sont surmontés d'une longue aile droite ou oblique, dont le bord supérieur est épais. Dans le cas de 2 samares à ailes obliques , le fruit oITre une sorte de ressemblance avec certains insectes, d'où l'on a tiré son nom. — Ce g. comprend G espèces, toutes originaires de l'Afrique tropicale, depuis la côte occidentale jusqu'à Madagascar (le sont des arbres ou des arbrisseaux quelquefois grimpants, à feuilles ordinairement alternes (caractère exceplioncl dans la famille) , entières , obovales, glabres ou plus rarement velues, avec des impressions glanduleuses à la surface inférieure, portées sur de courts pétioles et dépourvues de stipules. Les fleurs jaunes sont disposées en grappes terminales ou latérales que l'avortement des dernières feuilles fait ordinairement paraître composées. Leur pédicelles, plus ou moins grêles, sont réfléchis au sommet, et offrent à la base une bractée extérieure avec deux bractéoles latérales plus intérieurement. (Ad. J.)
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ACKIDOTIlÈr.E. Acridoinerus {ù%o-:z , ioo;, sauterelle; G/ioxco, je chasse), ois. — Genre de Vieillot, synonyme du g. Gracuïa de Cuvier et du g. Pu.stor de Temminck. M. Swainson, dans sa nouvelle classification, l'a adopté et restreint aux seules espèces de jMarlins qui ont la tète nue et garnie de membranes charnues, /'oy. MARTIN. (LaTR.)
• ACRIOl'SIDE. Acriopsis ( âxpe'- , sommet : o|, i;, forme), bot. pu. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées, établi par .M. Diurne [Bijdr. ?j'(j,iub. 71), et qui ne se compose encore que d'une seule espèce [VA. Juvanica Bl.), croissant en parasite sur les arbres dans les forets montueuses de la région occidentale de Java. — C'est une plante dont les feuilles naissent de faux bulbes. Elles sont linéaires-lancéolées, obtuses ; les fleurs forment une panicule naissant de la racine. Leur calice est étalé , à peu près égal; le labelle forme une sorte de tube avec la base du gynostème. Celui-ci est droit, terminé supérieurement par 2 cornes glanduleuses au sommet. L'anthère, à 2 loges, est cachée dans une excavation du clinandre. Elle contient deux masses polliniques fusiformes, dont la caudicule se termine a une glande petite et arrondie. (A. P>.)
'ACRIPESA (àxpi'ç, sauterelle; tts^-.;, piéton ). ii\s. — Genre de la famille des Locustaires, de l'ordre des Orthoptères, créé par M. Guérin [Voy. de Duperr.) , adopté par M. Lrullé [Hisi. des Ins., t. IX) , et qui ofi're la plus grande dissemblance dans les deux sexes. Les mâles ont une forme allongée et des ailes fort grandes comme dans les Lociisia; le seul caractère générique propre à les distinguer des g. voisins est tiré des pattes postérieures, qui ne sont pas renflées; leurs jambes présentent aussi une cavité fermée par une membrane très mince. Les femelles, au contraire, offrent les plus grandes ditrérences avec tous les autresg. de la même famille : leur corps est ramassé ; les élytres, larges et courtes, sont cintrées de manière à envelopper l'abdomen; les ailes entièrement nulles ; la tarière est si courte qu'on l'aperçoit dilTicilemcnt. — La seule espèce connue est \'yi. reiicidaia Guér. (Voy. Dup. eiBrull., Hist. Jus , t. IX, pi. 14, fig. 2 et 3), propre à la Nouvelle-Hollande. (Bl.)
'ACniTES. ^crïia («xpcroç, confus), zoor.. — Nom donné par Mac-Leay à une divi-
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sion du règne animal, comprenant les InTusoires , les Polypes , et une partie des Inlcslinaui. (C. d'O.)
'ACROBRYA (axpoç, au sommet; 6pv<a, je bourgeonne), bot. pu. — M. Mohl, dans la J''lore du Brésil deM. Martius, a créé ce nom, admis par M. Endlicher [Gen. Plant.), pour caractériser un groupe de végétaux dont l'accroissement a lieu uniquement par le sommet de la plante. Voici comment il le définit : Accroissement de la tige par son sommet, la partie inférieure n'éprouvant <iuc peu ou point de changement et n'étant chargée que de transmettre les sucs nourriciers; vaisseaux nuls parmi les plantes inférieures de ce groupe, plus ou moins parfaits dans les supérieures; feuilles à peine séparées et distinctes [discreta] des liges dans les plus inférieures. Organes de la propagation environnés de feuilles plus ou moins transformées, disposées en cercle ou soudées ensemble; les mâles susceptibles de répandre une humeur fécondante; nuls dans les plantes vasculaires du groupe en question. Spores dépourvues de test et d'embryon, renfermées dans des sporanges des cellules pariétales intérieures desquelles elles proviennent, ets'allongeanl parla germination, soit en filaments confervoides, soit en lames membraneuses.
Ce groupe comprend : 1" les Hépatiques et les Mousses , végétaux purement cellulaires, mais dont pourtant les organes mâles sont assez manifestes; 2" les Équisétacées, remarquables tout à la fois par une organisation plus parfaite et par l'absence de l'un des sexes. M. Endlicher y réunit, sous forme d'appendice , les Cycadées , famille tout-àfait anomale, et les Rhizanthées, que leur végétation terminale rattache bien à celte section , mais que la structure plus compliquée des organes de la fructification place sur la limite d'une nouvelle période de la vie végétale, quoique, quant au mode d'accroissement et à tous les autres phénomènes vitaux, elles aient la plus grande analogie avec les Thallophytes hystérophytes.
Nous nous sommes chargé de cet article, qu'une plume plus habile et plus exercée traitera sans doute plus au long, quant à ce qui touche les acolylédonées vasculaires , parce que, nous étant spécialement engagé à foire connaître, dans ce dictionnaire, les
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Mousses et les Hépatiques qui font partie du même groupe, nous ne devions pas omettre de nous en occuper un instant. (C. M.)
"ACROC ARPES {ôixpo:, au sommet ; xap- TTo; , fruit). BOT. CR. — Nom donné à une subdivision de la famille des Mousses, dans laquelle le pédoncule qui supporte la capsule, ou celle-ci, quand elle est sessile, termine la lige ou les rameaux. C'est ce qu'on exprime encore par les mots capsule terminale. Il arrive quelquefois que de nouvellci pousses ou rejets, nés dans ou sous le bourgeon terminal , en imposent au point de faire penser que le fruit est latéral , tandis qu'il est réellement terminal. Dans ce cas , on dit la capsule pseudo-latérale. On évitera l'erreur en examinant bien le lieu précis d'où partent les rejets qui continuent la tige ou les rameaux, f^oy. pleurocarpes. (C. M.)
ACROCENTROIV («xpoç, qui estau sommet; xt'vTpov , pointe). BOT. pit. — Ce g. a pour type , d'après Cassini , qui l'a établi , le Centaiirea coltina , et diffère du Loplioloma du même auteur par le sommet des appendices des squames intermédiaires de l'involucre. formant une véritable épine bien manifeste et très dilTérente des lanières latérales. M. De Candolle le considère comme section du g. Ceniaurea , en y comprenant une trentaine d'espèces, parmi lesquelles nous citerons les C. collina, diffusa, ceniauroides, orienialis, que l'on cultive fréquemment dans les jardins de botanique. (J. D.)
•ACROCEPIIALLS,Baum. ois.— Synonyme de Sylvia lurdoides Mey.
* ACROCEPIIALUS (âxpoç, au sommet ; x£<pa>y), tête). BOT. PH. — Genre de la famille des Labialées de Bentham, tribu des Ocimoidées , sous-tribu des Mochosmées du même, proposé par cet auteur pour quelques espèces du g. Ocimum de Linné. — LesAcrocéphales sont des plantes herbacées à liges et à feuilles hérissées-velues ou presque glabres, à fleurs petites, serrées, imbriquées en capitules terminaux, subglobuleux. Elles appartiennent à l'Inde et à Madagascar. (C. L.)
ACROCÈRE. Acrocera (âxpoç, qui est au sommet ; x/paç, corne), ins. — Genre de l'ordre des Diptères , division des Brachoccres, subdivision des Télrachœles , famille des Tanystomes , tribu des Vésiculeux. Ce g. établi par Meigen, aux dépens du g. Henops de Fabricius et Fallcn, a été adopté par U- T
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treille, ainsi que par M. Macquart, qui lui assigne les caractères suivants : Point de trompe apparente. Antennes insérées sur le haut du front, de 2 articles distincts ; le dernier fusiformc, terminé par un style. Yeux nus. Abdomen sphérique et plus large que le thorax. Ordinairement point de cellule discoidale aux ailes ; 2 sous-marginales ; 3 postérieures imparfaites. — Le nom d'^oocerafait allusion à l'insertion des antennes sur le sommet de la tête. Ces Diptères sont petits et habitent les lieux aquatiques. M. Macquart en décrit trois espèces, dont nous ne citerons qu'une, qui peut être considérée comme le type du g. : r^. globulus Latr. { Sijrphus globulus Panz-, Faun. germ.)
* ACROCÉRIDES. Acroceridœ. ins. — Nom d'une famille établie par Leach dans l'ordre des Diptères , mais non adopté par M. Macquart. Elle ne comprend que les g. Henops , Illig., et Acrocera , Meig. Foy. ces mots. (D.)
•ACROCH/ETA ( axpo?, au sommet ; x»'- TY), crin). INS. — Genre de l'ordre des Diptères, division des Brachocères, subdivision des Tétrachœtes , famille des Nolacanthes , tribu des Stratyomides, établi par Wiedinann et adopté par M. ftlacquart. Il a pour type VA.fasciaia, qui se rencontre au Brésil. Ses caractères sont : Antennes longues ; l'r article allongé, cylindrique ; 2"= peu allongé, conique ; 3' un peu plus long que le 1", renflé à la base et un peu à l'extrémité. Style terminal , assez épais , pubescent , subulé. Écusson mutique. Abdomen rétréci à sa base. (D.)
ACROCnORDE. Acrochordus (àxpoxopôwv, verrue ). rept. — Genre d'Ophidiens non venimeux, dont toutes les parties du corps sont effectivement revêtues d'écaillés ayant tout-à-fait l'apparence de verrues ; CCS écailles ou mieux ces tubercules squameux sont petits, nombreux, rhomboïdaux, juxtaposés et surmontés d'une petite corne ou seulement d'une petite pointe plus ou moins aiguë. Voici les caractères essentiels du g. Acrochorde, le seul qu'on puisse encore rapporter aujourd'hui à la famille des Enhydrophides : Dents intermaxillaires nulles ; dents maxillaires courtes, égales ; narines tubuleuses, simples , libres, situées fort près l'une de l'autre sur le dessus du bout du museau; yeux verticaux: pas de
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plaque sur la tête , sous le ventre , ni sous la queue; pas de fossettes aux lèvres ; corps comprimé et caréné à sa partie inférieure. Queue pointue, préhensible, aplatie latéralement ; pas de crochets à l'anus. — Les Acrochordes ont le corps fort gros au milieu, aminci aux deux bords ; le dos arrondi, le venlre tranchant et parcouru dans tonte sa longueur par une carène denticulée ; la têle petite , aplatie; le museau court, large , arrondi; les yeux très petits, à pupille circulaire ; la queue courte, assez fortement comprimée, carénée en dessus et enroulante en dessous, à la manière de celle des Boas. La bouche de ces Ophidiens est médiocrement fendue; les bords latéraux en sont droits. En avant, la lèvre supérieure offre, comme chez les autres Serpents , une petite gouttière par laquelle ces Reptiles poussent leur langue hors de la bouche, sans que celle-ci ait besoin d'être ouverte; mais ici, cette petite gouttière se trouve naturellement remplie par une protubérance correspondante, mobile à la volonté de l'animal, laquelle existe à la partie médiane de l'extrémité antérieure de la mandibule, en sorte que, d'autre part la lèvre inférieure ayant son bord rentré en dedans, la bouche peut, pour ainsi dire, se fermer hermétiquement. Cette disposition, évidemment propre à empêcher l'eau de s'introduire dans la cavité buccale, est parfaitement en rapport avec plusieurs autres points de l'organisation des Acrochordes, qui sont tout-à-fait conformés pour vivre dans les eaux. Mais ce sont seulement les eaux douces qu'habitent ces Reptiles enhydrophides, bien diflérents en cela des espèces de Serpenlsénoliophides,qui ont pour demeure la vaste étendue des mers. C'est à tort que quelques voyageurs ont signalé les Acrochordes comme des Serpents dont la morsure pourrait occasionner la mort; car il est bien constaté aujourd'hui que parmi les dents de ces Ophidiens , il n'en est aucune venimeuse. On ne connaît encore que deux espèces d'Acrochordes ; l'une, qu'on appelle A. de java (figurée dans l'atlas de ce Dictionnaire , Repaies , pi. 11 , fig. 1 ) habite les rivières de cette île ; l'autre, A. a bandes, y existe également; on l'a trouvée aussi dans des rivières et de» étangs à Pondichéry , à la Nouvelle-Guinée , à Tinwr et à Sumatra. (G. B.)
ACR
ACROCIIVE. y^crocimts (âxpev , pointe; xtvïu , je meus), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères télraméres, établi par Illiger et adopté par M. Dejean ( Catal., 3' édit.), ainsi que par M. Serviile {IVouv. classif. des longic. ]. Ce dernier le range dans sa tribu des Larniaires, sous-tribu des Déprimées, et lui donne pour caractères essentiels : Corselet armé d'une épine latérale posée sur un mamelon mobile (dans l'insecte vivant). Angles huméraux des ély très uni-épineux. — Ce g. ne renferme qu'une esp. , le Cerambyx loiigimanus Fab. {Priomis longimatiusOVïV. , Lamia longimana Latr.), vulgairement appelée le grand Arlequin de Cayenne. Cet insecte , de grande taille , est surtout remarquable par les couleurs agréablement bariolées de ses élytres et par la longueur de ses deux pattes antérieures. Voici ce qu'en dit M. Lacordaire , qui a eu occasion de l'observer sur les lieux : Il se trouve toujours sur le tronc des arbres ou auprès d'eux, rarement sous les écorces ; sa démarche est très lourde, et il se traîne plutôt qu'il ne marche. Son vol, qu'il prend quelquefois à l'entrée de la nuit, est bruyant, peu rapide, et l'insecte ne paraît pas toujours maître de le diriger à son gré, car il se heurte souvent contre les arbres, et tombe alors à terre. Le bruit qu'il produit avec le corselet s'entend d'assez loin ; la mobilité des mamelons latéraux de cette partie est indépendante de la volonté de l'insecte et ne lui est d'aucun usage. J'ai observé cependant que, dans l'accouplement, le mâle appuie ses longues pattes antérieures sur ces organes, et peut-être est-ce un moyen que la nature lui a donné pour assujettir et exciter sa femelle. Chez celle-ci, en effet, ces parties sont un peu plus mobiles que dans le mâle. {Mém. sur les habitudes des Coléopt. de l'Amer. mérid. Ann. des sciences natur. t. XX.) (D.)
ACROCOMIA ( axpov , sommet ; xôfjiri , chevelure), bot. pu. — Ce genre de Palmiers a été ainsi nommé par M. Marlius i,Palm., p. CG, t. 66 et 57 ) à cause de l'élé- •gante masse de feuilles qui couronne sa tige ; il ne comprend qu'une seule esp. qui croît depuis la Guyane jusqu'à Rio-Janeiro. Elle avait été désignée par Aublet sous le nom de Palmier mocaija ,<décrite par Jacquin sous celui de Cocos aculeaia , et par Willdenow sous celui de Cocos fusiformis. Martius la
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nomn\eAcrocomia sclerocarpa. Ce g. appartient à la tribu des Cocoinées et est ainsi caractérisé : Fleurs monoïques sur le même spadice, renfermées dans une spalhe simple, dure et presque ligneuse ; les mâles formant des épis serrés sur les parties supérieures des rameaux du spadice. Calice court, trisépale. Corolle cylindrique à 3 pétales oblongs-lancéolés. ÉlaminesC, incluses; filaments comprimés ; anthères linéaires, oblongues, presque sagittées ; un rudiment d'ovaire au centre. Les fleurs femelles sont sessiles, en petit nombre, et assez espacées à la base des rameaux du spadice. Le calice a 3 sépales ovales - arrondis. La corolle a 3 pétales ovales-imbriqués ; un disque annulaire, en forme de capsule à 6 dents, entoure l'ovaire, qui est velu, ovale, à 3 loges. Style court; stigmates 3 , lancéolés, recourbés. Le fruit est un drupe monosperme, à mésocarpe fibro-mucilagineux, et dont le noyau épais, lenticulaire, est percé sur les côtés de 3 trous, dont un seul pénètre dans la cavité. Le périsperme est uniforme et dur; l'embryon correspond au trou latéral. — Ce Palmier croît dans les terrains secs et découverts, rarement dans les bois. Sa tige s'élève à 20 ou 30 pieds , sur 1 de diamètre; elle est souvent renflée vers son milieu. Ses feuilles nombreuses ont 10 à 15 pieds de long , et sont garnies d'un grand nombre de folioles (70 à 80 de chaque côté) étroites, longues etflexueuses. Le pétiole et la base des folioles sont hérissés de longues épines noires. Les jeunes feuilles cuites de ce Palmier passent pour fournir un des meilleurs Choux-palmistes. On fait avec son péricarpe et avec l'amande une cmulsion qui passe au Brésil pour avantageuse dans les affcclions catarrhales. (Ad. B.)
ACRODACTYLA ( axpoç, à l'extrémité ; !ÎaxTu;ioç , doigt). INS. — Genre de la famille des Ichneumoniens, de l'ordre des Hyménoptères, établi par Haliday pour 2 esp. indigènes, dont l'une est VA. degeiierUiWd.
CL
* ACRODICLIDIUM ( axpov , sommet Sixlli , î'Jo;, porte à deux battants : allusion au mode d'ouverture des anthères ). bot. PH. — Genre de la famille des Lauracées , fondé par Nées [Prog., iZ ; Laiir., 2GG]. Ce g., dont le Laurus iriandra de Swartz est le type, comprend quelques arbres de l'Aîné-
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rique tropicale, à feuilles alternes, penninervées, à fleurs disposées en petits ihyrscs axillaires. (G. L.)
* ACRODOIV ( axpoî. au sommet ; ô<îovç , ôiîoïTo;, dent). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Carabiques, tribu des Amaroïdcs, établi par Zimmerman aux dépens du g. Avtara de Bonelli, et auquel il donne pour caractères essentiels : Dent simple au milieu du menton. Thorax dilaté et suborbiculairc. — Il est fondé sur une seule espèce , VHurpalus brunneus Gyll. {Amara brunnea Dej.) , qui est commune dans beaucoup de contrées.
(D.) •ACRODIlYOIV(àxpo'Dpvov, qui porte des fruits au sommet ). bot. pu. — Genre fondé par Sprengel {fJnn. Sysi. pi. , 1825 ) et que la majorité des botanistes réunit aujourd'hui au g. Cephalanlhus. K. ce mot. (C. L.)
* ACRODUS ( «i'xpoç, au sommet; ô^îo-jç , dent ). poiss.Foss.— Genre dont M. Agassiz connaît aujourd hui 5 espèces ; l'une, \ Aaodus nobilis, est décrite et figurée dans les Transactions fjéologiqnes de Londres ( 2' sér. 1" vol., /)/. 4 , /ig. C). Elle vient du Lias de Balh et de Lyme-Regis. Une 2' de la même époque géologique est son Acrodus gibberalus; une 3« esp., à laquelle il n'a pas encore donné de nom, vient du Lias inférieur d'Exnioulh. Enfin il en signale deux autres de formations plus anciennes, VAcrudusBronnii, elVA. Gaillardoiti , du grès bigarré de Brunswick. Ce g. a()partient à la famille des Cestraciontes, ordre des Placoïdcs. (Val.)
* ACROGASTER { clicpoç , au sommet; yaiT-np , ventre), poiss. loss. — Genre de poissons fossiles de la Craie de Westphalie, établi par M. Agassiz (Jahrh. 1834, p. 30C), dans la grande famille des Pcrcoïdes. 11 appartient, selon .M. Bronn, à la 4' période. Il est en effet cilé par cet auteur, parmi les autres exemples donnés dans Lœihru, p. 533 et 747. ^ ( Val. )
''ACROGE\ES.^cro3e);eœ(â'xpoç, au sommet; yî'vc;, progéniture; ici, par extension, croissance), bot. cr. — Expression introduite par Lindiey pour désigner la grande division des Acolylédonesde Jussieu, par un mot analogue à ceux d'i:ndogènes et d'Exogènes , adoptés par M. De Candolle pour les Monocolylédones et les Dicotylédones. Mais ce mot, qui signifie croissant par le sommet.
ACR
s'applique difficilement aux plantes purement celluleuses, telles que les Algues et les Champignons, qui croissent réellement dans tous les sens ; elle est , au contraire , exacte lorsqu'on ne l'emploie que pour les Mousses, les Fougères, les Lycopodes, etc., dont la tige , en effet , ne s'accroît que par l'allongement de son extrémiic, sans éprouver aucun changement dans les parties déjà formées ; mais c'est spécialement à ces plantes que MohI avait précédemment appliqué le norn d'Acrobriœ ; et l'ensemble de leur organisation est si différent de celui des plantes celluleuses, que presque tous les botanistes s'accordent à en former 2 grandes classes sous des noms dilTércnts. Ce sont encore les Acoiyledoneœ et les P.scudocoiyledoneœ d'Agardh ; les Homonemeœ et les Ueieronemeœ de Frics ; les Aganies et les Ciypiogatnes , les Thallopliy la cl \es Aciobria d'Unger et d'Endlicher, etc. ( Ad. B.)
'ACROGLOCHIIV , Schrad. ( axpo; , au sommet ; yXoj;^/;. pointe), bot. pu. — Syn. du g. Lecauucarpus , IVccs. (Sp.)
•ACROGYRAT/E (axpo,-, au sommet ; yvpiç, cercle), bot. cr. — Ce nom a été doi>né par Bernhardi à la tribu des Osmundacées, parmi les Fougères. (An. B.)
* ACROLASIA Prcsl. («xpoç, au sommet ; ),a'c7:oç , velu ). BOT. PH. — Gcnrc de la famille des Loasées, sous-tribu des Bartoninées, Spach. Presl {Rel. Hœnk., 2, p. 39; lui assigne les caract. suivants : Limbe calicinal 5-parti , persistant. Pétales 5, très courtement onguiculés , plans , barhus au sommet. Étamuies 10, toutes fertiles ; les 5 extérieures plus longues , à anthères suborbiculaires. Filets filiformes, libres. Ovaire cylindracé. Style filiforme, trigone, non tordu, trifide à la base. Sligmate obtus. Capsule cylindracée, 3-valveau sommet, oligosperme. Graines anguleuses, rugueuses. — Herbes annuelles, hérissées de poils scabrc.>. Feuilles sessiles , oblongues, pcnnatifides. Fleurs terminales et latérales, non bractéolées, petites , solitaires. L'unique esp. qui constitue ce g. habite le Chili. (Sp.)
•ACROLÉPIDE. Acrolepis (âxpo;, au sommet; ^îTr;';, écaille), bot. pu. — Genre de la familledes Cypéracées, voisin des Dtdichium et Ga/nua, établi par Schrader (v^/(/!6i/. Cap. Cyp. 42, t. 2, f. 5 ) pour une plante du Cap [A. iricliodes), désignée successivement sous
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les noms de Ilijpoplnalium capiWfolnim et û' Hemirhlœna capillifolia. En voici les caractères génériques : Kpillcls 2-ou S-florcs ; écailles imbriquées, distiques , la plus inrérieurcvide. Les Heurs manquent d'érailles ou de soies I15 pogynes. Kiamincs au nombre dc:5; style profondément 3-fide , caduc.
Fruit dur, crustacé, 3-gone, entouré à sa base d'un disque persistant, 3-angulaire, à bord crénelé. (A. Pi.)
* ACr.OLEPIS ( axpo;, au sommet ; Inz!:,
écaille ). roiss. foss. — Genre établi par M. Agassiz dans la famille des Sauroides, et voisin, dans la création actuelle, du Poh/pleriis el du Lepisositus. Ces Poissons fossiles ont les écailles surmontées d'une quille , et difrérenl des Pygoptères par une anale très courte. —On n'en connaît qu'une espèce, V Avrolepis Sedguicld Ag. {Poiss. foss., vol. 1, luù. D,Jig. 1 , et Traits. géoL, 2""' série, toi. 3, pi. 18). Elle vient du Maqncsian Liinestone d'Angleterre, près East Thickley. (Val.) '.VCROLOPIIE. Acrolophus {^r-po-,, au sommet; Joaoç, aigrette), iks. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Tinéites, établi par M. Toey {Cent, des Lépid. de Cuba) , qui lui donne pour caract. : Point de langue distincte. A ntenncs simples. Palpes très longs, couchés sur le dos , avec tous les articles barbus jusqu'à l'extrémité. Frange longue vers l'angle de l'anus. — Ce g. a pour type une esp. que M. Poey n'a prise qu'une seule fois , et à laquelle il a donné le nom de A. viiellus , à cause de la position de sa tête, qui ressemble à celle d'un jeune taureau. Elle a les ailes d'un jaune brun, avec les supérieures converles d'atomes bruns, plus distincts sur la côte. Cet auteur rattache au même g. la Teigne Hamifertlla Hubn. {Ziiir., Ail , 2.) (U.)
ACROMIOIV. Acromiiim (àxpoç , au sommet; wuos, épaule), anat. — Apophyse considérable qui termine l'épine de l'omoplate en haut et en dehors. (A. T.)
"ACROMIS (àxpa,ij.t;, sommet), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Chrysomélines, proposé par M. Chevrolat el adopté par M. Dejean ( Cu- j lal., 3' édit.) , mais dont les caractères ne I sont pas connus. Il ne renferme qu'une es péee , \'yl. C'.rnifex Fab., de Cayenne. (D.
ACROMYIE. Acromyia («xpo;, élevé
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uu'at, mouche), ins. — Genre de l'ordre dei Diptères, établi par Conelli , et ctirrespondanl au g. /L/lios de Fabricius, adopté par .M. Macquail. /'. ce mot. (D.)
" ACROIVIE. yJcronid (axpov, pointe, sommet), lior. PII. — Genre peu connu, rapporté avec doute à la famille des Orchidacées. fondé par Presl {Rcl. Uacnk, t. lOi; Symn., '2, 9, t. 57), et ainsi caractérisé : Sépales latéraux , étalés-, allongés-acuminés, connés entre eux; le supérieur adhérent aux intérieurs (pétales). Labelle bifide jusqu'à la base, à segments linéaires, divergents. Gynostème court, un peu dressé, dilaté-arrondi au sommet. Anthère scssile, décidue. Masses polliniqucs 2, poudreuses. — L'auteur ne comprend dans ce g. qu'une seule espèce; c'est une plante herbacée péruvienne, qui parait épigée, à scape solitaire, dressée, monophylle; feuille ample, ovale, nervée , amplexicaule ; inflorescence en épi terminal, lâche; fleurs assez grandes, légèrement pourprées. (C. L.)
*ACRO\ODlA,Clum. ;^cro:(w, Spreng.
(àV.po;, au sommet ; vu'îcç, non denté), bot. iMi. — Genre appartenant, suivant M. Blume {Bijdr.,3, p. 123), à la famille des Élœocarpées, et auquel ce botaniste assigne les caractères suivants : Sépales 4. Pétales 4 , petits, linéaires, érosés au sommet. Etamines au nombre de 8 à 12; anthères linéaires, pubérules , mutiques au sommet. Fleurs dioiques ; Heurs femelles et fruits inconnus. — Ce g. n'est fondé que sur une seule espèce qui croit à Java. (Sp.)
*ACROI\TS. BOT.— rseckcr donne ce nom aux ovaires qui ne s'élargissent pas à leur base , de manière à former une espèce de disque plus ou moins charnu.
* ACROIVYCIUA. BOT. PH. — M. Blume a change en ce nom celui du genre Cyminosma de Gœrtner. (Ad. J.)
*ACR01\YCTE. Acronycta (ixpo'vy?, vux- To;, commencement de la nuit), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes , tribu des Bombycoides, établi par Ochsenhcimer et adopte par M. Boisduval [Index métliod. des Lépidopt. d'Eur.), ainsi que par MM. Slephens et Curtis [Caial. dex Insectes de VAnglet.) , mais dont aucun de ces auteurs n'a publié les caractères. Quant à ceux qu'en donne M. Treitschke, continuateur de l'ouvrage d'Ochsenheimer ils son!
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si vagues, qu'il ne servirait à rien de les rapporter ici. Cependant il est vrai de dire que toutes les espèces qu'il y comprend ont la plus grande analogie entre elles , et forment , par conséquent, un groupe très naturel, mais seulement à l'état parfait ; car leurs chenilles présentent, au contraire, les plus grandes anomalies. Du reste , les Acronyctes ne peuvent être placées ailleurs que dans la grande tribu des Noctuélites, si on ne les considère que sous forme de papillons ; tandis qu'elles appartiendraient à celle des Bombycites, si l'on n'avait égard qu'à la forme de leurs chenilles et à leur manière de se transfermer. Elles se filent toutes des coques , dans la construction descpielles quelques unes font entrer des parcelles d'écorce ou de bois pourri. Toutes les espèces que ce g. renferme sont figurées dans l'ouvrage d'Hubner, ainsi que dans r//M7one naturelle des Lépidoptères de France. Nous ne citerons que quelques unes des plus connues : VA. leporinaYAbr:., vulgairement appelée le Flocon de laine, à cause de sa chenille, qui est couverte de longs poils blancs ; VA. psi Fabr. , ainsi nommée parce que la lettre grecque ^ est fidèlement représentée sur ses ailes supérieures; VA. megacepkala Fabr., tirant son no/n de la tête de sa chenille, et enfin VA. aceris ou Noctuelle de l'Érable , dont la chenille est très remarquable. Son corps est d'un beau jaune citron et marqué dans toute sa longueur d'une suite de taches dorsales blanches, bordées de noir, de chaque côté desquelles s'élèvent perpendiculairement, sans être implantés sur des tubercules , des faisceaux de poils très longs en forme de cônes, d'un jaune citron et lavé de rose du côté interne. Presque toutes les espèces se trouvent aux environs de Paris. (D.)
•ACROW'CTITES. Acronyctites. ins. — Groupe de l'ordre des Lépidoptères, famille des Noctuéliens, comprenant les genres Acronycta, Diphtera et Bnjophila. Ce mot est synonyme de Bombijcoïdes , Boisd.
*ACROI>ELTIS (axpo5, à l'extrémité; ■nff.xri, petit bouclier), bot. ck. — Nous avons imposé ce nom à un genre d'Algues appartenant à la sous-famille des Floridées, ordre des Phycées , et nous le caractérisons ainsi qu'il suit : Sporidies proportionnément assez grandes, pyriformes, nichées dans des espèces de disques en forme de bouclier ou de
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raquette, placés a l'extrémité des frondes. Le point d'attache consiste en un épatement d'où s'élèvent plusieurs frondes filiformes à leur naissance, puis planes, linéaires, dentées et presque ciliées en leurs bords , souvent tronquées au sommet et prolifères du milieu de la troncature, terminées par un évasement orbiculaire en forme de bouclier, dans lequel les séminules ou sporidies sont immergées. Celles-ci, en forme de poire ou de massue raccourcie, sont d'abord entièrement cachées dans le tissu de la fronde ; mais bientôt elles dépassent l'une et l'autre face, q.u'elles rendent raboteuses et inégales. Dans un état avancé de la plante, cette portion de la fronde se replie sur elle-même, comme une main qui se ferme. Une seule espèce a été trouvée dans la mer Pacifique , près de Coquimbo. Nous en avons donné une figure analytique dans la pi. G , fig. 3, de la Bot. du voijage dans l'Amer, mérid. , par M. Aie. d'Orbigny. La couleur normale de cette Algue doit être rose. — Ce g. , tel que nous venons de le circonscrire, ne saurait rentrer dans aucun de ceux qui résultent du démembrement qu'a fait subir M. Gréville au g. Sphœrococcus d'Agardh. Voisin des Délesscrics, il s'en distingue aisément par sa fructification. (CM.)
*ACROPERE. Acrnpera (axpo;, au sommet; TTïjoa, sac, poche), bot. ni. — Lindley [Gen. et S p. Orch. , p. 172) désigne sous ce nom un genre nouveau de la famille des Orchidées , tribu des Vandées. — La seule esp. qui compose ce genre [A. Loddigesii Lindl.) est une plante parasite assez semblable, poui le port, aux espèces du g. Max'dlaria, et qui croît aux environs de Xalapa, au Mexique. (A. P..)
'ACROPHORUS (axpoç, au sommet, (popô;, qui porte), bot. ph. — Presl a établi sous ce nom, dans sa Ptéridographie, un genre qu'il place dans la tribu des Aspléniacées, auprès du Cisiupieris, et qui, ainsi que ce g., a peut-être plus de rapports avec le Dicksonia ; il didere du Cisiopieris en ce que les groupes de capsules sont placés près du bord de la foliole , à l'extrémité d'une des nervures. Ces groupes de capsules, disposés en rond , sont recouverts d'un tégument arrondi s'ouvrant en dehors , et fixé à sa base sur la nervure , comme dans le Ctsiopteris fragilis. — Ce g. est établi sv.i
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une plante de Java, décrite par Blunie sous le nom d'^spidium nodosnm; c'est une petite fougore à fronde herbacée, très découpée. (AD. B.)
•ACROPniLLE. yicropinjlta (i'xpov , extrémité; tfv/.lov, feuille). INS. — Cette dénomination a été appliquée par Gray, comme nom générique, à quelques espèces de la famille des Spectres ou Phasmiens, qui ne peuvent être séparées des Cyphocrancs , dont elles réunissent tous les caractères. MM. Brullé et Burmeister les ont réunies à ce dernier genre. (Br..)
•ACROPODILM, Dcsv. (axpoç, au sommet ;7rou;, Tto-Joç, pied). BOT. PII. — Desvaux (Ann.desSc. >!a;.,IX,p. 408) a érigé sous ce nom un g. fondé sur VAspuhuhnssuffnnicosa | DC, et qui , d'après le caractère qu'il lui as- j signe, ne paraîtrait pourtant différer essen- ! tiellement des Aspalathus que par un stipe 1 ovarien capillaire. — Reichenbach [Comp. I Regni Feqei.) a admis ce g. en le plaçant à côté des Loius. (Sp.)
• -ACROPTERIS ( axpo; , au sommet ; irrtpi'ç, fougère), bot. cr. — Genre de Fougères institué par Link et dans lequel il place les Aspleiiium anslrale L. , radiatnm Kœn. et septentrionale L. Ce g. n'a pas été généralement adopté; suivant «Presl. les deux premières espèces sont des Blechnum, et la dernière un véritable Asplenitim. (Ad. B.)
*ACROPTERO\ (iVoo;, au sommet; itTtpôv , aile). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Hélopiens, établi par Perty et correspondant au g. Phenosoma de M. Dejean. Voij. ce dernier mot. (U.)
*ACROPTILO\ (axpov, sommet ; Tmlov, plume). BOT. PII. — C'est une plante vivace, rameuse , originaire de l'Europe orientale, et qui, avant l'épanouissement des (leurs, a la plus grande ressemblance avec le Centaurea Jacea. Elle a pour caractères de présenter des capitules homogames, dont les folioles inférieures de l'involucre sont fortement imbriquées , arrondies , mutiques ,• concaves, presque entièrement membraneuses et couvertes d'un duvet blanc ; les moyennes sont lancéolées, et les plus intérieures linéaires-lancéolées, membraneuses sur les bords, ciliées et terminées par un appendice presque plumeux; caractère qui a contribué à séparer celle plante des Cen-
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taurea et A'erratula , avec lesquels on l'avait placée. Le réceptacle est couvert de flmbrilles linéaires; la corolle est glabre, presque régulière, à 5 divisions. Les élamines à filets glabres ou pourvus de quelques poils, supportent des anthères terminées supérieurement par des appendices obtus, et inférieurement par de courts prolongements membraneux et entiers. Les branches du style se recourbent après l'épanouissement. Le fruit est ovale-oblong, comprimé, glabre; l'aigrette se compose de plusieurs rangées de poils blancs, inégaux; les extérieurs scabrcs, ceux de la rangée interne plus longs que les autres et presque plumeux au sommet. — \J Acroptilon [Cenlaiirea Picris L.) se cultive au Muséum; Cassini en a décrit plusieurs espèces que M. De Candolle considère, peut-être à tort, comme de simples variétés. (J. D.)
*ACROSA\TnE. Acrosanthes , Eckl. et Zeyh. (âxpoî, au sommet; avO/i , fleur), bot. PH. —Genre de la famille des Ficoidées, voisin des Aizoon. Ecklon et Zeyher [Plant. Cap., J , p. 328, 18.37) lui assignent les caractères suivants : Calice profondément quinquéfide ; segments dressés, acuminés , mucronés , pétaloïdes en dessus. Corolle nulle. Étamines 20 à 40, poljadelphes, insérées au sommet du tube calicinal; filets capillaires. Ovaire uniloculaire, bi-ovulé. Stigmates 2 , filiformes , sessilcs. Capsule globuleuse, un peu comprimée, uniloculaire, bivalve, recouverte par le calice j valves submembraneuses. Graines géminées ou solitaires par avorlement, ascendantes, obliquement obovalcs orbiculaires , tuberculeuses vers leur base. — Sous-arbrisseaux dichotomes, diffus, 1res glabres. Feuilles opposées ou verlicillées, quaternées. subconnées, un peu charnues. Pédoncules axillaires ou dichotoméaires , solitaires , uniflores. Ce genre est propre aux extrémités australes de l'Afrique ; on en connaît 3 espèces. (Sp.)
*ACROSAROLE.^cro4aJcum(axpo5, sommet; o-ap?, pulpe). BOT. — Nom donné par Desvaui à une baie provenant d'un ovaire infère et à laquelle le calice est resté soudé; tel est le fruit du Groseillier.
ACROSPERMUM (axp°^. sommet, cizip fia, graine), bot. cr. — Ce genre, que Tode a caractérisé par la phrase suivante : Fuwjt'S
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simplicis\imns subereaus npire exum frucbficanie , réunit difTércnts individus que ion i doit séparer. Déjà M. Pries a rapporte au sousgcnre Co;i/He des Trémellcs, VAcro^penrmm | uurjuinosum loAa , Y A. py ramid'i le Jode, Ct | VA. coriiuium Pries, qui ne sont qu'une mo- j dification de VAgaricits mberosm arrête dafls son développement. l.'A. lirlieitoidcs Todc, ; paraît être une monstruosité de quelque I,i- : chen. VA. compressum sert de type au g. . Scleroglosmm de l'crsoon , qui doit être ; conservé. Il ne reste donc plus que 2 espèces, qui ont été figurées par Persoon (planche 11, 3/ijcolon. Enro\>.], VA. sclerotioides Pries ( fig. 3 et 4), qui pourrait bien être un Pisiillaria , et V/4. conicum Pries (fig. G et 7), qui seul présente les caractères génériques donnés par Tode. Cette dernière espèce, qui est très rare, se trouve sur les liges sèches des plantes. (LÉv.)
ACUOSPIUE. Acrosftm. bot. — Gray nomme ainsi la plumule de l'orge développée par la germination.
ACROSPORILM ( iV-oo; , au sommet ; CTTTopa, semence). Bor. cr.. — Genre de 15yssoidées que le professeur Link a réuni peutêtre à tort au g. Oidium. Dans l'un et dans l'autre, les spores sont articulées et placées les unes à la suite des autres, comme les grains d'un chapelet; mais, dans VAcrosporium, la première, ou plutôt celle qui supporte les autres, est allongée; les autres sont ovales et d'autant plus grosses qu'elles approchent plus du sommet, tandis que dans V Oïdium elles sont toutes égales. On ne connaît encore que VA. monilioides Nées, qui croît sur les feuilles vivantes des Graminées, qu'il Gnit par tuer. Dans cet état, les feuilles sont blanches et paraissent saupoudrées de guère pulvérisé. (LÉv.)
'ACROSTEMOIV. botpji. — Genre de la famille des Èricacées-Sympiézées , établi par Klolsch pour des arbrisseaux du Cap, à feuilles en verlicilles, ternées ou quaternées , quelquefois velues; à fleurs terminales suhsessiles capitées; à calice bractée et couvert de poils longs et rigides. (G. d'O.)
ACROSTIC. Acrosnchnm (â'xpo;, au sommet; (TTÎyo;, rangée), bot. cr. — Les Pondères qui composent ce genre appartiennent à la division des Polypodiacées à capsules flues; il fut établi par Linné pour toutes les plantes de cette division dont les capsules
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couvraient toute la surface inférieure des feuilles, ou du moins la plus grande partie de leur étendue. Depuis lors, on en a séparé plusieurs e.sp. dont les capsules sont fixées le long des nervures, comme dans les //ettiioiiitis, et le g. Acro-siiclium s'est trouvé réduit aux espèces dans lesquelles les capsules sont fixées sur toute la surface inférieure des feuilles, sur les espaces mêmes qui séparent les nervures. On a encore séparé des Acroslics les Pol.y[iotrya , Humb. et Donpl. , dans lesquels les divisions des feuilles fertiles sont beaucoup plus étroites que dans les feuilles stériles cl tellement couvertes de capsules qu'elles forment presque de petits épis ; les Olfenia , Rad. , dans lesquels les capsules sont insérées sur les 2 faces des folioles fertiles et très étroites. Ce dernier g. , qui renferme plusieurs espèces brésiliennes, paraît mériter d'être adopté ; enfin Desvaux , sous le nom de Plaiycerium , et M. Gaudichaud , sous celui d'^/cîconnum, ont distingué un groupe d'espèces très remarquables par leur forme et leur nervation , ce sont les A. alcilonic , stemmaria et Informe. Les autres espèces, très nombreuses, constituaient jusque dans ces derniers temps le g. Acrosiichum ; mais la considération de la distribution des nervures et l'introduction de ce caractère dans la définition des genres , a conduit ]\1. Presl à créer, dans sa Piéridographie, un grand nombre de g. aux dépens des Acrostics, et à reporter dans le g. Olferna, défini autrement que ne l'avaient fait Raddi et Schott, la plupart des espèces A' Acrosiichum des auteurs précédents; ainsi, outre les g. Potyboirya , Olfersia et Plalycerium, il a créé ou admis les g. Aconiopieris , Sicnoseuiia , Otmpiuin , Pœcilnptcri<: ,ES'Chy/. [Bolùiiit, Scli.) et Gyninopteris , Dernli. P'oy. ces mots.
Pour cet auteur, les vrais Acrostics se réduisent à un petit nombre d'espèces (10 environ), dont V Acrosiichum aurcunt peut être considéré comme le type. Leur fronde es/ simple ou plus souvent pinnée, coriace, à nervures secondaires réticulées, formant un réseau régulier et uniforme qui s'étend de la nervure moyenne jusqu'au bord de la foliole ; les feuilles fertiles ont tantôt toutes leurs folioles , tantôt une partie seulement, couvertes de capsules sur toute leur surface inférieure; ces folioles fertiles sont quelque-
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fois plus étroites que les stériles. Ces Fougères sont de belles espèces dont les feuilles, d'une assez grande dimension , naissent d'un rhizome rampant. Elles croissent entre les tropiques, ou peu au-delà, dans les 2 continents. — Le g. Pœcilopceris d'Eschweiler, ou Jiolùiiis de Scholt, ne mérite peut-être pas d'en être séparé, quoiqu'il s'en distingue facilement par la texture herbacée de ses frondes. (Ad. B.)
* ACROSTICHACÉES. Acrosiichacece (axpo;, au sommet; cttixoç, rangée), bot. cr. — Tribu de la famille des Fougères, section des Polypodiacées , établie par M. Gaudicliaud, dans le f^oyage de l'Uranie, et adoptée avec quelques changements dans ses limites par Presl, dans sa Pieridographià. Elle correspond à peu près au grand g. linnéen Acrosiichum ; elle est caractérisée par l'insertion des capsules sur toute la face inférieure des folioles ou des frondes fertiles, et par l'absence de téguments. Elle comprend, d'après cet auteur, les g. Polybotrya , Olfer- ^ia , y4coniopteris , Slenosemia , Campium , Pluiycerium, Acrosiichum, Pœcilopieris [Bolbuis, Schott.), Gymnopleris [Hymenolepis et Lepiochilus, Kaulf.). (Al. B.)
•ACROSTOMES. Acrosioma (Ôixpoi, qui est au sommet; aTÔfia, bouche), helm. — Genre établi par M. Lesauvage {Ann. des se. nai., XVIII, 433, pi. 11), qui le caractérise ainsi : Bouche simple, terminale, plus ou moins irrégulièrement bilabiée; corps cylindroide, légèrement cannelé , terminé par une et quelquefois deux vessies caudales. Voisin à beaucoup d'égards des Cysticerques, et n'offrant comme eux aucune apparence de viscères dans la vessie qui termine le corps , ni dans le corps lui-même, il en diffère en ce que ces deux parties sont beaucoup moins distinctes, en ce que son extrémité antérieure est sans renflement, sans ventouses et sans crochets, en ce qu'au lieu d'élre renfermé dans un kyste il flotte dans l'intérieur d'une cavité, à la paroi membraneuse de laquelle il est seulement flxé par la bouche, qui y exerce une succion assez forte pour y déterminer la formation d'un mamelon à vaisseaux capillaires très développés , et pénétrant souvent jusqu'à plus de la moitié de la longueur du corps , à l'intérieur duquel il se moule. Les lèvres, arrondies dans leur |K)urtour, peuvent fermer la bouche, en s'ap-
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pliquant l'une contre l'autre. On n'en a encore signalé qu'une seule espèce, VA. anmii, qui se rencontre dans l'amnios des vaches; et c'est une raison suffisante pour que la caractéristique du g. ne puisse être admise que comme provisoire, f^oy. cysticerques et nvDATiDES. (L. D. y. n.)
ACROTHAMIMILM, Nées («xpoç, au sommet ; 6afAViov, arbrisseau), bot. cr. — Ce genre, que je n'ai jamais eu l'occasion d'étudier, a les filaments couchés, rameux , opaques et faiblement entrelacés les uns dans les autres. L'A. violaceum, seule espèce qu'on en connaisse, a été trouvée en Allemagne parmi les Mousses, au pied des arbres. M. Fries considère ce g. comme une des nombreuses modifications qu'éprouve le 3Iycelium avant de donner naissance à un champignon parfait. Voy. ce mot. (Liv.)
'ACROTOME. BOT. ph. — Genre de la famille des Labiées-Marrubiées , établi par Bentham [in List., II, mai 1838) pour des arbrisseaux du Cap , à feuilles petites, dentées au sommet, les florales subcordiformes, à verticilles axillaires et distants, pauciflores et munis de petites bractées.
ACROTREMA, Jack (âxpo;, au sommet; Tp^ma, cavité). BOT. PH. — Genre rapporté à tort ou à raison à la famille des Dilléniacées. MM. Wight et Arnott [Prodr. Flor. Penins. Ind., II, p. C) lui assignent les caractères suivants : Sépales 5. Pétales 5. Élamines 5 ; filets filiformes , courts ; anthères adnées , déhiscentes par 2 pores apicilaires. Ovaires 3, bi-ovulés, distincts. Péricarpe de 3 follicules uniloculaires.— Herbes acaules; hampes nues, radicales. Fleurs en grappe. Ce g., dont on connaît 2 espèces, appartient à l'Inde. (Sp.)
ACROTRICHE (axpog, au sommet; «pc'Ç, ■:piX°i ' po'O- EOT. PH. — Genre de la famille des Épacridacées , tribu des Styphéliées , fondé par R. Brown, qui en circonscrit ainsi les caractères i Calice 6-fide , 2-bracléé. Corolle infundibulifornic, à segments terminés par des poils fascicules, réfléchis. Disque périgyne, sublobé. Drupe charnu, bacciforme , à 5 loges celluleuses. — Ce g., créé aux dépens du g. Styphelia, Labiîl-, renferme une dizaine d'espèces; ce sont de petits arbustes , originaires de la Nouvelle- Hollande , très rameux , à fleurs en épia courts , axillaires et latéraux , à fruits petits. globuleux, un peu déprimés. (C. L.)
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ACROZUS, Spreng. (âV.pc;, au sommet; 5^05, rameau], bot. pu. — Synon. du genre Acronodia, Blume. (Sp.)
•ACRYLLIUm, G. R. Gray. ois. — Syn.
de Numida ; type, IV. vullurina.
'ACRYPHILLUM. bot. ph. — Suivant Lindley [Nai. Sysi. of bol., éd. 2), ce serait un g. créé par Loureiro, et syn. du Rliynchosia; mais Loureiro n'ayant point signalé de g. de ce nom, il est à présumer qu'au lieud'^cn//j//!///um, Lour., il fautlire^'-cyp/jî///«m , Eiliot. (Sp.)
ACT^A (àxrat'a, sureau). bot. ph. — Synon. latin d'.Actée. — C'est aussi un g. de la famille des Dilléniacces , formé par Loureiro (Lindl. N. Syst., éd. 2, ^pp.) et qui n'a point été adopté, parce qu'il en existait un autre du même nom dans la famille des Helléboracées. C'est en outre un des nombreux synonymes du genre Teiracera de Linné. (C. L.)
*ACTÉBIE. Aciebia [kx-z-fi, rivage; ffi« , je vis). i.NS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, établi par Stephens dans sa tribu des Noctuides , et qui a pour type la lYoctua prœcox de Linné. C'est un démembrement du genre Trachea d'Ochsenheimcr. Foy. ce mot. (D.)
ACTÉE. ^c/œa, L.,Fisch. etMcy. (àxTai'a, sureau;, bot. ph. — Genre de la famille des Helléboracées , tribu des Helléborées, Sp. , .sous-tribu des Actéariées, Sp. Ce g., avec lequel on en a confondu plusieurs autres très distincts [K. Trauiveiieria [Renonculacccs], Actiiwspora , Boirophh et Cimicifuga) , oH're les caractères suivants : Sépales 4, pétaloïdes, caducs dès l'épanouissement. Pétahs (accidentellement nuls) ï à 6, petits, longuement onguiculés , plans , caducs ei même temps que les étamines (plus tard que les sépales). Etamines en nombre imléfini (20 à 40.\ tontes fertiles ; filets filiformcsspaihulés; anthères suborbiculaires, obtuses, latéralement déhiscentes. Ovaire solitaire, oblique, ovoïde, C-i2 ovulé; ovules horizontaux, opposés, bisériés. Stigmate gros, «essiie, adné, transver«alemenl oblong ou elliptique, oblique, subterminal, 1-sulqué. Péricarpe ovoïde ou ellipsoïde, non stipilé, charnu, indéhiscent, 612-sperme, couronné par le stigmate. Graines anatropes, horizontales, opposées, bisériées, non squamelleu- •es, finement chagrinées, 3-gones, plus ou
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moins comprimées bi-latéralement , convexes au dos. Embryon minime , obcordiforme.
Les Actées sont des herbes vivaces, à rhizome souterrain , rampant, et à tige simple, oligophylle. Les feuilles sont décomposées ou surdécomposées, à pétiole en général d'abord trifurqué. Les fleurs, blanchâtres et de grandeur médiocre, sont disposées en grappe terminale. Ce g., propre aux régions, soit froides, soit tempérées, de l'hémisphère septentrional , ne renferme que 3 ou 4 espèces qu'il faudra peut-être réunir en une seule. Toutes les parties de ces végétaux sont vénéneuses, et aujourd'hui totalement négligées en thérapeutique. (Sp.)
'*ACTEGITO\, Blum. bot. ph. — Genre rapporté par son auteur aux Rhamnées , et par Don aux Célastrinécs. Ses caract. sont : Calice infère , urcéoié, 4-denté. Corolle à 4 pétales. Étamines 4 , submonadelphes par la base , alternes avec les pétales ; anthères incombantes. Ovaire 1-loculaire, 4-ovulé. Stigmates 2, sessilcs. Baie subglobuleuse, 1-3sperme. Graines apérispermées ; hile saillant, basilaire ; radicule infère. — Arbrisseaux sarmenteux, armés d'aiguillons axillaires, géminés, horizontaux.Feuilles opposées, très entières ; grappes axillaires et terminales; fleurs petites , dioïqucs. On n'en connaît qu'une seule espèce qui habite Java. ( Blume , Bijd. ) ^ (Sp.)
*ACTÈIVE. Actena{cn priv. ; xTet; , tvo';, objet dentelé, peigne). i>is. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Troncatipennes, établi par M. Dejean(C7ûia/., 3' édit.\ qui n'en a pas publié les caractères. Il est fondé sur une espèce unique de Java , nommée par M. Lucien Buquet, A. atrma. Ce g. vient immédiatement après le g. Orihogonius.{D.)
*ACTÉMSTE. Acicnhia (àx-£vicrTo;, non peigné. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Malacodermes, établi par M. Dejean [Caial., 3' édit.) ; mais dont il n'a pas donné les caractères. Il y rapporte 7 esp., toutes nommées par lui, dont 2 de Cayenne et 5 du Brésil. Nous n'en citerons qu'une, l'A. melanopteni Dcj., de Cayenne. (D.)
*ACTÉ\ODE. Actenodes ( axTivoîtô/J;,.
étoile). INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Buprcstides, éta-
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bli par M. Dcjcan {^édit. de son Caud.), qui n'en a pas donné les caractères. Il y rapporte n esp., loulcs de l'Aniérique, dont nous ne citerons qu'une seule, 1'^. hetlula Dcj. (D.)
ACTÉON. Aciœon (nom mythologique).
MOLL. — L'animal que M. Ockcn a pris pour type du g. auquel il donne ce nom a d'abord été décrit d'une manière incomplète parMontagu ( Traits. Soc. Linn. de Londres, t. 8) ; il paraît voisin des Aplysics. Malheureusement l'auteur anglais ne parle pas des branchies ; il ne dit rien des organes de la génération , ni du rudiment testacé destiné à protéger l'appareil branchial. Sans avoir examiné de nouveau le Mollusque deMontagu [Aplysia viridis), M. Ocken s'estcru autorisé à former pour lui un g. particulier qu'il place, on ne sait pourquoi , parmi les Gastéropodes pulmonés. Aucun zoologiste n'a adopté l'opinion d'Ocken. Il paraît que M. Risse de Nice a découvert, dans la Méditerranée, un petit Mollusque qui , si l'on en juge par les figures , est très voisin de celui de Montagu ; mais les caractères que lui assigne M. Risso sont si peu en harmonie avec ce qu'on connaît des Gastéropodes marins, qu'il est de toute nécessité de revoir et d'étudier avec soin ce Mollusque , dont il fait un g. Élysie. Comme on le voit, rien encore n'estcertain sur le g. Actéon : aussi , tout en le rapprochant des Aplysies, M. Rang, dans sa bonne Monographie des Aplysiens , a soin de ne l'admettre qu'avec doute. (Desh.)
ACTÉOAl ( nom mythologique ). moll. — Genre proposé par Montforl dans sa Conchyliologie systématique , pour des coquilles auxquelles Lamarck a donné le nom de Tornatelle. Ce dernier genre a été génér;ilement adopté, roy. ce mot. (Desh.)
'ACTEPHILA (àx-T)', rivage ;<ï>ay), amie; plante qui aime les rivages), bot. ph. — Genre de la famille des Euphorbiacées, établi par M. Blume et caractérisé ainsi : Fleurs monoïques. Calice divisé jusqu'en bas en 6 parties disposées sur deux rangs. Pétales G , pluscourls, insérés autour d'un disque sinué qui porte dans les mâles , sur le pourtour, G élamines à filets subulés, à anthères, dont les loges arrondies s'ouvrent en dedans, et au centre trois rudiments pislillaires. Dans les femelles : ovaire à 3 loges renfermant chacune 2 ovules, surmonté de 3 styles courts, divariqués , semi-bifides, et qui devient une
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capsule à 3 coques. La seule esp. connue est un arbrisseau de 15 pieds , trouvé sur le rivage d'une des îles dépendantes de Java, et nommé dans le pays Sikattang. Il a des feuilles alternes , bistipulées , elliptiqucsoblongues, très entières, coriaces , glabres , veinées; des fleurs en pelotons axillaires, accompagnées de plusieurs bractées ; les mâles à peu près scssilcs; les femelles longuement pédonculées. (Ad. J.)
*ACTEPniLrS (àxT^', rivage; «pOo? , ami). UNS. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Harpaliens , établi par Stephens aux dépens du g. Argutor de Megerle , et auquel il assigne les caractères suivants : Corselet transverse, à angles postérieurs arrondis. Jambes antérieures fortes. Antennes courtes. Palpes avec le dernier article très long. — Ce g. a pour type le Car abus ver nalis Fabr., qui appartient aux g. Pœcilus , Bonel., et Feronia, Lat. (D.)
*ACTIA. INS. — Genre de la section des Thrypioceraiœ, Rob. Desv. , de l'ordre des Diptères, section correspondante au g. JViJ-j/ptocera de Macquart. P^. ces mots. (D.)
ACTIDIUM (àxT.'v, rayon ; eT^oç, forme ). BOT. CR. — M. Pries décrit sous ce nom un g. de Champignons de l'ordre des Phacidiaces et de la tribu des Cliostomes , dont le périthécium est sessile , de forme arrondie, et qui s'ouvre en plusieurs fentes étendues du centre à la circonférence. Les organes de la fructification se composent d'utricules ou de théques dressées, très petites et cylindriques, qui renfermentdes spores globuleuses. —On n'en connaît encore que 2 espèces qui se trouvent sur les bois morts. Je n'ai pas eu l'occasion d'analyser ce genre. (Lév.)
ACTIGEA (àxTi'v, rayon ; y/a, terre), bot. CR.— Rafinesque Schmaltz a fait connaître sous ce nom un g. de Champignons , de la famille des Lycoperdacées , dont le péridium est sessile, sans volva , déprimé et étoile. La fructification est pulvérulente et située dans le centre de la partie supérieure , qui se déchire pour la répandre. Cette description n'est pas suffisante pour établir un rapprochement avec aucun des g. de la même famille. L'auteur en décrit 2 espèces : VA. muliifida, qui croit à New-Gersey, et VA, sicula, qu'il a rencontré d Palerme. (Lét.)
*ACTIMERIS, Rafin. (contraction à'Ac
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Unomeris). bot. ph. — F'oy. actinomeris. (J. D.)
ACTII\IA(àxT'v,rayon). INS. —Genre de Diptères établi parMeigen dans son l"' ouvrage, etqu'ila réuni depuis au g. Beris , formé antérieurement par Latreill.e. Foij. ce mot. (D.)
*ACÏIIVA1VTI1E. yiciinamhint , Ehrenb.
(àxTc'v , 'voç, rayon ; av0/) , fleur), bot. m. — Genre de la famille des Ombeliifères.
31. Ehrcnberg ( Linnœa, 1829, p. 398) lui assigneles caract. suivants : Fleurs monoïques, les femelles agrégées en capitules ; les mâles en ombelles capitellées, à fleurs marginales abortives et spinescentes. Réceptacle sans paillettes. Calice à dents persistantes. Pétales oblongs , condupliqués et cuspidés au sommet. Péricarpe comprimé des côtés; méricarpes à 5 côtes ; les suturales plus grosses ; valiécules à un seul canal résinifère ; commissure plane, à 2 canaux résinifères. Carpophore adné. — Plante raide. Feuilles inférieures ternali-bipennées. Collerette générale nulle. Collerettes partielles polyphylles. Fleurs blanch"s.Ce g., très voisin des Echinophora , n'est fondé que sur une espèce qui croît en Syrie. (Sp.)
ACTIIVE.! (àxTi'y, rayon), bot.ph.— A. L. de Jussieu a proposé ce g. pour quelques plantes voisines dcV H'./menopappwi .EUcs se distinguent par leur involucre court, polyphylle et unisérié ; les fleurs du rayon sont ligulées, femelles et tri-dentées au sommet ; celles du centre hermaphrodites, à 5 dents ; les akènes , velus sur toutes leurs surfaces, sont couronnés par plusieurs paillettes subulées au sommet, élargies, et comme ailées à la base. Le réceptacle est nu. VAciinea, décrite par A. L. de Jussieu , est une herbe haute d'un demi-pied, à feuilles alternes, non décurrentes; elle a été recueillie par | Commerson aux environs de Buénos-Ayres.
Ce genre fait aujourd'hui partiedes Cephalovhora, dont il constitue une section. (J. D.)
* ACTIIVECTE. Aclinecui (àvrt'v , rayon ; vYixroç, ri, nagcur). poLïP. — Genre établi par M. Lesueur pour les animaux que Cuvier avait placés , sous le nom de Mimjas, parmi les Echinodermes. Les Actinecles , très voisins des Actinies, et qui sont, en quelque sorte, des Actinies libres et flottantes comme l'indique leur nom, ont le corps court, plus ou moins globuleux , marqué de côtes saillantes , terminé en arrière pa' une vessie
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qui les soutient dans les eaux , et présentant en avant un disque couvert d'un grand nonpbre de tentacules courts , au milieu desquels est l'ouverture buccale — M. Lesueur en a décrit 3 espèces ( A. oUvacea , ultramarina , yiat'fl), des côtes de l'Amérique septentrionale. MM. Quoy et Gaimard en ont observé une 4-^ dans l'Océan Pacifique; mais en outre, ils en ont décrit une autre qui , en raison des suçoirs dont sa surface est pourvue, devra peut-être, suivant M. de Blainville,conservei le nom de Minijas. f^'oij. ce mot. (Duj.)
ACTINELLA ( àvriv, rayon), bot. ph. — Synonyme ù'Aciinea. Voy. ce mot. (Duj.)
* ACTIIVÉRIE. Aciineria («xtcv, rvoç, rayon), polyp.— Genre de la famille des AcUniens ou Zoanthaires mous , établi par M. de Blainville pour recevoir YAcUmn villosa de MM. Quoy et Gaimard , et caractérisé de la manière suivante : Corps cylindrique, court, élargi aux deux extrémités , et pourvu , dans tout son disque supérieur, de tentacules très petits, villeux, lanugineux, ramifiés et réunis en petites niasses fusiformes et radiaires. [M. E.)
ACTIIVIAIRES ou ACTIMIMES ( àxTi'v , ~vo;, rayon), polyp. — Famille de Polypes comprenant, avec les Actinies proprement dites, plusieurs g. qui en ont été démembrés, et qui tous étaient appelés autrefois Anémones de mer. Les Acliniaires sont des animaux mous ou un peu coriaces, isolés, libres ou rampants , ou temporairement fixés aux corps marins, oviparcsou vivipares, rarement gcfnmipares, pourvus à l'intérieur de lames rayonnantes, fibreuses, auxquelles sont fixés^ les ovaires, et présentant, autour de leur unique ouverture stomacale ou buccale, des tentacules nombreux. M. de Blainville place dans cette famille, qu'il nomme Zoanilmirea mous ou Actinies , les genres Lucernaire , Moschate , Aclinecte , Discosome , Acttnodendron , Métridie , Thalassianthe, Aclinéric , Actinolobe , Actinie, Actinocère. 31. Ehrenberg, qui n'admet pas tous ces genres, mais qui subdivise ses Actinie* propres en plusieurs sous-genrcs, complète sa famille des Actinines avec les genres Meiridiitm (auquel il TèunilVActiiiérie de Blainv.) , Megalactis , Tlialassianilius, Cri~ 6r/Ha; lesquels, comme les .\ctinies propres, n'ont point de tubercules suceurs sur ie disque , et dont lé dernier seul {,Cribrina) a>
ACT
des pores latéraux ( pour la respiration , thr.). Ce dernier, ainsi Que les Actinies, ont des tubercules simples, les autres les ont ramifias ou pinnés. Les quatre g. suivants: y^ctinodendron , Epicladiu, Heierodactyla , 'Lncernuria , sont munis de tubes suceurs particuliers sur le disque. (Duj.)
•ACTIMDIA, Lindl. (àxTc'v , rvo? , rayon ; tîh;, forme). BOT. PH. — Genre de la famille des Dilléniacées. M. Lindley [IVai. Sysi. éd. 2, p. 439) en donne les caractères suivants : Sépales 5. Pétales 5. Étamines en nombre indéfini ; anthères ciliées , extrorses. Ovaire à 22 loges pluri-ovulées ; ovules bisériés ; placentaire grand, central, fibreux, cellulaire. Stigmates en même nombre que les loges , libres, claviformes, rayonnants. — Ce g. , qui parait à peine dilférer des Dillenia , n'est fondé que sur une seule esp. , qui habite l'Inde. (Sp.)
ACTIIVIE. ^ctinia (àxTt'v, rayon), polyp. — Genre de la famille des Acliniaires, rangé par Lamarck dans les Radiaires Échinodermes , section des Fistulides , et par Cuvier, d'abord parmi les Acalèphes , mais plus tard {2"" édit. dxiRègjie animal] parmi les Polypes charnus ; ce qui est en elTet la véritable place qu'il doit occuper. M. Ehrenberg le place en lêle de sa division des Polypes .Anthozoaires. M. de Blainville, de son côté , lui assigne le même rang dans sa classe des Zoanthaires. On ne peut, en effet, méconnaître aujourd'hui les rapports des Actinies avec les Polypes des madrépores et des coraux. Les Actinies , nommés aussi Unies de mer ou ^némoues de mer, à cause de leur contact brûlant et de leur aspect si semblable à celui d'une belle Anémone, se composent d'une masse charnue, contractile . plus ou moins coriace en dehors , et passant successivement de la formed'uncylindrecourt à celle d'un conoide aplati ou d'une demi- sphère , ou même devenant tout-à-fait globuleuse en se contractant. Cette masse se fixe temporairement par sa base sur les corps marins , et se termine supérieurement par des tentacules nombreux plus ou moins allongés, entourant une ouverture centrale qui est la bouche , ou mieux l'orifice unique de l'estomac , et servant à arrêter par leur simple contact les petits animaux marins qui viennent à les toucher en traversant les eaux. Le tégument, en se repliant à l'intérieur, forme la paroi de l'esto-
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mac, qui ne se trouve fermé au fond que par la contraction de cette membrane , et peut , en temps convenable, livrer passage aux œufs ou aux jeunes polypes qui se sont développés entre le tégument extérieur et l'estomac. Dans cet intervalle se trouvent des lames ou cloisons imparfaites, partant du tégument externe pour converger vers le centre, et formées d'un tissu fibreux assez résistant. A ces cloisons sont fixés les organes reproducteurs, consistant en une sorte de fraise ou en un cordon parenchymateux , plats , repliés un grand nombre de fois, munis de cils vibratiles, etdans lesquels se développent les œufs. M. Wagner y a vu des tubes pelotonnés qu'il regarde comme les organes génitaux mâles. LesActinies se trouvent en grand nombre fixées aux rochers situés le long des côtes, à une faible profondeur. Les plus communes sont : I'Acti.me rousse , ^4. ru fa Lamk, ou ^^. equina L. , qui est large de 3 pouces environ ; et I'.Vctime cokiace, yi. seiiilis , qui est de même grandeur, mais dont la peau , au lieu d'être lisse et molle , est coriace et tuberculeuse. M. Ehrenberg l'a séparée des Actinies , ainsi que plusieurs espèces voisines, pour en faire le g. Cribriun (voyez ce mot). Il en a en outre divisé les vraies Actinies en 4 genres , suivant la longueur relative des tentacules, savoir : 1° les Isacmœa, qui ont les tentacules très petits et très nombreux ; 2" les Euiamœa , qui ont les tentacules intérieurs très forts , et les marginaux peu à peu ou progressivement plus petits ; 3" les Mesacmœa , qui ont les tentacules moyens très forts, les internes et les externes plus petits ; 4° enfin les Eciacmœa , qui ont les tentacules externes très forts, les moyens et les internes plus petits. A ce dernier groupe appartient une espèce que l'on mange en Provence et à Nice, et que M. F.isso a nommée , pour cette raison , yi. edulis ; elle est très molle, verte, avec des teintes brunes sur le corps, et l'extrémité des tentacules , qui sont très longs , est souvent teinte de rose. (Duj.)
•ACTINOCAMAX (àxTc'v , "vo; , rayon; xaj^a?, bâton; allusion à la structure), moll. —Genre proposé par Jlilier (Mém. de la Soc. géolog. de Londres) pour les Bélemnites qui n'ont pas de cavité alvéolaire. Comme on passe par des nuances insensibles des espèces à cavités profondes à celles qui n'en ont pas,
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la plupart des zoologistes ont rejeté ce g. pour en faire une simple section des Bélcinnites. (Desii.)
ACTIIVOCARPE. Aclinocarp'is (ixTcv.r/o;, rayon ; xap-reoç , fruit ). bot. pu. — V\. Brown [Prodr.FL.lVov. IloU. l,p. 442) appelle ainsi un g. de la famille des Alismacées , qui a pour type VAliima Damasoninm de Linné; mais ce g. avait déjà été établi par Jussieu
Gen. PL, 4C ) sous le nom de Damasoninm,
ui nous parait devoir être préféré. Il est vrai que Schreber a établi sous ce même nom un g. de la famille des Hydrocharidées qui a pour type le Stratiotes alismoidct de Linné ■ mais ce dernier g. a été appelé Uitelia par le professeur L.-C. Uichard, dans son travail sur la famille des Hydrocharidées. Le nom de Damasunîum nous paraît donc devoir être restitué à celui qui a pour type VAtisnia Damasoninm L. y oyez daiwa- .SOMUM. (A. R.)
' ACTINOCEMA ( àx-t'v , rvoç , rayon; xEv/7 , vide). EOT. PU. — C'est une section du g. Cenia, Gornmers. (J. D.)
• ACTIMOCÈRE. Aciinocera (àxTÎv, rvo?, rayon ; x/ip-:;, cierge; allusion à la forme). POLYP. — Nom donné par M. de Blainville à une division de la famille des Actiniens , caractérisée par un corps fixe , cylindrique, allongé, élargi aux deux extrémités, très contractile, et pourvu, à la circonférence du disque buccal, d'un seul rang de tentacules plus ou moins pétalliformes. Ocken avait précédemment établi un groupe semblable sous le nom de Cerem. (M. E.)
* ACTIIVOCHLOA ( àxTt'v , Tyo; , rayon ; X-XoY) , herbe verte), bot. pu. — Ce g. , proposé par Willdenow , dans la famille des Graminées, est le même que le Ckoudio^ iium de Desvaux. f^oy. chondrosium.
( A. R. ) ACTINOCLADILM (àxTc'v , xrvoç , rayon ; xliSiov , petite branche), bot. cr. — Genre de Champignons appartenant aux Mucédinés, établi par M. Ehrenberg (Zn(A-. lalirb.,p. 51) et caractérisé par des filaments épars, droits, raides et divisés en ombelles à leur extrémité. Les spores sont simples , se détachent promplemenl et se répandent çà et là. — L'A. rhodospennum, qui lui a servi de type, est d'une couleur rose très agréable. M.Ehrenberg l'a trouvé à Berlin sur le tronc d'ua charme. Ce cctue , quoique parfaitement
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distinct, abesoin d'un nouvel examen, parce qu'on ne connaît pas le mode d'insertion des spores sur les rameaux. On n'en connaît encore que 3 espèces qui ont, quant à la forme, la plus grande analogie avec le Penicii.um , dont les filaments sont cloisonnés, et les rayons formés de spores articulées. (Lkv.)
* ACTINOCRÏMTES (âxTiv, Tvoç, rayon ; Kpt'vov, lis). Écni^. — Genre de Grinoïdes fossiles, établi par .Miller pour des débris d'En- <;rinites des terrains de transition, dont les pièces principales montrenlau centrede leur face externe des côtes saillantes en étoile. Lescaractcres indiqués d'aprèsdes morceaux plus ou moins complets sont les suivants : Colonne ou pédoncule cylindrique, traversé par un canal rond ; bras auxiliaires épars ; bassin à 3 articles ; 6 pièces costales primaires , dont 5 sont hexagones et la Gme pentagone; 11 pièces costales secondaires et intercostales; pièces scapulaires penta-hexagones; 10 bras bimanes. — L'ouvrage deGoldfuss sur les pétrifications du Musée de Bonn contient la description et la figure de quelques débris attribués à 9 espèces distinctes, dont 6, nouvellement établies par l'auteur sur de simples fragments de la colonne, pourraient bien n'être que des variétés plus ou moins noueuses ou épineuses. (Duj.)
ACTIIVOCYCLUS (àx-rrv.ryo;, rayon; x-Jxloç, cercle), bot. foss.— Genre de la famille des Bacillariées, qui n'a été trouvé jusqu'à ce jour qu'à l'état fossile dans les tripoHs d'Oran. Il est ainsi caractérisé par Ehrcnbergdans son grand ouvrage sur les Infusoires : Animal de la famille des Bacillariées, libre, ayant une carapace simple, bivalve (siliceuse), de forme cylindrique (discoïde), divisée à l'intérieur par plusieurs cloisons rayonnantes, se multipliant par division spontanée , imparfaite , en forme de chaîne. — Ce genre ressemble aux articles détachés de plusieurs espèces de GadlonelLa; mais il paraît toujours isolé et libre. Cependant, comme on ne le connaît qu'à l'état fossile, on peut douter si , dans l'étal de vie , les disques nummuliformes qui le constituent n'étaient pas empilés les uns sur les autres, comme dans les tiaillonelles, de manière à former un filament cylindrique se séparant en articles libres à une certaine époque de leur vie. Ehrenberg en décrit deux espèces;
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Vyf. setiariits, d'environ rô à -nrv <Je ligne de diamètre, est divisée en six compartiments par les cloisons rayonnantes; l'autre,^.
ocioiiaritts . est divisée en 8 compartiments par 8 cloisons rayonnantes , et atteint v„ de ligne en diamètre. (Ad. B.)
• ACTINODAPHNE (âxTtv , ~vo; , rayon ; ^x-fVYi, laurier), bot. pu. — Genre de la famille des Laurinées , tribu des ïélranthérées , fondé par Nées (in IVaUich, Pi. as. rar.), qui luiassigne les caractères suivants : Fleurs dioiques , naissant en nombre d'une gemme imbriquée. Calice à G segments égaux , membraneux ou chartacés , persistants jusqu'au point de division, ou caducs jusqu'à la base. Dans les fleurs mâles .-Étamines 9, bisériécs , toutes fertiles: G extérieures nues à la base; 3 intérieures pourvues à la base de glandules binées , sessiles ou stipitées; anthères oblongues, introrscs , quadrilocellées , déhiscentes par autant de valvules ascendantes; ovaire rudimentaire. Dans les fleurs femelles : Étamines stériles , spathulées , semi-sagittées ou pétaloïdes; ovaire uniloculaire , uniovulé ; style un peu épais; stigmate discoïde , sinué; baie monosperme , enveloppée par le tube caiicinal cyathiforme et muni d'appendices résultant des segments laciniés du limbe.
Ce genre, auquel on a réuni le genre Jozoste du même auteur , comprend plusieurs espèces des g. Teirnniliera , Wall., et Lisœa, Bl. Ce sont des arbres de l'Inde, à feuilles rarement alternes, plus souvent agrégées ou verticiilées par intervalles, penninervées ou subtripli-muUiplinervées , à fleurs paniculées, fasciculées ou en grappes. Les ombellules des faisceaux sont enveloppées avant l'anthèse par les squarnules d'une gemme axillaire. (C. L.)
*ACTÏ[N(ODE. Aciinodlum, Schauer (râ- Tjyo£itî/)'ç , semblable à des rayons), bot. ph. — Genre de la famille des Myrtacées , tribu des Chamélauciées , DC. L'auteur de ce g. en donne les caractères suivants (Lindley, Wai. Syst., édit. II, p. 440) : Fleurs capitelïées , accompagnées chacune d'une bractée basilaire; les bractées de la série la plus externe plus larges que les suivantes ; les pédieelles qui naissent à leurs aisselles sont stériles , allongés, tri- ou pluri-bractéolés au sommet, et forment une sorte de rayon auîsîir du capitule. Tube caiicinal urcéolé, ad-
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hérenl jusqu'au-delà du milieu , à 4 angles ailés ; limbe à 4 lanières linéaires très étroites, conniventes, persistantes.Pétales4, ovales, connivents, membranacés, persistants.
Etamines 8, toutes fertiles, rapprochées 2 à 2; filets subulés , plus courts que la corolle • anthères globuleuses , basifixes. Style saillant, capillaire, glabre. Stigmate ponctiforme. Fruit inconnu — Arbuste nain, grêle, ayant le port du Diosma vhgaïa. Feuilles imbriquées, lancéolées, mucronées, ponctuées. Ce g., que M. Schauer a dit voisin du Gentujllis , appartient à la Nouvelle-Hollande; et n'est fondé que sur une seule espèce. (Sp.)
*ACTI\'ODEN'DRE. Acibiodendron ( ix- Ti'v , Tvo;, rayon; ^£y<îpov, arbre), polyp. — Genre établi par MM. Quoy elGaimard pour des Actinies dont les tentacules i^imples, très longs , sont munis de papilles vésiculeuses latérales qui les rendent branchus. Le disque est en outre muni de tubercules suceurs.
On connaît deux espèces de ce genre, l'une [A. alcijonoideuni) des îles des Amis, l'autre [A. arboreum) de la Nouv. -Guinée, qui sont toutes deux remarquables par leur taille gigantesque relativement aux autres Actinies , car elles ont souvent plus d'un pied de large. (Duj.)
* ACTIIVODILM , Schauer. bot. ph. —
f^oyez ACTl.NODE.
* ACTII\ODOAi(àxTrv, rayon ;è<îovî, dent). BOT. en. —Genre de la famille des Mousses créé par Bridel [iMusc), et qui semble devoir être réuni au g. Acùnodoniium , Schwaegr. Foijez ce mot. (c. L.)
*ACï!IVODOl\TILM (àxTt'v, rayon; èoovç, Ô0ÏT05 , dent). BOT. cii. — Genre de Mousses de la division des Pleurocarpes et voisin des Leskées , ainsi caractérisé par M. Schvvaegrichen {Supp. 2 , part. 2, p. 75, t. cLxxiv, fig. 12, 13, 14, 15, IG) : Péristome double, composé, l'extérieur de IG dents étalées, l'intérieur d'autantdecils aussi longs que les dents, dressés et [larlanl d'une membrane trèsétroitc qui leursertde base. Coide mitriforme, laciniée en son bord. Capsule égale dépourvue d'anneau. Fleur hermaphrodite latérale. Anthères nombreuses. Pistils dont un seul fertile, moins nombreux, dépourvus de paraphyses. — Ces Mousses ont le port des Leskées ; elles sont remarquables par leurs tiges courtes, couchées.
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rameuses , à rameaux légèrement comprimés. Les feuilles sont serrées, enlièrement binervées. La capsule , longuement pédonculée , est étroite et dressée; l'opercule , assez long, est aciculaire. — Elles vivent sur la terre dans l'archipel Indien. Une seule espèce, propre à l'ile de Java , compose le g. Selon Bridel , ce g., voisin de YAnacampiodon, en diffère par sa coilTe mitriforme ; par les dents de son péristome interne , unies à la base au moyen d'une membrane ; enfin par SCS fleurs hermaphrodites. (C. M.)
* ACTIiMODL'RA (àxTi'v, "vo;, rayon ; o-ùpa, queue), ois. — Genre nouveau de Gould (Proceerf., 1836) démembré du genre 7'i«?-d!«, et ayant pour caractères : Bec arqué, comprimé, à mandibule supérieure échancrée ; narines basales linéaires, recouvertes d'une large membrane ; ailes courtes, concaves, à rémiges molles, la F^ très courte, les 4"'« et 5'"' les plus longues; queue allongée, étagée, à rectrices molles; tarses longs; doigts grands, surtout le pouce et son ongle ; plumage mollet et peu serré ; les ailes et la queue sont barrés et les espèces-types sont huppées. L'auteur en décrit une seule espèce, du Népaul , sous le nom d'^. Egerloni. (Lafr.)
* ACTIIVOLEPIS (àxT.'v , rvoç , rayon ; >£7ri;, écaille; les akènes du rayon étant surmontés d'écaillés aiguës), bot. ph. — Ce g. a été établi par M. De Candolle sur une petite plante originaire de la Californie , à tiges grêles, aranéeuses au sommet, à feuilles opposées , ovales, entières à la base, obtuses et 5-dentées au sommet. Les capitules , qui naissent à l'aisselle de ces feuilles, sont solitaires, ramassés, petits, et portent des fleurs jaunes. Ce g., encore imparfaitement connu, ne renferme qu'une espèce. M. De Candolle le caractérise de la manière suivante : Capitules pluriflores; fleurs du rayon 3-5-ligulées, femelles ; celles du disque tubuleuses , à 6 dents, bisexuées; les fleurs mâles ont ieur style avorté. Involucre ovale-oblong., entouré à la base de quelques bradées foliacées, couvertes sur le dos d'un duvet tomenleux et mou. Réceptacle étroit, dépourvu d'écaillés. Ligules larges , courtes , 2-3-denlées. Style bifide et cxscrt. Les fleurs tubuleuses, cylindriques inférieurement, se dilatent au sommet, renferment des anthères blanches et un style presque nul ou simple.
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terminé par une petite tête. Fruits oblongs , légèrement anguleux; ceux du rayon pubcscents, toujours surmontés d'une aigrette f(irmée par environ 5 écailles scarieuses , aiguës, tandis que les fleurs du disque en sont dépourvues. (J. D.)
• ACTIIVOLOBE. AcUnoloba («xrt'v , rvo; . rayon ; )o§oç, lobe), polyp. — Genre de la famille des Actiniens ou Zoanlhaires, établi par M. de Blainville , et caractérisé de la manière suivante : Corps déprimé, très élargi à sa base, et plus ou moins lobé à son disque buccal , couvert de tentacules très courts et presque tuberculeux. Ce g. a pour type l'A. OEiLr.ET [A. Dianihus Ellis). (M. E.)
• ACTIIMOMERIS (àxTi'v, Tvoç , rayon; (j.£pk , partie ; les fleurs sont incomplètement radiées), bot. ph. — C'est le nom donné par Nuttal à plusieurs plantes de la famille des Composées, originaires de l'Amérique septentrionale et ayant appartenu au g. Coreopsis, L. Elles ont pour caractères : Capitules radiés, multiflores; ligules neutres, en petit nombre (4-8), allongées et 1-sériées. Fleursdu disquehermaphrodites, tubuleuses, à 6 dents. Involucre formé par 1-3 séries d'écaiiies foliacées, aiguës, de grandeur inégale. Piéceptacle petit, convexe, couvert d'écaillés qui embrassent le bord des fruits. Rameaux des styles appendiculés. Akènes comprimés , bordés par une aile étroite et surmontés par deux arêtes triangulaires , persistantes et presque lisses. — Le g. Aciinomeris se compose aujourd'hui d'une dizaine d'espèces , particulières à l'Amérique septentrionale. Ce sont des herbes vivaces ou bisannuelles, à tiges dressées et à feuilles scabres et décurrenlcs , à capitules en corymbes et à fleurs jaunes. Ce g. diffère des Coreopsis par la forme des akènes, et des f^erbesina par ses rayons neutres. On cultive au jardin du Muséum de Paris les A. atieniifolia , leirapiera, etc.
(J. D.) ACTIIVOMORPflES. Aciinomorphia , Blainv. (àxTt'v, rayon ; fxopcpvj, forme), bot: PH. — Syn. d'Actinozoaires.
ACTIMOXEMA (àxTt'v, ?voç, rayon ; y7.fj.oi. Ci). BOT. CR. — Genre de Champignons byssoïdes, créé par Persoon [Mycolog. Europ.). Il se compose de fibres solides , rameuses , parsemées de tubercules, et s'élendant sous forme de rayons du centre à la circonférence. Ces fibres adhèrent très intimement à la sur-
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face sur laquelle elles se sont développées. On ne connaît pas encore les organes de la fructification ; mais il est probable qu'ils ciistent dans les nombreux tubercules qu'on y observe, quoique Pcrsoon n'y ait trouvé ni Ihèques , ni spores. L'^. Craiœyi se trouve très abondamment à la fin de l'automne sur les feuilles de l'Alisier, où il forme des tacbes noires assez étendues. VA. caulicolum se rencontre sur les tiges des grandes Ombelliféres ; mais il est assez rare. On pourrait, jusqu'à ce que la fructification des uns et des autres fût parfaitement connue , le réunir sans inconvénient aux genres Doihidea et Asteroma, avec lesquels il a la plus parfaite analogie. (LÉv.)
"ACTilMOPE. Aciinopus (àxTt'v, ~vo;, rayon; •reejù; , pied ). ARAcii. — Gcnrc de la famille des Aranéides , tribu des Théraphoses , établi par Perly avec ces caractères : Yeux au nombre de 8, formant un groupe dilaté transversalement sur le devant du céphalothorax , entre les mandibules : 3 de chaque coté formant un triangle dont l'angle le plus aigu est dirigé en avant ; les 2 autres situés entre les latéraux antérieurs sur une ligne Iransverse. Lèvre allongée , étroite , s'avançant entre les mâchoires : ces dernières divergentes, allongées, fusiformes. Palpes très allongés, pédiformes, insérés latéralement à l'extrémité des mâchoires. Pattes grosses, courtes et renflées. Les espèces qui composent ce g. sont des Arachnides chasseuses qui courent après leur proie, et se creusent des souterrains qu'elles garnissent d'un sac de soie , dont la moitié sort du sol et dans lequel elles se renferment. Ce g. comprend G espèces ; celle qui en est le type est VA. larsalis Pert. {DeLecl. Anim., 2, 198, pi. 39, fig. 6), trouvé au Brésil. (H. L.)
*ACTIIVOPHORA (àxTi'v, Tvoç, rayon ; yopo'ç, porteur), bot. ph. — Genre désigné par Lindley ( Syst. of bot., édii. ii ) comme fondé par Waliich, et appartenant à la famille des Slerculiacées , tribu des Bytlnériées , DC. Toutefois il paraît que les caractères n'en ont pas encore été publiés. (G. L.)
ACTI^OP^ORE. Acdnophorus (àxTc'v, rvo?, rayon; «popo'ç, porteur), ins. — Genre de Coléoptères pentaraéres, famille des Lamellicornes , tribu des Scarabéides Coprophages , établi par Sturm et correspondant au H- Ateiichtu des auteurs. Foy. ce mot. (D.)
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"ACTIIVOPnRYS (àxTt'v, Tvo; , rayon ; i<fpv?, sourcil). iNFus. — Genre établi par Ehrenberg pour le Trichoda sol de Millier, dont M. Cory de St-Vincent avait déjà précédemment fait le g. Periiiicha. Ce type , en effet, méritait bien d'être distingué ; car les cils très fins et très longs dont cet infusoire est entouré ne sont nullement vibratiles ; ils sont cependant un peu mobiles et contractiles; mais les changements qu'ils éprouvent ne s'opèrent qu'avec une lenteur extrême. Ces cils , d'ailleurs, sont exactement de même nature que les prolongements filiformes des Pihizopodes , des Arcelles , des Trinema , etc. A l'intérieur, ces Infusoires ne présentent que des vacuoles sphériques irrégulièrement placées et des corpuscules étrangers, engagés dans la masse charnue. Ehrenberg cependant leur a assigné la même organisation qu'aux Enchélydes, dans la famille desquels il les plaçait. Il leur donne donc un intestin s'ouvrant au dehors par une bouche et un anus opposés , et soutenant à l'intérieur une grappe d'estomacs. Il décrit dans son ouvrage (Die Lifusions Thierschen, 1838) 3 espèces d'Aciinopluys : A. sol, viridis , difformis; toutes 3 des eaux douces stagnantes. Nous pensons que leur vraie place dans la classification est auprès des Arcelles et des Amibes. (Uuj.)
ACTIXOPIIILLUM , P.uiz et Pavon ,àx- Ti'v, ao;, rayon ; yvUov, feuille), bot. pu. — Syn., suivant M. De Candolle, du g. Sciadophyllum. (Sf.)
• ACTIIVOPHITUM { àxr'iv , Tvoç , rayon ; «pyTo'v, plante), bot. pn. — Nom sous lequel Necker désignait les Composées ou plantes dont les fleurs sont disposées en rayons.
• ACTIIVORHIZE. Aclinorhiza (àxT.'y, Tvo;, rayon ; pc'Ça, racine), polyp. — Nom proposé par M. de Blainville pour remplacer celui de Zoanihe. I^oy. ce mol. (M. E.)
'ACTINOSPEUIVIUM (àxrt'v , "vo;, rayon ; (jTr/ppia, graine), bot. ph. — C'est une section du g. Balduina , Nutt. , caractérisée par son aigrette courte, formée de 12-14 paillettes obtuses , disposées en une sorte de coupe étalée ; l'involucre est bisérié. (J. D.)
*ACTIl>iOSPORA,Fisch.etC.-A.Mey.(àx- Ti'v, Tvoç, rayon ; oTropa, semence), bot. ph. — Syn. du g. Cimicaireou Cimiciftiga, L. (Sp.)
• ACTIXOSTACnVS (âxrc'v , rvoç, rayon .
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(7Tax«?, épi ) BOT. PII. — Genre de la famille des Schizaeacces , Mart (Fougères), fondé [lar Wallich(Co?. , 1), et réuni depuis au g. Schizœa de Smilh. J^otj. ce mot. (G. L.)
*ACTINOSTOJ\lES. u4ciinoilomaia (àxTi'v, rayon ; cr-oVa , bouche), zooph. — Nom par lequel Lalreille désigne un ordre de !a classe des Héllanthoides comprenant des animaux dont la bouche est entourée de rayons tentacuiiféres.
ACTINOTE {àxT:vo)T=;,disposc enrayons).
MIN. — Foi/e; AMPHIBOLE. (G. d'O.)
ACTIIVOTE. Aciiiioius, h^h'iW. ; Eriocalia, Smilh (àxTcvuTc'ç, rayonnant), bot. pu. — Genre de la famille des Ombellifcres, dans lesquelles M. De Gandolle le classe en tête de sa tribu des Saniculées, en lui assignant les caractères suivants [Prodr., t. IV, p. f 3) : Tube caiicinal ovale , contracté au sommet ; limbe à 5 lobes ovales'-bblongs. Corolle nulle. Elamines 5, insérées devant les lobes du calice. Ovaiic uni-ovulé (dès la llcraison ) . Styles 2, épaissis et velus à la base, subulés au sommet. Péricarpe ovoïde, couronné par le limbe caiicinal , velu, quinquéstrié. Graine inconnue.— Herbes rameuses, dressées. Feuilles pennées , ou ternalisectées , alternes, pétiolées. Ombelles simples, multiflores, capituliformcs, entourées d'une collerette rayonnante plus longue que les fleurs. Fleurs subsessiles. Ce g. est propre à la Nouvelle Hollande. On n'en connaît que 2 espèces ; leur inflorescence ressemble à celle des Radiées. (Sp.)
•ACTIXOTHIRIUM (axrc'v, "vo;, rayon ; dvptôc, bouclier), bot. ph.-:- Genre de Champignons (Kunze, Myc. Uefi.,2, p. 81) de l'ordre des Xylomacés , et parfaitement distinct. I,e périthécium, en forme de bouclier, est membraneux, inné, composé de fibres unies les unes aux autres, et qui, sous le microscope, divergent du centre à la circonférence. A l'époque de la maturité et dans les temps humides, ce périthécium se détache comme une écaille et laisse à découvert une couche composée de spores allongées , fusiformes cl transparentes. — VA. graminis, seule espèce connue, croît au printemps sur les Graminées; son plus grand diamètre ne dépasse pas une demi-ligne. (LÉv.)
*ACTI\OTlIS ( àxTivuTo'; , rayonnant).
poi.YP. — Gravenhorst a formé ce nouveau genre de Polypes à polypiers pour une espèce
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qu'il a trouvée sur les bords de la mer, aui environs deTrieste,ctqu'il anommée^. coc ci»ie»v. Les caractères qu'il assigne à ce g. sont : Partie pierreuse cylindrique, fixe, bifourchue à l'extrémité; orifice terminal dea branches infundibulaircs strie en rayons. (G. d'O.)
ACTIXOTUS. BOT. PII.— ^O!/. ACTINOTE.
ACTIXOZOAIKES. Aciinozoa (àxTt'v, Tvoç, rayon ; ÇJïov , animal), zoopii. — M. de Blainville donne ce nom à l'embranchement ou type du règne animal , qui comprend tous les Piadiaires proprement dits, et se compose par conséquent des Échinodermes, des Acalèphes et des Polypes. Foij. le mot [îadiés. (M. E.)
*ACTIXOZOÉS. Aciinozoa (àxTt'v , rayon ; Çôîov , animal), zooph. — Nom donné par Latreille à un embranchement du règne animal comprenant le second ordre de la classe des Radiaires de Lamarck.
* ACTI.\URIJS ( àxri'v , rayon ; oipa , queue), systol. — Genre voisin des Rotifères , établi par Ehrenberg dans sa classe des Rotateurs, section des Rotateurs nus à double roue, famille des Philodinés. Il esl caractérisé par sa queue divisée à l'extrémité en trois pointes égales ; ce qui , avec les 2 autres pointes latérales qui se trouvent un peu en avant, forme une queue à 5 pointes. Les mâchoires sont d'ailleurs semblables à celles des Rotiféres, et les yeux sont également placés en avant , de sorte que la seule différence paraît être dans la pointe médiane , qui répond à la ventouse terminale de la queue du Rotifére. Une seule espèce est décrite sous le nom dActiimrus JVeipuun. Sa longueur peut aller jusqu'à f de millimètre. (Duj.)
'ACTITIS. OIS. — Nom donné par Illiger aux genres Bécasseau , Barge et Chevalier.
'ACTITURLS, Bonap. OIS. — Synon. de Tringa loiigicauda Bechst. /^oij. chevalier.
•ACTOCIIELIDOIV. ois. — Genre établi par M. Kaup [EiUiv. Gesch. der Eur. Thier. 26), dans le g. Sterne, pour le St. cmuiaca.
*ACTODROMOS. ois. — Kaup a établi sous ce nom un genre dont le type est le Tringa minuta.
*ACTORE. Actora (àx-n,', rivage; Spoç, bord ; qui habite les bords de la mer. Ici et dans le mot suivant, il eût fallu écrire Actliore). INS. — Genre de l'ordre des Diptères,
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/vision des Bracbocères , subdivision des Dichoetes, famille des Alhériccres, tribu des Muscidcs , section des Acalyptéres , soustribu des Uiidiens. Ce g., établi par Meigen , adopté par Latreille et par M. Macquart, ne renferme qu'une seule espèce {\'yî. œstuum), remarquable par l'ensemble de son organisation, et surtout par sa manière de vivre; car, jusqu'à présent, on ne l'a trouvée que sur les bords de la mer, et même sur l'écume des flots, dans le nord de l'Allemagne H en Angleterre. Le g. Actore a pour caractères : Corps allongé. Tête assez grande ; trompe épaisse ; palpes élargis ; face nue , un l^eu inclinée, allongée en dessous, présentant des fossettes antennaires et plusieurs petits sillons longitudinaux ; épistome non f illant et dépourvu de soies ; front fort large, i^lat, obtus, avancé; quelques soies sur le vertex. Antennes avancées obliquement; Z"" article tentaculaire, un peu transversal. Abdomen allongé, de 6 segments distincts, organe sexuel peu développé. Pieds velus, à l'exception des jambes intermédiaires; cuisses assez épaisses ; pelotes des tarses élargies. Ailes grandes; bord extérieur muni de soies le long de la tunique médiasline. (D.)
*ACT0IIE. ^cioriis (àxT-^', rivage ; Spoç, bord), ijss. — Genre de la famille des Coréens, groupe des Anisoscélites, de l'ordre des Hémiptères, ayant pour caractères essentiels la forme linéaire du corps; la tête obtuse antérieurement; les antennes dont le 1"^ article est plus court que la tête; le corselet cylindrique; les cuisses renflées et les jambes très grêles. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre, c'est V^. fossularum {Hydrometra fosmlarum Fab.) , qui se trouve dans la France méridionale, où il habite le bord des eaux. (Bl.)
ACULEATA {aculeatus, qui est muni d'un aiguillon), mam., ins. — Nom donné par liliger aux Hyslriciens de Desmarest. — Section établie par Latreille dans l'ordre des Hyménoptères. P'oy. PORTE-AlGUlLLON. (BL.)
*ACLXÉlFORME. Aculeiformis [aciilens, aiguillon ;/ormrt, forme), bot. et zool. — Se dit 1° en botanique, des rameaux raides et aigus, des stipules persistantes, raides et pointues, etc., qui ressemblent à des aiguillons ; tels sont les rameaux du Prunellier, les stipules de l'Épine-vinelte et du Groscii lier à maquereau; 2° en zoologie, des écailles
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de certains poissons qui ont la forme de pointes recourbées, etc. (A. B.)
*ACULEOSA, Pluck. bot. m. — Syn. de Roella ,L.
ACLMINE. ^cuminatus. bot. ph. — On appelle ainsi une feuille, un pétale ou tout autre organe végétal foliacé, qui se termine brusquement en pointe à son sommet, c'est à-dire dont les deux bords, après avoir insensiblement convergé l'un vers l'autre, se prolongent pendant quelque temps pour former une pointe plus ou moins allongée et distincte. Il est important de ne pas confondre une feuille aciiminée {foliiim aciimina tiim) avec une feuille simplement aiguë (Jolunn aciiium). Dans celte dernière, les 2 bonis convergent insensiblement l'un vers l'autre, jusqu'à ce qu'ils se rencontrent pour former une pointe; ainsi le Noisetier a des feuilles acuminées,pX le Laurier-rose des feuilles aiguës. — Se dit aussi en zoologie des ailes des Insectes lorsqu'elles se terminent en pointe aiguë et prolongée. (A. R.)
ACUNA ou ACLNIVA (P. (ÏAcuna , Espagnol , zélé promoteur de la botanique), bot. PH. — Ce genre, fondé par Ruiz et Pavon , dans leur Flore péruvienne , pour 2 plantes de la famille des Ericacées , a été réuni depuis au g. Bejaria ou Jiefarin de Mutis. (C. L.)
"ACLPALPE. Acupalpus [aciis , aiguille, pointe; palpa, je touche), ins. — Genre de Coléoptères penlainéres, famille des Carabiques, tribu des Harpaliens, établi par Latreille dans ses derniers ouvrages et adopté par M. Dejean , qui , dans le 4""^ volume de son Species, le caractérise de la manière suivante : Les 4 premiers articles des 4 tarses antérieurs assez fortement dilatés dans les mâles, et triangulaires ou cordiformes. Dernier article des palpes allongé , légèrement ovalaire et terminé en pointe. Antennes filiformes. Lèvre supérieure en carré moins long que large. Mandibules peu avancées, arquées et assez aiguës. Une dent simple au milieu de l'échancrure du menton. Corps oblong, plus ou moins allongé. Tête ordinairement lriangul.Tire. quelquefois arrondie , rétrccic postérieurement. Corselet plus ou moins carré , cordiforme ou arrondi. Élytres plus ou moins allongées et presque parallèles. — Ce genre est très nombreux; M. Dejean y rapporte 49 espèces, dont la plupart étaient réparties auparavant dan?
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les genres Stenelopluis et Trechus. I,cs Acupalpcs sont ordinairement de couleur brune, rarement noirâtre. On les trouve communément dans les endroits humides, sur le bord des rivages, dans le sable, sous les pierres et les débris des végétaux. Le plus grand nombre appartient au nord de 1 r.iirope et de l'Amérique. Nous n'en citerons que 2 : IV/. rujiihorax Mannerh. , de la Finlande, et VA. exiguus Dej., de la Sibérie. (D.)
ACLRMER. DOT. pu.— Ce mot.dansque!ques parties du midi de la France , est synonyme de Cornouiller. P^oy. ce mot. (C. L.)
ACLSCni. MAM. — Syn. d'Acouchi dans les auteurs systématiques. (C. d'O.)
•ACLITANGLLÉ. Acuianrjnlatas [aculns , aigu ; uiigulus , angle), bot. — Se dit de tout organe qui ofTre des angles aigus. Cette expression est l'inverse d' Olnusangulé. (A. P».)
•ACUTIFOLIÉ. Acittifotius{acutum,A\g,U; folium, feuille) eot. — Épilhète peu usitée, qui qualiûe les plantes dont les feuilles sont aiguës, c'est-à-dire terminées en pointe; c'est le plus grand nombre. (C. L.)
-ACUTILABRES. AculUabri [aciitum , pointu; labntm, \c\re.). arach. — Épithcte employée par M. Walckenaër pour désigner de petites divisions d'Aranéides dans les g. Sphodros et Drassus. (H. L.)
•ACUTILOBÉ. Acuiilobatus {aciitu<:, aigu ; lobus, lobe, division), bot. — Adjectif peu usité, qui qualifie les feuilles dont les lobes sont aigus, comme celles des Passillorées, de quelques Renonculacées , Tapavcracées , etc. (C. L.)
•ACLTIPEWE. Acutipomis { acuius , aigu; peuna , plume), zooi,. — Cette épilhète s'applique au\ Oiseaux dont les rectriccs sont pointues et étagées.
*ACYN'TIIA,Commel. bot. ph. — Syn. de Sanseviera, Thumb.
•.4DA (âd^a, Dor. pour â3n, mort, enfer; en aurait dû écrire Hada). ois. — Nouveau g. formé par M. Lesson dans son Traité d' Ornithologie, pour quelques esp. de la famille des <iobe-mouches, et synonyme du g. filechropus de Swainson [Monogr. des Gobe-vionclies ou Flycaichers). Ses caractères sont : Bec triangulaire en cône allongé, mais un peu déprimé, à arête supérieure arrondie; narines arrondies, ouvertes dans la substance cornée du bec, recouvertes, ainsi que sa base.
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de soies assez épaisses et divergentes; ailes obtuses on sub-obtuses, à rémiges primaires de longueur médiocre ; queue arrondie; tarses et doigts assez développés, annonçant des espèces marcheuses. Quatre ou cinq espèces, dont le MoucheroUe à bec bleu de Vieillot, ou Suiriri noir à bec bleu de ciel d'Azara, composent ce petit groupe et se font remarquer par un plumage entièrement noir, sauf une tache d'un blanc pur sur les barbes internes de quelques rémiges, et qui n'est visible en dessus que lorsque l'aile est dé- |)loyée. Les seuls renseignements de mœurs que nous ayons sur ces oiseaux se bornent I à ce qu'Azara nous a appris de son Suiriri unir à bec bleu, qui, d'après lui, est un oiseau buissonnier, se tenant sur la lisière des bois, saisissant les insectes au vol, et descendant quelquefois à terre pour les y prendre. Nous { regardons ce petit groupe comme servant de j transition entre les Gobe-mouches sylvains I et les Gobe-mouches marcheurs; de plus, nous partageons l'opinion de M. Swainson, qui en exclut le Traquet à lunettes ou le Clignot de Vieillot, malgré ses grands rapports de coloration. Ses tarses bien plus développés, sa queue plus courte et carrée, ses ailes surobtuses et surtout ses mœurs marécageuses l'en éloignentsulTisamment.lLAFP..) ADAMAIMTIIV [spath] (àWâvnvo; , de diamant; à priv.; <îap.aÇtu, je dompte), min. — Nom sous lequel on a désigné d'abord , en les considérant comme formant une espèce à part , les variétés de Corindon opaques et clivables en rhomboèdre, qui nous viennent de l'Inde et de la Chine, f^oycz CORINDON. (Del.)
ADAM.4S(àia,a3t;,diamant, plus anciennement acier; à priv. ; (îa/xaÇo) , je dompte). MIN. — Nom du Diamant chez les Grecs et les Romains. Ce nom , qui veut dire invincible, fait allusion à la grande dureté de celte substance, laquelle surpasse celle de tous les autres minéraux. (Del.)
ADAMBÉ ou ADAMBOÉ. Adambea , Lamk. bot. pu. — Genre ou sous-genre de la famille des Lythrariées ou Lythracées; il didère du g. Lagerstrœmia , auquel le réunissent la plupart des auteurs, par un calice longitudinalement plissé et sillonné, ainsi que par des étamines isomères. (Sp.)
* AD.4MIA, Wallich. bot. ph. — Genre d9 Iz fjmille des Saxifragacées , tribu des L'y-
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drangées, DC. , établi par Wallich [Teiit. Flor. Népal., p. 40). —M. De Candolle [Prodr., vol. IV, p. IC) présume que ce genre n'est pas sudisamment distinct du Cyaniti.'i. On n'en connaît qu'une espèce, indigène du Népaul , et qui se cultive depuis quelques années en Angleterre comme arbuste d'ornement. (Sp.)
*ADA»ISIA, Wiid. bot. ph. — Syn. du genre Puschkinia. (Sp.)
ADAIVSOIVIA , L. (dédié à Adanson , célèbre botaniste du I7m' siècle), vulgairement BAOBAB. BOT. pn.— Genre de la famille des Sterculiacées, tribu des Bombacées , Endl. (famille des Bombacées, Kunth ; famille des Malvacées, tribu des Bombacées, Baril.).
Les caractères de ce genre sont les suivants [Ilooker, in Bot. Mag. sub. tab. 2791 ; Sdioii et EndL,Melet. Boi., I, p. 36): Calice coriace, cyathiforme , non persistant, profondément quinquéfide; lanières oblongues, révolutées. Pétales 5, ovales-arrondis. Étamines très nombreuses, monadelphes, révoiutées, «oudées jusque vers leur milieu. Androphore tubuleux, évasé au sommet; filets terminaux, grêles, étalés: anthères réniformes , mobiles. Style très long, ascendant. Stigmate pelté, mullifide, rayonnant. Péricarpe gros , indéhiscent, ovoide, ligneux, ]0-14-Ioculaire ; loges polyspermcs, remplies d'une pulpe farineuse, qui se sépare, par la dessiccation , en quantité de polyèdres monospermes. Graines réniformes, très dures. — Arbre à tronc peu élevé , mais acquérant avec l'âge une grosseur démesurée. Feuilles digitées, .3-7-foliolées ; folioles péliolulées, coriaces ; pétiole long, cylindrique. Stipules petites, caduques. Pédoncules solitaires, axillaires , uniflores, pendants, biou tri-bractéolés au sommet; bractées éparses, linéaires, caduques. Fleurs très grandes. Calice verdàtrc à la surface interne. Corolle blanche ainsi que l'androphore. Filets des étamines rabattus en forme de parasol. Anthères rougeàtres.
Ce fameux colosse végétal constitue à lui ^eul le genre ^dansonia. Cet arbre , d'abord observé par Adanson dans la Sénégambie , a été retrouvé depuis au Soudan, au Darfour et dans l'Abyssinie. Son tronc acquiert jusqu'à 25 pieds de diamètre, et, d'après les calculs d'Adanson, dont l'exactitude paraît d'ailleurs assez douteuse, des milliers
ADD
d'années sont nécessaires pour que l'arbre parvienne à ce monstrueux développemeni.
Ce tronc immense est couronné d'un grand nombre de branches étalées horizontalement, remarquables par leur grosseur, et plus encore par leur longueur, qui est de 50 à CO pieds ; d'où il résuite que souvent leur proiwe poids en entraîne l'extrémité jusqu'à terre: aussi l'arbre, vu de loin , se présente-t-il sous la forme d'une masse hémisphérique assez régulière, de fiO à 70 pieds de hauteur, et dont le diamètre a le double. Quant aux racines, qui courent presque à fleur de terre , leur longueur est en harmonie avec celle des branches. Adanson estime qu'elles s'étendent jusqu'à la distance de ICO pieds.
L'écorce et les feuilles du Baobab possèdent des vertus émollientes qui les font fréquemment employer par les nègres du Sénégal. Le fruit, nommé vulgairement pain de singe, fournit aux Africains, dans la chair fongueuse qui enveloppe les graines, un aliment qu'ils estiment beaucoup. L'écorce ligneuse de ce fruit, et le fruit lui-même lorsqu'il est gâté , servent aux nègres à faire du savon en tirant la lessive de ses cendres et en la faisant bouillir avec de l'huile de palmier. Enfin, les habitants du Sénégal ont coutume de déposer dans les troncs creux du Baobab les cadavres de ceux qu'ils jugent indignes des honneurs de la sépulture. (Sp.)
ADAPIS. M,\!\r. Foss.— Nom employé quelquefois pour le Daman et que Cuvier a appliqué à un Pachyderme fossile d'une taille un peu moindre que celle du Daman, et découvert par lui dans le plâtre des environs de Paris. Il avait à chaque mâchoire 4 incisives , 2 canines et 14 molaires en séries continues. Les collines pointues de ses dents le rapprochaient jusqu'à un certain point des Insectivores. (L...D.)
ADDUCTEUR. Adduclor [ad, vers ; ductor, conducteur), anat. — Nom de plusieurs muscles qui rapprochent de l'axe du corps une partie qui en avait été écartée; ex. : ad' ducieur de l'œil , adducteur de la cuisse, etc. (C. B'O.)
" ADDUCTORES (adduco, j'amène), bot.
CR. — Hedwig appelait ainsi les pistils avortés qu'on rencontre souvent le long ou au bas de la gaine, d'où part le pédoncule qui supporte la capsule dans les Mousses. Ces!
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ce que M. BischoIT désigne sous le nom à'^rrhégones. f^oi/ez ce mot. (C. M.)
•ADELAIVTHLS, End. bot. vu.— Syn.
de Cinuntilla, Thumb.
ADÈLE. .-Idcla. iNs. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Tinéites, établi par F-atreille, et que nous caractérisons ainsi [Hist. natur. des Lépiilopieres de France) : Palpes inférieurs grêles, cylindriques, de la longueur de la tête et très garnis de poils. Trompe longue. Antennes très rapprochées à leur base, très longues, et se terminant en un fil imperceptible dans les mâles ; dans les femelles, beaucouj) plus courtes et garnies d'écaiiles qui les épaississent dans une grande partie de leur longueur. Télé petite, presque pyramidale , avec les yeux gros et presque conligus dans les mâles. Corselet ovoïde. Abdomen cylindrique, court et tronqué dans les mâles, plus long et conique dans les femelles. Pattes postérieures longues et plus ou moins velues, suivant les espèces. Ailes supérieures elliptiques ; ailes inférieures plus courtes et ayant à peu prés la môme forme. Toutes les quatre garnies d'une frange courte.
Ce genre est un démembrement des yiluciies de Fabricius , qui formaient un groupe assez incohérent, ce dont cet auteur s'est aperçu lui-même en divisant depuis ses AIucites en 2 genres, comme l'avait fait Latreillc; mais, sans tenir compte du travail de ce dernier, il conserva le nom à'Aluciies aux Adèles de l'entomologiste français, et imagina le nom d' Vf} solop Ile pour l'appliquer aux espèces auxquelles Latreille avait religieusement conservé celui d'Aluciie.
Les Adèles sont des Lépidoptères très petits, ornés, la plupart, de couleurs métalliques très brillantes. lisse reconnaissent au premier coup d'œil à la longueur démesurée de leurs antennes et à leur port de Friganes. On les rencontre au printemps dans les bois, voltigeant en troupe autour des buissons. Leurs chenilles, encore peu connues , vivent dans des fourreaux portatifs, revêtus extérieurement de fragments de feuilles.
Un grand nombre d'Adèles sont figurées dans l'ouvrage d'Hubner , ainsi que dans VHisloire naturelle des Lépidoptères de France. Nous n'en citerons que deux : 1° la Coquille d'or de Geoffroy , qui est VAluciia
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Degeerella dc Fabricius ou I'AdÈi.e DÉgke- RELLE de Latreille; 2o I'AdÈle réaumu- RELLE, y/delii Beaumurella de Latreille, qui est la Teigne noire bronzée de Geoffroy, ou VyJliiciia Ileanmurella de Fabricius, laquelle sert de type au genre dont il s'agit. (D.)
ADELLV { a.i-nloi, inapparenl; plantes à fleurs peu apparentes ). bot. pu. — Ce nom a été donné, ainsi que celui de Bemardia, par P.r)rown à un g. de la famille des Euphorbiacées, ainn caractérisé : Fleurs dioïques ; calice 5-6-parti, à préfloraison valvaire ; pas de corolle. Dans les mâles : Filets nombreux, dressés, soudés à leur base, terminés chacun par une an Ihère globuleuse. Dans \es femelles : Ovaire porté sur un disque , à 3 loges uni-ovulées , surmonté de 3 courts stigmates déchiquetés; une capsule à 3 coques. — On compte dans ce g. 7 espèces, presque toutes américaines, mais la plupart mal connues. Ce sont des arbrisseaux dont les rameaux se terminent quelquefois en épines. Leurs feuilles sont alternes, entières ou légèrement dentelées, tantôt glabres, tantôt couvertes, ainsi que les pédoncules et les calices, d'un duvet lomenteux, formé de poils étoiles; les fleurs accompagnées de bractées, axillaires ou terminales, en épis ou en faisceaux, quelquefois même solitaires. — Le g. Adelia de L. C. Richard est synonyme de Foresiiera de Poiret. (Ad. J.)
'ADELIIVA (a^ïi^oç, obscur), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères létramères, famille des Xylophages, établi par M. Chevrolat et adopté par M. Dejean (3' édii. de son Catal.). Ce g., dont les caractères n'ont pas été publiés, est un démembrement de celui auquel Fabricius a donné le nom de Cucujus. ( /^. ce mot.) M. Dejean y rapporte 4 espèces, toutes de l'Amérique; nous ne citerons quel'^. plana , de Cayenne , qui est l'ancien Cucuju» planus dc Fabricius. (D.)
•ADELILM (aJ/i^o;, obscur), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromércs, famille des Hélopiens , établi par Kirby et adopté par M. Dejean ( 3' édit. de son Co' tal.). Ce g. ne renferme que des espèces de la Nouv. -Hollande, dont nous ne citerons que deux : VA. caraboides Kirby, qui est la même que le Calosoma porculatum de Fabricius, et VA. virescensjjsxlr., que M. Dejean avait placé (l""" Catalogue) dans le genre He»
ADE
lops. — Ce g., ajoute Kirby, a peu d'affinités avec ceux delà même tribu ;si l'on n'examinait pasatlenlivemeri' icscspcccs qui le composent, on pourrait renouveler l'erreur commise par Fabricius , en les rapportant aux g. Ciilosoma ou Carabiis; cependant tous ces Insectes sont héléromcrcs et appartiennent, suivant Kirby, aux Tcnébrionides. (D.)
'ADELIlJS(ady]).o;, obscur). INS.— Genre de la famille des Ichneumoniens, de l'ordre des Hyménoptères, établi par Haliday (i?;^. Mag.) et adopté par Wesmael [Mon. des Brac), ne différant des Microgasier, I,at., que par un très petit nombre de caracl. Ce sont : 1' les aiilennes composées de 20 articles ; 2° la cellule radiale incomplète; 3" l'abdomen plus large et plus arrondi. — On ne connaît de ce g. qu'une seule espèce, A. subfasciaius Wesm. [Mon. des Br., p. G8, pi. 3, f. 7) trouvée en France, en Belgique et en Angleterre. (Bl.)
*ADErOBOTRYS,DC. (a^y)),oç, obscur; SoTpv;, grappe ). bot. ph. — Genre de la famille des Mélustomacées, tribu des Piliexiées deM. DeCandolle, qui(/^jorfr.,t. III, p. 127) en donne les caractères suivants : Calice inadhérent, subcampanulé, à 5 dents courtes et obtuses. Pétales 5 , eliiptiques-obiongs. Étamines 10; anthères bifurquées à la base (bivalves au sommet). Pistil inconnu. Capsule quinquévalve ; axe central finalement libre et terminé par 5 fibres originairement en communication avec le style. Graines inconnues.— Arbustes grimpants. Rameaux cylindriques. Feuilles cordiformes, quinquénervées, pétiolécs, denticulées-spinelleuses.
Fleurs blanches , disposées en cymes terminales. L'unique espèce sur laquelle se fonde ce g. croit dans la Guyane. (Sr.)
ADÉLOBRAIVCHES. Adelohranchia {aê-nlo;, obscur; Çpaj-xia, branchics). moll. — Ce nom,crcépar 3I.Dumérildansson Truiié d'Histoire yiaturelle , aurait pu convenir à un petit groupe de Mollusques; mais M.Duméril ayant faitdeses Adélobranches un ordre dans lequel on rencontre des Mollusques pulmonés mélangés avec des Mollusques bo-anchifères, on a abandonné l'ordre établi par M. Duméril et le nom qui servait à le désigner. (Desh.)
•ADELOCEPHALA (aJ-/i>o,-, invisible; xttfa.l-n, tête). INS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes , tribu
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[ des Bombycites, établi par M. Doisduval, auxdépensdu g. fiom/jyx de Fabricius, ayant pour type le B. nyçima du même auteur, de l'Amer, septentrionale, et qui a été figuré par Smith-Abbot. Ses caractères principaux sont : Tête cachée et rétractée sous le thorax j ou corselet : chenilles pourvuesde tenlaculw charnus. (D.)
*ADELOCERA fa^nîoç, caché; x/pa;, corne), ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Sternoxes, tribu des Élatérides , établi par Lalreille , mais sans indication de caractères, et auquel il donne pour type une espèce de Java qu'il rapporte à VElaier fuscits de Fabricius. Il comprend dans le même g. une autre espèce très voisine de 1'^. marmoruias du même auteur, si ce n'est pas lui ; cl enfin une S*" espèce figurée par M. Guérin [Iconographie du llegne animal, fasc. -i, pi. 12, fig. 4), sous le nomde Cliabanii . C.ç, genrene figure pasdans le dernier Catalogue de M. Dejean. (D.)
*ADÉLODERMES. Adeloderma (êiê-nlo;, caché ; Si'ptxa. derme), moll. — Férussac a désigné sous ce nom un sous-ordre de la classe des Gastéropodes, comprenant ceux dont les branchies ne s'aperçoivent pas à l'extérieur du corps.
*ADÉL0GÈ1\IE. Adelocjenus ( a<î-/)).oç, caché ; '/Evo;, éléments ). géol. — Ce nom est donné par MM. Cordier et Lrongniart aux roches résultant d'un mélange de parties tellement fines, qu'elles semblent formées d'une seule substance, ne présentant point les caractères d'un minéral connu, et dont par conséquent la composition est non apparente a l'œil. (C. d'O.)
*ADÉLOPIVEUMOIVÉS. Adelopneumona (à'(î/)>oç, caché; TTVEu/itov, poumon), moll. — Tous les Mollusques qui respirent l'air en nature , et qui ont l'organe respiratoire disposé pour recevoir le contact de ce fluide, ont été réunis depuis longtemps en un groupe auquel chacun des classificateurs a donné un nom particulier. Dans sa classification fondée sur la structure des Mollusques, M. Gray a proposé le nom qui fait le sujet de cet article, pour réunir tous les 3IolIusques pulmobranches. Il divise .seg 3Iollusques en 3 sous-ordres, d'après les tentacules : 1° Ceux qui ont des tentacules ré~ tractiles et qui sont terrestres ; ils correspondent aux familles des Limaces tl des Lnna^
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çon.i de Lamarck; 2o Ceux qui ont les tentacules contractiles seulement, et qui sont amphibies; ce groupe correspond assez bien à celuidesAuriculesde Lamarck; 3° enGnceux qui ont les tentacules comprimés et contractiles, et qui sont aquatiques; ce dernier groupe représente la famille des Limnéens de l.amarck.Al'articleMOLLUSQUES, auquel nous renvoyons, nous discuterons la valeur du groupe principal et de ses subdivisions. (Desh.) •ADELOPS [ih'-oi, invisible; S]/, œil ). ISS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentaméres, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, établi par M. Dejean (3"= édit. de son Calai. ) qui n'en a pas donné les caractères. Il est fondé sur une seule espèce originaire de Carthagcne en Amérique, qu'il nomme A. carinaïus. (D.)
ADELOSI.l (atî/iÀo;, obscur). i>s. — Gcnrede Coléoptères pentamères, familledes Carabiques, tribu des Féroniens, établi par Stephens, aux dépens an g. Pierosticlius, Bonel., et auquel il donne les caractères suivants : Corps très déprimé. Corselet très rétréci postérieurement. Antennes plutôt courtes que longues. Palpes très grêles. — Il a pour titre le P. macer de Marsham, qui se trouve en Angleterre. (D.)
*ADÉL0SI1VE. Adtlosina , A. d'Orb.
iORAM. — Genre de Foraminifères, de l'ordre des Agathislègues, famille des Multiloculidées.Ceg., voisin dans l'âge adulte desQuinquéloculines, par le pelotonnement de ses loges sur 5 faces opposées, s'en distingue par sa coquille formée d'abord de grandes lOges spirales , arrondies, comprimées, pourvues d'un prolongement au bout duquel est une ouverture armée d'une dent. — Nous connaissons 4 espèces de ce g., dont 2 vivantes dans l'Adriatique et 2 fossiles des terrains tertiaires subapennins de l'Italie. (A. d'O.) • ADELOSTOMA (ao%).o,', invisible ; oxifxa, bouche). INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Mélasomes, tribu des Adélostomites. Ce genre , établi par moi dans un Mémoire inséré dans les Ami. ae la Soc. Liiin. de Paris , 1827 , a été adopté par Latreilie et M. Dejean , ainsi que par M. Soiier, qui en a développé et figuré les caractères , t. VI des An7i. de la ôoc. etiiom. de France, 2m« trimestre 1837.
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Il a pour type une espèce que j'ai appelés yt. sulcatum, et que mon fils a trouvée dani lesenvironsdeCadixen 1824. Depuis, M. Soiier y a réuni 4 autres espèces, toutes décrites par lui dans les Annales précitées , dont une d'Egypte , une du Sénégal , et les 2 autres dont il ignore la patrie. Ce qui caractérise principalement legenrequi nous occupe, c'est la petitesse de ses palpes, de sa languette et de ses mâchoires , cachées presque en entier par le menton, de sorte que les Insectes qui en font partie paraissent à la vue simple dépourvus de bouche. De là le nom générique A'Adelosioma que je leur ai donné. (D.) "ADÉLOSTOMITES. Adélostomites (ààr,- /o;, caché ; Gxéii.%, bouchc). INS. — ÎSom de la 8"" tribu établie par M. Solicr dans sa famille des Collaplérides , qui correspond en partie à celle des Mélasomes de Latreilie. M. Soiier partage celte tribu en 2 divisions : l'une composée des genres Eurycliora QlPogouobasis , et l'autre ne comprenant que le ^(tnre Adelosiorna. La l^a pour caractères : Tergum du prothorax fortement dilaté et notablement aminci latéralement, avec le bord antérieur profondément échancré pour recevoir la tète, qui s'y enfonce jusqu'au-delà des yeux; palpes en partie apparents. Les caractères de la seconde division sont : Prothorax caréné latéralement, mais non dilaté, et tronqué presque carrément dans la partie antérieureelà sa base : les jjngles antérieurs font cependant de chaque côté une petite saillie peu sensible. — Les Adélostomitesont, en outre, pour caractères communs •■ Antennes de 10 articles , dont le dernier notablement plus gros que le pénultième et tronqué carrément ou en forme d'angle. (D.)
* ADELOTOPLS [iSrt\oi, obscur ti^oj, lieu). i.NS. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Gyriniens, établi par M. Hope pour une espèce de la Nouvelle- Hollande , nommée par l'auteur A. Cyrinoides, et figurée dans le 1" vol. des Iransaciions de la Soc. eniom. de Londres pour 1834, pi. 1, fig. 1. (D.)
' ADELPHES (àôeJy,;, frère), bot. ph.— Se dit des étamines réunies en certain nombre sur un ou plusieurs androphorcs ; de la les épilhètes de monadelphes , diadelphei . triadelphes, etc., pour exprimer combien les étamines forment de faisceaux ou andro-
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phores divers. Foyez ces mots , abelphie et
ANDROPHORE. (C. L.)-
ADKLPIIIE (àôslifoç, frère), bot. ph. — Réunion de plusieurs étamines sur un support commun , auquel M. de Mirbel a donné le nom A'Andropliorc. Lorsque ce support est unique, la réunion des étamines prend le nom de IHoitadelphie ; lorsqu'il est double , elle prend celui de Diadelpliie; triple, celui de Triadelplde, etc. Cette disposition des étamines a fourni à Linné 3 classes de son Système sexuel : monadelphik, diadel-
PIIIE , POLVADELPHIK , CtC. (C. L.)
•ADELPIILS (à<îa<po's-, frère), ums. — Genre de l'ordre des Coléoptères héléromcres, famille des Hélopiens, établi par M. Dejean [Catal. , 3" édit.), qui n'en a point donné les caractères. Ce genre, qu'il place immédiatement avant VHelops, se compose de 1 1 espèces, dont 3 de l'Amérique boréale, 1 de la Guinée , 5 du Sénégal et 2 de Madagascar. Nous ne citerons qu'une de ces dernières, YAdelp. Crœsus de M. Dupont. (D.)
*ADELUS [S^Snloi, invisible), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères télramères, famille des Curculioniles, tribu des Érirhinides, établi par Schœnherr, qui lui donne pour caractères : Antennes médiocres, minces , terminées en massue courbe; leur funicule de G articles : le 1" épais , le 9"" très brièvementobconique; les autres plus courts, perfoliés , resserrés, et s'élargissant graduellement; massue brièvement ovale. Rostre peu long, peu fort, cylindrique, arqué.
Tête allongée postérieurement. Yeux ronds, peu saillants. Prothorax oblong, tronqué à la base et au sommet, légèrement arrondi sur les côtés, plus étroit antérieurement. Elylres oblongues-ovales, avec les angles huméraux obtus ; extrémité ovale, nue , oblongue, arrondie. — Ce genre, non adopté par M. Dejean , est fondé sur une seule espèce que l'auteur nomme A. Cupreus, ^i^ui a un peu le faciès d'un Apion. (D.)
•ADEMON (à(îyîa<ov, triste), uns. — Genre de la famille des Ichneumoniens, de l'ordre des Hyménoptères, établi par Haliday aux dépens du genre Hogas de Nées von Esenbeck et adopté par Weslwood [Synops. of the geii. Br. Ins.). Ses caractères principaux sont tirés de l'abdomen , dont les 2"^^ et 3'"' segments sont traversés par un sillon, et des ailes qui sont pourvues de 3 cellules cubi-
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taies et d'une radiale incomplète. On ne connaît de ce genre que quelques espèces européennes ; celle qu'on en peut considérer comme le type est VA. decrescens Hal., Westw. {Hogas decresceus de ^ees von Esenbeck, Berl. Mag., t. 5, lab. fig. 10). (Bl.)
* ADENACAIVTIILS (àcî/j'v, tvoç, glande ; axavôoç, acanthe), bot. pu. — Genre de la famille des Acanthacces, tribu des Ecmatacanthées, Nées, sous-tribu des Ruelliées, DC, fondé par Nées ab Esenbeck [in Wall., Plant, asiui. rar., III ) , qui lui assigne les caractères suivants : Calice triparti, à segments postérieurs trifides. Corolle hypogyne, infondibuliforme, à limbe presque égal, quinquéfide, à divisions obtuses. Etamines 4, incluses, didynames, insérées au tube de la corolle; anthères biloculaires , ovales, grandes , à logcttes parallèles. Ovaire biloculaire, à loges bi-ovulées; ovules comprimés. Style.» — Ce genre , encore peu connu, ne se compose que d'une seule plante herbacée, à tige dressée, noueuse, à rameaux opposés, grêles, portant des feuilles opposées , inégales, courtement pétiolces, oblongues-lancéolées, acuminées, sinuées-dentées, glabres, couvertes sur les 2 faces do points glanduleux. L'inflorescence de cette plante, trouvée dans l'empire Birman, est disposée en un épi terminal (long d'un pouce) muni de bractées herbacées, opposées , et de brai téoles à peu près semblables. (C. L.)
* ADEIVACII^ENA (à<î^'v, t'voç, glande ; à priv.; xai'vû), je m'entrouvre; le fruit est indéhiscent), bot. ph. —Genre de !a famille des Composées-Sénécionidèes , sous -tribu des Anthémidées, division des Chrysanthémées, fondé par M. De Candolle, qui lui assigne les caractères suivants iProdr.,yi,A9): Capitule multiflore hétérogame; fleurs du rayon unisériées, ligulées , femelles; celles du disque hermaphrodites. Involucre 2-3sérié ; squames presque égales , linéaireslancéolées , plus courtes que le disque ; les internes obtusiuscules. Réceptacle plan , convexe, légèrement papilleux, devenant quelquefois subglobuleux. Corolles du rayon ligulées, celles du disque tubuleuscs ; tube cylindracé; limbe 4-5-fide. Anthères écaudées. Stigmates exappendiculés. Akènes conformes , cylindriques, obtus, couverts de granules glanduleux. Aigrette nulle — JM. D« Candolle [loc. cil.) divise ce genre en 2 sec-
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lions sous les noms de Leucaniliémoïdes et d'Eumorplioïdes , caractérisées principalement par le nombre des fleurs du disque (30 environ dans la l-^', et 12-1 5 dans la 2""'). Ce sont des plantes suffruliqueuses, dressées , glabres , rameuses , à feuilles alternes, rigidules , trifides, munies de chaque côté d'une grande dent. Les capitules, à rayon blanc , réfléchi , rappellent ceux de la Matricaire. Ce genre est intermédiaire entre les genres Ltucanihemum et Mairicaria ; il diffère du premier par le tube cylindrique de la corolle, du second par ses akènes non anguleux, et de tous deux par ses fruits recouverts de papilles glanduleuses. II renferme 3 ou 4 espèces , appartenant à l'Afrique centrale. (C. L.)
ADE\ANDRA (à(5^'v, evoç, glande; àvrjp, àv<îpSç, mâle ; plante dont les organes mâles sont munis d'une glande), bot. pu. — Genre appartenant aux Diosmées du Cap, le même que le Glandalifolia de Wendland père, que VOckia et l'Okeiiia de Dietrich, et ainsi caraciérisé : Calice 5-parli, ponctué, au fond duquel est accolé un disque dont le bord supérieur libre porte les étamines. Pétales 5, plus longs que le calice, courlement onguiculés, ouverts ; 10 filets velus : les 5 opposés aux pétales , stériles et portant à leur sommet, au lieu d'anthères , une glande globuleuse ou concave; les 5 autres alternes, plus courts, terminés chacun par une anthère grande et ovoïde que surmonte une glande pédicellèe, d'abord dressée et plus tard réfléchie. Style plus court que lecalice, élargi à son extrémité an un stigmate à 5 lobes. Ovaires 5, soudés otre eux par leurs faces internes , couverts , ùrtout supérieurement, de glandes stipilées, ontenant chacun 2 ovules collatéraux. Fruit à 5 coques. — Onze espèces, originaires du cap de Bonne-Espérance, peuvent se distribuer en 2 sections caractérisées, l'une par des fleurs presque sessiles, et par les glandes terminales des anthères en forme de cuillère ; l'autre par des pédoncules plus longs, et par Âes glandes en forme de boule. Ce sont des arbrisseaux à feuilles éparses ou plus rarement opposées, planes, coriaces, criblées de points glanduleux qui dessinent, sur leurs bords, comme de petites crénelures, portées sur un court pétiole muni de 2 glandes à sa base. Les fleurs , de couleur blanche, de couicur de chair ou rougeàtre, sont asse? iran-
ADE
des , .solitaires à l'extrémité des rameaux qui se divisent quelquefois en manièred'ombelle, et souvent accompagnées de 2 bractées opposées (.\d. J.)
ADEIVAXTHERA , L. (àoVIv, tvo; , glande ; àv6-/ipa, fleurie ; d'àv0r,po'ç, par extension , anthère). BOT. pn. — Genre de la famille des Légumineuses, sous-ordre des Mimosées.
M. Kunth lui assigne les caractères suivants [jyov. Gen. ei Spec, vol. VI , p. 310) : Calice cupuliforme, à 5dents peu marquées. Pétales 5, égaux, hypogynes. Étamines dont 5 (opposées aux pétales) plus courtes ; filets libres ; anthères suborbiculaires , couronnées par une glandule slipitée. Ovaire non stipité, linéaire, pluri-ovulé. Style long; stigmate simple. Légume très long, comprimé, membranacé, torulcux, uniloculaire, bivalve, 8-12-sperme. Graines éloignées, lenticulaires; tégument écarlate , dur, crustacé. — Arbres inermes. Feuilles bipennées. Fleurs en épis axillaires ou terminaux. Les Adénanthéres se cultivent dans la zone équatoriale comme arbres d'agrément ; leurs graines, qui sont d'un beau rouge de corail , servent à faire des colliers et autres objets de parure. On en connaît 4 espèces. (Sp.)
ADE\ANTHOS (à-îrîv, glande; i'vQoç , fleur). BOT. pn. — Genre de la famille des Protéacées, R. Br. (Protées, Juss.), sous-ordre des Nucamentacées, Endl., tribu des Protéinées, fondé par Labillardière [Nov. HolL, l, 28, t. 36, 38), adopté par R. Brown {Linn. Trans., X, 151; Prodr., 3C7, etc.), et ainsi caractérisé : Involucre 4-8-phylle, uniflore. Périgone quadrifide , circoncis à la base. Étamines 4 , insérées dans chaque cavité apicilaire des divisions périgonales. Squamules 4 , hypogynes, adnées à la base persistante du périgone. Ovaire uniloculaire, uniovulé. Style filiforme, dépassant le périgone; stigmate vertical. Noix renflée, sessile, monosperme. — Ce g. renferme 4 ou 5 arbrisseaux, trouvés dans la partie S.-O. de la Nouvelle-Hollande , et distingués par des feuilles éparses, indivises ou trifides; par des fleurs rougeâtres, renfermées dans des involucres axillaires, solitaires, ou plus rarement par des fleurs jaunâtres dans des involucres terminaux subagrégés. Le fruit est entouré à sa base de 4 glandes squamiformes. i-»hillardière {loc. cil.) en a figure 3. (C. L.)
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•ADEIVARIA, Kunth (àa%'v, /voç, glande).
BUT. PH. — Genre de la famille des Lythrariécs, tribu des Salicariées, DC— M. Kunlh {JVov. Gen. et Spec, vol. VI, p. 185) en trace ainsi les caraelèrcs : Tube calicinal iHrbiné -campanule ; limbe à 4 ou 5 lobes égaux. Pétales 4 ou 5 , égaux , onguiculés , insérés entre les lobes calicinaux. Etamines 8 ou 10, unisériées, saillantes, insérées un peu au-dessus de la base du calice. Filets libres. Anthères dorsifixes, latéralement déhiscentes, suborbiculaires. Ovaire stipilé, biloculaire , multi- ovulé. Style terminal, inclus, persistant; stigmate bilobé. Péricarpe (indéhiscent?) globuleux, en partie recouvert par le calice, mucroné, membraneux , polysperme. Graines cunéiformesobovées , anguleuses , attachées à un placentaire central subglobuleux. — Arbres inermes. Feuilles opposées, très entières, parsemées en dessous (ainsi que le calice, la corolle et le pistil) de glandules ponctiformes. Fleurs blanches, disposées en ombelles; pédoncules axillaires, opposés. Ce g., dont on connaît aujourd'hui 4 espèces , appartient à l'Amérique équaloriale. (Sp.)
* ADEIV.^RIUM , RaBn. ( à^-^'v , /vo; , glande), bot. pn. — Syn. du g. Honckemja, Ehrh. (non Willd.). (Sp.)
* ADENIA {kS-nv , glande ; ou aden , nom prétendu de cette plante chez les Arabes). BOT. PH. — Dénomination imposée par Forskahl ( Fl. JEgi/pi. ) à un arbrisseau qu'il trouva en Arabie , et qu'il caractérisa d'une manière trop vague pour qu'on puisse aujourd'hui le rapporter avec certitude à l'une des familles naturelles , d'autant plus qu'il ne paraît pas avoir été retrouvé. Suivant cet auteur, les jeunes pousses de cet arbrisseau, réduites en poudre, sont très vénéneuses, et ont pour antidote certain le Câprier épineux [Capparis spinosa L.). (C. L.)
*ADE1\ILEMA, Blume (à^-^'v, evoç, glande j \ri^-n, sécrétion), bot. ph. — Genre appartenant, soit à la famille des Rosacées , soit à celle des Cunoniacées. Il a, dit M. Blume, le port des Rosacées ; mais ses graines périspermées semblent le rapprocher davantage des Cunoniacées. M. Lindley le met parmi les g. non classés et incomplètement connus; M. Don ( Gen. Syst., II , p. 522 ) pense qu'il diffère à peine des Neillia (de la famille des Rosacées -Spiréacées). Quoi qu'il en soil.
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voici les caractères que lui assigne M. Blume {Hijdr., XVIII, p. 1 120) : Calice campanule, inadhérent, 5-tide, persistant, parsemé à le surface externe de poils glandulifères. Pétales 5 , petits , insérés à la gorge du calice. Etamines en nombre indéfini , ayant même insertion que les pétales. Ovaire 1-loculaire, pluri-ovulé. Style indivisé; stigmate pelté. Péricarpe folliculaire , 8-12-sperme , rostre par le style, latéralement déhiscent, recouvert par le calice. Graines bisériées , attachées à la suture , 1-costées , périspermées. — Arbrisseau sarmenteux, ayant le port des Rubus. Fleurs en panicules terminales. Une seule espèce, indigène de Java. (Sr.)
* ADENIUM [Aden, nom de celle plante chez les Arabes), bot. pu.— Genre de la famille des Apocynacées , Lindl. , tribu des Apocynées vraies , sous-tribu des Echitées, proposé par Rœmer et Schultes ( Sysi., IV , p. 35), qui en circonscrivent ainsi les caractères : Calice quinqué-parli , à divisions lancéolées. Tube de la corolle rétréci à sa base, s'élargissant ensuite, pubescent, marqué intérieurement de 5 lignes longitudinales, velues ; segments du limbe arrondis. Filaments des etamines très courts, insérés sur la partie rélrécie du tube. Anthères sagittées , cohérentes supérieurement avec le stigmate , et portant au sommet une soie hérissée, de la longueur de la corolle. Ovaires 2. globuleux. Style unique , de la longueur des anthères. Stigmate capité,bidenlé ausommet,quinquédenlé latéralement.— Ce g. ne renferme encore qu'une seule esp. , le Neriam obesum Forsk. , qui avait déjà été indiquée par R. Brown comme ne devant plus faire parlie du g. Neninn. C'est une plante indigène d'Arabie , à souche molle , produisant un bulbe épigé de la grosseur d'une têle humaine, à rameaux ligneux, garnis de feuilles éparses , rapprochées au sommet des tiges , oblongues , resserrées à la base , mucronées, tomenleuses, velues en dessous , munies de soies roides dans les aisselles ; à inflorescence en coryrabes terminaux , mulliflores. Ce g. paraît devoir être adopté. (C. L.)
* ADENOBASILM , Prcsl. ( à^yjv , evo?, glande ; Sa'at; , base ). bot. pu. — Genre de la famille des Homalinécs ou Honialiacées M. Prcsl [Symb. Bot., vol. I, p. 3G) lui assi gne les caractères suivants : Calice 4-parti les 2 sépales intérieurs (pétales, en ado p»
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tant la manière de voir de M. Lindley ) plus clroils. Elamines au nombre de 3G , 4-sériées. libres. Ovaire 4-loculaire, mulliovulc. inséré sur un disque annulaire, de substance glanduleuse. Styles 4 , subulés , étalés. Baie 4-!ocuIaire, oligosperme. — Arbrisseaux à rameaux et à feuilles tantôt alternes, tantôt opposés, tantôt verlicillés. Stipules sétacécs , caduques. Fleurs axillaircs , fasciculées. — L'auteur de ce g. n'en signale qu'une seule espèce , qui habite l'Amérique méridionale. (Sp.)
* ADE\0C.1LYX , Bertero ( àd^'v , /vo,- , filande ; xà>uÇ, bouton de (leur), bot. ph. — Doublé emploi du g. Coulleria, Kunlh. (Sp.) ADÉXOCARPE. Adenocarpus, DG. (à^J/jv, £voi, glande; xapreoç, fruit), bot. pu. — Genre de la famille des Légumineuses , sous-ordre des Papilionacées , Iribu des Génistées , DG. — M. De Gandolle [Flor. Franc. Stippl. , |i. 549, et Prodr. , vol. III, p. 158) assigne à ce g. les caractères suivants : Calice obconique , bilabié, souvent glanduleux ; lèvre supérieure bipartie ; lèvre inférieure plus longue , triûde. Garène obtuse , recouvrant les organes sexuels. Étamines monadelphes. Légume oblong, comprimé, couvert de glandulesstipitées.— Arbrisseaux. Feuilles trifoliolées; folioles souventcondupliquées.Grappes terminales. Fleurs jaunes. Pédicclles bractéolés. — Ce g., extrêmement voisin des Cytises , renferme 7 ou 8 espèces qui habitent la région méditerranéenne et les Canaries. (Sp.)
* ADE1\0CAUL0N (à^/,'v , /vo;, glande; xauÀô; , tige). BOT. PH. — M. Lessing a donné ce nom à une plante originaire du Chili et appartenant à la famille des Composées, tribu des Eupatoriées. Elle a pour caractères de présenter des capitules pourvus de 9-10 fleurs tubuleuses de deux so.tes , divisées supérieurement en 4-5 dents ; celles du rayon , au nombre de 5 , sont femelles , tandis que les 4 ou 5 autres qui occupent le centre du capitule sont mâles. L'involucre est formé par un seul rang d'écaiiles qui se yéflécliissent à la maturité. Le réceptacle cgt nu ; les fruits, dépourvus d'aigrettes, sont obîongs-obovés , et munis au sommet de glandes slipitées. — On connaît 2 espèces du p. A leiiocdulon .- l'une du Chili, sur laquelle le genre a été établi; l'autre rapportée de \ïcôte.X.-0. de l'Amérique septentrionale.
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des environs du fort Vancouver , par îe 52o N. (J. D.)
* ADEIVOCREPIS ( àHv , /voç , glande ; xpyjTr!'; , basc ; flcur à réceptacle glanduleux). BOT. PH. — M. Blume a établi ce g. de la famille des Euphorbiacées , qu'il caractérise ainsi : Fleurs dioiques ; calice profondément quadriparti ; pas de corolle. Dans les mâles .- 6 fliels libres , dressés , terminés par des anthères didymes et inlrorses , insérés sous un rudiment de pistil central et cyathiforme , alternant avec autant de glandes. Dans \t& femelles ; un ovaire globuleux à 2 loges bi-ovulées ; un stigmate simple et sessile , obtus , velu. Le fruit n'a pas été observé.— La seule espèce connue est un arbre de Java, haut de 40 pieds , à feuilles alternes , oblongues , obscurément crénelées, glabres , accompagnées de 2 petites stipules caduques. Ses fleurs courtement pédicellées se rapprochent en général 3 par 3 sur des grappes axillaires. (Ad. J.)
*ADEIVOCYCUJS (à^'rj'v, /vo;, glande; xux),o;, cercle), bot. ph. — Lessing a désigné sous ce nom un g. de plantes appartenant aux Composées , section des Vcrnoniées.
Il oITre pour caractères des capitules uniflores, des in volucres assez petits, oblongs ou cylindracés, formés d'écaiiles fortement imbriquées, coriaces, sèches, paléacées , uninervées ; celles de l'intérieur presque linéaires. Le réceptacle poncliforme. La corolle est régulière , a tube profondément divisé en 5 lobes , plus courts cependant que la portion entière. Les filets des étamines sont lisses. Le fruit court, obconique, sillonné, glabre et dépourvu d'aigrette, est couronné par un disque épigyne , charnu et légèrement ondulé sur le contour. — VAdenocijclus est un arbrisseau originaire de l'Ile de la Trinité, dont les rameaux , munis de feuilles alternes, ovales-oblongues et acuminées , sont terminés par des corymbes plusieurs fois dichotomes. (J. D.)
'ADEKOGRAMMA, Reichenb. (ài/îv./vo,glande; ypapfji-^', ligne), bot. ph. — Genre de la famille des Partulacacées, tribu des Steudéliées, Reich. M. Reichenbach [Hon. Bol. sub tab. 109) en donne les caractères suivants : Galice pétaloide , non persistant , a 6 sépales striés. Corolle nulle. Etamines au nombre de 5 , alternes avec les sépales, in scrécs au fond du calice. Péricarpe oblong.
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comprimé, monosperme, indéhiscent, glanduleux aux bords , gibheux de chaque côlé à la base. Embryon renversé, curviligne. — Herbe annuelle, ayant le port des Plmmaceum. Feuilles verticiliées. Fleurs petites. Ce g. n'est conslitiié que sur une seule espèce. (Sp.)
' ADEÎVOLEPIS, Less. (à^ïj'v.tvoç, glande; -ttrc';, écaille), bot. pn.— Genre de plantes de la famille des Composées, tribu des Sénécionées, et originaire des îles Sandwich. Ses caractères sont d'avoir des capitules pluriflores, hétérogames ; les fleurs du rayon , au nombre de 4 environ , sont neutres , à ligules subelliptiques, échancrces ; celles du disque tubuleuses , hermaphrodites , à limbe renflé à la base et divisé en 5 dents. I-c réceptacle est plan , bractéolé. Les anthères dépassent la corolle : les fruits , tous semblables entre eux, sont presque Iriangulaires-obcomprimés, dépourvus d'ailes , légèrement atténués au sommet en forme de bec, et manquent d'aigrette ; ceux du disque sont souvent linéaires par avortemcnt. La seule espèce de ce g. a été rapportée d'O- Wahou par de Chamisso. (J. D.)
* ADENOINCOS (à^'/îv, glande ; oyxoç, corpuscule). EOT. PII. — Genre de la famille des Orchidées, établi par M. Blume [Bijd., 381), adopté par M. Lindley, et placé dans la tribu «les Vandées. Il se compose d'une seule espèce (^. virensB\. ). C'est une plante parasite excessivement petite qui croît dans les forêts de l'île de Java. Ses tiges simples portent des feuilles étroites , linéaires , aiguës, distiquées, creusées en gouttière en dessus ; des pédoncules solitaires, opposés aux feuilles, et terminés par un petit nombre de fleurs vertes et sessiles. Les divisions calicinales sont presque égales et dressées ; le labelle concave, charnu, également dressé, glanduleux à sa face supérieure, et entier. Le gynostème court se termine par une anthère presque biloculaire, contenant 4 masses polliniques globuleuses, un peu comprimées, avec une caudicule courte qui s'insère sur un rétinacle pelté. (A. R.)
•ADEIVOPELTIS (i^vi'v, /voç, glande ; tt/).- T») , bouclier ; plante à bractées accom pagnées de 2 glandes pellées). bot. pu. — Genre de la famille des Euphorbiacées que distinguent les caractères suivants : Fleurs monoïques amentiformes ; pas de calice. Les mâles con-
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sistent en 2 étamincs dont les filets se so\!dent inférieurcment en un seul articulé z sa base ; les femelles en un ovaire à 3 loges bi-ovulées, surmonté de 3 styles simples, réfléchis, et qui devient une capsule .i 3 coques. — Ce g. a été formé d'après un arbrisseau connu au Chili sous le nom de ColUguwj Macho. Les filets alternes sont bordés de dents glanduleuses. Les chatons présentent à leur base une ou 2 fleurs femelles , et sont couverts de mâles dans tout le reste de leur étendue ; toutes ces fleurs sont sessiles à l'aisselle âG«s brac''^* écailleuse, accompagnée intérieurement de 2 glandes pédicellées, et offrent un peu plus haut, au-dessous de l'articulation dans les mâles, 2 bractéoles sous forme de lanières filiformes. (Ad. J.)
•ADÉXOPnOKE (àoVv, glande ; y/pu , je porte). BOT. — Or) donne ce nom aux plantes qui portent des glandes sur quelques unes de leurs parties ; tel est, par exemple, le Polygala adenophora.
' ADENOPIIORA (icJyj'v, e'voç, glande; 90pô; , porteur), bot. ph. — Genre de la famille des Campanulacées, tribu des Campanulées, formé par Fischer [Aci. Acad. Mosq. , \l , 1G5), ayant pour synonyme le g. Flcerhea de Sprengel [Aleit., II , 623), et comprenant quelques espèces du g. Campanulu, L., et Alior. — Les Adénophores sont des herbes vivaces, ou quelquefois bisannuelles, ayant le port des Campanules , et habitant , à l'exception d'une seule espèce qui se trouva dans l'Europe orientale, le nord de la Sibérie , de la Daourie et de la Chine. Leurs racines sont souvent comestibles ; leurs tiges dressées , garnies de feuilles alternes ou rarement verticiliées; les radicales pétiolées, arrondies ; les caulinaires souvent sessiles; les supérieures plus étroites , plus courtes. Leur inflorescence est en grappes ou en panicules terminales et axillaires ; leurs fleurs pédicellées, nulantes. (C. L.)
*ADEIV0PII0RUS {àSnv, .'vo? , glande; <fopôq , porteur ). bot. cr. — Les plantes qui composent ce g. de la famille des Fougères din"èrent très peu par leurs caractères des Polypodes avec lesquels Kaulfuss et Presl les ont réunies ; mais leur aspect est si particulier qu'on les distingue immédiatement de toutes les autres espèces de ce g. si nombreux , et qu'on est porté par là à donner de
ADE
la valeur aux caractères surlesquels M.Gaudichaud l'a fondé. Ce sont de petites Fougères croissant sur les troncs des arbres, à fronde découpée en lanières fines , ordinairement arrondies et spatulées , coriaces, traversées par une seule nervure renflée à son extrémité , et qui portent à cette extrémité un seul groupe de capsules. En outre, la surface de la fronde est couverte de poils vésiculeux, renflés et presque glanduleux, qui ont motivé le nom donné à ce g. — On connaît 3 espèces de ceg. ou de ce groupe de Polydopes, qui, toutes 3 , ont été découvertes dans les îles Sandwich par M. Gaudichaud et figurées dans le Foyage de CU- '■"«'e- (Ad. B.)
ADENOPnORUS (à<îy)'v , t'voç , glande ; ^.o- P^'?, porteur), bot. cr. — Genre d'Algues, proposé par P. de Beauvois et non adopté par les botanistes. . (c. L.)
•ADÉ.\-OPHYLLE (àJ/,'v, glande; cpv'nov, feuille). BOT.— Cette épilhéte s'applique aux plantes dont les feuilles portent des glandes sur une des marges de leurs feuilles.
ADEIVOPHVLLUM (<io%'v , evoç , glande; .pv^ov, feuille). BOT. ph. —Ce genre, encore fort mal connu, est originaire du i^Iexique; ce sont des herbes ayant le port des Tugetes, munies de feuilles opposées , dont les supérieures, alternes, sontdécoupées en segments ovales , linéaires , terminés par une petite pointe qu'on retrouve également çà et là sur le rachis. Les pédoncules, renflés ausommet, portent un seul capitule radié , dont l'involucre se compose d'écaillés linéaires , presque soudées entre elles et terminées au sommet en une arête subulée, glanduleuse à la base ; le capitule est muni inférieurement d'une rangée de bractées présentant des caractères semblables à ceux des folioles de l'involucre. Les fruits sont allongés, couronnés parunedouble aigrette dont les paillettes extérieures sont courtes et tronquées ; celles delà rangée intérieure sont allongées, à sommet aigu et trifide. (J. D.)
* ADENOPIS , DC. ( à'J/i'y , /voç , glande; m^ , ÔTTo'; , aspect '. EOT. pn. — M. De Candolle {Prodr., II, p. 44G) donne ce nom à une section du genre Pro\opis, L. (Sp.)
• ADEAORIIOPIUM (à^»j'y, £vo; , glande ; pûjTTtov, branche ; arbrisseaux munis de glandes sur leurs dirtérenles parties), eot. pji. — Ce g., établi par M. Pohl [ PL Bras., p. 12 ,
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tab. 9), l'est aux dépens du Jairopha dont il prendrait la plupart des espèces. Les carac- Icresqu'il lui assigne sont les suivants : Fleurs monoïques : Calice 5-parli , ordinairement muni de dents glanduleuses sur ses bords ; 5 pétales. Dans les mâles : 8-10 étamines , dont les filets se soudent jusqu'à la moitié de la corolle en une colonne entourée à sa base de 5 glandes. Dans \es femelles : 3 styles surmontés chacun d'un stigmate pelté , en cœur et ondulé. Capsule à 3 coques. — Les espècesdeyaiz-op/ia qui présentent ces caractères font partie de ce nouveau g., qui nous paraît distingué bien légèrement par la forme de la corolle et un degré de plus d'élévation dans la soudure des filets. M. Poh! en compte 24 , la plupart nouvelles et brésiliennes. Ce sont des arbrisseaux originaires , à très peu d'exceptions près , des régions tropicales de l'Amérique. Leur suc est laiteux ; leurs feuilles sont simples , lobées ou multiparties,garniessur leurs bordsdeglandes visqueuses qu'on retrouve au sommet des stipules et au bord des calices ; leurs fleurs en cymes axillaires, assez belles , rouges ou jaunâtres. Foy. jatkopiia. (Ad. J.)
* ADE\0SAC1ME , Wall. ( à^^'v , t^>oi , glande ; <7aVoc, enveloppe), bot. pu. — Genre de la famille des Rubiacées, tribu des Hédyotidées. M. Endlicher [Geu. Plani. , I, p. 552) en donne les caractères suivants : Tube calicinal ovoïde, adhérent ; limbe supère, 5-fide, persistant ; segments lancéolés, bordés de glandules globuleuses. Corolle infondibuliforme; tube cylindrique, pubérule à la surface externe , velu en dedans ; gorge évasée , nue ; limbe 5-fide ; lobes étalés , pointus , yalvaires en préfloraison. Etamines 5 , incluses , insérées à la base du tube de la corolle ; filets très courts ; anthères oblongues. Ovaire 2-loculaire; placentaires multiovulés, charnus, adnés à la cloison. Style filiforme; stigmate bifide; lobes linéaires, dressés. Capsule ovoïde , 2-loculaire , polysperme, couronnée, s'ouvrant au sommet par une fente loculicide. Graines petites. — Arbrisseau. Feuilles opposées. Stipules bidentées à la base. Inflorescence dichotomc, paniculée , lisse , garnie de bractées glanduleuses. Corolle grande, jaune. L'unique esp. sur laquelle se fonde ce g. croit au Népaul. (Sf.)
ADE\OSMA (â^-/îv , £ï05, glande ; ô^ao.
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>deur; allusion à l'odeur qn'er.halent les feuilles), bot. ph. —Genre de la famille des Acanthacées , tribu des Nelsoniées , Nées, fondé par P.. Brown (Prorf., 442), qui lui assigne les caraclércs suivants : Calice quinquéparli , dont le segment postérieur plus grand ou égal. Corolle hypogyne , ringente , a lèvre supérieure indivise ; l'inférieure trilobée, égale. Etamines 4 , didynaines, incluses, insérées au tube de la corolle. Anthères rapprochées , biloculaires , à logettes parallèles. Ovaire biloculaire , à loges mulli-ovulées. Style simple ; stigmate bilabié , bilobé. Capsule étroite , roslrée, biloculaire , polysperme, loculicide-bivalve ; valves septifères au milieu. Graines privées de rétinacles. — Ce g., dont le Ruellia uliginoaa L. est le type, renferme quelques espèces annuelles , indigènes d'Asie et de la Nouvelle-Hollande tropicales ; elles exhalent une odeur de menlhe par les glandules dont elles sont parsemées. Leurs feuilles sont opposées, ovales ou oblongues, crénelées ou denticulées ; leurs fleurs, sessilesdans l'aisselle des feuilles supérieures plus petites , sont solitaires ou lernées , opposées, et forment un épi feuille ; les calices en sont bibractéolés. (C. L.)
*ADEl\OSOLEN [à.H-' , evoç , glande; fjiùl-ffi , tube ). BOT. PH. — Ce g. , créé par •M. DeCandoUe , d'après un sous-arbrisseau originaire du cap de Bonne-Espérance , a pour caractères des capitules multiflores d'une seule sorte ; un involucre formé d'environ 3 rangées d'écaillés imbriquées ; un réceptacle convexe et nu ; des corolles dont le tube est muni de glandes dilatées à la base , par laquelle il adhère fortement au fruit; la gorge est dilalée-campanulée et le limbe 5-ûde. Les anthères, dépourvues d'appendices basilaires, sont exsertes dans les fleurs stériles et presque incluses dans les fleurs fertiles. Le style, qui dépasse les etamines , se divise en 2 branches terminées chacune par une petite tète. Les fruits cylindriques manquent d'aigrettes. On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre. (J. D.)
•ADEXOSTEGLl (à^/îv, /voç, glande; oTt/Y), toit , couvercle), bot. pu. — Genre de la famille des Scrophularinécs, tribu des Gérardiées de Bentham , créé par cet auteur {in Lindl., I\"ew Syst., édit. 2), qui lui assigne les caractères suivants : Calice bifide ,
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à segments aigus , entiers , dépassant un pen la corolle. Corolle hypogyne, bilabiée, à lèvres presque égales, dont la supérieure oblongue , galéiforme, dressée , courtemcnt bifide. Etamines 4 , incluses, didynamcs, insérées sur le tube de la corolle. Anthères biloculaires. à logelles disjointes : l'une médifixe, terminale; l'autre fixée en dessous au fiiameîjf.. Ovaire et style inconnus. Capsule biloculaire, loculicide-bivalve, à valves portant au milieu des cloisons placcnlifères. Graines inconnues. — Ce genre , qui a besoin d'être mieux déterminé, ne se compose, selon l'auteur, que d'une seule espèce indigène de la Nouvelle-Californie; c'est une plante roide et légèrement pubescente , à feuilles étroitement linéaires, souvent trifides. Ses fleurs sont rares , disposées en capitules au sommet des rameaux, accompagnés ae bractées appliquées , trifides, glanduleuses, ciliées; les filaments et les anthères sont velus. (c. L.)
ADENOSTEMMA ( à^rîv , glande ; ctj>fxa, couronne), bot. ru.— Ce genre se compose aujourd'hui d'une trentaine d'espèces assez difficiles à circonscrire , et la plupart originaires de l'ancien continent; on le reconnaît facilement à ses fruits surmontés de 3-5 arêtes terminées par une glande globuleuse ou claviforme, d'où Forster a tiré son nom générique. Ses autres caractères sont d'ofTrir des capitules multiflores d'une seule sorte ; un involucre campanule , formé d'écaillés 1-sériées , foliacées ctoblongues, un peu plus courtes que les fleurs et se réfléchissant après l'anthèse. Les corolles sont tubuleuses, presque cylindriques, et couvertes de quelques poils dans la partie inférieure aux dents. Les branches du ïlyle, dilatées et colorées , dépassent de beaucoup Sa corolle. Lts fruits sont obovés-oblongs , plus ou moins anguleux , et surmontés par 3-5 pointes terminées par une glande globuleuse ou en forme de massue. — Les Adenoaicmma sont des herbes annuelles ou vivaces , couvertes de poils visqueux , munies de feuilles opposées , souvent rhomboïdales et trinervées ; les capitules , disposés en corymbe, renferment des fleurs blanches, comme la plupart des genres de la tribu dv» Eupatoriées, à laquelle ils appartiennent. (J. D.)
* ADENOSTEilîLM (àw, sVoj, glande;
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(jz~,ii.a , étamine). bot. ph. — Genre de la fariiille des Laminées , lormé par Persoon [Ench., I, 4G7}, et réuni depuis au g. Cnjptocari/a de R. lirown. Lindley (6V/i(. of Bot., édii. 2) le cite à tort comme distinct de ce-
!ui-Ci ./^O//. CRYPTOCAFVA. (C. L.)
* ADEIVOSTOMA , Hook. et Arn. ( à<î/)'v , l'voç , glande ; a-zôu.c/. , bouche , orifice ). bot. ru. — Genre de la famille des Rosacées, tribu des Spiréacées. D'après la description de MM. Hooker et Arnolt {Bot. of Beechey's f^oi/age, p. 139) , ce g. offre les caractères suivants : Calice inadhérent, infondibuliforme, &-fide, coriace, 5-gone; lobes courts, arrondis, mucronulés ; gorge couronnée de 5 glandes charnues. Pétales 5, suborbiculaires, à peine onguiculés, insérés à la gorge du calice. Élamines au nombre de 1 5, ayant même insertion que les pétales. Ovaireobové, 1-loculaire, obliquement tronqué au sommet. Style latéral ; stigmate obtus. (Péricarpe inconnu.) — Arbrisseau. Feuilles fasciculées , liuéaires-filifornies ; chaque fascicule accompagné d'une stipule bifide. Fleurs fasciculées ; fascicules disposés en épis terminaux, aphylles. L'unique esp. sur laquelleestfondé ce g. croît en Californie. (Sp.)
ADÉ\OST\LÈES. ^denostyleœ. eot. ph.
— C'est la Z'- division de la Iribu des Eupaloriées de M. De CandoUc; elle correspond aux Eupatoriées de M. Le.'^sing, aux Eupatoriées prototypes de Cassini, qui désigna ces plantes sous le nom A'Adénomjlées.
(J. D.) ADENOSTYLES (àd'/jv, /vo;, glande; axO- )oç , style). BOT. PII. — Cassini a établi ce g. sur plusieurs plantes d'Europe faisant partie des Tussilago de Linné. Il a pour caractères des capitules discoïdes, ne renfermant qu'un petit nombre de fleurs ; un involucre cylindracé, formé par un petit nombre d'écailles disposées sur un rang. Les corolles de couleur blanche ou rose sont tubuleuses, à limbe campanule, 5-denté ; les branches des styles, qui dépassent de beaucoup ces corolles , sont semi-cylindriques et couvertes , sur toute leur surface , de papilles glanduliformes , qui ont servi à nommer et à caractériser ce g. — Les esp. qui en l'ont partie, telles que \'A.{ Tussilago) ciliibra,petashes, LeucophyUa , etc. , sonl des plantes vivaces qui habitent les prairies tourbeuses des montagnes. (J- D.)
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* ADE\OSTYLIS (à<î/)'v, ivo,- , glande; CTTuJe'î, slyle). BOT. PH. — Genre de la famille des Orchidacées, tribu des Néoltiécs, Lindl., fondé par Blume ( Bijdr., 414, fig. 17 ), qui lui assigne les caractères suivants:Divisions périgonales conniventes ; les externes laté- 1 raies insérées sous le labelle ; la supérieure voûtée, connivente avec les inférieures.
Labelle ventru à la base, pubescent à l'intérieur, conné avec le gynostème. Limbe spatule , indivis , étalé , épaissi. Gynostème court , échancré au sommet , glanduleux , renflé latéralement. Anthère dorsale, biloculaire , ovale. PolliniesS, ovales, subbilobées ; caudicule commune ; glandule ?
Il est singulier que l'auteur n'ait pas déflni ce dernier organe, d'après lequel il a cependant caractérisé et nommé son g. , qui ne contient encore qu'une plante herbacée de Java , à tige rhizomateuse à la base , à feuilles linéaires acuminées. Ses Heurs sont sessiles , bracléées, blanches et disposées en épi spiral. Selon Endlicher(GeKer. /;/.,l548), ce g. a pour synonyme le g. Cioni^accwi , Ruhl. etHass. {Orch. edid.Breda, t. VIII). (C. L.)
"ADEXOTRICIIIA {à^v^v , £vo; , glande ; 6pc'5, -cpix°it poil). BOT. PU. — M. DeCandollc a réuni ce g. au Senecio. On cultive dans les jardins de botanique les A. amplexicaulis et siiuiatitoùa. Ce sonl des plantes annuelles , couvertes de poils entremêlés de glandes, qui répandent une odeur assez agréable lorsqu'on en touche les tiges et les feuilles. (J. D.)
ADÉOI^E. Adeona{Adeonu, nom mythologique). roLYP. — Genre de Polypes bryozoaires de la famille des Eschares , à polypier pierreux , étroit vers sa base , où il s'encroûte progressivement , frondescent ou flabelliforme à l'extrémité supérieure, et composé de petites cellules serrées, sériales ou en quinconce , percées de pores irréguliers sur leur disque ventral à oscule rond , et disposées en deux plans adossés. La manière dont s'encroûtent les parties inférieures du polypier est toul-à-fait analogue à ce qui arrive chez les Escliara fascialis, lichenoides, etc.; et l'examen de quelques écJiantillons, où cette partie était extraordinairement allongée, avait fait croire à l'existence, chez ces polypiers, d'une tige pierreuse, articulée, et d'une structure particulière. En conséquence , Lamouroui plaça l'Adéone
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-<ans la famille des Isis , qui ont des polypiers corlicifères. Lamarck , tout en assignant leur vcrilable place contre les Eschares, indiqua mal à propos un rapport entre les Adéones et les Rétcpores, rapport qui ne serait fondé que sur les perforations des lames d'Adcones, comparées aux mailles des Rétépores. On a rangé dans ce g. plusieurs espèces : A. folHfera, oibriformU, elongaia, qui pourraient bien appartenir à des g. différents. (Duj.)
ADÉPHAGES. Adephagi ( àfJYitpa'yoç, vorace ). i.xs. — Nom donné par Clairville et Eichwaid à une famille de Coléoptères pentamères.la même que celledesEntomophages de Lalreille. f^oy. ce mot. (D.)
• ADERLS ( à priv. ; (îtp/i , cou), lns.— (.enre de Coléoptères hétéromères, famille des Sténélytres, établi par 31. Westwood aux dépens du g. Xylophilus de Bonclli , et auquel il donne pour caractères : Corps ovoïde. Antennes n'édiocrement longues, de 11 articles, donc le 2""* et le 3"'« minces; yeux médiocres , entiers. — Ce g. a pour type la Lyita boleii Marsham , espèce propre à l'Angleterre. M. Stephcns, qui l'adopte , le place dans sa tribu des Notoxides , et y rapporte 2 autres espèces qui nous sont inconnues.
• ADESMACÉS. Adesmacei [ a<Î£<7,aoç , sans ligament), moll. — M. de Blainville a senti , l'un des premiers, que les familles des Pholadaires et des Tubicolés de Lamarck n'étaient point naturelles. Il s'est aperçu que les Tarets et les Térédines avaient beaucoup plus d'analogie avec les Pholades qu'avec les Fistulanes et les Arrosoirs. Voulant rassembler dans un même groupe tous les g. de Mollusques bivalves qui, comme les Pholades , n'ont point de ligament pour réunir les deux valves , il a donné à ce groupe un oom caractéristique qui exprime très bien ôon caractère principal. Nous faisions ces observations en même temps que M. de Blainville , et nous avons pu réformer, dans la famille des Adesmacés, un g. qu'il nomme Fisiulaue , et qui n'est qu'un double emploi du g. Taret lui-même , puisqu'il a été formé sur le Teredo nucivorus de Spengler. Nous aurions été un des premiers à adopter le nom proposé par M. de Blainville , si nous ne nous étions fait une loi de n'admettre un nom dans la nomenclature qu'autant qu'il I
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ne s'y trouve rien d'équivalent. Lamarck ayant fait une famille des Pholadaires, il nous a paru plus convenable de la conserver en l'améliorant. (Dksii.)
* ADESDIIA (â^/ufxtoç, qui n'est pas lié). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Mélasomes, établi par Fischer et adopté par M. Dejean ( Catal. , 3' édit.), ainsi que par M. Solier, qui le place dans sa tribu des Macropodites, et lui assigne pour caractères distinclifs des autres g. de la même tribu, savoir : Les mandibules sans sillon en dessus j le menton anguleux sur les côtés, et à échancrure profonde ; le labre tronqué ou échancré , non recourbé à son extrémité. — Ces caractères sont plus développés et représentés grossis par l'auteur dans le t. IV des Ann. de la Soc. eniom. de France, p. 622 , pi. 15. M. Solier ne décrit que 24 espèces comme se rapportant à ce g. ; mais M. Dejean en désigne 32. Nous n'en citerons qu'une, qui paraît avoir servi de type à M. Solier : c'est son Ad, dubia qui , d'après 31. Dejean , est la Pimelia longipes Fabr. (D.)
*ADESMIA, DG. ; Paiagonium, Schrank ; Heieroloma , Desv. ( à^£7aio<; , sans lien ; parce que les étamines sont libres), bot. ph.
— Genre de la famille des Légumineuses, sous-ordre des Papilionacées, tribu des Hédysarées, sous-tribu des Euhédysarées, DC. 31. De Candolle {Ann. des scienc. nal., janv. 1825, et Prodr., t. If, p. 318) assigne à ce g. les caract. suivants : Calice 5-fide ; lanières pointues, presque égales. Corolle papilionacée ; étendard enveloppant (avant l'épanouissement) les autres pétales ; carène tronquée au sommet. Etamines libres, conliguës. Légume comprimé transversalement, pluriarticulé; suture supérieure subrectiligne , épaissie ; suture inférieure sinuée-lobée ; articles monospermes, suborbiculaires, finalement désunis. Graines comprimées , réniformes-orbiculaires. — Herbes annuelles ou vivaces. Feuilles abruptipennées; pétiole sétifère au sommet. Stipules lancéolées. Pédoncules uniflores, axillaires ou en grappe terminale. Fleurs petites, jaunâtres. Ce genre appartient à l'Amérique méridionale. On en connaît environ 15 espèces. (Si-.)
ADESMLS ^aÔ£o-fAoç,qui n'est pas lié), ins.
— M. Dejean avait désigné sous ce nom [Caud. de 1821) un genre de l'ordre des Co-
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léop^rcs lélramères , famille des Longicornes, fondé sur une seule e pèce du Brésil qu il avait appelée ^d. lucmosus ; mais, dans la 3' édil. de son Catat., il a compris cette espèce dans son genre yiinpliiomjcha, et lui a restitué le nom à'IJesmipila , qui lui avait été donné précédemment par Germar. (D).
* ADEXIUS (à^ï'^toç, maladroit), ircs. — Genre de Coléoptères télramères, famille des Curculionides, division des Molylides, établi par Schœnherr, qui lui donne les caractères suivants : Antennes médiocres; les 2 premiers articles du funicule assez longs, presque obconiques, les autres courts, presque turbines , s'élargissant peu à peu ; massue presque ronde , à articles peu distincts. Iloslre allongé, robuste, cylindrique, légèrement arqué. Yeux oblongs , déprimés.
Prothorax transversal , presque tronqué à la base et au sommet, plus étroit par devant, et nn peu rétréci près de la base ; écusson nul. Élytres grandes, ovoides , très convexes. — Ce genre est fondé sur nnff seule espèce que l'auteur nomme ^. scrobipennis, et qui lui a été communiquée par M. Schuppel comme originaire des Alpes de Carinthie. Le genre Adtxhis ne figure pas dans la dernière édit. du Calai, de M. Dejean. (D.)
* ADIIATODA. BOT. ph. — Dénomination spécifique d'une espèce A^Jusiicia [J. Adkaioda L.) dont Tournefort avait fait un genre qui n'a pas été adopté. SclonDuchesne, ce mot signifie à Ceylan expulsion du fœtus, d'après la vertu que les habitants attribuent à cette plante. (C. L.)
•ADHÉRENCE. Adhœrenlia. ZOOL., bot., MIN. — En minéralogie, on appelle ainsi la manière dont les cristaux sont attachés à leur gangue ou à leur support. En zoologie et en botanique , c'est l'union ou la soudure des parties originairement distinctes. Dans cette dernière science, De CandoUe a fait une étude particulière decette manière d'être des organes , et en a déduit des conséquences importantes pour la classification des végétaux. Nous traiterons ce sujet à l'article GREFFE NATURELLE , uom qu'il a donné à la «oudure des divers organes des végétaux.
*ADIAIVTACÉES. Adiantaceœ. bot. cr.
— Tribu de la famille des Fougères, diversement limitée par les divers botanistes qui ge sont occupés de celte famille ; M. Gaudichaud n'y comprend, sous le nom d'Adian-
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lées, que les %&x\Tts Adianium et Cheilatf tites. Presl, au contraire, réunit sous ce nom les Adiantées, une grande partie des Ptéridées, des Blechnées et des Notholaenées de cet auteur, et les caractérise par leurs capsules en groupes marginaux, continus ou interrompus , recouverts d'un tégument formé par le bord replié de la feuille, et sur lequel les capsules sont le plus souvent insérées. Presl divise cette tribu en 2 sections: les Adiantacées et les Lonchilidées. Les principaux genres de la 1" sont : Lomaria, Pleris, et ses subdivisions, Adianium et Cheilanihe'i. f^oyez FOVGEHES. (Ad.B.)
*ADIANTITES. bot. foss. — M. Gœppert a désigné sous ce nom un groupe nombreux de Fougères fossiles, qu'il considère comme assez analogues aux Fougères vivantes du genre Adiuntum, pour leur avoir appliqué ce nom. Quoiqu'il y ait pour plusieurs d'entre elles une assez grande probabilité, cependant la plupart ont très peu de rapport par la forme de leurs frondes avec les Adianlum vivants; et la fructification n'étant indiquée sur aucune de ces espèces, il nous paraît très douteux que la majorité d'entre elles puisse être rapprochée des Adianium. La plupart de ces Fougères fossiles avaient été précédemment décrites dans mon Histoire des f^égéiaux fossiles sous le nom de Cyclopteris. Quelques unes étaient placées dans le genre Sphenopteris. Foy. fougères FOSSILES. (Ad. B.)
ADIANTUM (â<î('avTov, sorte de fougère chez les Grecs ; d'WiavToç , toujours sec). bot. cr. — Linné, qui a établi ce genre, y plaçait un grand nombre de Fougères, désignées par les anciens botanistes sous le nonu de Capillaires, et toutes remarquables par la finesse de leur pétiole et de ses divisions, ainsi que par la couleur ordinairement noire et par le brillant de ce pétiole. Toutes ces plantes avaient, en outre, leurs capsules portées sur le bord de la fronde et séparées en groupes distincts; mais, depuis lors, l'élude de l'insertion du tégument qui couvre ces capsules a conduit à diviser ce genre en plusieurs autres, dont les principaux sont les Cheilauthes et les Lindsea. Le genre Adianium, ainsi limité, est encore un des plus nombreux et des plus élégants de la famille des Fougères; il comprend, en effet, environ 70 espèces, presque toutes des pays chauds
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ou de l'hémisphcre austral ; très peu d'espèces croissent dans les parties tempérées ou froides de l'hémisphcre boréal. De ce nombre sont cependant VAdianium C>jpillus Vtneris, qui croit dans tout le bassin de la Méditerranée , \'yid. pedatitm du Canada, et V^d. boréale des îles Aiéoutiennes. Toutes ces plantes ont des pétioles grêles , naissant d'une souche rampante et se subdivisant en rameaux nombreux très Gns , presque toujours glabres, lisses et d'un noir d'ébène , qui portent des folioles souvent cunéiformes a nervures flabelliformes dichotomes; ces folioles sont presque toujours glabres, membraneuses, très minces, d'un vert tendre; elles présentent, sur le bord de leur face inférieure , des groupes de capsules marginaux , arrondis et égaux , ou oblongs et inégaux, recouverts par un tégument membraneux, brunâtre, oblong, arrondi ou lunule , s'ouvrant intérieurement, faisant suite au bord de la feuille, et sur lequel sont insérées les capsules. — La flnesse , le brillant et la couleur noire des divisions du pétiole dans ia plupart de ces plantes, les ont fait comparer à des cheveux , et leur ont fait donner le nom de Capillaires. Le parfum léger qu'exhalent leurs feuilles, joint à leurs qualités mucilagineusès, les font employer en médecine pour fabriquer des sirops ou des tisanes émollientes. Ce sont particulièrement : VAdianium Capillus Veneris du midi de l'Europe, ou Capillaire de Montpellier, et VAdianium pedatum ou Capillaire du Canada, qu'on emploie à cet usage. Plusieurs espèces sont actuellement cultivées fréquemment dans les serres à cause de l'élégance de leurs frondes. L'une des plus jolies et des plus faciles à cultiver est VAd. cuneatum , du Brésil , qui forme des touffes charmantes dans les serres chaudes. (Ad. B.)
* ADIE. Adia. ins. — Genre de Diptères
de la section des Anihomidœ herbicolœ de
M. Robineau-Desvoidy , section qui répond
au genre CUonopliila, Macq. Ployez ce mot.
ADIMOME. Adimonia (à^nuLovia, crainte}, ns. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Chrysomélines, établi par Laicharling et adopté par M. Dejean (6'aid/., 3' édit.). Ce genre, démembrement des Galléruques de GeolTroy, a pour type la Galleruca Tanaleii de Fabricius. M. Dejean y rapporte 21 es-
ADI
pèces , toutes J'Europe , à l'exception de 2 : VA. ventricosa Klug.de Mexico, et VA. persica Falderm. , de la Perse occidentale. M. Westvvood, qui adopte également le genre Adimonia, dont il attribue mal à propos la création à Schrank, le caractérise ainsi : Antennes ayant le 2"" et le 3""« article également courts ; labre échancré. — Il donne pour type à ce genre la Clirysomela Halensis L. (D.)
*ADIX.'l,Salisb. (à^(voî, nombreux), bot.
PH. — Genre de la famille des Rubiacées , très voisin des Nauclea, auxquels le réunissent plusieurs auteurs. Salisbury [Parad.
Lond., H5) le fonde sur les caractères suivants : Tube calicinal oblong; limbe supère, campanule, 5-parti, persistant. Corolle infundibuliforme, 5-lobée ; gorge nue; estivation valvaire. Anthères sessiles , insérées entre les lobes de la corolle. Style saillant; stigmate capitellé. Capsule membranacée , obpyramidale , 2-loculaire , 4-valve de haut en bas ; l'axe central persistant avec le limbe du calice. Loges 2-4-spermes. Graines marginées , suspendues au sommet des loges moyennant des funicules spongieux. — Sousarbrisseaux glabres, inermes. Feuilles opposées. Stipules géminées , cohérentes par la base. Pédoncules axillaires ou terminaux, solitaires. Fleurs sessiles, agrégées en capitule sur un réceptacle commun, poilu et dépourvu d'involucre. Capsules (de chaque capitule) non cohérentes. — Ce genre renferme 2 espèces, indigènes de la Chine, et cultivées comme arbustes d'ornement. (Sp.)
* ADIIVAIVDRA, Jack (à<îcvo\, nombreux ; àvnp, àv(îpoç, homme), bot. pn. — Genre de la famille des Ternstrsemiacées , très voisin des Cleyera. Jack [Malay. 31isc. in Hooh. Comp. Bol. Mag., I, p. 15) en donne les caractères suivants : Calice 5-parti, persistant, 2-bractéolé à la base ; segments suborbiculaires, épais, imbriqués en préfloraison. Pétales 5, dressés, connivents, élargis à la base. Étamines en nombre indéfini, pluri-sériées, subpolyadelphes ; anthères dithèques , adnées , glabres, mucronées au sommet. Style indivisé, persistant, subulé; stigmate simple. Baie 51oculaire, polysperme ; placentaires axiles, septiformes, partageant chaque loge en 2 compartiments complets. — Arbre.
Feuilles alternes, non stipulées, à peine dentées. Pédoncules axillaires, subsolitaircï
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1 -flores. — Le genre n'est fondé que sur une seule espèce , indigène de Sumatra. (Sp.) •ADIIVOLE, ou mieux ADIIVIIOLE {à<îi-
•o';, compacte; 0)05, entier), min. — M. Beudant a décrit sous ce nom, comme espèce minérale , une substance compacte , homogène, à cassure aciéreuse, rouge, translucide sur les bords , qu'on trouve à Sahiberg, en Suède. D'après l'analyse que M. Berlhier en a faite , ce n'est qu'une Albite mêlée de Quartz, et par conséquent une variété de la roche nommée Peiro^ilex. Voyez ce mot.
(Del.)
ADIPEUX. Adiposi (adcps, ipis, graisse.) ANAT., poiss. — Celle épilbète s'applique aux tissusquiontles caractèresdelagraisse; ainsi ''on dit : tissa adipeux, mtmbrane adipeuse.
On donne celte énilhètcà des Poissons qui ont les nageoires adipeuses , c'est-à-dire formées par un repli de la peau sans aucun rayon pour les soutenir. Toutes les espèces de Silures et de Saumons olfrcnt des exemples de ces sortes de nageoires, plus ou moins étendues sur le tronçon dorsal de la queue. (Val.)
ADIPOCÏRE {adeps, ipis, graisse ; ceia , cire). MIN. — Syn. de Hatchèline. (Dkl.)
* ADISCA (à priv. ; Siaxo(, disque), bot. ru. — M. Blume décrit, sous ce nom générique, 5 espèces d'arbres ou arbrisseaux de Java, qu'il distingue des Roulera en ce que leurs fleurs sont monoïques , et que les élamines des mâles ne s'insèrent pas sur un réceptacle ou disque. Du reste , les deux genres offrent absolument les mêmes caractères. Voyez ROTTLERA. (Ad. J.)
"ADISC AL. Adiscalis (à priv. ; <Îi<txoî, disque). BOT. — M. Lesliboudois dit que l'insertion des étamines est adiscale, quand ces organes s'insèrent sans l'intermédiaire de l'organe charnu appelé disque.
* ADLKRIA, Xeck. bot. pu. — Doubleemploi du genre Parivoa, Aubl. (Sp.)
ADLIJIMIA, r.afin. bot. ph. — Genre de la famille des Fumariacées, tribu des Fumariées, Bernh., sous-tribu des Diélylrinécs, P.eich. Ses caractères essentiels sont les suivants (Spach, Hisi. des Pi. ph., t. VII) : Sépales 2, denticuiés, supra-basifixes. Corolle marcescenlc , ovale-obionguc , ringenle au sommet, comprimée , composée de ^ pétales soudés presque jusqu'à leur somntïî; les deux pétales extérieurs gibbeux à
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la base ; les 2 pétales intérieurs linéairesspathulés. Étamines 6, diadelphesjfilets soudés presque jusqu'au sommet en 2 androphores linéaires-lancéolés , adnés inférieurement à la corolle , prolongés chacun postérieurement en glandule. Ovaire télragoneancipité, rétréci aux deux bouts; ovules campylolropes, renversés, uni-sériés sur chaque placentaire. Style grêle, télraèdreancipité ; stigmate comprimé, cunéiformerhomboïdal, échancré, 4-denticulé. Silique grêle , fusiforme , tétragone-ancipilée (comprimée bilatéralement) , cuspidée, bivalve, SiS-sperme; valves naviculaires , un peu carénées. Graines subréniformes , un peu comprimées, lisses, non sirophiolées. — Bacine vivace ; liges sarmenleuses ; feuilles bipennées ou tri-pennées , à ramiBcalions péliolairessouvent terminées en vrille spiralée, tanlot simple, tantôt rameuse. Inflorescence corymbiforme ou paniculée a évolution centrifuge. Pédicellcs filiformes et pendants sur un pédoncule commun, court et plus ou moins incliné. Corolle assez grande et de couleur rose.— Ce genre ne renferme qu'une seule espèce, indigène de l'Amérique septentrionale. (Si>.)
•ADMIIVICL'LLIM. em:— Voyez ïvi.cra.
"ADMOTIF. Admonvus. botv — *M. Kicliard nomme Germination admoiive celle dans laquelle l'épisperme, renfermant l'extrémité du cotylédon plus ou moins tuméfié, reste fixé latéralement près de la gaine de ce cotylédon.
ADNÈ. Adnaïus ou Adnexus. bot. ph. — Un organe est adné à un autre quand il y est collé ou soudé latéralement par sa superficie entière : ainsi, par exemple , le disque périgynique de la plupart des Rosacées esl adné au calice. On dit des deux loges composant une anthère qu'elles sont adnées au filet, quand elles sont soudées avec ce dernier dans toute leur longueur, comme dans la plupai? des plantes de la famille des Pienonculacées (A. R.)
•ADODEMDKOIV, Neck. bot. ph— Syn.
de Rliodoihamnus , Reichenb.
ADOLIA.- bot. pu. — Nom brachman», employé par Lamarck pour désigner un genre qu'il a fondé {Encijcl.) sur 2 plantes figurées dans Rheede(//c»7.iW«/., t.V.pl. 30et3l)et dont les descriptions sont tellement vagues, qu il est impossible de les rapporter a l'un»
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des familles naliirelles. Le nombre même de leurs élamines est inconnu. Lamarck leur trouve de l'affinité avec les Nerpruns. (C. L.)
*ADOLIAS(âpriv.; .îôÀtoç, a, rusé, e; non Irompeur). ins. — Genre de Lépidoptères , famille des Diurnes, section des Tétrapodes, tribu des Nymphalides, établi par M. Boisduval, qui n'en a pas encore publié les caractères. Nous savons seulement qu'il correspond en partie au genre Aconiea de Horsfield, dont il n'a pu conserver le nom, parce que c'est celui d'une espèce bien connue. Ce genre renferme un assez grand nombre de Lépidoptères propres au continent et à l'archipel Indien , ainsi qu'à la côte occidentale d'Afrique-, nous citerons seulement les Papilio Acontea , Lubeniina et ^(/oH(s de Cramer. (D.)
•ADOLPIIIA (nom propre), bot. fii. — Genre de la famille des Rhamnées Collétiées, établi par Meisner(Ge«.. 70) aui dépens du g. Colleiia, sur ^e C. iuje.sta Brong., pour un arbrisseau du Mexique , très rameux, à rameaux opposés, cylindriques, épineux à leurs extrémités ; à épines simples , étalées , axiilaires, rigides ; à feuilles opposées , longuement linéaires, très entières, glabres, subénervées ; à fleurs axiilaires , solitaires, à pédoncule grêle, plus court que les feuilles. (C. d'O.)
* ADOLUS (a^oîio;, sincère), ins.— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Carabiques , tribu des Simplicipèdes, établi par Eschscholtz et non adopté par M. Dejean, qui {Caial., 3""' édit.) comprend l'espèce qui lui sert de type {yi. brimnms) dans le genre Leisim. (D )
* ADOIVAMTIIE , Sp. (A(îcovtç, Adonis; ôv9y), fleur). BOT. ph. — Genre de la famille des Renonculacées, immédiatement voisin des Adonis. Ses caractères différentiels sont les suivants [Spacli, Misl. des Pi. pli., t. VII): Sépales 5-8 , non prolongés au-delà de leur base. Pétales 8-20. Étamines très nombreuses ; filets filiformes, épaissis au sommet, toujours rectilignes ; anthères non arquées après l'anthcse. Styles recourbés après la floraison. Étairion ovoïde ou subglobuleux; nucules oncinées , un peu comprimées bilatéralement. — J^es Adonanthcs sont des herbes vivaces, acres, vénéneuses, en général pluricaules, à feuilles bi- ou tri-pennaliparlies , ou palmatiparlies et multifides. Les
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fleurs sont grandes, jaunes , anléméridiennes, solitaires, terminales, subsessiles. Ce genre renferme 3 ou 4 espèces , dont l'une, A. vertialis Sp. {Adonis vemalis L.), se cultive fréquemment dans les parterres. (Sp.)
ADOIVIS, L.,Sp. (^<î<ovi;. Adonis; My- Ihol.). liOT. PU. — Genre de la famille des Renonculacées, tribu des Renonculées, Sp.. sous-tribu des Adoninées, Sp. Ses carucléies essentiels sont les suivants : Sépales 5, subpétaloides, non persistants, un peu prolongés au-delà de leur base. Pétales 6 à 9 (accidentellement moins de 6) ; lame non fovéolée. Etamines en nombre indéfini, paucisériées; filets subulés, infléchis au sommet pendant l'anthése, puis réfléchis. Anthères elliptiques, très obtuses, latéralement déhiscentes, arquées après l'anlhèse. Ovaires nombreux, ascendants, irrégulièrement tétragoncs, contenant chacun un ovule suspendu, attaché un peu au-dessous du sommet de l'angle interne. Styles coniques-subulés ou pyramidaux, obliques, rectilignes, dressés ou inclinés en avant après la floraison. Péricarpe spiciforme, composé de quantité de nucules coriaces, fovéolées, réticulées, subpyramidales, en général imbriquées , pluri-sériées. — Les Adonis sont des plantes acres et vénéneuses , qu'on emploie parfois en guise d'épispasliques. Leur racine est annuelle. Les feuilles inférieures sont bipennées ou tripennées , pétiolées ; les feuilles supérieures digitées ou palmatiparlies, subsessiles. Les fleurs, en général élégantes, sont solitaires et immédiatement terminales ; leur corolle , de couleur jaune ou rouge , n'est épanouie qu'au soleil, àr certaines heures de la matinée. Ce genre, selon nous , ne renferme que 4 ou 5 espèces.
•ADOPIIONELS (a^co, je chante; <pov/oç, meurtrier), ois. — M. Knupi Eut. G. Eur. Thiern., IS29] a établi sous ce nom un genre dans sa première famille, dont le générateur est le Plésiosaure. Il comprend deux espèces de Fauvettes , les Cunuca Orpbea ei Nisoria. L'étymologie , prise dans l'auteur même , est fondée sur la force du bec, qu'il regardecomme en opposition avec les mœurs des chanteurs. (G.)
•ADOPOGOX, Ncck. bût. pu. — Syn. de Tioximon, Gairln.
ADORETUS. INS. — Genre de Coléop-
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téres pentaméres, famille des Lamellicornes, établi par Eschsch-oitz, mais non adopté par M. Dejean , qui {CaiaL, 3'"' édit.) le réunit a son genre Trigonostoma. f^oyez ce dernier mot. (D.)
ADORIE. ^doriian (^4dorea, nom myth.).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Chrysomélines, établi par Weber sous le nom d'Oiiles, auquel Fabricius a substitué celui à'Adorium, qui a prévalu. Ses caractères, suivant Latreille, sont : Antennes très rapprochées à leur base, insérées entre les yeux ; pénultième article des palpes, surtout des maxillaires, dilaté; le dernier court, tronqué. Les antennes sont filiformes; le corps est presque orbiculaire ou ovoïde, avec les élytres larges et arquées, ou dilatées au bord extérieur. — Les Insectes de ce genre sont très voisins des Galléruques et tous exotiques. M. Dejean (CaiaL, 3"" édit.) en désigne G espèces ; nous ne citerons que celle qui a servi de type à l'établissement du genre,r^d./f)f/jî<«cra/«mFabr., des Indes orientales. Latreille fa figurée (Geu. Crusi. ei Ins., t. II, tab. iJ, fig. 100). (D.) ADOKIUIVI. BOT. PH. —Genre imparfaitement connu de la famille des Ombelliferes, établi par Rafinesque [in Seringe, Ballet, de Bol., I, p. 217) sur une plante de l'Amérique septentrionale, et appartenant peut-être a quelque autre genre plus anciennement fondé. Les caractères que lui assigne son auteur sont: Calice 6-denté. Pétales obcordiformes. Méricarpes ovoïdes, gibbeux, anguleux, glabres. (Sp.)
*ADORI\IIS. OIS.— Genre établi par 31. G. Pv. Gray {Un. ofGen.) aux dépens du genre Curruca, et dont le type est la Syluia honensis , Fauvette bretonne. (G.)
*ADOSSE. Adiiaius. zool. , bot. — Celle expression s'emploie pour désigner le mode de jonction de l'abdomen etdu thorax d'un insecte quand il a lieu par un court appendice, comme cela se voit dans les Araignées. En botanique, il est synonyme d'Adné. (C. d'O.) ADOXA, L. ; Moschaiellina , Tourn. (à pri V.; <îo|a, gloire), bot. ph.— Genre voisin des Viburnées, des Araliacées et des Saxifragées. Ses caractères sont les suivants (Spach, Obs. inéd.) : Tube calicinal turbiné, adhérent; limbe accrescent, 2-ou 3-parti, périgyne. Corolle rotacée, profondément 4-ou 5-lobée,
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non persistante, insérée a la gorge du calice ; lobes anisomètres; eslivation imbricalive. Disque mince , annulaire , adné au tube de la corolle. Étamines 8 ou 10 , insérées 2 à 2 devant les lobes de la corolle ; filets très courts, filiformes ; anthères minimes, peltées, transversalement elliptiques, monothèques, transversalement bivalves. Ovaire semi-supère , 3-5-loculaire ; cloisons formées par les angles d'un gros placentaire central ; ovules solitaiï-es dans chaque loge, analropes, suspendus au sommet de l'axe. Styles 3 , ou 4 , ou 5 , persistants , coniques-subulés, divergents, terminés chacun par un petit stigmate capilellé. Baie charnue. 2-ou 3-corne vers le milieu [par le limbe calicinal amplifié ) , finalement 1-loculaire , 3-5sperme. Graines comprimées, marginées, suspendues au sommet d'un axe central : tégument testacé ; radicule supère. — Plante vivace, succulente. Racine rhizomaleuse, rampante. Tiges basses , grêles , solitaires , diphylles. Feuilles trifoliolées : les radicales longuement pétiolées ; les caulinaires courtement pétiolées. Folioles flasques , luisantes , trifides. Fleurs petites, d'un jaune verdàlre , disposées (au nombre de 4 à 7) en capitule terminal ; pédoncule nu, recourbé après la floraison. L'unique espèce sur laquelle ce g. est fondé est indigène et connue sous le nom vulgairedejWoic/iûîeZ/e.norn attribué à la légère odeur de musc qu'exhale toute la plante. La racine était jadis préconisée comme vulnéraire. (Sp.)
ADUAGAMT, ADRAGAATE ou ADRA- GAIVTHE. BOT. PU. — Matière gommeuse , qui découle naturellement de plusieurs esp. du g. Astragale (famille des Légumineuses), et particulièrement des Auragalus iragacanilia L. , creiicus L. , verus Oliv. Elle est en petits fragments opaques , rubanés , étroits ou cylindroïdes , de couleur blanche , se gonflant considérablement dans l'eau , s'y dissolvant en partie et lui communiquant une très grande viscosité. Autrefois employée dans les arts pour apprêter les étoffes , elle est encore usitée en médecine pour donner de la consistance aux pâtes pilulaires, ou, dans certaines potions, pour tenir en suspension des poudres , des huiles ou des résines. La gomme adragante nous est apportée de l'Asie mineure. (A. R.) ADRAGAIMTHIIVE. cniM. — M. Desvaux
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a donné ce nom au principe immédiat de la giimme yldragatite {voyez ce mol), principe existant aussi dans la gomme qui exsude de la plupart de nos arbres fruitiers à noyaux. (C. d'O.)
ADRASTÉE. Adraslea , DC. ( ^draslea , nom mythol.)- bot. pu.— Genre de la famille des Dilléniacées. M. De Candolle [Prodr., I, p. 73] le caractérise ainsi : Étamines 10, libres, égales; filets plans; bourses de l'anthère adnées latéralement. Ovaires 2; styles rectilignes, coniques, subulés.— L'unique espèce qui constitue le g. a été observée dans la Nouvelle-Hollande extra-tropicale. (Sp.)
*AD11ASTLS (nom d'un roi grec), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Slernoxes , tribu des Élatérides , établi par EschschoUz et adopté par Latreille dans sa Disiribuiion méthodique des Serricornes, ouvrage posthume de ce célèbre naturaliste, et inséré dans le t. III des ^nn. de la Soc. eut. de France, i" trimestre, 1834. Il a pour type VElaier limbaïus de Fabricius, et pour caractères principaux, suivant Latreille : Corps presque linéaire. Corselet cylindrique. Chaperon frontal presque de niveau avec le labre. Antennes simples , à articles obconiques, allongés, le 2°" plus petit , le 3"'' de la forme et presque de la grandeur des suivants. 31. Dejean a adopté ce g. {Calai., 3"" édit.), auquel il rapporte 5 espèces, toutes d'Europe, et dont 2 se trouvent aux environs de Paris : VA. limbuLus , déjà cité , et \'yl. umbrinus de Germar. (D.)
'ADRIAXA (nom propre), bot. ph. — G. d'Euphorbiacées, dédié par M. Gaudichaudà l'auteur d'un travail sur cette famille, et caractérisé de la manière suivante: Fleurs dioiques.Danslesw(â/ei; Calice simple, profondément 5-parli , irrégulier, à préfloraison valvaire ; pas de pétales ni de glandes. Etanjines nombreuses, dressées dans le bouton, à filets courts, libres, insérés sur un réceptacle conique ; à anthères oblongues , dressées, biloculaires, dont le conneclif se prolonge en languette au-delà des loges. Dans les^emelles : Calice double ; l'un et l'autre profondément 5-parli, à peu près régulier, persistant; pas de pétales; 3 styles profondément bipartis, velus; un ovaire à 3 loges 1-ovulées, devenant une capsule à 3 coques. — Les espèces connues de ce g. sont au nombre de 3. Ce sont des arbrisseaux origi-
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naires de la Nouvelle-Hollande, à rameaux tomenleux , à poils fins, étoiles, a feuilles alternes , portées sur un pétiole muni de deux glandes à sa base , entières ou 3-5-lobées ; à fleurs en épi terminaux ; les mâles sessiles , accompagnées de 3-5 bractées imbriquées et inégales ; les femelles en plus petit nombre , courtement pédicellées.
(Ad. J.)
"ADRIMLS (a<îptau;, non acre; Adrimys eût été plus correct), ins. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Carabiques , Iribu des Féroniens , établi par M. Dejean ( Catal. , S"" édit.) , mais dont il n'a pas donné les caractères. Il y comprend 3 espèces , toutes deCayenne , dont nous ne citerons que VA.fugax de M. Lacordaire.
*ADSCITJE. IKS. — Nom donné par Linné à la 4'"'' division de son grand g. Spltinoc, laquelle comprend la tribu des Zygénides de Latreille. P'oy. ce mot. (D.)
*ADSCITI {adsciius ; d'adscisco j'ajo4ile). ixs. — Nées von Esenbeck applique cette dénomination au groupe ou sous-famille des Braconides, de l'ordre des Hyménoptères , et semble par ce nom les regarder comme une addition à la famille des Ichneumoniens. (Bl.)
ADLLAIRE ( Mons Adula , le Mont- Adule , ou le St-Golhard). min. — Nom donné par le père Fini au Feldspath orthose transparent , blanc et nacré , dont on trouve de beaux cristaux au mont St-Golhard , en
Suisse. f^O'J. FELDSPATH. (DeL.)
*ADLSTE. Adusius. moll.— Épithète donnée aux Coquilles dans lesquelles le noir et le blanc sont disposés de telle sorte qu'il semblerait qu'elles ont été rôties; tel est le Murex adusius, etc.
' ADVENTIFS [bourgeons] ( adientiiius , qui survient . bot. ph. — DupetitThouars a nommé ainsi les bourgeons qui se développent accidentellement sur certaines parties des végétaux, où l'on ne les apercevait pas d'abord, et sur lesquelles ils apparaissent par suite de causes excitatrices de nature variée.
P'oy. EMBRYON et BOURGEON. (A. R.)
•ADVERSE. Advenus, bot.— M. De Candolle employait cet te expression pour désigner un objet dontia face était touniéeducôlé du midi. M. de Mirbel a autrement applique celle expression ; il dit que la radicule est
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adverse quand elle est tournée du côté du hile ; que le stigmate est adverse quand il est tourné vers la circonférence de la fleur, et que l'anthère est adverse quand elle est altacbée de manière que la suture de ses valves regarde le centre de la fleur. Chez les anciens botanislcs, cette expression était synonyme d'opposé.
ADVSETO.'V, Scopol. bot. pu. —Double emploi du g. Aliissurn. (Sp.)
'.ECAXTIIUS. INS. — roij. OECANTHUS.
(Bl.) * .«CDMAIVTHERA ( a^xK') . Pointe ; àvQïjpâ, d'àvGir.poi, fleuri ; par extension, anthère). BOT. PU. — Genre de la famille des Acanthacées, tribu des Ecmatacan thées, soustribu des Piuelliées , fondé par Nées Von Ksenbeck sur le Ruellia gossypina de Wallich (PI. As. rar., III, 8T), et auquel il attribue les caractères suivants : Calice quinquéparli, à segments égaux. Corolle hypogyne , infundibuliforme, quinquéfide, à divisions égales. Étamines 4 , incluses , insérées au tube de la corolle ; anthères biloculaircs , mucronulées au sommet, à logettes parallèles. Ovaire biloculaire, à loges quadri-ovulées. Style simple ; stigmate indivis , caréné sur le dos. Capsule tétragone, biloculaire , octosperme , loculicide-bivalve ; valves sepliferes par le milieu. Graines lenticulaires , lisses, sous-tendues par des rétinacles aigus. — La seule espèce connue est un sous-arbrisseau de l'Inde , à tige et à rameaux cotonneux , d'un blanc de neige , garnis de feuilles opposées , péliolées , cordées, dentécrénelées, pubescentcs, blanches. Ses fleurs sont disposées en capitules paniculés ou corymbiformes , terminaux, garnis de bractées et de bractéoles. C. L.)
;£CI1MEA ( aX^u-ri, pointe , piquant ; les graines et les bractées sont allongées en pointe). BOT. ph. — Ce g. de la famille des Broméliacées , tribu des Broméliées ( voyez ce mot), a été institué par Ruiz et Pavon [Prodr.,47,t. VIII, et ^7. Pemv., III , 27, t. 2G4) et adopté par tous les auteurs modernes. En voici les caractères essentiels , tels qu'ils ont été modifiés par Pœppig et Endiicher [Nov. g. et Sp. PL Oui. , XI , t. 159 ) : Bractées roulées en coupe sous les fleurs. Périgone (corolle et calice des auteurs) supère, sexfide. Divisions extérieures calicinalcs, égales, roulées en spirale , mucronées ou aristées, dila-
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lées obliquement d'un côté au sommet; Kt intérieures pélaloides, plus longues, enrouléesinférieurement.squameusesou plus rarement nues intérieurement à leur point d'insertion. Étamines C, insérées à la base du périgone ; 3 adnées à la base des divisions internes. Ovaire infère , triloculaire. Style filiforme ; stigmates 3, linéaires, contournés. Baie sèche, subglobuleuse, triloculaire, polysperme. Graines suspendues par un funicule grêle à l'angle interne des loges, à test coriace. Embryon petit , dressé à la base d'un albumen farineux , é extrémité radiculaire supère atteignant l'ombilic. — Ce g. , borné encore a un très petit nombre d'espèces, renferme des plantes herbacées, vivant en faux parasites sur le tronc des arbres , plus rarement au pied , ou même dans les fentes des rochers ombrés. Les feuilles sont toutes radicales , ensiformes ou ligulées , coriaces , très entières ou plus souvent dentées en scie. Les fleurs, en général de peu d'apparence, sont disposées en épi terminal paniculé ou rameux. Elles ont toutes pour patrie l'Amérique tropicale. (CL.)
'iECHMIA (ai'x.y^ïî) , pointe), ins. — Genre de Lépidoptères, familledesNocturnes, tribu des Tinéites , établi par M. Treilschke, et que nous avons adopté {Uisi. naiur.des Lépidopi. de France), en le caractérisant ainsi : Palpes inférieurs courts, falqués, velus jusqu'au bout , et terminés en pointe obtuse. Trompe courte, mais visible. Antennes très longues et très fines. Tête aussi large que le corselet. Corselet mince. Abdomen elTilé et conicocylindrique. Pattes postérieures longues et peu épaisses. Ailes supérieures allongées et dont le sommet se termine en lobe arrondi; ailes inférieures très étroites, lancéolées et largement frangées, surtout au bord interne.— Ce g. ne renferme qu'un petit nombre d'espèces, toutes remarquables parles lignes et les points d'argent dont leurs ailes sont ornées sur un fond bronzé très luisant. Nous citerons pour type VyEclimia Tiirasouella Scop., décrite par M. Treilschke, sous le nom û'Equiietla, et figuré par Hubnersous celui d'Ayliella ( uib. 64, flg. 431 J. Elle se trouve en Saxe et en Bohème , ainsi que dans le nord de la France. (D.)
-^CIDIIVÉES et mieux OECIDIIVÉES.
OEcidniœ ( oîxWiov, maisonnette ; par extension : loge, cellule), bot. cr. — Petite fa-
mille de Champignonsque j'ai formée [Ànu. <ies se. Har, janvier 1830) aux dépens de celle des Urédinécs. Elle se compose de petits Champignons parasites , qui se développent sur les feuilles , les tiges , et quelquefois sur les fleurs et sur les fruits. Leurs réceptacles, ordinairement très nombreux, sont coriaces, membraneux, arrondis ou tubuleux.
Ils s'ouvrent de différentes manières , suivant le g., et laissent échapper leurs spores sous forme de poussière blanche, jaune ou orangée. —Cette famille comprend les g.
Jiœaidia , Rebent. ; OEcidium, Pers.; Peridermium, Link.; et VUredo sedi DC, dont j'ai fait le g. Endophyllum. (LÉv.)
^CIDILM et mieux ŒCIDILM ( ohl- <îeov , maisonnette; par extension : loge, cellule ). BOT. CR. — Hill ( History of plants ) a le premier employé cette dénomination pour désigner un genre de Champignons auquel Haller avait donné, quelques années auparavant , le nom de Sphœria. Plus tard Persoon l'appliqua à un g. de la même famille, dont les individus, vivant parasites sur plusieurs espèces de plantes, avait été rangés avant lui parmi les Lycoperdon, parce qu'ils répandent, comme eux, leurs spores sous forme de poussière. Gmelin, dans la 13» édition du Systema naiurœ de Linné , fit connaitre plusieursespèces nouvelles quePcrsoon lui avait communiquées, et parmi lesquelles se trouvaient des Uredo et des Puccinia, que l'auteur du Synopsis Fungorum fit rentrer dans leur véritable g. Ces dislinclions paraissaient parfaitement établies, lorsque M. Link, considérant le péridium des OEcidium comme une altération accidentelle de l'épidernie, les réunit avec les Uredo sous le nom de Cœoma. L'opinion du célèbre professeur de Berlin, adoptée principalement par les auteurs allemands, a jeté de nouveau, parmi ces Champignons , une confusion que j'ai essaye de dissiper dans un Mémoire sur le développement des Urédinées ( yinn. des se. na/., janvier 1839).
Le g. ^OEcidium appartient à la famille des OEcidinées et présente les caractères suivants : Réceptacles ou péridies isolés ou réu- «is, cylindriques, sessiles, membraneux et fragiles, s'ouvrant à leur sommet en plusieurs lanières qui se réfléchissenten dehors, «; renfermant dans leur intérieur des spores
libres, globuleuses ou ovales qui se répandent spontanément sous forme de poussière blanche, jaune ou orangée. — Dans toute» les espèces que j'ai étudiées, j'ai trouvé constamment les spores globuleuses. M. Fries assure que V OEcidium PodophylU de Schwein les a biloculaires comme les Puccinies. On ne trouve ces Champignons que sur les plantes vivantes. Ils se développent sur les feuilles, les pétioles, les tiges , quelquefois sur le calice, et même sur les fruits-, ils sont tantôt épars, tantôt groupés en cercle, et cette disposition peut, mieux que la couleur, servir à les diviser en 2 sections. Si l'on suit le développement d'un OEcidium, on voit sur les feuilles des surfaces pâles et décolorées. L'épidermeétanl enlevé, on dislingue à la loupe, sur le parenchyme, de petits filaments blancs qui, d'abord isolés, deviennent ensuite plus nombreux et s'anastomosent entre eux. A leur centre, il se forme un ou plusieurs tubercules qui s'allongent, percenll'épiderme parleursommet, qui se divise ensuite en un nombre plus ou moins considérable de dents ou de lanières, se réfléchissant en dehors comme le périslome des Mousses , et permettent de se répandre aux spores que les péridies renfermaient. C'està tort queM. Link a considéré ce péridium comme une altération de l'épiderme; ces 2 parties sont parfaitement distinctes, n'ont aucune connexion entre elles, et peuvent être isolées très facilement sur un grand nombre de plantes. Ces parasites sont peu dangereux pour les végétaux sur lesquels ils vivent; on les voit cependant, quand ils sont nombreux, causer l'atrophie des feuilles et en empêcher le développement complet. VEuphorbia Cypansiis , que d'anciens auteurs ont appelé dans cette situatiosj Eaphorbia degener, nous en oflre fréquemment un exemple. On observe pourtant quelquefois le contraire : les feuilles deviennent plus longues, plus larges et beaucoup plus épaisses qu'elles ne le sont ordinairement. J'ai remarqué la raémebizarrerie sur le Thesium liiiophyllum. On a aussi accusé V OEcidium Berberidis de causer la rouille ( Uredo rubigo ) des céréales. Cette opinion, quoique erronée , puisque ces 2 champignons ne sont pas du même g., conserve encore des partisans ; mais elle ne repose rnanifestcmeiitque sur le préjugé. (I-sv.)
iEDÊLITE (ae'eV,)o5, obscur), min. — Kirwan a donné ce nom à une substance qu'on trouve à jEdelfors , on Suéde , où elle sert de support à l'Apophyllile ; elle se présente en petites masses tuberculeuses à texture fibreuse ou striée , dont les couleurs varient entre le gris , le jaunâtre , le verdàtre et le rouge pâle. Bergmann, qui l'a analysée, en a fait une variété de Zéolithe, sous le nom de Zéolithe siliceuse. Elle est généralement classée aujourd'hui parmi les Mésolypes. f^oy. ce mot* (Del.)
*iEDEMOi\L'S ( ocî(îvîfAù)v , ovor, timide, pudibond ). ixs. — Genre de l'ordre des Coloop;éres tétramcres , famille des Curculionites, tribu des Apostasimérides, établi par Schoenherr, qui lui a donné les caractères suivants : Antennes de médiocre longueur, un peu minces ; leur funicule de 7 articles ; les 5 premiers allongés, subobconiques, diminuant graduellement de longueur: les 6= et 7' courts, presque tronqués à leur sommet; massue en ovale, allongée, amincie.
Rostre très long, assez robuste, presque cylindrique, arqué. Yeux très écartés, abaissés, subovales, déprimés. Prolhorax légèrement bisinué à la base , un peu arrondi sur les côtés, se rétrécissant brusquement par devant, resserré, un peu allongé au sommet, lobé derrière les yeux. Elytres oblongues , ovales , convexes , déprimées sur le dos, avec les angles huméraux obtus. — Ce g., qui ne figure pas dans le dernier Catalogue de M. Dejean , est très voisin des Cryplorhynques, dont il est cependant facile de le distinguer par la forme des antennes, dont le funicule est organisé différemment, ainsi que par les yeux, qui sont très écartés et surbaissés. Il a pour type une espèce de l'Afrique australe que l'auteur nomme yEdemoiius puncialus. (D.)
iEDES (à7i^y)5, importun, désagréable).
INS. — Genre de l'ordre des Diptères, division des Némocères , famille des Culicides , établi par Hoffmansegg et adopté par Meigen ainsi que par M. Macquart, qui lui donne pour caractères : Palpes à base épaisse , très courts et pointus dans les 2 sexes. — Ces caractères suffisent pour distinguer les uEdesàe.i Contins, dont ils sont d'ailleurs très voisins, en z-i que ces derniers, chez les mâles , ont toujours les palpes plus longs que la trompe. Ce g. ne renferme qu'une seule esp., qui habite
Mm
le nord de l'Allemagne , et que M. HoiTman- SCgg a nommée yE. cinereus. Elle est longue de 2 lignes et demie, d'un brun noirâtri.' , avec les cuisses jaunes et les ailes grisa très. (D.)
* JEDW (à-/)3i'a, désagrément; par extension, tristesse), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Yponomculides, établi par M. Stephens aux dépens des Yponomeutcs de Latreille, sous le nom de Melanoleuca. En adoptant ce g. {Hist. nai. des Lépid. de France) , nous avons cru devoir en changer le nom, attendu sa trop grande ressemblance avec celui de ItJelaleuca, que porte une espèce de Noctuelle. Voici les caractères que nous lui assignons -. Palpes grêles , très arqués, avec le dernier article presque filiforme. Trompe assez développée. Corselet robuste. Abdomen cylindrique. Bord postérieur des premières ailes plus ou moins arrondi. — Les jEdies se distinguent au premier coup d'oeil des Yponomeutes, en ce qu'elles sont largement tachetées et non finement ponctuées de noir, comme celles-ci; elles en différent plus essentiellement par la forme de leurs palpes ; par la coupe de leurs ailes , et en outre par les mœurs de leurs^ chenilles, qui vivent solitairement sur des plantes basses, tandis que celles des Yponomeutes vivent en société sur des arbres ou des arbrisseaux. Des 4 espèces que nous rapportons à ce g., nous ne citerons que r.5ÎDiE PE LA Vipérine ( Alucita bipunciella Fabr. ), yi. Ecldella, dont la chenille vit entre les touffes des fleurs de la Vipérine ( Echium vulgare ). Celte espèce est figurée dans notre ouvrage précité [t. X, planch. 285, fig. 2). (D.)
"vEDILIS (Magistrat chargé, chez les Romains, de la police de la ville et de la conservation des bâtiments publics). i.ns.— Genre de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, tribu des Lamiaires, sous-tribu des Déprimés, établi par M. Serville, et dont voici les principaux caractères : Tarières des femelles allongées, toujours caillantes dans le repos, et dépassant l'abdomen. Antennes glabres, ordinairement très grandes dans les mâles. Épine latérale du corselet occupant le milieu du bord. Toutes les pattes d'égale longueur avec leurs tarses glabres L — Ce g. a pour type la Lamia yEdiLii Fabr.»
ou Cerambyx id. Oliv., dont IM. Serville a converti le nom spécifique en nom gcn(^,rique. M. Dejean en l'adoptant en a changé le nom en celui (VAshjnomus [F. ce mot ). La Lamia dont il s'agit habite plus souvent l'intérieur des maisons que les bois ; et cela , parce que sa larve continue de croître et de se développer dans les poutres et les solives de sapin qui servent à construire les habitations dans les contrées du Nord et les pays ■de montagnes; de là, sans doute, le nom ■d'jEdilis que lui a donné Fabricius. (D.)
*iEDMA\MA, Thunb. bot. Pir.— Suivant M. De CandoUe [Prodr. Il, p. 118), c'est un double emploi du g. Hafnia , Thunb. (Sp.)
*^DOIV. OIS. — Syn. de Sylvia galacloies de M. Temminck érigée en genre par Loié.
yEDOPEZA. INS.— Nom générique de Coléoptères, mal orthographié dans le dernier Catal. de M. Dejean. F. oedopeza. (D.)
JEG.\ (Ega, nymphe, nourrice de Jupiter ; acyyj, peau de chèvre ). crust. — Leach {Linn. Soc, iram.,l. \l) désigne sous ce nom un g. de l'ordre des Isopodes , qui est ainsi caractérisé : les deux premiers articles des antennes supérieures très larges et comprimés. Yeux grands, légèrement convexes, convergeant antérieurement. Côtés des articles de l'abdomen imbriqués. Lame intérieure des appendices du ventre tronquée à son extrémité interne. — Ce g. renferme 3 espèces, dont une a été trouvée dans les mers d'Ecosse; on ignore la patrie des deux autres. (H. L.)
^GERIA (nom d'une nymphe dans la Mylh. ). INS. — Genre del'ordredcs Lépidoptères , établi par Fabricius [Syst. G'to.ss.), aux dépens de son g. Sésie , et qui a pour type le Sphinx apiformis de Linné. Ce g. parut trop peu caractérisé à Latreille pour être adopté. Il n'aurait pu l'être d'ailleurs sans en changer le nom , déjà employé pour désigner un g. de Diptères et une espèce de Papillons diurnes , et qui ne se distingue que par l'or- Ihographe de celui A'Egeria , appliqué par Leach à un g. de Crustacés décapodes. Foy.
SÉSIE. (D.)
'.(EGERIA (nom mythol. d'une nymphe).
INS. — Genre de Diptères formé par M. Robineau-Desvoidy, aux dépens de quelques espèces du g. Hylemyia , Macq., ct qu'il a converti depuis en section sous le nom d'Hy- Ismyiœ. K. ces deux mots. (D.)
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Svn. de
'iEGERIA, Adans. bot.
Prxnos , L.
^GERITA (aeVsipo; , peuplier ; parce que, dit-on, la plante fut découverte sur cet arbreétymologie obscure ). nox. cr>. — Genre de Champignons , établi par Persoon , naissanî sur les bois ou sur les écorces en décomposition, et se présentant sous la forme de corps très petits, arrondis, scssiles, nus ou garnis de soies. Leur centre est composé d'un tissu cellulaire , irrégulier et condensé , dont la surface est couverte d'une couche de spores sphériques, inégales, transparentes, qui se séparent et ressemblent à de la farine. Ou n'en connaît que deux espèces. — Persoon m'a dit plusieurs fois qu'il ne fallait tenir aucun comptede W^ycrïia cœsia ,- que c'était une espèce qu'il avait décrite sur un échantillon en mauvais état, et qu'il n'avait jamais retrouvée, même dans l'endroit où il l'avait prise la première fois. La place que ce g. doit occuper dans la classification mycologique est encore incertaine. M. Frics le range dans les Trichodermacés.Commeje n'ai jamais pu trouver dans les JEgeriia candida et seiosa le voile filamenteux qui est censé recouvrir la couche de spores et former un péridium fugace, je pense qu'il serait mieux placé à côté des Tuberculaires, dont il diffère cependant par la forme des spores et par l'absence du pédicule composé de cellules allongées, rapprochées en faisceaux et parfaitement dislincles. (LÉv.l
JEGWLIE. ^gialia (atyca).o'ç, bord de la mer), ins.— Genre de l'ordre des Coléoplèrcs penlamères, familledes Lamellicornes, tribu des Scarabcides , créé par Latreille aux dépens de celui des Aphodies de Fabricius , el dont il s'éloigne par ses mandibules entièrement cornées ; par son Jabre coriace et saillant, quoique très court; par ses mâchoires armées inlcricuremcnt d'un crochet robuste, terminé par 2 dents, et enfin par la forme de son chaperon. Par ses autres caractères, il se rapproche des Géotrui^es ; mais ceux-ci ont leurs antennes de 1 1 articles, tandis qu'on n'en compte que 9 à celles des Mgialies.— Dans son dernier Catalogue,}!. Dejean ne rapporte à ce g. que deux espèces, savoir : l'yE. globosa Illig., qui se trouve dans le nord de la France, et VuE. americana Dej., de l'Amérique du Nord. Ainsi que leur nom générique l'indique , ces Insectes m
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tiennent dans le sable , sur le bord de la mer. (D.)
•i*;GIALI\A (atycoÀo'ç, bord de la mer). BOT. PII. — Schulles {H/ant. 2, p. 222) avait proposé d'établir un g. sous ce nom, dans la famille des Graminées, pour une variété du Kœlcria villosa de Persoon ; mais ce g. n'a pas été adopté. P^oy. roei.eria. (D.)
•JilGIALITES^aîyia/t'T/!;, qui vit sur les rivages de la mer), ins.— Genre de Coléoptères pentamcies, famille des Térédiles, établi par Kschscholtz, sur une seule espèce, originaire de l'Amérique occidentale, et qu'il nomme JE. debilis. Ce g., dont les caractères ne nous sont pas connus , est placé par M. Dejean ( Cutal., S' édit. ) entre le genre Gibbium , Scop., et le g. Jilasiigus, HolTmansegg, et appartiendrait alors à la tribu des Ptiniores de Latreille. (D.)
'.EGIALÏTES. OIS.— Syn. de Cliara- (Iriits hittiicnla. Voy. pluvier. (G.)
yEGïALlTES (a7!a).ÎT7);, qui se trouve sur le bord de la mer), ois. ^ C'est , dans la Méthode de Vieillot, sa troisième famille de l'ordre des Échassiers , répondant en partie à celle des Pressirostres de Cuvier, et renfermant les g. OEdicnème , Échasse , Huîtrier, Érole, Courevile, Pluvian , Sanderling et Pluvier. (Lafr.)
•^GIALITIS ( «cyea^-Tiç, qui se trouve sur le bord de la mer ). ois. — Nouveau g. formé par Gould et renfermant des espèces de Pluviers qui me paraissent conformés comme nos Pluviers à trois doigts , sans épines aux ailes et sans caroncules, telles que notre Pluvier à collier. Trois espèces de la Nouv.-HoUande sont décrites et figurées par Gould,dansson6'!//!op:s!sd'.\uslralie(p«ïi.2). Une d'elles <ii\.VyEgialiiii nigrifrons Gould, synonyme du Charadrius nigrifrons Cuv.
[Mux. de Paris et Tem., Col. 47,/. 1\ Char, melanops y'mWot {Dict. 27. pag. 139).
(Lafr.)
•/EGIALITÏS {alyiotl~-i;, qui se trouve sur îe bord de la mer), bot. pu. — Ce g., établi paiTTrlnms [ylgrnsi. fimd., 127, tom.9),dans la famille des Graminées, pour le Kœleria villosa Pers., n'a pas été adopté. (A. P..)
"iEGIALITIS ( at'-/ta).rTt; , qui croit sur le bord de la mer), bot. m.— Genre de la famille des Plumbaginacées , Lindl. (Plumbaginécs , Juss.), tribu des Slaticées , fondé par E. Bvown [Prodr., 42G), qui lui assigne les
caractères suivants : Fleurs tribractéées, en épis paniculés. Calice tubuleux. quinquéfide, plissé-anguleux , coriace. Corolle hypogyne, pcntapétale, à onglets cornés à la base. Étamines 5 , insérées sur les onglets des pétales. Ovaire uniloculaire, uni-ovuié; ovule anatrope, suspendu au sommet d'un placenta libre, assez épais. Cinq styles distincts, terminaux; stigmates en tète. Utricule monosperme , coriace , exsert , subanguleux-cylindracé , se rompant au sommet, lors de la germination de la graine. Graine dépourvue d'albumen, germant dans le fruit ; radicule supère ; plumule diphylle, assez grande. — Ce genre ne se compose encore que d'une espèce : c'est un petit arbrisseau, très glabre, croissant avec les Rhizophores sur le bord de la mer, dans la partie tropicale de la Nouvelle-Hollande ; ses rameaux sont cylindriques, fragiles, marqués, alentour, de cicatrices résultant de la chute des pétioles ; ses feuilles sont alternes, planes, coriaces, ovales, très entières, sans stipules ; leurs pétioles sont largement mar ginés, dilatés et engainants à la base; les fleurs sont blanches, tribractéées, subimbriquées, alternes, et disposées en épis paniculés. (C. L.)
' yflGICERAS [cât,, ys'î, chèvre; x/pa; , corne), bot. cr. — Nom imposé par Green au genre Ceraiodon , Brid. ( voy. ce mol), et qui s'appliquait surtout à une variété du Ceraiodon purpureus , originaire de la province de Cornouailles, en Angleterre. Ne confondez pas ce genre avec son homonyme, établi par Gaerlner. (C. M.)
^GICEKAS («;'>, yo'î, chèvre; xt'pa;, corne; allusion à la forme du fruit), bot. ph. — Genre de la famille des Myrsinacées , Lindl. (Myrsinées, P». lîr.; Ardisiacées, Juss.) , dont M. A. De Candolle ( A'ei'. des Myrs.) a fait le type d'une tribu (^gicérées) dans la même famille, et qui a été fondé par Gœrtner (Sem. ei Friici., t. 4C) aux dépens du Rhizophora corniculuia L. En voici les caractères essentiels : Calice pentasépale, coriace, persistant. Corolle infundibuliforme, quinquéparlie. Étamines 6. exsertes, insérées à l'anneau basilaire du tube de la corolle ; anthères oblongues, biloculaires, déhiscentes supérieurement; style persistant; stigmate simple. Follicule arqué , cylindrique, acuminé, monosperme. Funicule terminé en
«ne arille calyplriforme. Cotylédons très petits, à radicule très grande. — [/arbrisseau, type de ce genre, /E.majui (Ithiz.comiculaia !.. .croîtparmi les mangliers Jusqu'au 34«degrc de lalilude australe. Les fleurs en sont blanches et disposées en faisceaux axillaires. (iicrtncr rapporte au même genre, sous le nom d'yE. minus , YUrnbraculum maris de ruimph [y4mb.,Z, t. 82), dont le fruit est plus petit. (C. L.)
•jEGICÉRÉES. jEgicerece {a"î,, >o;, chèvre; x/paî, corne), bot. pu. — Tribu formée par M. \. De Candolle dans la famille des Riyrsinacées , Lindley (Ardisiacées , Juss.) , et comprenant le seul genre jEgiceras.
•^GIDIUM (a'ycJtov , chevreau), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides. établi parM. Dejean (Cam/.,3"''édit.) qui n'en a pas publié les caractères. Il y rapporte 2 espèces , l'une de la Guadeloupe , qu'il nomme J£. muiiciun, et l'autre du Brésil , qu'il appelle yE. hedidus. Ce genre précède immédiatemer.t le Phileunis de Latreille. (D.)
* .•EGILOPIXÉES. jEijilopineœ. bot, pn.
•— Nom donné par Link à une tribu de la fatiille des Graminées ayant pour type le genre E(iitops.
.'KGIL0PS(at')'î),û)4', espèce de Graminée). « )T. PII. — Genre de la famille des Gramiiii-es, voisin du Triticum, établi par Linné, cl qui comprend 5 ou G espèces croissant en lîènéral dans les régions méridionales de l'Europe. Ce sont des plantes annuelles , peu • levées , à feuilles planes , et à épi simple , :ornposé d'épillels sessilcs , solitaires, et en général disiiques. Les épillets contiennent •le 3 à 5 fleurs , dont la terminale est stérile. Les 2 écailles de la glume sont antérieures , collatérales , égales entre* elles , concaves , coriaces, tronquées à leur sommet, qui offre 3 ou 4 dents terminées par une arête. r.cs paillettes sont herbacées; l'inférieure, roncave, est tronquée à son sommet, qui est à 2 ou à 3 dents ordinairement arislées : la paillette supérieure est bicarénée. Les stigmates sont sessiles, plumeux. La cariopse est allongée , nue , marquée d'un sillcn longitudinal. — Quatre espèces de ce genre croissent naturellement dans les provinces méridionales de la France, savoir : les jEgi-
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lop$ ovata L., triaristaia Wild., triunrialis !.., et iqnarrosa L.
Nous ne disculervJns pas ici l'opinion singulière émise par quelques personnes , et entre autres par le professeur La tapie de Bordeaux, qui pensent que notre Blé {Triiicum sativum L. ) n'est qu'une dégénérescence de YjEgilops ovata L., et qu'en cultivant cette dernière plante et semant plusieurs fois ses graines , on finit, au moyen de dégradations successives, par obtenir le Triiicum saiir«m.De semblables opinions doivent paraître au moins paradoxales. (A. R.)
'/EGINA (nom mythologique), acal. — GenredeMédusesétabliparEschscholtzdans la famille des Kquorides, la 3-"' desa division des Discophores cryptocarpes. Ses caractères sont : Appendices du ventricule larges , sacciformes ; cirrhes alternes dans les intervalles des appendices. Il comprend 2 espèces de l'océan Pacifique septentrional, [f^oy. Eschs., Syst. der Aadepli.). (DuJ.)
•.(EGllVETIA (nom mythologique), bot.
PH.— Genre de la famille des Orobanchées, établi par Linné [Spec, édit. 1) pour des herbes parasites originaires des Indes, à hampe écailieuse, raccourcie, à pédoncules uniflores, nus, scapiformes, solitaires ou rassemblés en tête, à fleurs grandes et belles. Le type de ce genre est YOrobanche acaulis de Pioxburgh. — Cavan. , Syn. du genre Bouvardia , Salisb. (Sp.)
* jEGIIVOPSIS (jEgina, nom mythologique ; oit;, aspect). ACAL. — Genre de Méduses , établi par Brandt pour une espèce (yE". Lauremii) observée par Mertens dans son f^oynge autour du Monde. Il se rapproche beaucoup du genre jEgina ; mais il s'en distingue par la présence de 4 bras, dont celuici estdépourvu. [V. le /y/ém. desc. de Brandt, Recueil acad. Pétersb., 1S38.) (IJuj.)
yEGIPHILA {at'5, yk, chèvre ; fll-n, amie; les chèvres en broutent les jeunes pousses de préférence), bot. ph. — Genre de la famille des Verbénacées , type de la tribu des jEgiphilées, Endl. (Viticées , Baril.) , fondé par Jacquin [Am. edit. pict., t. IG), et ayant pour synonymes les genres il/ûna/)eû, Aubl., et Omphalococca, Willd. Ses caractères sont ainsi circonscrits : Calice campanule ou turbiné, quadridenté. Corolle hypogyne, infundibuliforme ou hypocratérimorplie, à tube beaucoup plus long que le calice, à limbe
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quadriparli , égal. Qualrc clamines cxsertes, égales, insérées au tube de la corolle. Ovaire quadriloculaire, à logelles unioviilées. Slyle bifide, terminal. Baie quadriloculaire ou bi- Inculaire par avorlement ; graines solitaires dans chaque loge. — On connaît environ une vingtaine de plantes de ce genre, toutes particulières à l'Amérique tropicale ; ce sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles opposées, simples, à fleurs jaunes ou blanches, disposées en corymbes dichotomes, paiiiculés, axillaires et terminaux. Le nom vulgaire de quelques espèces dans les Antilles est Bois-cabri. (C. L.)
*.'EGir«A {aly'ti, écnsson ). bot. cr. — Genre de la tribu des Batrachospermées, famille des Phycées , créé par M. Fries {Pi. homon.) et dont les caractères sont ainsi exprimés : Thalle continu, entouré de mucus ; filaments articulés, simples, naissant tout autour d'une couche médullaire centrale. — Ce genre , fondé sur une seule espèce des mers du Nord, Linchia Zositrce Lyngb.
{Hijdroph., t. 06), nous semble devoir être rapporté au genre Mesogloia. (Dbéb.)
jCGIRIIVE (^gir, divinité Scandinave).
MIN. — Esmark a donné ce nom à un minéral dont l'espèce n'est pas encore déterminée , et dont les cristaux ont de l'analogie avec ceux de l'Amphibole hornblende. Il a été découvert dans une île , prés de Skansfiord. Selon Lerzélius, il contient de la silice, du manganèse, du fer et de l'acide phosphorique. (Del.)
iEGITHALES foctyieaXÔ; , mésange), ois.
—C'est, dans la méthode de Vieillot, la 9"" famille de l'ordre des Oiseaux sylvains. (Lafr.)
•.«GITIIALUS (atytGo^o;, mésange), ois.
— Genre formé par Vigors aux dépens du Parus (Alcsange) , ayant pour type la Mésange Bemiz ou Penduline de Buffon {Pi.
EnL, G18 et 708), Parus Pendnlinus L. Nous croyons, en adoptant ce genre, devoir lui adjoindre la Mésange moustache {Parus biarmicus Lin.), quoiqu'elle en diffère par le bec et la queue, mais qui a de commun avec elle la forme Mute particulière des pattes et des ailes, et lu coloration du plumage. Toutes deux demeurent habituellement dans les roseaux et les marais , où elles suspendent aux branches flexibles ou aux roseaux , leurs nids très artistement construits en
forme de bourse ou de cornemuse , à entrée latérale. Ils sontcomposésduduvetdes fleurs de saule et de diverses plantes aquatiques, et entrelacés de filaments.
A l'exemple de Temminck, nous avons rapproché ces deux espèces sous le nom de Mésanges riveraines et renfermant notre genre /Egi thaïe , dont les caractères sont alors : Ailes arrondies , sub-obtuses , à rémiges primaires courtes; la i" très petite, presque nulle. Pieds robustes à doigts antérieurs presque égaux et armés d'ongles longs et forts ; le postérieur le plus fort de tous. Queue ou courte et légèrement échancrée, ou longue et fortement étagée. Bec grêle , entier, comprimé ou très droit et en cône allongé, très aigu, ou arqué en dessus avec la mandibule supérieure plus longue que l'inférieure. Ce genre, comme on le voit, répond aux 2 sections Rémiz et Monsiaches des Mésanges de Cuvier et à celle des Mésançies riveraines de Temminck.
On réunit ordinairement au Rémiz le Parus capensis L. (Sonnerat, 2"" f^. pi. 112) ou Petit deuil de BufT. Nous sommes étonné que le Figuier bec-fleurs de Vaillant {Afr. 3, 142, pi. 134), qui, d'après ses formes générales et particulièrement celle de son bec, nous paraît un véritable ./Egithale ou Rémiz, et probablement même le Parus capensis des auteurs , n'ait cependant été signalé comme tel ou même comme Mésange par aucun auteur. Il est fort petit, moindre que notre Roitelet, d'un gris cendré terreux en dessus, plus foncé sur la tête et avec les plumes du front noires et blanches arrondies, comme écailleuses et relevées. Il a le ventre d'un jaune terne, mêlé de roussâtre. C'est encore, nous le pensons, VJEgithalus Smiiliii (Will., Jardine, pi. 113). Nous devons convenir cependant que, dans ce que Vaillant nous apprend sur les moeurs de cet oiseau, qui vit habituellement en petites bandes, faisant entendre sans cesse un faible cri de rappel, et visitant toutes les fleurs pour y saisir les Insectes qu'elles recèlent , nous retrouvons bien des mœurs analoguesàcelles de nos Mésanges, mais rien qui nous retrace l'habitant de nos espèces riveraines , quoiqu'il en ait tous les caractères extérieurs.
A ces espèces, M. Burton en ajoute une nouvelle •.VJSgiihalus (lammiceps des monti Hymalaya , qu'il décrit dans les Procecd.
Lond. Zool. Soc, 1835. \.q Parus melauoce- \>halus de Gould ( Cent, of birils frovi hijmalaija ), d'après son bec grêle , mais légèreinciil arqué en dessus , nous parait une espèce de Iransilion entre ce g. el le Parus. (Lafk.)
yEGITflIlME. jEgilhina (ai'/c6o;, nom de la Linotte, chez les Grecs), ois. — Genre de l'ordre des Oiseaux sylvains et de la famille des Chanteurs dans la méthode de Vieillot, offrant pour caractères ; Dec en cône allongé , robuste, presque droit, à mandibules supérieures, légèrement cchancrccs. Ailes sur-obtuses à rémiges courtes; la 1"= n'atteignant, comme chez les Mésanges , que le tiers de la S""*. Queue courte, terminée carrément. Tarses, ainsi que les doigts, peu allongés, mais robustes, terminés par des ongles forts , très arqués ; celui du pouce pi us que les autres. Plumage lâche, allonge, très épais, surtout sur le dos et le croupion , comme chez les Mésanges.
Ces caractères nous ont paru suffisants pour conserver le genre Jigithine; mais nous le plaçons près des Mésanges , avec lesquelles il a les plus grands rapports. Deux espèces seulement sont connues : VAlgithina quadricolor Vieill. [N . Dici., I, 17G , f^aill. Ajr. pi. 141), et VM. atricupiUu {Ibid. et Vaill. Jd. pi. 140.) (Lafr.)
iEGlTHLS (af/tOo; , nom de la Linotte , chez les Grecs), uns. — Genre de (>oléopleres tétramères , famille des Clavipaipes, tribu des Erotylènes, établi par Fabricius. Dans ma Monographie des Eruujles, qui a paru en 1825, j'avais , d'après l'autorité d'Olivier et du célèbre Latreille, réuni à ces Insectes les Myulius de Fabricius, comme ne présentant pas de caractères suffisants pour en être séparés. En effet, ils n'en dillerenl que parce que leur corps est plus hémisphérique , indépendamment d'une légère modification dans la forme de leurs palpes inférieurs. Cependant le nombre des esp. connues dans ces 2 g. ayant plus que doublé depuis la publication de ma Monographie , on a senti la nécessité , pour s'y reconnaître , non seulement de rétablir le g. AùjiUius , mais encore de créer de nouvelles coupes génériques parmi les Eroly les proprement dits ; en sorte que les espèces que j'avais réunies en un seul g. se trouvent réparties aujourd'hui en 10, y compris celui des ^githes dont il est seule-
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ment ici question. D'après M. Dejean , ce dernier g., qui se borne a 3 ou 4 espèces dans Fabricius, en contient aujourd'hui 17, toutes de l'Amérique interlropicale. Nous citerons ici comme les plus connues : VjEgiihus surinumensis Fabr. , de Cayenne ; VjEg. guadulupensis Fabr., de la Guadeloupe. Ces 2 espèces sont figurées dans ma Monographie, pi. 7, flg. 59 et 7G. (D.)
iEGLE, Corr. {aïyU , lustre , éclat ; nom d'une nymphe de la Mythologie et de l'une des Hespérides). bot. pu. — Genre de la famille des Aurantiacées. Corréa {Aci. Soc. Linn. , V , 222 ) et Roxburgh ( Coroyn. , II , no 143 ; Flor. Lui., II, 579) lui assignent les caractères suivants : Calice campanule, 4ou 5-denté. Pétales 4 ou 5. Étamines environ 40 ; fliets courts, libres ; anthères dres> sées , linéaires , mucronées. Ovaire 8-I6-I0culaire ; loges multi-ovulées. Stigmate subsessile. Péricarpe coriace , indéhiscent , subglobuleux, 8-l5-loculaire; loges 6-10spermes et remplies d'une pulpe visqueuse. Graines oblongues, comprimées, laineuses ; cotylédons à oreillettes très courtes. — Arbre ordinairement armé d'épines axillaires, soit solitaires, soit géminées. Feuilles trifoliolées. Fleurs blanches, semblables à celles de l'Oranger, disposées en courtes panicules terminales.
Ce genre n'est fondé que sur une seule espèce; c'est un grand arbre indigène dans les montagnes de la côte de Coromandcl. Son fruit est très estimé dans toute l'Inde , tant à cause de sa saveur délicieuse et de son arôme, qu'à raison de ses propriétés relâchantes et dépuratives ; ce fruit atteint le volume d'un petit Melon. (Sp.)
* .■EGLEE. jEgiea ( o."yl-n , lustre , éclat ; nom d'une nymphe de la Mythologie el de Tune des Hespérides). crust. — Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Ptérygures , créé par Leach et ainsi caractérisé : Carapace déprimée , beaucoup plus longue que large , à régions branchiales fort dilatées. Front armé d'un rostre, avec uce échancrure à sa base, représentant l'orbite. Pédoncules oculaires très courts, dirigés en avant. Antennes internes ayant leur tige très courte et s'msérant au-dessous des pédoncules oculaires ; antennes externes s'insérant sur la même ligne que les dernières , mais ayant leurs pédoncules composés de 4 articles»
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Cadre buccal , plus large en avaiil qu'en arrière, non séparé de l'épiElome. Pieds-mâchoires externes pédiformes. Plastron sternal triangulaire, très large à sa base, situé entre les pattes de la 4""= paire. Pattes antérieures médiocres, renflées , dirigées en avant et se reployant en dessous; pattes des 3'"" paires suivantes grêles ; les postérieures cylindriques , terminées par une pince rudimentaire. Abdomen moins long que la carapace, recourbé en dessous, composé de 7 segments, avec la nageoire qui le termine très large. Les 5 premiers segments dans le mâle sont dépourvus d'appendices, tandis que dans la feraelie il existe 4 paires de fausses pattes ovifères. — On n'en connaît qu'une seule espèce , VjE. lœvis Latr. , qui se trouve sur les côtes du Chili. (H. L.)
\eGOCEPIlALUS (a"^, chèvre ; xEcpall/î, léte). OIS. — Genre établi par P.ay aux dépens du g. Barge , et dont le type est la Barge a queue rayée, Limosa nija. (G.)
^GOCÈRE. Mfjocera (al'?, 70;, bouc, chèvre ; xf'pa; , corne), ins, — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Crépusculaires, fondé par Latreille,qui d'abord l'avait placé dans sa tribu des Zygénidcs, et qui l'en a retiré depuis pour le mettre avec doute , il est vrai , dans celle des Sésiades. Le fait est qu'elle n'a pas le moindre rapport avec les Sésies: aussi M. Boisduval , en Tadoplant, l'a-t-il comprise d'abord parmi lesZygénide» et ensuite dans sa tribu des jEgocérides. Il lui donne pour caractères : Palpes dépassant le chaperon d'une manière remarquable ; le 2'"« article très velu , garni de poils fascicules, réunis en une sorte de bec. Antennes fusiformes , en cornes de bélier, renflées au milieu. Ailes un peu en toit dans le repos; les supérieures triangulaires. Jambes recouvertes d'écaillés allongées. — Ce genre ne renferme qu'une seule espèce qui se trouve au Bengale, et que Cramer a figurée sous le nom de Bombyx f-^enitlia. Elle est aussi fort bien représentée dans la Monographie de M. Boisduval (pi. l,fig. 3). (D.)
• ^GOCÉUIDES. jEgoceridœ ( a?î , yic, , chèvre ; xt'pa;, corne ; tXSoi; , apparence), ins. — Tribu des Lépidoptères crépusculaires , établie par M. Boisduval, qui n'en a pas encore publié les caractères. Elle se compose des genres suivants : jEgocère, Amallhocère. Agarisle , Hecatesia et Eudrias. f^oyez ces Jiiots. LD.)
JEGO VEGOCEROS ou .EGOCERUS. mak. —
I^Oy, AIGOCEROS.
* ^GOCIILOA , Benlh. («f? , yô; , bour ;
x)oY), herbe; parce que ces plantes ont en général une odeur fétide), bot. pu. — Genre de la famille des Polémoniacécs. M. Bentham { Bot. Reg. sub. , tab. 1G22) en donne les caractères suivants : Calice tubuleux , campanule , membranaoé à la base , quinquéfide au sommet : lanières indivisées ou pennatifides, raides, inégales, spinescenles. Corolle hypocratériformc : tube à peu près de la longueur du calice ; limbe quinquéparti; lanières oblongues , entières. Cinq étamines, insérées au-dessous du sommet du tube de la corolle; anthères ovales-orbiculaircs. Capsules à 3 loges polyspermes. — Herbes annuelles , en général visqueuses. Feuilles pennatiparlies ; lanières acérées, incisées. Fleurs capitellées , accompagnées de bractées spinescenles multifides.— Ce g., que M. Lindley confond très mal à propos avec le Navaretia , Buiz et Pav. , appartient aux côtes occidentales de l'Amérique septentrionale et au Chili. M. Bentham en a énuméré 6 espèces. (Sp.)
.EGOLETIIRON (alyiMpoq, nom chez les Grecs d'une plante indéterminée; afÇ , y^c, chèvre ; oltOpoç, mort), bot. pu. — On trouve mentionnée sous ce nom , dans Pline , une plante qu'on a cherché en vain à rapporter avec certitude à des espèces fort différentes. On en a fait successivement une Renoncule, une Azalée , une Clandestine , etc. Le naturaliste latin dit qu'elle croissait aux environs d'Héraclée , qu'elle était dangereuse pour les Chevaux, les Chèvres, etc., et qu'elle communiquai.t au miel des qualités vénéneuses, quand les Abeilles en suçaient les fleurs. (C. L.)
*iEGOLIEl\S. yEgolii{alyo}iiç, hibou), ois. — Nom donné par Vieillot à la famille des Oiseaux de proie nocturnes ; il répond à celui de Strixidées des auteurs modernes.
f^Oy. CHOUETTE.
'/EGOLILS, Kies. et Bl. ois.— Syn. d'O-
tltS. f^Oy. CHOUETTE
-iEGOMARATlIRUM , Koch. ( «î'? , yo'ç , chèvre, bouc; fxa'oaOpov, nom grec du Fenouil). BOT. PH. — Sous-division du genre Cachrys. (Sp.)
•if-GOMORPIIUS («r?, A, chèvre; fic::- <fii, forme). iKS.— Genre de Coléoptères tétri-
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mères, famille des Longicorncs , créé par M. Dejean , qui y rapporte sept espèces, toutes nommées par lui, dont quatre du r.résil, deux de Cayenne et une de l'Amérique septentrionale. Nous n'en citerons qu'une , V-tE. infuscalus , rapportée de Cayenne par M. Lacordaire, qui l'avait appelée y^. tiiiillaior. (D.)
^>GOrODIUM, L. yj?, yé;, chèvre ; ttov,-, Toêôi, pied; parce que les folioles sont fendues de manière à offrir quelque ressemblance avec un pied de chèvre ). bot. ph. — Genre delà famille des Ombellifères, tribu des Amminées, DC, et qui devrait probablement être réuni aux Canon, dont il ne diffère que par l'absence des canaux résiniféres du fruit. L'unique espèce ( jEgopodium Podagraria L.) sur laquelle il se fonde est commune en Europe , et connue sous le nom de Podagraire , parce que jadis on lui attribuait la propriété de guérir la goutte. Ses feuilles ont une saveur aromatique, analogue à celle de l'Angélique; dans plusieurs contrées on en mange les jeunes pousses en salade. (Sp.)
^.GOPOGOX ( aï? , yir , chèvre ; iz^y^-j ,
barbe ). bot. pit. — Genre de la famille des Graminées , établi sous ce nom par Willdenow, adopté parKunth (IVov. gen., 1, p. 1.32) et faisant partie de la tribu des Agrostidées. Ce genre se composait d'abord de 2 espèces originaires de l'Amérique méridionale, d'où elles avaient été rapportées par MM.de Humboldt et Bonpland. Rœmer et Schultes en ont décrit quelques autres. Quant à Palisol de Beauvois, la plupart des espèces qu'il y a ajoutées appartiennent au g. ^mphipogoii de Brown. /^oy. ce mot. (A. R.)
^GOPRICON. BOT. PH. — Foyez mapp.gu- -''EA. (Ad. J.)
iCGOPROSOPUS, Dej. ijis.—Foy. clos- TRK. (D.)
'.«GOKIIIÎVUS (ce'."?, yo;, chèvre; p.'v, »o';, nez). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétraméres, famille des Longicornes, tribu des Cérambycins, établi par M. Dejean {Calai., Zm. édit.), qui n'y rapporte qu'une seule espèce de la Nouvelle-Hollande nommée ^. dimidiuius. Le nom d'JSgorldnus ayant été donné par Ericlison à un genre de Curculioniles dont il a publié les caractères , celui dont il est ici question devra recevoir un autre nom. (D.)
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• ^GOKIIINLS (arç, yô;, chèvre; pc'».
vo; , nez ). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétraméres, famille des Curculioniles, établi par iM. Erichson. Ce genre est voisin des Aierpus de Scbœnherr et appartiendrait par conséquent à sa division des Cléonides. Il est fondésur une espècedu Chili, nommée par Erichson jE. phalera- {us, décrite et Ggurée dans le l"- supplément au IC"'*' vol. des Nov. Act. Acad. imp. Leop. Cur. Nai., pag. 282 , lab. 39 , fig- 1- (D.)
* iEGOSOMA ( où^, yôç, chèvre ; <7Ùu.a , corps). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétraméres, famille des Longicornes , tribu des Prioniens, établi par 3L Serville et adopté par M. Dejean {Caial., 3""' édit.). Ce genre est un démembrement du genre Prio- 71US de Fabricius , dont il diffère principalement par les antennes, qui sont ûliformes el semblables dans les 2 sexes ; par le corselet, qui est raulique, presque trapézoïdal, rétréci par devant ; et par la tarière des femelles , longue, toujours saillante et dépassant de beaucoup l'anus. Les ^Egosomes ont d'ailleurs la forme allongée, et des pâlies de longueur moyenne; ils ont le faciès des Cérambycins. — On n'en connaît encore que 2 espèces: \'yE. scabricome {Prioiiiis ACuùricorivs Fabr. ) , ou Leplure rouillée de Geoffroy, qui se trouve dans la forêt de Fontainebleau , et Vy'E.agine, originaire de Java.
• .«GOSTETOA (ocï?, yi,, chèvre; =tT;- 6o;, poitrine), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , famine des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, section de^ Phyllophages , établi par M. Dejean [Caial. 3""= édii. ), mais dont il n'a pas publié le. caractères. Ce genre ne renferme que 3 espèces , toutes du cap de Bonne-Espérance, savoir : jE. mur aima Burschell., diuincu Dej. el longiconiis Fabr. (D.)
* JiGOTIlÈLE (ac';, yii, chèvre; OnU mamelle ). ois. — Genre formé par Vigoai sur une espèce d'Engoulevent de la Nouvelle-Hollande , le Caprimulgus IVovœ-Hollatidiœ Lat., dont les caractères sont : Tarses et doigts grêles ; ceux-ci allongés , l'externe surtout, qui l'est presque autant que le médian ; l'interne plus court; tous parfaitement libres et séparés dès leur base; le pouce également grêle et plus allongé que
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cbez aucun autre genre de la famille des Engoulevents ( nos Caprimulgidœ ). Ongles assez courts, mais élevés, très comprimés, subitement arqués et très acérés, assez analogues à ceux des Oiseaux réellement grimpeurs. Bec très élargi dans le genre de celui des Podargcs , mais la partie cornée supérieure s'élcndant moins vers le crâne et ses côtés. Yu d'en haut, ce bec décrit un arc légèrement saillant, depuis l'ouverture jusqu'à la pointe, dont le prolongement forme en tombant une espèce d'onglet cylindracé. La mandibule inférieure, plus large que la supériçure, possède un rebord corné, peu élevé, que recouvre, dans toute sa longueur, celui de la mandibule supérieure , dont la pointe s'appuie sur celle de dessous, qui fléchit pour la recevoir. Les lorums et tout l'espace suboculaire, garnis d'une rangée de très longs poils, munis de barbes décomposées à leur base ; une partie de ces poils relombant sur la mandibule inférieure, et l'autre se relevant au-dessus des lorums, en forme de crête frontale. Ailes obtuses, à rémiges courtes et arrondies , offrant peu de fermeté. Queue fortement étagée , à rectrices faibles et molles. —Ce genre, fondé sur des caractères bien suffisamment importants, n'avait cependant été adopté en France ni parCuvier, ni par Temminck et Lesson, lorsqu'en janvier 1837 nous publiâmes, dans le Magasin de Guérin , un Mémoire détaillé sur la famille des Engoulevents, que nous partagions en deux sections , les Humicoles «t \esPrehetiseurs , et dans lequel nous faisions ressortir les caractères du genre jEgoihèle, qui y faisait partie de la deuxième section.
Une seule espèce compose, jusqu'à ce moment, ce genre: c'est l'iEcoTiiÈLE DE la Nouvelle-Hollande {jEgoihetes Novœ-Hollandiœ "Vigors et Hors., Lin. Trans., tom. 15, p. 197; Wite's f^oyage to JYew-Soiiili /Fuies, pi. 29 i L'Engoulevent à crête, Caprimulgus JVovœ-Hollandiœ Vieil.). (Lafr.)
' .«GOTOXICLM ((xVÇ, yii, chèvre; ToÇixo'ï, poison ). BOT. PH. — Genre rapporté avec doute à la famille des Euphorbiacées, et établi par Ruiz et Pavon pour un grand arbre du Chili à feuilles opposées, brièvement péliolées, allongées, lancéolées, très entières , glabres en dessus , furfuracées en dessous, couvertes çà et là d'écaillés ferru-
gineuses; stipules nulles; fleurs en grappes axillaires beaucoup plus courtes que iea feuilles, ébractéées et furfuracées. (C. d'O.) *JEGLS ( at|, yoç, chèvre ). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentaméres, famille des Lamellicornes, tribu des Lucanides , établi par Mac-Leay, qui place ce g. entre les g. Dorcus et Lucanus , et y rapporte 4 espèces, dont 3 de la Nouvelle-Hollande et une de Sumatra , qui est le Lucaims inermis de Fabricius. Le g. yEgus ne figure pas dans le dernier Catalogue de M. Dejean. (D.) .SIGYPIUS. OIS. — Genre formé par Savigny {Sysr. des Ois. d'Egypte ) sur le Vautour Arrian C f^uliur cinereus Gmel. ). f^oy. VAUTOUR. (Lafr.)
^LIA. INS. — Genre de la famille des Sculellériens, de l'ordre des Hémiptères, section des Héléroptères, établi par Fabricius ( Syst. Rhyitg. ). — Il réunit une partie des caractères des Pentatomes et des Scutellères; ce qui l'a fait rapprocher par différents auteurs tantôt de l'un, tantôt de l'autre de ces genres. Le type tsiVyELia acumiiiala Fab. ( Cimex acuminaïus L. ) , espèce très commune dans toute l'Europe, le nord de l'Afrique et une grande partie de l'Asie. (Bl.)
'^LLO. MAîM. — Genre de l'ordre des Chéiroptères, famille des Vampiriens, établi par Leach d'après les caractères suivants: 2 incisives , 2 canines et 4 molaires à chaque mâchoire; une 4= phalange au doigt alaire médius seulement; membrane inlerfémorale droite; oreilles rapprochées, courtes, très larges; point d'oreillons; queue ne dépassant pas la membrane , et formée de 5 vertèbres dans la partie visible. — L'établissement de ce genre ne repose d'ailleurs que sur une seule espèce très imparfaitement connue. (A.)
• AELLOPOS (àtnoTvos, nom mythologique de l'une des Harpies ). poiss. — Sous ce nom, M.Agassiz ( FeuilL, p. 98 ) fera connaître un nouveau genre de Squale fossile, dont on doit la découverte au comte de Munster. Le squelette presque entier de cet ichthyolithe provient des schistes de Kelheim. (Val.)
•yELL'ROPUS (âiWpoç, chat; ■ttoO?, pied ). BOT. PH. — Trinius ( J'und. Agrosi., 143 ) a proposé d'établir sous ce nom, dans
la famille des Graminées , un genre pour le Daciylis lagopodioides L. (iWflMi., 33), qui a été placé successivement dans les genres Kœleria el Poa. Ce genre n'a pas été adopté. (A. R.)
'iGMIDIlIS [œmidus , gonflé). iNS. — Genre de Coléoptères penlaraères, famille des Scrricornes , Lalr., ou Sternoxes . Dej., tribu des Élalérides , établi par Latreille. — Ce g., qui ne figure pas dans le dernier Catalogue de M. Dejean , a le port des ^grioies , suivant Latreille, et a pour type et unique espèce YEucnemis gigas de Mannerheim. (D.)
'iEOLANTHUS , Mart.; Orolanthws, E.
Mey. (oîoXoç, panaché; âv0oç, fleur), bot. PH. — Genre de la famille des Labiées, tribu •les Ocymoidées, sous-tribu des Pleclran- *lhées, Benlh. — Herbes annuelles , aromatiques, très finement pubescenles. Feuilles entières ou à peine dentées. Inflorescence cymeuse. Pédicelles unilatéraux. Fleurs petites, odorantes. — Ce g., propre à l'Afrique australe, n'est fondé que sur une espèce. (Sp.) iEOLOTnRIPS (aîoXoç, bigarré; ^pi^ , ver qui ronge le bois ). ins. — Genre de notre famille des Thripsiens {Thysanoptera , Halid.), établi par Haiiday (£■»««. Mag.), adopté par Burmeister {Handb. der Eni. ), et par nous [Hisi. des anim. anicuL). Il ne diffère des Tlirips que par les antennes, qui sont composées de 9 articles, et par les ailes, pourvues de nervures transversales. Tous les anciens auteurs, Linné, De Géer, Fabricius, Geoffroy, confondaient les espèces de ce genre avec les Tlirips. Elles sont peu nombreuses et toutes indigènes. Les principales sont VyE. fasciaia Hal., Burm., V,\.{Thrips fasciaia L. , D. G. , Fab.) , qui se trouve sur les fleurs des Composées , et particulièrement sur les Résédas; et l'yE". viilata Hal. Burm., Bl., que l'on rencontre aussi sur les fleurs de différentes plantes. (Bl.)
*^OLi;S [aliloq, prompt, léger; de là Eolus, dieu des vents), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , famille «les Sternoxes, tribu des Élalérides, établi par Eschscholtz. M. Dejean [Calai. , 3m« édit.), qui a adopté ce genre, y comprend ï5 espèces presque toutes exotiques; nous n'en citerons qu'une , YElaier scriptus de l'êbricius , que M. Dejean , par erreur, avait
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appelée amabilis dans son précédent Catalogue. Elle est du Brésil. (D,)
.(COME. BOT. pn. — Mot mal orthographié chez quelques auteurs J^oy. oenik. (C. L.)
*iErni\IDIUS (aî<f>viato; , inattendu , rapide ). INS. — Sous-genre de Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Harpaliens, établi par Mac-Leay [Anmd.
Javan.) sur une seule espèce , nommée par l'auteur jE. ylddioides, et figurée dans son ouvrage ( pi. 5 , fîg. 2 ). Elle a été rapportée de Java par le docteur Horsfleld. (D.)
*^PLS («Ttcoç, élévation), ins. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Carabiques, tribu des Subulipalpes, Dej., et des Harpalides, Mac-Leay, établi par Leach sur une seule espèce, nommée par lui J?> fulvescens, et que M. Dejean , dans son Species, rapporte au genre 7Vec/z«5deClairville, après l'avoir d'abord placée dans le genre Blemus de Ziegler [Catalogue de 1821), qu'il a supprimé , et dont il a réparti les espèces entre les genres Trechus et Bembidium, dans son dernier Catalogue de 1836. f^oyez les mots blemus , trechus et bembi- DIUM. (D.)
"JEQUIIVOLITE. MIN. — On a apporté sous ce nom, de l'Amérique en Europe, un minéral qui se rencontre dans îes cavités de l'obsidienne du Mexique , et qui paraît avoir quelque analogie avec la substance appelée Sphéruliie ou Spliéroliie. Voyez ce dernier mot. (Del.)
*^QUOREA ( œquor, la mer ). acal. — Genre de Méduses. /^. kquorée. (Duj.)
•yEQUORIDES. ACAL. — Famille de Méduses, frayez équorides. (Duj.)
*AÉRAI\1TI1E. Aeranihus ( ân'p, /po;, air ; âvQoç , fleur). BOT. pn. — M. Lindley a établi sous ce nom ( Bot. Reg., t. 817 ) un g. de la famille des Orchidées , tribu des Yandées, pour 2 plantes décrites et figurées par Dupelit-Thouars ( Orch. d'Afnq.), sous les noms de Dendrobium Arachniiis , et Angrœcnm sesquipedale. Quand on considère le port des 2 plantes que M. Lindley réunit dans ce g., il est impossible de ne pascroire qu'elles appartiennent à deux genres bien différents. L'une [Dendrobium Arachniiis Dupclit-Th., t. 87) est dépourvue d'éperon, et se rapproche beaucoup des vrais Dendrobium, l'autre ( Angrœcum sesquipedale Dupetit- Th., t. GG etC9) a un éperon excessivement
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long , et donne peiU-êlre les fleurs les plus grandes de toute la famille. Malheureusement ces deux espèces , qui croissent à Madagascar , sont fort rares , et ne sont guère connues que par les figures de Dupetit- Thouars. (A. R.)
'yERElV.'E.I. (£'pY)va~oç , pacifique. Il aurait fallu écrire Irenœa). ins. — Genre de l'ordre des (Coléoptères pentamères , famille des Lamellicornes , établi par M. Dejean [Caud , S-"» édition), qui n'en a pas publié les caractères. Ce genre, qui appartient à la tribu des F^amiaires de JI. Serville, ne renferme que des espèces du Brésil , au nombre de 4i, et toutes nommées par l'auteur, savoir : ^, iiicrassata , (lavo-pimclalu , ferrugala et in(jrala. (D.)
•.EREIMCA [ilorrn%it^, pacifique. Il aurait fallu écrire Letika ). ins. — Genre de l'ordro des Coléoptères télramères , famille des I.ongicornes , établi par 31. Dejean ( Calai. 3ini-édit.), qui n'en a pas public les caractères. Ce genre, qui appartient à la tribu des Lamiaires de M. Serville, ne renferme que 3 espèces, toutes du Brésil , et non^imées par M. Dejean, savoir: ^. mullipunciata , canescens cl ohliquala. (D.)
AEîlIDES (iEpt's, habitante de l'air), bot. rn. — (;enre de la famille des Orchidées , établi par Loureiro ( F/. Coc/ufz., 525) , et adopté par M. Lindley, qui y réunit le genre Dciidvocolla de M. Blume. Toutes les espèces de ce genre, au nombre d'environ 26, et originaires des Indes orientales , sont des plantes parasites et épidcndres, ayant des tiges simples, des feuilles distiques et coriaces, et des fleurs en épis ou en grappes. — Fioxb., synonyme de Cirrhopeialum , Lindl. — Swartz, synonyme de Jienanihera , Lour. (A. R.) MEIîOBIO\ (â/îp, £poç, air; 6coç, vie; qui vit dans l'air), nox. pu. — Le genre ainsi nommé par Sprengel [S'yst., 3, p. 71G) est le môme que celui que Dupetit-Thouars ap- IBclle ^'1 iigrœcum , et qui a été maintenu sous ce dernier nom dans la famille des Orchidées, f^. A.\GREC. (A. R.)
AÉ1.0LITI1E et non AÉROLITE (à^p, tpc; , air; ^;'9oç, pierre), min., géol., Asrn. — On comprend généra emcnt sous cette dénomination des masses minérales plus ou Enoins grandes qui , des régions élevées , se pri'cipitenl a la surface de la terre , avec un
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ensemble as.'^cï constant de phénomènes lumineux et de détonation.
Cette définition est incomplète; car on confond souvent divers phénomènes plus ou moins analogues que nous offrent les Aéro lithes , les Bolides ou Météorites, les Étoiles filantes, celles qui disparaissent ou s'éteignent, et peut-être même d'autres phénomènes semblables aux feux follets, aux feax Saint-Elme, etc. Il est vrai que sous !a même expression on doit réunir plusieurs d'entre eux ; mais il y en a qui ne présentent aucune similitude , lorsqu'on y fait attention. C'est pourquoi nous devons , avant tout, définir exactement les principaux deces phénomènes, puis les décrire, et parler ensuite de leur origine.
Nous trouvons d'abord trois ordres de phénomènes bien tranchés : dans le premiernous rangeons les Aérolilhes, les Bolides, les Météorites, les Etoiles filantes; dans le deuxième nous avons les feux Saint-Elme, les feux fol- Icls, etc. ; dans le troisième nous pouvons mettre les étoiles qui disparaissent ou qui s'éteignent, etc. Quoi qu'il en soit, les mots Météorite et Aérolithe , ne donnant pas une idée exacte de l'origine des phénomènes du premier ordre, doivent être rejetés ; de plus, celui d'étoile filante, outre cette inexactitude , en présente encore une autre : car il ne s'agit nullement d'étoiles , mais bien de petits corps ou astres qui nagent dans l'espace. La dénomination de Bolides doit do.nc seule subsister pour désigner les phénomènes qui se rapportent à ceux du premier ordre. Au reste, nous allons dire un mot des principaux phénomènes mentionnés ci-dessus ; ce qui éclaircira les réflexions précédentes.
On donne le nom de Jeu Saint-Elme à dos aigrettes lumineuses qui , dans les tem[)s orageux, paraissent à l'extrémité d'objets élevés et terminés en pointe. Le pouvoir des pointes sur l'électricité atmosphérique étant connu , on expliquera aisément le phénomène.
Les feux follets sont des lumières semblables à des flammes qui voltigent dans l'air à une petite distance du sol. On les attribue à la combustion de certains gaz. Il est facile de concevoir que des combustions analogues peuvent aussi avoir lieu dans les régions élevées de l'atmosphère , et pro-
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lîuire , par conséquent , des phénomènes semblables.
Quant aux étoiles qui disparaissent de la voûte des cieux après y avoir brillé d'un éclat plus ou moins vif. nous ne saurions expliquer le phénomène, puisque nous sommes encore dans le vague sur le fait en luimême.
On appelle Bolides des corps qui sombicnl endammés, qui se meuvent dans le ciel avec une extrême rapidité , et qui ont une grandeur apparente assez considérable pour ne point être confondus avec des étoiles. On croit avoir reconnu que les Bolides se montrent quelquefois à des distances beaucoup plus éloignées que les limites de l'atmosphère. Dans leurs mouvements, ils semblent lancer des étincelles , et laissent quelquefois derrière eux une queue brillante, qui paraît être de la flamme retenue par la résistance de l'air. Souvent le Bolide disparaît sans que l'on ait remarqué d'autres phénomènes; mais quelquefois on entend une ou plusieurs fortes détonaUons pareilles à des coups de canon. Ces détonations, suivies d'un roulement très fort, semblable à celui de plusieurs voitures roulant sur un pavé , se prolongent pendant quelques minutes, en suivant la direction du Bolide. Enfîn, si l'on est suIBsamment rapproché du lieu où se passe le phénomène , on entend des sifQemenls et des bruits analogues à ceux que produit la chute de corps pesants, et l'on voit tomber des pierres en quantité variable.
Les Bolides possèdent, au moment de leur chute , une température très élevée, et s'enfoncent plu^ ou moins dans le sol. Leur volume est extrêmement variable : il en est de très petits et de très grands; on en cite même un de 200 mètres de longueur. Leurs formes sont irrégulières et ne présentent aucun caractère particulier, sauf l'usure de leurs arêtes et de leurs angles. A l'extérieur, les Bolides sont généralementcouvcrts d'une écorce noire, quelquefois terne, d'autres fois luisante comme un vernis ; l'intérieur est toujours terne, d'un gris plus ou moins foncé, rarement uni , souvent veiné ou tacheté de différentes manières. Leur texture est ordinairement grenue; parfois les grains «ont très adhérents et comme fondus l'un ifi.r.s l'autre ; d'autres fois ils sont très dis-
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tmcts et se séparent facilement. On reconnaît dans ces pierres le mélange de substances difTérenles, et l'on y aperçoit très souvent des parcelles de fer. On a cru aussi y voir de petits cristaux de Pyroxène et de Labradorite. La composition chimique des Aérolithes est très variable : leur élément le plus constant et le plus abondant est la Silice, qui forme ordinairement plus du tiers de leur poids. On peut ensuite citer le Fer, qui constitue quelquefois près d'un autre tiers, et qui se présente tantôt à l'état métallique, tantôt à l'état d'oxyde. On y trouve aussi de l'alumine , de la magnésie , de la chaux , de l'oxyde de manganèse , du nickel souvent à l'état d'oxyde, quelquefois à l'état métallique, du chrome ou de l'oxyde dechrome, du soufre, de la soude, de la potasse, du cuivre , du carbone ; mais ces principes n'y sont pas constants, et les derniers notamment ne s'y motitrenl que très rarement et en petite quantité.
On nomme étoiles JiUnues ou éioilts lombuiiies , des lumières qui se meuvent dans le ciel avec une extrême vitesse et qui présentent un point, un trait lumineux, d'un diamètre apparent assez petit pour être encore comparé aux étoiles. Dans ce dernier cas, ce corps laisse derrière lui, comme les Bolides, une traînée lumineuse qui se dissipe plus lentement que la lumière principale. Ce phénomène ne dure ordinairement que quelques secondes; mais on cite des cas où il a duré plusieurs minutes. Il se passe , à ce qu'il parait , à des distances très différentes.
Indépendamment des Bolides ordinaires, tels que nous venons de les décrire, et dont oa a souvent observé la chute , on trouve , à la surface du sol ou à de très petites profondeurs , des blocs de Fer plus ou moins volumineux, que l'on désigne souvent sous le nom de fer mâiéorique , parce qu'on leur suppose la même origine qu'aux Aérolithes. Cependant leur chute n'est pas constatée par des observations aussi positives ; mais, outre les rapprochements tirés de leur nature et de leur position, il est à remarquer que beaucoup de relations historiques parlent de blocs de Fer tombés du ciel.
L'origine des Bolides , encore loin d'être
expliquée d'une manière irrécusable, a
; donné lieu néanmoins à plusieurs hypolbèscs
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ingénieuses. Entre autres, ces corps ont été attribués à des volcans terrestres. Mais une pareille supposition ne paraît pas soutenable lorsqu'on observe que les Bolides tombent dans des lieux extrêmement éloignes des contrées volcaniques, qu'ils différent de tous les produits volcaniques connus, et qu'il est impossible de supposer que des objets aussi lourds parcourent horizontalement l'atmosphère par des temps calmes et clairs comme ceux qui régnent souvent quand on voit passer les Bolides. D'autres savants ont supposé que les Bolides étaient produits par les volcans de la lune, et ils ont calculé qu'un corps lancé de cette planète avec une vitesse quintuple de celle d'un boulet de canon , pouvait parvenir à un point de l'espace où l'attraction de la terre serait prépondérante à celle de la lune ; de sorte que ce corps, au lieu de retomber sur la lune, serait donc entraîné vers la terre et acquerrait dans sa chute une rapidité qui, combinée avec la résistance de l'air, développerait une chaleur suffisante pour produire l'état d'inflammation dans lequel se trouvent les Bolides lorsqu'ils approchent de la surface de la terre. Cette hypothèse n'a en sa faveur que la possibilité , et n'est fondée sur aucune observation qui la rende probable. On a également vu dans la formation des Bolides le résultat de la condensation de matières volatiles qui flottent dans l'atmosphère; or, si d'un côté l'on conçoit difTicilement la présence, dans ces régions, d'une telle quantité de matières aussi pesantes , d'un autre côté, la formation des grêlons nous prouve que la nature a des moyens de produire des condensations dont il est dilTicile de nous rendre compte. Enfin , d'après des recherches sur les nébuleuses, on pense que la matière éthérée a pu former les étoiles, le soleil , les planètes , les comètes et les Bolides qui circulent dans l'espace. Ainsi, la matière éthérée, d'abord répandue dans toute l'immensité, aurait, par ses divers degrés de condensation , donné naissance aux nébuleuses, aux étoiles ou soleils, aux comètes, aux planètes, aux satellites, et à celte infinité de Bolides qui semblent errer dans l'univers, mais qui cependant nous apparaissent plus particulièrement à certaines époques, suivant êîes directions déterminées, revenant même 8ur la route qu'ils ont parcourue , et parfois
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tombant à la surface de la terre. Telle est l'opinion la plus large et la plus rationnelle dans l'état présent des sciences cosmogoniques. {K.)
/EROPE. jEropas (^rope, nom myth.).
cnusT. — C'est un genre de l'ordre des Amphipodes, établi par Leach , mais qui n'a pas été caractérisé par cet auteur. (H. L.)
AÉROPIIO\ES. yErophoni ( à£po'<pù)voç , qui a une voix retentissante), ois. — C'est , dans la Méthode de Vieillot, la 8"" famille de l'ordre des Échassiers, renfermant les genres Anthropoïde etGrue, répondant à la V tribu de la famille des Cultrirostres du même ordre de Cuvier, et faisant partie de la 2""^ famille des Gralles de Temminck. (Lafr.)
•AÉR0PH1TES (àv-p, /poî, air; 9«- To'v, plante), bot. pu.— Dénomination appliquée par Lamouroux à toutes les plantes qui vivent sur la terre, par opposition à celle d'Hydrophyles, par laquelle il désignait les plantes aquatiques. Ces expressions, surtout la première, sont peu usitées. (C. h.)
• AEROPIIÏTON («V7p, t'poî, air; <pv To'v, plante), bot. pu. — Genre de Champignons, appartenant à l'ordre des Mucédinées, décrit par M. Eschxseiler (F/oî-a, i823,et»S'j//log. FI. Hatisb., 1, p. 1C3, lab. 1, fig. l).Les filaments [flocci) qui le composent sont très nombreux, transparents, cloisonnés, ramifiés sans ordre ; leur sommet est renflé en forme de massue , et couvert de sporanges globuleux, remplis de spores extrêmement petites. L'yE'. Principis , seule espèce de ce g. connue jusqu'à ce jour, se développe sur les feuilles du Cassdlia brasiliensis. — Mey. , syn. de Proiococcus, Ag. (Lév.)
* AÉROSITE. MIN.— Nom donné par Selb à une variété d'Argent rouge sombre, ou d'Argyrythrose. A'o;/. ce mot. (Del.)
AEUUA ou AERVA, Forsk. ( nom donné par les Arabes à l'une des espèces du g. ). BOT. PII. — Genre de la famille des Amarantacées , tribu des Achyranlhées , sous-tribu des Aervées, Endlich. — Herbes ou sous-arbrisseaux couverts d'un duvet laineux.
Feuilles alternes. Fleurs petites , disposée» en épis denses , axillaires ou terminaux. — Ce g., dont Martius énumère 6 espèces, est ropre aux régions intertropicales ou subtropicales de l'ancien continent. (Sp./
iESALE. jEsalus {alailtûv , émerillon ; épervicr). ijss. — Genre de l'ordre des Co~
iéoplères pentamères . famille des Lamellicornes, Iribu des I.ucanides , établi par Fabricius et adopté par Lnlrcille. — Ce g. ne renferme qu'une seule espèce, WEsarus scaraèœoides de Fabricius, qui se trouve principalement en Autriche. C'est un petit insecte de 3 lignes au plus de long, très bombé, de couleur marron, avec les élytres finement pointillées. Panzer l'a figuré dans sa Faune germanique, lab. 2G, fig. 16 et 1(5. (D.)
* iESALIDES. yEsulidœ ( aîcra)cûv , émerillon.épervier; tïSoc, forme), ins. — Famille ou tribu de Coléoptères pentamères , établie par Mac-Leay dans sa division des r.ectoceres Thalérophages , pour y placer le seul g. Msale. (D.)
* iESALON , Briss. ois. — Syn. de Falco subbitieo L.
* .«:SCimiON. BOT. pn.— Genre cité dans la Flora ilumiiiemis (7, t. 152) et non encore décrit.
*iESCIIROTES (aî(TXpo'TY);, sale, laid).
iKS. — Genre de l'ordre des Coléoptères , famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides Coprophages , établi par Mac-Lcay. — Ce g. a pour type l' Onilis planus de M. Dejean, que celui-ci {CatuL, Z"'^ édit.) place dans le genre Eunjitenius de Dalman. Celle espèce est de Cayenne. (D.)
* JESCIIYIVANTIIUS (ac'Txv'vTî, pudeur; av9oç, fleur). BOT. PU.— Genre de la famille des Cy rtandracées de Jack ( I.inn.Trans., 14 , 23),Gesnéracées, Lindl., etc., fondé par Jack (/. c. 42, L 2, f. 3), et auquel Endlicher [Gen. Pl.,iiZA) rapporte en syn. \eg.Trichosporiim de Don , et V Incarvillœa parasiiica Roxb., qui en serait le type ; il y ajoute encore , mais avec doute , les g. Oritliya et AgaltiuiLa de Blume [voiiez ces mots). — Ce g. renferme un petit nombre d'espèces remarquables par la beauté de leurs fleurs, et appartenant à l'Asie tropicale. Ce sont des arbrisseaux volubiles ou grimpants , à articulations renflées, radicanles; leurs feuilles sont opposées, péliolées, un peu charnues et coriaces, très entières; leurs fleurs sont orangé-coccinées, visqueuses, velues, disposées en ombelle, et les pédoncules axilialres, solitaires, biflores, rarement terminaux ; les pédicelles bibractéolés. (C. L.)
* iESCIlYIMITE et AISCHYMITE ( aïaxvvû. , je méprise), min. — Nom donné par Berzéliu» à un minéral rapporté par Menge
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des monts Ilmen , près de Miask , dans Jî chaîne de l'Oural , et qui a été pris d'abord pour une variété de Gadolinile. Berzéliug en a indiqué les caracL pyrognosliques danî son Traité sur l'emploi du chalumeau ; et une analyse approximative, faite dans son labo- I ratoire par Hartwall, a montré qu'il était composé d'acide titaniquc, de zircone, d'oxyde de cériuin, de chaux etd'oxydule de fer. Cette analyse n'ayant ollert aucune certitude relativement à la détermination quantitative, à raison de la dilliculté de séparer complètement l'acide titaniquc de la zircone, Berzélius a tiré de cette circonstance le nom qu'il a imposé à ce minéral. Il est noir par réflexion, d'un jaune brunâtre par transparence ; celleci ne se manifeste que sur les bords ; son éclat est résineux ; sa cassure imparfaitement conchoïdale. Sa dureté est comprise entre celles de l'Apatite et du Feldspath. Pesanteur spécifique = 5,1 4. Sur le charbon ou sur la pince, il se gonfle et prend une couleur d'un jaune de rouille ; il est infusible et se change seulement sur les bords les plus minces en une scorie noirâtre. Il cristallise dans le système rhombique , et se rencontre sous la forme d'un prisme de 127", combiné avec les faces d'un octaèdre rhumboidal. (Del.)
* ^SCIIIIVOIMÈME , L. ( aîaxuvo'fjLEvo; ,
vYj, pudibond. Pline a désigné par ce nom une certaine plante dont les feuilles sont sensilives). EOT. pn. — Genre de la famille des Légumineuses, sous-ordre des Papilionacées, tribu des Hédysarées , sous-tribu des Euhédysarées, établi par M. Vogel [Linnœa, v. 12, p. 81, 1838).— Ce g., propre à la région équatoriale , paraît être assez riche en espèces ; les auteurs en ont énuméré GO environ.
Quelques unes offrent dans leurs feuilles des phénomènes d'irritabilité analogues à ceux qu'on observe dans les Mimoses sensitives. (Sp.)
'^SCULACÉES. jEsculaceœ. bot. ph.— M.Lindley a changé en ce nom celui de la famille des Hippocastanées.
'.«SCLLUS , L., Sp. (corruption d'e«culenius, comestible; les anciens donnaient le nom d'Esculus, ou par corruption jEiicu lus, à un Chêne dont les glands sont mangeables. 11 serait difficile de deviner par quelle raison Linné a jugé convenable de nommer ainsi le g. qui fait le sujet de cetarticle). BOT. PU. — Genre de la famille des Hip-
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pocaslanées (ou iEscuIacées). A. Laurent de Jussieu l'avait, dans l'origine compris dans sa famille des Erables. Ce g. offre les caractères suivants (Spach, Suites à Ruffon, v. 3, p. 18; et Revis. Hippocastanearum , in^mi. des Sciences nul. 1834): Calice campanule, renflé, fendu presque jusqu'au milieu en 5 lobes inégaux et très obtus. Pétales 4 ou 5 , courtement onguiculés, dissemblables : les 2 supérieurs redressés ou réfléchis , plus grands, elliptiques ; les 2 ou 3 inférieurs déclinés, étalés , ovales-orbiculaires. Onglets concaves. Étamines 7, déclinées, arquées en arrière. Capsule ordinairement spinelleuse. — Arbre. Feuilles digitées. Folioles septénées, doublement dentelées. Fleurs blanches, disposées en panicules thyrsiformes. — Dans les limites que nous lui assignons, ce g. ne renferme que \' jEscuIus Hippocastanum L., végétal indigène de l'Asie-Mineure , et connu de tout le monde sous le nom très impropre de lyiarronnier d'Inde. Ce fut l'Ecluse qui le premier cultiva cet arbre en France; les graines lui en furent envoyées de Constantinople en 1650. Les autres espèces d'/Esculns des auteurs constituent les genres Puvia et Macrothyruis. /''oyez ces mots. (Sp.)
.(CSHNA. INS. — Genre appartenant à la famille des Libclluliens, ordre des Névroptères, groupe des Libellulites, établi par Fabricius , adopté par Latreille et tous les entomologistes modernes , confondu avec les LibelluUi par IJnné, Geoffroy, De Géer, Olivier, etc., et dont les caractères sont tirés: De la position des ocelles , situés sur une simple élévation transversale , en forme de carène ; de la forme du labre , dont le lobe intermédiaire est beaucoup plus grand que dans les Libellules, et de l'abdomen étroit, allongé et en forme de baguette presque cylindrique.— Les larves (i\Eshna ont le corps plus court que celles des g. voisins ; les palpes sont moins grands; la languette l'est beaucoup plus , et l'abdomen est terminé par 5 appendices , dont l'un est tronqué à l'extrémité. Elles vivent dan^ les marais , et se nourrissent de la même manière que les larves de Libellules. Ce genre renferme une très grande quantité d'espèces réparties dans toutes les contrées du monde. On en connaît une vingtaine propres à notre pays, et dont la plus commune est YjEslina grandis Fab.
[Lil/eltuta grandis L.), que l'on peut considérer comme le type. (Bl.)
*JÎSSLS(àr(7iTu , je m'élance), iss. — Nom de g. cité en synonymie par M. Dejean [Spec. et Calai., .j">^ édii.), au sujet d'un petit Cabique placé par lui dans le g. Trechus, et que Leach a wommé fulvescens -, mais, d'après le Catalogue de Slephens , le nom générique donné à cette espèce par Leach serait Mpus et non ,Essus : ainsi ce dernier nom ne lui appartiendrait pas; peut-être est-ce un mot altéré? ^oyez le mot jepvs. (D.)
iETEE , Lam. polyp. — Foijez a.ngui-
NARIA. (DUJ.)
*^THALES (aJôa)./,';, couleur de suie,.
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Mélasomes , tribu des Piméliaires , établi par M. Dejean (CtJ/a/., 3"'« édii.) aux dépens du g. Epiirurjus de Latreille, mais dont il n'a pas publié les caractères. Il n'y rapporte que deux espèces, \'yE. lomeniosus Dej. et \'A^.. brunicomis ou Epiiragus id. Latr., toutes deux de l'Amérique équinoxiale. (D.)
j¥.Tll.MA\. INS. — Syn. d'^thalion.
*.CTIIAL10I\ {alQaltcoy, grillé , réticulé ; allusion à la réticulation des élylres}. ins. — Genre de la famille des Cicadelliens, de l'ordre des Hémiptères, section des Hoinoptères. établi par Latreille ( Voyage de Humb. et Bonpl.). On n'en connaît que deux espèces américaines , dont le type est VjEihalion re- 'iciiiatum [Cicadu reliculaia L., Teitigonia relicidata Fab.), espèce propre au Brésil. (Bl.)
^THALIUM, Linn. bot. cr. — Foyez FULIGO. (LÉv.)
* ^TIIEILEMA (ai'9/3'î:;, coulcur de suie ; >/),u.ïj , sécrétion), bot. pn. — Genre de la famille des Acanthacées, tribu des Ecmatacanthées. Nées, sous-tribu des Barlériées , fondé par Robert Brown {Prodr., 478, in 7io<.), adopté par Nées (^^a//. PL asiat. rar. III, 94), ayant pour type le Iliœllia imbricaïu. — Les yE I heilema sont des plantes herbacées, assez rares , indigènes de l'Asie et l'Afrique tropicales, à feuilles opposées, à (leurs disposées en épis ou en petites grappes axillaircs feuillées , munies dans l'aisselle des feuilles de bradées alternes, unilatérales, bi-quinqué-flores, veinées , sans bracléoles
* AETIIEOL^NA , DC. bot. rii. - Foi,.
SKNKCIO. (.]. D.)
'.«THERIA [alBéptoi, éihéré). bot. pu. — Genre de la famille des Orchidacées, Lindl., tribu des NéoUiées , Lindl., institué par Bluine {Bijdr., 409, fig. 14). —Ce g., fort limité en espèces, renferme quelques plantes herbacées de Java, à tiges radicanles infcricuremcnt, garnies de feuilles alternes, nervées, membraneuses; à fleurs en épis, souvent glanduleuses, pubesccntes extérieurement. (C. L.)
.■ETHIOIVEIHA , DC. (à^'Ôvî;, insolite ; v^;pa, filament), bot. ph. — Genre de la famille des Crucifères ( Siliculeuses), très voisin des Thlaspi et des Iberis, dont il diffère surtout par les filets des étamines paires, qui sont, ou cohérents, ou ailés du côté antérieur. La situation de la radicule a été employée à tort comme caractère distinctif ; car elle est très variable dans plusieurs espèces , et peut-être dans toutes. — On en connaît environ 12 espèces, la plupart indigènes d'Orient. (Sp.)
*.€;TH0NIA (afGûJv , ^Ihon ; nom mythol.). BOT. PH. — M. Don avait fondé ce genre aux dépens du Crépis filijormis Ait., que M. De CandoUe fait rentrer dans la 2'"= section du genre Tolpis, tel qu'il l'a établi dans son Prodrome. (J. D.)
*AETH0PUYLLIIII1 {ivOr,;, inusité ; y^X- Xov, feuille). BOT. foss. — Ce nom a été donné dans mon Prodrome de l'Histoire des f^égéiaux fossiles à un genre de plantes fossiles du Grès bigarré, dont on ne connaît qu'un seul échantillon, remarquable par la disposition insolite de ses feuilles. Cette plante, malgré son étal imparfait, semble devoir se rapporter, par ses feuilles alternes et rubanées, et par l'apparence de l'épi de fleurs qui termine sa tige, à une plante monocolylédone. Elle ressemblerait surtout même à quelques Orchidées ; mais ses feuilles sont accompagnées à leur base de deux plus petites folioles, semblables par leur position à des stipules linéaires. — Cette plante, dont on n'a jamais trouvé qu'un seul échantillon, forme du reste un genre très douteux et dont il est fort à désirer , qu'on retrouve des échantillons plus parfaits. Il est figuré dans les Ann. des Se. nai., t. XV, pi. 18. (Ad. B.)
•^TIIRE. jEihra (Fille de l'Océan et de Thélis). cp.usT. — Leach désigne sous ce nom un genre de Crustacés qui appartient a l'or T. ».
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dre des Décapodes , famille des Brachyures , et que M. Edwards place dans la tribu des Cancériens cryptopodes. La seule espèce connue est VjEtlira scruposa L. , qui habile l'océan Indien et les mers d'Afrique. (H. L.) ^TIILSE. A^ihusa , L. , Koch (at9u<Taa) . j'enflamme ; allusion à l'ùcrelé du suc de celle plante ; il aurait fallu écrire JEilnjsa). BOT. PH. — Genre de la famille des Ombeîlifères, tribu des Sésélinées , DC. — Herbe tantôt annuelle, tantôt bisannuelle. Feuilles bi-ou tripennées. Ombelles opposilifoliées , 10-20-radiêes , planes; collerette générale nulle; collerettes partielles dimidiées, triphylles , réfléchies. Fleurs blanches.— Dans ses limites actuelles, ce genre n'est constitué que par une seule espèce (triplée par quelques auteurs) qui est 1res vénéneuse, et connue sous le nom de petite Cifjuë. — Le nom d'yEtliusa élail donné par les anciens à diverses Ombellifères vénéneuses. (Sp.)
AETIA, Adans. bot. ph. — Synonyme du genre Combrelum. (Sp.)
iïlTITE ou PIEKKE D'AIGLE (àfTo;, aigle). MIN. — Yariétc géodique de Fer hydroxydé , renfermant un noyau mobile , et ainsi nommé par les anciens , parce qu'ils supposaient qu'on la trouvait fréquemment dans le nid des Aigles. Ils lui attribuaient beaucoup de vertus imaginaires, enlrc autres celle de faciliter l'accouchement et la ponte. On en rencontre assez abondamment en France, près de Trévoux , et aux environs d'Alais. (Del.)
"AETOS. OIS.— Genre établi par Mtzsch dans le groupe des Buses, et dont le type n'est pas indiqué par le créateur de ce genre.
;1ÏXT0XICU1M, R. et P. bot. ph. - Synonyme A' jEgotoxicum du même.
AFFIIVITÉ. Ajjhiitas. chim. — Attraction qui a lieu entre les parties des corps d'espèces différentes ; c'est , en d'autres termes, la force inconnue qui sollicite les molécules d'espèces différentes à se porter les unes vers les autres, f^oy. attraction. (R.)
* AFFLEUREMENT, céol. —Portion apparente à la surface du sol d'un banc, d'un amas OU d'un filon dont les autres parties sont plus ou moins profondément cachées sous d'autres masses minérales; l'affleurement d'une substance utile, ou des roches qui ordinairement lui servent de gangue et 10*
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l'accompagnent, devient une indication précieuse pour les travaux de recherches et d'exploitation des mines. (C. P.)
*AFFO^'SEA. BOT. PH. — Genre de la famille des Mimosées-Acaciées, établi par Saint-Hilaire (f^oy. Disir. Diam. Brass., 1 , 3SG) pour des arbustes du Brésil , à rameaux glabres, à feuilles alternes, péliolées, paripennées, à folioles quadrijuguées, très entières, couvertes en dessous d'une villosité rousse ; stipules caduques ; grappes terminales et extra-axillaires, munies de poils couleurdc rouille.
*AFRICAI]\ES. Africanœ. akach.— Nom donné par M. Walckenaër à une petite division du genre Auus dans les Arachnides.
AFZELIA, Smith (dédié au D-^ Adam Afzelius, botaniste suédois), bot. pji. — Genre de la famille des Légumineuses, sous-ordrc des Césalpiniées, R. B., tribu des Cassiées , DG. , établi par Smilh. — L'auteur de ce genre eu a signalé deux espèces, indigènes de l'Afrique équatoriale. (Sp.)
AFZELIA [Afzelius , botaniste suédois).
EOT. CR.— Ehrhart, dans ses Plantes ci-yployames publiées par Fascicules , avait tenté d'introduire ce nom pour désigner quelques espèces de Mousses appartenant au genre Weissia [Foy. ce mol} ; mais, outre que ce nom générique n'a pas pour lui la priorité, il ne peut être admis , puisqu'il désigne déjà un genre parmi les plantes vasculaires. — Gmel. Synonyme du g. iS'c(/meria. (G. 5L)
AGABUS (nom d'homme). iNS. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Hydrocanlhares, tribu des Dytiscides , établi par Leach et adopté par M. Aube. — Ce genre a été fondé par Leach sur une seule espèce dont les antennes sont dilatées dans les mâles ( Dyliscus serricornis Paykull) ; mais Erichson y a compris tous les anciens Colyrnùeies de Clairville, qui réunissent les caractères précités, de sorte qu'il se compose aujourd'hui de 60 espèces, dont plus de moitié appartiennent à l'Europe ; les autres sont réparties dans l'Asie , l'Amérique et l'Afrique. Les Agabes ont la même manière de vivre que les Colymbetes et les Ilybius. Nous ne citerons que l'espèce la plus commune, qui se trouve dans toute l'Europe , YAgaùuf oOlongus Illig., que M. Dejcaii [CmuL,
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Gm» édition) place dans le genre Leiopu» rus. (D.j
'AGACEPHALA (ayav, trop ; xEcçotXïî, tête). INS. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, établi par le comte de Mannerheim, et adopté par M. Dejean {Catal., 3"' édit.), qui le place entre les Cyclocéphales et les Rutèles de Latreille; de sorte qu'il appartiendrait à la tribu des Scarabéides xylophilesde ce dernier. M. Dejean n'y rapporte que deux espèces: A. Laireillci Dej., et A. comigera Mannerh., toutes deux du Brésil. M. Delaporte [Ann. Soc. ent. de France, t. I ) en décrit deux autres : l'une sous le nom de Duponii , et l'autre sous celui de Goryi, sans en indiquer la patrie. (D.)
AGALLOCHE ou AlALOLDJIN. bot.
PH. — Foyez BOIS d'aloés.
AGALLOCHITES. bot. foss. — On avait désigné sous ce nom, dans d'anciens ouvrages , des bois fossiles auxquels on trouvait quelque ressemblance avec le Bois d'Aloës ou Agalloche ; ressemblance qui n'a été nullement constatée. (Ad. B.)
* AGALMA (a/aX/xa, Ornement), acal. — Genre d'Acalèphes de la famille des Physophorides , établi par Eschscholtz {Syst. der Acalephen, 1829), pour un animal qu'il observa en détail dans l'océan Pacifique septentrional , près des côtes du Ramtschatka.
L'espèce type , Agalma Okenii { Eschs.
Acal. lab. IZ. — Isis, 1825, tab. 5) a 3 pouces de longueur. Eschscholtz propose de rapporter à ce même g.: 1° le Siephanomia amphiiriiis de Chamisso (iV. Acia lYaiurœ Curios. t. X., tab. 32 fig. 5 ) , dont les pièces natatoires séparées ont été prises pour type du nouveau g. Cuneotaria, Eysenh.; 2° les fragments qui ont servi à l'établissement du g. Peniocardia de M. Lesson. (Duj.)
AGALMATOLITHE(àVaV«, «toç, ornement ; >i0o; , pierre), min. — Synonyme de Pagodile. (Del.)
AGALMYLA , Blum. bot. pu. — Synonyme d'yEschynanllius. (C. L.)
AGAME. REi'T. — Ce nom ne vient pas, ainsi qu'on pourrait le supposer, du mot grec ayop-o;, cœleùs, qui n'est pas marié. On croit qu'il a été employé pour la première fois par les colons de la Guyane, pour désigner une espèce de Lézard que Daudin a prétendu, mais à tort, être celle qu'il a appelée
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^game des colons ; car cet Agamc des colons est une espèce africaine. Quoi qu'il en soit, elle a conservé ce nom et demeure le type du g. élabliparDaudinsousienomd'Agame. Ce g., qui, depuis sa création, a subi beaucoup de modifications, fait partie de la sous-famille des Iguaniens Acrodontes. En voici les caractères essentiels : Langue fongueuse, rélrécie et échancrée en avant ; narines simples , latérales , 2 à 5 incisives supérieures; membrane du tympan enfoncée dans le conduit auditif; 5 doigts inégaux à chaque patte; un pli en long sous la gorge, un autre souvent double en travers du cou ; des pores anaux ; point de pores fémoraux. — Les 10 ou 12 espèces d'Agames que l'on connaît aujourd'hui , viennent des Indes orientales et d'Afrique. Elles sont pour la plupart revêtues de fortes écailles carénées, parmi lesquelles il en est qui forment des groupes d'épines sur les régions voisines de la nuque et des oreilles. Quelques espèces ont la queue simplement arrondie; toutes les autres l'ont plus ou moins comprimée et parfois surmontée d'une petite crête ou carène. Le g. Agame , tel que nous venons de le caractériser, comprend les Agames sans pores aux cuisses, de Cuvier, et les Changeants du même auteur. (G. B.) * AGAMES. Agama («-/af^o;, célibataire; par extension , sans organes sexuels), moll. — Dans les Familles naturelles du règne animal , Latreille a divisé les Mollusques en deux grands embranchements, et a donné au second le nom. d'Agames. Ces Agames ne répondent à aucune des divisions précédemment établies par les auteurs; car Latreille place, à côté des Mollusques acéphales ou conchifères de Lamarck, qui sont réellement Agames, ceux des Mollusques gastéropodes céphalés, qui sont également Agames ou réputés tels. Cette singulière agglomération contraint l'auteur à diviser ses Agames en deux sections principales : ceux qui ont une tête et ceux qui n'en ont point. Cette création du célèbre entomologiste n'a point été adoptée; néanmoins elle peut être utile, en indiquant d'une manière formelle les rapports de certains Mollusques touchant les phénomènes de la génération. (Desii.)
AGAMES (à priv.; yaixoç, noces , c'esl-àdirc plantes dépourvues d'organes sexuels). SOT. CR. Plusieurs botanistes adoptant en
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principe général, a l'exemple de Necker, que les plantes désignées par Linné sous le nom de CryjJtoijames , et par Jussieu, sous celui d'Acoiiflédonces, sont entièrement dépourvues d'organes sexuels semblables à ceux des plantes phanérogames , ont proposé ce nom comme synonyme de Cryptogames; mais celte substitution n'a pas été généralement adoptée. Nous discuterons au mot crypto- GAMEs l'opinion sur laquelle elle est fondée. (A. R.)
AGAMI (nom de cet oiseau àCayennc).
Psopiùa (J-oepEûj, je fais du bruit) , Trompei Bird , Trompe/er des Anglais , Trompei Fogel des Allemands , Trompetero des Espagnols, ois. — Genre de l'ordre des Échassiers , famille des Cultrirostres ( Alccloride< de M. Temminck), ayant pour caractères.
Bec plus court que la tête , voûté, conique comprimé sur les côtés ; mandibule sup6 rieure plus longue que l'inférieure . sur la quelle elle se recourbe ; fosses nasales gran • des et recouvertes par une membrane ; na ■ rines situées à la partie moyenne du bec, très couvertes et obliques; langue plate, cartilagineuse et frangée à l'extrémité; tout de l'œil nu ; jambes à demi emplumées ; tarses longs, grêles, scutellés dans leur partie antérieure : quatre doigts, médiocres : doigt du milieu uni à l'externe par une membrane, doigt interne divisé ; pouce court et surmonté; ailes courtes, concaves, les trois premières rémiges étagèes , les trois suivanlw^ les plus longues; queue courte, conique, composée de douze rectrices.
Une des particularités qui caractérisent ce' oiseau, est la faculté qui loi est commune aveclesHoccos et le Dindon, mais plus développée chez lui, de produire un son sourd et grave, semblable à la voix d'un ventriloque, sans qu'on remarque de mouvement du bec. On a longtemps cru que ce son était produit par l'anus, ce qui lui aurait fait donner le nom de Poule péteuse. Ce bruit, dont Pallas le premier, sur l'invitation de Vosmaër, s'est rendu un compte exact, est produit par la vibration de membranes élastiques qui tapissent comme autant de diaphragmes la partie droite des bronches à son entrée dans le poumon. Il peut être exactement représenté par les syllabes tou, ton, ton, ton, tou, la derniè'; e traînante et prolongée, prononcées sans ouvrir la bouche. Ce bruit parait être le cri de
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rappel et de ralliement de ces Oiseaux; car c'est celui qu'imitent les chasseurs qui veulent les approcher ou les faire tomber dans une embuscade.
L'Agami a en outre un cri semblable à celui du Dindon, et qui est fort et éclatant ; il le pousse toujours avant de fuir. L'espèce la la plus commune, I'Agami-Thompette, Ps.
crepitcus, celle qui est aussi la plus authentique, est de la grandeurd'un Coq russe ; son plumage est noirâtre , à reflets d'un violet brillant sur la poitrine et le cou ; le manteau est cendré et nuancé de fauve vers le haut ; les pieds sont verdàtres ; l'iris est de couleur brun-jaunâtre.
Les pi 11 rues sont longues et douces, excepté celles de la tète et du cou, qui sont courtes et semblables à du duvet, surtout dans la partie antérieure et inférieure du cou.
L'Agami habite les grandes forêts de la Guyane, et ses congénères paraissent distribués dans le Brésil, la Colombie et les diverses parties de l'Amérique méridionale; il aime les terrains élevés, les bois touffus, et s'éloigne des lieux découverts et des habitations. Ce n'est que par hasard qu'on le trouve dans le voisinage des eaux II vit en troupes de 15 à 30 et même plus , et se nourrit de fruits sauvages, de baies qu'il avale sans les diviser, de vers et d'insectes. Cet oiseau a le vol court et de peu de durée , comme celui des Gallinacés, mais en marchant sa course est très rapide; il ne se perche que sur les premières branches, les plus basses des arbres. Quand aucune passion ne l'anime, il marche à pas graves et comptés comme les Echassiers;coname eux il se tient souvent sur un seul pied et prend diverses attitudes; quand il est en gaieté, il saute et gambade à la manière des Cigognes , mais il a le caractère plus enjoué.
Le nid des Agamis coûte peu de peine à la couveuse ; elle se contente de creuser un trou au pied d'un arbre, et, sans en garnir l'intérieur d'herbe ou de duvet, elle y dépose de tO à MJ œufs d'un vert clair , plus gros que cciîs de Poule , dont la forme est presque sj/hérique. Celle ponte se renouvelle deux à trois fois par an.
Les jaunes Agamis, qui abandonnent le nid oîjssitôt après leur naissance, conservent îoagtemps kur duvet, qui est long et effilé, et ne prennent leurs plumes que quand ils
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ont acquis le quart de leur accroissement Dans leur jeunesse, ces Oiseaux préfèrent les petits vers, et même la viande à tout autre genre de nourriture.
La chair des jeunes Agamis est d'un goût assez agréable, quoique toujours sèche et dure; mais celle des adultes est noire, coriace et indigeste , quoiqu'elle n'ait pas de mauvais goût : aussi les chasseurs ne les poursuivent-ils pas pour leur chair, mais pour les plumes de couleur éclatante qu': garnissent le bas du cou et la poitrine, et que les Indiens découpent et préparent pour en faire une parure. Ils sont si peu détianls qu'ils fuient à peine devant les chasseurs, et que quelquefois une bande entière est détruite en une seule chasse.
L'Agami peut être mis à la tête de tous les Oiseaux pour son intelligence et son instinct de sociabilité, si tout ce qu'on raconte de lui est exact ; et il serait parmi les êtres de cette classe ce que sont les Chiens parmi les Mammifères. Il reconnaît celui qui le soigne, s'attache à lui, le suit partout, obéit à sa voix, sollicite ses caresses, témoigne sa joie quand il le revoit après une absence , s'attriste quand il le quitte, et regarde d'un œil jaloux ceux qui l'approchent ; il aime comme les Chats à se faire gratter la tète, et va faire sa cour aux amis de la maison pour en obtenir cette faveur. On en voit à Cayenne courir les rues , sortir même de la ville et rentrer le soir chez leur maître. Pleins de résolution et de courage , ils ne craignent ni les oiseaux de rapine , ni les Chiens ; quand un de ces derniers les menace ou les poursuit, ils engagent hardiment le combat, évitent la dent de leur adversaire en bondissant au moyen de leurs ailes , et se laissant retomber sur leur ennemi , ils le meurtrissent à coups d'ongles et de bec , et cherchent à lui crever les yeux. Plus faibles, ils fuient; plus forts ils s'acharnent à sa poursuite, et le feraient périr sous leurs coups s'il n'était secouru.
La jalousie, résultat d'une affection exaltée ou plutôt d'une susceptibilité vaniteusî poussée à l'excès , semblerait être un sentiment moral , apanage de l'humanité seule, si celte triste passion pouvait constituer une prérogative ; la jalousie , disons-nous , l'st aussi développée chez l'Agami que chez ie Chien. Dominant par son intelligence ley
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animaux au milieu desquels il vit, il ne vcul pasdecompclitcurs; à l'heure du repas, il chasse les autres animaux domestiques ou étrangers, s'empare de la place et ne la cède pas sans combat. A ce même sentiment se joint aussi l'aversion que lui inspirent certaines personnes : aussi, chaque fois qu'elles l'approchent, il les poursuit à coups de bec. Il a encore l'habitude de s'attacher aux pas des personnes qu'il n'a jamais vues , et l'on a souvent beaucoup de peine à se débarrasser de cet importun compagnon.
Sa supériorité intellectuelle, qui Tait de lui un ami dévoué plutôt qu'un esclave, lui a donné l'empire de la basse-cour, où il règne sur cette tourbe inintelligente avec l'autorité d'un maître; nul ne bouge ou ne s'écarte sans qu'il y mette ordre ; et en échange de la soumission de ses vassaux , il les protège contre les chiens et les oiseaux de proie. Dès que le soir est venu, il les oblige à rentrer dans le poulailler, et va se percher sur le toit d'une case ou sur un arbre voisin pour y passer la nuit.
Un fait plus grave, rapporté avec doute Dar les premiers narrateurs, mais que tout le monde reproduit, c'est que non seulement on confie à l'Agami la garde de la jeune volaille, mais même celle des troupeaux. Sonnini dit qu'il accompagne les moutons au pâturage et les ramène le soir à l'habitation, et que deux .Vgamis peuvent remplacer un Chien. Dans les contrées européennes où l'on en a élevé avec succès, on les nourrit de grains, de pain, de viande et de poisson , dont ils paraissent très friands.
Nos amateurs d'ornilhoiogie qui élèvent à grands frais des Perroquets, oiseaux quinleux et criards , des Sénégalis , des Paddas , des Paons, des Faisans dorés, qui n'ont d'autres agréments qu'une riche parure , devraient plutôt chercher à naturaliser dans nos pays les Agamis , dont nous pourrions peut-être tirer d'utiles services. Mais le beau l'a toujours emporté sur l'utile, et cette déplorable maxime domine aussi dans nos établissements publics, où l'on ne s'occupe pas plus de multiplier que d'améliorer les espèces domestiques. Certes , il est des animaux sauvages qu'on pourrait facilement réduire en domesticité , mais dont l'éducation ne présente aucun avantage : aussi les peuples des pays qu'ils habitent ne s'en
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sont-ils pas occupés ; mais les espèces qui méritent notre attention sont celles dont ou a su tirer parti , et qui pourraient conjointement avec nos Oiseaux de basse-cour aug menter nos ressources alimentaires et con tribuer à notre bien-être.
La structure extérieure de l'Agami en fait ce que les naturalistes appellent un genre anormal , c'est-à-dire embarrassant à placer dansla méthode, commesi la nature avaituiie méthode. Par les ailes, le bec et la queue, c'est un gallinacé, et un échassier par les pieds: aussi Brisson en avait-il fait un Faisan, et sa place est encore incertaine.
M. Lesson le met près des Kamichis, et avant les Outardes; M. Swainson le considère comme le type des Échassiers dans sa famil le des Mégapodinées, qui répond aux Macrodaclyles de Cuvier. Pallas en avait fait une Grue, et Cuvier, adoptant ce point de vue, en fait la première division du g. Grue. Les ornithologistes anglais le rangent dans la famille des Ardéidèes , sous-famille des Psophinées, avec le Cariama. M. Temminck en fait le premier genre de son ordre des Alectorides, qui comprend une partie des Macrodactyles de Cuvier. La place assignée à cet oiseau par l'auteur du Règne animal parait encore la plus naturelle.
La plupart des ouvrages d'Ornithologie r.e font mention que d'une espèce d'Agami , le Ps. crepitans , Oisean-lrompelle ou Poule jiéleiise des créoles ; mais Cuvier en mentionne deux autres espèces, les Ps. viridis et leucopiera Spix, dont on trouve la description dans Griffith [Anim. Kincjd., 1, 328 et 329) ; et l'on réunit à ce genre une quatrième espèce , rapportée de l'Amérique méridionale parM. Al. d'Orbigny. (Gérard.)
* AGAAIIE (à, priv. ; yafxoç, noces ; sans organes sexuels), bot. cr. — Nom donné par le professeur L.-C. Richard à la 25' et dernière classe du système sexuel de Linné réforme. Cette classe correspond exactement à la Cryptogamie de Linné. F^oyez cryi»togamk et
SYSTEME SEXUEL. (A. R
* AGA]MIEI>iS. REPT. — Cuvier désignais ainsi la 1" des 2 sections qu'il avait établies parmi les Iguaniens , selon que ceux-ci étaient ou n'étaient pas armés de dents palatines. Les Agamiens comprenaient les genres à palais lisse, tels que les suivants : Cordyle, Stellion, Doryphore, Fouette-Queue,
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Agame.Tapaye, Changeant, Leiolepis, Tropidolépis , Léposome , Galéole , Lophyre > (ionocéphale, Lyriocéphale , Brachylophe, Physignalhe, Ystyure, Dragon, Sitane et î'térodactyle ; ce dernier est fossile. L'un de •es genres, celui appelé Brachylophe , n'aurait pas dû être placé dans celte section, mais dans celle des fguaniens proprement dits, rar il a le plafond de la bouche denté de la même manière que les Iguanes. Le genre 5onocéphale était un double emploi de celui des Lophyres. (G. B.)
•AGAMIS. OIS. — Famille de l'ordre des Échassiers , établi par M. Lcsson , et dont le type et l'unique genre est l'Agami.
•AGANAISt'à/avo;, gracieux). INS. — Genre de Lépidoptères, famille des Nocturnes, établi par M. Boisduval aux dépens du genre Érèbe de Latreille.— Les espèces de ce genre habitent à la fois le Sénégal, Madagascar, l'île Bourbon, la Chine , la terre des Papous et la Nouvelle-Guinée. M. Boisduval en décrit et figure 4 dans la partie entomologique du Votjage de V Astrolabe , et 2 dans la Faune entomologique de Madagascar. Nous n'en citerons qu'une , Xjui sert de type au genre, l'A. du ficuieh [lYociua Caricœ F ahr.], qui se trouve dans une grande partie des pays précités. (D.)
AGAXIDES. MOLL. — p^oy. ammonite et
GOiMATITE. (DESH.
*AGAIVIPPEA (nom mylh. d'une nymphe changée en fontaine), bot. pu. — Ce nom fait allusion au lieu où l'on a découvert la première espèce de ce genre , qui se rencontre au bord des sources des environs de Mexico. Ce sont des herbes à feuilles opposées ; de l'aisselle des supérieures s'élèvent des pédicelles nus , portant un seul capitule assez analogue à celui des BelUs. —Ce genre renferme 2 espèces. (j. d.)
'AG.'IA'ISM (âyavo'ç, agréable), bot. pu. — Genre de la famille des Orchidées-Vandées, établi par Lindley pour dos plantes herbacées indigènes de l'Amérique tropicale, à rhizome rampant , à fausses bulbes nionophylles, à grappe radicale droite, tri-ou quadriflore. beaucoup plus courte que la feuille.
* AGAIVISTHOS. ins. — uenre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, section des Tétrapodes , tribu des Nympbalides, créé par iM. Bcisduval , mais dont il n'a pas «ncore nublié les caractères. Il est fondé sur
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une seule espèce , la lYijmpitali^ Orion God. {Papilio Orion Fabr.) , figurée par HerbsJ sous le nom de P. odius, et par Cramer sous celui de P. Danae (pi. 84, fig. A. B.). — Ce genre , suivant M. Boisduval , doit être placé entre son genre Prepona et le genre Charaxes, Ochsenh. (D.)
AGA\OX.M0Li..— /^'oî/.tridachne.(Desh.) * AGAOIV ( corruption d'àyavo'v, admirable). INS. — Genre de la famille des Chalcidiens, de l'ordre des Hyménoptères, établi par Dalmann ( Annal. enlomoU ) , et adopté par Latreille [Règ. anirn.]. Ce genre est l'un des plus extraordinaires de tout l'ordre des Hyménoptères. Les formes que présentent ses diverses parties sont presque toutes différentes de celles des genres voisins. La seule espèce qu'on en connaisse encore est \'A. paradoxnm Daim. {Anna ent.), Bl. {Hisi. des Anim. art.), trouvé sur la côte occidentale d'Afrique. (Bi..)
AGAI'AIVTIIE. Agapantttus { ky^-n , amour ; avOo; , fleur ; fleur d'amour; allusion à la beauté de la Heur), bot. ph. — L'Héritier [Seruan AngL, t. XVIII) a nommé ainsi un g. qu'il a établi pour le Crinum africanum de Linné, et qui fait partie de la tribu des Hémérocallidées , dans la grande famille des Liliacées. Ce g. diffère des vrais Crinum , qui appartiennent à la famille dej Amaryllidées , par son ovaire libre et non adhérent; son calice est lubuleux et infun dibuliforme , pétaloide, à C divisions à peu près égales ; ses 6 étamines sont déclinées. L'A. umbellaïus L'Hérit., Le. {Crinum nfr: canum L. 1 est une belle plante originaire du cap de Bonne-Espérance , très commune aujourd'hui dans nos jardins , et qu'on rentre dans l'orangerie , pour l'abriter contre les froids trop rigoureux de nos hivers. Ses (leurs , très nombreuses et de grandeur moyenne , sont d'un beau bleu d'azur, disposées en sertule au sommet d'une hampe de 2 pieds d'élévation. Il en existe une seconde espèce {Agapanilms ■prœcox Willd. ) également du cap de Bonne-Espérance.
* AGAPANTIIIA ( àyairâcù . j'aime ; 5»- Go;, fleur). INS. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, tribu des Lainiaires , sous-lribu des Convexes , établi par M. Scrville. — M. Dejean, qui a adopté ce g. {Calai. ,Z'"'' édit.), yranuorte 1 G espèces
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la plupart du midi de l'Europe, et vivant toutes sur les fleurs. Nous n'en citerons qu'une : V^. Cardai [Saperda id. Fab.), qui se trouve presque dans toute la France , et notamment aux environs de Paris sur les chardons , dans l'intérieur desquels vit sa larve. (D.)
'AGAPETES (àyaTTYiTo'c, aimable), bot.
j'H. — Genre de la famille des Éricacées, établi par Don ( Sijsi. , III , 8G2 ), et qui n'a pas été adopté. I.cs espèces qui le composaient ont été réparties entre les g. Tliibaiidia et Gaijlussacia. P^otj. ces mots. (C. L.)
* AGAPETUS ( à/aTTYjTo'ç , aimable ). ins. — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Hélopiens, établi par M. Dejean [CaiaL, 3"'« édit. ), mais sans indication de caractères. Il y rapporte 2 espèces nommées par lui: l'une, A. dccoraïus, de Java ; et l'autre, A. Inlaris, de l'ile Bourbon. (D.)
AGAPETLS àyaTTïiTo'ç, agréable ; à cause des formes gracieuses de ces insectes ). ins. — Genre de la famille des Phryganiens , de l'ordre des Névroplères , établi par Curtis [Desc. of some hisl. nond. Bric. sp. in Loiid. and Edinb. pliilos. Mag.). Il y rapporte trois espèces d'Angleterre : A. fuscipes Curl. , ochripes Curt. , t\, Junereus? Oliv., GeolT. (Bl.)
* AGAPHITE. MIN. — Foy. turquoise.
(Del.)
* AGAPOPHITA (àyxTrao», aimer ; <pu-ov, plante), iws. — Genre de la famille des Scutellériens, de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptcres, établi par M. Guérin {f^'oyage de Dup.). — On n'en connaît qu'une seule esp., qui est VA. bipunciata Guér. , Burm. , Bl., provenant des ilos océaniques.
(Bl.)
* AGAPOUi\IS ( à-yi-KT,, amabilité ; ô'pvt^-, oiseau). OIS. — Genre de l'ordre des Grimpeurs et de la famille des Perroquets, formé par Selby et adopté par Swainson [Cla.ss. of JUirds). Ce g. fait partie de la sous famille des Piiiiaciuœ ou Perroquets à queue courte, et comprend ceux d'entre eux qui sont de petite taille, et particuliers à r.\mérique du Sud. (Lafr.)
AGARDIIIA, Cabr. iiot. cr. — roy. co-
DIUM
* AGARDDIIMELLA. bot. cr. — Un des diminutifs du g. Agardltia proposés par Gaillon , et non adoptés. ;C. L.i
AGA
AGARIC. Acariens ( àyapixov ). bot. cb. — L'étymologic de ce mol , employé par Dioscoridc et par tous les auteurs jusqu'à nos jours, parait assez obscure. On le fait dériver d'Agaria, contrée de la Sarmatie, dans laquelle croissait très abondammen t le Champignon auquel on avait donné primitivement ce nom. Le célèbre Scaliger a contesté cette étymologie, parce qu'il ignorait où était située Agaria ; mais Saumaise a levé ces difficultés, et maintenant elle est généralement adoptée. Ce mot a servi pendant longtemps à désigner un Champignon dont l'hyméiiium est poreux , et dont on faisait un grand usage comme purgatif: c'est le Bolet du Mélèze , Boleius purgans de Persoon , ou Agaric des Pharmaciens ( voy. ce mot }. Plus tard il a été donné à une autre esp. de Bolet , qui croit sur le Chêne et sur d'autres arbres , et auquel on a accordé bien gratuitement la propriété d'arrêter les hémorrhagies. Persoon le désigne sous le nom de Polypoiuaigiiianus. On le nomme encore Agaric desChirurgiens {voy. ce mot). Linné, sans que l'on puisse en deviner le motif, a jugé convenable d'appliquer ce nom à un autre g. de Champignons, dont l'hyménium est composé de lames parallèles qui s'étendent du centre à la circonférence, comme les rayons d'une roue ou d'une ombrelle. Tous les auteurs ont , depuis cette époque , conservé le mot Agaric ; Paulct seul a tenté de lui substituer celui A'Hypophyllum.
Ce g. est le plus nombreux en espèces que l'on connaisse. Les sections que l'on a établies , et les différents noms sous lesquels on les trouve indiquées dans les auteurs du XVIII^ et du XIX"^ siècle , comme Amaniia , Pelrona, Kouma, Gelona, P^olva, Lactarium, Jius.suta , etc. , reposent sur des parties trop secondaires pour que l'on puisse les considérer comme genres, puisque dans toutes on trouve le même plan d'organisation. Persoon était tenté de diviser les Agarics en plusieurs genres; mais il a reculé devant celle iimovalion. Nous savons trop peu de chose, disail-il, sur les organes de la reproduction, sur la slruclure et les fonctions des diaércnlcs parties, pour établir des genres véritables. Ce que Persoon n'avait osé . M. Frics vient de le faire dans un ouvrage extrêmement remarquable, publié a Upsaî en 183G-1838, sous le titre d'Epicrisis ô\::»-
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maii^ Mijcolcrjici. Je laisse aux savants , plus versés que moi dans la mycologie, le soin de décider si le célèbre professeur en a rendu l'élude plus facile.
L'hyménium est la partie principale des Agarics , celle sur laquelle repose le caractère du genre. Toutes les autres peuvent éprouver des modiflcalions extrêmes , et c'est sur CCS modificalions , quand elles se présentent d'une manière normale et à peu près constante , que les subdivisions ont été établies. Il est donc nécessaire d'entrer dans quelques détails au sujet de ces parties. On peut considérer les Acjaricus Cœsareus, biUbosus, etc., comme les espèces qui présentent l'organisation la plus parfaite. On y distingue le mycélium , le pédicule , la volve, Vanneau et Vliymenium.
Le mycélium est une production blanche, filamenteuse, qui se développe dans la terre, sur le bois pouni , etc. Il se forme sur cet organe, à une certaine époque de l'année et sous l'influence de circonstances qui ne sont pas encore connues, des tubercules charnus qui, par l'évolution successive des dilférentes parties qui les composent, donnent naissance à un Agaric ou à un autre Champignon. On a considéré pendant longtemps le mycélium comme des racines; maintenant on le regarde généralement comme remplissant les fonctions d'une tige souterraine ou rhizome.
La volve {volva, bourse), voile général, enveloppe générale ou radicale, est une membrane qui renferme toutes les parties du Champignon, comme la coquille renferme tous les éléments de l'œuf. Il parait qu'elle existe dans tous les Champignons ; mais elle est d'une texture si délicate dans le plus grand nombre , qu'elle disparaît complètement pendant la première évolution, sans que l'on puisse en trouver le moindre vestige. On n'y attache donc de l'importance que quand ses débris restent manifestes à la base du pédicule ou sur le chapeau. Le mot volve ou volva parait dériver du verbe latin to/i'o, j'enveloppe. La volve est composée de cellules allongées et rameuses qui s'anastomosent entre elles. Elle est complète quand elle se déchire pour laisser passer le chapeau et le pédicule, et qu'elle reste à la base de celui-ci ; incomplète, quand elle ne recouvre vas le Champignon en entier; elle est cadu-
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que ou persistante , épaisse ou mince ; ample , quand elle représente un vase dont le bord estévasé ; vaginée, lorsqu'elleestassez étroite et longue; et enfin ochrée ou en forme de guélre, quand elle est exactement appliquée sur le pédicule. On ne connaît guère que Yyigaricus oclirealus qui soit dans ce cas. Dans les Champignons comestibles , on rejette toujours cette partie, mais elle est de la plus haute importance pour l'étude : aussi faut-il toujours enlever un Champignon de terre avec précaution pour constater l'exigtence de cette membrane.
Le pédicule , stipe ou pied [siipes , caulis, peiiolus , pediculus) , est la partie qui supporte le chapeau et qui fixe le Champignon au lieu où il a pris naissance. Il est ceniml , excentii(\ue, latéral ou ascendant, quand il occupe le centre, un point plus ou moins éloigné du centre ou le côté du chapeau. Sa partie moyenne est nue ou munie d'un anneau ou d'une corline. Il est court ou long , plein ou fisiuleux ; on le dit creux quand sa partie centrale vient à disparaître. Dans quelques espèces, il est floconneux ou traversé dans toute sa longueur par un filament byssoide. La forme du pédicule est très variable : il est simple , rameux , bulbeux , fusi~ forme, atténué à l'une ou à l'autre extrémité ; gros, épais, long, court, filiforme, etc. Sa surface est lisse, rude, écailleuse, lornenleuse, viUeuse, etc. Sa consistance est le plus ordinairement molle, spongieuse, cassante, quelquefois ^7»re!«e, élastique, etc. Cette partie se dilate à sa partie supérieure et forme le chapeau. Il arrive quelquefois que dans les endroits profonds et obscurs, comme les souterrains , elle s'allonge, se ramifie même, et ne produit pas de chapeau. Dans cet état de monstruosité , les Agarics ressemblent à des Clavaires.
L'anneau, le collet, voile partiel {anuulus, vélum partiale), est cette partie membraneuse qui entoure le pédicule comme d'une manchette. Bulliardadit que « le collet parait être au Champignon ce que le calice et les pétales sont aux fleurs. C'est un abri sur pour les graines, qui sont probablement fécondées avant que le collet se détache du chapeau. » — Rien ne prouve jusqu'à ce jour cette assertion, parce qu'il y a beaucoup plus d'Agarics qui n'ont pas de collet que de ceux qui en ont, et dans ceux-ci la féconda-
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lion, s'il en existe une, s'opère également bien. Si l'on étudie l'anneau dans les espèces qui l'ont parfailement développé, comme les Amanites, V^yaricui campesnis, etc., on voit que son extrémité supérieure s'insère au sommet du pédicule , le recouvre dans une certaine étendue ; puis ce même anneau s'en éloigne, s'élargit et se fixe à la marge du chapeau dont il se détache pluf tard, et reste adhérent au pédicule. Il est composé de cellules très allongées, presque toutes parallèles. Son épaisseur et sa consistance varient dans un grand nombre d'espèces. II retient l'impression des lames , et il est persisiam ou fugace, libre ou adhérent. Sa couleur est généralement blanche. Le collet présente de très bons caractères pour établir des sousdivisions dans le genre Agaric.
Lacorline, voile partiel, voile ou collet aranéeux ou arachnoïde [conina, vélum partiale, vélum araneosum) , doit être regardée comme un anneau imparfait qui unit les bords du chapeau avec le pédicule, et qui se compose de filaments blancs ou colorés, restant adhérents sur le pédicule ou à la marge du chapeau quand le Champignon est développé. Persoon fait observer qu'on peut trouver une Amanite qui ait en même temps une volve et un collet , mais jamais un Agaric pourvu simultanément d'une cortine et d'un anneau. La cortine, organe généralement assez fugace, fournit pourtant de très bons caractères de sous-genres.
Le chapeau , chapiteau , table [pileus , pileum, pileolus. pileolutn, umbraculum , capilulum, ou mieux hymenophorum du professeur Fries), considéré d'une manière générale, forme presque à lui seul ce que l'on nomme •an Cliauipiguon. C'est la partie qui frappe la vue et celle que l'on mange. Ce chapeau est formé , comme je lai dit , par l'expansion delapartiesupérieuredu pédicule. Il se compose d'une partie charnue et de l'hymenium. La forme du chapeau ou de l'hyménophore est arrondie, conique, campanif orme, convexe, plane, déprimée, infundibuliforme, mavulonnée, etc. La surface en est lisse, striée , villeuse , écailleuse , rugueuse , sèche ou visqueuse. L'épiderme qui la recouvre s'enlève dans quelques espèces , et fait, dans d'autres, corps avec la chair. Sa couleur et sa consistance sont extrêmement variables. Il est plus ou moins charnu , épais ou membra-
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neux , se dessèche facilement , se pourrit . ou tombe en déliquescence. La marge de celte partie est très importante aussi à étudier dans ses formes , surtout quand elle est roulée en dedans ou qu'elle est appliquée immédiatement sur le pédicule.
M. Fries a, dans son Epicrisis, tiré uci parti très avantageux de cette disposition , à laquelle aucun mycologiste, jusqu'à ce jour, n'avait fait attention. La structure du chapeau est la même dans tous les Agarics. On n'y trouve que des cellules plus ou moins allongées ; dans les uns , elles sont lâches, éloignées; dans les autres, au contraire, elles sont petites et très rapprochées. Elles renferment des liquides de dilTérenles natures, et très probablement de l'air ou des gaz.
Les lames ou feuillets {laminœ , lamel.œ sulci deBatarra) sont les prolongements membraneux et parallèles de la partie inférieure du chapeau, qui se dirigent du centre à la circonférence. C'est sur celte disposition que reposent les caract. du g. Agaric. Elles sont composées de 3 couches , une médiane ou trame formée de cellules qui se continuent avec celles du chapeau , et 2 latérales formées par l'hymenium. Cette organisation existe dans tous les Agarics , et ne manque dans aucune espèce , malgré l'assertion du plus célèbre mycoljgiste de notre époque. Si , dans les Coprins , l'y^garicus coniiguus Bull., et quelques autres espèces , les lames paraissent dépourvues de trame , c'est que les cellules qui la co.mposent sont moins abondantes , et qu'elles forment un tissu moins dense et moins résistant que celui de l'hymenium ; ce qui permet de séparer quelquefois cette membrane du chapeau.
Dans aucune espèce d'Agarics ni dans aucun des sous-genres établis, les 2 couches de l'hymenium ne sont en contact immédiat. Elles sont toujours séparées par la trame, et tout caractère fondé sur l'absence de cette partie est un prétendu caractère anatomique , qu'il faut soigneusement éliminer, dans la crainte que quelque botaniste ne soit tenté d'en faire usage pour former de nouveaux g. dans les Dolets , les Polypores , les Hydnes , etc. — On dislingue dans une lame deux bords : l'un , adhérent au chapeau ou à la base ; l'autre, libre, et que l'on appelle marge ou tranche ; deux ex-
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trémilés : une inlerne qui répond au pédicule , et que quelques auteurs regardent comme la base; l'autre, qui répond à la marge du chapeau ; deux surfaces qui sont parallèles et qui forment les cotés. L'hymeaium ou membrane sporulifcre recouvre la trame des lames dans toute leur étendue. Son tissu est composé de cellules superposées en plus ou moins grand nombre, et de formes qui varient suivant les espèces. Sur les surfaces examinées au microscope, dans les sous-genres Amanha, Lepiota , Gymno~ pus , Russula , etc. , on remarque un nombre considérable de Basides , ou petites éminences qui se divisent en 4 pointes , à l'extrémité de chacune desquelles est flxée une spore. Dans les Coprins , on trouve parmi les basides des Cysiides ou vésicules allongées transparentes qui paraissent vides, et dont la forme est tantôt celle d'un cyhndre, et tantôt celle d'une massue , etc. Ces organes , sur lesquels j'ai donné ailleurs {Mém. sur L'Hijmenium , Soc. Philom., 12 mars 18-37, et Aun. des Se. nat. , décembre 1837) des détails assez étendus , n'avaient pas échappé à la sagacité de Micbeli ; mais ce célèbre botaniste ne les avait vus et dessinés que d'une manière incomplète. Les observations de MM. Ascherson , Bekerley et Corda, du moins pour VAgaricus peiasiformis, sont parfaitement conformes aux mJennes. C'est maintenant un point d'organisirjon acquis à la science ; il ae faut pas le conS^Jérer comme le caractère ropre du genre Agaricus, mais bien comme e caractère d'une grande famille à laquelle j'ai donné le nom de Basidiospores , et qui .;omprend les Agarics , les Bolets, les Polypores, lesHydnes, les Clavaires, etc.
Les spores ou sporules [sporcc, sporulœ), ou organes reproducteurs , sont d'une ténuité extrême et seulement visibles au microscope. Leur forme est constamment ronde ou ovale. Elles sont , comme je l'ai dit , fixées aux divisions des basides , et dans quelques esp. , a l'aide d'un fort grossissement, on en distingue le point d'insertion. La couleur des spores a été pour le professeur Fries un .noyen très ingénieux d'établir les caractères | des différents groupes du g. Agaric. Elles sont blanches , rosées , ochracées , ferrugineuses , noires ou d'im roux pourpre. Pour constater ces couleurs , il suffit de mettre pendant
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quelques heures un Agaric sur une glace ou sur une feuille de papier, de manière que les lames regardent en bas, les spores se détachent spontanément et forment une légère couche qui présente une des couleurs que je viens d'indiquer. Ces spores renferment quelquefois, dans leur intérieur, d'autres corps beaucoup plus petits que l'on nomme sporidioles ; d'autres fois elles paraissent nébuleuses , mais le plus souvent elles sont transparentes. Telle est la structure des lames des Agarics j mais ces parties, sous le rapport de leur proportion, de leur forme et de leur mode d'insertion avec le pédicule, présentent des caractères très précieux. On les dit simples ou égales quand elles sont toutes de même longueur, et composées quand, entre deux lames qui s'étendent du pédicule à la marge du chapeau , on en trouve un certain nombre d'inégale longueur. Krombholtz , dans ce cas , les nomme didynamiques , Iridynamiques , léiradynamiques etpobjdynamiques , suivant que l'on trouve des lamelles ou portions de lames qui ont la moitié, le tiers ou le quart, ou moins d'une lame entière. Dans quelques esp. elles sont bifurquées à la base, et dans d'autres elles s'anastomosent à l'aide de divisions ou prolongements latéraux. Cette dernière disposition est rare, et doit être plutôt considérée comme un accident que comme un caractère particulier. Quand les lames sont écartées les unes des autres , on les dit rares ou peu nombreuses ; dans le cas contraire , elles sont nombreuses ou rapprochées. Suivant leur forme , elles sont minces ou épaisses , larges ou. étroites , aiguës, tronquées, arrondies ou obtuses à l'une ou à l'autre extrémité. Piclativement au rapport qu'elles ont avec le pédicule, on les dit d^c(nTt'«;es , quand leur extrémité interne se prolonge en pointe sur une étendue plus ou moins grande du pédicule; libres {remotœ, distantes, discrctœ], quand elles n'ont aucune connexion avec cette partie, et qu'elles en sont séparées par un certain intervalle. Quand elles adhèrent au pédicule par toute l'étendue de leur extrémité interne, on les nomme adnées [adnatœ], eladnexes [adnexce) quand l'insertion est incomplète, et enûn onguiculées lorsqu'elles adhèrent au pédicule par le moyen d'un petit prolongement ; la base ou le bord supérieur dei lames ne présente pas de caractères. Dans
AGA
^quelques esp. seulement , il est marqué de petites saillies ou veines qui se continuent avec le chapeau. Le bord libre ou tranche est régulier, denté, ondulettx , droit. Dans un grand nombre d'esp. , on remarque à sa partie interne une échancrure ou sinus ( lamellœ sinuaiœ).'Pcvsoon et M. Pries, dans plusieurs circonstances , se sont servis de ce caractère avec le plus grand avantage. La substance des lames est toujours la même que celle du chapeau, puisqu'elle n'en est que le prolongement; comme celui-ci , elles sont charnues , coriaces, fragiles, succulentes, aqueuses, lactescentes , etc. Leur couleur est en général celle des spores ; mais pourtant il ne faut pas juger la couleur des spores d'après celle des lames. On devra toujours recevoir ces organes sur une feuille de papier, afin de ne pas être induit en erreur. M. Fries admet G couleurs dans les lames : Le blanc , le rosé , le jaune , le rouillé , le brun pourpre, le noir el le 7ioirdtre. Quelquefois elles sont nébuleuses ou tachetées. On en rencontre aussi qui conservent la même couleur pendant toute leur durée ( immuiabiles], et d'autres au contraire qui pâlissent ou qui en changent {décolorantes), comme ilans les Cortinaires et les Pratelles. Enfin on dit que les lames sont persistantes {persisienies ) quand elles durent autant que le chapeau ; et fugaces {fugaces ), dissolubles {difjluentes , liquescentes) , quand elles disparaissent avant le chapeau , ou qu'elles se liquéfient comme on le voit dans les Coprins.
Le g. Agaric, établi par Linné et adopté par tous les botanistes , présente les caractères que j'ai indiqués plus haut. Comme les esp. sont très nombreuses , tous les auteurs ont senti la nécessité de subdiviser ce g. pour en faciliter l'élude. Micheli , Gleditsch , Batarra, Haller, SchaeCTer, Batsch, Scopoli, Allioni, Gmelin , etc., n'ont guère consulté que la couleur des différentes parties. Persoon le premier, dans sonSynopsisfungorum, a saisi avec une admirable sagacité les affinités des différentes esp., et en a formé 10 sous-genres. 3Ialheureusement , comme les auteurs qui l'avaient précédé, il a plus attaché d'importance aux couleurs qu'à la disposition des lames, qui présentent, comme je raidit, des caractères précieux. Ce célèbre botaniste a cru devoir séparer les Amanites
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du g. Agaric , par rapport à la volve dans laquelle le Champignon est renfermé dans son jeune âge; mais comme cet organe finit presque par disparaître dans quelques esp., je pense, comme M. le professeur Fries, qu'il ne doit pas former un genre particulier. Le genre Agaric présentera donc 11 sousgenres.
1. Amakita : Agaric à volve. Chapeau charnu, le plus souvent verruqueux. Lames nombreuses , serrées. Pédicule allongé , nu ou muni d'un anneau. Ex. : ^4. vaginatus Bull., phalloïdes Bull., etc.
2. Lepiota: Pas de volve. Pédicule muni d'un anneau membraneux. Lames ni nébuleuses ni fuligineuses, dépourvues de sucs. Ex. : ^. procerus Scop. , hœmatospermus Bull. , cristatus Fries , etc.
3. CoRTiNARiA : Chapeau le plus souvent charnu. Lames émarginées ou sinuées à leur extrémité interne, unicoloresetenfin couleur de cannelle. Pédicule souvent bulbeux entouré d'une cortine ou anneau arachnoïde. Ex. : A. violaceus Lin. , hercynicus Fers. , collinitns Sow., etc.
4. GvM.NOPus : Chapeau charnu entier et convexe. Lames unicolores, marcescentes. Pédicule sans anneau ni cortine. Ex. : A. leucopltyllus Pers., gymnopodius Bull., sulphureus Bull., etc.
Myckna : Chapeau le plus souvent membraneux, strié, presque transparent, convexe et persistant. Lames unicolores , se desséchant facilement. Pédicule allongé , fistuleuxetnu.Ex. : A. aUiaceusl?eTS.,polygrammtisBuW., ciirinellusPers., etc.
CopRiNus : Chapeau membraneux ou à peine charnu , fugace. Lames noires, se liquéfiant. Pédicule blanc , nu ou muni d'un anneau. Ex. : A. comalus Fers., picaceus Bull., ferrugineus Fers., etc.
Pratella : Chapeau charnu ou presque membraneux, persistant. Lames nébuleuses et enfin noires. Pédicule nu ou muni d'un anneau. Ex. : A. campestris Linn., œruginosus Pers., corru'jis Fers., etc.
Lactiflucs : Chapeau charnu , le plus souvent déprimé au centre. Lames lactescentes. Ex. : A. lorminosus Fers., thelogalus Bull. , plumbeus Bull., etc.
RiTssuLA : Chapeau charnu, le plus souvent déprimé au centre. Lames dépourvues de suc et toutes de la même longueur. Pcdi-
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cule nu. Ex. : A. riiveus Pcrs., alutaceus Pcrs., furcaïus Pers. , etc.
Omphalia : Chapeau entier, charnu ou membraneux , infundibuliforme ou déprimé au centre. Lames d'inégale longueur, ni succulentes, ni lactescentes, le plus souvent décurrentes. Pédicule nu et central. Ex. : A. imolulus Batsch. , cupularis Dull., lentus Fries.
Pleuropus : Chapeau charnu, déprimé, oblique, entier ou dimidié. Pédicule excentrique, latéral ou nul. Ex. : A. nlmariusBviW., ostreatus Curt., applicaïus Batsch.
Cette distribution des Agarics a été adoptée par tous les auteurs ; et , en effet, malgré les imperfections qu'elle présente, celui qui l'adopte pour étudier les Champignons rapporte avec la plus grande facilité les différentes espèces aux sections qui leur conviennent. Persoon l'a à peu près conservée dans son Traité des Champignons comestibles. Il lui a fait subir quelques modiGcalions dans son Mycologia europœa ; mais comme cet important ouvrage n'a malheureusement pas été terminé, je crois inutile d'indiquer les corrections que cet auteur a été obligé d'y faire, par suite de sa grande expérience et des immenses progrés de la science. M. Fries, dans un ouvrage imprimé en 1821, sous le titre de Synema mijcolo'jicum, a présenté une nouvelle distribution iiug,eme A garicus, basée principalement sur lacouleur des spores, et qui lui permet d'établir 5 grandes sections divisées en 36 sous-genres, à la suite desquels viennent les g. Copriims et Gomphus. Je renvoie à l'ouvrage de M. Fries ceux qui désireraient connaître l'étendue et la hardiesse de ce travail , dont une analyse ne pourrait que donner une idée très imparfaite. Plus tard, en 1825, l'auteur, dans le Syslema Orbis legeiafci/ii , établissant le g. Agaricus {&\iT lus caractères suivants : Zamellœ simplices, inœqiiales, exsuccœ , persislentes, a pileo discretœ ), en éloigna les sousgenres Coprinus , Gatorrheus , Russula, Lentimus, pour en former des g. distincts, qui, par leurs caractères particulier;;, semblaient rompre la continuité des séries formées dans les Agarics. Enfln M. Fries, dans VEpicrisis Sytemaiis mycologici, a non seulement conservé ces genres , mais encore en a formé de nouveaux, comme Montagniies, Bolbiiius, PasiUus, Go'nphidius, SiyloOales, Hygro-
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phorus , etc., d'après des caractères que l'œil le plus exercé ne saisit pas toujours et que l'examen analomique ne démontre pas constamment. Il en résulte, je ne dirai pas de la confusion , mais un bouleversement général dans cette partie de la mycologie.
Les Agarics sont des Champignons très communs, croissant presque partout. Comme beaucoup d'espèces servent à la nourriture de l'homme, on a cherché à les reproduire ; mais on n'a réussi jusqu'à ce jour que pour un très petit nombre d'entre elles. Le Champignon de couche {Agaricus edulis) est celui que l'on obtient le plus facilement. On fait pour cela un mélange de terreau, de fumier pourri et de crottin de cheval, et on en forme dans une cave des couches de 2 pieds ou plus de haut , auxquelles on donne la forme d'un triangle dont on arrondit l'angle supérieur. On étend sur toute cette surface du blanc de Champignons que l'on recouvre ensuite d'une couche de terreau. Il faut avoir soin d'arroser de temps en temps pour entretenir la fermentation, la chaleur et l'humidité, trois circonstances essentielles au développement des Champignons. Dans un très court espace de temps, la couche se recouvre de filaments blancs et byssoides, sur lesquels naissent, en nombre immense, de petits tubercules qui croissent et se succèdent rapidement. Quelques personnes n'emploient pas le blanc de Champignons mais arrosent les couches avec de l'eau dans laquelle elles ont fait macérer les Champignons. Ce moyen réussit également: seulement, ces couches produisent peu, et cessent de produire peu de temps après leur préparation. Quand le nombre des Champignons diminue , il faut songer à former une nouvelle couche, car c'est un signe de l'épuisement de l'ancienne, qu'on arroserait désormais en vain : les éléments de la fermentation n'existant plus , la chaleur n'est plus suffisante pour ce genre de végétation. On trouve quelquefois avec \' Agaricus edulis différentes espèces de Coprins , Y Agaricus volvaceus Bull., le Fuligo vaporaria Pers. Dans ce cas , il ne faut pas hésiter à détruire les couches et à en faire de nouvelles. Enfin on en rencontre quelques unei qui sont remplies de Scolopendres, d'Iules, de Cloportes et de dilTérentes autres espèces d'insectes. Il faut également en faire le sa.
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criGce, nettoyer parfaitcmcnl l'endroit, l'enfumer, et même l'abandonner pendant quelque temps. On voit assez souvent les Champignons s'allonger, devenir difformes, leurs chapeaux se former avec peine ; ou bien ils se recouvrent d'un duvet blanc, plus ou moins épais. Ces accidents s'observent quand l'air n'est pas suffisamment renouvelé et que les couches sont trop humides. Comme celles-ci sont alors d'un mauvais rapport, il faut les placer dans un lieu mieux aéré, et les arroser moins abondamment. L'établissement de couches est un moyen très avantageux pour se procurer des Champignons pendant toute l'année. On vend le blanc de Champignon comme les graines des plantes, et il peut se conserver pendant très longtemps sans perdre de ses propriétés. M. Toilard en a vu qui avait 20 ans de conservation, et qui produisit des Champignons comme s'il eût été récent.Onpeutencore, quand les Champignons croissent dans certaines localités, enlever la terre avec le mycélium qu'elle renferme , et la transporter dans des circonstances semblables. C'est un moyen qui m'a parfaitement réussi pour me procurer abondamment et sans avoir la peine de le chercher, V^^garicus albellus. Thore rapporte que , dans le département des Landes, on sème VAgaricii^ palomet et le Bolems eduii.s. Pour cela, on se contente d'arroser la terre d'un bosquet planté de Chênes, avec de l'eau dans laquelle on a fait bouillir une grande quantité de ces deux Champignons. La culture n'exige d'autres soins que d'éloigner de ce lieu les chevaux, les porcs , et toute espèce de bêles à cornes', qui sont très friandes de ces deux plantes. Ce moyen ne manque jamais de réussir ; mais nous laissons aux physiciens à nous expliquer pourquoi l'ébullition n'a pas fait mourir les germes de ces Agarics, {f^oy. Pers., Champ, com., p. 16.) M. Tenore, dans une lettre à Persoon, indique le moyen que l'on emploie pour se procurer YAgaricus neapolitanus , dont on fait une grande consommation àNaples. Je ne puis m'empêcher de rapporter ce passage ; quelques personnes seront peut-être tentées de répéter l'expérience. — « Le Champignon que vous trouverez ci joint se développe sur le marc de café pourri et gardé dans un endroit humide pendant 8 ou 10 mois. Ce n'est que depuis peu d'années que le hasard le fil découvrir.
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De jeunes religieuses d'un couvent de Naples l'ont trouvé sur un tas de marc de café mis à l'écart dans un coin ombragé de leur jardin. Dès lors elles en ont répandu la nouvelle, et à présent on se le procure artificiellement ; car ici on a pris l'habitude de ramasser ce marc pendant quelque temps, en employant aussi celui des boutiques pour en faire une provision plus considérable. On le fait pourrir dans un pot de terre cuite, non vernissé, déposé à l'ombre , et on l'arrose pour y entretenir une humidité constante. Les Champignons paraissent au bout de G mois environ ; ils sont bons à manger et d'un goût assez agréable. {J^oijez Pkksoon , Myc. Europ. secl. ler., p. 74.)
Rumphius {Berb. amb.) nous fournit deux exemples semblables. Une seule espèce d'Agaric, qu'il désigne sous le nom de Molciua moschocuryanus, croit à Amboine et dans les îles voisines, sur les brous de noix muscades que l'on entasse dans les forêts lors de la récolte de ces fruits. A l'époque des pluies chaudes, la décomposition s'opère, et il se développe surces matières des Champignons très délicats que l'on ramasse et qui se servent sur la table des riches. L'autre espèce d'Agaric ou Boleius saguarius se trouve également à Amboine et dans toutes les îles où croît le Sagus farinacca. Il naît sur les débris entassés et pourris qui proviennent de cet arbrequand on prépare le sagou. Il est moins délicat que le précédent, et les habitants le récoltent pourleurpropre nourritureoupour en engraisser les cochons et les poules. Les sangliers en sont très avides. Les personnes qui désirent cultiver cette espèce emportent dans leurs jardins des débris de sagou, les entassent, et, comme les Napolitains, obtiennent en tout temps un aliment agréable. J'ai cru devoir rapporter ces faits, parce qu'ils sont généralement peuconnus,elqu'il serait possible que dans nos pays on rencontrât quelque espèce qui offrît les mêmes avantages.
Les Agarics ne sont pas remarquables seulement par leur forme et leur mode de développement. Rumphius a le premier observé qu'une espèce, qu'on appelle /"«ngu* igneus, est phosphorescente pendant la nuit. Ce phénomène , dont on ne possède pas encore une théorie satisfaisante, malgré les expériences de M. Becquerel , a été observé
IC
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t'galement par M. De Candolle sur Vy^garicus oleariu.s-, qui croît très communément dans le midi de la France et dans le Levant. Les lames seules sont phosphorescentes; mais la lueur qu'elles répandent n'est pas due à la décomposition du Champignon ni au développement du Cladosporium umbrinum , comme M. Pries semble le soupçonner; au contraire, plus l'Agaric est vigoureux, plus elle est brillante. M. Delille dit que cette phosphorescence se manifeste seulement pendant la nuit, et qu'elle n'est pas visible pendant le jour dans les souterrains les plus obscurs. Les expériences que j'ai faites à Smyrne ne me permettent pas de partager l'opinion du célèbre professeur de Montpellier, et mon ami Steinheil . qui vient d'être enlevé si malheureusement aux sciences, avait fait en Afrique les mêmes observations que moi.
Tous les jours on demande aux personnes qui s'occupent de l'étude des Champignons, comment on peut distinguer ceux qui sont vénéneux de ceux qui ne le sont pas. Cette question m'a mis bien des fois dans l'embarras , et j'avoue que je ne sais encore comment y répondre. On peut bien donner quelques caractères généraux; mais il est impossible, quand on ne connaît pas suffisamment ces végétaux , d'en faire une juste application ; car les caractères sont souvent si légers, qu'il faut en avoir une grande habitude pour les saisir. Malhioledit que l'on doit considérer comme Champignons vénéneux ceux qui croissent dans un endroit où il se trouve un clou rouillé, du drap moisi, auprès d'un trou de serpent ou au pied de quelque arbre à propriétés vénéneuses. Les auteurs modernes conseillent de repousser ceux que l'on trouve dans les lieux humides, ou à l'ombre dans les bois touffus; ceux qui, au contact de l'air, changent de couleur quand on les brise ; ceux qui ont les lames colorées en brun , en jaune clair ou en bleu. Enfin on doit regarder comme suspects ceux qui changent la couleur du papier de tournesol ; ceux qui colorent en brun une cuiller d'étain ou d'argent; ceux enfin qui donnent une couleur noire à l'ognon avec lequel on les fait cuire. La saveur ne fournit pas beaucoup de renseignements, car on mange plusi-îurs espèces de Galorrheus et de RuHsula qui ont une saveur extrêmement
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acre, mais qui disparait par la cuisson. On conseille au contraire de mangerles Champignons qui croissent dans les près, sur le bord des forêts ; ceux dont les lames sont blanches ou rosées , ou jaune citron , dont la saveur rappelle celle du Champignon de couche. Il est évident que de semblables caractères ne peuvent être d'aucune utilité; il faut, pour manger des Champignons, suivre la routine du pays qu'on habite , ou les connaître par leurs caractères particuliers; autrement on s'expose aux plus grands accidents. Pour les usages domestiques , on accommode les Champignons de différentes manières que je ne décrirai pas. M. Schwœgrichen.dans une lettre à Persoon, dit que dans un voyage qu'il fit en Allemagne, il remarqua, dans les environs de Nuremberg, que les paysans mangeaient des Champignons crus avec leur pain noir assaisonné d'anis ou de carvi. Ce célèbre botaniste les imita, et loin d'en éprouver une influence nuisible , il sentit croître ses forces. J'ai observé, dit-il, que les Champignons, si l'on en use sobrement, sont très nourrissants, mais qu'ils perdent leur bonne qualité par la préparation culinaire, qui, de plus, enlève leur goût naturel.
J'ai goûté bien souvent en effet des Champignons crus, et je leur ai trouvé un goût plus délicat et plus prononcé que quand ils étaient cuits; mais on ne peut disconvenir qu'un grand nombre d'espèces détermineraient l'inflammation de la bouche et de l'estomac, si on ne détruisait par la coction le principe acre et irritant qu'elles contiennent. Dans quelques pays, les Champignons sont d'une grande ressource comme aliment ou comme assaisonnement: aussi les conservet-on en les faisant sécher, ou en les mettant dans de l'huile, du vinaigre, ou de la saumure. On les boucane même quelquefois.
Farces différents moyens on fait ses provisions pour toute Tannée. Les Champignons secs forment même une branche de commerce assez étendue et qui mériterait un peu plus de surveillance de la part de l'autorité. On croit généralement que la dessiccation détruit leur principe vénéneux; c'est une erreur, et il est d'observation aujourd'hui que les espèces qui, à l'étal frais, sont dangereuses , le sont également après leur dessiccation.
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On dit aussi que la cuisson détruit les propriétés vénéneuses des Champignons, ce qui estyrai; mais il faut alors les couper par morceaux, les faire bouillir, et jeter l'eau qui a servi à les faire cuire. C'est dans cet état , je pense, que l'on peut considérer tous ces végétaux comme comestibles. Mais quelles peuvent être leurs qualités nutritives quand on les a dépouillés de tous leurs principes? On ne peut y avoir recours que dans les moments de nécessité. D'après Braconnot, on peut obtenir le même résultat en les faisant cuire dans de l'eau légèrement alcaline. Le principe actif n'est pas encore assez connu pour qu'on ait une confiance entière dans ce moyen. Tous les auteurs conseillent aux amateurs de Champignons de les mettre dans du vinaigrcétendu d'eau avant de lesaccomraoder. C'est une précaution qu'il ne faut pas négliger, surtout pour ceux que l'on ne connaît pas ; car aujourd'hui on a la certitude que le vinaigre dissout parfaitement bienle principedélélèredeplusieurs espèces; et M. le professeur Kunth ( Officin. Gevjccchse ) dit qu'on les rend tous in/iocents en les faisant cuire dans cet acide.
On a observé que des Champignons que l'on mange tous les jours avaient été quelquefois pernicieux. Ceci peut tenir à des circonstances dont on n'a pas su se rendre compte. Ainsi ne doit-on jamais les récolter quand ils sont trop vieux , quand leurs couleurs sont altérées, ou quand ils ont éprouvé un commencement de décomposition, mais bien quand ils sont jeunes, parce qu'alors ils sont plus tendres , plus parfumés et d'une digestion plus facile.
Les accidents qui arrivent tous les ans, et les expériences faites sur les animaux, nous apprennent seulement à connaître les dangers et les avantages qui peuvent résulter de ce genre d'aliment. Dans 1 • premier cas , malheureusement pour la science , les espèces sont le plus souvent caractérisées d'une manière si vague qu'il est impossible de les reconnaître. Les expériences sont précieuses pour la science et la pratique, quand elles ont été faites par des hommes comme Schaeffer, Paulet, Bulliard, MM. Schwœgrichen , Orfila, Herlwig, Cordier, etc. L'analyse chimique nous a , jusqu'ici , peu éclairés sur le principe vénéneux des Champignons. Les travaux de Bouillon-Lagrange, de Yauque-
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lin, etsurtout de Braconnot, renfermés duo» les tomes 79 et 87 des Annales de Physique et de Chimie , nous ont appris que ces végétaux renferment une grande quantité d'eau de végétation; de lafungine que l'on peut considérer comme un principe immédiat; un acide particulier ou fnngiqiie, le plus souvent uni à la potasse; 2 matières animales, l'une insoluble dans l'alcool et dont la nature est peu connue; l'autre, qui au contraire s'y dissout très facilement, et qui est l'osmazome; de l'huile, de l'adipocire, de l'albumine, une espèce particulière de sucre, et enfin quelques autres substances , mais en très petite quantité. Le célèbre Schrader a trouvé dans Vylgaricus muscarius une substance rouge, acre, soluble dans l'eau et l'alcool, et qu'il croit être la partie vénéneuse, puisque, administrée à de petits oiseaux, elle en a déterminé la mort. M. le docteur Letellier, dans sa dissertation inaugurale ( Essai sur tes propriétés chimiques et toxiques du poison des Agarics à voira ) a trouvé un nouvel alcali végétal auquel il a donné le nom d'^7«a«2n'we,etdans lequel, selon lui, réside la propriété vénéneuse. Les nombreuses expériences qu'il a faites ne laissent aucun doute à cet égard; mais l'alcalinité de ce principe n'est cependant pas encore parfaitement démontrée. Espérons que notre estimable confrère, qui consacre à la mycologie, avec tant de zèle et de succès, les moments de loisir que lui laisse le pénible exercice de la médecine, répétera ses expériences sur un plus grand nombre d'espèces.
Comme quelques personnes, passionnées pour les Champignons, ne craignent pas d'expérimenter sur elles-mêmes, je dois les prévenir que ces essais ne sont jamais sans danger. Le poison, en effet, n'agit pas immédiatement, mais constamment plusieurs heures après l'ingestion, et même quelquefois quand la digestion eut terminée. Les vomitifs et les purgatifs, sur lesquels on compte le plus pour en détruire les effets, sont sans action, parce qu'alors le poison circule avec le sang. On doit donc agir avec la plus grande prudence, comparer l'odeur, le. goût et les caractères du Champignon que l'on essaie, à ceux des espèces dont les propriétés sont parfaitement connues et avec lesquels il offre le plus d'affinités. Trattinnick conseille de garder longtemps un morceau
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de Champignon dans la bouche , et de le rejeter comme suspect , si la saveur en est acre ou repoussante. Il vaut mieux n'en manger qu'une petite quantité et sans mélange d'autre aliment. Alors on observe les phénomènes qui ont lieu ; et s'il survient le plus léger symptôme du côté du cerveau ou des voies digestives, il faut immédiatement recourir aux évacuants par le haut et par le bas; ne pas cherchera l'aciliter la digestion ni à en neutraliser les efTets par le thé , le café, l'huile, le lait, le vinaigre, etc. C'est en agissant ainsi que l'on parviendra à connaître les propriétés des Champignons. Les expériences faites sur des animaux, comme les chiens, les chats, donnentdes résultats avantageux ; mais je n'oserais accorder la même confiance à celles que l'on tenterait sur des grenouilles ou sur des animaux d'un ordre inférieur.
On croit que les mauvais Champignons ne sont jamais attaqués par les limaces et les insectes : c'est une erreur; tous sont attaqués par des espèces dillerentes. Si VAgaricus muscurius tuc les moucbes, s'il a causé la torpeur à un Triton lacustre,comme on pourrait le penser d'après M. Ascherson, je puis assurer qu'il n'a aucune action sur la Limace grise; car pendant huit jours j'en ai nourri une avec ce Champignon , sans que sa santé ou son appétit en aientété altérés. Il est donc impossible de tirer aucune conclusion formelle des faits de ce genre.
Presque tous les empoisonnements par les Champignons dont parlent les auteurs , et dont les journaux rapportent malheureusement chaque année un trop grand nombre d'exemples, sont produits par des individus du g. Agaric, que des personnes imprudentes ramassent et mangent ordinairement avec confiance en assez grande quantité, et souvent on n'observe que des symptômes d'indigestion, qui disparaissent après le vomissement; car beaucoup d'estomacs ne peuvent supporter les Champignons. Mais quand les espèces que l'on a mangées sont vénéneuses , les symptômes sont bien différents. « Les Champignons vénéneux, dit M.Orfila( Toxico/., t. ], p. 409), ne manifestent leur pernicieuse action qu'un certain lemps après qu'ils ont été mangés. Ce n'est le plus souvent que 5 ou 7 heures après. Il b'en écoule quelquefois 12, 1 G, plus rarement
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24 , sans qu'on éprouve aucun symptôme. Les altérations graves de presque tous les viscères prouvent que ce venin, ayant acquis toute son énergie par le moyen de la digestion, se répand dans toute l'économie, y excite l'irritation la plus violente et une inflammation qui dégénère promptement en gangrène; ce qui a lieu surtout avec plus d'intensité dans les voies digestives qui ont reçu le poison, et qui en conservent les restes dissous pendant plus longtemps. Les symptômes que l'on observe sont des nausées, des envies de vomir, une salivation plus ou moins abondante, un malaise général, des sueurs tantôt chaudes , tantôt froides, une soif vive, des douleurs dans le trajet de l'œsophage à l'estomac, ou dans tout le ventre ; l'urine est rosée, quelquefois sanguinolente; les selles sont fréquentes, fétides, accompagnées de lénesrae; le pouls est petit, fréquent , irrégulier. Quelque temps après , agitation extrême, anxiété, refroidissement des membres, sueurs froides générales, altération des traits, coloration en violet du nez, des lèvres et de la face, hoquets fréquents , aberration des sens, vertiges, délire, stupeur; enfin la mort termine cet alTrcux tableau, que l'on observe le plus ordinairement sur plusieurs membres de la même famille. »
Dans un rapport faiten juin 1809 à la Société de médecine à Bordeaux, l'auteur résume ainsi toutes les altérations pathologiques qui ont été observées jusqu'à ce jour sur les cadavres des personnes empoisonnées par les Champignons. « Taches violettes très étendues et nombreuses sur les téguments ; ventre très volumineux; conjonctive comme injectée; pupille contractée; estomac et intestins phlogosés et parsemés de taches gangreneuses ; sphacèle dans quelques portions de ce viscère ; contractions très fortes de l'estomac et des intestins, au point que dans ceux-ci les membranes épaissies avaient entièrement oblitéré le canal ; œsophage phlogosé et gangrené chez l'un des sujets; chez un autre, iléum invaginé de haut en bas, dans l'étendue de 3 pouces ; un seul individu avait tes intestins gorgés de matières fécales. On n'a trouvé chez aucun des vestiges de Champignons : ils avaient été complètement digérés ou évacués. Les poumons étaient enflammés et gorgés d'un sang noir. Le même engorgement avait lieu dan»
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presque toutes les veines des viscères abdominaux , dans le foie , dans la rate , dans le mésentère ; taches d'inflammation et taches gangreneuses sur les membranes du cerveau , dans ses ventricules , sur la plèvre, Ses poumons, le diaphragme, la matrice, et même sur le fœtus d'une femme enceinte ; le sang était très fluide chez cette femme ; la flexibilité extrême des membres n'a pas clé constante. »
J'aurais pu passer sous silence ces délails, qui se rapportent plus à la médecine qu'à l'histoire naturelle ; mais on voit un si grand nombre de personnes manger des Champignons sans les connaître, qu'elles prendront peut-être quelques précautions, en voyant quelles peuvent être les suites de leur imprudence. Quand on est appelé auprès d'une personne qui a mangé quelque espèce vénéneuse , et qui éprouve des symptômes d'empoisonnement, il faut à l'instant même provoquer le vomissement par une potion émélisée, ou avec l'ipécacuanha ; administrer un éméto-catharlique , afin d'évacuer les Champignons, s'il en restait encore dans l'estomac et les intestins. On fait ensuite boire assez abondamment au malade une infusion de thé , de café, ou du bouillon de poulet. On conseille également de donner de l'eau vinaigrée ou une potion éthérée. Comme on ne connaît encore ni la nature du principe délétère , ni son antidote , il faut combattre les symptômes les plus alarmants par les moyens que l'on jugera les plus convenables. Les anciens praticiens accordaient une grande confiance à l'ammoniaque liquide. Mirabelli la recommandait particulièrement, et, tout récemment, un médecin de Bordeaux, dont je regrette beaucoup de ne pouvoir citer le nom, en a obtenu des résultats si avantageux, qu'il n'hésile pas à regarder cette substance comme le contrepoison des Champignons vénéneux. Les expériences de Paulet et de M. Orfila ont prouvé que ce médicament était dangereux dans les premiers moments. On ne devra donc "•'employer qu'après les éméliques et les purg ilifs. M. Courhaut en a remarqué également 'es bons efTets dans les empoisonnements par le seigle ergoté. On le donne à la dose de 5 ou 6 gouttes dans un verre d'eau sucrée ou de bouillon. Maintenant que quelques observations parlent en faveur de l'am-
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moniaque , un médecin aurait peut - cire quelques reproches à se faire, s'il négligeait de l'employer dans ces tristes circonstances.
J'aurais désiré donner les caractères dos espèces d'Agarics comestibles ou vénéneuses; mais la nature de cet ouvrage ne le permettant pas, je me contenterai de les indiquer en suivant les divisions qui ont été établies dans ce genre par Persoon.
Amanites : YAgaricus amaïuiacus Bull.^ et VA. cœsareus SchœlT. , que l'on connaît sous le nom d'Oronges, ne diffèrent que par la couleur du chapeau , qui est rouge dans la Ire ^ et jaune dans la 2"" . Les Romains en étaient très friands, et les regardaient comme les meilleurs Champignons. Chacun saitque l'empereur Claude mourut après en avoir mangé : les historiens accusent Agrippinc d'y avoir ajouté du poison ; Paulet pense qu'on a pu servir à cet empereur un mets préparé avec YAgaricus muscarius. C'est le Champignon dont on fait la plus grande consommation après l'Agaric des couches.
A. ovoïdes Bull., ou Oronge blanche, est une espèce aussi délicate et aussi recherchée que la véritable Oronge , dont elle est peutêtre une variété.
A. sotitavius'hnW. J'ai rencontré quelquefois cette espèce dans les environs de Paris. Bulliard et M. De Candolle disent qu'elle est délicieuse. Dans quelques pays, cependant, on la regarde comme vénéneuse ; peut-être la confond-on avec d'autres espèces.
A. rubescens Tcrs., ou Agaric verruqueux de Bulliard, très commun dans les environs de Paris. Yittadini dit que l'on mange cette espèce en Italie. M. Cordier m'a dit en avoir mangé plusieurs fois, qu'elle est excellente, et qu'il n'en avait jamais été incommodé. Krombhotz au contraire la regarde comme vénéneuse.
A. muscarius L. , ou fausse Oronge ; c'est une espèce très dangereuse. On trouve dans les auteurs un grand nombre d'observations qui le prouvent. Loesel dit que six hommes perdirent la vie après en avoir mangé. Le docteur Vadrot, dans sa dissertation inaugurale, rapporte l'histoire de plusieurs soldats français qui eurent le même sort en Russie. Les expériences de M. Lctellier prouvent également que ce Champignon est vénéneux. Mon confrère Cordier a vu cette année, dans deux maisons différentes et le mémo
jr
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Jour, dix personnes empoisonnées par ces Champignons , et un seul a suffi pour causer des accidents alarmants chez sept d'entre elles. Quelques auteurs disent que les Russes le mangent sans en éprouver aucun accident. Pallasditaucontraire très positivement : «On mangegénéralementen Russie toutes les esp. de Champignons etmémeceux qui sontpassés ou verreux. Le Champignon aux mouches, leChampignon puantdu fumier et plusieurs autres petits entièrement dénués de chair, sont les seuls dont on ne fait point usage. » Schoeffer rapporte qu'une troupe de comédiens italiens achetèrent à Ralisbonne V^garicus mttscarius pour la véritable Oronge, et qu'ils n'éprouvèrent aucunaccident après l'avoir mangé. Bulliard dit qu'il est agréable au goût et à l'odorat. Il n'a rien éprouvé après en avoir mangé 2 onces. D'après Murray, les brebis le mangent impunément.
Herlwig, après en avoir fait prendre à des chiens et à des brebis, a seulement observé des nausées et des vomissements chez quelques uns de ces animaux. M. 3Iérat m'a dit avoir vudesgardes-du-corpsen manger plusieurs fois et en abondance sans le moindre inconvénient. On ne sait véritablement quel parti prendre en présence de résultats si différents , basés sur le témoignage d'hommes aussi respectables.
Mais ce qu'il y a de plus singulier dans l'histoire de ce Champignon , c'est l'usage que l'on en fait au Kamtschatka. Krascheninnikow, dans sa description de ce pays, rapporte, et ces détails sont confirmés par Langsdorf, que les habitants coupent l'^inaniia muscaria en petits morceaux, qu'ils la font sécher pour la conserver, ou qu'ils en préparent avec le suc du Faccinium uliginomm , ou en le faisant infuseravec les feuilles d'une esp. d'Epilobium, une boisson dont ils se servent au lieu de vin. Quand ils ont bu de ces liqueurs, ou mangé le Champignon sec, il se manifeste chez eux une ivresse particulière , dans laquelle les facultés intellectuelles sont anéanties; il survient des tremblements, des soubresauts dans les tendons, quelquefois des convulsions. Les uns sont gais, chantent ou sautent ; les autres au contraire sont tristes et abattus. On les voit, les ermes à la main, se précipiter les uns sur les autres, ou se blesser eux-mêmes ; ils ne connaissent plus aucun danger, et divulguent au
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premier venu leurs plus intimes secrelâ. Les forces musculaires paraissent considérablement augmentées. Langsdorf a vu un de ces individus qui dans l'état ordinaire ne pouvait porter un sac de 120 livres , le porter, après s'être enivré , à une distance de 15 werstes (5 lieues). Enfin les malades tombent, le sommeil s'en empare, calme cette étrange exaltation, et bientôt ils se réveillent dans leur état naturel. Oo a observé qu'il survient quelquefois des vomissements, mais l'ivresse n'en est pas diminuée. L'urine de ceux qui se sont ainsi enivrés jouit des mêmes propriétés que le Champignon: aussi voit-on les indigents rechercher celle des personnes riches afln d'y puiser celte ivresse , et quelques uns même prolongent ce triste état par des libations successives. Langsdorf fait observer que ceux qui s'adonnent habituellement à ce genre de crapule finissent par devenir fous. On a remarqué que la chair des Rennes tués quelque temps après avoir mangé de ce Champignon, avait aussi la propriété d'enivrer. Enfin V^igaricus muscarius a été administré avec succès dans l'épilepsie et dans quelques affections nerveuses. On l'a conseillé , réduit en poudre , pour combattre les ulcères de la cornée , les ulcères phagédéniques , les affections scrofuleuses. On a donné sa teinture contre la teigne, les affections cutanées , les catarrhes chroniques, etc. On doit donc, malgré quelques observations qui militent en sa faveur, s'abstenir de le manger, et le considérer comme dangereux.
Amanita venenosa : Persoon (C/ia>np.coni.) réunit sous ce nom 3 esp. que les auteur» reconnaissent comme distinctes : 1° A. hiilbosm vernus Bull., ou Oronge ciguë blanche de Paulet; 2» A. ciirinus Schaeff., ou Oronge ciguë jaunâtre de Paulet; Z° A. phalloïdes Bull., ou Oronge ciguë verte de Paulet. Ces 3 esp. ou variétés sont vénéneuses au plu» haut degré. Ce sont elles qui causent presque tous les empoisonnements dont on entend parler chaque année.
A. paniherinus Pries : Esp. assez rare dans les environs de Paris. J. Bauhin la regarde comme vénéneuse. Hertwig n'a obtenu aucun résultat en la donnant à des animaux, à la dose de dix gros.
A. crux meliiensis, ou Agaric croix de
aGa
Malle Paul. :Je mentionne celle espèce qui fl'a encore été trouvée que par Paulet, parce que, après en avoir mangé la moitié d'un individuel ne tarda pas à éprouver une grande faiblesse cl à perdre connaissance. L'émélique, pris une demi-heure après l'ingestion, lui fit rendre les morceaux du Champignon. Malgré cela , il conserva pendant plusieurs jours de la faiblesse à l'estomac, des coliques et du dévoiement.
A. excelms Fries, Am. ampla Pers. : Il est vénéneux, quoique le goût en soit assez agréable.
Toutes les espèces d'Amanites que je viens de citer ont le pédicule entouréd'un anneau. Parmi celles qui n'en ont pas , et qui sont comestibles , on dislingue :
L'A. vagiitaïus Bull. : La couleur du chapeau est jaune-orangée ou grise. Clusius regardait celle espèce et ses variétés comme dangereuses. On les mange en Allemagne , en Italie et à Montpellier.
A. incarnaïus Batsch : Se mange très fréquemment en Toscane.
A. leiocephalus DC. : Esp. assez commune dans le midi de la France, et que l'on mange à Montpellier.
A. regius Fries : Commun dans l'Europe méridionale. On dit cette esp. délicieuse.
A. speciosus Fries : C'est une des plus belles Amanites. Elle est comestible; mais M. Fries la regarde comme suspecte à cause de son odeur nauséabonde.
On peut considérer comme vénéneuses les espèces suivantes :
A. volvaceus Bull., qui croît très abondamment sur la tannée des serres chaudes. L'odeur de ce Champignon est très désagréable, et, conservé dans les appartements, il a causé plusieurs fois des maux de télé très violents.
A. gloiocephalus DC. : M. Letellier en a constaté plusieurs fois sur des Lapins les propriétés vénéneuses.
A. insidiosus Letell. : Croît solitaire dans les environs de Paris. Quelques grains de Bon extrait aqueux, injectés dansle tissu cellulaire d'une grenouille, l'ont fait périr dans les convulsions ( Letel. ).
A. maleficus P.oques : Celte esp. a été trouvée dans les bois du département de laGi- Tonde. L'auteur la cite comme ayant empoi- «onné cinq personnes, dont une mourut.
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A. viperimmYntiyA. co»iici«Picco: Celle esp., que je ne connais pas, et que Picco [Melethm. et Mém. de la Soc. roy. de Méd.nSd- 81 ) regarde comme vénéneuse, a, suivant cet auteur, un pédicule garni d'un anneau très fugace. Les personnes empoisonnées par ce Champignon se ressentaient encore, un an après, des maux qu'elles avaient soufferts.
Lepiota. Les esp. de cette section que l'on mange le plus communément sont les suivantes :
A. procerus Pers. : Cette belle esp., qui croît solitaire dans les bois , est une des plus grandes que l'on connaisse. Dans chaque pays, elle porte un nom différent; elle est généralement recherchée, quoique un peu coriace. On ne la mange pas en Allemagne. La Gazette médicale (1839) rappelle un cas d'empoisonnement causé par ce Champignon. C'est un des accidents les plus singuliers que je connaisse, et j'avoue que si le nom de M. Gréville ne corroborait pas cette observation, je conserverais plus que des doutes sur la détermination de l'esp., cause de l'accident. Je rappellerai pourtant, dans celte circonstance , qu'en 1823 , dans le département de la Nièvre , j'ai garanti peutêtre des plus graves accidents une famille entière qui était sur le point de manger un plat préparé avec VÀgaricus clypeolarius Bull., qu'un développement considérable avait fait prendre pour l'^. procerus.
A. excoriatus Schjeff. : Celle espèce croit en automne dans les bois, et quelquefois sur les pelouses. C'est un Champignon plus tendre et plus délicat que le précédent. Je l'ai mangé très souvent et en grande quantité , sans en avoir jamais éprouve la plus légère incommodité.
A. caudicinus Pers. : Croît dans les bois sur les vieux troncs. C'est un des Champignons dont on fait la plus grande consommation en Allemagne.
A. pohjmtjces Pers. : Cette esp. ressemble beaucoup à la précédente. Paulet, qui la nomme Tète de Jléduse, dit qu'un chien auquel il en a fait manger une certaine quantité mourut 12 heures après. Persoon le considère aussi comme délétère. Trattin-' nick, au contraire ( Essb. schwœm.), dit que ce Champignon est très agréable à manger, qu'il a le goût de la chair d'agneau, et que
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c'est lui que l'on trouve le plus abondamment et au plus bas prix sur le marché de Vienne. Mon confrère Cordier m'a dit en avoir mangé plusieurs fois celte année , et l'avoir trouvé très bon et parfaitement innocent.
A. squamosu.s Bull. : Beau Champignon qui croît également par groupes sur les arbres. Bulliard dit qu'il a le goiJt et l'odeur du Champignon comestible. M. Cordier en a mangé, et l'a trouvé excellent.
A. Qiieimaim DC. : Croit en automne sur les troncs de Saules. On le mange à Montpellier sous le nom de Pivoulade, ainsi que VA. cylindinceus DC, que je ne connais pas. A. albo-rufus Pers. {Champ, com.) , Agaric paillet de Thore; Croit dans les environs de Dax, aii printemps et en automne, par groupes nombreux , au pied des Sureaux. 11 est très recherché par quelques personnes.
Les esp." vénéneuses de cette section sont peu connues. On cite particulièrement \'.4. F'iiladim Fries , qui croit dans les bois en Italie.
A. ecldnocephalus Fries : Assez fréquent dans l'Europe méridionale.
A. chjpeolarius Bull. : Très commun dans les endroits humides des bois. Son odeur pénétrante et vireuse le fait généralement regarder comme vénéneux ; soupçon qui n'est du reste autorisé, jusqu'à ce jour, par aucune observation directe.
CoRTiNARiA. Les autcups ne citent aucune esp. vénéneuse dans cette section , et il n'y en a qu'un petit nombre de comestibles.
A. lurbinaiiis Bull. : Croît solitaire dans les bois. 11 est surtout remarquable par le renflement de la base de son pédicule. Sa saveur est assez agréable.
A. castaneus Bull. : Petite esp. très jolie , de couleur marron. Elle croit assez abondamment dans les bois. Persoon lui trouve une saveur très agréable et la croit comestible.
A. violaceus Bull. : Micheli dit qu'on le mange en Italie.
A. violaceo-ciuereus Pers. : Se mange égaiaisent en Italie.
GrMKOPUS. Cette section fournit le plus grand nombre des Champignons comestibles ; et s'il y en Si quelques uns vénéneux , i!s ont été probablement mal déterminés. A. fusipes Bull . Très commun dans les
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bois. Allioni le regarde comme comestible ; il a le goût du Champignon de couche , mais il est coriace.
A. russula Pers. : Comme son nom l'indique, ce Champignon ressemble à un Russula; mais ses lames sont composées, et sa saveur n'est ni acre ni poivrée. On le mange en Allemagne, surtout à Vienne.
A. graveoteus Pers. : Assez rare en France, mais très commun en Allemagne , où on le mange communément.
A. albellus DC. : C'est un des premiers Champignons qui croissent au printemps en France. On le nomme Mousseron. Il se fait remarquer par sa forme , sa blancheur el surtout son parfum. Les insectes en sont très friands. On le sèche très facilement; et, comme dans cet état il conserve son odeur, on s'en sert pour les besoins de la cuisine.
A. orcades Bat. : Petit Champignon , que l'on nomme. Mousseron gorfai/Ze ou de Dieppe,, et qui croît presque toute l'année sur les pelouses. Il se sèche , et se conserve comme le précédent. Son pédicule se tourne comme une corde en se desséchant ; ce qui l'a fait nommer A. tonilis par M. De CandoUe.
A. prumdus Scop. : Cette esp. est remarquable par l'épaisseur de sa chair, et par ses lames décurrentes , d'un rouge tendre. Son odeur rappelle celle de la farine. C'est un des meilleurs Champignons que l'on puisse manger.
A. oroella Bull. : Croît sur les pelouses. Il pourrait bien n'être qu'une variété du précédent, ainsi que VAgaricus auricula Dub., qui a les lames blanches, et que l'on mange dans les environs d'Orléans. Ces trois Champignons , qui croissent à la même époque et dans les mêmes endroits, se ressemblent encore par le goût et l'odeur.
A. auisaïus Pers. : Croît assez abondamment parmi les feuilles en automne. Son odeur, qui est très agréable et rappelle celle de l'anis, disparaît quand on le fait cuire.
A. nebularis Batsch. : Ce Champignon croît très abondamment dans les bois des environs de Paris. Bulliard dit qu'il est très agréable au goût, et qu'il a , quand il est jeune, l'odeur du Champignon comestible. Il est promptement attaqué par les insectes, et s'il était reconnu innocent, on pourrait en retirer les plus grands avantages. Malheureusement, de nombreuses expériences faites-
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récemment ont démontré à M. Cordier qu'il fallait s'en abstenir. Lui-même et plusieurs personnes après en avoir mangé ont éprouvé de violentes coliques, accompagnées de diarrhée abondante.
A. eburuens Y^wW. : Commun dans les bois en automne. M. De Candolle dit qu'on le mange en Italie sous le non: de gozzolo.
A. columbeuci Pries : L'auteur donne cette esp. comme comestible. Son odeur et sa saveur sont peu prononcées.
A. imbricaïas Fries : Commun en automne dans les forêts de Paris. On le mangeait autrefois.
A. carderella Fries : Celte esp. , que Batarra a fait connaître, se mange fréquemment en Italie.
A. iticinus DC. : Croît assez abondamment dans le midi de la France, et se mange à Montpellier sous le nom de pivoulade d'eousse. On rejette le pédicule, parce qu'il est trop coriace.
A. praiensis Pers. : Très commun sur les pelouses. Son volume est extrêmement variable. Comme ce Champignon a la même savcurque celui de couche, et qu'il croît dans les lieux exposés au soleil , Persoon pense qu'il est comestible.
A. palomei Thore , viridi.i Fries : On le mange habituellement dans le Béarn et dans les Landes , sous les noms de Palomet , Palom bette ou Blavct.
A. alliants Pers. : Très répandu da^^ toute l'Allemagne. Il croît au printemps et en automne. On s'en sert comme condiment à cause de son odeur.
On trouve dans les ouvrages de Micheli , de Batarra et d'autres auteurs , un grand nombre de Champignons de cette section regardés comme comestibles ; mais nous ne les connaissons pas assez en France , pour les indiquer ici sous leur véritable nom scientifique.
A. rimosus Bull. : Balbis rapporte que cette espèce a empoisonné toute une famille à Turm.
MvcENA. Cette section ne renferme que de petits Champignons dont le chapeau est presque membraneux. Ils ne pourraient être que d'une faible ressource pour ceux qui voudraient en manger.
A. esculentus Jacq., ou Agaric clou : Très petite esp. que l'on mange en Allemagne.
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Traltinick dit que c'est le moins délicat des Champignons.
A. fœuicttlaceus Fries : Cette esp. a beaucoup de rapports avec VA. orcades, et comme lui, elle sert d'assaisonnement dans quelques pays.
A. cepaceiis Fries : Il a , comme quelques autres espèces, une odeur d'ail qui fait qu'on le mange quelquefois ; mais il n'est pas recherché.
A. urens Bull. : Celte espèce a une saveur acre et brûlante ; j'ai vu néanmoins , dans le déparlement de la Nièvre , des charbonniers la faire cuire sur des charbons, et la manger sans aucun inconvénient.
CoPRiNDS. Tous ces Champignons soni re poussés , par rapport à leur ténuité et à la prompte décomposition qu'ils éprouvent.
Les anciens les regardaient tous comme pernicieux.
A. comaïus SchœlT. : Paulet regarde cette esp. comme comestible dans le jeune âge ; mais il conseille de s'en abstenir, si les lames sont rouges. Les expériences de Hert- \vig sur des Brebis et des Chiens prouvent que ce Champignon n'est pas vénéneux, lors même qu'il se fond en eau noire. Buxbaum dit que dans cet état on peut s'en servir au lieu d'encre. On lui a accordé, mais sans fondement, la propriété de guérir les ulcères de mauvaise nature.
A. airamtniarius Bull. : Quand ce Champignon est jeune, dit Buliiard , il n'est désagréable ni au goût ni à l'odorat. En vieillissant il prend une odeur de pourri, se fond en une eau noire avec laquelle j'ai fait une très bonne encre pour le lavis. Elle porte sa gomme avec elle ; mais il faut la filtrer.
Praïella. Ce groupe ne renferme aucune esp. vénéneuse, et quelques unes sont comestibles.
A. campestris L. : Ce Champignon est le plus connu de tous ; on l'appelle, suivant les pays , Paturon , Potiron , Champignon de couche , de pré , de fumier, elc; c'est aussi celui dont on fait la plus grande consommation. N'y a-t-ii qu'une esp. de Pratelle à collier , dil M. De Candolle , comme je l'ai admis d'après Linné et Buliiard ; y en a-l-il 2, comme le veut Persoon ; 5, comme le pense Paulet; 10, comme le dit Micheli.» Peu nous importe, quant à la question actuelle ; toutes sont mangeables et ne peuvent se confondre
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avec aucune esp. vénéneuse. Il existe cependant quelques observations qui prouvent que YAgaricus cawpeslris peut causer les plus graves accidents. Dardana, dans une lettre à Pico ( Meletemaia ) , cite plusieurs personnes qui se seraient empoisonnées en «n mangeant. Il rapporte en outre une observation de CroUa, médecin à Verceil , dans laquelle il est fait mention de neuf personnes chez lesquelles ce champignon aurait aussi produit des symptômes d'empoisonnement et la mort de deux d'entre elles. La description que l'auteur donne du champignon qui aurait causé ces accidents se rapporte trop bien à VAgariciis campesiris pour que l'on puisse avoir des doutes sur l'espèce dont il s'agissait. Willdenow {Piodrom. Fl. Berol.) dit aussi que, dans quelques circonstances , il peut être vénéneux.
Lactifluus.Tous ces Champignons, quand on les brise , versent un suc plus ou moins abondant, acre ou sans saveur. Ils sont vénéneux ou comestibles ; et sur ce sujet il existe la plus grande confusion parmi les auteurs.
A. piperatus Pers., A. acris Bull. : Cette espèce, entièrement blanche, renferme un sucre blanc, très acre ; malgré cela, on la niange en Allemagne, en Russie et même en France. On n'a jamais remarqué qu'elle ait causé d'accidents.
A. controversus Pers. : C'est un des plus gros Champignons que l'on connaisse. Son sucre est si acre, que dans quelques pays où on le mange on lui donne le nom de Laihyron.
A. deliciosus L. : Ainsi nommé probablement par les habitants du Nord parce qu'ils aiment les saveurs fortes ; il croit rarement dans les environs de Paris. Indépendamment des caractères propres qui lui appartiennent, les lames prennent une couleur verte très foncée quand on les brise. C'est une espèce très recherchée. Dufresnoy, médecin à Vaienciennes {Caract. el irait, de quelq. mal.), dit avoir administré la poudre de cet Agaric à des malades affectés de phthisie tuberculeuse et en avoir obtenu les plus heureux résultats. L'espèce d'Agaric que l'auteur a employée avait le suc blanc, tandis que dans i'A. deliciosus W est d'une couleur jaune safranéc. Il y a donc ici des doutes sur l'identité de l'espèce.
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A. laclijluus aureus Hoff. ; A. volema» Pries : On le mange très fréquemment en Allemagne. Son suc est doux et si abondant, qu'on lui donne le nom de vache.
A. pexuosus Pers. : Commun dans l'Europe méridionale. Il a une odeur très prononcée de cannelle. Bongard dit qu'il est comestible.
A. subdulcis Bull. : C'est l'espèce la plus commune. On dit qu'elle sert d'aliment dans quelques cantons (DC).
A. lorminosus Schaeff. : Très commun dans les bois. Schaeffer, Paulet, regardent cette espèce comme très dangereuse. Bulliard, au contraire , dit qu'elle ne l'est pas; en effet, dans quelques pays on la mange aussi abondamment que possible, et jamais elle ne cause d'accidents. M. Frics [Epic.sysi.niyc.] l'a vu manger en Suède au lieu de VA. deliciosus, sans qu'il en soit résulté aucun accident. Dufrénoy l'a employée aussi dans le traitement de la phthisie tuberculeuse.
A. uecaior Bull. : Ce Champignon , dont le nom seul épouvante, passe pour très dangereux. Il parait pourtant qu'il n'en est pas ainsi , car M. Weinmann dit qu'on le mange en Russie; ce qui a engagé M. Fries à lui donner un autre nom ; mais je ne crois pas que celui de lurpis le réhabilite beaucoup dans l'opinion publique.
A. tlieiogalus Bull. : Il est très commun dans nos bois en automne. On ne sait rien sur sespropriétés. Persoon dit qu'il peut être dangereux , tandis que M. Fries le regarde comme innocent.
A. pyrogalus Bull. : Comme son nom l'indique, le suc de ce Champignon a une saveur brûlante. On le regarde généralement comme vénéneux.
A. campylus Fries : Cette espèce n'est pas très commune. Paulet la signale comme vénéneuse.
A. aspideiis Fries : Petite espèce qui croît dans les lieux humides. Suivant Pico {Mém. Soc. méd. Par., 1780, t. XII), elle aurait causé de graves accidents.
A. rufus Scop. : Ce Champignon est trèï commun , et passe pour le plus dangereux des Lactaires.
Toutes les espèces qui composent celt»
section sont assez difficiles à distinguer; de plus, les opinions sont extrêmement divisées sur leurs propriétés. On ne saurait donc
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prendre trop de précautions quand on veut j en faire usage , quoique Krapf prétende que l'ébullition dans l'eau en détruise le principe vénéneux.
RussuLA. Les espèces de cette section sont aussi difficiles à distinguer que celles de la
I écédente. Parmi les auteurs, les uns veuont que celles qui ont les lames jaunes puissent être mangées sans inconvénient , et que celles qui les ont blanches soient vénéneuses ; d'autres prétendent le contraire. On ne peut donc tirer aucun avantage de ce caractère. Les uns sont sans saveur prononcée, les autres en ont une extrêmement piquante, et doivent être rejelés.
A. lacieus Pers. : Ce Champignon n'est pas très commun; il est tout blanc et sans saveur. On le mange en Allemagne.
A. esculentus Pers. : Celle espèce , dit Persoon, est d'une dimension assez grande et d'une consistance fragile. On la trouve fréquemment en Allemagne, où elle est d'un usage peu général.
A. aureiis Pers. : Ce Champignon est remarquable par la belle couleur jaune de son chapeau. On le dit excellent.
A. virescens Pers. : Assez rare ; on le regarde comme comestible , mais il est peu recherché. M. le professeur Fries dit que l'on mange VA. depallens SchzelT., et VA. heieropinjllus, que l'on peut regarder comme une variélé de VA.furcaïus.
A. emeiicits Bull. : Cette espèce est très commune dans les environs de Paris j sa saveur est extrêmement acre.
A. rosens Bull. : ressemble beaucoup au précédent , croît à la même époque et dans Jes mêmes endroits. Les expériences de Paulet sur les animaux, et celles que Krapf a faites sur lui-même, et dont il a failli être victime, prouvent que ces deux espèces sont extrêmement dangereuses. Toutes les autres espèces sont suspectes.
Omphalia. On ne connaît dans celte section aucune espèce vénéneuse , et il n'y en a qu'un très petit nombre qui soient comestibles.
A. infundibuliformis Bull. : Très commun dans les bois, parmi les feuilles ; sa saveur est assez agréable.
A. virgineiis Pers. : Il croit cssez abondamment dans les prés, sur les pelouses. Bulliard et M. De Candolie disent qu'on le
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mange dans plusieurs contrées de la France, où il porte le nom de petite oreille.
A. Garidelli Fries : Cette espèce est dite comestible par l'auteur.
A. neapolitamts Pers. : Ce Champignon est très recherché à Naplcs , où on le cultive, comme je l'ai dit, sur du marc de café. M. Frics le regarde comme une variété de VA. pliyllopliiliis.
Il est probable que si l'on tentait quelques expériences, on augmenterait de beaucoup le nombre des espèces d'Omphalies comestibles, car dans aucune d'elles on ne trouve d'odeur ni de saveur désagréables.
Pleuropus. Cette section fournit un assez grand nombre d'espèces comestibles ; on n'en cite que deux qui soient vénéneuses.
A. ostreaius Jacq. : Croît sur les vieux arbres ; il est assez commun , et on le mange surtout en Allemagne.
A. glanduLoMs Bull. : Très belle et très rare espèce. Je ne l'ai trouvée qu'une seule fois dans l'espace de vingt ans , sur un marronnier d'Inde , et j'ai pu constater l'exactitude de la figure qu'en a donnée Bulliard. Persoon pense qu'on peut la manger sans inconvénient.
A. ulmarius Bull. ; on le trouve ordinairement sur le tronc des ormes, par groupes composés de 4à 5 individus. Son chapeau est très grand, sa chair blanche et compacte; son odeur et sa saveur sont très agréables. On le mange très fréquemment dans le département de la Nièvre. Je l'ai mangé moimême plusieurs fois avec plaisir.
A. tessellaïus Bull. : Assez rare ; croît ordinairement surles vieux pommiers. Persoon pense que l'on pourrait en faire usage sans avoir rien à craindre.
A. salignus Pers. : Assei commun. Comme il ressemble beaucoup à VA. osireaius pour le goût et la saveur, Persoon le considère comme pouvant élre mangé sans danger.
A. Eryngii DC, ou l'Oreille de chardon de Paulet : Singulier Champignon dont le pédicule est central ou excentrique, et qui croit sur les racines de VEryngium campesire. Il est fort rare dans les environs de Paris. Depuis longtemps on le cite comme un des meilleurs Champignons.
A. aquifolii Paul. : Il croît sur le Houx; c'est une espèce assez grande, que l'on di\ délicieuse.
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A. iranslucens DC. : Les pauvres le mangent à Montpellier sous le nom de Pivoulade du saule.
A. peialoides Bull. : Cette esp., assez rare, croit en automne , à Sainl-Cloud , près de la Lanterne de Diogène. Son odeur et sa saveur sont très agréables. J'en ai mangé plusieurs fois des morceaux crus et assez considérables , sans en avoir ressenti aucun mal. Je ne serais pas étonné qu'elle fût annoncée un jour comme comestible.
A. olearitis DC. : Champignon très commun dans l'Europe méridionale. Il croit par groupes nombreux sur les racines de l'Olivier. Ses lames sont phosphorescentes pendant la nuit. M. De Candolle le regarde comme vénéneux. M. Orfila rapporte qu'à Florence un dessinateur et sa femme , ayant mangé de ce Champignon fricassé, éprouvèrent , deux heures après , de vives coliques , et furent très mal. On les traita avec succès par de l'huile et de la Ihériaque. A Smyrne, on m'a parlé de trois personnes qui étaient mortes après en avoir mangé.
A. sypiicus Bull. : Très petite esp. , qui croit en automne et en hiver sur le tronc des Chênes. Sa saveur styptique fait croire qu'elle est vénéneuse. Paulet, qui l'a fait prendre à des animaux, a remarqué qu'elle les purgeait, mais ne les tuait pas.
Je termine ici l'énumération des Agarics vénéneux et comestibles. Il m'eût été facile d'en augmenter le nombre; mais la synonymie de beaucoup d'esp. est si obscure dans les auteurs, que j'aurais craint de faire quelques citations erronées. (Léveillé.)
AGARIC des pharmaciens (à-zotptxov, Agaric, dans Dioscoride). bot. cr. et tiiérap. — Depuis longtemps on donne en Médecine et en Pharmacie le nom d'Agaric à une esp. de Champignons qui croit sur les troncs du Larix europœa. On le trouve abondamment dans les Alpes, sur les hautes montagnes du Dauphiné. Il est aussi très commun dans le Levant, d'où il nous arrivait autrefois par le commerce de Venise. On a cependant toujours attaché plus de prix à celui qui venait d'Agaria, contrée de Sarmatie, d'où il a tiré son nom. Ce Champignon est le premier que l'on ait connu sous le nom d'Agaric. Depuis que Linné a donné ce nom à un autre genre, on l'a rangé parmi les Bolets : c'est le Boletus Laricis de Jacquin, de Bulliard , le BoU-
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r(w purgans de Persoon , le Polyporua officina' lis du professeur Pries. Il forme le plus ordinairement, sur le tronc des Mélèzes, des masses charnues et irrégulières ; mais quand il esta l'état normal, il se présente sous forme decoussins semi-orbiculaires, très épais, convexes et fixés latéralement. Sa face supérieure est glabre , d'un blanc jaunâtre , marquée de zones concentriques; la peau qui le couvre est dure , friable , et se laisse difficilement pénétrer par la pluie. Sa chair est blanche, épaisse, friable, et se réduit en poudre avec la plus grande facilité quand elle est sèche. La face inférieure du chapeau est garnie de pores courts et petits, quelquefois même à peine visibles, et qui ont une légère teinte jaune. Sa saveur, douce et farineuse d'abord , devient bientôt amère et désagréable. Quand on le livre au commerce , il est ordinairement dépouillé de ses pores , de la peau qui recouvre le chapeau, et assez souvent brisé en morceaux blancs et légers. Pour le réduire en poudre, il ne faut pas le contondre dans un mortier avec un piion , mais le frotter fortement sur un tamis de crin. Braconnot en a donné l'analyse suivante en 18l2 ( Bulletin de Pharmacie , p. 304 ) : Matière résineuse particulière , 72 ; Extrait amer, 2 ; Matière fongueuse, 26.
M. Bouillon-Lagrange [Ami. de Pliys. et de Chim., vol. Li, p. 75) l'a trouvé composé d'un Acide libre indéterminé, d'Acide benzoique, de Sels ammoniacaux, d'Hydrochlorate de potasse, de différents sulfates, de matière animale, d'extractif , etc. Le grand nombre de produits que donne ce bolet, et qui ne sont pas exactement déterminés, laisse à désirer une nouvelle analyse. — C'est à la matière résineuse signalée par Braconnot qu le Bolet du Mélèze doit ses propriétés. C'est un drastique assez violent, et qui demande de la prudence dans son administration.
Fréquemment aussi il cause des vomissements.Dans les pharmacies, on ne le garantit qu'avec la plus grande difflcullé des atteintes des insectes ; mais il parait, d'après un grand nombre d'observations, que ces sortes d'altérations ne lui ôtcnt rien de son activité. On faisait autrefois un grand usage de ce médicament comme vermifuge et comme purgatif. DeHaën l'a préconisé comme ayant la propriété de modérer et d'empêcher les
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sueurs chez les Phthisiques. Pour en corriger l'âcrelé, les anciens l'unissaient aux aromatiques comme la Cannelle elle Gingembre. I.émery conseille l'hydrochlorale d'Ammoniaque comme le meilleur correctif. La torréfaction,que quelques auteurs ont indiquée pour obtenir le même effet, a l'inconvénient d'affaiblir ses propriétés en décomposant sa matière résineuse. On l'administre à la dose d'un demi-gros à un gros. La poudre du Bolet du 3Iélèze fait la base des Trochisques de Mésué ; elle entre dans la composition de la Thériaque, etc. Ce médicament est depuis longtemps généralement abandonné.
On trouve pourtant dans \e3iiscell. Tauri»., vol. III, p. 203, une observation très curieuse , où son administration a déterminé la mort d'une sangsue qui avait été imprudemment avalée. (Lév.)
AGARIC des chirurgiens (àyapexov, agaric), bot. CR. et THÉRAP. — On désigne sous ce nom , dans les Pharmacies , l'Amadou qui n'a pas élé trempé dans une solution d'Azotate de potasse. On le prépare avec la chair du Boleius Jomeniaritts L. , qui est un Polijporus des auteurs modernes. On en relire de plusieurs autres esp. , et particulièrement du Polyporus içjniariiis. Dans le commerce, il est impossible de les distinguer, quoique le dernier passe généralement pour être de mauvaise qualité. Le Polyporus Jomentariiis est un des Champignons qui prennent le plus grand développement ; habituellement il pèse 12 ou 15 livres, et j'en ai vu un qui en pesail 25 ; mais ce poids est dû principalement à une grande quantité d'eau de végétation ; car, quand il estsec, il diminue considérablement. On l'a nommé Agaric du Chêne, parce qu'il croît sur cet arbre ; on le rencontre aussi sur les Saules , les Peupliers, les Marronniers, les Poiriers, mais plus souvent sur les Hêtres. Il est attaché par le côté, et forme un coussin très épais, semicirculaire. Sa surface est d'un blanc gris, et marquée de zones plus prononcées vers le bord ; la peau qui le recouvre est dure, cassante, très mince, et d'un brun noir très foncé dans sa tranche. La chair est épaisse, fibreuse , d'une couleur rousse , et formée de cellules allongées qui s'anastomosent entre elles. La marge du chapeau est obtuse , arrondie , el la couche de pores qui recouvre la face intérieure du chapeau est,
AGA
dans le jeune âge , d'un vert glauque ; elle devient rousse quand on la froisse. Les tubes qui la composent sont courts et d'un diamètre extrêmement petit. Pour préparcï cet amadou, on enlève la couche de pures cl la peau dure du chapeau avec un instrumeiil tranchant, et l'on bat la chair avec un maillet de bois, après l'avoir fait séjourner dans l'eau, pour l'aplatir. On répèle cette opération jusqu'à ce que l'on ait réduit cette substance en une lame plus ou moins épaisse, très molle et parfaitement souple ; puis on la fait sécher el on la conserve. On conseille de récolter le Boletus fomcnlarius en aoiîtouen septembre ; mais je pense que cette époque est de peu d'importance. Les plus gros sont les meilleurs, pourvu qu'ils ne soient pas mangés par les insectes. L'Agaric de chêne a élé regardé comme un des meilleurs moyens pour arrêter les hémi rrhagies, même celles qui sont la suite des anévrismes et des amputations. Vers le milieu du xviii' siècle , Brossard , chirurgien de Chartres , le présenta comme un secret. Des expériences furent faites. Les résultats parurent avantageux , et Louis XV ordonna d'en faire l'acquisition. Ce moyen se répandit bientôt, et les expériences se mulliplièrent en France , en Anglelerre , en Allemagne. Le résultat ne répondit pas toujours à l'attente deschirurgiens; il cuises apologistes et ses détracteurs , mais l'avantage est demeuré à ces derniers. Maintenant on ne l'emploie plus que comme un remède populaire pour arrêter le sang qui coule des piqûres de sangsues ou de légères coupures , concurremment avec la toile d'araignée, les cliitlons à moitié brûlés et la colophane. On pensait qu'il agis.-^ait comme astringent, comme styptiquc , tandis qu'il n'agit que comme moyen mécanique, et encore sans eflet, s'il n'est aidé de la compression. (LÉV.)
•* AGARIC minéral (à/»ptxo'v, agaric).
MLN. — Nom donné par les anciens minéralogistes à une variété de calcaire , blanche el spongieuse comme la chair d'un Champignon. On la trouve ordinairement dans les fentes de certaines roches calcaires, d'où on la retire le plus souvent humide et molle; ce qui lui a valu aussi les noms de farine fossile, de luit de lune, de tail de montagne et de moelle de pierre. (Del.)
AGA
*AGARÏCÉS. BOT. Ch.— Foyez agahi- CISÉS. (LÉv.)
AGARICIE. ^garicia ( àyotptxov , agaric ; allusion à une sorte de ressemblance que présenleiil les Polypes su vanls avec ce genre de Champignons), polyp. — Genre de Polypes anlhozoaircs, à polypier calcaire, lamellifère , flxé , composé d'expansions aplaties, lobées, subfoliacées, ayant une seule face garnie de sillons ou de rides, et parsemée d'étoiles lamelleuses.sériales , sessiles, souvent imparfaites et peu distinctes. Les Agaricies ne diffèrent des Pavonies qu'en ce qu'elles ont des étoiles sur une seule face, tandis que les Pavonies en ont sur les deux faces; cependant on trouve quelquefois des lames d'Agaricies adossées de manière à flgurer une lame de Pavonie. — On trouve six espèces d'Agaricies fossiles , décrites et figurées dans l'ouvrage de Goldfuss sous les noms d'yigaricia lobala, boleiifortnis, siviiidemiana, granulaia, rotala, crussa. (Duj.)
•AGARICINÉS. AGARICÉS, AGAKI- COIDES, AGARICS, ^garicini, Agarici , Agaricoidei. bot. cr. — Les auteurs désignent sous ces différents noms une tribu , un ordre ou un sous-ordre de la famille des Champignons. Cette tribu comprenait, dans le Synopsis fangorum de Persoon , les genres Amaniia , Agaricus et Memlius. Plus lard, ce célèbre mycologiste, dans son Mycologia europœa , en sépara le genre Merulius pour en former un ordre particulier , et composa les Agaricinés des genres Dœdalia, Schizonia et Agaricus. Cet important ouvrage était à ce point lorsque la mort enleva son auteur.
M. Pries , dans son Stjsiema mycologicum, et les auteurs qui l'ont pris pour guide, ont formé des Agaricinés le premier ordre des JJlimenomycetes. En 1825, le Systema orbis vegelabilis présentait cet ordre sous un nouveau point de vue ; et enfin la réforme fut complète dans VEpicrisis sysi. myc, publié de 183G à 1838. Dans cet ouvrage, les Champignons sont divisés par familles, et les Agaricinés forment le premier ordre des Hymc nomyceles, qui sont à la tète des Champignons. Cet ordre se compose des genres Agaricus , Montagnites, Coprimts, Bolbtlius, Cortmarius, Paxillus, Gompliidiiis, Styloba • ics, Hygrophorus, Lactarius , liussida, Can ■ ihareUu» , Nyclalis , Marasmius, Lcndnus
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Panus , Xerola$, Trogia , Schizophyllrim el Lenzites [Voy. ces mots). Dans la classiflcation que je proposerai plus lard, les Agaricinés formeront également le premier ordre des Basidiospores , c'est-à-dire des Champignons dont les spores sont libres et supportées par des basides répandues sur la surface de l'hymenium. (LÉv.)
AGARICITE. POLYP. — Dénomination employée par d'anciens auteurs pour désigner des Polypiers fossiles plus ou moins voisins des Agaricies. Foy. ce mot. (Duj.)
AGARICOIDES (àyapixo'v , agaric ; eHoç, aspect). BOT. CR. — Ce mot devrait servir à désigner les Champignons qui ressemblent aux Agarics , comme les Memlius , les Cantharetlus , etc. ; mais on l'emploie ordinairement comme synonyme d' Agaricinés. Foy.
ce mot. (LÉv.)
AGARISTA. INS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, tribu des Hespéri-Sphingidcs, établi par Leach [Zool. Ii'Iisc.,x\) etadopté par Latreille^£'wc. met. Eniom., t. IX, p. 802), qui y rapporte 3 espèces, dont une du Brésil , une de la Nouvelle-Hollande et une de l'Amérique septentrionale. Nous ne citerons que la première, VA. Leachii, dédiée au savant naturaliste anglais Leach par M. de Langsdorf. (D.)
* AGARISTA (corrupt. d'àxapt(TTo«, désagréable). BOT. PU. — D'après M. De Candolle, ce genre s'éloigne de presque toutes les Hélianthées par son aigrette formée d'écailles scarieuses, comme dans les Helenium, au lieu d'être aristées comme celles de la tribu à laquelle il rapporte son nouveau g. VAgarisia est une herbe annuelle de la Californie , qui a le port des Calliopsis ou des Coreopsis. (J. D.)
AGAROX, MOLL. — Genre proposé par Adanson pour une espèce d'Olive, Oliva hialula. Voyez oïlVE. (Desh.)
AGARLM. BOT. CR. — Link avait proposé ce nom pour un genre de la sous-famille des Fioridées, dont le Sphœrococcus rubens Ag. est le type. Nous ne considérons le genre Agarum que comme une bonne section du genre Laminaire. Voyez ce mot, alaria et
COSTARIA. (C. M.)
"AGASILLIS , Spr. bot. ph. — Synonyme de Bubon, L.
'AGASSIZIA, Chav. (Agassii, savant zoologiste suisse), bot. pii. — Suivant M. Ben-
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tham , ce genre est le même que le Gulvezia, Juss. (Sp.)
AGASTACIIYS ( conlraclion d'àyacro;, admirable : (TTa'xu?, épi), bot. ph. — Genre de la famille des Proléncées , tribu des Persooniées, créé par R. Brown [Linn. Traits., X. 158, tiProdr., 371, iSwpp/. II). Ce genre, qui a besoin d'un plus mûr examen , a été formé pour un seul arbrisseau trouvé sur la terre de Diémen ; il est très glabre, couvert de feuilles éparses, très entières, planes, munies de glandules sur la face inférieure. Ses fleurs sont jaunes, alternes, sessiles , unibractées , disposées en épis nombreux, terminaux; style plus court que lesétamines,à bractées persistantes, en forme de capuchon. (C. L.)
AGASYLLIS , Hoffm., Koch ( àyaavWt'ç , fiom, chez les Grecs, d'un arbrisseau indét.). BOT. PH. —Genre de la famille des Ombellifères, très voisin du Siler, dont il ne diffère essentiellement que par des méricarpes à côtes secondaires , en partie oblitérées, et par un plus grand nombre de bandelettes. Au surplus , V^gasyllis n'est fondé que sur une seule espèce. (Sp.)
*AGATE et non AGATHE ( corruption d'âxa'T/,; , Agate). MIN. — C'cst le nom que l'on donne à toutes les variétés de Quartz qui n'ont pas l'aspect vitreux, qui sont compactes, demi-transparentes, ont la cassure semblable à celle de la cire , et se distinguent des Silex ordinaires par la finesse de leur pâte, le brillant de leur poli et la vivacité de leurs couleurs. Ce nom leur vient, si l'on en croit Théophraste et Pline , de celui du fleuve Achates en Sicile, aujourd'hui Drillo, sur les bords duquel les premières Agates auraient été trouvées. Ces pierres sont un peu moins dures que le cristal de roche et le Silex; néanmoins elles font feu avec le Briquet. Elles ne se présentent jamais dans u naturequesous la forme de rognonsovoides, de stalactites, de masses mamelonnées, assez souvent encroûtées extérieurement d'une terre verte. Elles ont été formées généralement par couches successives, qui se sont déposées dans les cavités de cer- \ tains tufs volcaniques ou d'anciennes ro- | ches d'origine ignée , décomposées et remaniées par le travail des eaux. Un des gisements d'Agates les plus célèbres est celui d'Oberstein sur les bords du Rhin , où se
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trouvent de grands ateliers pour la taille el le polissage de ces pierres. Étant susceplibleâ d'un beau poli, elles sont très recherchées pour l'ornement dans la bijouterie et pour la gravure sur pierre.
Les .\gatcs prennent des noms différents, suivant les variations de couleur, de transparence et les jeux de lumière qu'elles présentent. Lorsqu'elles sont d'un blanc laiteux légèrement bleuâtre, on les nomme Calcédoines-, on appelle Cornalines celles qui sont d'un beau rouge cerise; iS'ardoi/ies, celles qui sont d'un beau jaune fauve ou orange ; on nomme Chrysoprases les Agates vertpomme, et Héliotropes celles d'un vert obscur, qui sont le plus souvent ponctuées de rouge. La coloration en rouge des Cornalines et de certaines parties des Héliotropes paraît due à une matière organique. La Chrysoprase doit sa couleur à quelques centièmes d'oxyde de nickel ; cette belle variété se trouve à Kosemûtz en Silésie, au milieu de roches magnésiennes. — Les Agates sont souvent composées de couches de différentes couleurs. Si elles ont été taillées de manière à oITrir une série de bandes droites , à bords nettement tranchés , on leur donne le nom d'^g. rubanées ; quand les bandes sont circulaires et concentriques , ce sont des Agates Onyx; celles-ci étaient très recherchées par les anciens pour la gravure en camée. On a trouvé àChampigny, près Paris, sur les bords de la Marne , des Agates rubanées et de véritables Onyx à 3 couches, 2 brunes et l'autre bleuâtre; mais le gîte en est maintenant épuisé. — Quelques Agates montrent dans l'intérieur de leur masse des dessins noirs ou rouges, qui simulent de petits arbrisseaux dépouillés de feuilles; ce sont les^^g. arborisées. Ces arborisations sont dues à des particules métalliques qui ont pénétré dans l'Agate à une époque où elle n'était pas encore entièrement consolidée, et qui se sont disposées à la file les unes des autres , en se ramifiant en divers sens. Celte formation rappelle parfaitement ces cristallisations que forme l'humidité de l'air pendant l'hiver, en se congelant à la surface des vitres : seulement , ces dernières arborisations ne sont que superficielles, tandis que les premières s'étendent dans la profondeur de la pierre. On donne le nom d'^v. mousseuses à des Agates communément vcrU'j
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ou jaunâtres qui , vues par transparence , montrent intérieurement des apparences de Mousses , ou plutôt de Conferves et autres plantes aquatiques, que quelques naturalistes prennent pour des réalités. Il est certaines Agates qui renferment des cavités en partie remplies d'eau; ce sont les Enhydres An Vicenlin, qui ont ordinairement la forme de petites amandes. — On distinguait autrefois les .\gates en orientales et occidenialts, d'après la persuasion où l'on était que les plus belles ne se trouvaient que dans "Inde; aujourd'hui ces épithctes ne servent plus qu'à désigner dans le commerce les Agates de première et de seconde qualité, quels que soient les lieux d'où elles proviennent. Les Agates, en perdant de leur transparence, passent insensiblement à ces variétés de Quartz plus grossières , qu'on nomme Silex et Jaspes. V. ces mots. (Del.)
AGATE D'ISLANDE, min. — Syn. d'Obsidienne. (Del.)
AGATE AOIRE. min. — Syn. de Jayel.
(Del.)
AGATHE. MIN. — Voij. agate. (Del.)
AGATHEA (à/aôeoç, divin ). bot. ph. — Cassini a formé ce g. aux dépens du Cmerarja amelloides L. , petit arbrisseau du Cap, que l'on cultive fréquemmentcomme plante d'ornement, à cause du nombre considérable de jolies fleurs bleues qu'il produit toute l'année. Ce genre fait partie de la tribu des Astéroidées parmi les Composées; il renferme aujourd'hui environ 20 espèces, qui toutes sont originaires du Cap et portent des capitules à fleurons bleus et à disque jaune. (J. D.)
'AGATHELEPIS et non AGATHELPIS
(àyaSo; , -n , bon ; >£7rc'ç, écaille). BOT. PH. —
Genredelafamilledes Sélaginacées, créé par iM. Choisy {Mém. Soc. H. nat. Genèv., II, 95, 1. 1, f. 3, etc. ), aux dépens du g. Eranthemum, L. Il renferme quelques sous-arbrisseaux du Cap , à feuilles alternes , linéaires • filiformes, à fleurs en épis terminaux, bractées. (C. L.)
AGATIIIDIUM (àyaet'ç. r<îo,-, petite pelote). INS. — Genre de Coléoptères tétraniéres, établi parllliger aux dépens des Anisoslomes de Fabricius et adopté par Latrcille (Fam. naiur. ) qui le place dans la famille îles Clavipalpes, tribu des Erotylènes. Les Asalhidies sont de petits insectes de forme
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hémisphérique , qu'on trouve dans les bciî , sous les écorces , et dans les Champignoni. Au moindre danger, ils courbent leur abdomen vers la poitrine, et contrefont les morts, en conservant une immobilité parfaite. M. Dejean [Caial., S-"» édil.) en mentionne 19 espèces , toutes du nord ou du centre de l'Europe , et dont 3 se trouvent aux environs de Paris. Nous citerons parmi ces dernières : \'y4. globus ou Sphœridium id. Fabr. (D.)
AGATfllS (àyaôc'ç, faisceau ; disposition des anthères), bot. pu. — Créé par Salisburg {Linn. Tram.) et adopté par L. C. Richard dans son beau travail sur les Conifères, ce g. a pour type le Dammara alba de Rumphius. C'est un grand arbre originaire de l'Inde, portant des feuilles éparses, oblongues , lancéolées , épaisses , coriaces, très entières, à nervures longitudinales et parallèles. (A.R.)
AGATHIS (àyaôt-r, peloton de fil ; par allusion à la forme des antennes), ins. — Genre de la famille des Ichneumoniens, de l'ordre des Hyménoptères, dont l'établissement est dû à Latreille {Geti. Crust. et his.). Ce g. est confondu par certains auteurs avec les Bracons , et par d'autres avec les Ichneumons. Le type est \'^. Malvaceanan Lat. [Hisi. des Crusl. et des Ins., t. XIII), Bracon purgaior Fab., espèce répandue dans la plus grande partie de l'Europe. (Bl.)
* AGATHISA\THES , Blume (àyaO.'?
faisceau; av0o;, fleur), bot. ph. — Genre de la famille des Combrétacées , tribu des Terminaliées , De Cand. Ce g., qui , suivant M. Blume, tient le milieu entre les g. Bucida et Ceraiostackys, n'est fondé que sur une seule espèce indigène de Java. (Sp.)
*ACATHISTÈGUE(à)'a6t';, peloton ■,<TTim, chambre), foramin. — Nous avons donné ce nom à notre G°'' ordre des Foraminifères , comprenant toutes les Coquilles dont les loges sont pelotonnées sur 2, 3, 4 ou 5 faces, et sur un axe commun ; faisant chacune , dans leur enroulement, la longueur totale de la coquille , ou la moitié de sa circonférence. Par ce moyen , l'ouverture , presque toujours munie d'un appendice, se trouve alternativement à une extrémité ou à l'autre. {f^oy. notie ouvrage sur les Foraminifères de Cuba.)
Ainsi, toutes les espèces de Coquilles de cet ordre ont un mode d'accroissement tout-
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à-fait particulier, mode qui est bien réellement un pelotonncmenl, et qui les dislingue nettement de toutes les autres divisions. Ces espèces , extrêmement nombreuses cl toutes microscopiques , peuvent être divisées en deux familles. L'une, sous le nom de Miliotidées, à coquille équilatérale, comprend nos genres UnilocuUna , Bilocnlina , Fabularia , Spiroculiiia ; l'autre, sous la dénomination de Mulliloculidées, à coquille inéquilatérale, dont le pelotonnement a lieu sur 3 , 4 ou 5 faces , renferme les genres Triloculina, Ariiculina,Spheroidvia, Qidnquelocttlina , Adelosina. Nous avons observé 186 espèces de cet ordre, savoir: 130 vivantes el6G à l'état fossile.
Les espèces vivantes sont ainsi réparties : 39 des Antilles, 18 de la Méditerranée, IG de l'Inde, 14 de l'Adriatique, 11 des Canaries, C des côtes de l'Océan sur le littoral de la France, 6 de l'ile de Sainte-Hélène, 6 de la Patagonie, 5 de Rawack dans la mer du Sud, 4 de la mer Rouge , 4 du Pérou; les autres sont de l'Ile de France, du cap de Bonne- Espérance , de Madagascar et des îles Sand- -wich.
Pour les espèces fossiles , elles sont toutes des terrains tertiaires, et aucune ne se voit dans les couches inférieures. Nous les avons trouvées ainsi réparties : 25 du bassin de Paris, 8 de Dax, 8 des terrains subapennins de l'Italie, dont le plus grand nombre ont leurs analogues encore vivantes , ;> des environs de Bordeaux , et 6 du Crag anglais de SufiTolk.
C'est Plancus (en 1739) qui , le premier, figura une espèce de cet ordre , sous le nom àe Concfiida minima. Linné (12"" édition, Syst. liât.) en fit une Serpula , de même que Gmelin. Lamarck, sans parler de celte espèce, en décrivit 4 fossiles, et en forma le g. Miliola. Si , maintenant, on ajoute quelques figures données par Soldani , on aura tout ce qu'on connaissait sur ces coquilles, lorsqu'en 1825 nous présenlâmes à l'Académie des sciences notre premier travail sur les Foraminifères. Nous créâmes alors, pour les différentes modifications, la famille des Agaslhistègues, dont nous faisons aujourd'hui un ordre distinct , considérant les Foraminifères comme une classe séparée des Mollusques , el par conséquent des Céphalopodes, parmi lesquels nous les classions
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de même que Cuvier, Lamarck et M. de Blainville. (A. d'O.)
*AGATUODES (contraction d'àyaSotd^'ç, qui est bon en apparence), bot. rn. — Genre de la famille des Gentianacées , tribu des Chironiées, fondé parGriesebach [Obs., 32). — Une seule espèce, le Swenia angustifoUa deVallich {Pl.asiat. rar., t. 204), compose ce g. C'est une plante herbacée de l'Inde, à tige 4-gone, à feuilles opposées, linéaireslancéolées, tri-nervces, à fleurs paniculécs. (G. L.) AGATHOMERIS (àyaGo;, bon; i^ip!i , morceau), bot. m. — Genre de la famille des Composées, proposé par Delaune ( Bon Jard., 1S05) , et qui , n'ayant pas été adopté, est réuni au genre Humea de Smith, f^oyez ce mot. (C. L.)
AGATIIOPniLLUM (àyccÔ.ç , bon ; <pv)i- >ov , feuille). BOT. pu. — Genre de la famille des Lauracées , tribu des Cryptocaryées , Nées, créé par de Jussieu {Gen. PL, 431) , adopté par Nées Von Esenbcck {Pron., 12 ; Law., 231). Il ne renferme encore qu'un seul arbre {^4. aromaiicum Lam.) à feuilles alternes, serrées; à bourgeons slipités , bivalves ; à fleurs très petites, disposées en panicules terminales, contractées. Il croit a Madagascar, où les naturels le nomment l'uiveiisara , et se servent de ses feuilles comme condiment culinaire. Son fruit est aromatique, et renferme une amande d'une saveur àcrc cl caustique. C'est VEvodia Rat't'îiiara de Gaerlner, le Rav. aromaiica de Sonnerai, etc. (C. L.)
•AGATHOPHYTllM, Moq. Tand. bot.
PII. — Synonyme de Bliiiim.
AGATIIOSMA (à/aOo'5, bon ; ô^/xvî, odeur;. BOT. PU. — L'odeur forte et le plus ordinairement agréable qui a donné son nom à ce genre est un attribut des iJiosmées du Cap , parmi lesquelles il prend place. C'est aussi le liacco de Wendland. — On a décrit plus de 30 espèces de ce genre, toutes originaires du cap de Botme-Espéranoe, et plusieurs d'entre elles sont cultivées dans nos orangeries. Ce sont des arbrisseaux a feuilles alternes, petites, courtes, et d'autant plus étroites , que les bords de leur limbe , ordinairement roulés en dessous, diminuent leur largeur en augmentant leur épaisseur, d'autres fois planes, entières ou bordées de petites dents glanduleuses, le plus souvenî
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criblées de points transparents. F.eurs fleurs, de couleur rougeàlre, lilas ou plus souvent encore blanches , sont rapprochées en tètes ou en ombelles à l'extrémité des rameaux. Leurs pédoncules 1-flores sont accompagnés à la base de bractées écaillcuses, et offrent souvent en outre vers leur milieu 2 bracléoles alternes, très petites, sétacées.
(Ad. J.)
• AGATHYRSE. Agalhyrsus («yaSoç, bon; Oûpuoç, thyrse). bot. ph. — Genre de la famille des Composées, proposé par Don [Edinb. N. Pliil. Joinn., VI), adopté et réuni au genre Muigedium de Cassini. yoij. ce mot. (C. L.)
AGATHYRSE , Mont. moll. — Foy. vkr- MF.r. (Desh.)
*AGATI ou AGATY, Rheed., Adans. (nom hmdou , usité sur la côte de 31alabar pour désigner l'une des espèces du genre), bot. pu. — Genre de la famille des Légumineuses, sous-ordre des Papilionacées , tribu des Lotées , sous-tribu des Galégées , DC. Arbres à feuilles abrupti - pennées, multi-foliolées. Stipules lancéolées. Grappes paucidores, subsessiles. Fleurs très grandes. Les 2 espèces qui constituent ce genre habitent l'Asie équaloriale. Parmi toutes les Papilionacées connues, il n'en existe aucune qui puisse rivaliser avec Yyiyaii grandiflora quant à l'ampleur des fleurs; la corolle de cette espèce a 4 à 5 pouces de long sur 2 à 3 pouces de large ; blanche au moment de l'épanouissement , elle passe successivement du jaune au rose et au pourpre. La dimension de la gousse est proportionnée à celle de la fleur ; quoique à peine large d'un demi-pouce, elle atteint de 1 pied et demi à 2 pieds de long. Les fleurs de VAgaii coccinea sont moins grandes que celles de son congénère , mais d'une écarlate brillante. Les graines de l'une et de l'autre espèce sont comestibles et se rapprochent des haricots par leursaveur.(Sp.)
AGATÏ. BOT. PU. — Synonyme du genre Eichynomene. (C. L.)
AGATL\E et non AGATOINE. Achaùna {âx<^-cr,i, agate), moll.— C'est à Lamarck que l'on doit la création du genre Agatine; admis dans presque toutes les méthodes, il a été placé dans le voisinage des Bulimes. Ayant eu occasion de faire à son sujet un assez grand nombre d'observations , nous pensons à présent que ce genre peut être
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supprimé sans inconvénient et rentrer dana Je genre Bulime. (Desh.)
AGATIRSE. MOLL. — f^oy. agathïrse.
* AGATOIDE. MIN. — Epithéte qu'on ajoute au nom de certaines pierres qui ont quelque ressemblance d'aspect avec l'Agate, quoiqu'elles en din"èrent par leur nature chimique : tel est, entre autres, l'AdinoIe ou Pétrosilex rouge de Sahlberg en Suède. (Del.) AGAVE. Agave (àyauo;, magnifique), bot.
PH. — Genre de la famille des Amaryllidées, où il forme une petite tribu établie par Herbert {App. to ihe Boi. inag., 182 1 ), sous le nom (i'Ayaveœ. Ce genre oITre les caractères suivants : Ovaire infère. Calice coloré , pétaloïde, à C divisions, infundibuliforme, portant G étamines saillantes, attachées à la partie supérieure du tube. Le fruit est une capsule obovoide, oblongue , couronnée par le limbe calicinal , à 3 loges contenant chacune un grand nombre de graines planes , disposées sur 2 rangs. — Les espèces de ce genre , au nombre d'environ 15 , sont toutes originaires de l'Amérique méridionale. Ce sont de grandes plantes vivaces, à racine fibreuse , ayant le port des espèces du genre Aloës, c'est-à-dire présentant des feuilles allongées , aiguës , très épaisses et succulentes, réunies en rosette, et généralement une tige extrêmement courte. C'est du centre de ces feuilles que part une hampe florifère et dépourvue de feuilles.
Parmi les espèces de ce genre, nous citerons particulièrement I'Agave D'AMÉRiQUE(^5foie americaiia L.), originaire de l'Amérique méridionale , mais aujourd'hui naturalisée et devenue presque indigène de toute la région méditerranéenne. Elle y croît sur les rochers maritimes dans les endroits exposés au midi. On la cultive aussi pour en faire des haies de clôture autour des champs ou des vignes dans les régions méridionales de l'Europe, en Espagne , en Portugal, dans le royaume de Naples , et surtout en Sicile. Ses larges feuilles épineuses sur les bords , poussant par touffes très serrées, et ayant quelquefois 7 à 8 pieds de longueur, forment des clôtures presque impénétrables. C'est du milieu de ces groupes de feuilles qu'on voit s'élever avec une étonnante rapidité une hampe gigantesque qui, dans l'espace quelquefois d'une quinzaine de jours, acquiert jusqu'à 20 ou 25 pieds
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d'élévation. Les fleurs, 1res nombreuses, sont d'un jaune sale. La floraison épuise tellement !a plante , qu'elle périt toujours après avoir développé sa hampe. — On retire des feuilles de celte plante, que l'on connaît sous les noms vulgaires de Pitie ou à'Aloës, des filaments soyeux très solides , avec lesquels on fabrique des cordes et des étoffes. — Unedeuxiémeespécedecegenrenon moins intéressante, c'est le Maguey des Mexicains, Agave cuùeiisisj àcq. [Ani., p. 100), qui croit au Mexique et dans l'ile de Cuba. Elle ressemble beaucoup à la précédente , quoique plus petite dans toutes ses parties. Ses fleurs, d'un blanc jaunâtre , sont disposées en une sorte de panicule lâche, et répandent une odeur très suave. Ses feuilles fournissent aussi des fibres très résistantes avec lesquelles on fait des cordes et des tissus. Les Mexicains retirent de cette plante une liqueur sucrée qui fermente facilement , et dont la saveur rappelle un peu celle du cidre. Pour f'obtenir, on enlève les feuilles intérieures de la touffe, et par la cicatrice qui en résulte s'écoule un liquide transparent , d'une saveur douce qui , abandonnée à elle-même , fermente , mais qui , réduite par l'action du feu , fournit une grande quantité de sucre.
(A. P..) "AGAVÉES. Agaveœ (âyavôç, ri, magnifique ). bot. PU. — Tribu de la famille des Amaryllidacées (anomales) , renfermant les seuls genres Agave, L. et Fourcroya, Vent.
•AGCYLOPUS {à.y».vloz, crochu; -rrov';,
pied. Il aurait fallu écrire Ancylopus). kns. — Genre de Coléoptères trimères , établi par M. Chevrolat et adopté par M. Dejean , qui , dans son dernier Catalogue, n'y rapporte qu'une espèce : VEndomicas melanocephalus Oliv., de Sicile. Les caractères de ce genre n'ont pas encore été publiés. (D.)
AGDESTIS , Moç. et Sess., DC. (nom myth. ). BOT. PH. — Genre incomplètement connu , que M. De CandoUe rapporte , avec doute, à la famille des Ménispermées. — L'unique esp. sur laquelle se fonde ce genre est un arbuste indigène de la Nouvelle-Espagne, à fleurs roussàtres et semblables à celles de la Clématite Flammule. (Sp.)
AGE relatif des montagnes, géol. — /^.
MONTAGNES. (C. u'O.)
AGELAIA ( àyùaToq, a, qui vit en troupe;
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allusion à ia maniè^rede vivre de ces insectes). iNS.—Genrede la famille des Polyslidcfi, St-Farg., ou Guèpiaircs,Lat., de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. Lepelletierde Saint-Fargcau { Hisi. des Hym., Suites à Buff.), qui en a tiré les principaux caractères : l"Des ailes, dont la cellule radicale s'avance beaucoup plus près de l'extrémité que la troisième cellule cubitale, dont la deuxième cellule cubitale est peu dilatée vers le disque, et la troisième presque carrée; 2" de l'abdomen pédicule. Ce pédicule est formé par le premier segment tout entier, qui est uni-tuberculé latéralement. — On ne connaît encore de ce genre qu'une seule espèce ( Agelaia fascicomis Lep. St- Farg. ) dont on ignore la patrie. (Dl.)
•AGÉLAINÉES. Agelaineœ. ois.— C'est, dans la classification de Swainson, le nom d'une des sous-familles de sa famille des Sturnideœ. (Lafr.)
•AGÉLAIIVÉES. Agelaineœ («ydatoç, qui vit en troupe), ois. — C'est une des sous-familles de notre famille des Sturnidées. C'est en grande partie à M. Swainson que nous empruntons la formation de cette sous-famille, que nous adoptons d'autant plus volontiers, qu'elle est fondée sur l'observation des mœurs et sur la forme des pattes. Ses caractères de forme sont : Bec assez allongé, épais à la base, entier, conique, quelquefois déprimé et arrondi à son extrémité ; l'aréle supérieure assez mousse et aplatie à sa base; pieds longs, grêles et disposés pour la marche, les ongles étant longs, minces et peu courbés. — Cette sous-famille renferme le» g. Siouriiellc , Vieill. ; Troupiale , Vieill. ; iJolichonyx, Swains. ; Leïsies , Vig., et Moloihrus, Swains. /^. ces mots. (Lafr.)
AGELAILS ( àytloXoi;,, qui vit en troupe,. OIS. — C'est, dans la Méthode de Vieillot, un g. appartenant à sa 1 5"" famille, celle des Tisserands , et répondant au g. Carouge [Xanihornus] de Cuvicr. C'est pour nous le nom latin de notre g. Troupiale , faisant partie de notre sous-famille des Agélainées. f^oy. TROUPIALE. (Lafr.)
•AGELASTICA ( ày/^aaTixoç , qui vit en troupe ). INS. — Genre de Coléoptères tétraméres, famille des Chrysomélines, établi par M. Chevrolat et adoplé par M. Dejean {Calai., 3- é(/i(.), qui y rapporte 3 espèces, dont une d'Europe ( Galeruca Alni Fabr.),
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et 2 d'Amérique. Les caractères dece g. n'ont pas encore été publiés. (D.)
AGELEIVA (àyt'ÀY), troupe), arach. — Genre de l'ordre des Aranéidcs , établi par M.Walckenaer. — Ces Aranéides sont sédentaires , formant sur les buissons et les plantes une toile grande, horizontale, à tissu serré, à la partie supérieure de laquelle est un tube où elles se tiennent immobiles. Ce g. renferme 3 esp., dont la plus connue est V^. labyrinthica L., qui se trouve assez communément aux environs de Paris. (H. L.) 'AGEXE. Agenes (à, priv.; yt'voç , race ). TiÎRAT. — Syn. d'Agénosorae. {[. G. St-H.) AGÉiVÉIOSE (â>£ytto;, sans barbe), poiss. — Genre établi par Lacépède, pour des Siluroides voisins des Pimélodes, qui n'ont pas de barbillons sous la mâchoire inférieure, et dont le maxillaire, suivant Cloch , ne se prolongerait pas en filet comme dans la plupart des Siluroides. Or, il faut remarquer que le filet maxillaire existe dans l'csp. que Bloch a désignée sous le wom ûe^ à Uurus inermis (pi. 36.3) ; je l'ai vu moi-même sur l'individu conservé dons le cabinet de Berlin. Pour le Silurus milituris Bl. (pi. 302), le maxillaire denté se redresse en une sorte de corne sur la bouche, condition qui rentre dans celle des autres Siluroides. Ce g. a donc peu de valeur. Les deux esp. connues par Lacépède viennent des eaux douces d'Amérique.
(Val.) "AGÈNES. Ageni (à, priv.; yî'vo; , postérité). BOT. CR. — Nom proposé par M. Lcstiboudois pour désigner les végétaux cellulaires, à l'instar des épithètes d'Endogènes et d'Exogènes, créées par M. DeCandoUe pour remplacer celles de Monocntylédones cl de Dicotylédones. Celte dénomination n'a pas été adoptée , parce qu'elle exprime une idée complètement fausse; en effet, bien que l'acte de la fécondation dans les végétaux cellulaires soit encore un mystère pour les botanistes , il n'en est pas moins certain que ces végétaux émettent de véritables graines (spores) capables de reproduire les mêmes individus. (C. L.)
AGÉNÉSIE (à, priv.;y£V£(7i;, génération).
TKRAT. — Synon. de ftlonstruosité par défaut. (L G. St-H.)
'AGENIUS (âyt'ïtioç, sans barbe ). ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabcides
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division des Mélitophiles , établi dans l'Encyclopédie par MM. LepelletierdeSaint-Fargeauet Serville, au dépens du g. Trichius , Fabr. — Ce g., le même que le g. Campulipus, Kirh., a pour type la i>-/e/o/0Hr/îa limbata 0\i\., ou Tricliius limbulus Schoenh., auquel se réunissent 2 autres espèces, savoir : VA. erytliropterusDey, ou rufipeniîis Gory et Perch., et \e Jlavipeiuiis de ces derniers auteurs, esp. que M. Dejean rapporte au g. Stripsifer. Ces 3 esp. sont du cap de Bonne- Espérance. (D.)
'AGÉNOR (Agénor, roi des Phéniciens ; Myth.; àynvùtq. Vaillant ). crust. — M. Audouin et moi , avons désigné sous ce nom un g. de Crustacés qui appartient à l'ordre des Décapodes, famille des Oxyrhynques, et dont les caractères, encore inédits, doivent paraître incessamment dans l'ouvrage que publie M. Alcided'Orbigny, sur les animaux qu'il a recueillis pendant son voyage dans l'Amérique méridionale. (H. L.)
'AGENORA (Agénor, Myth.; ày^va); , brave , fier), bot. pji. — Genre de la famille des Composées-Chicoracées , proposé par Don [Edinb. phit. Journ., 1829), non adopté et réuni au genre Seriola , L. f^oyez ce mot. (CL.)
•AGEXORIA (Agénor. roy. la Myth.; àynvojc , fier, brave), bot. ph. — Selon Lindley {I\'at. Sysl. Bol., édit. ii , app.), ce g., de la familledesAsclépiadacées,proposéparM.De Candolle , doit être réuni au g. Apieranihes de Mikan {N. A. N. C. XVII, 544 , t. 41). (C. L.)
"AGÉIVOSOME. Agenomosa (à priv. ; yevo? , race, sexe; awp-a , corps), tkrat. — Genre de Monstres unitaires , appartenant à la famille des Célosomiens. (I. G. S.-H.)
•AGÉRATÉES. Ageraleœ. bot. ph. — Une des divisions de la tribu des Eupatoriées , de la famille des Composées, caractérisée par des fruits surmontés d'une aigrette paléacée , formée de squamelles membraneuses ou rigides , distinctes , ou plus ou moins soudées entre elles, t^oyez a.gv.k\tum. (J. D.)
AGERATLM ( ây/i'occToç , qui ne vieillit pas), bot, ph. — Ce nom , qui semble avoir été donné, dans le principe, par Dioscoridc, à une esp. d'Immortelle , fut appliqué par Linné à des plantes originaires de l'Amérique, et appartenant à la tribu desEupato-
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iées de la famille des Composées. — On compte dans ce g. environ 10 esp. , toutes d'orîginc américaine ; l'une d'elles , l'^. conyzoïdes. se rencontie néanmoins dans presque toutes les parlies équinoxiales des deux continents. On cultive depuis peu d'années, comme plante annuelle d'ornement, VA.
cœruleum ou mexicanum. (J. D.)
AGERIA, Adans. (àyr;pu;, qui ne vieillit pas ). BOT. PU. — Synonyme du g. Prinos, L. M. De Candolle donne ce nom à une secl. des Prinos, caractérisée par des corolles G-fldes, €t des feuilles non persistantes. (Sp.)
•AGESTRATA (àyî<irpo,Toi, général d'armée ). INS. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides Mélitophiles , sous-tribu des Gymnétides, établi par Eschscholtz et adopté par xM. Dejean (Crt/a/., 3' édit.), ainsi que par MM. Gory et Percheron ( Mouogr. des Cet. ). — Ils en décrivent et figurent 3 espèces, dont 2 de Java et une de la Chine. Nous citerons seulement cette dernière , qui est la Ceioniu chinensis Oiiv. , ou itigriia Fabr. ; elle est , comme les 2 autres, d'un vert cuivreux très brillant, mais avec les pattes et le chaperon d'un rouge cuivreux. (D.)
AGGLOMÉIIAT ou CONGLOMÉRAT u4gcjlomeraiio. géoi.. — Expression générale qui sert à désigner toute roche visiblement composée de débris d'inégales dimensions et de diverses textures, accumulés sans ordre ; les Poudiiigues, les Brèches, les Pépérino sont des Agglomérats. On peut égalemen t donner ce nom à beaucoup de Calcaires coquiUiers grossiers , aux /a/uHi solides, etc. Lorsque les débris de roches et de fossiles ont été finement triturés , et qu'ils ont été distribués en raison de leur volume, de manière à composer des masses homogènes plus ou moins terreuses et grenues , cellesci prennent les noms de Grès et de Séditnents proprement dits. f^oy. ces mots et
AGRÉGATION. (C. P
AGGRÉGÉS. zooL. — P^oy. agrégés.
•AGIIIALID, Prosp. Alp. bot. ph. — Syn. de Balamies, Delil.
AGILIA. MAM. —Nom donné par lUiger à la Q""^ famille du 4""^ ordre des Mammifères. Cette famille était composée de Rongeurs, qui appartiennent aujourd'hui à deux familles différentes , celle des Sciuriens et celle des Muriens. f^oy. ces mots. (A.)
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AGLAEA (ày^afa, élégance), bot. pd. — Genre de la famille des Iridacées, fondé par Persoon [Ench., I, 4G), et réuni par les auteurs au g. Diasin, DC. ^oy. ce mot. (C. L.)
* AGLAIA {àyla'ct, beauté), ois. — Genre formé par M. Swainson aux dépens de celui de Tanugra ( y'angara, Vieillot, Cuv.), remarquable par la vivacité et la variété des couleurs de leur plumage, qui reflète souvent des teintes dorées et métalliques. Les espèces les plus connues sont les Aglaia sepiicvlor tricolor, à tète bleue, etc.
Les Eupliones, qui en ont toujours été distinguées génériquement , s'y lient si étroitement par des espèces intermédiaires , qu'ils devraient peut être n'en former qu'une section. Foy. euphone. (Lafr.)
AGL.^IA (ayXata, éclat). BOT. PH. — ?vom
de l'une des trois Grâces, donné par Loureiro à un arbre que son port élégant et ses fleurs parfumées font cultiver dans les jardins des riches de la Chine. On le retrouve dans Rumph sous le nom de Camunium , mais confondu génériquement avec un arbre appartenant à une autre famille. Plus récemment , M. Blume a fait connaître 5 autres espèces d'yfgluia, toutes de Java. Le g. ainsi composé, et classé parmi les Aurantiacées par M. De Candolle, se place mieux auprès des Wéliacées. — Les Aglaia sont des arbres , ou plus rarement des arbrisseaux a feuilles pennées, dans lesquelles les folioles sont opposées par paires avec une impaire terminale, à panicules axillaires. Souvent les rameaux, les feuilles et les inflorescences sont couverts de petites écailles brillantes. Les pétales, ordinairement distincts, se soudent entre eux assez rarement. (Ad. J.) AGLAIA (à/ÀaTa, élégance), acal. — Foy.
AGLAISMA. (DUJ.)
* AGLAIIVÉES. Aglaineœ.oM. —C'est le nom que Swainson donne, vers la fin du 2""' vol. de sa C/û5Sï/?ca/2on, à la sous famille qu'il nomme au commencement Agelainœ. Nous ne nous rendons pas compte de ce changement que nous n'avons pas adopté. (Lafr.)
* AGLAIS (à//ao'ç, orné). iNS. — Genre de Lépidoptères diurnes, créé par Dalman , et qui a pour type \ai Fanessa t/Wit(», vulgairement la Petite Tortue. Foy. vanesse. (D.)
•AGLAISMA {ày\dï^iJ.<x, ornement), acal.
— Genre de Diphyides, établi d'abord par Eschscholtz en 1825, sous le nom d'AgUtiu, t«2-
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puis, en 1829, sous sa dénominalion actuelle pour éviter un double emploi. Ses caractères sont d'avoir un conduit nourricier ou suçoir unique , et une petite cavité natatoire dans l'inlcrieur de la parlie du corps servant à la nutrition. Il ne contient qu'une csp., V^. Baeri {/sis, 1825. — System, der ^ liai., 1829, p. 129) trouvée dans l'océan Atlantique entre les tropiques. (Duj.)
' AGL.4J.4 , Noronh. bot. ph.— Synon.
A'Hemistemmu, Commers.
*AGLAOi\EiM.l (à/^ao;, élégant ; vTlaa, ei; par extension , étannine). boï. ph. — Genre de la famille des Aroidées, tribu des Anaporées, Sch., sous-lribu des Piichardiées , id., fondé parSchotl {Melelh.) sur l'Arum iiilegrij'ulium de Link {^g. inleg. Sch., Ag. simplex Bl. ).
— Ce g. renferme 2 ou 3 espèces. Ce sont des plantes subligneuses, dressées, à feuilles oblongues , nervées , dont les pétioles sont vaginants jusque près du sommet; à pédoncules très courts, à spathe blanchâtre. On cultive au Muséum de Paris les A. simpUx et maraittœj'otia, décrites et figurées dans la Rhumphia de M. Blume (pi. 65-GG). Elles habitent l'archipel Malais et les Moluques.
(C. L.) AGL.\OPE (nom d'une Sirène de l'Océan.
Mythol. ). CRUST. — 31. Rafinesque désigne sons ce nom un g. de Crustacés qui appartiendrait à l'ordre des Décapodes macroures, mais qui n'a pas été caractérisé d'une manière assez complète pour pouvoir prendre place dans une méthode naturelle. (H. L.) AGLAOPE (nom d'une Sirène. Myth.;.
INS. —Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Crépusculaires , tribu des Zygénides, établi par Latreille aux dépens du g. Procris de Fabricius , et que nous avons adopté ( Calai. niéUi. des Lépid. d'Europe).
— Ce g. ne renferme qu'une espèce, VA. infauiia L. , qui habite la partie centrale et méridionale de l'Europe. Elle parait en juin et juillet. Sa chenille est un fléau pour les Amandiers dans le midi de la France.
Dalman, dans son travail sur les Lépidoptères de la Suède , qui n'a paru qu'en ISIG , a aussi créé un g. Aglaope qui répond au g. Procris de Fabricius. (D.)
AGLAOPHÉME. Aglaopheuia (â-/Xaôç, beau ; cpai'vu , anémone), polyp. — Genre de la famille des Serlulariées , établi par Lamouroux pour des animaux analogues à
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ceux des Sertulaircs, mais produisant un Polypier corné, dont les cellules aiiliaircs sont toutes disposées d'un seul côté des rameaux ; ce qui lui donne l'apparence d'une plume à barbes lâches, coriime l'indique le nom de Plumuluria , antérieurement donné par Lamarck à ce même g. , et qui doit être conservé. l'otj. ce m(it. (Duj.)
AGLAIP.E (.\glaure, Mylh.; àyXavpé; , a, beau). AN.NÉL. — Genre établi par Savigny [Sysi. des Jimél. , in-folio , p. 54). Il appartient à la famille des Euniciens et a la tribu des Euniciens abranches (Aud. elMilne Edw., Rech. pour servir à l'Iiisi. nat. du Lin. de laFr., t. II, p. 131). —La seule esp. connue, VA.fulgida {F^oyuge en Égifpi.,AunéL, pi. 5, fig. 2), longue de 10 pouces, a le corps formé de 253 anneaux. Elle a été trouvée à Suez. Cuvier, en adoptant celte désignation générique , en a complètement changé la signification ; car il a réuni sous le nom d'Aglaure [Règ. an. , 2'"e éd. , t. III, p. 201 ;, les Aglaurcs et les OEnones de Savigny, avec quelques autres espèces. Il les définit de la manière suivante : Dorsibranches voisins des Eunices par leur trompe fortement armée, mais dont les branchies sont réduites à leurs cirrhes , et qui manquent de tentacules. (L. D.y.r.)
AGLALUA (Aglaure, Mylh.; à-/Xavpoç, a, beau). ACAL. — Genre établi parOken pour une espèce de Ralaire [voyez ce mot), sous le nom d'Aglaura crista. (Duj.)
* AGLIA [àylin , taie blanche dans l'œil ; allusion à une tache blanche occupant le centre d'une autre plus grande, et en forme d'oeil , qui existe sur chacune des 4 ailes de l'Insecte), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes, établi par' Ochsenheinier et adopté par M. Boisduval , qui, dans son Index metiiodicus,\e place dans sa tribu des Endromides ; mais aucun de ces deux auteurs n'en a donné les caractères. Il est fondé sur une seule esp., le Bombyx Tau de Fabricius, qui se trouve dans une grande parlie de l'Europe, et principalement dans les forêts plantées de Hêtres. Ce Bombyx est figuré dans V Histoire naturelle des Lépidoptères de France, t. IV, p. 73, pi. 6 , fig. 1-3. (D.)
AGLOSSE. Aglossa [ayM^ao^ , sans langue ; par extension, sans trompe), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille
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des Nocturnes , établi par I.alreillc aux dépens des Crambes de Fabriciiis, et que nous .avons adopté en le plaçant dans notre tribu des Pyraliles —Ce g. ne renferme que 2 espèces, dont les chenilles, par leur peau glabre et coriace , ressemblent à des larves de Coléoptères carnassiers : aussi se nourrissent-elles , comme celles-ci , de substances animales, au lieu de vivre de végétaux comme les autres chenilles. Degéer a donné une histoire détaillée de la 1'^', qu'il a confondue mal à propos avec la 2""% décrite par Réaumur. L'une est I'Aglosse de la graisse {Crambiis pinguis Fabr. ), dont la chenille se nourrit principalement de beurre et de lard , et qui , d'après Linné , pénètre quelquefois dans les intestins de l'homme; l'autre est l'A. CUIVRÉE (Pî/r. ctiprealis Hubn.), dont Réaumur a décrit la chenille sous le nom de Fausse-Teigne des cuirs, parce que les premiers individus qu'il en trouva s'étaient établis sur quelques livres qu'il avait oubliés à la campagne , en avaient rongé la couverture, et s'étaient construit, comme les Fausses-Teignes de la cire ( Galleria ceretla), un long tuyau attaché à cette couverture, et composé presque en totalité de leurs excréments. Mais il trouva, depuis, des chenilles de la même espèce , logées également dans des tuyaux semblables, sous l'écorce de vieux Ormes , où elles n'avaient pour se nourrir que des débris d'insectes morts. Ainsi il paraît qu'elles vivent aux dépens de toutes les substances animales desséchées , tandis que celle de \'^. pinguinalis ne vit que de substances grasses , telles que le beurre , le lard , la graisse , etc. D'après leur manière de vivre, les Agiosses ne se trouvent guère que dans l'intérieur des cuisines et des offices tenus malproprement. (D.)
AGIUAR. poiss. — M. Ruppel indique ce nom pour la dénomination vulgaire du Diacope coccinea à Djedda. (Rappel, y^tl. 75.) (Val.)
• AGMEÎVELLUM (agwîgH , bataillon ).
EOT. CK. — Genre de la tribu des Pleurococcoidées, familledes Phycées, que nousavions proposé en lui assignant les caractères suivants : Corpuscules globuleux ou ovoïdes , rapprochés dans un ordre quaternaire (10, O: , G4 et au-delà), formant une lame muqueuse ; accroissement par duplication des
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corpuscules. — L'algue microscopique qui a donné lieu à ce g. [Agmenellum quadruplicalum Bréb. , seule espèce qui nous soit connue jusqu'à ce jour) se trouve dans les eaux douces de l'Europe , parmi les Conferves et les Diatomées ; c'est le Gonium iranqailluin d'Ehrenberg. Elle se rapproche elTeclivement beaucoup du g. Gojiitan ; mais elle est toujours sans mouvement. M. Meneghini l'a réunie aux Trocliiscia, et a, en même temps, décrit une seconde espèce qui n'est peutêtre que celle-ci au moment de son accroissement, qui a lieu par division transversale (déduplication) des corpuscules présentant alors une forme hémisphérique ou demi ovoïde. — Le mode d'accroissement des Pleurococcoïdées et la disposition de leurs corpuscules ne nous permettent pas de les réunir aux Desmidiées, dont le g. Trocliiscia fait partie. Il est probable que le g. Agmentllum devra être réuni au g. Gonidium, récemment proposé par M. Ehrenberg , et qui renfermera alors 4 ou 5 espèces. (Bréb.)
* AGrtlAIVTHUS . Vaill. eot. ph. — Syn de Coruuiia, Plum.
AGNATHES. Agnatha ( à , priv. ; yvx- 6oç, mâchoire), uns.— M. Duméril [Considér. généi-. s. les Jus. ) emploie cette dénomination comme nom de famille pour désigner les Éphémères et les Phryganiens, qui ont, en effet, les organes de la bouche rudimentaires. (Bl.)
* AG^ATHUS (àpriv.;)'va6oç, mâchoire).
INS. — Genre de Coléoptères hétéromcres, famille des Trachélides , établi par Gerrnar aux dépens du g. JYotoxus, Fabr., dans sa Faune des Insectes d'Europe, mais sans indication de caractères. Il le fondé sur une seule espèce, dont il donne la figure dans cette Faune (Fa^c, \2,iub. 4), et qu'il nommée. decoraïus. M. Dejean a adopté ce g. dans son dernier Catalogue. (D.)
* AGrVlî, Reichenb. (âyv^', fém. d'àyvoç, chaste ; il aurait fallu écrire Uagne). bot. ph. — M. Reichenbach {Conspeci., p. 157) désigne sous ce nom un genre (ou sous-genre) à créer aux dépens des Mimosa, dont il diffère par le légume comprimé et moniliforme. Ce g. correspond à la première section [Eutni' 7wo.scB)dcs Mimosa de M. De Candolle [Prodr. II, p. 425) , qui en signale seize espèces, toutes indigènes de l'Amérique équaloriale. (Sp.)
AGNEAU D'ISRAËL, maji. — Nom sous
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lequel on a quelquerois désigne une espèce de Daman. (C. d'O.)
AG\EAIJ. Agniu, mam. — Nom du pclil de la Brcbisdomeslique eldu Bélier. (C. d'O.)
AGIVOSTE. Âgnosius (iyvwCTTo;, inconnu).
CRLST. — Genre de l'ordre des Trilobilcs, crée par M. Al. Drongniarl, et dont le seul caractère de l'espèce unique qui compose ce genre est la division Irilobaire de son corps. L'espèce type de ce g. est Y Asaphus pyrijormis Al. Brongniart. FJIc se trouve en 1res grande quantité à Heltris.en Suède, dans un calcaire sublamcliaire , noirâtre et fétide. (H.L.)
AG\'LS-CASTIJS. bot. PR.—Toy. vitex.
•AGXOTIIERILM (àyvuç, inconnu; 9f)prov, animal), mam.foss. — Nom donné par M. Kaup à un nouveau genre de Carnassiers fossiles, qui se rapproche du Cbien, et qui pourrait être celui que M. Lartet a nommé v^mphicyon. f^oy. ce mot. {L...D.)
AGOIV ou AGOME , des Italiens, poiss.— Nom vulgaire d'une espèce de Clupéoide, voisin de l'Alose , et que Lacépéde a fait connaître sous le nom de dupée finie. Foy. ce mot. (Val.)
AGOIVATES. Agonnia (àyovaTo;, non géniculé). CRUST. — C'est un nom qui a été employé par Fabricius , dans les premières éditions de ses ouvrages [Eniom. Syst. édil., 1793), pour désigner une classe d'animaux articulés qui comprenait les g. Crabe, Pagure, Galathée , Hippe, Scyllare, Ecrcvisse, Limule, Monocle, Cymothoë, Squille et Chevrette. Depuis [Emoin Syst. supp.), il a distribué ces animaux en trois OPiires : les Polygonales, les KUisiagnaihes et les Exochnuici. Ces trois ordres répondent à peu près à la classe des Crustacés. (H. L.)
• AGOIMES Agonœ (à priv.; y^v-n, articulation , nœud). CRUST. — Ce nom a été employé par Walckenaër pour désigner un petit groupe du g. Dysdera , lequel est ainsi caractérisé : Yeux de la ligne antérieure peu gros; lèvre échancrée à son extrémité; mâchoires divergentes et pointues à leur extrémité ; mandibules divisées en avant. Ce groupe renferme deux espèces qui habitent indistinctement l'Europe et l'Afrique.
(H.L) *AGOIVIOIVEUi;US(à>'ûyco;, sans angles; *!vpo; , nervure. Allusion aux ailes de ces insectes qui n'ontqu'une seule r crvurcssns
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ramifications). i.\s. — Genre de la famille des Chalcidiens, de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. Westwood ( Lond. Mac.) sur une espèce d'Angleterre qui rentre parfaitement dans le g. Aphclmus de Dalmann. yoy. ce mot. (Bl.)
•AGOMS, DC. BOT. PU. — Genre de la famille des Myrtacées, voisin des Lepiospermum, dont il diffère notamment par la disposition des fleurs , qui, au lieu d'être solitaires et éparses, sont agrégées en capitules; la capsule {4-5-loculaire dans les Lepto\peimttm) est 3-loculaire.— Ce genre, propre à la Nouvelle-Hollande, ne renferme que trois espèces ; on les cultive comme arbrisseaux d'ornement. (Sp )
* AGO\ODEMLS (àyuvo;, non anguleux ; JiVa;, corps). INS. — Gcnrc de l'ordre des Coléoptères pentamères , famille des Carabiques , tribu des Féroniens, établi par M. le baron de Chaudoir aux dépens du g. Ferouia de Latrcille, et auquel il donne les caractères suivants: 1" article des antennes plus long que le 3"",. Pattes médiocres. Labre bien avancé. 4"" article des antennes presque cylindrique. — Il y comprend deux espèces, le Plaiysma picimanum Creulz., et le Graium de Bonelli. (D.)
* AGO.XODERlIb ( ayavoi , non anguleux; <Î£p/i , cou ). INS. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Carabiqucs, tribu des Harpaliens, établi par M. Dejean dans son Species général. — Les Insectes qui composent ce g. ont presque la forme du Stenoloplius vaporariorum ; mais ils s'en éloignent beaucoup par les caractères génériques, qui les rapprochent plutôt des Dapius. M. Dejean {Caial., 3™» édit. ) en mentionne trois espèces , toutes de l'Amérique septentrionale. Nous ne citerons que VA. Imeola ou Carabus id. Fabr. , qui a servi de type au genre. (D.)
* AGONOSOMA 'i'/uvo;, non anguleux; (jw/xa , corps). INS. — M. Laporte applique cette dénomination à un sous-genre de la fa« mille des Sculellériens (ordre des Hémiptères) dont le type est une espèce des Indes orientales , qu'il désigne sous le nom de A. /lavo-liueatum. Les caractères qu'il assigne à ce g. n'étant pas appréciables, il n'a été adopté par aucun entomologiste. Le docteur Burmeister(//aHd. der eni.) le réunit au g. Triéàonosoma , Burm.; et nous ( //*$/. des
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ariim. artic.) au g. Teiijni Fabr. f^oyez ces mois. (Bi..)
• AGOI^OSTOIME (âyuvo,-, non anguleux; orôixoL , bouche ). poiss. — Nom donne par M. Bennelt à un Poisson que ce savant zoologiste a regardé comme voisin des Muges, et avec lesquels il a les plus grandes affinités, mais dont le museau est un peu avancé, la bouche en dessous , et les deux mâchoires garnies de petites dents sur plusieurs rangées. M. Bennett en indique une seule espèce, des eaux de l'Ile de France, et qu'il a dédiée à sir Charles Telfuir, président de la Société d'histoire naturelle de l'Ile deFrance, et donateur de ce poisson au cabinet de la Société zoologique de Londres. L'^. Talfairii est noirâtre en dessus et brunâtre à reflets argentés en dessous {f^oy. Bennett, Proceed. of Zool. Soc. of London , l--»^ part., p. JCC). Ce g. me paraît très voisin des IVestis ; mais l'auteur, qui le caractérise trop brièvement, ne mentionne pas de dents au palais ni au vomer. Faute de ces renseignements, je n'ai pu en parler dans l'histoire des Poissons. (Val.) AGOIVUM (àywv, tùvo; , combat). i.>(s. — Genre de Coléoptères pentamères, familledes Carabiques, établi par Bonelli et adopté par M. Dejean, qui, dans son Species général , le place dans la tribu des Féroniens. — Les Agones ont de si grands rapports avec les Anchomènes, que, d'après M. Dejean, il serait peut-être convenable de les réunir. Tous ceux que l'on connaît sont des insectes audessous de la taille moyenne. Leur démarche est assez agile, leur couleur est souvent métallique et très brillante, ou noire, et rarement brune ou variée. On les trouve ordinairement dans les endroits humides et aux bords des eaux, courant sur la vase, ou sous les pierres et lés débris de végétaux. M. Dejean {Calai., Sm-'édit.) en mentionne CJ espèces, dont le plus grand nombre est d'Europe ; les autres sont de la Sibérie , de l'Amérique septentrionale et du nord de l'A- Trique. Nous ne citerons que 1'^. margiualum Fabr., qui se trouve aux environs de Paris, et qui est figuré dans Olivier ainsi que dans VIcouog. des Coléopi. d'Eur. (D.)
AGOIMLS (i'ywvo;, non anguleux), poiss. — Nom latin d'un genre de Poissons fondé par Bloch en 1801 , dans son S y sihne posthume , pour des espèces rangées par Linné dans
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le g. des Coites. Lacépède établissait de son côté le même g. soiis le nom A' Aspidophore, que nous avons adopté comme dénomination française, dans notre Icltihyologie. f^oy. ce mot. (Val.)
' AGOKES. Agorœ (àyop^'o?. grossier).
ARACH. — Walckenaër a employé ce nom pour désigner un petit groupe du g. Dysdera. Les caractères qu'il lui assigne sont: Yeux de la ligne antérieure les plus gros mâchoires arrondies à leur extrémité. Côtés intérieurs parallèles et non divergents ; mandibules inclinées perpendiculairement.
Les espèces que renferme ce groupe habitent l'Europe et l'Amérique. (H. L.)
AGOSERIS (corruption d'^goseris , a't,, 70;, chèvre ; cépu; , espèce de chicorée), bot. PU. — Suivant M. De Candolle, ce g., établi par Rafinesque, serait synonyme du TmxirrîOH de Gacrtner. (J.D.)
* AGOSTANA , Salisb. bot. pii. — Synonyme de Bitplevrum, Tournef.
AGOUTI. Chloromys, Fr. Cuv. mam. — Genre de Mammifères appartenant à l'ordre des Piongeurs, et classé dans la famille des Caineiis de 3L Is. Geoffroy. Ces animaux avaient été placés avec les Cavia par Linné ; ils en furent séparés par lUiger , qui leur imposa le nom de Dasyprocia , sous lequel ils ont été décrits par Desmarest ; enfin, M. Fréd. Cuvier leur imposa assez inutilement celui de Clihromys. On peut leur assigner pour caractères : Vingt à vingt-quatre dents , savoir : deux incisives à chaque mâchoire ; quatre ou cinq molaires de chaque côté aux deux mâchoires , presque égales, toutes composées, irrégulièrement sillonnées par un ou deux replis ne descendant pas jusqu'à la gencive ; la racine, à partir de la gencive, est cylindrique, horizontalement tronquée au bout dans le fond de l'alvéole, et composée d'une première enveloppe renfermant de quatre à six petits tubes d'émail, les uns cylindriques, les autres ovales. On reconnaît parfaitement ce mode d'organisation sur la couronne usée des vieux individus. Cette couronne, dans lesjeunes individus, est transversalement striée par cinq ou six collines. Les incisives sont beaucoup plus arquées que dans les Pvongeurs ordinaires, surtout celles de la mâchoire supérieure. Les pieds de devant ont quatre doigts libres, distincis, et un tubercule court et renflé à la place du pouce •
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ceux (Je derrière n'en ont que trois égale- i ment libres. Les jambes sont fines, grêles , sèches, et celles de derrière sont nolablerncnl plus longues que celles de devant, à peu près comme dans le Lièvre. Quelqiierois ils ont une petite queue, d'autres fois elle est remplacée par un tubercule. Le nombre des mamelles paraît varier en raison des espèces. Tous sont omnivores.
Il paraît que ces animaux ont très peu d'mtelligence , quoique les organes de leurs sens soient assez développés. Leurs yeux sont gros et saillants , peut-être nocturnes , car il est certain qu'ils y voient beaucoup mieux la nuit que le jour. La conque extérieure de l'oreille est assez courte, mais fort large, ellrès bien conformée ; comme dans les Cavia, le rocher cstcreusé d'une cavitéoiisc loge un prolongement particulier du cervelet. La fosse ethmoidale est proportionnellement plus grande chez eux que chez les Cobaies, et les cornets qui l'occupent tiennent presque un tiers de la longueur de la tète; les Cochons seuls offrent une organisation analogue. Le trou sous-orbitaire est 1res grand, et donne passage non seulement à ses nerfs, mais encore à une partie du masséler qui le traverse pour aller s'attacher sur la face antérieure du maxillaire. Enfin , ils manquent de scrotum, et les femelles ont la vulve ouverte dans l'anus, près de son orifice. Leur poil est rude, droit, raide, et se détache facilement. Tous habitent l'Amérique méridionale et les Antilles exclusivement. On en connaît jusqu'à ce jour cinq espèces , qui sont :
L'agouti, Dasyprocia aguii Illig., Dasyprocta acuti Derm., Mus agutilAn., VAyouii, Buff.— Cet animal, figuré par Buffon, pi. 50, a été confondu par beaucoup de naturalistes , et entre autres par Desmoulins [Dici. class. d'Hisi. naiur.), avec le Cotia ou Acouti de d'Azara, et cette erreur vient de la synonymie fausse que Moreau de Saint-Méry, traducteur de d'Azara , a jugé à propos de placer en tête de l'article du naturaliste espagnol ( Essais sur les quadrupèdes du Paraguaii, tom. II, p. 26).
L'Agouti est de la grosseur d'un Lapin. Son pelage est rude , brun , un peu mêlé de roux en dessus , jaunûlre en dessous ; sa lèvre supérieure est fendue comme celle d'un Lièvre; sa queue est plus courte que
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celle d'un Lnpin , cl ses oreilles sont aussi larges que longues. Sa mâchoire supérieure s'avance sur l'inférieure , et son museau ressemble assez à celui d'un Loir. Il a le cou long, les jambes grêles, quatre doigts aux pieds de devant et trois aux pieds de derrière , enfin douze mamelles. La plupart de ces caractères le tranchent fort bien de l'espèce suivante. Autrefois ii était assez commun à Saint-Domingue ; mais il paraît que, déjà en 1789, il y avait été presque entièrement détruit. Cependant on le trouve encore dans quelques unes des Antilles, à Sainte-Lucie, par exemple, et il n'est pas très rare à la Guiane et au Brésil.
Rarement cet animal habite la plaine, et il se plaît particulièrement dans les montagnes et sur le penchant des collines boisées, où il se loge dans des fentes de rochers, des trous d'arbres , et sous de vieilles souches. Luffon dit qu'il ne se creuse pas de terrier comme le Lapin ; mais je crois qu'en ceci il a reçu de mauvais renseignements. En effet, il est à peu près certain que lorsque la femelle ne trouve pas une retraite commode pour mettre bas, elle se creuse un trou circulaire , peu profond, et le garnit de feuilles sèches pour y déposer ses petits. D'une autre part , M. Descourtilz, qui a plusieurs fois chassé l'Agouti dans les Antilles , dit positivement : • 11 se pratique, à l'exemple du Lapin, un terrier mais qui a une seule issue; c'est là qu'il se relire une partie du jour pour y dormir et éviter la trop grande chaleur. » [f-^oymjcs d'un naturaliste.) Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il creuse fort bien la terre quand il le veut, et en voici une preuve. M. RIoreau de Sainl-Remy en avait placé un sous un baril renversé, pour le conserver vivant jusqu'au lendemain. Trouvant une terre qui ne lui offrait point une trop grande résistance, l'animal la gratta pendant la nuit et se fraya un passage par lequel il s'échappa. Si l'Agouti n'eût pas eu l'habitude de gratter, il ne l'eiit pas plus fait que ne le fait un Lièvre dans celte circonstance.
Les Agoutis ne boivent pas, et ont l'urine fétide ; ils se nourrissent de racines, de fruits tombés des arbres, de patates, de bananes, etc. D'autres fois , et faute de mieux ils se contentent de feuilles et de jeunes bourgeons ; enesclavase, ils montrent une grande vora-
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cilé , el mangent tout ce qu'on leur présente, j même de la chair. Quoi qu'en dise liuffon, il ne parait pas qu'ils se serventde leurs pattes de devant pour porter leurs aliments à la bouche, ainsi que fait l'Écureuil , mais seulement pour les soutenir pendant qu'ils les rongent. M. Moreau de Saint- Rcrny a eu très souvent l'occasion de vérifier ce fait à Sainte-Lucie. Il n'est guère probable non plus que ces animaux emmagasinent des provisions, car ils sont omnivores, el le climat qu'ils habitent leur offre en toutes saisons d'abondants aliments. Probablement celui qui a été décrit par P.uHon avail contracté dans l'esclavage celte habitude de cacher ce qui lui restait d'alimenls, et d'en al. 1er chercher les restes lorsqu'on négligeait de lui donner une nourriture suffisamment abondante.
Dans les pays où l'Agouti n'est pas très tourmenté par les chasseurs , c'est un animal peu méfiant et qui ne s'effraie que médiocrement de la présence de l'homme. Il court avec beaucoup d'agilité et une grande vitesse, mais seulement en plaine ou en montant. Pour peu qu'une descente soit rapide, il est obligé de ralentir beaucoup sa course, parce que ses jambes de derrière élant fort longues comparativement à celles de devant, il ferait infailliblement la culbute s'il s'abandonnait à la vivacité de ses élans. Sa vue n'est pas très bonne , et le grand éclat du soleil l'éblouit au point de lui faire plus difiicilement éviter l'atteinte des chiens qui le poursuivent; mais il voit fort bien la nuit, €tce n'est jamais qu'avec le crépuscule du soir qu'il sort de sa retraite pour aller vaquer aux fonctions de l'animalité. Selon Fiai, sa voix ressemblerait à celle d'un Cochon d'Inde, c'est-à-dire qu'elleconsisleraiten une sorte depetitgrognementdoux. Parloutoùil habite , les chasseurs lui font une guerre cruelle , et , sous ce rapport , ce pauvre anima! est, en Amérique, le Teprésentant de noire Lièvre d'Europe et de toutes ses misères. On lui tend des pièges , des lacets, on l'attend à l'affût pour le tuer traîtreusement d'un coup de fusil ; on le poursuit avec des chiens courants ; enfin on lui fait lâchasse de mille manières. « Lorsqu'on léchasse avec des chiens , ditM.Descourtilz, l'Agouti bandit ainsi que le Lapin , et saute les sentiers Dlulôt que de les traverser ; c'est pourquoi
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les nègres , peu exerces à tirer à la course, le sifficnt pour le faire arrêter. Il s'assied alors, et le chasseur profite de cet instant de repos pour lui envoyer son coup de fusil. » Eulïcn dit que : « lorsqu'on le chasse avec deschiens, il s'enfuit d'abord très vite devant eux, et gagne ensuite sa retraite, où il se tapit et demeure obstinèmentcaché. Le chasseur, pour l'obliger à en sortir, la remplit de fumée ; l'animal à demi suffoqué jette des cris douloureux et plaintifs et ne paraît qu'à toute extrémité ; son cri ressemble alors à celui d'un petit Cochon. »
Pris jeunç, l'Agouti s'apprivoise très bien, et s'habitue même à rentrerseul à la maison; mais il a peu d'intelligence, n'est pas sensible aux caresses , et s'irrite de la moindre contrariété; dans ce cas il frappe la terre de ses pieds de derrière, à la manière des Lapins , et il se hérisse le poil , surtout sur la croupe. Il mord cruellement quand on veut le prendre ou lui ôter ce qu'il mange. Il se familiarise très promptement, lors même qu'il a été pris vieux. Une mère pleine, arrèiée par un lacet, fut apportée à un colon de Saint-Domingue. On la plaça dans une loge où elle fut parfaitement accoutumée au bout de huit jours. Elle prépara, dans un panier, un lit de paille qu'elle coupa en petits morceaux avec ses dents ; elle le doubla avec de la laine et du colon , puis elle y mit bas sans inquiétude et y allaita parfaitement ses petits. A l'état sauvage, les femelles font, selon Luffon , quatre portées par an , chacune de deux ou trois petits qu'elles soignent el aiment avec beaucoup de tendresse. Pour peu qu'elles soient inquiétées , elles les transportent , deux ou trois jours après leur naissance, dans une autre retraite, et elles les changent de domicile autant de fois qu'elles les croient en danger. L'allaitement dure peu de temps , et les petits grandissent très vite : on doit en conclure , selon l'opinion de Buiron,queces animaux vivent peu d'années.
On a dit qu'à la Guiane , au Brésil , et généralement partout où ils sont peu poursui vis , les Agoutis vivent en troupes , ce qui probablement veut dire en famille, car je ne pense pas que des animaux qui ont unere-traite fixe, une habitation à eux, soit un creux d'arbre, un trou , etc., puissent y recevoir d'auircs individus que ceux comi;o-
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sant leur famille; l'instinct de la propriété s'y oppose, et l'on ne peut douter que les animaux n'aient cet instinct plus ou moins deseloppé. On ne fait la gucne aux Agoutis que pour leur chair, qui est plus ou moins estimée des naturels et des colons , selon les localités qu'habite chaque animal. Celle des Agoutis qui >ivcnt sur le bord de la mer et qui mangent des herbes salées, a une qualité supérieure, dit-on. Cette chair est blanche, maigre, sèche, et, malgré son immersion dans l'eau avant de la faire cuire, elle conserve une odeur forte de venaison qui ne plait pas a tout le monde, surtout aux Européens. Une chose assez singulière , c'est que le clergé catholique permet de manger cette chair en maigre, comme le poisson, quoique l'Agouti ne soit nullement aquatique.
Le CoTiA , Dasyprocia Azarœ Lichst., calai, no 30; CItloroiiiijs acuii Fréd. Cuv., Cuvia agiuiErxl., YAcouii de d'Azara , t. II, p. 20, et de la plupart des auteurs qui sont venus après lui. — Danslenomd'Acouti, que les Indiens guaranis donnent à cet animal , d'Azara a cru retrouver l'Agouti de Buffon; et sans plus d'information, l'ingénieur espagnol s'est mis à critiquer le naturaliste français qui avait décrit une autre espèce. Les auteurs de notre nation ont adopté les opinions de d'Azara, d'où il est résulté une grande confusion dans la synonymie de ces deux animaux, et des erreurs continuelles dans l'histoire que l'on a refaite de l'Agouti de Buffon. H. I.icbtenstein ( J 'erzeichinss der doubleiien der zoo'oyiscliin muséums, etc., Berlin , 1823 ) nous ayant fait connaître dès 1823 cette confusion a'espèce, il est assez singulier que les naturalistes français ne s'en soient pas préoccupés.
Quoiqu'il en soit, le Cotia, ou Acouti de d'.\zara , est beaucoup plus grand que l'Agouti, sa taille dépassant celledesplus grands Lièvres. Sa hauteur, sur le garrot, eslde près de 10 pouces (environ 26 centimètres), elsur la croupe de 12 pouces (32 centimètres 1/2]; il a 20 pouces de longueur (ai centim.), et sa queue a 8 lignes ( 18 millimètres). Ses pieds de devant sont munis, non pas de quatre doigts, mais de cinq, dont le pouce, quoique très petit, est armé d'un ongle. Cet animal n'a que trois paires de mamelles assez séparées, et l'Agouti en a six paires; cnûn
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son pelage est entièrement différent. Depuis le dessous de la tète jusque sous la poitrine il est couleur de paille, et lereste du dessous du corps est presque blanc; toute la partie supérieure et les flancs sont un mélange d'obscur et dejaune verdàtre, parce que chaque poil a trois bandes obscures et trois auv très jaunes, et que, dans ces dernières, la partie inférieure est blanche. C'est à celle couleur verdàtre que ce genre doit le nom de Cldoromijs que lui a donné Fréd. Cuvier. La partie postérieure des fesses est orangée; les quatre membres sont d'une couleur plus foncée que le corps, elcelui-ci a une grande tache blanchâtre à sa partie inférieure. Partout le poil est rude, couché, et il atteint jusqu'à trois pouces de longueur (S centim.; sur la croupe. Du reste il ressemble assez à l'Agouti. Il habile le Brésil , surtout à San- Paulo, au Paraguay, mais il n'a pas été trouvé aux Antilles.
Ses mœurs ont de l'analogie avec celles de l'Agouti ; mais cependant elles offrent des différences tout aussi tranchées, du moins sil'ons'en rapporteà d'Azara. Il n'habiteque les bois , et se cache sous les arbres abattus ou dans les trous de leurs troncs , mais il ne creuse pas de terriers. Kon seulement il se nourritde tout, mais encore il est très friand de viande , qu'il préfère à toute substance végétale. Il ne boit pas, et ^cs urines exhalent une odeur infecte. Du reste il est très stupide , et d'Azara nous en fournira un exemple. Le père Martin Caserez lui en envoya un : « Il vint,diirauteur, attaché par les quatre pieds; il se laissa délier sans opposition , et la première chose qu'il Ot, ce fut de se frotter la face et les oreilles avec ses pattes de devant. Je lui présentai du manioc cru, et, quoiqu'il fîit adulte et qu'on vînt de le prendre, il le mangea, et se laissagratter, écartant ses jambes en signe de plaisir. Autant de fois qu'on l'attacha, autant de fois il coupa la corde avec ses dents, toujours pendant l'obscurité, parce qu'il est nocturne, etc. Un matin il s'échappa; les nègres coururent après lui et ne purent le gagner de vitesse, mais un chien l'atteignit et le mordit. On le ramena dans l'enclos , où il se mit à manger dans le moment même, comme s'il n'avait rien éprouvé. »
Lorsqu'on irritecet animal ou qu'il éprouve de la crainte, son poil sehérisse sur sa croupe
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au point de devenir perpendiculaire, et si sa frayeur devient très grande, son poil tombe à poignée, seulement par la contraction violente de la peau ; mais il ne frappe jamais la terre avec ses pieds. Il ne s'apprivoise que lorsqu'il a été pris fort jeune , et même dans ce cas il ne manque jamais de profiter de !a première occasion pour reconquérir sa liberté ; dans tous les cas il est, ainsi que l'Agouti, un esclave fort incommode, parce qu'il ronge etdélruit tout ce qui est à sa portée. Les gens du pays qu'il habite ne mangent pas sa chair, et ils ont affirmé à d'Azara qu'il ne fait, par an , qu'une portée, en octobre, et seulement de deux petits.
L'Akouchi ou Akouri, Chloromys akuschy Desm., Dasyprocla acuschy Uesm., Cavia acuschy Gml., VAcoiichy Buff. — Il est à peu prés de la taille de l'Agouti, ou même un peu plus petit. Son pelage est plus doux, plus soyeux, brun piqueté de fauve, avec une sorte de manteau noirâtre commençant derrière l'épaule et s'élargissant beaucoup sur la croupe; le ventre est roux ; les pattes sont couvertes de poils ras ; il manque de crinière derrière la léte ; sa queue est mince , un peu allongée, c'est-à dire environ du double plus longue que celle de l'Agouti ; enfin il n'a que six mamelles. Cette espèce n'est pas rare à la Guiane française, particulièrement aux environs de Cayenne; mais il parait qu'elle n'habite pas au sud de l'Amazone, puisque d'Azara ne l'y a pas trouvée, et qu'il doute même de son existence partout ailleurs. Quelques naturalistes ontaussi avancé qu'elle se trouvait aux îles de la Grenade, de Sainte-Lucie , sur la foi de Buffon, et cependant les habitants de ces îles ne les connaissent pas. Du reste, l'Acouchy a les mêmes mœurs que l'Agouti , et , comme lui , habite les bois.
L'Agouti huppé, Cliloromys cristaïus Fréd. Cuv., Dasyprocla crùlata Derm., Cavia crisiaia Geoff., YAijoiai, G. Cuv. {Mém. Mus). — Il estdela tailled'un lapin ordinaire. Son pelage est noirâtre, piqueté de roux, ce qui lui donne une nuance d'un vert plus foncé que dans les précédents ; le dessus de la tète, les pattes et le cou sont entièrement noirs; son ventre est brun; il a sur l'occiput , dans l'intervalle des yeux jusqu'au milieu du cou , une sorte de crête composée de poils très allongés etun peu relevés ; les poils
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de sa croupe sont également fort longs ; sci oreilles sont courtes , ainsi que sa queue . cl son chanfrein, au lieu d'être busqué comme dans l'Agouti ordinaire , est droit. Il habite Surinam, dans la Guiane hollandaise, et se plaît dans les broussailles et les futaies à proximité des habitations. Il parait avoir un peu plus d'intelligence que les espèces précédentes, car, à l'état sauvage, il donnemoins aisément dans les pièges qu'on lui tend, et, en captivité, il est moins farouche, s'apprivoise plus aisément, et parait même susceptible d'une demi-domesticité.
Le Mara , Chloromys palagoiiicu.i Desmoul-, Cavia patagoiticaVenn. , Shaw, Dasyprocla palagonica Desm., AJara paiagoiiica Dess., le Lièvre pampa de d'Azara, le Mara des Indiens araucanos, le Yainesquel des Indiens Puelches, et le Yamaro des Patagons. — Cet animal diffère assez essentiellement des espèces précédentes pour obliger les naturalistes systématiques , dont je ne partage nullement les opinions , à en former un nouveau genre , comme ils seront obligés de le faire pour à peu près toutes les véritables espèces , s'ils veulent être conséquents dans leur manière de procéder: c'est aussi ce qu'ils viennent de faire pour celle-ci. M. Desmaresl, dans une note, avait déjà indiqué celte coupe sous le nom de Dolichv lis (longues oreilles); M. Lesson adopte les vues de Desmarest, mais en changeant le nom de Doliclioùs en celui de Mara.
Voici sur quels caractères il établit ce nouveau genre, qui, ainsiquebeaucoupd'autres, se compose d'une espèce unique. Les Agoutis n'ont que seize molaires, le Mara en a vingt, cinq de chaque côté aux deux mâchoires ; dans les Agoutis l'oreille est courte, aussi large ou plus large que longue; dans le Mara elle est lancéolée, atteignant en longueur 3 pouces 4 lignes (9 centimètres) et ne dépassant pas 2 pouces (5cenlim. 4/5) de largeur. Quant aux autres caractères, ils diffèrent fort peu de ceux des Agoutis précédents, comme on va le voir.
Le Mara est plus grand que notre Lièvre d'Europe, plus même que le Cotia. Sa hauteur, sur le garrot, est de 16 pouces 1/2 (44 centim. 1/2), et, sur la croupe , de i;> pouces 1/2 (près de 5-3 cenlim. ). Il a quatre doigts aux pieds de devant et trois à ceux de Jerricre. sa queue est nue calleuse. Ion-
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gue de 18 lignes (4 cenlim. ), grosse et légcremenl courbe vers le haul. Sa lêle ressemble un peu à celle d'un Lièvre ; mais elle est un peu plus comprimée sur les côtés, à museau plus pointu, et sa lèvre supérieure est ornée de longues moustaches noires. Ses mamelles sont au nombre de quatre. Son pelage est d'un gris fauve, piqueté de blanc sur le dos , passant au brun obscur sur la croupe ; les fesses et le venlre sont blancs ; la gorge, la poitrine entre les jambes de de vaut, les côtés de la tête et l'extérieur des jambes de devant, le bas des flancs, la partie postérieure des fesses et des tarses, sont d'un fauve cannelle clair; les oreilles sont blanches en dedans, brunes en dehors ; enfin les parties dépourrues de poils sont noires. Sa fourrure est moins rude que dans les espèces précédentes, et même assez soyeuse sous le ventre : aussi les Indiens Charruas , Puelches et Patagons, réunissent-ils plusieurs peaux de Mara pour en faire des manteaux et des lits. Outre cela , ils se nourrissent de leur chair, qui est blanche, délicate, mais un peu fade.
Cet animal n'existe pas au Paraguay , ni au-dessus du 34* degré de latitude. Il ne commence à être très commun qu'au sud do Buenos-Ayres, et il y en a considérablement depuis celte latitude jusqu'au détroit de Magellan, et surtout dans les campagnes désertes de la Patagonie, au sud de Fiio-Ncgro. Autrefois , avant que le bétail se fût beaucoup multiplié dans cette partie de l'Amérique, les habitants faisaient leur principale nourriture de cet animal. En le nommant Lièvre des pampas (Lièvre des plaines), d'Azara n'a point eu en vue de faire entendre qu'il se plait dans les lieux humides, comme on l'a cru, mais seulement qu'on le rencontre souvent dans les plaines sèches et non boisées, où on va le chercher plutôt qu'ailleurs à cause de la facilité de l'y poursuivre à cheval et de le prendre au taçu. Il faut , pour faire cette chasse , être fort bon cavalier, avoir un cheval très léger, et savoir enlacer le Mara avec adresse ou le tuer avec les deux boules de pierre que l'on .ajoute souvent au laço. D'autres fois on le chasse avec des chiens dressés à cet exercice, et , malgré la vitesse de sa fuite, ils l'ont bientôt forcé et étranglé, parce qu'il se fatigue aisément.
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Quoique habitant souvent les pampas , le Mara paraît se plaire davantage dans les lieux élevés, sablonneux , secs et couverts de buissons, et il parait même que c'est là seulement qu'il se creuse un terrier profond pour y mettre et y élever sa jeune famille. Probablement aussi que lorsqu'il est descendu dans la plaine , ce n'est que passagèrement, et alors il néglige de se creuser une habitation. Ceci expliquerait la discordance qui existe dans les opinions de deux excellents observateurs: l'un, d'Azara, qui dit que le Mara ne se terre pas ; l'autre , M. A. d'Orbigny, qui lui donne un profond terrier.
Quoi qu'il en soit, cet animal ne vit pas en troupe, mais en famille: seulement, quand plusieurs familles ont trouvé un même terrain convenable pour y établir une sorte de garenne, elles se rapprochent les unes des autres pour y prendre place, d'où il résulte que leurs terriers sont très près. Dans toute autre circonstance, ces animaux vont constamment deux à deux, parce que la femelle suit le mâle, qui ne la quitte pas, même quand ils sont poursuivis par des chiens. Pendant la nuit, s'ils se sont séparés pour chercher leur nourriture, ils ne tardent pas à s'appeler par un cri aigu , fort , que l'on pourrait écrire ainsi , o-o-o-y , cri qu'ils font aussi entendre quand on les tourmente. Ils sont très doux et très paisibles, mais assez farouches. Cependant , quand on les prend jeunes, « ils s'apprivoisent très bien, dit d'Azara, se laissent gratter, reçoivent le pain de la main, mangent de tout, sortent librement de la maison, et y reviennent de même. Le.s, Lièvres patagons vont par pas et non par sauts, quand ils ne courent pas. » Ce dernier fait me paraît fort singulier pour des animaux qui , ainsi que tous les Agoutis, marchent sur leurs tarses, à la manière des Lièvres et des Lapins. M. Is. Geoffroy dit que « leur manière de courir est, comme celle du Lièvre, entremêlée de bonds et de sauts.» Il n'y a pas absolument contradiction dans ceci ; mais s'il y en avait une , j'avoue que , dans ce cas, j'aimerais mieux croire l'homme qui sait que l'homme qui a vu.
La femelle met bas deux fois par an, et il paraît que sa première portée se fait au commencement d'avril ; chacune est de deux petits qui croissent très rapidement, et ne
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tardent pas à se creuser une habitation à côté de celle de leurs parents. (Boitard.)
*AGRA (âypa, proie), ins. —Genre de Coléopléres pentamères, Tamille des Carabiques , établi par Fabricius et adopte par Latreille, ainsi que par M. Dejean , qui le place dans sa tribu des Troncalipennes. — Ce g. se dislingue facilement de tous ceux de la même famille par sa forme allongée, qui lui donne une certaine ressemblance avec quelques espèces de Brèmes. Il ne renferme que des espèces exotiques, toutes des régions intertropicales de l'Amérique.
Le dernier Catalogue de M. Dejean mentionne seulement 13 espèces de ce genre; mais Klug en a décrit 35. Nous ne citerons que V^. œnea Fabr., qui se trouve à Cayenne. Cette espèce a été figurée par Olivier sous le nom de Carabus cayennensis , dans son ouvrage intitulé : Annales pour servir à la connaissance des Insectes, particulièrement de ceux du Musée de Berlin (pi. 12 , n<> l,tab. l,fig. 133). (D.)
AGRAM. BOT. PU. — Selon M. Bory {Dici. cl.), ce mot est le synonyme vulgaire de Chiendent, dans quelques cantons de la France, f^oy. ce mot. (C. L.)
*AGRAPHIS (à priv.; ypa^îç, écriture).
BOT. PU. — Genre de la famille des Liliacées, tribu des Asphodélées , sous-tribu des Hyacinlhées.Endl., fondé par Link{fJandb.,m, 1C6 ) aux dépens des g. Ryacinihus et S cilla de Linné. — Il comprend un petit nombre de plantes bulbeuses , propres à l'Europe australe et au cap de Bonne-Espérance ; à fleurs penchées, disposées en un épi simple et terminal , dont les pédicules sont bibractéés. (C. L.)
-AGRAPHUS (aypoccpo;, non écrit), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides , division des Ottiorhynchides, établi par Schœnherr et adopté par JL Dejean {Catal., 3""^ édit.) , qui n'y comprend qu'une .seule espèce nommée par Xni A . leucophœas ; elle est de l'Amérique boréale. (D.)
AGRAULE. Agraulus ((X7pav),oç, rustique). BOT. PH. — Palisot de Beauvois a proposé d'établir sous ce nom un g. de la famille des Graminées pour les esp. du g. Agrosiis qui , ayant la valve supérieure très courte ou presque nulle , ont la glume ter- | minée par une arête. Telles sont entre au- !
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très les Agrostis canina et A. alpina ; mais Trinius en a fait une simple section dans le grand g. Agrosiis , et le professeur Kunlh n'a même pas distingué ces esp. comme un groupe à part. P^oy. acrostidh. (A. R.)
*AGRAULIS (àypovXos, qui vit dans les bois, les champs), ins. —Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Diurnes , section des Tétrapodes , créé par M. Boisduvnl aux dépens des Célhosies de Fabricius et des Argynnes de Latreille , et qu'il place dans la tribu des Nymphalides. Ce g., dont il n'a pas encore publié les caractères , comprend les Argynnes exotiques, à ailes oblongucs, qui vivent sur les Passiflores , comme les Héliconies , et dont la forme rappelle cell'î des Acrées , qui du reste en sont très rapprochées , quoique d'une autre tribu. Telles sont les A. f^adillœ , Dido , Julia et Phcrusa, figurées dans Cramer. (D.)
AGRAULUS. BOT. pn. — f^oy. agraule.
"AGRAILEA (<ij'pau;i£'a. , j'habite les champs), ins. — Genre de la famille des Phryganiens, de l'ordre des Névroptères, détaché des Hydroptila de Dalmann par Curtis {Desc. some noud. Br. sp. of M. B. of ang. extr. Loiid. and Edinb. phil. Mag. ). Il ne diffère de ces derniers que par la présence d'une épine de plus aux jambes intermédiaires. Les esp. qu'il rtnierme sont peu nombreuses , toutes indigènes et de très petite taille ; telles sont les A. line.oides ( Hydro plila tineoides Daim.), sparsa, veciis , costalis Curt., etc. (Bl.)
AGKEFOUS ou AGRIFOUS. bot. ph. — Synonyme vulgaire du Houx dans quelques cantons du midi de la France. Ce mot paraît être une corruption d'AgrifoUum ou d'Aquifolium , dénominations que les anciens botanistes appliquaient à cet arbre. Linné a imposé la dernière comme nom spécifique au Houx commun. Foy. ilex et aqui-
FOLIUM. (C. L
AGRÉGATIOIV { aggregaiio , amas).
GÉOL. — Juxtaposition des particules minérales , ou de fragments de corps organisés fossiles liés entre eux par la cohésion ou au jioyen d'un ciment plus ou moins apparent. Quelques géologues ne considèrent comme riches d'agrégation que celle qui sont visiblement composées par voie mécanique de divers débris de masses minérales préexi.'»-
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tantes, et ils désignent sous le nom de Roches de cristallisation les agrégations de cristaux simultanément formés, f^oy roche
et DÉSAGRÉGATION. {C. P.)
AGRÉGATS ( aggregatio , amas ). geol.
— Pié-sullals de l'agrégation. Foy. ce mot et
ROCHE. (C. P
AGRÉGÉES. Aggregaiœ. géol., bot. — Se dit 1" en géologie , des roches dont tous les individus composants sont formés sur place , par voie de cristallisation sans ciment intermédiaire { ex. : le Granité ) ; 2o en botanique , de tous les organes ( fleurs , fruits, feuilles, etc.) qui, naissant d'un même point, ou ayant une insertion très rapprochée, sont disposés par paquets ou capitules. Quelques anciens botanistes donnaient aussi ce nom à la famille des Synan- Ihérées , et plus récemment M. Bartiing {Ord. lYal.) imposa cette même dénomination à une classe qui renferme des plantes de cette catégorie ; ex. : les Plantaginées, les Dipsacées, etc. (G. d'O.)
AGRÉGÉS. Aggregati. zooL. — Nom donné ] ' par Illiger a un groupe d'Oiseaux marcheurs, comprenant ceux qui vivent habituellement en troupes ; 2° par Cuvier à une famille de sa classe des Acéphales, composée de Mollusques réunis en une masse commune. (C. d'O.)
AGRE.\AS. BOT. PR. — M. Bory rapporte ( Dict. cl. ) que les Provençaux donnent ce nom au Prunier sauvage , dont ils appellent aussi les fruits .Ayreno. (C. L.)
"AGRETA, Eckl. bot. fh. — Synon.
d'Ixia, L.
' AGREUTER («ypeur^'p, chasseur), ins.
— Genre de Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Patellimanes, établi dans V Encyclopédie par MM. Lepelletier de Saint-Fargeau et Serville, aux dépens du g. Cltlœiiiiis de lionelli , dont il ne diffère que par le labre fortement échancré et les mandibules avancées , étroites et presque droites. Ce g., non adopté par M. Dejean, a pour type le Chlœnius chlorodius de Mégerle.
AGRIA. INS.— P^oy. AcniE.
• AGRIAIMTIIUS (ayptoç , sauvage ; âvGoî , ileur). BOT. PH. — M. Marlius a donné ce nom a quelques plantes du Brésil appartenant à la famille des Composées, tribu des Eupatoriées. — Le g. Agrianihus renferme 3 esp ,
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originaires du Brésil. Ce sonldes arbrisseaux rameux , glabres, couverts de feuilles alternes , presque imbriquées, raides, linéaires- ! lancéolées ou acérées. Les capitules naissent scssiles à l'aisselle des feuilles supérieures, ou disposées en une sorte de corymbe asser dense. Ce g., suivant M. De Candolle, est intermédiaire entre les Agératécs et les Adénostylées. (J- D.)
AGRICOLA (qui habite les champs), bot.
PU. — Genre de la famille des Verbénacées , tribu des Lantanées , fondé par Schrank ( in Regensb denksch., 1808), et réuni depuis par les auteurs au g. ClerodenJron de R. Brown. P'oy. ce mot. (C. L.)
"AGRIDES. Agrtdœ (â/pioç, sauvage).
INS. — Section établie par M. Robineau- Desvoidy, et correspondant à une portion du g. Seiiometopia , Macq. , de l'ordre des Diptères. Foy. ce mol. (D.)
"AGRIE. y/giia [oiypioi;, ca , sauvage). INS. — Genre de l'ordre des Diptères, division des Brachocères , subdivision des Dichœtes, tribu des 3Iuscides , section des Créophiles , sous-tribu des Sarcophagiens , formé par M. Macquart avec quelques esp. du g. Sarcopliaga de Meigen , et présentant les caractères suivants : Front large chez les femelles. Antennes peu allongées ; 3""^ article large , style brièvement velu. Abdomen non déprimé chez la femelle. Point de soies distinctes au bord du 2'"^ segment. Ailes ordinairement assez courtes ; nervure externomédiaire peu arquée après le coude. — Ce g., dont M. Robineau-Desvoidy a fait, sous le nom de Mascides floiicotœ , une section de sa tribu des Muscides , et qui contient quelques espèces du g. Musca de Fallen , renferme une douzaine d'espèces, toutes européennes. Nous n'en citerons qu'une seule, l'^. affinis de Meigen , qui se trouve en France et en Suède. (D.)
AGRIFOLS. BOT. PH. /^O!/. AGREFOU».
(C. L.) * AGRILITES. y4grilHœ (dimin. d'J^^rilus ). INS. — MM. Delaporle et Gory, dans leur Iconographie des Coléoptères, désignent ainsi un groupe de Bupreslides, qui se composent de 10 g. dont les noms suivent : Castalia, Pœcilonola, Zemina, Sleuogasier, Eu-' rybia , Agrilus , Pseudagrilus , Aniorphosoma , Eumerus et Corœbus. Ils assignent pour caractère commun à tous ces genres ,
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d'avoir les crochets des tarses avec une dent. (D.)
AGRILORIIIMJS, Bonap. ois. — Syn.
d'Uncirostre.
•AGRILUS(<îypco;, rustique), ins.— Genre de Coléoptères pentamères, famille des Sternoxes, tribu des Buprestides, établi par Mégerle et adopté par M. Solier dans sa Monographie de celte tribu, ainsi que par M. Dejean dans son dernier Catalogue. — Ce g., renfermant un grand nombre d'espèces (M. Dejean [Catal., 3™* édit.] en mentionne lOG) a été divisé en deux sections : la première comprend celle dont le prosternum , tronqué antérieurement, laisse le menton à découvert ; exemple : ^. uiidatus [Elaier id Fabr.), qui se trouve quelquefois en août aux environs de Paris. La deuxième se compose des espèces dont le prosternum recouvre entièrement le menton, et se subdivise en deux autres, savoir: celles dont le prosternum est coupé carrément à sa partie antérieure ; exemple: -<<. G«erini Dej., qui se trouve vers le milieu dejuin, sur lesaule Marceau, mais rarement ; celles dont le proslernum est échancré antérieurement; exemple : ^. biguiinius Fabr. , Richard à points blancs de Geoffroy, qui se trouve en juin et juillet dans la forêt de Saint-Germain. Les AgrUus sont des Insectes de moyenne taille, de forme allongée et plus ou moins cylindrique; la plupart d'un vert ou bleu métallique , ou couleur de bronze très brillant. Ils ne se montrent que lorsqu'il fait très chaud. (D.)
AGRIHIOMA. BOT. PII. — Voyez aighe- MOINE. (Sp.)
* AGKIÎHOIVIOroES , Tourn. bot. ph — Synonyme d'^remonia, Neck.
AGRIOIV (a/ptoç, agreste, farouche), ins. — Genre appartenant à l'ordre des Névroptèrcs, famille des Libelluliens ou Subulicornes , Lat., groupe des Libellulites , établi par Fabricius et adopté par Lalreille , et tous les entomologistes modernes, confondu avec les LibelUda par Linné, Geoffroy, Degéer, Olivier, etc., séparé en plusieurs autres g. par MM. Leach et Brullé. Les caractères qui distinguent ce g. des Libellida et des Mshna sont faciles à saisir : le corps est plus grêle, la tête est dépourvue de vésicule ou d'élévation transversale, et les ocelles sont disposés en triangle sur le vertex. Les antennes sont composées seulement de 4 arti-
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des ; la lèvre inférieure est assez semblable à celle des /Eshna; mais le lobe intermédiaire est divisé en deux jusqu'à sa base; les mâchoires ont leur côté intérieur pourvu de trois petites épines fort aiguës ; l'abdomen est filiforme et toujours fort mince. Les larves et les nymphes d'Agrions vivent dans l'eaJi, et sont au moins aussi carnassières que celles des Libellula et des jEsIma. Leur corps est plus grêle et plus allongé que celui de ces derniers ; leur masque est aplati ; leur languette est bifide, et leur abdomen porte à son extrémité trois feuillets minces en forme d« nageoires. — Le genre Agriou renferme un grand nombre d'espèces réparliesdans toutes les contrées du monde ; mais la plupart des espèces exotiques sont encore inédites. On en connaît une vingtaine propres à notre pays, dont plusieurs ne le cèdent pas en beauté aux espèces exotiques. En général , les Agrions joignent à la plus grande agilité, aux formes les plus sveltes, les couleurs les plus belles et les plus éclatantes ; ce qui leur a valu le nom vulgaire de Demohetles , qu'ils partagent avec les Libellules et les ^Eshnes. L'espèce que l'on doit considérer comme le type du g. ç.i\.\'Agnonvirgo Fabr. (Libellula virgo Linn.) répandu dans presque toute l'Europe, et qui se trouve pendant la belle saison dans les endroits marécageux. (Bi..)
"AGRIOPE. j4griopus (âyptuirôç , qui a le regard farouche), poiss. — Genre établi par MM. Cuvieret Valenciennes(/c/2(/ij/o/. génér.) pour des Poissons de l'hémisphère austral, dont une seule espèce , originaire du Cap, était connue depuis longtemps, mais avait été placée très arbitrairement, par W'albaum, dans le genre des Blennics, quoique les ventrales soient soutenues par six rayons. Les Agriopes sont des Poissons à bouche très petite, presque sans dents ; à nuque relevée ; à tête rugueuse , surtout sur les sous-orbitaires ; à dorsale longue et élevée , étendue depuis le sommet de la tête jusqu'à la queue. On n'en connaît que trois espèces: l'une du Cap, le Seepaard des Hollandais , Agriopu: torvus Cuv., et Val.; une deuxième rugueuse, des mêmes côtes; et la troisième du Pérou. (Val.)
*AGRIOPnYLLE. Agriophyllum, Marsh , Bieb. (â>p!o;, rude, sauvage; a>v/)ov, feuille). BOT. PII. — Genre de la famille des Chénopodées , voisin des Corispermitm , et fondé
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sur une seule espèce ( Corispermum squarrosiim L.) , qui habite la Crimée et les landes voisines du Caucase. (Sp.)
*AGRIOPIS (à/piuTTo;, qui a le regard farouche). K\s. —Genre de Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Hadénidcs, établi par M. Boisduval aux dépens des Miselia d'Ochsenheimer , et qu'il caractérise ainsi [Gênera ellndex Lepidopt.) : Antennes un peu épaisses, légèrement crénelées. Palpes de la largeur du front, à dernier article grèle. Corselet quadrangulaire , velu. Dos crété dans les deux sexes ; ailes robustes, variées de noir et de vert, à taches ordinaires bien écrites. — Ce g. est fondé sur la IVoct. aprilina de Linné , qu'on trouve aux environs de Paris. (D.)
'AGRIOIllVIS (â'xp'Oî, sauvage, farouche; ôpviî, oiseau). OIS. — Genre de Gould que nous adoptons comme sous-genre de notre genre Pepoaza, et répondant à notre section des Pepoaza reciirostris (d'O. et Lafr. Stjrwpsis-.Mag. de Zool. 4837). K. pepoaza. (Lafr.)
*AGRIOTES (âVpio:. agreste), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Sternoxes, tribu des Élatérides, établi par Eschschoitz, et adopté par M. Dejean dans son dernier Catalogue, qui y rapporte 17 espèces , dont plus de moitié appartient à l'Europe , et les autres â l'Amérique. Toutes ces espèces sont, en général, de petite taille, rarement de moyenne grandeur. Nous citerons d'abord comme type , VElaier pilosus Fabr., et ensuite 1'^. sputalor du même auteur, qui se trouve, comme le premier, aux environs de Paris; et, chose assez curieuse , il a été rapporté de la Perse occidentale par Faldermann, qui, le croyant nouveau , l'avait nommé A. lapicida. (D.)
'AGRIOTYPLS [Agrion , g. d'insectes; TVTro;, forme), ins. — Genre de la famille des ichneumoniens, de l'ordre des Hyménoptères , établi par Walker, qui en a tiré les principaux caractères de l'écusson présentant une large épine, et de l'abdomen épais et ovalaire, avec ses deuxième et troisième segments réunis, et son pédoncule long, grêle et recourbé. Ce g. a été formé sur une seule espèce indigène, décrite par Walker sous le nom à' A. armatus. (Bl.)
AGRIPAUME. BOT. ph. — ^. léonure.
(Sp.)
AGRIP£\IVE ou OrtolaD de riz. Buff.
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{Emberiza oryzivora I-. ). OIS. — C'est l'es* pèce type du g. Dolicliomjx, Sw., que nous adoptons, f^. doliciionyx. (Lafr.)
AGRIPHYLLUM ( àypi'a , houx ; «pvAio» , feuille). BOT. ph. — A. L. de Jussieu a donné ce nom à un g. appartenant à la famille des Composées, considéré aujourd'hui comme une section du Berckheija. Celle-ci se dislingue par son involucre à folioles à peine cohérentes à la base, denticulées sur les bords , les extérieures foliacées, les intérieures scarieuses. Ce sont des arbrisseaux ou des herbes garnis de feuilles dentées, épineuses, assez semblables à celles du Houx, quelquefois blanches en dessous ; les fleurs sont jaunes. Tous sont originaires de l'.Vfrique australe. (J. D.)
AGRIPHYLLUM. bot. ph. — Synon. du g. Rohria. F. ce mot. (C. L.)
•AGROBATES (à^poSary);, qui erre dans les champs). ois. — Genre formé par Svvainson. faisant partie de sa famille des Sylviadce et de sa sous-famille des Pldlomelinœ, et ayant pour type le Bec-fin Galactote (Temm. col. 231, 1 ). Pour Temminck, cet oiseau n'est qu'un Bec-fin de sa section des Becs-fins sylvains ( Man., 3<^ part., p. 129 ), où il change son nom en celui de Bec-fin rubigineux. (Lafr.)
•AGRODROMA (àypô?, champ; 'îoeof^ù, je cours ). ois. — Genre de M. Swainson , démembré de celui des Anihus (Pipit de Cuvier, Vieillolet autres) , dontl'espèce type est, d'après Swainson, le Pipit rousseline de Temminck (Buff. enl. 666, 1 ), à laquelle il ajoute V Anihus ausiralis , et son Agrodroma bislrigata. (Lafr.)
AGRCœCIA (àypô;, champ; oixia, demeure). INS. — Genre de la famille des Locustaires, de l'ordre des Orthoptères, établi par M. Serville (/ft'f. mélh. de l'ordre des Orth.), adopté par le docteur Burraeister ( Hanbd. der Eut. ), et réuni au g. Locusta par M. Brullé ( Hisi. des Ins. ). Ses caractères principaux sont tirés : lo de la forme de la tête prolongée en pointe aiguë ; 2° des jambes antérieures armées d'épines au côté interne ; 3° du prosternum muni de 2 épines. — La seule espèce connue est VA, punctaia Serv., Burm., propre au Brésil. (Bl.)
*AGROMYZE. Agromyza (àypo's, champ; fxvÇû» , je murmure ; allusion au bourdonnement de ces insectes), ins. — Genre de
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l'ordre des Diptères , division des Brachocèrcs , subdivision des Dichœtes, famille des Alhéricéres , tribu des Muscidcs , section des Acalyplères, sous-tribu des Héléromyzides. — Ce g. ne diffère guère du g. Oscinis que par les soies qui garnissent la face et le front. Il se compose de plus de 40 espèces, se trouvant toutes en France et en Allemagne, et vivant sur les herbes des prairies et des bois. Nous n'en citerons qu'une qui- est très commune, V^gromyza mobilis de Meigen. (D.)
*AGROPniLA {àypiç, champ; ^aoç, ami). INS. — Genre de Lépidoptères, famille des Nocturnes , tribu des Noctuo-Phalénides , établi par M. Boisduval [Gênera et Index Lepidopt.). — Ce g. a pour type la Pyralis sulphurali.s de Linné. (D.)
•AGROPIIILUS (à-/ps;, champ; yuoç, ami ). ois. — Genre de M. Swainson , faisant partie de sa famille des FringilUdœ , et de sa sous-famille des Fringillinœ. — Le type de ce genre est le Ploceus superciliosus àe Ruppel [Atlas, pi. 15). P^oy. tisserin. (Lafr.)
AGROPYROIV [à-ypk, champ; Trvoo'ç, blé, blé sauvage), bot. ph. — Genre établi par Gœrlner dans la famille des Graminées pour quelques esp. de froment [Triiicum], dont les glumes sont lancéolées ou linéaires , aiguës ou obtuses, les épillets mullillores. Ce g., assez nombreux en esp. , et qui renferme entre autres les Triiicum repem L. , jnncenm h. , etc. , a été adopté par Trinius, Palisot deBeauvois, P.œmer et Schultes , etc. iMais le professeur Kunlh a cru devoir le réunir de nouveau , comme une simple section , au g. Triiicum. Voy. froment. [k. R.)
AGKOSTEMMA, L. (àypo'ç, champ ; T-nu.- \i.a., couronne), bot. ph. — Genre de la famille des Silénées , à peine distinct des Lychnli , auxquels il a été réuni par plusieurs auteurs modernes. Suivant Linné, son caractère différentiel consisterait en un calice coriace, au lieu d'être membraneux ; mais si l'on admettait cette différence comme caractère générique , la plupart des Lychnis des auteurs rentreraient dans le g. Agroslemma. ( f. Lychnis , Spach, Histoire des Plant, pkan., v. 5 , p. 164.) (Sp.)
'AGROSTERA (âj-pctrTvîp, chasseur), lîss.
— Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes, établi par Schranck, et qui correspond en partie au g. Asopia de
AGPx
Treitschke, que nous avons adopté, yoy. ca mot. (D.)
•AGROSTICLLA ( dimin. A'Agrostis; âypujTt; , nom grcc du chiendent), bot. pu. — Sous le nom d'Agrosticnla muralis, le professeur Raddi [Aijrost. brasil., 33, t. 1 , f. 2) a décrit une petite plante de la famille des Graminées, très voisine des Agrosiis, et que Link a réunie au g. Sporobolus sous le nom de S. minuiiflorus. Elle est vivace et originaire du Brésil. (A. R.)
AGROSTIDE. Agrosiis [SLypu>uxi<; , nom grec du chiendent), bot. ph. — Grand g. de la famille des Graminées , qui se compose d'environ une centaine d'esp. éparses dans presque toutes les contrées du globe, et ayant des représentants sous les pôles comme dans les régions tropicales de l'un et de l'autre hémisphère. Établi par Linné, ce g. a été adopté par tous les botanistes , qui en ont successivement retiré un certain nombre d'esp. devenues les types de g. distincts. Voici les caractères du g. Agrosiis, tel qu'il a été circonscrit par les auteurs modernes , et en particulier par Trinius et Kunlh dans leur Agrostog^aphie : Fleurs disposées en panicule tantôt étalée, tantôt contractée. Épillets uniflores ; glumes à peu près égales entre elles , ordinairement plus longues que la fleur, carénées et mutiques, c'est-à-dire sans arête. Écailles au nombre de 2 ; l'inférieure portant une arête dorsale et rarement mulique; la supérieure bi-carénée, quelquefois très petite ou même complètement nulle. Ce dernier caractère se remarque dans les espèces dont on avait fait le g. Trichodium. On trouve quelquefois, mais rarement, un petit appendice subulé à la base de la fleur, et qui est l'indice d'une seconde fleur avortée. Etamines 1 à 3. Ovaire glabre. Styles 2, extrêmement courts et plumeux. Écailles hypogynes , glabres et presque entières. Fruit glabre, libre et nu. — Ainsi que nou.s venons de le dire, ce g. est très nombreux en espèces, et plusieurs g. ont été formés d'espèces qu'on y avait d'abord réunies. Nous mentionnerons ici quelques unes des plus remarquables : 1" le g. Trichodium, que nous venons de citer, et dans lequel on avait placé les esp. dont la paillette supérieure est avortée ; 2° yuja d'Adanson ou Sporobolus de Brown , qui comprend les esp. dont les glumes sont plus courtes ou tout au plug
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de la même longueur que la fleur. Celte «ection renferme un grand nombre d'espèces ; 3o Mibora, qui comprend VAgio>,iis tninima L. ; 4 » Anemagrosiis de Trinius ou Apera de Palisot de Beauvois, dans lequel on a rangé les Agrosiis spica venu et internipta L. ( voyez ces différents noms ). — Parmi les esp. d'Agro.stis , il en est quelques unes qui sont excessivement communes dans presque toutes les contrées de l'Europe: telles sont les Af/rosiis vulgaris , alOa, canina , spica venii, etc. Aucune des esp. de ce g. n'a d'ulililé. Ce sont en général des Graminées vivaces , qui croissent soit dans les bois , soit dans les champs ou les lieux incultes et sablonneux. (A. Pi.)
• AGllOSTIDÉES. Agrosiideœ ( àVpto<7Ti5, chiendent), bot. ph. — Dans sa classilication des (iraminées , le professeur Kunth a nommé ainsi la ô"'* des tribus qu'il a établies dans cette famille, et qui comprend les g. Muehleuhergia, Lagurus, Coleanihus, Pliippsia, Colpodium , Ciitiia , Epicampes , Sporobolus, Agro.Hiis, Caniridiam, Cliœlo-~ iropis , A'owodworskya , Polypogon, Cliœliirus, J'ereilema el OEgopogon. f^oy. grami-
MiES. (A. P,.)
•AGUOSTOPIIYLLE. Agronophyllum a,poiaTiç, graminée; «pûUov, feuille), bot. ph. — Genre de la famille des Orchidées, établi par M. Blume dans sa Flore de Java , et que M. Lindiey place dans sa tribu desVandées, entre les g. Angrœcam et Calmulie. Il ne renferme qu'une seule esp. {A. javunicum Bl., Bijdr. 368 , t. 53 ) qui croit dans les forêts montueuses de l'ile de Java. (A. R.)
* AGROTIS (àypoTiç, qui habite les champs ). INS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes, tribu des Noctuélides, établi par Ochsenheimer et Treitschke , son continuateur, aux dépens du g. Nociua de Fabricius , et adopté par M. Guénée dans son Essai pour servir à la classification des espèces de cette tribu [Ami. Soc. euinm. de France, t. VI). Les Agroiis, à l'état parfait, volent rapidement au crépuscule du soir, et se tiennent cachées pendant le jour dans les broussailles et les hautes herbes , ou appliquées contre les arbres et ies murs. Quelques unes cependant volent à l'ardeur du soleil, comme \'A. vulligera, qui aime à se reposer sur les chardons. M. Guéuoe rapporte à ce g. une soixantaine d'es-
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pèces, parmi lesquelles nous ne citerons qut VA. exclamaiionis des auteurs, qui se trouve partout. Elle est figurée dans VHistoire des Lépidoptères de France, t. V, pi. 67, fig. 3 et 4. (D.)
AGRYLORDINLS. ois.—roy. agrilor-
HINUS.
AGRIPIMIA (âypuiTvia, veille, insomnie; parce que ces insectes voltigent la nuit), ins. — Genre de la famille des Phryganiens , de l'ordre des Névroptères [Trichopiera, Kirb.) établi parCurtis, qui n'y rapporte qu'une seule espèce décrite par lui sous le nom ù'A. pagetana, et qui est d'Angleterre. (Bl.)
*AGRlPMl]Si«)'P"''voç, qui veille), ins. — Genre de Coléoptères pentamères , fainille des Sternoxcs, tribu des Élatérides , établi par Eschschoitz — M. Dejean, qui adopte ce g. [Calai. , Z'"^ édit.), y rapporte 43 espèces , dont C seulement sont d'Europe ; les autres sont exotiques. Nous citerons parmi les premières V Etaler atomariusFàbr. , oucarbonarius Oliv., qui se trouve dans le midi de la France , et ['Elat. murimts Fabr. , très commun aux environs de Paris. Les Agrypnes sont des insectes de moyenne taille» qui se tiennent pour la plupart sous les écorces et dans les troncs des arbres cariés. (D.)
* AGLA8SIÈRE. Uydrobata. ois. — C'est le nom français générique employé parVieillot pour le Merle d'eau, et celui que porte cet oiseau dans les Pyrénées. Foy. cingle.
(Lafr.)
AGUSTITE. MIN. — Foy. phosphorite.
(Del.)
* AGYIVAIRE. Agyiiarius (à priv. ; yvvïi, femme; en botanique, pistil), bot. ph. — Dénomination appliquée par M. De Candolle aux fleurs qu'il ap[>c\le penmiiécs , c'c&l-àdirc dont les élamines sont, en toutou en partie, transformées en pétales et où manque le style. (C. L.)
AGYIVEIA (à, piiv.;yuvyî , femelle. Plante considérée à tort comme dépourvue des organes femelles), bot. ph. — Genre de la famille des Euphorbiacées , établi pour des plantes originaires de la Chine , de l'Inde , des îles de la Sonde. Ce sont des végétaux frutescents ou herbacés , à feuilles alternes ou presque opposées , stipulées, petites; à fleurs disposées en faisceaux axillaires dans lesquels elles sont enireniêlées de bractées en petit nombre; une ou deux femelles plus
longuement pédonculées pour plusieurs mâles. (Ad. J.)
* AGYRILM. Fries (à priv.; yOpo;, cercle, circonvolution), bot. cr. — Petit genre de Champignons appartenant à l'ordre des Trémellinés, ainsi nommé parce qu'il n'offre pas de circonvolutions comme lesTrémelIes. (LÉv.)
•AGIRTES (àyv'pTn;, jongleur), ins.— Genre de l'ordre des Coléoptères pentaméres, famille des Clavicornes, tribu des Peltoides, établi par Frcilich aux dépens des Mycétophages de Fabricius.— Ce g. a pour type l'A. MARRON, Myceiophagus castatieus Fabr. , figuré par Panzer [Faun. Insecl. Germ. fascic, 24, tab. 20), et qui se trouve quelquefois aux environs de Paris. M. Dejean ( Catat. , d'"^ édit.) en désigne 3 autres , savoir : VA. subniger, de la Belgique ; VA. glaber Payk. [iritoma), de la Laponie, et VA. latus Esch. , de l'Amérique boréale occidentale. fD.)
AII;ETULA. REPT.— Nomspécifique d'un Ophidien du g. Dendrophis. (G. B.)
AllOUAI(nom indien), bot. ph. — Genre de la famille des Apocynacées, fondé par Tournefort ( Jnst. , t. 434 ), et réuni depuis au g. Tlievetia, L. Voy. ce mot. (C. L.)
AIALT. BOT. PH. — Nom vulgaire, dans quelques cantons de la France, du Narcis' sus pseudo-Narcissus. (C. L.)
AIDIE. Aidia, Lour. (àWioî, éternel).
BOT. PH. — Genre incomplètement connu établi par Loureiro , et sur la classification duquel on n'est pas d'accord. M. De Candolle le range, avec doute, à la suite des Caprifoîiacées.— Grand arbre. Feuilles opposées, lancéolées , très entières. Fleurs blanches , disposées en courtes grappes axillaires. — L'unique csp. sur laquelle se fonde le g. est indigène de la Cochinchine. Elle fournit un eicellent bois de construction. (Sp.)
AIGLE. Aquila. ois. — Genre de l'ordre des Kapaces diurnes , famille des Faucons , établi par Brisson. Les caractères de ce g. sont : Bec très fort, droit à sa base , courbé seulement à la pointe, n'ayant qu'un léger feston et pas de dent; cire poilue; narines elliptiques et transversales ; ailes aussi longues que la queue; la première rémige la plus courte , les quatrième et cinquième rémiges les plus longues ; pieds forts et nerveux ; tarses emplumés jusqu'à la racine des doigts ; ongles robustes et très recourbés;
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queue composée de douze rcclrices égales ou étagées.
Les Aigles sont smon les plus grands des Oiseaux de proie, du moins ceux dont les formes massives et le corps musculeux conviennent le mieux à leur genre de vie. Leur taille est ramassée, leur tête plate, leur sourcil très proéminent, leur œil enfoncé et brillant d'un sombre éclat ; leurs ailes sont robustes, et leur sternum est pourvu d'un bréchet très saillant; leurs pieds, courts et nerveux, donnent à leur préhension une force irrésistible. Ils n'ont ni la forme gracieuse des Faucons ni l'allure ignoble des Vautours. Tout en eux annonce la force et l'énergie, mais l'énergie brutale. Ce sont des Oiseaux de proie par excellence.
Leurs particularités anatomiques sont peu nombreuses, et sans doute qu'ils présentent dans leur structure beaucoup de points communs avec les autres Rapaces, sauf quelques modifications de peu d'importance.
Chez eux,le jabot est susceptible d'une dilatation considérable, tandis que le gésier ou l'estomac proprement dit est d'une très petite capacité , et presque complètement membraneux, ce qui explique la propriété dont jouisscntcesOiseauxdesupporter une longue abstinence; car lanourriture, accumulée dans le jabot comme dans un réservoir, ne passe que successivement dans le gésier où s'opère la digestion. Spallanzani a remarque sur l'Aigle commun que, pendant la déglutition, il lui sort des narines une liqueur bleuâtre qui coule le long du bec et vient se mêler aux aliments. Ce liquide, de saveur alcaline, est sans doute destiné à faciliter la digestion. Leurs intestins sont courts et petits: i! n'y a pas de cœcum dans le màie ; mais la femelle en possède deux asseï amples ; la vésicule biliaire a le volume d'une noix; les reins sont petits à proportion de la taille de l'oiscau; les testicules du mâle ne sont, dit-on, que de la grosseur d'un pois , ce qui dépend de l'époque où l'anatomic de ces oiseaux a eu lieu; car au moment de la pariade, ils doivent avoir plus de volume.
Le rapport du cerveau de l'Aigle au volume du corps est dans des proportions peu favorables à son intelligence, ou du moins au développement de sa sensibilité ; car, tandis que chez les Oiseaux chanteurs et les Passereaux en général, il esi dans les propor-
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lions de 1 à 14 au plus (dans le Tarin), et de 1 à 67 au moins ( dans le Merle ) , il n'est, d'après Borrichius, que de 1 à 160 dans S'Aigle; en revanche son cervelet est, comme dans tous les Oiseaux de proie, dans un rapport de développement considérable avec le cerveau; il est de 1 à 3.
Ils ont le cristallin très plat et la cornée très convexe ; l'œil est protégé par une membrane clignotante, assez épaisse pour qu'en l'abaissant ils puissent flxer le soleil, dont la vivacité lumineuse est affaiblie par l'interposition de ce voile. D'après Petit, le globe oculaire de l'Aigle, qui est très volumineux, a près de 1 pouce 1 /2 de diamètre. La couleur de l'iris, brune dans l'enfance, est généralement jaune à l'époque où ils ont pris le plumage qu'ils doivent conserver toute leur vie, c'est-à-dire au bout de la troisième année. Celte coloration leur est commune avec la plupart des Oiseaux de proie qui sont arrivés à l'âge adulte. D'après M. Temminck, l'iris de l'Aigle royal est toujours brun.
La membrane mince, dure et transparente que Perrault dit avoir trouvée chez un Aigle, au-devant de la pupille, n'est pas une particularité anatomique propre à cet Oiseau , mais le résultat d'un état pathologique de l'œil , d'après l'opinion de Tiedemann. Ces Oiseaux sont, suivant la plupartdes auteurs , sujets aux affections ophlhalmiques, et surtout à la cataracte.
Lesler, à qui l'on doit l'anatomie de l'appacil vocal de ces Piapaces, a trouvé, dans la Iructure du larynx de l'Aigle impérial et «le l'Aigle commun, des différences assez grandes et caractéristiques; la plus importante est l'existence, dans le premier, entre la trachée et la première ramiflcation des bronches , d'un os triangulaire qui manque complètement chez le second.
Le bec est chez eux dans des proportions égales au volume de la boite osseuse.
Dans les Oiseaux de ce genre, comme dans tous les Rapaces, la femelle est d'environ un tiers plus grosse que le mâle, et cette différence de taille est rendue nécessaire par 5'activilé qu'il lui faut pour nourrir des petits d'une voracité extrême , et qui sont obliges de garder longtemps le nid.
La couleur de ces Oiseaux est le brun plus ou moins foncé , le roux vif et doré ou Jaunâtre, et le blanc. Le plumage, aui est
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grossier, mais ni rude ni moelleux, varie suivant les sexes ; il est presque toujours d'uns coloration plus pâle dans la femelle, et subit, dans le cours de leur vie, quatre séries de modifications bien distinctes. Les variations accidentelles de plumage sont si communes dans ces Oiseaux, que leur histoire est très difEcile à faire, et que leur synonymie est encore assez embrouillée; car il serait nécessaire, pour l'établir avec certitude , que l'on connût huit états de chaque espèce dans les deux sexes , sans compter les variétés, et pour cela, il faudrait pouvoir les élever et les faire reproduire en captivité, chose assez difficile , si elle n'est impossible, et qui serait très dispendieuse.
Le nom français de ces Oiseaux vient évidemment du mot latin Aquila, et c'est un des noms qui a subi le moins de transformations ; nous trouvons déjà le mot d'Aigle dans les auteurs du wn" siècle, et plus rarement Aglez, Aiglez tiAygles : aussi rien n'est plus facile que de remonter àrorigine de ce mot. Les Grecs anciens appelaient ces Oiseaux às-o^, et ce nom a été conservé par les modernes sans aucun changement. Les Allemands l'appellent Adler et Aar , les Anglais Eagle , les Hollandais Arend ou Adelaar , les Danois et les Suédois OEm , les Polonais Orzel, les Russes Orel, les Italiens ^qHiVa, les Espagnols Agiiila, les Portugais Aguia. Il y a entre tous ces mots un certain air de parenté qui semblerait indiquer une source commune.
Les Aigles, dont les ailes sont si longues que leur envergure est de plus de 7 pieds dans l'Aigle royal , de 6 dans l'Aigle impérial, et de 5 dans l'Aigle criard, ont un vol léger et facile dans les hautes régions de l'air, mais pesant lorsqu'ils volent à peu de distance du sol , à moins qu'ils ne poursuivent une proie; alors il devient rapide et impétueux. On les voit souvent au temps des amours s'ébattre avec leur femelle pendant des heures entières en décrivant les figures les plus capricieuses , les ailes largement déployées et presque immobiles, la queue épanouie. On a dit que leur vol est assez rapide pour qu'ils fassent 20 lieues à l'heure, mais cette assertion est démentie par Naumann, qui affirme qu'au vol, l'Aigle est incapable d'atteindre un oiseau tel qu'un Pigeon fuyantà tire d'ailes. Lorsqu'ils veulent, étant
AIG à terre , prendre leur essor, ils sont obligés de courir quelques pas, les ailes de plus en plus déployées, et, avant de s'élever, ils font un dernier effort qui les fait quitter la terre.
On a remarqué , et cette remarque remonte à Aristote , que les Oiseaux de proie , lorsqu'ils déchirent leur victime, la battent fréquemment de leurs ailes ou la frappent du bec et des ongles. Cette action est moins une expression de colère qu'un moyen de rétablir l'équilibre troublé par les efforts qu'ils font pour lacérer leur proie.
Leur voix n'est pas nniforme, quoique toujours elle ait le son aigre et criard, ce qui est commun à tous les Oiseaux de proie. Ainsi l'Aigle impérial fait entendre un cri rauque et assez sourd , semblable à celui du Corbeau, et qu'on peut représenter par krâ, krâ, krd, krâ; de loin , il ressemble assez bien à l'aboiement d'un gros chien. Dans la captivité il fait entendre ce cri chaque fois qu'on s'approche de lui ; il en a un autre plus profond , comme ga, ga, ça. L'Aigle commun crie d'une manière toute différente; sa voix , claire et retentissante, ressemble à celle de la Buse, et la femelle a un autre cri, c'estun long hiâ, liiâ, hiâ, difficile à représenter par des mots. En attaquant une proie, il fait entendre un kek, kek, kek, très précipité. La voix de l'Ai- .gle criard a quelque chose de lamentable; mais, dans la satisfaction , il émet un petit cri assez agréablement modulé. L'Aigle griffard a un cri aigu et perçant, et parfois rauque et lugubre.
A la voix redoutable de ces tyrans des airs, les Oiseaux se cachent en tremblant dans l'épaisseur du feuillage , et le gibier regagne en toute hâte son gîte ou son terrier; car leur présence est toujours d'un sinistre présage: rarement ils attaquent en vain, leurs étreintes sont irrésistibles, et la victime que l'œil de l'Aigle a désignée ne peut lai échapper.
La force de l'Aigle et sa supériorité physi- <iae sur les autres Oiseaux l'ont fait considérer comme le représentant du Lion parmi les •êtres de cette classe , et l'en ont fait appeler le roi. Les convenances physiques et morales <|ui existent entre eux sont assez frappantes pour justifier ce nom. Mais pourquoi a-t-on -appelé roi celui qui domine par la force?
Est-ce que l'humanité serait soumise aux mêmes lois que le reste du monde organique? Force serait-elle synonyme de droit, et droit de justice? et la force serait-elle la justice ? Il paraît toutefois en être ainsi ; car, en lisant l'hisloire du monde , on voit que ces deux mots sont inséparables ; que la justice est toujours établie par le plus fort, et que le plus faible obéit. Notre grand fabuliste , je ne dis pas moraliste , a dit : « La raison du plus fortest toujours la meilleure, » et un des chefs de l'école éclectique a fait de cet adage l'objet de leçons qui furent suivies avec empressement par la jeunesse d'avant la révolution. C'est à tort qu'on a appelé l'Aigle le roi des oiseaux ; on aurait mieux fait de l'appeler le tyran des airs, car tout ce qui se meut dans son vaste domaine est sujet à son sanglant empire. Heureux alors le plus petit d'entre ses sujets; il est l'objet de son dédain, et il a déjà bien assez d'ennemis sans ajouter celui-là.
L'instinct de la sociabilité n'existe paschez les animaux carnivores; l'association ne va pas au-delà du mâle et de la femelle. D'un caractère sombre et solitaire, fondé sur le besoin, l'Aigle ne connaît pas les douceurs de la famille, et dès que ses petits sont en état de pourvoir à leur subsistance, ils sont chassés par leurs parents, et vont au loin s'établir dans un district où il ne se trouve aucun oiseau de leur espèce.
La nourriture des Aigles se compose, pour les grandes espèces , de Mammifères de moyenne taille: dans nos pays, ce sont de jeunes Cerfs, des Daims, des Chevreuils , des Renards, des Agneaux, de gros Oiseaux, même des Reptiles, mais jamais de Poissons, et, dans le casde disette, de cadavres; et parmi les petites espèces, de Lapins, de Rats, de Mulots, de Chauves-Souris, de Canards et d'Oiseaux de basse-cour. Mais en été surtout ils vivent de gros insectes, ainsi que l'ont confirmé Hermann et Stoll, qui n'ont trouvé dans l'estomac de trois Aigles criards rien autre chose que des insectes. Pourtant ils ont la réputation d'être de grands destructeurs d'oiseaux d'eau.
C'est du plus haut des airs, et plus rarement perché, que l'Aigle, qui quelquefois chasse de concert avec sa femelle , excepté pendantrincubation,vaen quête de la proie qui doit lui servir de pâture. Grâce à sa vue
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perçante, aussi célèbre, mais plus vraie que celle du Lynx, rien de ce qui se meut sur le sol ne lui échappe. Cependant il a le vol trop pesant pour pouvoir suivre dans les airs les Oiseaux dont la fuite est rapide , et il les chasse à la course ; mais dès qu'il s'est attaché à une victime , elle a peine à lui échapper. Si c'est en planant qu'il l'a aperçue , il replie ses ailes, se laisse tomber sur sa proie, les serres largement ouvertes, etlasaisit avec une force qui ne lui permet plus aucun mouvement. Peu inquiet des souffrances qu'il cause et des cris lamentables que pousse sa victime , il la dévore sans la tuer ; si c'est un oiseau , il le plume vivantavant de le manger. Tous les carnassiers en sont là ; ils doivent senourrirde proie vivante, etilsaccomplisscnt.leurs fonctions. A quoi leur servirait la pitié.'* S'ils étaient pitoyables, ils ne tarderaient pas à mourir de faim , et ils n'ont pas été élevés à l'école de Pylhagore. On a remarqué sur deux Aigles criards élevés en captivité et auxquels on jetait de temps à autre des Chats vivants, qu'ils leur arrachaient d'abord les yeux, dont ils sont très friands, leur déchiraient ensuite les flancs pour leur dévorer le foie, qu'ils se disputaient, e-t finissaient ensuite de les mettre en lambeaux. Rien de plus dégoûtant que le repas d'un Oiseaudeproie, dontla voracité brutale, qui ressemble plus à de la colère qu'à de la faim, ne s'assouvit qu'après qu'ils sont tom.bés dans la torpeur d'une réplétion complète.
Si l'Aigle manque sa proie ou qu'elle lui échappe, ce qui est rare, il s'envole, et va, dit-on, se percher plus loin d'un air déconcerté.
Quand l'Aigle a terrassé un animal trop pesant pour qu'il puisse l'emporter, il le tue sur place et le dépèce par morceaux.
Souvent, les Aigles pressés par la faim .«ont d'une audace extraordinaire. Espinar raconte qu'un jour Philippe III étant en chasse au Pardo, la reine Marguerite, sa î'emmc, s'y promenait accompagnée d'une petite chienne qu'elle aimait beaucoup. Cet animal s'étant écarté à quelque distance et les chasseurs ayant vu un Aigle .s'abattre, 'un d'eux se détacha pour lui faire lâcher le (îibier qu'il avait pris, et vit avec étonnerjiînt la pauvre petite chienne morte entre i."j .erres de l'Oiseau.
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Malgré son peu d'intelligence , 1 Aigle royal est assez habile pour enlever de temps à autre sa proie au Faucon pèlerin , ce qui fait que quelquefois on l'a vu dévorer des Pigeons, dont le vol est trop rapide pour qu'il puisse les atteindre.
La plupart des animaux dont l'Aigle fait sa pâture ne peuvent résister à ses redoutables serres. Audubon a décritdans un style poétique la lutte inégale du Cygne et du Pygargue à tête blanche, et les ruses impuissantes de la victime pour échappera son ennemi. Il est un oiseau qui lui résiste longtemps et lui fait quelquefois abandonner la partie: c'est le Héron. S'il peut se réfugier sous une pierre ou sous la souche d'un arbre et qu'il soit à l'abri de la serre et du bec de l'Aigle , il lui donne sur les pattes de vigoureux coups de bec qui fatiguent d'autant plus son adversaire qu'il n'y peut riposter. On enferma un jour, chez le duc d'Athol, à Blair, un Héron dans la cage d'un Aigle. Le Héron se retira sous un bloc de bois qui servait de perchoir à son ennemi , et s'y défendit si bien que ce ne fut qu'après vingt-quatre heures de lutte qu'il succomba.
Laissons l'Aigle attaquer de petits Mammifères et des Oiseaux d'une grande taille , mais moins bien armés que lui; quant aux Taureaux , aux Ours et aux grands Quadrupèdes, il est permis d'en douter. Ainsi l'on peut mettre au rang des fables ce qui est dit des Aigles qui nichent dans les rochers d'Heligoland et forcent le gros bétail à se jeter dans la mer du haut des récifs , en l'aveuglant au moyen de sable dont ils ont chargé leurs ailes après les avoir mouillées. On rapporte, dans tous les livres où il est question de ces Oiseaux , qu'il enlèvent des enfants , et l'on en cite des exemples : ainsi en Norvège, en 1737, dans la paroisse de Nudderhangs,un enfant de deux ans fut enlevé prés de ses parents ; à Tinkalen ( îles Fœroë ), un semblable événement eut lieu. P.ay, qui n'était cependant pas un naturaliste crédule, cite un pareil fait dans les Orcades. L'histoire touchante deHannah Lamond , insérée dans le Blackwood's vingazine (novembre 1S2G) paraît n'être qu'une paraphrase de cet événement. Si toutefois ces exemples d'enlèvement sont vrais , ils sont néanmoms fort rares.
C'est à tort sans doute qu'on a dit que le*
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A igles ne boivent pas, et que le sang de leurs victimes suffit pour les abreuver; le Tait est que, dans l'état de captivité, ils boivent volontiers quand on leur donne de l'eau, et même <e baignent à la manière des autres oiseaux.
Comme tous les Oiseaux de proie, les Aigles peuvent rester fort longtemps sans manger, buffoii rapporte qu'un de ces Oiseaux pris dans un piège à renard passa cinq semaines entières sans prendre aucune nourriture, et un auteur anglais parle d'un Aigle auquel on oublia de donner à manger pendant 21 jours, et qui, au bout de ce temps, ne paraissait pas avoir souffert.
Nous ne connaissons pas l'époque et la pariade des espèces étrangères ; nous savons seulement pour les espèces principales d'Europe, d'après Naumann, qu'en mars, l'Aigle royal s'ébat gaiement dans les airs avec sa femelle, et travaille sinon à la reconstruction du moins à la réparation de son nid; le même auteur vit en juin les mêmes manœuvres de la part de l'Aigle criard, et au milieu d'août on lui apporta un Aiglon qui n'avait pas pris tout son accroissement. En Silésie, on a tué dans le courant de l'été des Aiglons qui volaient difficilement , et auxquels les parents donnaient encore leurs soins.
Le nid de l'Aigle , que l'on appelle aire , a une forme large et évasée ; il est composé d'un amas de bûchettes réunies sans art, ressemblant assez pour la structure à un plancher grossièrement entrelacé. Des branches souples qui lient entre eux les matériaux qui ont servi à sa construction , etdcs joncs , des bruyères , des feuillages, le tapissent en dessus et le rendent plus doux. Ce nid est si plat que les œufs reposent dans une cavité à peine visible. On conçoit qu'un tel nid, destiné à porter le poids de quatre ou cinq Oiseaux , formant ensemble environ 60 ou 80 livres, et de plus, les provisions qui y sont accumulées, a besoin d'une grande solidité. Dans \es pays montagneux , comme les Alpes, les Pyrénées, l'Allemagne méridionale, ils choisissent de préférence une anfractuosilé de rocher dans une partie dont l'accès est difficile. Il n'est pas couvert en dessus, et n'est souvent abrité que par une saillie du rocsouslequel il est construit; mais dans les pays du Nord, c'est au sommet des arbres élevés qu'il est établi, dans les fo-
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rôts les plus profondes , dans l'cnfourchure des branches de chêne ou de sapin , et le plus souvent dans le voisinage des eaux : le Griffard fait aussi son nid sur de grands arbres. On a trouvé dans les montagnes de l'Auvergne des aires ayant plus de 6 pieds carrés. Ces nids gigantesques durent, diton, autant que le couple qui les a construits, et ils ne font que les réparer à chaque ponte.
La plupart des auteurs s'accordent à dire que l'aire de l'Aigle est sans cesse chargée de vivres : ce sont des animaux entiers, des débris de cadavres, des lambeaux de chair palpitante , destinés à satisfaire la voracité de leurs petits. Comme, à celte époque, tous les êtres abandonnant leurs retraites sont répandus dans les champs et les montagnes, ces Oiseaux ne manquent pas de proie. D'autres disent au contraire qu'elle est très propre. Meyer rapporte qu'un couple d'Aigles qui avaient établi leur nid dans une fente de rocher à 10 pieds de profondeur, tenaient le nid lui-même dans un état complet de propreté ; les débris de leur proie, les os, etc., étaient déposés sur une saillie plate que formail le rocher, et Naumann confirme le fait, en disant que les animaux donnés en pâture aux petits sont déchirés, non pas dans le nid, mais sur les bords, et que, dans les montagnes, c'est en dehors du nid, et sur une saillie du roc.
La femelle de l'Ai^^le dépose dans ce nid 2 ou 3 œufs, rarement 4, arrondis, d'un blanc sale, dans l'Aigle impérial ; blancs et sales , marqués de taches rousses dans l'Aigle royal : blancs rayés de rouge dans l'Aigle criard , entièrement blancs dans l'Aigle griffard; mais sur ces 2 ou 3 œufs, il n'en vient presque jamais que deux à bien.
Les pelils sortent de l'œuf au bout de trente jours. Dans le premier âge ils sont couverts de duvet , et leur plumage subit trois modifications bien distinctes avant d'avoir pris les couleurs qu'ils porteront toute la vie.
Comme les petits des autres Oiseaux de proie , ils sont aveugles à leur naissance. Pendant la durée de l'incubation, le mâle pourvoit seul aux besoins de la femelle , et sans doute pour charmer ses ennuis, il fait des évolutions continuelles et très variées au-dessus du nid , s'élevanl à perle de vue
pour redescendre de cette hauteur avec la rapidité de la flèche.
Rien de plus vorace que ces jeunes Oiseaux, dont il est difficile d'assouvir la gloutonnerie, et jusqu'à ce qu'ils soient assez forts pour pourvoir eux-mêmes à leur subsistance, époque où les parents les chassent impitoyablement du nid. On dit que l'Aigle impérial et l'Aigle criard ont plus longtemps soin de leurs petits ; ils ne cessent de chas- -ser pour approvisionner leurs nourrissons, en étendant pour cela leur district de chasse. Ce n'est pas sans péril qu'on tente de leur enlever leur petits , car ils sont attentifs à les défendre contre tout danger ; et l'homme assez audacieux pour essayer une ascension est accueilli par des coups d'aile dans le visage, assez vigoureux pour le renverser.
On raconte sur l'audace de cet oiseau au temps de l'éducation des petits les exemples les plus surprenants; mais ils sont, sinon complètement controuvés, du moins exagérés. Quand l'homme se prend à croire, il ne sait plus mettre de terme à sa conflance , et il accepte les contes les plus ridicules avec une naïveté singulière. Toutefois, l'Aigle ne se hasarde pas toujours à affronter le chasseur ; car Natlerer rapporte qu'un nid d'Aigle ayant été trouvéavec trois petits dans l'île deLobau.on tuaun des parents, ctquel'autre ayant été effrayé n'osa plus s'en approcher; il laissa même les petits jeûner un jour tout entier, et fut tué au moment où , se croyant en pleine sécurité, il descendait du haut des airs sur le nid, avec la rapidité de la flèche.
Les Aigles, défiants comme tous les Oiseaux de proie, se laissent rarement approcher, et on ne les tue guère que par surprise, et après une longue attente. La balle lancée par une carabine est le moyen de mort le plus sûr, et souvent une seule ne suffit pas pour tuer l'oiseau sur la place. Les monlagnardsdcsPyrénées, accoutumés auxchasses périlleuses, s'exposent à des dangers sans nombre pour aller dénicher des Aiglons; et l'on ne peut les avoir qu'en luttant avec la mère, qui cherche à arracher ses petits aux mains de leurs ravisseurs. Cette chasse se fait à deux: l'un des dénicheurs est armé d'une carabine àdouble canon, l'autre, d'une espèce de pique de fer longue d'environ GO centimètres. Aux premières lueurs du jour, Jes chasseurs arrivent suv la cime de la mon-
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tagne où l'Aigle a établi son aire, et pendant qu'il est aller chercher la nourriture pour ses petits. Le premier se place sur le sommet du roc, et la carabine à la main, attend l'arrivée de l'Aigle pour l'attaquer; l'autre descend au fond de l'aire, soit d'anfractuosilé en anfractuosité , soit au moyen de cordes. Il s'empare d'une main hardie des Aiglons, trop faibles encore pour opposer une longue résistance; l'Aigle, entendant les cris de ses petits , accourt avec furie, et se précipite sur l'intrépide montagnard, qui le frappe de sa pique, tandis que son camarade tire sur l'oiseau, qui tombe percé de coups. Cette chasse a pour objet de délivrer le pays d'un ennemi des troupeaux, et est pour les deux montagnards un sujet de gloire.
On prend encore les Aigles au piège, et les traquenards sont ceux qui conviennent le mieux ; il faut encore qu'ils soient bien fixés en terre pour que l'Oiseau ne les emporte pas. Meisner rapporte qu'un Aigle commun s'élant pris par le pied dans un piège à Renard, dans rObcrhassli, il arracha le piège à force de se débattre, s'envola avec , et fut trouvé le lendemain à demi mort de fatigue de l'autre côté de la montagne dans l'Urbachrhal , quoique le piège pesât de 6 à 8 livres.
On ne connaît pas d'ennemis aux grandes espèces de ce genre. Plus forts, mieux armés et plus courageux que la plupart des autres Oiseaux , ils ne peuvent redouter d'autre ennemi que l'homme ; car on ne peut donner ce nom aux Helminthes qui habitent la profondeur de leurs organes, et aux parasites établis sous leur plumage. Souvent, néanmoins, les Corbeaux et les Corneilles les poursuivent en poussant des cris, mais sans les attaquer, quoique pourtant Levaillant ait vu un Balbuzard poursuivi par des Grives se réfugier sous un buisson, où il fut tenu en respect pendant assez de temps pour qu'il pût aller chercher un fusil. Sans doute que partout il en est de même , et que les Aigles étrangers , dont les mœurs ne nous sont que fort peu connues, dominent en tyrans dans le pays où ils ont établi leur séjour, et ne reconnaissent d'autre maître que l'homme, dont ils bravent souvent la colère en se réfugiant dans des retraites inaccessibles.
Pris jeunes, les Aigles s'apprivoisent as-
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«ez volontiers ; mais leur caractère est triste, et ilsn'onlnulie gentillesse; adultes, ils deviennent quelquefois méchants, et quand ils sont vieux il n'est pas possible de les dompter. Ils sont toujours menaçants, et l'on n'en peut approcher qu'avec précaution. En captivité ils jettent souvent un cri lamentable. L'Aigle criard est d'un caractère plus doux et plus docile , mais a la réputation d'être lâche, et il est facilement vaincu par un Epervier bien dressé.
Si l'on cherche dans les Oiseaux leur utilité et les dommages qu'ils causent, on verra que les grandes espèces ne nous sont d'aucun avantage, à moins, comme le dit Naumann en parlant de l'Aigle impérial , qu'on ne regarde comme un mérite la part qu'il a dans le maintien de l'équilibre des êtres organisés en dévorant ceux qui sont de trop ! Je ferai remarquer, en passant, que Naumann n'a vu les Oiseaux qu'en ornithologiste ; et son livre, tout précieux qu'il est pour les renseignements nombreux et consciencieux qu'on y trouve, est empreint d'un esprit de détails minutieux, qui indique que son auteur n'a pas vu l'histoire naturelle avec le coup d'œil d'un philosophe. A part ce prétendu service, il est le plus terrible ennemi du gibier à poil et à plume, et malheur au lieu où il a trouvé l'occasion de faire un bon repas , il ne manquera pas d'y revenir. LesTataresde l'Asie septentrionale dressent à la chasse l'Aigle commun , et s'en servent contre les Antilopes, les Renards, les Lièvres et les Loups. Comme cet oiseau est trop lourd pour être porté sur le poing, les chasseurs le portent à cheval devant eux , et le lâchent contre l'animal dont ils veulent .s'emparer. Ils se servent encore des rémiges et des rectrices de ces Oiseaux pour empenner leurs flèches. L'Aigle criard , quoique faible et peu courageux en état de servitude, est encore dressé à la chasse.
Les Indiens de l'Amérique septentrionale recherchent avec beaucoup d'empressement les plumes et la queue de l'Aigle royal pour en orner leurs calumets , ainsi que le prouvent plusieurs de ces calumets apportés par le capitaine Lewis des parties les plus reculées de la Louisiane, et déposés maintenant dans le Muséum de M. Peal.
Les petites espèces sont moins nuisibles , et détruisent beaucoup de petits Piongeurs et
de gros insectes. Du reste , ces oiseaux sont des voisins incommodes et dangereux, et la chasse qu'on leur fait les a éloignés des demeures de l'homme, et les a forcés sans doute à se retirer dans les lieux inaccessibles & leur plus dangereux ennemi.
On voit à Péterwardin plusieurs couples d'Aigles nichant depuis longues années sur les points culminants de la citadelle ; et ils jouissent de la protection du gouvernement sans doute comme symboles vivants des armes de l'empire. Ils s'abattent souvent avec la rapidité de la flèche sur les provisions apportées au marché par les paysans, et regagnent tranquillement leur aire pour y dévorer leur capture.
Leur chair, qui est blanche, sans être précisément désagréable au goût, est dure et filandreuse.
La durée de la vie des Aigles n'est pas connue ; tous les naturalistes s'accordent à leur attribuer une grande longévité. Dans plusieurs parties de l'Ecosse , et entre autres a Lochlee, dans le Forfarshire, on a vu un couple d'Aigles habiter la même aire depuis une époque dont aucun des habitants les plus anciens n'avait souvenir.
La captivité n'abrège pas ses jours ; car l'auteur du Briiinh naluralisi dit, d'après Klein sans doute , qu'on garda à Vienne un Aigle pendant cent quatre ans. Pennant (J?^f^ 200/. ,1, 123 , éd. 8) dit qu'on fit présent à M.OwenHollanddeConwayd'un .\igle royal qui avait déjà vécu trente-deux ans chez son premier maître, lequel l'avait reçu d'Irlande déjà adulte ; et lorsque Pennant le vit, il y avait neuf ans qu'il appartenait à un nouveau propriétaire.
Les anciens avaient l'idée de la longé vite de l'Aigle , car il est dit dans la Bible ( psaume cm , 5 ), en parlant du juste : « Il comble de bien sa vieillesse, et renouvelle sa jeunesse comme l'Aigle la sienne. » Ce passage a donné lieu à de nombreuses interprétations ; saint Jérôme, saint Ambroise, saint Grégoire, Nicéphoreet le rabbin David disent que quand cet oiseau sent qu'il avance en âge, par le poids de ses plumes et l'affaiblissement de sa vue , il se rend à une certaine source, s'y plonge, et en sort complètement rajeuni. Saint Damien ajoute qu'avant de boire il s'expose au soleil , met le feu à ses ailes afin de consumer son vieux plumage.
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Le rabbin David dit aussi que quand l'Aigle attend trop longtemps pour faire celle opération, il n'a plus la force de sortir de l'eau et se noie.
Saint Augustin dit que, quand l'Aigle devient vieux, la mandibule supérieure de son becacquiertuntelaccroissemenlqu'ilnepeut plus prendre de nourriture ; il la frotle alors le long d'un rocher ou d'une pierre, et l'use jusqu'à ce qu'elle soit revenue à des proportions convenables. Ces idées de rajeunissement furent reproduites au moyen-àge. Albert-le-Grand rapporte, d'après Jorachus et Andelinus.quel'Aigleétantvieuialtendque ses petits soient couverts de plumes ; et, profitant d'une belle journée de printemps, il s'élève jusque dans la région des météores , où il éprouve une chaleur extrême ; il rcdescendalors, se plonge dans l'eau, qui, par Je froid extérieur qu'elle cause, augmente la chaleur intérieure. Il sort de l'eau, regagne son nid, et vachercherla chaleursous ses petits. Il éprouve alors un rajeunisscmentcomplet; mais pendant sa métamorphose, il dévore ses enfants. Disons à la louange d'Albertle-Grand qu'il ajoute n'avoir rien remarqué de semblable chez deux Aigles apprivoisés qu'il élevait, et qu'ils muaient de la même manière que les autres Oiseaux.
La distribution géographique de l'Aigle est très vaste. On a trouvé l'Aigle impérial en Egypte et en Abyssinie , dans les Alpes , en Autriche, dans le Tyrol, en Bohême et dans le Harz, mais toujours dans les montagnes ; sur quelques points il est sédentaire , sur d'autres de passage. L'Aigle commun ou Aigle royal est répandu dans toute l'Europe, dans l'Asie et dans l'Amérique septentrionale. Il vit dans les forets des montagnes, et plus rarement dans les grandes forêts des pays plats ; c'est en hiver seulement qu'il p&rait dans les plaines. L'Aigle criard habite les forêts de l'Europe méridionale et orientale, toute l'Asie septentrionale, même la Sibérie et le Kamtschatka, etl'Afrique.On dit même qu'il n'est pas rare en Egypte. On le trouve communément en Russie ; il est moins commun en Pologne et en Hongrie, et ne faitquede rares apparitionsen Allemagne. Il se montre cependant quelquefois dans la partie septentrionale de ce pays, et l'on en a vu et tué en Silésie, dans le Brandebourg cl rn Saxe. Il est de passage sur up point et
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sédentaire sur d'autres. Il aime les foréls voisines des grandes eaux. Très rarement il se montre dans les plaines. Les deux Indes , l'Afrique occidentale et l'Océanie possèdent aussi des espèces particulières d'Aigles ; mai«> on peut plutôt regarder ces oiseaux comme des habitants du Nord , si l'on en juge par l'habitat des espèces répandues sur tout le globe.
Comme tous les animaux qui ont fixé le» regards de l'homme par les services qu'il en pouvait tirer et les dommages qu'il en devait craindre , l'Aigle occupe comme animal historique une place importante.
« L'Aigle, dit Johnston, réclame la première place , non pas à cause de l'excellence de sa chair, car personne n'en veut manger, mais parce qu'il est le roi des oiseaux. » Josèphe ( de lielio judaico ) dit que les l\omains l'avaient choisi pour étendard parce qu'il est le roi de tous les oiseaux et le plus puissant de tous, et qu'on en a fait le symbole de l'empire et le présage de la victoire. Josèphese trompe, et, contre son ordinaire, il ne fait pas preuve d'érudition, car nous voyons dans la Cyropédie ( liv. VII ) qu'Arasamba ou Arasama faisait porter en léle de son infanterie une Aigle d'or posée à l'extrémité d'une pique les ailes étendues, et que les rois de Perse conservaient cette enseigne , d'origine assyrienne. Aldrovandc donne une preuve singulière de la supériorité de cet Oiseau; il dit que l'Aigle provoque les Dragons et les combat, attaque les Taureaux, et les lue; puis il termine sa narration en ajoutant qu'il subjugue les Lapereaux, met en pièces les Renards et se nourrit de Serpents.
Caius Marins fut le premier qui, lors de son second consulat , ordonna que les légions romaines eussent un Aigle pour unique enseigne, et pas d'autres; car avant cette époque, l'Aigle marchait bien en tête, il est vrai , mais il était suivi de quatre autres animaux, tels que le Loup, le Alinautore, le Cheval et le Sanglier, qui étaient portés devant chaque escadron et chaque compagnie.
L'Aigle est encore l'oiseau de Jupiter, et Lucien le satirique, qui se moqua des travers de son temps avec tant d'audace et d'esprit, fait dire par Momus à Jupiter qu'il doit s'es> limer heureux de ce qu'il ne prend pas à
AIG
l'Aigle envie de lui construire un nid sur la tète. C'est sous la figure de cet oiseau que le maître de l'Olympe enleva Ganymède pour remplacer Hébé. Lactance , pour ôler à Jupiter l'honneur de celte capture, dit que Ganymède fut pris par une légion ayant un Aigle pour enseigne, ou mis à bord d'un navire sur la proue duquel était sculptée la 6gure de cet oiseau.
On sait combien les Oiseaux de proie présentent de dilTérence dans la coloration, suivant l'âge et le seie: aussi règne-t-il encore la plus grande incertitude dans la distinction des espèces. De tous les ornithologistes , M. Temminck est celui qui a le plus contribué à Taire disparaître certains doutes, et qui a eu le plus d'occasions de vérifier les variations nombreuses que présente leur livrée.
Le nombre total des espèces de ce genre, d'après les travaux les plus récents et sauf vérification, est d'environ 12. Celui des espèces à queue égale est de 1 1 . Nous n'en avons en Europe que S espèces.
AiCLK IMPÉRIAL, Aqiiila imperiatis Cuv., yiq. heliaca Sav. [Falco imper lalis Temm., F. mogilnik Gm.).
Les caractères généraux de cet oiseau , qui est de plus petite taille que l'Aigle royal, sont : Ailes plus longues ou de la longueur de la queue, qui est presque carrée ; narines obliques à bord supérieur échancré; ouverture du bec fendue jusqu'au-dessous du bord postérieur de l'œil; sur la dernière phalange du doigt du milieu, S écailles ; sur les autres, seulement 3 ou 4, suivant l'âge.
Chez les vieux, le sommet de la tête et l'occiput sont garnis de plumes acuminées, roussàlres, bordées de roux vif; tout le dessous du corps est d'un brun noir très foncé, l'abdomen excepté, qui est d'un roux jaunâtre ; les parties supérieures sont d'un brun très foncé et lustré ; on voit toujours quelques plumes scapulaires d'un blanc pur, ce qui produit quelques grandes taches sur le manteau ; la queue est d'un gris cendré très foncé, avec des bandes noires irrégulières ; toutes les plumes ont une large bande noire vers leur bout, et elles sont terminées de jaunâtre. L'iris est d'un jaune très pâle ; la cire et les doigts sont jaunes. La femelle a 1 mètre de longueur, et le mâle 80 cent, seulement.
Les jeunes d'un an et de deux ont les par- T. \.
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ties supérieures d'un brun roussàtre, variées de grandes taches d'un roux très clair; on voit sur les scapulaires quelques plumes à pointes blanches; la queue est d'un cendré uniforme , tachetée de brun vers le bout et terminée de roussàtre ; la nuque et les parlies inférieures sont d'un jaune roussàtre ou de couleur Isabelle, les plumes delà poitrine et du ventre étant bordées et terminées de roux vif; la gorge, les cuisses et l'abdomen sont Isabelle sans taches ; le bec est cendré , l'iris brun , les pieds d'un jaune livide.
Chez les individus d'un âge plus avancé les teintes sont plus foncées; on remarque du blanc sur quelques unes des plumes scapulaires, et quelques plumes noirâtres et d'un brun foncé paraissent sur toutes les parties du corps.
Celte espèce diffère surtout de l'Aigle royal par son mode de station : au lieu de tenir comme ce dernier le corps dans une position verticale, elle l'a plus horizontal , ce qui lui donne plutôt l'air d'une Oie que d'un Aigle.
Aigle royal, A. commun, grand Aicr.K, udquila fulva Mcy. [F alco J'ulvus h., F. mdanaëtos, F. niger Gmel., F. chrysuëlos Tem.l.
Caractères généraux : la queue , plus longue que les ailes , est très arrondie ; les narines sont elliptiques, près de moitié plus hautes que larges, et à bord antérieur émoussé; l'ouverture du bec ne s'étend pas au-delà du bord antérieur de l'ceil; sur la dernière phalange de tous les doigts seulement 3 écailles.
Chez les vieux , le sommet de la tète et la nuque sont à plumes acuminées, d'un roux vif et doré ; toutes les autres parties du corps «ont d'un brun obscur, plus ou moins noirâtres, suivant l'âge ; la partie intérieure des cuisses et les plumes du tarse sont d'un brun clair; il n'a jamais de plumes blanches aux scapulaires ; la queue est d'un gris foncé , rayée assez régulièrement de brun noirâtre , et terminée jusqu'à la pointe par une large bande de cette couleur ; le bec est de couleur de corne; l'iris, toujours brun; la cire et les pieds sont jaunes. La longueur des mâles est de près de 1 mètre , et les femelles ont jusqu'à !■" 20^
On distingue facilement du vieux le jeune d'un et de deux ans : tout le plumage est d'un brun ferrugineux ou roussàtre assez obscur,
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el anirorme sur toutes les parties du corps ; les couvertures du dessous de la queue sont blanchâtres; la partie intérieure des cuisses el les plumes du tarse d'un blanc pur ; la queue d'un blanc parfait, depuis la base jusqu'aux trois quarts de la longueur, mais gris brun jusqu'à la pointe; les barbes inférieures des rémiges et des pennes caudales sont d'un blanc pur ; cette même couleur occupe aussi la plus grande partie de toutes les plumes du corps , depuis leur base.
A mesure que les jeunes avancent en âge, leurs couleurs se rembrunissent, le blanc de la queue occupe moins d'espace , et il commence à s'y former des indices de barres transversales. C'est à la troisième année que les jeunes prennent leur plumage d'adulte.
Cuvier a formé deux espèces de l'Aigle commun et de l'Aigle royal, en n'établissant entre eux d'autre dilTérenceque dans les bandes blanches , irrégulières , cendrées, sur les pennes caudales de son Aigle royal , tandis que la moitié supérieure de la queue est blanche dans son Aigle commun. M. Temminck , à qui j'ai emprunté ces descriptions , et je ne pouvais mieux choisir qu'en les puisant chez cet observateur aussi exact que consciencieux, dit que le premier, ou l'Aigle royal de Cuvier, est un adulte, et le second, ou l'Aigle commun, un jeune d'un an ou deux.
On a établi sous le nom A'AquUa alba une espèce distincte d'Aigle d'Europe; mais son existence est très problématique.
A. CRIARD, A. TACHETÉ, PETIT Aigle, ^q(a7a tiOEvia [Falco tiœvius , F. maculatus Gra. , Aq. metanaëtos Sav.)
Les Aigles de cette espèce , dont le mâle a 60 centim., et la femelle 70, ont, chez les adultes , le corps , la tête , les ailes et la queue d'un brun lustré, tantôt plus clair ou tantôt plus foncé, suivant les différents états d'âge et de sexe. Ce brun devient plus clair en approchant du croupion et vers la région des cuisses , qui , de même que les plumes 4Jes tarses et les couvertures inférieures de ^• queue , sont d'un brun clair ; la queue, quieslunicolore, est terminée de roux clair. Dans les individus de moyen âge, on remarque encore quelques faibles taches pres- «^ue effacées eur les ailes et sur les scapu-
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laires; mais chez les vieux, on n'en trouve plus aucune trace. Le plumage est alors d'une couleur uniforme; le bec est noir ; la cire et les doigts sont jaunes.
Les jeunes de l'année et ceux d'un an ont tout le plumage, sans exception, d'un brun foncé très lustré; mais toutes les couverture» des ailes sont marquées vers le bout de grandes taches ovales d'un blanc grisâtre; toutes celles du dessous de la queue , ainsi que les pennes secondaires des ailes, sont terminées par de grandes taches de cette couleur; on en voit encore un nombre plus ou moins considérable en forme de gouttes, sur les flancs et sur les cuisses. Plus les individus sont jeunes, plus les taches sont nombreuses et distinctes; elles se fondent avec l'âge dans la couleur brune, el n'existent plus chez les vieux. Les divers synonymes donnés en tête de cet article appartiennent aux jeunes Aigles criards.
A. BOTTÉ, ^. pennata. — Très jolie petite espèce d'Aigle , ayant pour caractères spécifiques : Pieds emplumés jusqu'aux doigts; un bouquet de plumes blanches à l'insertion des ailes ; queue toute brune en dessus.
Chez les vieux, le front est blanchâtre; les joues et le sinciput sont d'un brun très foncé; l'occiput et la nuque sont d'un jaune roussâtre marqué de taches brunes ; le dos, les couvertures des ailes et les scapulaircs sont d'un brun sombre, bordé souvent de brun plus clair; à l'insertion des ailes se trouvent huit ou dix plumes d'un blanc pur sans aucune tache ; les pennes des ailes et de la queue sont d'un brun noir dans toute leur étendue; sur ces dernières se distinguent faiblement quelques bandes transversales très étroites; toutes les plunaes des parties inférieures sont d'un blanc très pur, marquées le long des baguettes par une étroite raie d'un brun foncé ; les plumes des cuisses le sont par de petites bandes transversales d'un roux pur distinct; les pieds, la cire et l'iris sont jaunes. La longueur du mâle est de 45 cent., et la femelle d'environ 50; cette dernière différée peine du mâle sous le rapport de la coloration, mais seulement sa taille est un peu plus forte.
Les jeunes ont, en général, plus de brun roussâtre sur la tête et sur le cou ; et les parties inférieures sont totalement d'un roux clair avec des raies noires très mar-
quéesle long des baguettes; ils ont aussi les bandes de la queue mieux marquées; mais les plumes, à l'insertion des ailes, sont, dans tous les âges , d'un blanc pur.
Ilestimportantd'avoirégardauxcaractéres spécifiques placés en tête de cette espèce, pour ne pas la confondre avec la Duse paltue, qui lui ressemble tellement, qu'à la première vue on les prendrait l'un pour l'autre.
A. BotiHELLi, Aquila fasciata\ie'û\. [A.inlermedia Boit. , F. Bonnelli Tem.) .— Cet Aigle fut découvert en 1823, presque en même temps aux environs de Paris et en Piémont ; M. Boitard l'a décrit le premier dans sa. 'T/o«ographiedes Oiseaux de proie d'Europe sous le nom d'^. intermedia , parce que sa taille est ntre celle de l'Aigle commun et celle de l'Aile impérial. M. Temminek le dédia ensuite à *.I. Bonnelli, professeur d'histoire naturelle à Turin , et cette dénomination , quoique plus récente , a prévalu. Le dédain que témoigna alors l'ornithologiste hollandais pour un jeune naturaliste encore sans réputation, m'a fait rétablir ici la synonymie et le droit de priorité. Tout en avouant naïvement que pour mon propre compte j'y attache peu d'importance , c'est seulement pour me conformer à l'usage que je relate ici le fait; ce qui n'empêchera pas que cet .\igle ne continue de s'appeler Aigle Bonnelli.
Voici la description qui en a été donnée par M. Boitard , d'après un individu tué dans les environs de Paris, et qui était alors déposé dans le cabinet de M. Delalande : les parties supérieures sont d'un brun foncé, avec le bout des plumes scapulaires noirâtres à reflets; les parties inférieures sont d'un fauve vif, tachées longitudinalement de brun noirâtre sur le milieu de chaque plume; les pennes des ailes sont brunes et barrées de grisâtre; la queue est grise , avec 6 ou 7 bandes étroites d'un brun foncé, dont la dernière est très large; l'cilrémité est bordée de blanc roussàtre; les plumes des jambes sont d'un fauve sombre taché de brun ; les couvertures inférieures de la queue sont roussàtres et tachées de noir; les jambes et les tarses sont fort longs; le bec est plombé; la cire et les doigts sont d'un jaune bleuâtre, et l'iris est noisette. La longueur de l'oiseau est de 40 cent.
L'Afrique possède, outre les espèces qui lui sont communes avec l'Europe :
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L'Aicr.E R AVissEOR, A. rapax {lùilco rupax Temm.). — Cette espèce , du cap de Bonne- Espérance, et que G. Cuvier a désignée sous le nom de petit Aigle du Cap, a de grands rapports avec les Aigles criard et Bonnelli ; mais son bec est à peu près de la force de celui de l'Aigle commun; ses doigts sont courts ; ses serres robustes ; ses jambes sont couvertes de longues plumes qui forment comme de larges bottes. Le mâle a le plumage d'un fauve Isabelle très clair , brunissant sur l'abdomen et sur le dos ; sa queue est brune et sans taches ; la cire et les tarses sont jaunes.
La femelle a le plumage brun tacheté de roux doré et huit ou neuf raies noirâtres , bordées de jaune en travers.
L'Aigle griffard, Aquila armigera Le- Yaill., F. armiger Shaw). — Cet oiseau, originaire de la Cafrerie, est de la taille de l'Aigle royal; mais il a les tarses plus longs et armés de serres plus robustes; les plumes, par leur allongement , simulent un commencement de huppe ; le bec est bleuâtre à son origine et noir à l'extrémité ; les doigts, garnis de plusieurs scutelles , sont jaunes. Le plumage en dessous est d'un blanc pur; le dos et les couvertures sont brunâtres ; les plumes de la tète et du cou, blanches à la base , sont brunes au sommet; la queue et les rémiges des jeunes sont rayées de blanc sale et de noirâtre. I! n'y a d'autre différence entre le mâle et la femelle que la taille, qui est d'un tiers plus forte chez celte dernière.
AiGLE-VAUTOUR , Aquila vuUurinu Cuv.
[A. choka Smith, A. Vereeaux , A. Verreauxii). — Bec bleuâtre plombé, la cire et les doigts jaunes; ongles bruns. Plumes de la tête étroites, légèrement rigides, et le lourdes yeux nus. Un noir lustré profond colore la tète , le cou . le haut du corps et toutes les parties inférieures ; celte couleur est relevée par un blanc neigeux qui règne sur le dos . le croupion et la couverture supérieure de la queue ; les ailes, dont les rémiges sont puissantes et recourbées, sont noires, mais les plumes scapulaires supérieures sont blanches et les pennes primaires et bâtardes d un gris roussàtre que varient en travers des stries de celte dernière couleur, à teinte plus foncée; les tectrices, plus rigides et amples , donnent à ia queue une forme un peu arrondie que l'ex -
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trémilé des ailes n'alleint pas toul-à-fail ; elles sont noires el rayées transversalement dessous. Les plumes duveteuses qui recouvrent les doigts sont également brunes.
La description de l'AigleCafre donnée par Smith se rapporte identiquement à l'Aigle- Vautour ; mais il n'en est pas de même de celle donnée par Levaillant, qui désigne son Aigle Cafre comme étant partout d'un noir mat. Ses habitudes différent encor^de celles delAiglc-Vaulour, qui va par paires, et ne dédaigne pas les charognes, ce qui le rapproche des Oiseaux dont il porte le nom.
Aigle malais, A. malayana C\i\. [Fatco malayensis Tem.). — Cet oiseau est en entier d'un brun ferrugineux ; le bec et la cire sont noirs ; les doigts sont réticulés et jaunes.; la queue est rayée en dessous de brun clair.
Aigle indien, ^. vindhiana Frankl. — Son plumage est varié de brunâtre; la tète, la poitrine, les rémiges secondaires et la queue sont d'un brun plus foncé. Celle-ci est bordée d'un liseré blanc à son extrémité. Les pennes primaires sont noires, et les plumes de la têle et du cou, légèrement lancéolées, sont d'un roux pâle. Il se trouve dans les montagnes de Vindhyan, entre Bénarès et Guerrab- Mundela.
Aigle a deux raies, A. bifasciata Hardw. et (îray. — On n'a sur cet Aigle , figuré par le général Hardwicke dans la Zoologie indiennc, d'autres caractères sinon que l'iris est d'une couleur d'ocrc jaunâtre tintée de brun, et que la coloration des jeunes est plus claire que celle des adultes.
L'Océanie possède une seule espèce à queue étagée, l'A. a queue étagée. A.fucosa (Falco fucosux Cuv.). Cet oiseau, qui semble faire le passage des Aigles aux Pygargues, n'a pas les tarses complètement vêtus. Sa queue est assez longue, de couleur fauve , très étagée en dessous en sorte de cône. Son plumage est d'un brun noirâtre, varié de roux doré assez clair ou de jaunâtre. La gorge et le devant du cou sont d'un brun noirâtre; la tête et la nuque, d'un brun roux doré. Sa taille est de 85 centimètres.
L'histoire de chacune de ces espèces n'est point connue , et l'on voit combien leurdesoription même laisse encore à désirer. Levaillant a bien donné des détails sur les
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mœurs des Aigles du Cap , mais depuis lui , nous ne savons que peu de chose sur ccj mêmes Oiseaux. L'intrépiiie voyageur, il tii. vrai, n'était pas naturaliste , reproche souvent adressé à cet homme de cœur et d'intelligence qui rendit d'immenses services à la science, et n'en recueillit que de l'ingratitude; mais c'est justement parce qu'il n'était pas naturaliste qu'il s'intéressait plus à ce qui concerne les mœurs qu'à tout ce qui touche à la description pure. Depuis que l'histoire naturelle s'est jetée dans la voie des méthodes , la diagnose est tout , le reste est dédaigné, de sorte que nous sommes le plus souvent dans l'ignorance des particularités les plus importantes sur l'histoire des Oiseaux même les plus communs.
Il serait pourtant à désirer que l'histoire naturelle sortît de cette déplorable voie qui satisfait quelques vanités puériles sans rien constituer de solide. Je ne proposerai pas de renoncer à toute description, ou de la borner à des indications superficielles, car une bonne description n'est pas à dédaigner; mais depuis Yieillot, le descripteur minutieux e: méthodique, où trouve-ton des descriptions faites d'une manière convenable .' Je demanderais seulement que la description n'envahît pas l'histoire naturelle, ne parût pas la constituer exclusivement, et n'usurpât pas la place des études vraiment philosophiques, qui ne s'appuient sur les détails de forme et de structure que comme sur un moyen destiné à conduire plus loin. Or, il est évident pour tous les hommes qui s'occupent de la science en véritables naturalistes, qu'elle ne se féconde que par l'étude de l'ensemble des êtres, et qu'en s'absorbant dans des détails purement descriptifs, on perd le sentiment des généralités pour devenir un simple nomenclateur: on peut dire que les nomenclateurs sont les ouvriers, et les naturalistes à idées générales, les architectes. Il faut'néanmoins avouer que, malgré la manie des descriptions, on n'a pas compris de quelle manière elles devraient être faites. Il faudrait, comme condition première de toute de.«;cription méthodique, qu'il y eût, pour chaque classe d'êtres , une série de caractère^ invariablement les mêmes, se suivant àat\>le même ordre , embrassant les mêmes détails, afin qu'en l'absence des êtres à étudier, on pût faire sur les descriptions des tr;:
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vaux de comparaison. Ainsi les dimensions totales et partielles, rénuméralion des détails de forme, de couleur, etc., les comparaisons des parties entre elles, les difTérences d'âge, de seie, de localités, de saison, devraient invariablement se trouver dans toute description bien faite ; mais il n'en est rien, .\insi, l'on a cru devoir, comme Illiger, donner à chaque partie de la structure externe de l'oiseau des noms plus ou moins barbares, et constituer ainsi une prétendue langue scientifique plus difficile à apprendre que la science elle-même , quand il serait si facile de parler français. Ce préjugé , né de la vanité des inventeurs, devrait être repoussé par les vrais naturalistes. Un autre défaut non moins grand, est que chacun décrit l'oiseau qu'il a sous les yeux comme s'il était l'unique du genre, tandis qu'il faudrait étudier avec soin toute la série des espèces pour en décrire par comparaison les vrais caractères, les seuls spécifiques qui doivent être mis en saillie.
Pour ne pas sortir de mon sujet, j'appliquerai aux Aigles ce qui précède : on donne pour quelques espèces les dimensions , l'étendue de l'envergure , la couleur de la cire , celle des tarses , des ongles , de l'iris , les variations de couleur que présente le plumage, les particularités de structure qui leur sont propres , tandis que pour d'autres , quelques uns de ces caractères importantssontomis.et vous recourez vainement aux livres, il vous est impossible de reconnaître l'oiseau que vous avez sous les yeux. On ne veut pas, il est vrai, faire de trop gros livres; mais tous les ouvrages descriptifs sont nécessairement longs, très longs, et ce qui serait un défaut dans un ouvrage didactique, est une qualité dans un cuvrage à consulter. Quelquefois, pourtant, un seul caractère suffit, mais il faut bien le saisir, et ce cas se présente rarement, d'autant plus que les espèces sont toujours plus ou moins différentes dugenretype,etc'estcequi ouvre largement la voie aux créateurs de genre! nouveaux. Le seul ornithologiste qui fasse des descriptions moins défectueuses que les autres est M. Temminck; mais il manque encore de méthode, et ses descriptions ne sont pas toutes rigoureuses. On ne peut nier qu'une description ne soit une chose très fastidieuse; mais point de science sans description, et coramec'est la partie de la science
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la moins ardue , pourquoi ne pas prendre l'inilialive de descriptions bien faites , logiquement conçues et qui puissent suppléer à l'absence de l'animal ? M. Schiinherr (^Gênera et species Curculiouidum) est un modèle dans le genre descriptif; mais il pèche par trop de longueur, et faute d'avoir mis en italique les différences spéci6ques, il oblige les lecteurs à un travail analytique aussi long qu'ennuyeux. Le plus important est de bien et longuement décrire l'espèce type , destinée à servir de paradigme, et le choix n'est pas aisé , car l'espèce type est assez arbitraire; mais toutefois il faut qu'elle soit décrite dans toutes ses parties avec le soin le plus scrupuleux. Quant aux espèces, on peut se borner, comme je l'ai dit plus haut, à donner le caractère spécifique saillant, et rien de plus. Ainsi, qu'il me soit permis de donner ici un exemple qu'on pourra comparer avec les autres descriptions : je prends pour type l'Aigle royal :
Tête plate , triangulaire.
Bec droit à la base , fortement crochu à l'extrémilc , de couleur cornée; mandibule supérieure très fendue , large , épaisse , tranchante, festonnée, dépassant de beaucoup la mandibule inférieure ; mandibule inférieure courte, droite, obtuse, cachée en partie dans la supérieure.
Narines dirigées d'avant en arrière, ovales et percées dans le bord antérieur de la cire.
Cire jaune , amplement développée et poilue.
OEil recouvert par une saillie très prononcée de l'arcade sus-orbilaire, l'angle externe correspondant à l'extrémité de la commissure du bec; large espace poilu entre l'œil et la cire; iris brun.
Jambes complètement emplumées ; les plumes en sont longues et dirigées en arrière.
Tarses robustes , velus , une fois et demie plus longs que le doigt du milieu.
Doigts munis antérieurement de 3 écailles, réticulés dans tout le reste de leur étendue , et jaunes.
Ongles noirs, celui du doigt interne fort long , presque autant que celui du pouce.
y^iles moins longues que la queue, première rémige, la plus courte; quatrième et cinquième rémiges, les plus longues.
Queue arrondie, presque égale, à 12 r?c trices.
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Corps épais et massif, de couleur brun foncé, plus claire derrière l'œil et sons le cou ; occiput de couleur roux vif; poils des tarses d'un brun ferrugineux ; queue gris foncé, rayée de brun, et terminée par une bande de même couleur.
On peut se demander pourquoi les Aigles qui réunissent tous les attributs de force et de puissance se trouvent dans la méthode placés après les Caracaras par M. î,esson , après les Gerfauts par Cuvier, après les Buses-Aigles par M. G. R. Gray, après les Faucons par M. Temminck. Pourquoi tant d'incertitude, d'hésitation ? C'est qu'une difficulté insurmontable, invincible pourtous les naturalistes, est de déterminer l'enchaînement rationnel des êtres, et que chacun se place à un point de vue hypothétique, arbitraire , pour leur assigner la place qui leur convient dans l'ordre de succession naturel. C'est en adoptant à tort une idée fausse, erronée , dénuée de raison , qu'on a , d'après les fauconniers, qui jugeaient de tout en fauconniers sans doute, donné le nom d'ignobles à tous les oiseaux impropres à la chasse, et trop indociles pour être dressés. Certes, ce n'est pas une cause de réprobation que l'esprit d'indépendance, et les Aigles, si difficiles à apprivoiser une fois adultes, ne méritent pas plus ce nom que les Faucons celui de nobles , quoique je reconnaisse à ces derniers oiseaux plus de fierté et de véritable courage que chez les Aigles ; mais ce courage n'a sa cause que dans des rapports organiques différents. Ils ont les ailes plus longues et le vol plus léger, le bec armé d'une dent tranchante, une vivacité plus grande , et certes il n'y a rien d'étonnant qu'ils soient plus courageux que les Aigles ; il en est de même chez tous les êtres, l'Homme y compris. Lâche , poltron , qui sont dans toutes les boucles comme des épithètes injurieuses , ont pour cause une disposition physiologique particulière , et signiQent un état d'inaptitude organique pour les entreprises périlleuses. Le blâme est donc peu philosophique, car on ne peut demander à chaque être que ce qu'il peut donner en vertu des lois de son organisation. Bref, les Aigles, qu'ils soient ignobles ou non , lâches ou courageux, sont des Rapaccs dans toute l'extension du mot; et c'est à la tèle des Oiseaux de proie , toutefois
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après les Faucons, et non des aulresOiseaus, que doit être leur place.
Ici se présente une autre question : pourquoi les Aigles sont-ils placés invariablement par les méthodologistes après les Vautours.'' C'est ce que je n'ai pas pu raisonnablement m'expliquer; la prétention de la méthode est pourtant de ranger les êtres dans l'ordre de leur perfection organique. Le plus haut degré de perfection d'un animal serait-il de vivre de chair putréfiée." S'il en était ainsi , l'Hyène et le Chacal devraient être mis à la place de l'Homme. Mais si l'on regarde les habitudes franchement carnivores comme le plus haut point de perfection où puisse atteindre l'animal, les Vautours seront rejetés à la fin des Oiseaux de proie diurnes, et les Aigles prendront la place que les premiers ont usurpée.
Chaque fois qu'on passe d'une classe à l'autre , il faut, dans l'ordre linéaire, que le premier de l'échelle soit le plus complet , c'està-dire qu'il réunisse les attributs qui le rendent plus parfait parmi ses pareils. Or, sou.s ce rapport , les carnivores sont-ils ceux qui mériteraient la première place? Puissance du vol , armes terribles , force irrésistible , audace , enfin tout ce qui établit la domination brutale se trouve en effet réuni chez ces Oiseaux; mais si nous avons égard à l'intelligence , ils retombent dans l'échelle des êtres de cette classe à peu près de la même hauteur que les Échassiers. Point de sens musical , point de chant, pas de nid habilement construit, pas de tendresse délicate dans l'amour , une intelligence des plus bornées, quelques instincts bruts, de la ruse, tel est leur partage; et les Passereaux, si pleins de grâce et de gentillesse, dont l'intelligence est si développée , et qui se manifeste dan» toutes leurs actions , les laissent bien loin derrière eux. Mais en établissant des groupes formés des êtres présentant entre eux le plus d'analogie de structure et de mœurs, sans se trop préoccuper de les unir aux groupes voisins, on voit que le grand g. Fatco est un groupe naturel dans les oiseaux carnivores, et que les Aigles en sont une simple subdivision ; mais il faut s'arrêter là.
La nature ne paraît pas s'êtreautant préoccupée que nous de lier les êtres organisés à ceux qui les précèdent et à ceux qui les suivent, par des espèces ou des genres iulermé
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diaires. Naïuta non facii sallus a dit Linné, et l'erreur du grand homme (à moins qu'il n'ait voulu dire que les modifications qui s'opèrent dans un type par suite des influences ambiantes, se font par nuances insensibles , et non pas par sauts brusques et saccadés; mais sans chercher cet enchaînement régulier après lequel on semble courir, et en prenant chaque classe isolément, sans prétendre trouver des rapports au-delà) a été répétée par bien des naturalistes qui croyaient à la parole du maître ; mais nous voyons au contraire certains types qui se modifient dans d'étroites limites et que rien ne rattache aux groupes voisins. Si cela est vrai pour les oiseaux qui ont entre eux tant de points de ressemblance, qu'adviendra-t-il des tentatives faites pour les rattacher aux êtres des autres classes de Vertébrés ? Ainsi , pourquoi irions-nous chercher à unir les Oiseaux aux Mammifères par en haut et aux Reptiles par en bas, quand nous trouvons de si monstrueuses dissemblances entre les êtres de ces trois classes ! Irons-nous mettre la Baleine à côté du Vautour et le Canard ouïe Sphénisque près des ChéloniensPNous ne le faisons pas, mais pourtant notre ordre linéaire, bien inférieur , à tous égards, à l'ordre parallèle , si satisfaisant quand on ne cherche pas à multiplier les rapports, le veut ainsi. On ne peut trop répéter que la nature , irrégulière dans ses manifestations, n'a pas de méthode; que certains types , créés en vertu de lois qui nous sont inconnues , se modifient suivant les temps et les lieux chacun pour soi , et presque toujours, sans rapport avec les autres. La méthode, c'est l'esprit humain qui l'a faite, dans son impuissance d'embrasser, sans la coordonner , l'immense série des aits qui composent la science; mais il faut jaodestement reconnaître que nos méthodes, BU pour mieux dire nos moyens d'études, sont nécessairement imparfaites, et peutêtre peu perfectionnables dans la voie où nous nous sommes engagés , car les attributs les plus contradictoires se trouvent réunis chez le même être, et l'embarras est le même pour nous, que nous ayons égard, comme le veut l'école de Cuvier, à la subordination des caractères , ou que , comme le veuH'école moderne, nous en prenions l'ensemble en considération. Nos mélhades sont,
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il est vrai, naturelles dans leurs généralités; mais dans leurs détails, elles sont et doivent être arbitraires; et, ce que nous devons éviter, c'est, en les perfectionnant , de les compliquer de telle sorte , que l'élude en devienne impossible. (Gérard.)
AIGLE, poiss. — Nom vulgaire d'une espèce du g. Myliobate, commune dans la Méditerranée. Lacépède a aussi employé ce nom comme épithète de son Chéilodiptère Aigle , qui est un Sciénoïde de nos côtes de la Manche ainsi que de celles de la Méditerranée, et dont l'esp. est , suivant nous, du g. Scicne ( S. aquila Cuv. ). (Val.)
AIGLE ROYAL, moll. — Nom vulgaire du Buliums bicarinalus de Bruguière, Achalina bicarinaia de Lamarck. Très rare autrefois dans les collections, avant qu'on en conniit la patrie, cette coquille y est aujourd'hui très commune depuis que Ton sait qu'elle habite fréquemment l'Afrique équatoriale. (Desh.)
AIGLES-AUTOURS. Morphnus, Cuv. ois.
—Ce g. répond àcelui de Spizaëtede Vieillot, il fait partie de notre famille des Falconidées, etde notre sous-famille des Accipitrinées. Ses caractères sont : Bec assez fort, droit d'abord, puis recourbé à quelque distance du front, garni d'une cire à sa base ; mandibule supérieure comprimée, à arête assez anguleuse, fortement arquée et crochue, se terminant en une pointe acuminée , dilatée sur ses bords, qui ne sont point dentés , mais légèrement sinueux ; narines elliptiques ; tarses allongés, un peu grêles, emplumés dans toute leur longueur, comme chez les Aigles ; doigts de grosseur médiocre, courts, mais le médian et le postérieur allongés; l'externe et le médian unis à leur base par une membrane ; ongles puissants, très arqués, le postérieur et l'interne surtout, qui surpassent de beaucoup le médian ; l'externe le moins long ; le médian à double rigole, comme chez les Aigles ; ailes sur-obluses , à rémiges de longueur médiocre , les quatrième et cinquième d'égale longueur, et les plus longues atteignant dans le repos à peu près le tiers de la longueur de la queue, qui estordinairement fort longue et terminée carrément. La plupart des espèces sont ornées d'une huppe occipitale tombante. Ce nom d'Aigle-Autour convientd'autanl mieux à ce groupe, qu'il offre des rapports évidenU
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avec ces deux genres : à la forme du bec, aux tarses emplumés des Aigles , ils joignent la hauteur des pâlies, la brièveté des rémiges et la longueur de queue des Autours, mais le tout porté à un degré plus éminent. Il paraît que, dans leurs mœurs forestières, et leur manière de poursuivre et saisir leur proie, les Aigles-Autours se rapprochent entièrement des vrais Autours et des Éperviers, et n'offrent plus de contact avec les Aigles ; ce qui nous a décidé à les rapprocher des premiers dans notre classification. Les Aigles -Autours habitent l'ancien comme le nouveau monde. L'Amérique nous en offre entre autres une espèce remarquable par la beauté de son plumage {VUnitaurana ) ; l'Afrique une autre, qui semble s'éloigner un peu des espèces américaines par its ailes plus longues, et sa queue beaucoup plus courte. C'est le Huppari de Levaillant, j4fr. pi. II, et de Bruce, Abyss., pi. 32, qui, d'après Levaillant , donne la chasse aux lièvres , perdrix et canards sauvages. En espèces indiennes, nous citerons I'Autour u^m- COLORK de Tem., Col. 134, Falco Umnœtus Horsf. L'Europe et la Nouvelle-Hollande n'en possèdent point jusqu'à ce moment, à moins qu'on ne doive ranger parmi les Aigles-Autours l'oiseau désigné par Vigors et par Horsfield comme un Pygargue, sous le nom de Haliœtuscatei,el que Gould.en raison de la forme arrondie de ses ailes et de ses autres caractères, rapproche plutôt des Autours. (Lafr.)
AIGREMOIKE. Agrimoniu , Tourn., L.
(Corruption latine d'ôpytpiwvïj , nom chez les Grecs d'une plante que les modernes rapportent à leur Argémone, et qui, selon Dioscoride, guérissait les taies de l'œil.ctpyEfioç). BOT. PH. —Genre de la famille des Rosacées (Dryadées, Baril.), tribu des Dryadées, Vent. (Potentillces, DC; Fragariacées, Rich.; Roséées, Reichenb.). — Ce genre, propre aux contrées extra- tropicales de l'hémisphère septentrional, se compose de 6 ou 7 espèces. L'espèce connue sous le nom vulgaire A'Aiçremoine [A. Eupatoria L.), et qui est commune en Europe , était préconisée jadis comme remède tonique ; mais, au fond, ses propriétés se réduisent à l'astringence si fréquente parmi les Rosacées en général. (Sp.)
AIGIIETTE. zooL. — Sorte d'ornement donné par la nature à certains Oiseaux, tels
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I que le Paon, les Ducs , quelques espèces d« Hiboux, etc. L'existence de cet ornement,
I ou de quelque partie ayant de l'analogie avec lui, a motivé la désignation individuelle d'un assez grand nombre d'animaux de toutes les classes. C'est ainsi qu'on a appelé Aigrette une espèce de Singe ( Simia aygula ) du g. Cercocebus de Geoffroy , plusieurs espèces de Hérons: un poisson du g. Coris ; plusieurs espèces de coquilles, etc. — Enfin , les entomologistes désignent sous \e nom d'Aigrette { Pappus) les petits bouquets de poils , plus ou moins touffus , que l'on remarque sur le corps de différents insectes. (A. T.)
AIGRETTE. Pappus (na7riTo«, duvet).
BOT. PH. — On appelle ainsi la réunion de poils ou d'appendices de formes si variées, qui couronne le fruit dans la plupart des plantes de la famille des Synanthérées. L'ovaire étant infère ou adhérent dans toutes les plantes de celte famille, l'Aigrette, quelle que soit la diversité de forme sous laquelle elle se présente, n'est en réalité que la partie supérieure ou le limbe du calice, dont le tube t)u la partie inférieure est soudée avec l'ovaire. Les formes principales sous lesquelles l'Aigrette peut se présenter sont les suivantes :
L'AlGRETTK MEMBRANEUSE [PappUS membranaceiis) ;
L'Aigrette squameuse { Pappus squameus ) ;
L'AlGRETTK soyeuse {PappUS setosHs).
Quelle que soit la nature des poils qui forment l'Aigrette soyeuse , on la dit sessile ( Pappus se.isilis) , quand les poils naissent immédiatement du sommet du fruit, et stipiiée, quand elle est portée par un prolongement filiforme du sommet du fruit, plus ou moins allongé et plus ou moins grêle.
L'Aigrette, comme nous l'avons déjà dit, n'est qu'une forme particulière que prend le limbe du calice. On l'observe spécialement dans les plantes de la famille des Synanthérées ; mais quelques autres familles en présentent aussi des exemples, comme les Dipsacées et surtout les Valérianées. Quelques auteurs ont désigné sous le même nom d'Aigrette le bouquet de poils blancs et nacrés qui existent à la base de la graine dans un grand nombre de genres de la famille des Apocynées ; mais c'est à tort, selon nous . c«
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nom devant être réservé pour une forme Kspécialc du limbe calicinai. (A. R.)
AIGRON. OIS. — Synonyme vulgaire de Cormoran et de Héron dans quelques parties de la France. {C- d'O.)
AIGLILLAT. poiss. — Nom vulgaire du SqualiLs acatitlnas et des espèces voisines, qui ont été réunies sous la dénomination générique d'^caiiilnas. Ce g. appartient, dans la inéthodede MM. Mulleret Henle, à la 4» sec. tion de la famille des Squales. Ces auteurs y rapportent YAcanthias vulgaris, VA. Blaintillii et Y A. ayants , toutes trois de nos mers. (Val.)
AIGUILLE (corruption à.'acus , aiguille), poiss. — Nom donné à plusieurs poissons de nos côtes, et particulièrement à un Syngnathe [Sijng. acus Lin.), et à l'Orphie {Esox Belone Lin.). (Val.)
AIGUILLE. AcM. zool. et bot. — Dénomination vulgaire donnée à quelques Poissons et à divers animaux, que leur forme allongée et pointue a fait comparer à des aiguilles. On l'a aussi appliquée à divers végétaux dont les fruits affectent cette forme. Exemple : l'Aiguille de Vénus ou de Berger {Scandix peclen f^eneris) ; l'Aiguille musquée {Cerauium moschalum] , etc. (C. d'O.)
AIGUILLETTE, moll. — Geoffroy, dans son 7'ruUé des Coquilles des environs de Pans, a donné ce nom à une très petite espèce d'Agathine que l'on rencontre sous les mousses dans presque toute l'Europe : c'est YAchalina acicula deLamarck, le Buccinum acicula de Muller , et le Bnlimus acicula de Bruguière. C'est réunie à ce dernier genre que cette espèce doit rester , dans la section des Agalliines. (Desh.)
AIGUILLON. Acideus. poiss. —Osselets formés d'une seule pièce, et terminés par une pointe aiguë qui, chez certains Poissons tels que la Vive, remplacent les rayons des nageoires. — Les aiguillons ne font d'ailleurs pas indispensabiement partie de l'appareil natatoire. C'est ainsi qu'on les voit rangés isolément sur les parties latérales qui avoisinent la queue des Acanlhuresetrépandus sur toute la surface du corps des P.aies et des Pleuronecles. Ils sont alors implantés sur un tubercule nommé Boucle. (A. T.j AIGUILLON. Aculeus. ins. — Dès les temps les plus reculés , cette dénomination a été appliquée à l'organe qui, che^ certains
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Hyménoptére.% et chez les Scorpions, est une arme défensive ou même quelquefois offensive, ayant la propriété d'opérer une piqûre et de donner passage à un liquide vénéneux, qui , s'épanchanl dans la plaie, occasionne une douleur des plus vives. Considérée d'abord dans les Hyménoptères , cette partie se montre comme une dépendance des organes générateurs externes des femelles , et comme l'analogue de l'appareil qui, chez les autres insectes, est désigné sous les noms d'oviducte et de tanère ; elle paraît servir également à la copulation et à la ponte ; mais la manière dont elle agit n'est pas parfaite^ ment connue. D'après une observation faite par M. Audouin sur le Bombus lapidarius, e» dont nous devons la communication à son obligeance, l'Aiguillon, pendant l'accouplement, est relevé sur le dos, et l'intromission de l'organe mâle parait avoir lieu à la base; mais l'on devra encore l'observer dans diverses circonstances avant de présenter des détails plus minutieux. Le principal caractère qui différencie Y Aiguillon de la tarière consiste dans la faculté qui lui est propre d'émettre au-dehors un venin redoutable pour l'homme et pour les divers animaux, lorsqu'il se trouve introduit dans une piqûre ou dans un endroit quelconque dénudé d'épiderme. M. Audouin a fait ressortir une double analogie bien marquée de cet organe avec l'oviducte ou oviscapte de plusieurs autres insectes, en établissant les rapports qui existent entre l'Aiguillon des Abeilles , des Guêpes, etc., et la tarière d'autres Hyménoptères et même des Cigales , qui ont aussi la propriété d'opérer une blessure sur les végétaux à l'aide de cet organe, et de sécréter un liquide particulier qui occasionne une exubérance très nuisible au végétal qui en a été atteint. En effet , comme M. Lacordaire le fait remarquer , la transition est nulle ou presque insensible de l'oviscapte des Cigales , et surtout des Cercopes , à l'aiguillon des Guêpes et des Abeilles ; c'est donc à l'article tarière qu'il faut chercher de plus grands développements sur les formes qu'affecte cet organe , et sur les passages insensibles de ces formes , quand on considère cette même partie dans toutes les familles da la classe des Insectes. Ici nous nous bornons à décrire les diverses pièces qui constituea' l'Aiguillon et l'usage qu'en fait l'animal.
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Les Hyménoptères qui en sont pourvus «ont les Guêpes, les Frelons, les abeilles, les Bourdons, etc.; mais seulement, les femelles , puisque , comme nous l'avons dit , il constitue une partie essentielle de leurs organes générateurs ; les neutres ou les ouvrières, qui ne sont que des femelles dont l'apareil reproducteur existe à l'état rudimentaire, en sont également munies; mais tout le monde sait que l'on peut toucher sans inconvénient les Abeilles et les Bourdons mâles, puisque jamais chez eux aucun organe ne se convertit en Aiguillon. Les auteurs anciens avaient reconnu sa présence. Aristote prétendait que le roi des Abeilles , c'est-à-dire la reine ou la mère , en était muni. Coiumelie assura qu'Aristote s'était trompe , et qu'il avait pris pour un Aiguillon un gros poil que le roi a dans le ventre. Pline s'étonnait que les mâles en fussen t privés ou qu'ils n'en fissent pas usage. Cette arme , que l'on désigne aussi vulgairement sous le nom de dard , est toujours renfermée dans l'intérieur du corps pendant l'inaction , et elle ne se montre au-dehors, par la contraction des muscles fixés au dernier segment de l'abdomen, qu'au moment où l'insecte veut en faire usage ou qu'on l'inquiète, tandis que, dans beaucoup d'autresinsectes,et particulièrementchezles Ichneumoniens qui ont une tarière quelquefois très longue, elle est toujours saillante. Cet appareil a été assez bien décrit dans les Abeilles par Swammerdam et Réaumur.
Ce dernier a donné de longs détails sur sa structure et sur les effets que produit le venin qu'il sécrète ; mais c'est seulement dans l'Abeille commune {^pis mellifica ) qu'il a été étudié d'une manière assez complète pour faire connaître l'Aiguillon, car dans les autres Hyménoptères qui en sont pourvus il n'en diffère que par de légères modifications dans la forme des pièces qui le constituent.
En effet, l'Aiguillon, qui, à la vue simple, paraît d'une si grande ténuité, est composé de plusieurs pièces qui ont reçu des noms différents. Les unes sont essentielles comme les Siyleis; toutes les autres sont accessoires. Ainsi, au moment où l'Abeille le fait sortir, on n'aperçoit que l'enveloppe ou l'étui de rAiguillon. Les pièces que l'on distingue sont une base , un étui et deux stv-
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lets qui constituent un dard renfermé dars l'étui. La base est composée de plusieurs parties ; Swammerdam en avait compté huit, et Réaumura prétendu qu'il n'en existait que six; mais, d'après d'autres observations , il paraît évident que ce dernier a confondu en une seule deux pièces que Swammerdam avait distinguées. Au reste, comme M. Audouin l'a fait observer, il existe plusieurs inexactitudes dans les figures représentéespar ces deux auteurs, mais qui cependant sont suffisantes pourdonner une idée assez exacte de l'Aiguillon , lorsque l'on fait abstraction des détails. M. Duméril a fait connaître une nouvelle pièce, dont l'existence n'avait pas encore été signalée , et que nous croyons avoir bien reconnue ; elle est située sur la ligne médiane , ayant la forme d'un V, dont les branches, dirigées en avant, s'articulent avec l'étui, et sont très probablement destinées à le ramener en dedans. Les autres pièces, au nombre de quatre de chaque côté, sont jointes par une membrane solide, et forment, par leur réunion, une sorte d'enveloppe qui entoure l'étui, et s'attache au dernier segment de l'abdomen.
Quelques muscles s'insèrent à cette enveloppe, dont les pièces , en s'articulant entre les stylets , leur font exécuter la plupart de leurs mouvements. Deux corps dépendant de la base se font encore remarquer par leur forme allongée et leur couleur blanchâtre; ils sont aussi membraneux, creusés en gouttière, et forment, par leur réunion, une sorte de gaine incomplète, enveloppant la partie antérieure de l'étui. Réaumur pense qu'elle est destinée à garantir de tout contact les parties molles de l'abdomen et de l'étui , et Swammerdam croit qu'elles servent à faire mouvoir l'étui d'avant en arrière ; depuis , l'usage n'en a pei été observé d'une manière plus satisfaisanlf. L'éiiii consiste en une tige cornée présen tant à sa base un renflement que Réaumut désigne sous le nom de talon , et qui, dimi nuant sensiblement de grosseur, se terrain en une pointe assez aiguë. Quand on exa mine cette partie, on s'aperçoit qu'elle ne forme pas un cylindre parfait, mais qu'elle n'est qu'une sorte de gaine dans laquelle est logé le dard ; car il existe à sa partie inférieure une gouttière qui se prolonge dans toute sa longueur.
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f.? dard lui-même n'est pas simple, mais foiîiposc de deux stylets longs et elTilés, qui ne remplissent pas complètement l'iiitt'rictir de l'étui, et s'appliquent l'un contre i'aîitre par leur face interne , qui est lisse, aplatie et parcourue dans sa longueur par un sillon ; leur extrémité est très aiguë et munie extérieurement de petites dents diri- ■fàes vers la base. Ces deux stylets ne sont [»as réunis dans toute leur longueur, ils s'écartent près du talon, et décrivent dans tout leur trajet une courbe très sensible. Swammerdam et divers autres observateurs pensaient qu'au moment où les deux stylets s'étaient écartés , ils se trouvaient dégagés de l'étui et rejetés en dehors. Celte opinion devenait la conséquence nécessaire de la pensée que l'étui était un cylindre conique ; mais d'autres observations faites plus attentivement ou avec des instruments plus parfaits, ont démontré qu'il n'en était pas ainsi , et que l'étui, au lieu de se terminer au talon, fournissait, comme les stylets, deux branches presque aussi longues et canaliculées l'une et l'autre , de manière à recevoir les deux stylets , comme cela a lieu dans le reste de leur étendue. Maintenant que la composition de l'aiguillon est connue dans l'Abeille domestique , on peut la considérer comme également connue dans toutes les autres familles et genres de la section des Hyménoptères porte-aiguillon; car, après avoir comparé cet organe dans l'Abeille domestique avec celui des Abeilles perce-bois {Xylocopa violacea) , des Guêpes , des Frelons ( Vespa crabro , f^espa communis) et même de quelques autres genres , nous avons reconnu une structure parfaitement analogue quant à ce qui est du nombre des parties constituantes et de leurs connexions. Ce n'est que dans la forme que quelques différences peu prononcées se font remarquer : ainsi, dans l'Abeille perce-bois, l'Aiguillon nous a paru plus petit et peut-être plus conique proportionnellement à la dimension des Insectes ; dans les Guêpes , il est assez court et robuste , et les deux pièces constituantes de l'étuisont plus larges et plus fortement ciliées sur les parties latérales. M. Westwood, dans son ouvrage intitulé : Introducl. to ihe modem classif. of Insects,lom. II, pag. 174, fig. 79, n. 15 à 20 , a représenté avec la plus grande exactitude les diverses parties de l'ai-
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guillon dans celte même Guêpe commune On conçoit facilement que le grand nombre de pièces entrant dans la composition de cette arme si utile aux Insectes qui en sont pourvus , doit amener la plus grande mobilité. En cITct, outre les deux principaux mouvements dont jouit cet organe, celui de protraction et de rétraction dus à la dilatation et à la contraction des muscles insérés à la base , il existe différents mouvements indispensables à l'insecle ; car, si l'Aiguillon ne pouvait que sortir de l'abdomen et y rentrer, l'animal qui en fait usage n'atteindrait que très difficilement les corps qu'il veut piquer; mais il est susceptible de direction dans tous les sens, de manière que l'Abeille ou la Guêpe peut le tourner également de tous les côtés, étant aidée encore par la grande mobilité de l'abdomen. Nous avons vu l'Aiguillon consistant principalement en un dard formé par deux stylets ayant tout-à-fait l'apparence de la pointe d'une aiguille extrêmement fine , qui serait engagée dans un étui dont elle pourrait sortir à volonté ; mais cette arme ne produit pas seulement l'effet que produit une aiguille. Deux vaisseaux analogues à des glandes se réunissentenuncanal commun pour aboutir à une vésicule musculeuse, réservoir du venin , et éjaculant, par la contraction de ses parties latérales , le liquide vénéneux qui passe par un canal court et terminé à l'endroit où les deux stylets se séparent, coule dans le sillon qui existe à leur face in terne , et s'épanche dans la piqûre pratiquée par le dard lui-même. Aussitôt que le poison a pénétré sous l'épiderme , il occasionne les douleurs les plus vives , et son action est suffisante pour paralyser, en quelque sorte, momentanément , l'endroit qui en a été atteint ; il suffit pour tuer certains Insectes, ou pour les engourdir à tel point qu'il ne leur reste plus qu'une vie toute végétative. C'est ce que nous exposerons avec plus de développements à l'article fouisseurs. Nous avons vu que dans toute la classe des Insectes, la tarière , ou mieux l'oviducte, n'était converti en véritable aiguillon que dans l'ordre des Hyménoptères , et encore que ce n'était seulement que dans une section de cet ordre, dont il fournissait le principal cnracttTP.
Que l'on e\aminc donc maintenant si lea
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Insectes qui en sont pourvus n'ont pas ,lanR leurs habitudes quelque chose qui leur soit propre , et l'on verra que ce sont ceui-là mêmes dont l'instinct est le plus développé , qui doivent prendre soin de leur progéniture , élever leurs petits , les défendre ou leur apporter leur nourriture. Le Sphex ou le Crabro ne verra jamais sortir la larve de ses œufs , car déjà il aura cessé de vivre. La petite larve ne peut se nourrir que d'Insectes, elle est privée d'organes de locomotion, elle ne peut aller chercher sa nourriture , et périrait si le Sphex , qui lui a donné le jour , n'avait apporté autour d'elle des Insectes en quantité suffisante pour sa subsistance pendant tout le temps qu'elle doit passer à l'état de larve; mais elle aurait eu beaucoup de peine à s'emparer de ceux qui devaient lui servir de pâture, si le Sphex ne les eût percés de son Aiguillon. Le venin les a plongés dans un engourdissement complet ; ils vivent encore, mais ils sont incapables d'exécuter le moindre mouvement. Des observations des plus curieuses ont été faites, par M. Audouin, sur ces habitudes dans plusieurs Hyménoptères. La Guêpe , le Bourdon, voient leurs petits éciore ; ils vont chercher leur nourriture et la leur apportent ; mais à combien d'attaques ces larves n'auraient-elles pas été exposées, si les femelles et les neutres n'avaient pu les défendre? Aussi ce sont les Insectes chez lesquels l'on remarque le plus d'instinct , dont la plupart vivent en sociétés nombreuses, où tous les individus travaillent en commun aux soins de la progéniture.
L'Aiguillon, en sécrétant le venin, aie pouvoir de tuer ou au moins d'engourdir complètement les Insectes qui en ont été piqués. Sur l'homme et sur les divers animaux vertébrés il peut aussi avoir des effets assez fâcheux , car la piqûre d'un seul Hyraénoplére suffit pour faire gonfler la partie blessée et y produire des douleurs très aiguës ; et môme , dans certains cas , elle peut occa- •ionner la fièvre. Plusieurs naturalistes et différentes personnes, pour se convaincre que la piqûre de l'Aiguillon n'était réellement vulnéranle que par la présence de la liqueur venimeuse , ont introduit dans une oiqùre faite avec une aiguille une petite quanlité de venin obtenu en pressant la véeJcule qui le contient, et les effets qu'elles
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ont ressentis ont toujours été analogues é ceux qu'occasionne l'aiguillon même. La nature de ce liquide est encore inconnue. On sait seulement qu'il se coagule au contact de l'air, qu'il a une saveur styptique , enfin qu'il ne rougit pas la teinture de tournesol et ne verdit pas le sirop de violette ; mais ses effets irritants sont connus depuis bien des siècles. Plusieurs remèdes ont été préconisés pour apaiser la douleur que produisent ces piqûres; mais il est évident qu'aucun ne donne de résultat satisfaisant ; l'huile, l'eau-de-vie, la salive, ont été employés. quelquefois, dit-on, avec succès; cependant il ne faut pas trop se fier à ces remèdes. L'ammoniaque produit de meilleurs résultats ; mais un autre moyen qui réussit assez bien et que l'on conçoit facilement, consiste à sucer la plaie avant que le ve-
{ nin se soit complètement épanché. Lorsque l'Aiguillon est resté dans la plaie, il faut
I avoir soin de l'arracher, en évitant de presser la vésicule, car alors on ferait couler une plus grande quantité de liquide; du reste, il est rare que l'animal laisse ainsi son aiguillon. Cela arrive pourtant quelquefois, à cause des épines qui garnissent le dard au côté externe, et qui empêchent sa sortie du corps dans lequel il a pénétré. Dans ce cas, l'insecte périt bientôt à cause de la déchirure de son rectum et de son oviducte. On rapporte généralement que la piqûre d'une Guêpe ou d'une Abeille est presque sans résultat fâcheux chez certaines personnes; ce qu'il faut attribuer à une plus grande dureté de l'épiderme , qui dès lors empêcherait l'Aiguillon de pénétrer autatil. Il est presque inutile de dire qu'un Hyn:onoptère ayant piqué plusieurs fois de suite ne peut plus causer de douleur par de nouvelles piqûres, parce que le liquide s'épuise bientôt; mais il se reproduit au bout de très peu de temps.
Chez les Scorpions, la structure de l'aiguillon est beaucoup plus simple : il est formé par le dernier segment de l'abdomen, qui se termine en une pointe perforée , donnant passage à un liquide très venimeux, dont les effets ne paraissent peut-être plus funestesqu'en raison de sa plusgrandeabondance. Nous ferons connaître sur ce sujet quelques particularités dignes d'intérêt en traitant de l'article scorpion. (Émilk Blanchaes.)
AIL
AIGUII.LO\. Aculem. eot. ph. — On appelle ainsi les piquants qui existent sur certaines parties des végétaux , quand ils naissent simplement de l'écorce et qu'ils semblent n'être que des espèces de poils endurcis, comme, par exemple, dans les Rosiers. Il ne faut pas confondre les aiguillons avec les épines, qui sont ordinairement des parties avortées , terminées en pointe raide et piquante à leur sommet, et qui se continuent intérieurement avec le corps ligneux de la tige. f''oy. ÉPINE. (A. R.)
'AIKIIVIA. BOT. PH. — Le g. ainsi nommé par Wallich [Pi. asiai. rarior., III, p. 46, t. 273) et qui fait partie de la famille des Graminées , avait été décrit et figuré par M. Kunth {Gram. 2, p. 486 , t. 158), sous le nom de Ealzeburgia. f-^oy. ce mot. (A. R.)
AIL. AUium. bot. ph.— Grand g. de la famille naturelle des Asphodélées, caractérisé par des fleurs disposées en sertule ou en ombelle simple , enveloppée de spathes scarieuses. Le calice est coloré, formé de 6 sépales égaux , étalés ou plus ou moins dressés. Les étamines, au nombre de 6 , à peu près de la longueur des sépales, à la base interne desquels elles sont attachées , ont leurs filaments plans, assez souvent trifurqués au sommet; la pointe du milieu portant une anthère allongée et à 2 loges. Le fruit est une capsule à 3 côtes ou comme triangulaire , ordinairement enveloppée par le calice, qui persiste, sans prendre d'accroissement, à 3 loges contenant chacune un certain nombre de graines ordinairement noires et anguleuses , et «'ouvrant en 3 valves. Le bulbe est simple ou composé ; les feuilles planes ou cylindriques et creuses ; la hampe nue ou feuillée. — Dans quelques espèces , les fleurs sont en partie remplacées par des sortes de bourgeons écaiUeux ou de petites bulbes qu'on nomme />'/(/6///es et qui sontautanl de moyens de propagation de la plante. On dit alors que ces espèces sont vivipares.
Le nombre des espèces de ce g. est très considérable; il dépasse 160. Elles sont répandues dans presque toutes les contrées du globe, mais plus particulièrement dans l'Europe méridionale et l'Asie. Plusieurs sont cultivées dans nos jardins comme plantes potagères. Il nous suffira de citer ici les es- Skèces suivantes , dont l'emploi et les propriétés sont connus de tout le monde.
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§ I. Feuilles planes.
1. L'Ail COMMUN [Allium saiivum\j.),(iiii paraît originaire des sables de la Sicile. Ses bulbes sont composés. On les emploie non seulement comme assaisonnement ou condiment, mais elles font aussi partie de plusieurs préparations médicamenteuses.
2. [>a RocAMBOLE ( AUium scorodoprasum L. ) , qui croit sauvage en Grèce, en Italie, en Portugal, etc., a également lics bulbes composés ; ses fleurs sont entremêlées de bulbilles.
3. Le Poireau [Aliaim porrum L.), dont la patrie parait être aussi le midi de l'Europe, et spécialement la Péninsule ibérique.
§ II. Feuilles cylindriques et creuses.
4. L'Ognon commun [Aliium cepa L.). C'est sans contredit l'espèce la plus importante el la plus utile du g. par son emploi journalier dans nos préparations culinaires. On en cultive un grand nombre de variétés.
5. L'Échalote [AUium ascalonicum L.); on la croit originaire des montagnes de la Palestine.
La Civette ou Ciboulette [AUium schœnoprasum L
Dans nos parterres d'ornement on cultive fréquemment une belle espèce nommée vulgairement Ail doré : c'est Y AUium Moly h On la plante en bordure, et elle fleurit dès le premier printemps. (A. R.)
AILANTUS. BOT. PU. — Sous le nom A' Allante ou arbre du ciel, les habitants des Moluqucs désignaient, à ce que nous apprend Rumph, le grand arbre si répandu maintenant dans nos promenades et nos parcs, et nommé vulgairement Vernis de la Chine. On l'avait pris longtemps pour un Sumac. Desfontaines, en l'en distinguant génériquement, lui donna le nom qu'il porte, grécisé mal à propos par l'addition d'un h ; et, lorsque les familles naturelles furent établies, l'Ailante prit place auprès des Sumacs dans celle des Térébinthacées. Cette famille fut divisée plus tard, et plusieurs de ses g. durent quitter la classe des périgynes, pour prendre place parmi les hypogynes, où les appelait l'insertion de leurs étamines. L'Ailantusen fait partie et se classe maintenant à la suite des Zanthoxylées , ainsi que semblent l'indlqueï
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les caractères suivants : Fleurs polygames. Mâles : calices 5 fide ; 5 pétales plus longs, o-uverts; étamines 10; 5 alternes avec les pétales, et les égalant en longueur; 5 opposées plus courtes. Disque central, portant en dehors les pétales et les étamines, prolongés audessus de leur insertion en un rebord annulaire qui a 5 replis sinueux et cachant à l'intérieur 5 petits rudiments d'ovaires. Fleurs hermaphrodites (ou femelles): calice, pétales etdisque commedans les mâles. Etamines en moindre nombre par avortement ; ovaires 4-5, distincts, comprimés, portant chacun, inséré sur une échancrure de leur bord interne, un style que termine un stigmate réfléchi. Autant de samares oblongues, comprimées, membraneuses, diversement réticulées , renflées au milieu qui correspond à une loge 1-sperme. Graines comprimées , suspendues, continuant sous un tégument membraneux, doublé d'une couche mince de périsperme;un embryon droit, à radicule courte et supérieure , à cotylédons plans , foliacés.
Outre VAitantiis glandulosa Desf. ou Vernis de la Chine , on en connaît 3 autres espèces originaires de l'Inde et des Moluques, dont une est le Pongelion de Rheede. Ce sont de grands arbres, à feuilles composées de folioles disposées par paires avec ou sans impaire, inéquilatérales, entières ou dentées, sans points glanduleux. Leurs fleurs, d'un blanc verdàtre ou jaunâtre, forment de grandes panicules terminales. (Ad. J.)
AILE. Ala.uoLL. — Nom vulgaire donné:
l°àla lèvre de certaines coquilles lorsqu'elle se développe d'une manière remarquable (exemple : VAile d'aigle, synonyme de Sirom. bus gigas); 2" à diverses coquilles, à cause des couleurs dont elles sont ornées (exemples : Aile de papillon , synonyme de Coriu'i genuanus), ou de leur forme générale (exemple : Aile de corbeau, syn. dePiiiua nigrinu) ; 3» aux nageoires, ou membranes latérales de quelques Céphalopodes et Ptéropodes. Enfin, parmi les Zoophytes , on a nommé la Pennaixûe Aile de mer on Aile marine ,etc. (C. d'O.)
AILE. ^/a. BOT. PH.— Toutes les fois qu'un organe présente des appendices foliacés ou oiembraneux , plans ou raides qui s'en élèvent en formant des angles plus ou moins aigus, ces appendices sont appelés Ailes, et l'organe qui les porte est dit ailé. Ainsi la
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tige du Bouillon blanc, de laConsoude; le calice de quelques Regnnia , le fruit des Érables , des Malpighiacées; les graines des Quinquinas et de plusieurs autres Rubiacées sont ailées. (A. R.)
AILEES. Alatœ. moll. — Lamarckdonne ce nom à une famille de Mollusques dont les coquilles sont remarquables par la dilatation du bord droit. Cette famille renferme les g.: Rostellaire. Ptéroccre etStrombe. Voyez ces mots. (Desh.)
AILEROIVS ou CIJILLEROIVS. ins. —On nomme ainsi deux lamelles membraneuses, appliquées l'une sur l'autre en forme de valves et attachées de chaque côté du mésothorai à la base des ailes des Diptères. Ces lamelles varient pour la taille suivant les familles, sont d'autantplus grandes que les balanciers au-dessus desquels elles sont placées sont plus petits et vice versa. Ainsi, elles sont très développées dans les Muscides, dont les balanciers sont très courts , tandis qu'elles sont rudimentaires et même entièrement oblitérées dans les Culicides et les Tipulaires, dont les balanciers sont très longs; mais quelle que soit la taille des Ailerons, leur lamelle inférieure est toujours plus grande que la supérieure. Du reste ces 2 lamelles sont ovales, convexes extérieurement et concaves intérieurement ; elles sont plus ou moins translucides, ciliées dans leur contour et attachées ensemble par leurs bords antérieurs , comme les 2 valves d'une coquille. Nous avons dit qu'elles étaient appliquées l'une sur l'autre, miis c'est dans l'inaction; car lorsque l'insecte vole, elles s'ouvrent et se placent sur un même plan. Plusieurs naturalistes ont pensé que les -filerons des Diptères remplaçaient pour eux les secondes ailes des Hyménoptères ; mais c'est une erreur: car il faudrait pour cela qu'ils fussent insérés , comme elles, au métalhorax; or, il est aisé de s'assurer , ainsi que l'a fait observer le premier M. Audouin , que non seulement ils tiennent au mésothorax, mais qu'ils font corps avec les ailes, dont ils ont l'air d'être un organe distinct, n'en étant séparés que par une fissure plus ou moins profonde, qui disparaît même entièrement dans beau- ! coup d'espèces. Ce qui confirme encore la vérité de cette opinion , c'est la découverte faite parle même savant, ainsi que par Latreille, de l'existence des Ailerons dans cer-
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tains Coléoptères ; en effet , si l'on soulève les élytres dos grandes espèces de Dylisques el d'Hydrophiles, on apercevra facilement a lear base une membrane qui leur est adhérente, ayant la même forme et la même organisation que l'aileron des Diptères. A la vérité cette membrane est simple, mais elle l'est également dans les Taons , ce que nous avons oublié de dire au commencement de cet article.
Quant à l'usage des Ailerons chez les Diptères, des expériences ont prouvé qu'ils ne contribuent en rien à leur bourdonnement, comme plusieurs naturalistes l'ont avancé. Tout porte à croire qu'ils ne servent qu'à diriger ou à modifier le vol. f^. balanciers. (D.) AILES, ^la. zooL. — Ce sont des membres modifiés pour la locomotion aérienne. — Une analogie incomplète dans les fonctions a fait désigner sous le nom à' Ailes des appendices auxquels ce nom doit être refusé, tels que les parachutes de certains mammifères et de quelques petites esp. de reptiles sauriens, les nageoires élargies des Dactyloplères et des Exocets. Les premiers ne sont pas des membres; et les uns comme les autres sont des organes de soutien , mais non de locomotion aérienne. La formule que nous proposons les rejette donc tous également, en môme temps qu'elle nous paraît embrasser toutes les formes organiques auxquelles est dû véritablement le nom d'Ailes, à savoir, parmi les Vertébrés, les membres antérieurs des Chéiroptères, des Oiseaux et des Ptérodactyles , et deux paires de membres thoraciques chez les Insectes.
Le vol est de tous les modes de locomotion celui qui exige le déploiement de forces le plus considérable. Dans un milieu d'une densité aussi faible que l'air, l'animal qui vole a d'abord à supporter par une action musculaire tout le poids de son corps, comme celui qui marche à la surface de la terre ; mais il n'a pas , comme ce dernier, un point, un appui fixe. Il est perpétuellement placé dans la condition d'une masse qui tombe; et pour représenter la somme des forces qu'il lui a fallu dépenser dans un temps donné , seulement pour se soutenir, il faudrait y faire entrer comme élément la quantité de mouvement qu'il aurait acauise, d'après les lois de la chute des corps,
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en tombant dans le vide pendant le niéins espace de temps. Cette dépense de forces musculaires qui peut être exigée d'un animal pour qu'il obtienne l'immobilité relative dans le milieu où il se trouve plongé, est presque nulle chez les animaux aquatiques , qui ont à peu près le même poids spécifique que l'eau dans laquelle ils vivent. R en est de même dans plusieurs attitudes pour les animaux terrestres , et elle se réduit pour eux, dans les cas les plus défavorables, é l'effort musculaire nécessaire pour empêcher la flexion des pièces mobiles articulées dont se compose la charpente de leurs membres. Elle atteint son maximum chez les animaux aériens.
Aussi est-ce à ces derniers que la plus grande puissance musculaire a été départie; et ne devons-nouspasnousétonner qu'ils appartiennent tous aux deux seuls embranchements qui aient été bien partagés sous le rapport de la solidité de la charpente et de la puissance des mécanismes , l'embranchement des Vertébrés et celui des Articulés. Si, au lieu déconsidérer l'ensemble des êtres , nous entrionsdans les détails , si nous examinions chaque être qui vole en particulier, en le comparant à ceux qui ne volent point, nous verrions que cette fonction si laborieuse est une sorte de centre vers lequel tend à se porter toute l'énergie musculaire, au détriment des autres fonctions qui ont pour principe l'action des muscles. Les Chéiroptères comme les Oiseaux, et ces derniers comme les Insectes qui volent bien, sont des animaux faibles partout ailleurs que dans leurs ailes, dans les muscles qui meuvent celles-ci, et dans les autres organes qui se rapportent à la fonction du vol. Lorsque dans un groupe créé en général pour le vol nous rencontrons des individus propres à quelque autre laborieuse fonction , ce sont des êtres détournés, en quelque sorte, de \» destination générale ; car chez eux la locomotion aérienne est nulle ou réduite à de faibles proportions. Les Gallinacés, les Échassiers coureurs, les Palmipèdes plongeurs parmi les Oiseaux; les Fourmis travailleuses, et les Insectes fouisseurs , nageurs , ou sauteurs, mettent dans toute son évidence ce fait, qui n'est qu'un cas particulier de la loi beaucoup plus vaste du balancement de$ organes, établie par ftl. Geoffroy St-Hilaire.
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Nous n'avons pas à nous occuper ici de l'élude des ailes considérées dans chaque groupe d'élres en particulier, ce qui nous entraînerait en des détails pour lesquelsnous devons renvoyer aux différents articles spéciaux de ce Dictionnaire; nous nous contenterons d'envisager actuellement ces organes sous leur point de vue le plus général. Or, ils présentent à étudier un premier élément constant, leur charpente solide, qui n'est autre chose que celle diversement modifiée des membres mêmes qu'ils représentent, puis un sccondélément destiné à compléter le premier, et dont toutes les formes se réduisent à deux.
Tantôt , en effet , cet élémentest fourni par une portion de l'enveloppe générale du corps, par la peau élendueenune membrane à double feuillet, nue ou couverte d'appendices de nature diverse. Telles sont ou ont été les ailes des Chéiroptères , des Ptérodactyles , et de la presque totalité des Insectes. Le rapport des ailes de ce type avec les palmures qu'offrent les pattes de la plupart des Vertébrés nageurs est fort remarquable.
Tantôt ce sont les appendices tégumentaires qui sont appelés à fournir cet élément important. Les ailes des Oiseaux, et celles de certains petits Lépidoptères qui portent le nom de Ptérophores , sonldans ce cas, et ce second type ne se montre pas moins fidèlement représenté que le premier dans la conversion des nnembres en appareils spéciaux de locomotion aquatique; car l'agrandissement des membres en surface, pour la natation, par l'emploi des appendices tégu mentaires, dont on trouve déjà des traces bien manifestes dans la classe des P»epliles, est, avec l'élargissement des pièces squeletliques des articles eux-mêmes , le seul , que nous sachions, qui se manifeste chez les Articulés proprement dits, ou Articulés a membres articulés.
Maisjusqu'àquel point pouvons-nousdire, comme nous l'avons fait, que les ailes sont toujours des membres modifiés ? C'est là ce qu'il importe que nous établissions , si nous voulons donner quelque valeur à la formule que nous avons proposée. Mais c'est là aussi, nous ne devons pas le taire, ce qu'il y a de plus difiicile dans l'histoire philosophique des Ailes, et nous n'espérons pas faire partager à tous nos lecteurs la conviction que
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nous avons acquise à cet égard ; ce serait l'affaire d'un travail bien plus développé que ne peut l'être un article de la nature de celui-ci. Entre les ailes de ceux des Vertébrés qui en possèdent et les membres antérieurs, il y a sans doute une analogie de nature à frapper les yeux les moins exercés ; mais il n'en est plus de même des ailes des Insectes. Cependant, l'opinion qu'on doit les regarder comme des membres modifiés n'est pas à beaucoup prés nouvelle dans la science. Déjà Jurine avait comparé les ailes des Hyménoptères aux ailes des Oiseaux , mais Lalrciile était allé beaucoup plus loin, et en s'appuyanl sur des analogies extérieures, dans un mémoire plein de cette sagacité d'observation extérieure qui n'appartenait guère qu'à lui, il avait réfuté l'opinion de M. de Blainville, qui voulait que ce ne fussent que des trachées renversées , et il y avait fait ressortir une foule d'analogies frappantes qui existent entre certaines ailes et les membres de certains insectes; mais il s'en est tenu là. Bien plus, craignant d'avoir émis des doctrines trop audacieuses , il était revenu depuis sur ses premières assertions pour les abandonner en partie. M. Audouin, tout en faisant ressortir les nombreuses ressemblances qu'il y a entre ces deux ordres d'organes, coni battit fortemenU'idée que l'un fût l'analogue de l'autre ; mais on voit assez combien cette opinion avait d'attraits pour un esprit généralisateur comme le sien , car il va jusqu'à dire:
« Si nous ne partageons pas sur l'origine » des ailes l'opinion de Latreille, c'est parce » que leur position sur le dos et sur un seg- » ment pourvu déjà d'une paire de pattes, » ne nous permettait pas de les considérer » comme les analogues de celles-ci, le fait » de la ressemblance sous lous les aunes rap- » port,' n'en existait pas moins, etc. »
Une soûle objection a donc arrêté M. Audouin, et l'a conduit à proposer une autre théorie des ailes des insectes. D'après lui , les ailes seraient des appendices bien distincts des pattes partons leurs rapports analogiques, et appartenant en propre à l'arceau supérieur des 2"" et 3">' anneaux du thorax; chaque anneau devrait donc être considéré analogiquement comme possédant deux paires d'appendices.
Les nombreuses dissections d'insectes qug
AIL
nous avons faites depuis quelques années , et qui avaient surtout pour but d'obtenir de l'investigation du système nerveux de nouvelles données pour l'étude philosophique de ces animaux , nous ont conduità une conviction dilTérente , que nous nous contenterons de formuler ici , mais que nous désirons vivement pouvoir publier plus tard avec tous les développements nécessaires.
Le thorax des Insectes s'ofifre à noire esprit comme représentant 5 anneaux et non 3 seulement. — Le l'^'^ est le prothorax , qui ne porte jamais d'appendices à son arceau supérieur, ctdonl M. Audouina fait ressortirtoute lasimplicitéde composition relativementaux autres. — Le2"'"' serait l'anneau des l^^alles; celles-ci en seraient les membres.— Le 3"'' serait l'anneau des 2-"« pattes. Ces deux anneaux , en se soudant intimement et en se portant, le !«' en haut, le 2"'= en bas, pour obéir à des nécessités de fonction, constitueraient cet anneau si compliqué que ai. Audouin a désigné sous le nom de mésoihorax. — L'anneau des 2""^'' ailes et celui des 3°'" pattes constitueraient, par une soudure toute pareille, le ntéiaihorax , et les ailes, d'après cette manière de voir, seraient les membres des 2^ et 4^ anneaux du thorax. (L. D. y. r.)
AILES. Alœ. ois.— Bien qu'à l'article précédent on ait annoncé que le mot Aiie , considéré dans ses rapports avec les différentes classes, ne serait traité qu'aux généralités de chacune d'elles , il acquiert tant d'importance dans l'étude comparée des familles diverses des Oiseaux , que nous nous sommes décidé à présenter dés ce moment nos observations sur ce sujet.
Les Oiseaux ne pourraient se soutenir et se diriger dans le fluide aérien, si les rames qu'ils ont reçues de la nature n'avaient été douées d'une étendue et d'une vigueur considérables. L'aile à forme allongée , mue par 12 muscles d'une incroyable énergie, arquée antérieurement et d'une légère concavité, produit, à l'aide des pennes élastiques qui la terminent, un vol puissant, une force capable de résister aux vents les plus impétueux. Elle se compose , comme le bras de l'homme, et le membre antérieur des autres mammifères, de 3 parties analogues, à l'humérus ou bras (pZ. C,ftg. \,a.),k l'avant-bras, formé de 2 os , le radius {b) et le cubitus (c), et à la raaÏEOUcaroe (<0»"cduite,
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selon Cuvier à un seul doigt et aux rudiments de 2 autres. Sur toute la longueur de ce membre, sont implantées de longues plumes, fermes , élastiques , qui, par leur rapprochement, forment ces rames au moyen desquelles l'oiseau frappe et fend l'air. Les plus extérieures de ces pennes se nomment primaires; elles sont au nombre de 10 (e) et sont attachées à la main. Les suivantes , nommées secondaires (/) , varient en nombre et adhèrentà l'avanl-bras; enfin les plus rapprochées du corps ou tertiaires sont fixées sur l'humérus. L'os qui représente le pouce , porte encore quelques pennes nommées bâtardes, petites , presque atrophiées , et que M. Swainson dit être au nombre de 10 comme les primaires [g). Toutes ces pennes sont recouvertes à leur base par plusieurs rangées de plumes courtes et moyennes, désignées sous les noms de petites , moyennes et grandes couvertures. Celles-ci sont supérieures et inférieures aux pennes. Toutes les inférieures sont faibles, à tuyaux trèsdéliés, et ne donnent à l'aile aucune fermeté. Parmi les supérieures , au contraire, les grandes , qui sont en nombre égal à celui des pennes, leur sont contiguës à leur base, dans une certaine étendue de leur tuyau , et semblent les doubler en dessus. Celles qui recouvrent les secondaires leur sont de beaucoup inférieures en grosseur; mais celles qui sont accolées aux primaires ont un tuyau singulièrement gros, vu leur peu de longueur, égalant presque celui de ces primaires , et leur sont tellement adhérentes à leur base ainsi qu'entre elles, qu'elles doivent doubler la fermeté et la force résistante de la main. La forme de« pennes, leur plus ou moins de longueur "' de fermeté, modifientàl'excès l'action du vo chez l'oiseau. On peut toutefois poser en principe que les ailes allongées, pointues el étroites par suite de la décroissance rapide des primaires et de la brièveté des secondaires et des tertiaires, sont les plus favorables au mécanisme d'un vol puissant et facile. Les Martinets, Hirondelles, Colibris, Oiseaux- Mouches, les vrais Faucons, et, parmi Ict Palmipèdes, les Frégates, les Hirondelles d« mer, lesAlbatros et les Pétrels, appuient cette assertion {K.Jig.2, l'aile du Martinet; les primaires [f), les secondaires (y). Par opposition, l'aile couite. arrondie et large, estl'in-
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ûication d'un vol court et faible, comme celui du Troglodyte [fig. 3), ou d'un vol précipité et bruyant, mais de peu de durée, comme celui dos Gallinacés {Jig. 4 , l'aile de la Perdrix). Dans ces 2 cas, les primaires sont courtes , presque égales entre elles, et d'une dimension voisine de celle des secondaires et des tertiaires. Ce caract. de brièveté se remarque particulièrement dans les Plongeurs ou Brachyptères de Cuvier, chez les Plongeons, les Pingouins ; il est porté au maximum chez les Manchots {tig. 6) , chez les Autruches , et chez tous les Brévipennes de Cuvier, où l'aile osseuse est tellement réduite, qu'ellese trouve hors de toute proportion avec la dimension de l'oiseau. Entre ces 2 extrémités, les formes et les propriétés qui en dépendent sont modifiées à l'infini.
Chez un assez grand nombre d'Oiseaux , U's primaires sont échancrées et rétrécies à quelque dislance de leur sommet, comme chez les Pigeons et les Faucons {Jig. 6). Il est présumabie que ce rétrécissement des premières pennes vers la pointe rend ces oiseaux aptes à fendre l'air avec plus de puissance. Mais il en est d'autres chez lesquels quelques unes des 1'^' pennes se rétrécissent tellement lout-à-coup, qu'elles en deviennent quelquefois filiformes à leur extrémité , comme chez les Coqs de roche {ftg. 7). Certains Coiingas , beaucoup de Tyrans, de Pepoazas et de Mou- :herolles d'Amérique, sont dans le même îas. Quelquefois, la 1" ou même la 4^ penne éprouvent seules cette modification comme :hez les Bêcardes, le Coiinga-omlle'Jîg. 8). 3ette particularité a«t-elleun but d'utilité, ou a'est-elle qu'un Jeu de la nature, comme les huppes et autres ornements? c'est ce qu'on gnore entièrement.
En observant avec attention le squelette de l'aile, nous avons reconnu que des 3 parties qui le composent, l'avant-bras est celle dont la longueur ou la brièveté influe le plus puissamment sur la qualité du vol. En efl"et, quelles que soient les dimensions comparatives de l'humérus , le vol est facile ou même rapide si l'avant-bras est long, soit qu'il dépasse de beaucoup la longueur de cet humérus comme chez les Jlartinets, Hirondelles, Colibris; soit qu'il ne la dépasse que modérément comme chez les Oiseaux de (iroie diurnes, les Totipalmes, les Échastiers voyageurs; soit enfin qu'il lui soit «^^al
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comme chez les grands voiliers ; maïs danj ce dernier cas , ces 2 parties et même la 3"" sont d'une longueur prodigieuse. L'humérus, au contraire, qui fait levier dans le vol, peut, sans nuire à la rapidité ni à la puissance de celui-ci , être très court , réduit presque à ses apophyses d'articulations, comme chez les Martinets , Hirondelles, Colibris et les meilleurs voiliers. Alors, toutefois, ces apophyses ont un développement énorme, favorable à l'insertion des muscles moteurs. Quant aux os de la main, ils semblent avoir gagné en longueur et en largeur ce que l'humérus a perdu de ses proportions. Tous les Oiseaux, pourvus de ce genre d'aile osseuse, ont un vol très rapide ou très facile, comme nous l'avons déjà dit.
Chez les Oiseaux à vol précipité et bruyant , mais de peu de durée ( Gallinacés) , l'avantbras est très court, et d'une longueur égale à l'humérus et au carpe; ces 2 parties sont par conséquent fort peu développées. Chez les Canards dont le vol , sans être très facile, est aussi à battemeiits précipités, mais de plus longue durée que chez ces derniers, on retrouve dans ces 3 parties des proportions presque semblables aux leurs. Chez les Plongeons et les Grèbes, elles ont plus de développement; mais chez les Guillemots et les Pingouins, l'humérus, dont la longueur est médiocre , se termine par un avant-bras plus court encore ; aussi ces esp. volentelles très faiblement. L'avant-bras du granJ Pingouin, qui ne vole pas du tout, est remarquablement court. Enfin, chez les Manchots, entièrement prives de la faculté du vol et qui n'ont pas même vestige de plumes sur les ailes IJig. 6) , les 2 premières parties sont très courtes, cl la 3"" plus longue; mais toutes 3 sont élargies, comprimées et transformées en véritables nageoires, qui ne servent à ces oiseaux que pour la natation ou l'immersion.
Conduits par nos propres observations à donner à Wlile, considérée sous le rapport des formes terminales, desqualilicationsdifférentes de celles dont se servent habituellement les ornithologistes, nous avons adopté les épilhètes dont s'est servi M. Isidore-Geoffroy- St-Hilaire dans la même occurrence. Comme ces expressions sont encore peu connues, nous croyons devoir donner ici quelques explications a ce sujet.
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On est dans l'usage de désigner, assez improprement, par ailes courtes ou longues, celles dont les rémitics primaires , lorsque l'aile est pliée, paraissent telles comparativement à la queue, sans égard à l'ensemble de leurs dimensions réelles. Cependant, l'aile se composant de 3 parties distinctes, reployécs l'une sur l'autre dans l'état de repos , et qui sont l'humérus ou le bras , l'avant-bras et la main, il arrive souvent qu'en les déployant, on reconnaît des ailes tr6s longues, quoique les pennes primaires implantées sur la main soient assez courtes. Souvent aussi le contraire se présente, et une aile de longueur médiocre peut, lorsqu'elle est développée , se terminer par de longues rémiges. Chez les Albatros, par exemple, dont l'aile est démesurément longue, la dimension modérée des primaires, n'en laisserait point deviner l'étendue quand elle est pliée. L'aile des Éperviers, des Autours, classée jusqu'ici parmi les moins longues, courte , il est vrai , quant aux rémiges , présente, si on la déploie, une envergure proportionnellement aussi étendue que celle des Faucons, considérée d'ordinaire comme longue, attendu que ses primaires sont plus allongées que celles des Autours.
En comparant un squelette d'Epervier à celui d'un Faucon-cresserelle, on reconnaîtra facilement que chez le premier, la réunion de l'humérus, de l'avant-bras et du métacarpe, offre un plus grand développement que chez le second, expérience à laquelle on ne s'attend pas, d'après les définitions ordinaires des caractères extérieurs de ces Oiseaux.
Il nous a donc paru logique de ne désigner par longueur d'une aile, que celle de ce membre entièrement déployé ; et par longueur des primaires, ce qu'on a appelé jusqu'ici la longueur des ailes et qui n'était réellement que celle de ces 1"' pennes.
En employant les termes d'aile aiguë ou obtuse, pour exprimer la manière dont se termine l'organe du vol chez les oiseaux , nous faisons un emprunt à M. Isidore-Geoffroy-St-Hilaire, qui s'est servi de ces expressions, dans son mémoire intitulé : Considérations sur les caract. employés en Ornithologie, etc., et dans son dernier Cours d'Ornithologie. Nous reconnaissons donc comme lui , 5 formes principales dans la terminaison de l'aile: 1° l'aile aiguë, dont la seconde
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rêmige primaire est la plus longue , comme chez les vrais Faucons; se subdivisant en aile sur-aiguë, dont la V rémige égale ou surpasse la 2™', comme chez les Langrayens, les Hirondelles , les Colibris , et en aile subaiguë, dont la 3"" égale la 2"% comme chez les Vautours et un grand nombre de Passereaux; 2° en aile obtuse, dont la 4™' penne est la plus longue de toutes , comme chez les Aigles et la plupart des Gallinacés; se subdivisant en aile sub-obtuse, où-la S""» penne devient égale ou super, à la 4™= (Brèves, vrais- Kakaloës, etc.), et en aile sur-obtuse, etc. Nous ajouterons avec le même auteur, et d'après nos propres observations, qu'en établissant ces 6 types dans l'ordre suivant : 1» ^éile suraiguë; 2° aiguë; 3° sub-aiguë ; 4" sub-obtuse; 5» obtuse; 6° sur-obtuse, chacun d'eux diffère peu de celui qui le précède et de celui qui le suit immédiatement. Cette différence ne suffi t pas pour en produire une notable dans le vol , tandis qu'il en est tout autrement, si l'on compare entre elles deux de ces formes placées à quelque intervalle l'une de l'autre. Il en résulte encore que 2 formes voisines peuvent se trouver réunies dans un même genre, tandis qu'il est très rare que dans un genre vraiment naturel on puisse remarquer des formes d'ailes assez différentes pour ne pas figurer immédiatement à la suite l'une de l'autre. Ces six variétés de la forme de l'aile ne pouvant au premier abord se graver dans la mémoire, nous avons cru rendre service à nos lecteurs en les dessinant au bas de la planche (Oiseaux, PI. C. fig. 9. ) dans l'ordre indiqué ci-dessus. (Lafr.)
AILFEK. BOT. PH. — Dénomination vu!
gaire, appliquée dans le midi de la France i deux esp. d'Aulx [Allium sphœrocephalum , carinalum). (C. L.)
AILLAME. BOT. pn. — Nom vulgaire, dans quelques parties de la France, du Sop hier des Oiseaux [Sorbus aucuparia L.). (CL.)
AILUKUS (a^oupo; , chat , belette), mam.
— 5yn. latin de Panda, f^. ce mot.
AIMANT. MIN. — On donne r e nom aux variétés du fer oxydé, qui jouissent de la double propriété de manifester des pôles magnétiques, lorsqu'ils sont en présence d'une aiguille aimantée, et de pouvoir communiquer la même vertu à des barres d'acier, à l'aide des procédés de l'aimantation
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artificielle. Les aimants naturels appartiennent tous à l'esp. de minerai de fer qui est le moins oxygéné, et c'est pour cela qu'on a appelé cette esp. fer oxyduté magnétique. Cependant les propriétés qui caractérisent les aimants ne se montrent pas dans toutes les variétés de l'espèce. Les variétés compactes et terreuses, celles qui offrent dans leur cassure une apparence lilhoide, les manifestent surtout au plus haut degré ; d'où la dénomination vulgaire, mais assez impropre, de Pierres d'aimant , sous laquelle on désigne les aimants naturels , qui sont de véritables minerais ferrugineux. Quoique le mot aimant ne soit, comme on vient de le dire, qu'un nom de variété, Beudant a cru pouvoir l'étendre à toute l'espèce du fer oxydulé magnétique, qui , dans sa classification, porte le nom de Fer Aimant, f^. le mot Fer. (Del.)
AIMANT. piiYs. — On donne ce nom aux minerais de fer qui jouissent de la propriété d'exercer une action polaire sur l'aiguille aimantée ; c'est-à-dire de posséder 2 pôles magnétiques. Quant aux minerais qui exercent seulement une action attractive sur chacun des pôles de l'aiguille aimantée , ils ont reçu la dénomination de substances magnétiques. La puissance magnétique n'appartient pas seulement au fer et à quelques uns de ses rainerais, mais encore au cobalt et au nickel à l'état raétalliçrue.
La plupart des substances qui renferment le fera l'état métallique ou à l'état de protoxyde.sont magnétiques à des degrés dépendants de la quantité qu'elles en contiennent. Le peroxyde non hydraté, ou fer oligiste, est également magnétique.
L'aimant proprement dit , ou pierre d'aimant,est le fer oxydulé amorphe, taillé et entouré d'armures de fer doux , pour former les aimants artificiels qu'on trouve dans les cabinets de physique.
Les variétés de fer oxydulé possèdent également la propriété polaire. On distingue particulièrement le fer oxydulé cristallisé en octaèdres réguliers, que l'on tiouve en abondance dans les terrains serpentineux ; ces terrains possèdent eux-mêmes la propriété polaire, et peuvent en conséquence être considérés comme des aimants d'une grandeur colossale. Nous citerons, entre autres, les eiemple» suivants :
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j Le Heidelberg, près de Zell, s'élève au mi. lieu d'un vaste plateau, à la pente N,-0. du Fichtelgebirge. La montagne est dirigée duS.-O. auiV.-E. comme les Roches primitives et intermédiaires de ces contrées. Elle appartient au groupe des Serpentines enclavées dans les Schistes chlorileux et amphiboliques. Dans lachlorite, les parcelles de fer oxydulé sont visibles à l'œil nu, tandis que dans les autres roches on découvre le fer en pulvérisant la masse et en la remuant avec un barreau aimanté. Les strates de toutes ces roches sont parallèles à l'axe longitudinal de la montagne, qui agit à 20 pieds de distance.
On a cru observer que les roches du Heidelberg qui ont le plus de magnétisme polaire sont aussi celles dont la pesanteur spécifique est la plus grande.
Ce qu'il y a de remarquable dans le magnétisme de cette montagne, c'est la distribution et le parallélisme de ses axes magnétiques. M. de Humboldt a observé que les pôles nord sont tous situés à la pente S.-E. , et les pôles sud à la pente N.-O. ; de sorte que les pôles homonymes occupent une même pente. Le parallélisme des axes est constant à l'extrémité N.-E. et dans son centre ; mais il est peu sensible à l'extrémité S.-O. , où les roches cbloriteuses, amphiboliques et talqueuses passent à la vraie serpentine. Les pointsd'indifférence sont placés aux extrémités N.-E. et S.-O. de la montagne, c'est-àdire aux extrémités de l'axe longitudinal du Heidelberg, ou selon la ligne qui détermine la direction des couches. Les axes magnétiques sont perpendiculaires à la direction de celles-ci.
M. Lichtenberg a supposé que ces axes peuvent bien être l'effet de tremblements de terre, qui, dans les grandes catastrophes de notre planète, ont agi long-temps dans les mêmes directions. M. de Humboldl a cru voir effectivement changer, dans l'Amérique méridionale, l'inclinaison magn^ tique, à la suite d'un tremblement de terre l'intensité des forces étant restée la même.
H serait à désirer que l'on pût savoir si la direction de l'axe magnétique est constante, ou si elle change avec la direction du méridien magnétique de la contrée voisine.
Le magnétisme polaire de ces roches, qui renferment des parcelles ou de petits cris-
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taui de fer oxydulé , est souvent bien plus puissant que le magnétisme polaire de ces grandes masses de for oxydulé, qui forment des couches dans les montagnes primitives, et qui ne sont point en contact avec l'atmosphère ou rapprochées de la surface du globe.
M. de Humboldt a trouvé près de Voisaco, entre Almageur et Pasto, à 1045 toises de hauteur au-dessus de la mer, une roche de porphyre trachytique qui offrait en petit presque les mêmes phénomènes que la montagne magnétique de Franconie. Sur la pente orientale du Chimborazo , MM. de Humboldt et Bonpland ont trouvé aussi un groupe de porphyre trachytique, en colonnes pentagones , dont le magnétisme polaire agit à 3 pieds de distance.
Enfin , pour dernier exemple , je citerai le globe terrestre, qui est lui-même un aimant, dont les pôles sont situer, à peu de distance des pôles terrestres. (BitcnuEREt..)
* AIMOPHILA ( «Tuo? , buisson , haie ; v>i;o;, y), ami), ois.— C'est, dans la classification de Swainson, un s.-g. de son g. Pijrgita, Cuv. (Moineau) et dont les caract. sont : Bec assez allongé, conique, comprimé; mandib. super, élevée à sa base entre les plumes du front, légèrement échancrée à la pointe et plus épaisse à sa base que l'infér. ; commissure sinueuse; le dessus du bec légèrement courbé depuis la base. Ailes arrondies, à rémiges courtes; les 2 premières pennes étagées. Queue médiocre, arrondie; lesreclrices assez étroites. Pieds forts, les doigis latéraux presque égaux; ongles légèrement courbés (chez les esp. d'Amérique seulement). L'auteur cite les A. rnfescens et siiperciliosa , de la 6™' partie de sa classification , qui n'est pas encore publiée. Nous soupçonnons fortement que son A. rufescens est le même oiseau que celui qu'il avait déjà décrit {Synops. of ihe Birds of Mexico ) sous le nom de Pipilo rufescens , mais comme esp. de transition. (Lafr.)
• AIIVSLIvKA ( Jf^hitelaw Ainslie , auteur d'un ouvrage sur la matière médic. de l'Inde.) BOT. PII.— M. De Candolle établit ce g. sur 2 plantes du Népaul , réunies antérieurement par M. Don aux Liairi^. Il le caractériseainsi : Capit. 3-flore, homogame; récepl. nu, étroit; invol. cylindracé, à folioles imbriquées, lancéolées, acuminées; les extér. courtes; les intér. allongées, cependant moins
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longues que le disque. Les corolles sont tubuleuses à la base, bilabiées ; la lèvre eitér. Irifide, l'inlér. 2-fide , et chacune de ces divisions, allongée , aiguë , souvent révolutée. Les anthères, terminées par des appendices oblongs, obtus, présentent à leur base de longs appendices barbus. Le style , égal à la base, est terminé par 2 stigmates très courts, presque glabres, souvent inégaux par avortement, et même quelquefois totalement avortés. Le fruit, cylindrique, à peine atténué aux extrémités, couvert de poils, se trouve couronné par une aigrette 1-sériée, dont I les soies sont plumeuses. — Ce g. renferme j 2 esp. originaires des montagnes de l'Inde. L'une et l'autre sont vivaces, présentent le port des Liairis ou des Lobelia , sont munies de feuilles radicales, longuement pétiolées, cordiformes ou ovales, et de hampes simples, terminées ordinairement par un seul capitule. (J. D.)
'AIOLOTHECA (acoloç, bigarré ; Ô^'xïi , boîte, capsule), bot. pn. — M. De Candolle décritsous ce nom générique, une herbe du Jlexique qui présente le port du Parihenium incanum; il la caractérise de la manière suivante : Capit. monoïque, inultiflore; fleurs du rayon au nombre de 5-6, ligulées, femelles; celles du disque, mâles, tubuleuses, à 5 dents. L'invol. bi-sérié, à 8-10 folioles extér. oblongues, dressées, plus courtes que le disque; les intér. simulant des paillettes et embrassant à moitié les fruits des fleurs du rayon. Récept. petit et convexe, couvert d'écaillés membraneuses, tronquées, dentées ou aiguës au sommet, entourant les fruits. Ligules courtes, obtuses, 3-dentées. Les fruits du rayon velus , presque triangulaires, dépourvus d'aigrettes,mais surmontés de poils, sont renfermés entre les écailles intér. de l'involucre et les paillettes extér. du réceptacle ; ceux du disque sont grêles, très glabres et dépourvus d'aigrettes.— Ce g., de la tribu des Sénécionidées, famille des Composées, ne renferme qu'une espèce. (J. D. AIPHAIVES (à£c<pav:^'ç, toujours apparent). BOT. PH. — Genre de la famille des Palmiers, établi par Willdenow { Mém. de l'Acad. de Berlin, ISOl) pour une plante de l'Amérique mérid. , qu'il a nommée A. aculeata. Kuntb y a ajouté une 2"" esp. sous le nom d'A. prega. C'est un petit Palmier grêle, à feuilles pinnées, des environs de Caripe,
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dans l'état de Venezuela. Lesauteurscilésplus haut caractérisent ainsi ce g. : Fleurs hermaphrodites; cal. double ; l'un et l'autre triparti. Étam.6,libres.0vairetriloculaire. Style épais, triflde. Drupe globuleuse , charnue, monosperme. Fronde pinnée. Spadice rameux; spathe monophylie. — Ce g., dont il n'est plus question dans la partie déjà publiée de l'ouvrage de Marlius sur les Palmiers, ni dans le Gênera d'Endlicher , paraît à peine difirérerpar sescaract. deVOreodoxa, auquel ii doit peut-être se réunir. (Ad. B.)
AIPYSURE (acTTi;;, haut, élevé; o'jpx , queue), rept. — Lacépède a proposé sous ce nom , l'établissement d'un g. d'Ophidiens, renfermant 2 esp. qu'on a réunies depuis aux Hydrophides de Daudin. (G. B.)
AIR. Aer (à^'o, air, atmosphère), pnvs. et cniM.-L'air est invisible; mais cette propriété tient à sa transparence et à sa grande division ; car il faut croire que l'air est bleu par réfraction, et qu'il donne lieu à la couleur bleue que nous présente le ciel , lorsqu'il n'y a pas de nuages ; tandis qu'il paraît rouge par réflexion , quand les astres sont dans le voisinage de l'horizon. L'air est extrêmement élastique; on peut, sans qu'il perde pour cela son élasticité ni sa forme de gaz, le comprimer à tel point que les instruments les plus forts n'aient plus la puissance de le retenir.
L'air est composé de gaz azote, de gaz oxygène, de gaz acide carbonique et de vapeur d'eau. Ces matières s'y trouvent, non dans un véritable état de combinaison , mais à l'état de simple mélange , et dans des proportions qui ne sont pas absolument fixes, du moins à l'égard de l'acide carbonique et de la vapeur d'eau. L'azote et l'oxygène y existent toujours à peu près dans le rapport de 0,79 à 0,21 ou de 4 volumes d'azote et de 1 volume d'oxygène , proportions qu'on rencontre à la surface de la terre aussi bien qu'aux élévations les plus considérables que l'homme ait atteintes, et dans les contrées les plus chaudes comme dans les plus froides. Néanmoins, l'oxygène de l'air étant absorbé par la combustion et la respiration , on sent que la proportion énoncée ci-dessus doit se trouver modifiée dans les lieux où ces phénomènes se sont exercés sans que l'air ait eu le temps de se reaouveler; mais il faut qu'il jr ait dans la
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nature une tendance à rétablir la composition normale de l'air; car, malgré cette absorption de loxygène, et malgré les émanations de gaz étrangers qui se répandent continuellement dans l'atmosphère, la proportion d'azote et d'oxygène citée plus haut se rétablit toujours; ce qui annonce qu'on peut considérer ces 2 corps comme formant les éléments essentiels de l'air. D'un autre côté , les variations qu'éprouvent les proportions d'acide carbonique et de vapeur d'eau, indiquent que ces 2 matières doivent être regardées comme principes accidentels. Du reste , à la surface de la terre et à la température de lO^centig. , l'air est ordinairement composé en poids de 0,756 d'azote , de 0,233 d'oxygène, de 0,010 de vapeur d'eau et de 0,001 d'acide carbonique. La quantité de ce dernier corps est quelquefois plus considérable dans les lieux bas et resserrés, mais elle diminue promptement à mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère; enfin, elle paraît être plus grande en été qu'en hiver.
L'air est également très raréfiable ; et, à la température de 0°, il pèse 13 décigrammes pour chaque décimètre cube , c'est-àdire 770 fois moins que l'eau distillée. Or, sous nos latitudes moyennes , l'atmosphère, au niveau de la mer, faisant équilibre à une colonne de mercure de 762 millimètres , et l'air pesant 10440 fois moins que le mercure, on pourrait en conclure que la hauteur de l'atmosphère serait de 7,955 mètres, si sa densité était toujours la même. Mais lair étant un corps soumis, commeles autres, aux lois de la pesanteur, sa densité diminue à mesure qu'on s'éloigne de la surface de la terre, en sorte que l'atmosphère s'étend à une hauteur bien plus grande. On n'a pas, jusqu'à présent, de moyens pour caiculer d'une manière exacte l'étendue de l'atmosphère; cependant, l'étude des réfractions du soleil a fait connaître que cet astre devient visible le matin , ou qu'il cesse d'être visible le soir, lorsqu'il est à 18° audessous de l'horizon , ce qui semblerait annoncer que la hauteur de l'atmosphère est de 7 à 9 myriamètres; d'autres considéralions portent à admettre une épaisseur moins considérable. Quoiqu'il en soit, il parait que l'atmosphère, au lieu de finir Insensiblement, s'arrête d'une manière tranchée i sa partie supérieure.
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L'air jouit de la propriété d'entretenir la combustion et la respiration; mais seulement dans la proportion de l'oxygène qu'il renferme , ces propriétés cessant après l'absorption de celui-ci. Il paraît être insipide; néanmoins il est probable qu'il ne nous semble tel, que parce que nos organes y sontcontinuellement plongés; caries cris des nouveaux-nés et les douleurs occasionnées par les plaies ouvertes, semblent annoncer que l'air exerce une action très vive sur les organes qui ne sont pas habitués à son contact. L'air manifeste surtout sa présence quand il est en mouvement, ou, lorsqu'étant en repos, c'est notre corps ou tout autre objet qui se meut avec vitesse; dans l'un et l'autre cas, l'air résiste, mais bien moins que les liquides et les solides.
La quantité de vapeur d'eau varie davantage et dilTère selon la température, les saisons et la situation plus ou moins humide des lieux. Dans les zones tempérées , elle est souvent de 0,055 à 0,017 en été; tandis que, en hiver, elle n'est habituellement que de 0,005 à 0,007. Dans la Zone torride, elle forme fréquemment plus des 0,030 de l'air; elle diminue à mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère.
L'air en mouvement évident porte en général le nom de vent. V. ce mot.
Non seulement l'air est indispensable à l'existence des êtres organisés, mais encore l'homme met à profit sa force impulsive pour faire mouvoir les machines, pour naviguer, pour griller les métaux, etc.
Pour quelques détails sur l'origine de l'air, V. les mots Atmosphère et Géogéxie; enfin nous renverrons aux mots Moufettes , Grisou. Oxygène, Acide carbonique. Hydrogène , Azote, relativement aux mots Air déphlogisliqué , Air vital, Air Jixe , Air méphitique, Air inflammable , Air phlofjisliqiié , Air vicié, etc. (R.)
AIRA (otTpx, ivraie), bot. pif. — G. de la famille des Graminées , de la tribu des Avénacées, adopté par tous les Agrostographcs, mais dont la circonscription et lescaract. ont été successivement modifiés. Aicsi Palissot deBeauvois [Agrostog. p. 89, t. 18, f. 4) dit que ce g. est un des moins naturels de toute la famille des Graminées. Il ne se distingue du g. Avenu que par son arête insérée près de la base de la paillette. Aussi, le même auteur
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a-t-ll réuni au g. Triseinm , toi les le. esp d'Aira dont la paillette super, se termine pai 2 soies, et un grand nombre d'autres au g. ^ffHa. Il a , de plus, proposé plusieurs g. nouveaux pour un certain nombre des esp. d'abord réunies dans ce g., et qui en dînèrent par des caract. assez tranchés. Ainsi, les Aira caiiescens el articulata forment le g. Corynephorus [V. ce mot) ; les Aira cœspitosa , juiicea , etc., le g. Desclunnpsia {V. ce mot). Trinius, dans son Agrosiographie , a à peu près adopté l'opinion du botaniste français, mais mon savant ami le professeur Kunth la modifiée , en caractérisant le g. Aira de la manière suivante : Épillels à 2 fleurs presque égales, hermaphrodites et fertiles; glumes membraneuses, carénées, aussi grandes ou même plus grandes que les fleurs; paillettes herbacées; l'infér. bifide à son sommet, portant une arête dorsale el tordue à sa base, qui manque très rarement; paillette super, bicarénée. Étam. au nombre de 3; ovaire glabre, surmonté de 2 sligm. plumeux , terminaux et presque sessiles. Glumelle composée de 2 paléoles aiguës et glabres. Caryopse glabre.
Les esp. de ce g. forment en général des touffes plus ou moins épaisses, à feuilles étroites et à bords souvent roulés en dessous, à panicule étalée ou quelquefois spiclforme. M. Runth [Synops. 1, p. 2S9) rapporte à ce g. 32 esp. ; mais 1 1 seulement avec certitude; les 21 autres avec doute. Ainsi caractérisé, ce g. dili'ère à peine du g. Trisetum , qui a ses épillets composés de 3 à 4 fleurs, et non biflores comme ceux de VAira.
Presque toutes les esp. qui font réellement partie du g. Aira sont originaires des diverses parties de l'Europe ; telles sont les Aira prœcox L. {Sp. 97. Fl. dan., t. 383), Aira canjophyllea L. (i5'p. 97), l'une desesp. les plus généralement répandues, puisqu'on la trouve en Europe, en Asie, au Chili, et aux îles '!Aa\o\iine?, ; Aira flexuosa h. [Sp. d6. Eosl. gram., 2, t. 43) , si commune dans tous nos bois, etc., eto. Aucune de ces esp. n'oflre d'utilité. (A. II.)
AIRAIiV. ciuM. F. Bronze. (C. d'O.)
AIRE. OIS. — Nom que l'on donne aux nids des grandes espèces d'oiseaux de proie, telles que les Vautours, les Aigles, et autres peut-être d'après leur forme aplatie et trè?
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arge que l'on aura comparée à une aire de grange ou de plancher. Il serait difficile qu'un nid à bords relevés et formant la roupe ne s'affaissât pas promptement sous .e poids énorme de ces grandes espèces de Rapaces, qui emploient à la construction du ieur, suivant leur force, des branches plus ou moins grosses et résistantes. Les Vautours, les Gypaètes, les Aigles de mer, les placent sur des rochers, à une grande hauteur et au-dessus de précipices , soit entre 2 roches rapprochées , soit dans leurs crevasses; mais les Aigles proprement dits les construisent plus ordinairement sur les arbres élevés des forêts de montagnes. On voit par là que ce sont les espèces les plus marcheuses, et qui en cela offrent quelque analogie avec lesGallinacés, qui, comme eux aussi , construisent leurs nids à plat, soit sur des roches ou des buissons peu élevés, soit sur le sol même, tandis que les espèces pluspercheuses, comme les Aigles proprement dits , les Aigles-autours , les placent sur des arbres. Le même nid sert très long-temps au même couple qui, chaque année, le restaure et l'augmente de volume. C'est ce qui explique la forme singulière et la grande hauteur de ce nid de Pygargue décrit et figuré dans l'atlas historique du voyage de Freycinet [Pi. 13). M. Quoy y raconte que dans l'île de Dirckhaiichs, baie des Chiens marins, à la Nouvelle-Hollande , il aperçut sur un rocher isolé, peu élevé du côté de la terre, mais dominant la mer du côté opposé, de 150 à 200 pieds, un vaste nid en forme de tourelle, de 6 pieds de haut, construit en branches mortes de Mimosas entrelacées régulièrement , plein jusqu'à sa partie super., et dont l'aire était peu profonde. L'oiseau qui s'en échappa était, dit-il, un Aigle ou un Autour à ventre blanc et à dos gris. Une infinité de têtes de kaiiguroos-rats , des débris d'oiseaux, de serpents, de lézards, de crustacés, de poissons même couvraient le sel au bas de l'aire. Il est facile de reconnaître au genre de nourriture en partie marine de cet oiseau , qu'il devait être un Pygargue et non un Autour, et nous sommes étonné , que M. Quoy, l'ayant vu voler à plusieurs reprises au-dessus de sa tête , ait pu avoir à cet égard la moindre incertitude. Ce qu'il dit de la couleur de son plumage ne nous laisse d'ailleurs aucun doute QU; ce ne fût Y Aigle océanique [Falco leu~
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coyasler ïemm. Col. 49, le Blagre de Le p^aillam ) le seul de ce plumage à la Nouvelle-Hollande. Quant à l'élévation de ce nid, il est facile de s'en rendre compte. Elle indique tout simplement, que jusqu'à l'époque où quelques personnes de l'expédition Freycinet débarquèrent dans celte île, un couple d'Aigles océaniques avaient joui paisiblement et depuis longues années de cette demeure aérienne, résultat de leurs premières amours. Pour qu'elle eût atteint cette hauteur de 6 pieds , elle avait dû être restaurée et augmentée successivement pendant bien des années , et fournissait sur cette petite île sauvage une preuve des plus étonnantes de la constance en amour de ce bel Aigle, au plumage moitié blanc moitié gris-satin. Cook, dans son premier voyago. en 1 770, trouva aussi à la Nouvelle-Hollande, mais sur la côte opposée et orientale, sur une île basse et sablonneuse, un nid énorme, construit à terre avec des morceaux de bois et n'ayant pas moins, suivant ce célèbre voyageur, de 26 pieds de circonférence sur 2 pieds 8 pouces de haut. Nous tenons de M. le capitaine Duperrey même, que pendant son séjour à la presqu'île Péron et dans le voisinage de la pointe des Hauts- Fonds , il avait remarqué et dessiné un nid d'Aigle d'une énorme proportion , construit sur les rochers de la côte, dans une position presque inaccessible, et que d'après cela il avait donné à cette baie le nom de Baie de l'Aigle. Cook nomma également Eagle Island, île de l'Aigle , celle où il avait trouvé cet énorme nid.
Ce rapprochement d'observations à peu près semblables, par 3 célèbres navigateurs , n'est pas sans intérêt, et prouve que les nids d'Aigles, lorsqu'ils ne sont pas détruits et que leurs premiers constructeurs ne sont point inquiétés ni tués , finissent par acquérir une dimension vraiment étonnante. Parmi ces nids ou aires les plus remarquables, on peut encore citer celui du Messager ou Secrétaire, que cet oiseau construit en Afrique dans les vastes plaines et sur quelques buissons isolés et peu élevés ; il est d'abord très plat, mais d'un diamètre énorme; il acquiert bientôt de l'épaisseur, car leSecrétaira y revient chaque année au moment de la reproduction, et l'augmente en hauteur, en rebâtissant toujours sur l'ancienne conslmc-
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tion. Si ces nids n'étaient pas détruits ou endommagés par les Ilottcntots et les voyageurs, ils présenteraient, sans nul doute, au bout d'un certain nombre d'années, la même singularité que ceux du Pygargue australien dont nous venons de parler. Nous tenons de M. J. Verreaux, qui a long-temps habité le Cai) de Bonne-Espérance , que le Vautour Oricou est également dans l'usage de pondre chaque année dans le même nid, qu'il augmente successivement en hauteur par des couches de branches nouvelles. Ce voyageur en a trouvé dont les différentes couches, très distinctes, indiquaient bien une vingtaine d'années d'existence. (Lafr. )
AIRELLE. BOT. PII. — Dénomination vulgaire du g. F'acciiiium,elen particulier du /'. iiluriiUu': L. — r. VACciNiuM. (C. L.)
*AIROCHLOA («Tpa, ivraie; x>'=vj, herbe verte, verdure}, bot. pu. — Le professeur Link {Hori. bcrol. s. p. 127) a nommé ainsi un g. de la famille des Graminées, qui a pour type \'ylira crislala L., et qui fait partie du g. KœLria de Persoon, dans lequel il constitue une section à part, caractérisée surtout par l'absence de l'arête, r. Roeleria. (A. P».)
AIROPSIS («rpa, ivraie; ov|/iç, apparence). BOT. PII. — G. de la famille des Graminées , établi par Desvaux {.loum. bol. 1 , p. 200) pour une petite plante décrite et figurée par Cavanillcs {Icon. :i , p. 299, t. 274 , f. 1 ) , sous le nom de dJilitan icnellam. Ce g., adopté par tous les agrostographes , peut être caractérisé de la manière suivante : Chaque épillet contient 2 fleurs fertiles ; les glumes, membraneuses, mutiques et plus longues que les fleurs, sont égales et naviculaircs. Les paillettes membraneuses et presque transparentes, à peu près égales entre elles, sont privées d'arêtes; l'infér. est large, concave, velue et comme à 3 lobes ; la super, est plane et bicarénée. L'ovaire est glabre, piriforme, surmonté de 2stigm.sessilesct plumeux.La caryopse est orbiculaire, convexe d'un côté, plane de l'autre, glabre elluisante— L'espèce type de ce g. , V^. globosa Desv. , est une très petite plante annuelle, à feuilles su bulées et roulées , et à panicule serrée. Elle croît dans le midi de la France et en Espagne. La 2« esp., \A. agioslidea DC. ( Suppl. Fl. fr. p. 169) ou Poa agroslidea DC. , Icon. l. 0 est vivace et croit dans les mares, en France, en Espagne et en Italie. Je suis le
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premier qui l'ai rencontrée aux environs de Paris , dans les mares de Franchart, dans la forêt de Fontainebleau. M. le professeur Nées d'Esenbeck [Lhwœa, 1, p. 317) a encore rapporté à ce g. 2 esp. originaires du Cap de Bonne-Espérance; mais il est fort douteux qu'elles lui appartiennent en effet. (A. R.) AISCHYMITE [cï^x^vcy, je fais rougir).
MIN. — P^. ^SCIIYNITE. (C. d'O.)
AISSELLE, yîxilla. bot. ph. — C'est l'angle formé par la feuille, au moment où elle se sépare de la lige , angle plus ou moins aigu , plu-s ou moins ouvert , suivant la direction de la feuille. L'aisselle des feuilles contient ordinairement les bourgeons et très souvent les fleurs, qui sont alors dites axillaires. (A. R.)
*AISSES.v^/?« (àtcraM.je m'élance). ARAcnN, — C'est un petit groupe qui appartient au g. Peiielopael quia été créé parWalkenaër, avec ces caracl. : Lèvre courte, semi-circulaire; mâchoires droites, peu resserrées à leur base ; pattes : la 2'"^ paire la plus longue ; la 3'"^ ensuite; la 4'"^ est la plus courte. — La seule esp. que ce groupe renferme, se trouve à la Slartinique. (H. L.)
AITONIA, Linn. fils (Alton, botaniste anglais). BOT. PII. — G. compris dans les MéliacéesparA.L.deJussieu, mais que M. Adr.de Jussieu , sans se prononcer sur la place qu'il convient de lui assigner,énumère, dans sa monographie de cette famille, parmi les g. qui doivent en être exclus. M. De Candolle n'en fait pas mention parmi les Dicotylédones poly pétales ; M. Barlling le met parmi les Dicotylédones polypôtalesnon classées. M. Lindley continue à le ranger à la suite des Menacées. M. Adr. de Jussieu [Mém. du Mus., vol. 19, p. 187) expose les caract. de ce g, comme il suit : Cal.4-parti. Pétales 4, ovales, plus longs que le calice. Étam. S, plus longues que les pétales; filets presque planes, élargis inférieurement et soudés en un tube membraneux, plus court que la portion libre des filets. Anlh. beaucoup plus larges que les filets, ovales, attachées par leur dos audessus de la base, dithèques, latéralement déhiscentes; pollen trigone. Ovaire inadhérent , hérissé , 4-loculaire , engaîné à sa base par un disque annulaire membraneux; loges 2-ovulées; ovules collatéraux, ascendants, attaches à la base de l'angle interne. Style indivisé, un peu plus long que !cg ctamines-
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£>tigm. tronqué. Caps, vésiculeuse, profondément 4 ou 5-lobée, i-loculaire, 4- valve (probablement loculicide); loges 2-spermes (2 ou 3 des loges souvent aspcrmes). Graines subréniformes; tégument assez épais, un peu charnu. Raphé nul. Embryon apérispermé, courbé; cotylédons ellipliques-lancéolés, presque planes; radicule infère, 3 fois plus courte que les cotylédons. — Arbrisseau. Feuilles simples, alternes, en général comme fasciculées par l'avortement des ramules. Fleurs solitaires, a\illaires, assez souvent 5-mères. Pétales convolutés en préfloraison. L'^. capeiism constitue à lui seul ce genre. (Sp.)
•AITOMA (Alton , jardinier royal à Kew). BOT. CR. — Ce nom , déjà consacré à un g. de plantes vasculaires , a été employé par Forster ( Planl. ail. ex. Ins. Mudeira, etc. Comment. Soc. Ilcg. Coll. Ad. Ann. 17S7 et 88, vol. IX.) pour désigner une Marchanliée long-temps douteuse. Découverte plus tard aux mêmes lieux , et dans un état de développement parfait, par Raddi , cet auteur la publia avec une figure, sous le nom de Rebnullia madeirensis [Mém. de la Soc. ital. de Modène , /. xx. lab. vu , fiij. 7). Le g. Sedgwlckia, établi par Bowdich {Excurs. in DJadeira and Porto Saiiio, Lond. 1830, in-4° p. 35.), et auquel la Marchanliéc en question fut rapportée à tort par M. BischolT, n'est que la fAuiuluria vukjaris , dont les réceptacles femelles ne sont point encore développés. Elle a été décrite aussi sous le nom de Corsinia lamellosa par MM. Nées et Bischoff {Jonrn. de Bot. de Raiisb. 1830). M. Nces d'Escnbeck ( Eur. Leberm. iv, p. 4 1 ) î'a définitivement placée dans le g. Playioshamas [F. ce mol). Cette plante est un exemple manifeste des erreurs grossières auxquelles on s'expose, lorsqu'on décrit comme ttouvelle, une esp. que l'on n'a pas observée à ,;outes les époinios de son existence. (C. M.)
• AIZOIDÉES. Aizouleœ. bot. pu. — M. Reichenbacb {Sijst. Nat. p. 238) donne ce nom à un groupe dans lequel il réunit, comme constituant une seule famille naturelle: 1° les Oléracées , R. (Chénopodécs , Amarantacécs , et Phytolaccées); 2° les ^/jloidées vraies R. (c'est-à-dire les Ficoidées, les Neuradécs , aicsi que les g. Giseckia et Poranthera); 3° les Tamariscinées. (Sp.) AiZOON, L. Fi-sliugia , Fabr. («aiÇacv,
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joubarbe), bot. ni. — G. de la famille des Ficoidées (Tétragoniacées, Lindl.), auquel on a assigné Icscaracl. suivants : Cal. inadhérent, 5-parli, coloré en dessus. Cor. nulle, Étam. environ 20, insérées par faisceauxau fond du calice. Ovaire pentagone; sligm. 5, épais, scssiles. Caps, à 6 loges polyspermes, déhiscentes au sommet par 5 fentes rayonnantes. — Herbes quelquefois suffrutescentcs; feuilles alternes ou opposées, charnues, très entières; fleurs axillaircs ou dichotoméaires, scssiles ou rarement [tédonculées. — On connaît environ 15 esp. de ce g.; la plupart habitent l'Afrique australe; les autres croissent dans les contrées voisines de la Médilerrannée. (Sp.)
•AIZOOIMIA, Tausch., Cliondrosea, Ilaw.
(àsi'Çcoov, joubarbe), bot. pu. — Genre ou s. -genre de la famille des Saxifragaeées, établi sur plusieurs esp. du g. Saxifrugn, L., (elles que le Saxifrcga Aizoon. Le caract. diirérentiel consiste en un calice dressé, persistant, adhérent presque jusqu'au sommet, légèrement lobé ou denté ; les graines sont ovales-lricdres, rugueuses; les feuilles coriaces, sessiles, munies d'un rebord cartilagineux et fovéolé. (Sp.)
■^AIZOOPSIS, DC. (àa'Ç<oov, joubarbe; ô4";, apparence), bot. pu. — S.-div. du g. Draba , L. , caractérisée par des fleurs jaunes. (Sp.)
AJAR. MOLL. — Adanson [Voyage au Sénégal ,p. 222 , pi. I(i, f. 2) donne ce nom à une jolie esp. du g. Cardiic de Bruguière, à laquelle ce dernier auteur a conservé le nom de Cardiia ajar. Bruguière regarde celte esp. du Sénégal, comme l'analogue vivant du Cardita imbricata , fossile des environs de Paris. Il a commis là une grave erreur : ces 2 esp. sont constamment très distinctes l'une de l'autre. (Desii.)
AJOiXC. Ulcx, L. BOT. pn. — G. de la f.i mille des Légumineuses, s.-ordre des Papi lionacées , tribu des Lotées, s.-tribu des Gc nistées; il offre les caract. suivants: Cal. di bractéolé, profondémentbilabié ; lèvresup ti bidentée; lèvre infér. tridentée. Etendard c couvrant les ailes et la carène. Étam. mon adelphes. Légume bouffi, oligosperme, à peine plus long que le calice. Les 3 esp. (ou plutôt variétés d'une seule esp.) qui constituent ce g., habitent l'Europe occidentale et le nord de l'Afrique; ce sont des arbustes très ra-
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meuï, plus ou moins velus, apliylles, mais très épineux; fleurs jaunes , solitaires. Ces plantes sont excellentes pour former des liâtes ; dans les localités où elles abondent, on les emploie comme fourrage d'iiiver On les cultive aussi comme aibnsics d'ornement. (Sp.)
AJOLVÉ. BOT. pir. — Nom caraïbe du g.
^'fjovea. V. ce mot. (C. L.)
AJOVE.l [A]ouvé , nom de cet arbre chez les Caraïbes), nor. vu. — G. de la famille des Laurinées, tribu des Oréodaphnées, fondé par Aublet Gnijan., !, 3iO. t. 20) sur un arbre de )a Guyane, qui, à ce qu'il parait, n'a pas été retrouvé depuis. Les auteurs pensent qu'il est le même que ie Doufitaixia deSchreber, le Colomandva deNecker, YEhr- Aan/m du même, enfin que \GLai.rus hcxandra de Swartz. Voici les caract. établis parAublet : Fleurs hermaphrodites. Périgone infundibuliforme, scxtide, à divisions égales, persistantes. Étam. G.bisériées, alternant avec les dir. périgoniales, à filaments filiformes, allongés; les 3 intér. munis à la base de glandes géminées, subglobuleuses , sessiles, velues; à anth. introrses, ovales, bilocellées, déhiscentes par autant de valvules ascendantes. Ovaire inconnu. Style un peu allongé; sligm. sexfide. Baie monosperme, ceinte à la base des divisions dressées du périgone immuté. — C'est un arbre à feuilles allcrncs, veinées, à panicules lâches, axillaires ou terminales, à bractées dénudées, promptement caduques. (CL.) • AJUGA, Linn. Burjula et Chamœpiiijs, Tourn., Plilel'oaiithc , Tausch. bot. pjî. — G. de la famille des Labiées, tribu des Ajugoi-idées de Bcntham {Lubiai. COO ) , qui lui assigne les caract. suivants : Cal. ovoidecampanulé , ou globuleux- campanule , à 6 dents presque égales. Corolle à tube soit inclus, soit saillant, droit ou subspiralé; lèvre supérieure courte ou presque nulle, échancrée; lèvre inférieure allongée, horizontale , trifide , à lanières latérales oblongues, à lanière médiane échancrée ou bifide , plus large Étamines 4 , ascendantes , en général saillantes; les 2 inférieures plus longues; anthères à 2 bourses divergentes ou divariquécset finalement confluentes. Style bifide au sommet ; branches presque égales ; stigmates [)Ctits. Nucules réticulées. — Herbe; quelquefois suffrutescentes; cymulesbi-
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ou pluri-Cores, denses, tantôt axillaiie*. tantôt rapprochées en épi bractéolé.
Bentham énumère 29 csp. de ce g. ; jis croissent dans la Nouv. Hollande; les autres dans les contrées extra-tropicales de l'ancien continent. L'Ajmja vepiuiis L. , connu sous le nom vulgaire de BiujuU ou Btigte , passe pour un excellent vulnéraire. (Sp.)
AJLGOIDÉES. Ajiigoideœ. r.oT. pu. — Tribu de la famille des Labiées, indiquée parBenthani ;Za/n'M/.)el dont le type est YA- }uga. (C. L.)
AKAIVTICOXE. Akunlkonilc (d'àxavO:,- , serin, et x^'vc;, poussière), mln. — Nom donné par d'Andrada à réi)idote d'Arendal, en Norvège, dont la poussière est d'un jaune de serin ou jaune verdàlrc. /^. Epiuote. (Del.)
AREBIA (nom japonais de la plante dont il s'agit). EOT. PII. — Ce g. a été établi par M. Decaisne aux dépens des espèces de Rajauia citées par M. Thunberg dans sa Ftorr du Japon. Vylkebia appartient à la famille des Lardibazaiécs, telle que l'a constituée le premier de ces botanistes dans les Archives du Muséum. Les caract. du nouveau g. j sont : Fleurs monoïques , en grappe ; les femelles placées à la base de l'inflorescence. Dans les deux sexes : Calice à 3 folioles, arrondies et concaves dans les femelles, lancéolées dans les mâles. Étam. G-9, extrorses, à connectif épais et recourbé en arrière, à filets libres, au milieu desquels on trouve 3-6 ovaires, piriformes, avortés. Dans les femelles, 3-9 ovaires cylindracés, couronnés par autant de stigmates peltés et pupilleus. Ces ovaires sont uniloculaires, et portent des ovules orthotropes sur toute la superficie deleur paroi interne, qui est lisse ou filamenteuse.—Les espèces qui composent cet;, sont au nombre de 3; ce sont des arbus les sarmenteux, à feuilles palmées, entières ou lobées, à l'aisselle desquelles se trouvent des grappes de fleurs roses ou lilas. Ils sont originaires du Japon, dontles habitants les cultivent pour l'ornement de leurs jardins, sous le nom de Kndswa-Akebi. (C. L.)
AKEESIA, Tussac {Akec, Nom donné par les nègres à ce végétal), cot. pu. Synon. du g. Cupania, Plum. >Sp.)
AKÈME ou ACHAIiVE. Akcnium (à prlv.
j,;ac'vu, je m'ouvre; fruit indéhiscent), bot. PH. — On nomme ainsi un g. de fruit don* les exemples sont très fréquents dans la Q»-
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ture et qui offre les caraclères suivants : Péricarpe sec , à une seule loge , contenant une seule graine, itidéliiscent, distinct et non soudé avec la surface de la graine. C'est par ce dernier caractère que l'akène se dislingue de la caryopse, qui en offre tous les caraclères , mais dont le péricarpe est intimement soudé avec le tégument propre de la graine. A ce genre de fruit, appartient celui desSynantlu-rées, des Polygonées , etc.
L'akène peut provenir d'un ovaire libre ou d'un ovaire adhérent. Cette différence n'entraîne aucun ciiangcment dans l'organisation de ce fruit. Cependant M. de Mirbel donne le nom de djpscle à l'akène provenant d'un ovaire infère qui peut être alors couronné soit i)ar les dents du calice, soit par une aigrette; celui des Synantlicrces est dans ce cas. f^. CvpsÈLE.
Le même fruit peut encore offrir quelques modifications dont on a fait des espèces distinctes ; mais c'est à tort , selon nous , car l'organisation véritable de ce fruit reste la même dans ses parties essentielles; ainsi, M. Desvaux appelle Splialétocarpe le fruit des g. Blilnm , Basella, Ilippopliae, qui n'est qu'un véritable akène recouvert par un calice persistant et deveim charnu. Il en est de même du fruit nommé Sureltus par M. de Mirbel, DicUsnim par M. Desvaux, et qui n'est encore qu'un véritable akène environné par un calice ou simplement une portion du calice devenu dur et résistant, comme par exemple dans la Belle-de-nuit, les Soudes , l'Kpinard , etc. (A. R.)
* AKICERA (àxi'ç, glaive, pointe; x/pa;, corne; allusion à la forme des antennes), ins. — G.delafamilledes Acridiens, del'ordredes Orthoptères, établi par M. Serville (/»er«e Mélli. de l'Ordre des Oriii.) et regarde comme une simple division du g. PampliayHs de Thunberg, par M. Brullé [Hisl. des Ins. ) , par nous ( Hist. des Anim. ari'ic. ) et par Burmeisler ( //axd^. der Eniom.). Les ant. fournissent le principal caract. de ce g., ou plutôt de cette division, par leurs articles très aplatis et dilatés. Les esp. qu'elle renferme sont peu nombreuses, et répandues dans les parties méridionales de l'Europe et en Afrique. Celle que l'on peut en considérer comme le type, est le Pamphagus griseus [A. çrisea , Serv.) propre au Cap de Bonne- Espérance. (Bl.)
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AKIS (ax;;, pointe), ins. — G. de Go!éc ptères hélcromèrcs, créé par Herbst et adopt<5 par tous les auties entomologistes. M. Duméril le place dans sa famille des Lucifuges; Latreille, dans celle des Mélasomes , tribu des Piméliaires; et M. .Solier, qui dans ces derniers temps s'est occupé dune manière spéciale des Hétéromères, le range dans sa famille des Collaptérides , tribu des Akisiles, en lui assignant pour principaux caract. • Épistome échancré antérieurement; menton plan, rétréci à sa base et cordiforme; base du prolhorax ne s'appliquant pas contre les élytres; jambes antér. minces ou peu épaisses; prolhorax médiocrement Iransverse , à bords latéraux dilatés, relevés en dessus et à base tronquée, avec les angles postérieurs prolongés en arrière. M. Solier décrit 24 esp. d'^/a'*, qu'il partage en 2 div.; savoir: div. ^. :Esp.à élytres sans côtes dorsales sensibles, ayant seulement quelquefois des rangées de tubercules; type A. piuictaia Thunb. , commune dans le midi de la France. — Div. ^ : Esp. ayant au moins une côte dorsale plus ou moins marquée, soit longue, soit courte et postérieure. — Subdiv. a : côte dorsale plus ou moins tuberculeuse ; type, A. algcriatiaHupont, de Barbarie. — Subdiv. ù: côte dorsale entière ou peu sensiblement tuberculeuse ; type , A. nitida So!., de Barbarie.
M.Dejean, dans son dernier Catalogue, ne mentionne que 17 espèces d'Akis, dont 7 sont différentes de celles de M. Solier, du moins nominativement. Ainsi le nombre total serait de 31 , dont une seule se trouve en France. Les autres appartiennent à l'Espagne , au Portugal, à la Sicile, à la Sardaigne , au nord de l'Africiue, à la Turquie asiatique, à la Perse occidentale et à la Russie méridionale.
Les espèces de ce g. semblent se plaire parmi les ruines et les décombres, et, comme la plupart de celles de la même famille, elles vivent de matières en décomposition , soit végétales, soit animales, et même d'excréments.C'estainsi quej'ai trouvé en quantité VA.iiiilica dans leColysée de Rome et VA. pimciaia dans les Arènes d'Arles. (D.)
*AKISITES(axcç, pointe). INS. — TribK de Coléoptères hétéromères, établie par M. Solier dans sa famille des Collaptérides, démembrement de celle des Mélasomes de Latreille, Il la compose de 6 g. qu'il partage eu
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2 divisions, I" : les g. Cacicus cl Elenophoms, îiyanl le prolhorax subglobulcux , tronqué ou sublronquc antérieurement et à la base , et l'épislomo trilobé avec le lobe iiUermé- •liaire très large, rectangulaire, sublronqué; 5° les g. iMoricn, yikis , Ciiphoijenia et Citjpioglossa , ayant le prothorax non globuleux , plus ou moins écliancrc antérieure- | ment pour recevoir !a tête qui peut s'y enfoncer jusqu'au-delà des yeux, etl'épistome écliancrc ou arrondi. Du reste les principaux caract. de cette tribu sont : Partie antérieure de la tête dilatée et couvrant, en grande partie, es mandibules qui sont bidentées; labre peu saillant et pouvant se retirer, dans quelques espèces, sousl'épistome qui est très développé. Ecusson formant une saillie assez prononcée, subtriangulaire, légèrement arrondie. Faites longues, peu rugueuses et généralement minces. Les Akisiics sont des Insectes très lents dans leurs mouvements. Ils fuient la lumière et habitent le plus souvent les ruines et les décombres. Ils se nourrissent de matières en décomposition et même d'excréments. La plupart des espèces connues sont du midi de l'Europe et du nord de l'Afrique. (D.)
AKODOIM. MAM.— Nouveau g. de Rongeurs, établi parMeyen danslafam. des Muriens. L'esp. qui s'y rapporte [A.bolivieme) , a beaucoup d'analogie avec notre souris domestique ; la formule dentaire est la même; mais la disposition des replis internes de l'émail est un peu différente, et les oreilles, très courtes, sont presque cachées sous les poils. Cette esp. est longue de ;> pouces, y compris la queue qui forme un peu plus du tiers ; «ouverte de poils gris-jaunâtres, que dépassent d'autres poils noirs; la queue, revêtue d'une peau écailleuse et annelée, est garnie de poils fins; les oreilles sont velues en dedans et la plante des pieds est noire. Cet animal habite le Haut-Pérou. (C. d'O.)
*AKYSTIQL'ES (à priv.; xu'<7Ttç, vessie), poiss. — Nom donné parLatreille à la 2<" seclion du G"- ordre des Poissons Acanthoptérygiens. Les g. de celle sect. devraient cire composés d'esp. privées de vessie aérienne; or, du propre aveu de l'habile entomologiste qui a occupé les derniers loisirs de sa vie à coordonner en familles très peu naturelles tout le Règne animal , d'après l'ouvrage de Cavier, plusieurs g. de ce groupe des Altys-
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tiques ont une vessie natatoire. Latreille aurait dû remarquer que la sccl. qu'il a nommée Kyslophores, comprend un très grand nombre de Poissons qui n'ont point de vessie aérienne. Cet organe, en effet, si considérable et si variable dans les Poissons , et celui sur lequel on devait le moins fonder de divisions, manque souvent dans les esp. les plus voisines. (Val.)
ALABAIVDI\E et ALMAMDTOE [Alabandu , ville de l'Asie mineure), min. — Nom donné par les anciens à une pierre précieuse dure, d'un rouge foncé, qu'on tirait des mines d'Alabanda, et qui parait être une variété de Grenat. — M. licudant a aussi donné le nom d'AIabandine au Manganèse sulfuré. P^. Manganèse. (C. d'O.)
ALABASTRE. Alabasirhe [ d'àÀa'Çotd- Toov ). MIN.— Les Grecs nommaient^/a/^asirou, une sorte de vase sans anse, que l'on avait souvent delà diffîcultéà saisir, quand ils étaient polis. Ils donnaient le nom d'^laùasirite aux pierres avec lesquelles on les fabriquait , et que nous connaissons sous les dénominations d'Albâire calcaire et û' Albâtre gypseux. (Del.)
ALABEou AEABES(à),aÇv);, qu'on ne peut saisir), poiss. — Nom d'un poisson du Nil cité par Strabon {fJb.wn, 823-1 173), et que l'on trouve une seule fois dans Athénée, mais écnlnlloiîhç 'JJb. VII, c. ]l,p. 313, A), d'après Archcslratc qui l'indique comme un poisson du Nil avec le Phragre, l'Oxyîhynque, le Silure, etc. Il est probable que Pline a fait du mot grec le nom (ï.-/labcta [Lib. v, cap. 10, 5), poisson qu'il place avec les Coracins et les Silures dans un lac d'Ethiopie appelé iV^wfrfeï. il estdilTicilc de reconnaître dans ces deux seuls passages le Hannouili ou Siliirus anguillaris, comme l'a supposé M. GeonVoy , et comme on l'a répété après lui. Aussi, Cuvier, regardant ce nom comme un des mots indéterminables laissés parles anciens , l'a appliqué à un g. de Poissons de la famille des Anguilliformes, et voisin des Synbranches de Bloch. — Ce g. est caractérisé par une seule ouverture pratiquée sous la gorge pour les 2 branchies, la présence de petites pectorales, unpetitopercule, sous lequel on voit 3 rayons branchiostéges. — ^ On ne connaît encore qu'une seule esp. do ce g., rapportée par Péron, lors du voyage du capitaine Baudin aux terres australes. (Vai.)
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ALACAMITE , pour ATAC IMITE. V.
ce dernier mot. (Del.)
ALACTAGA. mam. — Esp. du g. Gi:n- BoiSK. V. ce mot. (I.-G. S.-H.)
ALAFIA [AUifi, nom de cet .arbre chez les Madécasses). bot. pu. — G. de la famille des Apocynacées, fondé par Du Petit Thouars, sur un arbrisseau peu commun, qu'il trouva à Madagascar et qu'il décrit comme débile, grimpant, à feuilles opposées, à fleurs pourprées, terminales, nombreuses. Voici les caractères que lui assigne cet auteur: Ca!. petit, .'j-lobé. Cor. tubuleuse , venhuc; à limhc 5-parti, contourné; à div. tantôt entières, tantôt piissécs-sinuéos. Etam.6, à filaments coiirls, nllacliés au i)isiil sous les aiillièrcs qui sont aiguës , distinctes, mais connivcntes. Ovaires 2. Style filiforme, adné aux f» filaments en appendices; sligm. capité, aciiminé, ne dépassant pas les anthères. Fruclificalion inconnue. (C. L.)
•ALAIRE ou ALARIE. A'.avm. i:«.- AiiNï. — Proi)osé d'abord par Schranrk, qui y renonça depuis en transportant dans le g. Fesliicarin , le Dislima alaliim Piud. (.//'»losiomitiii itliiiiiiii Nilzcb) pour lequel on l'avait créé, le g. Alcuia avait été rétabli par M. de Blainvillc , pour (luelques esp. de Distomescy'.indriques pourvus d'une I assez longue queue, et d'une expansion en forme d'aile de chaque côté ùi corps; type J'asciola luciniuia, du 31aimon [Appendice à In iradiicli'Jii fraiiraisc de Breinscr , p. .SIS, pl.2,Ji(i. 5.IS-yi).Mais peut-être M. de Blainville a-t-il lui-même renoncé ultérieurement à cette coupe générique; car, dans l'article Fcf.s du Dict. de^ Se. nai. ( t. lvii , p. 5S0, 1828), Içjs Distomes dont il s'agit ne figurent que comme une division du g.
Fusriolc. KDlSTOMF.. (L. D.Y.R.)
ALALITE UVAUi , nom d'une vallée dans le Piémont). mi\. — "Variété de pyroxènc Sahlite, d'un gris verdàtrc, que l'on trouve dans le val d'Ala , et qui a été prise d'abord pour une nouvelle substance appelée Diopside par Hauy. (Dkl.)
ALA LOIMGA. — Dénomination donnée par les Italiens, et entre autres citée par Cetli, pour le Germondu golPc de Gascogne, ou le Thon aux longues pectorales. Gmclin en copiant Celti a fait une faute d'impression , et a mis Alatunga ; ce qui a été copié par les compilateurs qui ont introduit ainsi
un Scomber Alatunga. /^. Gekmu^. (Val.)
* ALAMAIVIE. .^/o»)/a«îV;. bot. pu. — C'esJ un g. de la famille des Orchidées , tribu de3 Vandées , proposé par MM. La LIave et Lexarzca [Nuv. veg. 31 ), pour une plante parasite originaire du Mexique, qu'ils nomment Almnania jiuiiicea, et à laquelle ils donnent les caract. suivants : Petite plante ayant des pseudobulbcs oblongs, couverts d'écaillés scarieuses, portant chacun 2 feuilles ovales-acuminées, épaisses; une hampe terminale, de 2 pouces de longueur et colorée; des fleurs rouges et inodores. Le calice est étalé; les 2 divisions externes cl latérales sont soudées à leur base, de manière à simuler une sorte d'éperon. Le labelle , semblable aux 2 autres divisions calicinales internes, estglanduleux ou tuberculeux à sa hase. Le gynostèine est charnu , à :î pniriles ,ct .îc prolongea sa base en un éperon tubuleux. L'anthère, à4 loges, contient 4 masses polliniques pédicellées. (A. R.)
* ALAi\'DïiVA , Neck. bot. pu. — Synoa. du g. ./l/omY/'^f , Hurm. (Sp.)
* ALAÎVOIKES ou ALA\GIACÉES. bot.
Pii. — Un g. connu depuis long-temps , VA- Innijhmi , L., Lam. , avait été d'abord placé en tête de la famille des Myrlicées; mais avec quelques doutes qui résultaient de différences assez notables dans les caract. de sa végétation. Ils ont été pleinement confirmés par l'étude de sa graine ; cl, en conséquence, M. De Candollc a proposé d'en faire le type d'une petite famille nouvelle qui s'est depuis enrichie d'un second g., et qui, se rapprochant d'une part, des Myrtées par l'intermédiaire des Combrétacées, de l'autre, des Cornacées et des Hamamélidées, devrait peut-être venir se fondre dans ces dernières. Ses caract. sont les suivants: Cal. adhérent, cam panulé, 5-ïO-denlé. Pétales en nombre égal, alternes, linéaires, à préfloraison valvaire, long-temps réunis ainsi, réfléchis plus tard. Étamines en nombre égal , double ou quintuple, à filets grêles, dilatés à leur base en une sorte d'écaillé velue, et portant plus haut des anthères adnées , liné. sires, biloculaires, internes, souvent vides de pollen. Disque charnu sur le sommet de l'ovaire et contenant l'insertion du style simple, que termine un stigmate en tête. Une seule loge renfermant un seul ovule pendant de son sommet. Dri:pc cvoi;lc , rel.':\éc de côtes pcn
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Mlilaïues, couronnée par lecaiicc, contenant, îOiis une couche charnue, un noyau uniloculaire , percé , au sommet duquel pend une graine unique où l'on observe, dans le centre d'un périsperme charnu et faible, un embryon droit, à longue radicule supère, à cotylédons planes et foliacés. Le petit nombre d'espèces connues de cette famille, se compose de grands et beaux arbres originaires de l'Inde. Leurs feuilles sont alternes, sans stipules et sans points glanduleux, très entières, à nervures pennées; leurs fleurs disposées en faisceaux axillaires; les fruits de plusieurs sont bons à manger. (Ad. J.)
ALAXGILM, Lamk., Anijolam., Adans.
(.-//(/»j;(V7;,f;o/aiH, noms hindous du végétal). BOT. PII. — G. considéré par M. De Candolle comme type de la famille des Alangiées. r.eichenbach [Sysi. Nai. p. 247) , à plus juste litre peut-élre , le comprend dans les Combrétacécs. Ses caract. difTérentiels sont les suivants : Cal. à G ou 7 dents; pét. C ou 7 ; ovaire adhérent, 1-loculaire, contenant un seul ovule suspendu au sommet de la loge (Roxburgh, Flor. Ind.). Drupe monosperme. Arbres à rameaux souvent spinesccnts; fleurs grandes, odorantes. — Ce g. appartient à i'Inde. M. De Candolle en signale 3 esp. ; Roxburgh est d'avis qu'il n'y en a qu'une seule, offrant plusieurs variétés. (Sp.)
* ALAPTLS. INS.— G. de l'ordre des Hyménoptères appartenant à notre famille des Oxyuriens ; Osijures , Lat. ; Proctotrupidœ , Steph. et Weslw. ), établi par Haliday {Ent. Mag.) adopté par Westwood {Synop. nf the Brii. Gen.) et par nous [Uist. des Anim. art.); il se distingue du g. 3Iymar avec lequel il a beaucoup d'analogie, par des tarses de 6 articles et par des antennes filiformes, composées seulement de 10 articles dans les mâles et de 8 dans les femelles. — La seule esp. connue jusqu'à présent est \'A. minimus Trouvé en Angleterre. (Bl.)
"ALARÇOIVIA (Alarçon, qui aborda un «69 iiremiers enCalifornie, en 1540). bot. pu.
- G. de Composées, appartenant à la tribu de» Sénccionidées établi parM.De Candolle ?t ainsi caractérisé : Capitule mulliflore, hétérogame; fleurs du rayon ligulées, femelles, unisériées ; celles du disque tubuleuses, 6- •lentées, hermaphrodites. Involucre campanule, formé par 1-2 rangées d'écaillés \kcbe£, foliacées, égalant ou dépassant les fleurs
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du disque en longueur; les intérieures pliiî courtes, analogues aux paillettes. Réceptacu; plane, couvert de paillettes à peu [.rès ux: même longueur que les fleurs et les embrassant en partie. Les ligules sont grandes, .3dentées; les fleurs du disque ont u\\ tube court, coriace, terminé par des divii-ions légèrement velues au sommet. Les rameaux des styles, appartenant aux fleurs femelles, sont courts et glabres, tandis que ceux des fleurs hermaphrodites sont au contraire aigus, très hispides et recourbés en dehors de la corolle. Les fruits sont prismatiques, allongés, épais, terminés par une aigrette en forme de calice. — Les yîlarçonia sont des plantes herbacées, originaires de la Californie; elles ontle port de l'Aulnéeetprésentent des feuilles très entières , semi-amplcxiiaules,degrandscapitulesdefleursjaunes.(J.D.) ALAKIA [yllu, aile), bot. cr. — G. de ia famille des Phycées, créé par M. Gréville aux dépens de la section Agamm ( V. ce mot) des Laminaires, et dont les caract. sont: Fronde membraneuse, parcourue dans toute sa longueur par une nervure cartilagineuse ; slipe muni de pinnules; fructification consistant en séminules piriformes immergées dans les pinnules un peu renflées çà et là. Trois espèces, qu'on pourrait peut-être réduire à 2, composent le g. Alaria dont le Fucus esculenius L. est le type. Nous avons exposé au mot Agamm les raisons pour lesquelles nous rejetons ces genres qui doivent tout au plus, dans l'état de la science, constituer des sect. du g. Laminaire. F. ce mot. (C. M.) ALARIE. iiKLM. V. Alaire, (C. d'O.) ALASMIDES. Alasmidia. moll. — On trouve dans les Annales générales des sciences physiques de Bruxelles (t. vi, p. 287) , un travail assez considérable de M. Raflîuesque sur le g. Unio de Bruguière et de Lamarck. Il fait de ce g. très naturel , une grande famille qu'il partage en 6 s.-familleset en un très grand nombre de g. Toutes ces divisions n'étant fondées sur aucun caract. de quelque valeur, n'ont pas été adoptées. /^. Mu-
LETTt. (DeSH.)
ALASMIDONTES. Alasmidoma (od^'vç, ovTo; , dent). MOLL. — C'est à M. Say que l'on doit la création de ce g. On le trouve dans le Journal de l'Académie des sciences ae (a société de Philadelphie ( t. i , p khè)»
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Lescaract. sur lesquels il est fondé, ont paru suffisants à quelques zoologistes qui l'ont adopté. Les coquilles de ce g. ae sont autre chosi! que des Mulettes qui manquent totalement de la dent cardinale postérieure. Si l'on ne voyait qu'un petit nombre d'esp. du g. Unio, on pourrait regarder comme fort important ce caract. du g. yllasmidonie. Mais parmi le grand nombre d'esp. aujourd'hui connues, on voit une série de modifications dans laquelle la dent poster. s'afTaiblit peu à peu, et finit par disparaître complètement. Si à cette fusion des 2 g., on ajoute la ressemblance parfaite des animaux dans tous leurs caract. zoologiqucs, on sera bientôt convaincu de l'inutilité du g. yllasmidonie . et on le joindra , comme nous le faisons depuis long-temps, aux Muleues proprement .dites. (Desii.)
ALATA-LATA ( Alalus , ailé ; laïus , large), moll. — Klein est l'auteur de ce g. [Teni. Osirac^. 100). Il l'a établi pour quelques esp.de Strombes dont le bord droit est largement étalé. Ce g. n'a jamais été adopté, à cause de l'insuffisance de ces caractères. V. Strombe. (Desh.)
ALATERIME. yîlaternus , Tourn. ; 3Iarcorella, Neck. [ A lai émus , nom de cet arbrisseau dans Pline), bot. pu. — A l'exemple de Linné, la plupart des auteurs ont réuni ce g. aux Rliumnus , dont il ne diffère que par le nombre quinaire des organes floraux. (Sp.)
ALATITE. Alatiies {alalus, ailé), moll.
— Dans son grand ouvrage sur les Pétrifications, Walch donne ce nom aux P.ostellaires , aux Ptérocères et aux Strombes fossiles. /^. ces mots. (Desh.)
ALAUDA (nom donné par Pline, à un oiseau que les modernes rapportent à l'Alouette commune). OIS. — ]\om latin de i'Aloueltc. r. ce mot. (Lafr.)
ALAUDIDÉES. Alaudidœ {d'Aluuda, alouette), ois. — Famille de l'ordre des Passereaux et de la tribu des Conirostres de Cuvier. Nous la subdivisons en 2 s.-familles, celle des Almdinées et celle des Anihusinées, renfermant les Anthusou Pipis. Quoiqu'à la rigueur et en se renfermant dans les règles de la méthode, ce g. Anihus ne dût oas figurer au milieu d'oiseaux conirostres, les rapports des esp. qui le composeol avec celles du g. Alouette sont si nom'
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breux et si ir/times , selon nous , qu'on ne pouvait les séparer, sans s'éloigner de l'ordre naturel , et qu'elles devaient au moins être groupées dans la même famille. Cet ancien nom d'Alouette de pré, donné à une des espèces les plus connues , est certainement la dénomination la plus naturelle et la plus vraie des Pipis; car en les comparant avec quelque détail, on est frappé de leur analogie avec les Alouettes. Parmi ces esp., il en est quelques unes, qui, telles que V Alouette sentinelle du Cap , VA loueite jaune du Sénégal , si voisine de la première , notre Pipirousseline , forment évidemment, d'après leur bec plus fort ou la teinte de leur plumage, le chaînon entre les 2 g., et ont été placées, par divers auteurs, tantôt avec les Alouettes , tantôt avec les Pipis. Ces dernières ont donc de commun avec les Alouettes, quant aux formes , les ongles antérieurs courts et peu arqués, le postérieur plus ou moins allongé, peu arqué ou presque droit ; quelques unes des rémiges tertiaires presqu'aussi longues que les primaires; un plumage sombre, généralement couvert de mèches plus foncées, avec les pennes latérales de la queue en partie blanches; et quant aux mœurs, l'habitude de chanter en volant et en descendant les ailes étendues , de se tenir souvent à terre, d'y nicher, d'y pondre des œufs grisâtres, tout couverts de petites taches et de petites lignes plus foncées, olivâtres ou roussâtres. Elles s'en éloignent toutefois, en ce que la plupart se perchent et se tiennent dans les prairies , les vergers , et non dans les plaines , ce qu'exprime très bien leur ancien nom d'Alouettes de pré. Les nombreux rapports que nous venons d'énumérer nous paraissant donc des rapports d'affinité bien plus que de simple analogie, nous nous sommes décidé , au risque de nous éloigner un peu des règles méthodiques , à rapprocher les 2 g. dans la même famille, et comme s.-familles , sous le nom d'Alaudinées ou Alouettes arvicolcs.et d'Anihusinées ou Alouettes praticoles.
Les caract. de la famille sont : Un bec variant singulièrement dans sa forme , ou conique et non échancré, et alors, tantôt presque droit et un peu grêle , tantôt fort élevé et arqué en dessus, tantôt allongé, mince, et arqué dans toute sa longueur, ou mince eu alêne et échancré; des pattes organisées-
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pour la marche, avec l'ongle postérieur toujours plus ou moins allongé, droit ou peu courbé , et les ongles antérieurs courts; ailes longues , moyennes ou courtes , à rémiges secondaires et tertiaires arrondies et échancrées à leur extrémité; quelques unes de ces dernières atteignant presque l'extrémité des primaires; plumage généralement sombre, roussàtre ou roux olivâtre, avec des mèches plus foncées et les rectrices latérales en partie blanches. Voyez les 2 s.-familles Alaudinécs et Anlhusinées.
(Lafr.)
* ALAUDIIVÉES, Alaudinœ. ois. — C'est, dans la classification de Swainson , une des s.-familles de sa famille Frimjillidœ. (Lafr.)
* ALAUDIMÉES. yilaudinœ ( Alauda , alouette), ois. — S.-famille faisant partie de la famille Alaudidées et ayant pour caract. : Tête assez grosse , arrondie et un peu déprimée; bec très variable dans sa forme, non échancré , à pointe mousse ou conique , presque droit et un peu grêle, ou gros, élevé , comprimé et arqué en dessus, ou très allongé , grêle et arqué dans toute sa longueur ; narines en partie recouvertes par les petites plumes serrées et couchées de leur base; pattes d'oiseaux essentiellement marcheurs, à tarses de longueur moyenne, mais assez gros; doigts peu allongés, à articulations prononcées , totalement séparés dès leur base, les latéraux courts et d'égale longueur; ongles presque droits, les antérieurs courts , les latéraux surtout qui sont égaux entre eux, le médian plus long, le postérieur souvent très allongé , droit ou presque droit; ailes aiguës ou sub-aiguës ou subobtuses, à premières rémiges souvent allongées et presque égales , ayant ou non la première penne bâtarde quelquefois de moyenne longueur ; ou courtes, à rémiges tertiaires très allongées , atteignant presque l'extrémité des primaires; queue un peu fourchue ou terminée carrément ; plumage généralement teint de roux ou de roussàtre, couvert de mèches plus foncées , avec les rectrices latérales bordées de blanc ou de roux pâle.
Les Alaudinées sont répandues sur tout le globe. On a cru long-temps que dans le Nouveau-Monde,elles étaient restreintes à l'Amérique du Nord, tandis que les .\nthusinées étaient communes dans celle du Sud ; mais
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nous avons reconnu, parmi les espèces rapportées de ce continent par M. d'Orbigny et M. Gay,2 esp. d'alouettes Axx&.-g.Shly, dont l'une est Y Alouette mineuse de Azara, et l'autre est nouvelle.
Les esp. de cette s.-famille offrent, non seulement dans la forme de leur bec, mais encore dans celle de leurs ailes , tant de modi fications graduées, qu'il nous paraît presqu* impossible d'y établir des g. basés sur de bons caractères. Les plus apparents sont ceux qui se tirent de la forme du bec et qui ont de tout temps donné lieu aux ornithologistes de signaler les 3 principales modiflcations don nous avons parlé ci-dessus; elles ont été indiquées par Vieillot, par Cuvier etpar Lesson; mais la forme des ailes varie presque autant et avec autant de gradations que celle du bec chez la plupart des espèces, en sorte qu'en rapprochant les esp. è gros bec de notre Calandre, qui l'a effectivement tel, avec les rémiges fort longues , elles en diffèrent totalement par leurs ailes beaucoup plus courtes; et, chez l'Alouette bateleuse à bec moyen, nous trouvons des ailes singulièrement courtes et arrondies. Il en est de même des esp. à bec grêle , comme notre Al. arvemis, qui présententégalemenl la plus grande disparité dans leurs ailes tantôt pourvues, tantôt dépou nues de première penne bâtarde, avec les premières rémiges ou très longues ou moyennes. N'osant donc adopter tous les g. de M. Swainson , nous nous contenterons d'abord des 3 qui répondent aux 3 modifications principales du bec et qui sont : Alouette [A. arvensis , \,\^e.) ; — Ca/ûHrfre ( Calendula ) Swainsj ou Alouette à gros bec (type, Y Alouette à rjros bec de Levaillant, noire Calandre). M. Swainson place à la suite les s.-genres Mirafre (Mirafra) , Ilcrsfi et Bracomjx , Swainson ; ce dernier s. -genre ayant pour type VAloueue bateleuse de Levaillant. Ces 2 s.genres diffèrent principalement de notre Calandre en ce qu'ils ont les rémiges très courtes et l'aile très obtuse. II nous paraît indispensable d'y joindre, comme 3°" s. -genre, le g. Dlcgalolis ou PyrrinUanda de Swains., ayant pour types le Gros bec croisé et le Gros bec oreillon blanc de Tem • minck. M. Swainson les range dans sa s.famille des Pyrrhulinœ; mais ces oiseaux, à ongle du pouce droit, à tertiaires aussi Icn- 1€
Ihl
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gaes que les primaires, nous ont toujours paru, comme à M. Lichteustein (Calai.), de véritables Alouettes, se rapprochant singulièrement, pa r leurs doigts e t par leurs ongles fort courts, de VAL brachydaciy la ou Calandrelle, et le colonel Sykcs a fait connaître, dans les Proceed. 1802, p. 94, que ce Fringilla crucigera de l'Inde a l'étrange habitude de se tenir à terre sur les routes élevées, et de ne s'envoler que lorsqu'on est près de marcher sur lui ; qu'il ne se perche jamais, et que ses mœurs l'éloiguent du g. Fringilla; détails qui viennent encore à l'appui de notre sentiment.
Le 3°"^ g. est celui de Sirly, Lesson (Certhilauda., Swainson) ; type, VAlouelte Sirly de Lfrvailiant M. Swainson, qui a fait de VAloueUesentineUe^Ya'iU.^soa g. Macronyx, et du Pipi rousseline celui d'Agrodroma, les a retirés des Anthus où on les plaçait généralement, pour les mettre avec ses Alaudinœ. Tout en conservant ces 2 g., il nous semble plus naturel de les laisser dans notre s. -famille des Anlhusinœ, dont ils ont l'ensemble des caract. de forme et les mœurs, et dont ils ne diffèrent que par un bec plus fort et la couleur roussâtre de leur plumage. Nous les considérons positivement comme un petit groupe de transition qui lie les Anthusinées aux Alaudinées. V. les mots Alouette, Calandre et Sirly. — Comme nous l'avons dit plus haut, la forme des ailes varie beaucoup suivant les espèces. On peut cependant poser en thèse générale que, chez toutes nos esp. européennes, elles sont toujours longues, à rémiges primaires allongées, à penne bâtarde nulle ou très petite; les primaires dépassant toujours notablement les tertiaires à leur extrémité; tandis que, chez presque toutes les esp. africaines et indiennes, l'aile est souvent arrondie, les primaires de longueur moyenne ou courtes, les tertiaires aussi longues ou presque aussi longues qu'elles à leur extrémité, et la penne bâtarde égalant souvent la moitié de celle qui la suit. (Lafr.)
*ALAUS. Alaus (ilxii, aveugle), ins. — G. de Tordre des Coléoptères pentamères, famille des Sternoxes, tribu des Élatérides, établi par Eschscholtz qui lui donne pour caract.: Tarses dépourvus de pelotes, fortement soyeux ou velus en dessous ; ongles simples; front défléchi, le plus souvent plan ou concave; carène frontale très fine.
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Lames pectorales lancéolées, non subitement dilatées en dessous; thorax entier en dessous, avec l'écusson oblong. Ce g. figure dans le dernier catal, de M. Dejean, qui y rapporte 1 1 esp. : 10 exotiques, et 1 de la Russie méridionale; nous citerons seulement comme type, VElater oculalus de Fabricius. (D.)
*ALAUSTEIN. MIN.— F. Alunite. (Del.)
ALB ACORE A. poiss — Corruption du mot Albacoretta, sous lequel Pison a représenté un Thon (Thynnus balleatus, au vol. Poiss., viii, p. 136), et qui a été ensuite appliqué par les Anglais à plusieurs esp. de Scombéroïdes. On lit dans quelques auteurs Albicorre au lieu d'Albacore; mais c'est évidemment une faute d'impression. (Val.)
ALBATRE calcaire (àXaoaorpc; , albâtre). MIN. — Ce que Pline dit de V Alabastrite {V. ce mot) paraît se rapporter plus spécialement à la substance que l'on nomme an'ioard'hai albâtre calcaire ou albâtre oriental. C'est une variété de calcaire, d'une belle demi-transparence, et formée de couches successives, ondulées, qui se dessinent en veines à la surface. Sa cassure est imparfaitement cristalline et comme striée; sa couleur est le blanc laiteux, un peu roux, ou jaune de miel. On le distingue de Valbâtre gypseux,en ce qu'il est assez dur pour rayer le marbre blanc, et que, par l'action d'un acide puissant, il se décompose en faisant une vive effervescence, tandis que l'albâtre gypseux, beaucoup plus tendre, se laisse rayer par longle et n'est point attaqué par les acides. Ou donne le nom à' A. oriental à l'albâtre calcaire dont les couleurs sont vives, la traoslucidité parfaite, et qui est susceptible d'un beau poli. Tel est celui que les anciens tiraient de l'Egypte, sous le nom de marbre onyx, et dont est faite la statue égyptienne que possède le Musée royal de Paris. On a trouvé à Montmartre, près de cette capitale, un albâtre d'un beau jaune de miel, tirant sur le brun, dont on a pu faire quelques coupes d'un assez bel effet, mais il y est rare, et toujours en masses peu volumineuses. (Del.)
ALBATRE gypseux. min. — Cet albâtre appartient à l'espèce minérale qu'on nomme Gypse (sulfate de chaux hydraté).
11 perd promptementsa transparence, quand on le soumet au feu, et se change en plâtre. Il est beaucoup plus tendre que l'albâtre cal-
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cairc; ce qui fait que le moindre frottement suffit pour lui enlever son poli et son éclat. 11 offre souvent la blancheur la plus parfaite, quoique cette qualité ne lui soit point essentielle ; et c'est à cette variété que se rapporte l'expression proverbiale blanc comme l'albâtre. Celui que l'on trouve à Volterra , en Toscane, et que l'on travaille à Florence, est remarquable par la finesse de son grain , son blanc de lait et sa douce translucidité ; on en fait des vases, des lampes, des pendules, €t de petites statues. A Lagny-sur-Marne , près de Paris, sont des carrières d'un albâtre veiné, de couleur grise ou blanc-jaunâtre, qui s'exploitent avec avantage; on en fait des pendules , des socles et des revêlements de cheminée. (Del.)
ALBATROS. Z)/o)??(crfea , L. (corruption û'albatus , vêtu de blanc), ois. — G. de l'ordre des Palmipèdes , de la famille des Longipennes ou Grands-A'oiliers de Cuvier, et de celle des Siphorins de Yieillot. Ce g., réuni au genre Pétrel, nous paraît former un groupe ou une s. -famille des plus naturelles , tant d'après la grande analogie de leurs formes et surtout de leur bec, que d'après la conformité de leurs mœurs. Nous donnerons donc à cette s. -famille le nom de Siphoiinées {Siphorinœ. V. ce mot). Les caract. du g. sont : Bec très long, très robuste, suturé, assez élevé, droit, comprimé; mandibule super, à arête arrondie, sillonnée de chaque côté dans presque toute sa longueur, fléchie vers lesdeux tiers, puis relevée, enfin fortement recourbée et crochue à la pointe; mandib. infér. droite , un peu dilatée verticalement à son extrémité, et tronquée de manière à s'emboîter dans le crochet puissant de la super.; leurs bords internes coupants, iiurtout vers l'extrémité, et s'emboîtantlesuns dans les autres au moyen de rainures internes assez profondes; narines tubuleuses, en forme de rouleaux courts, couchées dans le sillon latéral du bec et couvertes en partie antérieurement à l'orifice de ces tubes , et en partie latéralement sous un repli qui leur est contigu , environ au quart de la distance du front à l'extrémité. Pieds courts; tarses réticulés; point de pouce; les 3 doigts antér. réunis par de larges membranes entières ; les latéraux bordés d'un rudiment de peau en forme de bande ; cette peau réticulée , ainsi que le dessus des doigts en majeure
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partie scuiellés; d'ailleurs, ongles faibles et presque droits. Ailes sur-aiguës , très longues par suite du très grand développement de Xhumerus et de l'avant-bras , à rémiges primaires et secondaires courtes , ce qui les rend fort étroites. Queue courte, ne dépas-» sant pas ou dépassant peu la pointe des ailes.
Les Albatros sont les géants des Palmipèdes. Malgré leurs énormes proportions, qui les ont fait nommer par les navigateurs Moutons du Cap, Kaisseanx de guerre , ils sont doués du vol le plus facile et le plus vigoureux en même temps. C'est ainsi qu'on les voit, tantôt se balancer avec grâce au-dessus des vagues, ou les effleurer ep suivant leurs ondulations pour y saisir les petits animaux qu'elles amènent à leur surface, tantôt voler, dans les tempêtes, contre le vent !e plus violent, sans effort et sans que leur vol en paraisse ralenti. Dans toutes ces circonstances , ils semblent ne faire que planer, et l'on ne s'aperçoit pas qu'ils impriment le moindre battement à leurs ailes. Ce sont de tous les Oiseaux pélagiens ceux qui, sans nulle comparaison, s'éloignent le plus des côtes, et on les rencontre à des distances immenses de toute terre. Ils n'habitent que les vastes mers du Pôle austral, en dehors du Tropique du Capricorne , ou les mers de l'Océan pacifique septentrional, dans les parages de la Chine et du Japon.
Buffon et Vieillot d'après lui , avaient annoncé que, malgré leur énorme taille, ces Palmipèdes ne se nourrissaient que de petits animaux marins et de Zoophytes mucilagineux. On a dit depuis qu'ils enlevaient une grande quantité de poissons, en rasant les flots , et qu'ils faisaient surtout une grande consommation de poissons volants, qu'ils saisissaient hors de l'eau ; mais M. Gaimard a remarqué que, dans des parages où le bâtiment qu'il montait était entouré de ces poissons, ainsi que de Méduses, de Biphores, de Physaleset d'autres mollusques, ou n'avait jamais trouvé dans l'estomac des Al balros qu'on y avait tués, aucuns débris dt poissons ni de mollusques, mais bien de Céphalopodes , tels que des Sèches et des Calmars.
M. Temminck, dans son intéressant article sur les Albatros [PL col.), cite les passages de plusieurs voyageurs qui les ont rencontrés par bandes sur des cadavres de Cétacés, de
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Phoques et autres grands animaux marins, les dépeçant et se gorgeant de leur chair déjà corrompue. On pourrait conclure de ces divers récits, que les Albatros ne sont point piscivoresj que les seuls animaux vivants qui font partie de leur nourriture sont des Céphalopodes, et qu'en général, le fond de leur nourriture est la chair déjà corrompue des grands animaux marins.
La forme de leurs ailes dont l'humérus et l'avant-bras sont si prolongés, celle de leur bec assez analogue à celui des Vautours, surtout des Caiharies et des Pei-cnoplères , l'habitude de se gorger de nourriture, comme ces oiseaux, au point de ne pouvoir ni prendre leuressor ni fuir en nageant lorsqu'on les approche (et dans ce cas , leur seule ressource consiste à rejeter avec effort leurs aliments), tous ces rapports nous font envisager les Albatros et même les Pétrels comme de véritables Vautours de l'Océan, destinés à purger les mers des animaux morts et plus ou moins putréfiés qui flottent à leur surface. Par suite de l'immense faculté de vol qui leur permet de les parcourir dans tous les sens , et à des distances énormes de toute terre , ils rencontrent aisément ces cadavres flottants, qu'ils ont probablement la faculté de sentir de très loin. En effet, l'ouverture de leurs narines , que protègent un tube et un repli latéral , tendrait à faire croire que chez eux, le sens de l'odorat est doué d'une grande perfection, comme chez les Vautours, parmi lesquels les Cathartes nous offrent une ouverture de narines sous une arcade commune , un peu analogue à ce qu'on voit chez les Pétrels.
C'est surtout au-delà du Tropique du Capricorne, vers le 35™^ degré de latitude Sud que l'on commence à rencontrer les Albatros, et c'est vers le 40°" qu'ils sont le plus nombreux. Ils paraissent ne se rapprocher des terres qu'à l'époque de leur reproduction. L'île Tristan d'Acunha , située au 35">' degré, est un des points qu'ils choisissent de préférence, et où le voyageur Dougal-Carmichael a pu les observer à loisir. Il en reconnut 3 esp. distinctes, Vexnlans, le chlororhynchos et \e fuliginosa , cou- Tant dans cette île. Cette dernière esp. s'y trouvait surtout en grand nombre ; les nids, très rapprochés les uns des autres , pouvaient être évalués à plus de 100 dans un
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espace d'un acre environ. Ces nids étaient construits avec de la boue, et élevés de terre de 5 à6 pouces seulement. Ceux du chlororhynchos, pyramidaux et plus élevés de 10 à 1 2 pouces environ, étaient plus isolés dans les ravins des montagnes. L'exulans ne se donne aucune peine pour construire le sien; ce n'est le plus souvent qu'un endroit sec, un peu concave pour que l'œuf n'y roule pas. Toutes ces esp. ne pondent jamais qu'un seul œuf, blanc, très gros, singulièrement oblong et d'égale grosseur aux 2 bouts. Les petits sont nourris très long-temps par la mère et se tiennent chacun sur leur petit monticule delà manière la plus grotesque, ne paraissant nullement effrayés de l'approche des hommes , retournant incontinent se poster sur leurs nids si on les en tire , et ne se défendant pas autrement qu'en lançant de leur estomac un déluge d'huile fétide. Dans l'usage de dégorger les aliments à leurs petits et dans l'obligation de courir l'espace de 20 à 30 toises avant de pouvoir prendre leur essor, ces oiseaux ont encore avec lesVulturidées, de nouveaux rapports qui nous confirment de plus en plus dans l'idée que notre s.-famille des Siphonnées est sur l'Océan le représentant de l'autre sur les continents , et constitue un groupe voisin seulement de celui des Larinéts , mais bien distinct de tous les autres Palmipèdes. L'esp. la plus forte comme la plus^ généralement connue , est V Albatros commun, \\e\l\. { Diomœdea exula7is , L.) , que M. Temminck propose de nommer Ali?, mouion , à cause de cette dénomination vulgaire de Mouton du Cap , adoptée depuis long-temps par les navigateurs , parce que ce n'est guère qu'à la latitude du Cap de Bonne-Espérance que l'on commence à l'apercevoir. Quatre autres esp. sont avec celleci tout ce qu'on en connaît jusqu'à ce jour, d'après Temminck qui les indique et en a figuré quelques unes {PL col.). (Lafr.)
ALBEN {Albus , blanc), min. — Nom donné par Petzl à un tuf calcaire incrustant et de formation récente, dont il existe des couches considérables près d'Erding, en Bavière. (Del.)
ALBEUGAME DE MER. zoom. — Nom donné par Rondelet à une production marine qu'on doit supposer être un Alcyon ou une Lobulaire • (Duj.)
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ALBERGE. bot. pji. — Nom d'une variété de l'Abricotier. (Sp.)
" iVLBEUTA. Alberto, E. Meyer ( Dédié â Albertus Magnus, ancien naturaliste), bot. PII. — G. de la famille des Rubiacées , tribu des Gardéniécs. Suivant M. E. Meyer [Linnaea , 1838, vol. 12 , p. 25S) , ce g. a beaucoup de rapports avec les 3Imscenda , mais il eu diffère : 1° par le cal., dont les 2 lanières latérales sont plus grandes que les trois autres ; 2° par une cor. à gorge nue , et à limbe court, dressé; 3° par un péricarpe sec, couronné de toutes les lanières califcinales et ne renfermant que 4 à 6 graines. —Ce g. n'est fondé que sur une seule esp. , découverte en Caffrerie par 31. Drège. (Sp.)
'ALBERTIA (Nom propre....), syst.
— G. de Systolidcs établi par nous , pour un ver parasite des Lombrics et des Limaces, et voisin des Rotifères. Il est vermiforme, contractile, nu^ pourvu d'un appareil mandibulaire articulé, et présente en avant une pièce frontale, tantôt saillante en forme de capuchon , tantôt rétractée et laissant voir la bouche ciliée. Il est aminci en arrière et terminéparune queue courte, conique. — La seule esp. connue {A. venniculus) est longue d'un 1/2 millimètre environ; elle est vivipare et renferme ordinairement 2 ou 3 œufs ou fœtus, plus ou moins développés {F". Ann. se. nat. t. IX sei}t. 1 838). (Duj.)
ALBERTIIVIA (nom d'homme), bot. pu.
— Ce g., de la tribu des Vernoniées, de la famille des Composées, a été établi par Sprengel, et a pourcaract.: Des capitules composés d'I ou de 3 fleurs ; capitules qui sont réunis en glomérules globuleux, souvent entourés à la base d'un involucre commun, formé par un grand nombre de petites folioles soudées entre elles inférieuremcnt. L'involucre partiel qui entoure les fleurs, est formé d'écaillés droites, fortement pressées les unes contre les autres et quelquefois même soudées aussi entre elles dans une grande partie de leur longueur, de manière à constituer de petites alvéoles au centre desquelles se trouvent les fleurs ; celles-ci sont tubuleuses, régulières, à divisions souvent assez longues, réfléchies. L'aigrette qui surmon te le fruit est bi ou pluri-sériéc, composée de poils filiformes, légèrement denliculés, prenant probablement parla dessiccation une couleur jaunâtre ou rougeàtre. — Les AlberUnia sont
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des arbrisseaux brésiliens , munis de feuilles alternes, pétiolées, elliptiques, atténuées aux deux extrémités, glabres ou blanchâtres en dessous. (j. D.)
ALBERTIIMËES. bot. pn.— Sous-division de la tribu des Vernoniées, appartenant à la famille des Composées, et caractérisée pac ses capitules pauciflores, réunis en glomérules arrondis. L'inflorescence des Albertiniées offre un caractère particulier; celle des Composées a été considérée comme un épi déprimé où les pédicelles de chacune des fleurs, probablement disposés en corymbe tendant à l'épi ou à l'ombrelle dans certains cas, seraient intimement soudés, de manière à constituer un réceptacle plane, quand ils atteignent tous le même niveau (Reine-Marguerite, Soleil), un réceptacle convexe ou allongé, quand ceux du centre se prolongent au-delà de ceux du bord [ Rudbeckia) , et, ce qui est beaucoup plus rare , un réceptacle concave, quand le cas contraire se présente. Dans tons ces exemples , les fleurs s'épanouissent de la circonférence au centre; dans les Albertiniées, au contraire, cet ordre est en partie interverti ; on voit des fleurs s'épanouir en même temps au centre et à la circonférence. On a considéré ces cas anormaux comme une inflorescence en grappes, dans laquelle la soudure primitive des pédicelles serait à un moindre degré, et où chacun pourrait se développer dans un ordre moins dépendant de l'ensemble. Les Albertiniées présentent donc, pour inflorescence, de petites têtes globuleuses, formées elles-mêmes de plusieurs petits groupes secondaires, composés de une ou trois fleurs , qui toutes sont , en partie , indépendantes des groupes voisins. (J. D.)
* jILBIKIA. bot. pn. — Le g. décrit sous ce nom par Presl [famille des Cypéracées ) , est le même que l'Hijpoelyimm de Richard. /^. Hypoelytrum. (A. R.)
ALBIN ou ALBINE { Albtts , blanc), mîx.
— Variété d'Apophyllite, d'une belle couleur blanche , que l'on trouve à Marienberg, près d'Aussig , en Bohême , dans les cavités d'un phonolite, et quia été prise d'abord pour une esp. particulière, puiS' pour une variété de m^^sotype. P^. Ai'opiiyllite. (Del.)
• ALBEXIE. Àlbiuia [Albin , naturaliste anglais), ins.— G. de l'ordre des Diptères, établi par M. Robineau-Desvoidy , dans sa
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tribu des Entomobies, famille des Myodaires, et auquel il donne les caract. suivants : Ant. ne descendant pas lout-à-fait jusqu'à répistome; le 2""' art. un peu plus épais que le S""», qui est double en longueur et prismatique. Front carré; périslome développé; épislome saillant, en carré transverse; optiques ciligères. Corps cylindriforme , noir avec des nuances cendrées; cellule 7 C ouverte avant le sommet de l'aile. — Ce g. est fondé sur une seule esp. nommée par l'auteur A. buccalis , sans indication de pairie , et dédié à la mémoire de l'entomologiste anglais Albin. (D.)
ALBIIVISME ( Albus, blanc), térat. — M. Isid. Geoffroy-St-Hilaire divise les Anomalies simples ou Hémitéries en cinq classes : 1" CLASSE : Anomalies relatives au volume des parties; 2"", à la forme; S"", à la structure; 4""=, à la disposition; 5™= , au nombre et à l'existence. Dans la 3"" classe, celle à laquelle se rapporte cet article, il établit deux sections : les Anomalies de couleur et celles de structure proprement dite; celle-là comprend trois ordres , dont le premier est relatif à la diminution de la matière colorante : c'est 1' Albinisme.
0 L'Albinos.... est une espèce de singe, de couleur blafarde , qui a la taille du Lapon, la peau des lépreux et les yeux du bibou. Condamné , par la structure de son organe optique, à fuir la lumière, il regarde avec horreur le soleil et le spectacle de la nature, s'endort le jour, dispute la^nuit quelques vils aliments aux bêtes féroces, qu'il n'égale ni en adresse ni en courage, et termine à 30 ans sa malheureuse carrière sans avoir vécu.
» Rien n'égale la stupidité de l'Albinos : tout ce qui n'est pas renfermé dans le cercle étroit de ses besoins, échappe à son intelligence; on n'a jamais pu lui faire expliquer de quelle couleur il voit les objets, ou seulement s'il a deux axes de vision. Le Nègre, que nous ne regardons qu'avec l'œil du dédain, est à l'égard de l'Albinos ce que serait à côté de lui-même un Newton ou un Montesquieu. »
Tels sont les termes dans lesquels l'un des philosophes du xviii"" siècle, l'auteur du volumineux Recueil de la Philosophie de la IVaiure , traite de l'histoire de l'Albinos.
Nous avons pris cette description presque
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au hasard ; nous aurioni pu choisir dans vingt autres fables non moins absurdes auxquelles l'anomalie qui nous occupe a donné lieu dans le siècle dernier.
Appelée à donner une description de l'Albinos, la science actuelle sera sans doute moins miraculeuse que la philosophie dont nous invoquions tout-à-l'heureleslumiéres; mais en échange elle acquerra en précision et en exactitude autant qu'elle perdra en merveilleux.
L'Albinos, en effet, n'a presque aucun des traits étranges que des imaginations rivales de Telliamed se sont plu à lui prêter, et dont le grossier charlatanisme des foires et des places publiques perpétue le récit, parmi des esprits ignorants et superstiiieux. Il n'est aucun des traits de la description ou plutôt du tableau qui précède, qui ne puisse être réfuté, ou qui du moins n'ait besoin d'être profondément redressé. Dans ces êtres, dont l'amour du merveilleux se plut à faire des miracles ou des jeux de la nature , la science ne reconnaît que de légères modifications anatomiques, qui, quelle que soit d'ailleurs leur influence sur l'économie et le genre de vie de ceux qui les présentent, n'en sont pas moins fort simples en elles-mêmes et parfaitement appréciables.
Ainsi que l'indique la place que nous avons dit appartenir à l'Albinisme dans la série tératologique, les êtres qui présentent ce genre d'anomalies sont caractérisés par une structure particulière de la peau, consistant dans l'absence ou la diminution du pigmentum ou matière colorante.
Quelques mots pour bien faire comprendre ceci.
La peau est, comme on sait, formée de deux feuillets , l'un externe , Vépiderme ; l'autre interne, formant presque toute son épaisseur, le derme. Sa trame est formée par des fibres lamineuses , très résistantes. Elle contient des vaisseaux artériels et veineux, exhalants et absorbants ; des nerfs qui s'épanouissent à sa surface en forme de papilles, et dans lesquels réside sa sensibilité.
C'està Malpighi que l'on doit la notion de la superposition et de la relation de ces différentes parties. Suivant ce grand anatomiste, le second feuillet de la peau, le derme, est formé de trois couches superposées; la plus interne , qui forme la partie la
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plus solide du derme, est constituée par des fibres denses, comme feutrées, criblées d'une infinité de trous qui livrent passage aux vaisseaux et aux nerfs. Celte première • couche est le chorion.
Les vaisseaux et les nerfs qui traversent le chorion forment au-dessus de celui-ci, en se réunissant en espèces de pinceaux au >ein d'un tissu spongieux, érectile, une seronde couche à laquelle il donne le nom de :iorps papillaire.
Vient enfin, en troisième lieu, la couche externe du derme. C'est un mucus sécrété par les papilles que forme la couche précédente, une sorte de vernis gras et mou, destiné à abriter la seconde couche et à lui conserver sa souplesse; c'est le corps muqueux de Malpighi.
Nous devons dire que, sur l'organisation de cette troisième couche, il y a dissentiment parmi les anatomistes. Ce qui reste établi, c'est qu'elle est le siège de la matière colorante de la peau : matière diverse suivant les races, puisque c'est à elle que celles-ci doivent leur diversité de couleurs. — Bichat lui-même, qui n'a pas vu le mucus dont parle Malpighi, et pour lequel cette couche (corps muqueux) est un réseau de vaisseaux artériels, veineux, exhalants et absorbants, la regarde toutefois, comme étant, en même temps que le siège de l'exhalation et de l'absorption, celui de la matière colorante, ou dupigmentum, suivant l'expression généralement adoptée par les anatomistes.
Ce pigmentum, sous-jacent à l'épiderme, est répandu partout; la peau, sans lui d'un blanc fade, mat et blafard^ lui doit sa couleur; les poils et toutes les dépendances de la peau seraient sans lui d'un :blancde lait; il tapisse les membranes muqueuses , et la bouche et les lèvres, par exemple, lui doivent leur teinte rosée. Il recouvre également la face postérieure de l'iris et de la choroïde, et ce point a une grande valeur dans l'histoire de l'Albinisme.
L'œil, qui n'est autre chose qu'un véritable instrument de dioptrique (et cette comparaison est presque triviale à force d'être vraie), l'oeil, considéré sous ce rapport, se montre, comme on sait, formé de membranes qui en constituent la charpente, de parties faisant office de ce qu'on appelle en physique corps réfringents, enfin d'un
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diaphragme oppelé iris, percé en son centre d'un trou qui est la pupille, destinée à livrer passage aux rayons lumineux, dont la direction s'est déjà modifiée en traversant la cornée et l'humeur aqueuse. L'iris, tapissé à sa face postérieure par le pigmentum, remplis<ant dans toute son étenduej'offics d'un corps opaque, réfléchit les rayons qui viennent frapper sa grande circonférence, et ne laisse arriver jusqu'au cristallin, à travers lequel ils se réfractent, que les rayons qui ont traversé l'espace étroit que leur livre l'ouverture pupillaire. Si au contraire le pigmentum manque, alors l'iris, de corps opaque qu'il était, devient transparent; et passant de l'état de diaphragme aux conditions de corps réfringent, tel que la cornée, l'humeur aqueuse, le cristallin et l'humeur vitrée, admet dans la dernière chambre de l'œil, les rayons qu'il réfléchissait, et qui maintenant y arrivant comme à travers l'ouverture pupillaire, subissent seulement une réfraction de plus, et blessent alors infailliblement, par leur nombre et leur intensité, les nerfs optiques qu'aucun corps opaque ne protège plus. Supposons qu'il existe un tel être, et nous devons comprendre qu'en même temps que sa peau et toutes les parties qui en dépendent seront décolorées, sa vue sera d'une susceptibilité extrême; qu'une intensité de lumière, aisément supportée par un être bien conformé, le blessera; que le malaise qu'il éprouvera, imprimera à toute sa physionomie, lorsqu'il sera exposé à un trop vif éclat, des mouvements convulsifs ; que, dès lors, il fuira la lumière, et qu'il ne jouira enfin de toutes ses facultés qu'à l'ombre ou dans l'obscurité. Or, telles sont les conditions de l'Albi nos.
La valeur réelle de cette anomalie étant appréciée, quelle est maintenant la cause de la décoloration de la peau?
Le siècle dernier, qui a vu généralement dans les Albinos, une race ou nation à part, inférieure au nègre, n'a guère soulevé cette question. D'ailleurs Waffer assurait qu'au Darien l'Albinisme était héréditaire (fait qui au reste serait en rapport avec la persistance des races blanches dans les espèces d'une autre couleur). Foutenelle donnait l'histoire d'un Albinos de Surinam, fils d'un nègre blanc, et l'auteur de la Philos, de la
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Nat., disait tenir des ofTicicrs de la Compagnie française des Indes, qu'il existait au centre de Madagascar une grande peuplade d'Albinos qui , se regardant comme supérieurs au reste des habitants de l'île , refusaient de contracter des alliances avec eux. Bufifon lui-même, retraçant l'histoire des races humaines, adopta cette idée erronée, sur la foi de Ribciro , quand il en vint à parler des habitants de l'île de Ceylan (dans son î!!'"^ vol.) , et chercha à expliquer cette exis- Jance anomale d'une peuplade blanche , au îiilieu d'hommes basanés , en supposant qu'ils provenaient originairement d'Européens qu'un naufrage avait jetés sur la côte. Ce n'est que long- temps après qu'il pencha à admettre ( sans toutefois se décider positivement à ce sujet) que l'Albinisme pourrait bien n'être qu'une variété accidentelle. Quelques philosophes cependant , et, entre autres, l'auteur des Recherches phîlosopliiques , le considérèrent comme une dégénérescence du Nègre j mais cette opinion parut insoutenable, lorsque Banks et Solander eurent vu des Albinos dans la mer du Sud, et en Amérique, au Darien. Maintenant, il n'est pi us guère de contrée' du globe où on n'ait observé des Albinos. Suivant le relevé fait' par M. Isidore-Geoffroy St-Hilaire, les voyageurs en ont rencontre à la Nouv.- Guinée, aux îles des Amis et à celles de la Société, à l'isthme de Panama, aux Antilles, dans la Guyane, au Brésil, au Mexique, en Virginie et à la Louisiane, au Cap de Bonne-Espérance , au Congo , et dans différentes autres parties de l'Afrique, à Madagascar, à l'île de France à Ceylan , à Amboine, à Manille, à Java , au Malabar, etc. La variété des noms qu'on leur a imposés [Bèdas ou Bedos à Ceylan; Chacrelas , Kakrelas ou Kakcrlaques à Java; Dondos en Afrique ; Albinos dans l'isthme de Panama ; sans parler des- synonymes tels que Kakerlaquisme , Leiicœthiopic , Leucopathie , Leucose, que plusieurs auteurs leur ont donnés), cette variété , dis-je , témoigne suffisamment de leur peu de rareté. Maupertuis, de son côté, regarda l'Albinisme comme provenant d'une maladie héréditaire. Blumenbach , Winterbottom , Sprengel, Otto, etc., le considèrent comme le résultat d'une maladie particulière. Halle, Jcfferson , Béclard, rejetant cette opinion, l'attribuent
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à une modiGcalion de la peau : sentiment qu'adopte Mansfeld , et auquel il donne une haute importance en l'expliquant par la théorie de l'arrêt de développement ; application à laquelle Meckel avait déjà songé antérieurement.
Ainsi que le remarque l'auteur du Traité de Tératologie , le dissentiment de ces savants célèbres provient probablement de la différence des cas qu'il leur fut donné d'observer. Nul doute, en effet, que danscer-, taines circonstances, la peau et les cheveux ne soient susceptibles de perdre leur cou-i leur, soit sous l'influence de causes morbides, soit par suite (et nous pouvons citer l'exemple historique et célèbre du comte de St-Vallier) d'une trop vive impression morale. Partant de ces vues, M. Isid. Geoffroy divise l'.Vlbinisme , sous le rapport des causes qui le font naître, en deux sections: l'une dépendant d'une maladie , et c'est à celle-ci qu'il faut rapporter le résultat des expériences dans lesquelles il a pu produire i' Albinisme d'une façon plus ou moins complète à l'aide de causes débilitantes ; l'autre constituant une véritable anomalie, et qui s'explique par l'absence plus ou moins complète du pigmentum, c.-à-d. par l'arrêt du développement de celui-ci , explications que vient encore corroborer la persistance momentanée de la membrane pupillaire et l'existence permanente du duvet qui couvre le fœtus pendant la seconde moitié de la vie intra-utérine et qu'on remarque fréquemment chez les Albinos , particulièrement chez ceux de l'isthme de Panama. Quant à la cause même de cet arrêt, c'est un point resté jusqu'à ce jour sans solution.
On le voit, réduit à n'être plus qu'un simple cas d'analomie, l'Albinisme perd tout son prestige , et n'a plus même, on peut le dire, d'autre titre à l'attention du vulgaire que la singularité d'habitudes et d'aspect qu'il ira- , prime nécessairement à ceux qui s'en trou- ^ vent atteints et qui leur a fait donner, en particulier par Buzzi , le nom d' Héliophobes qui rappelle l'aversion que leur inspire ia lumière.
L'Albinisme ne constitue donc pas, comme on l'a cru long-temps, une race à part, mais une simple variété individuelle et accidentelle. Alors tombent d'elles-mêmes toutes les théories que les philosophes , les
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naturalistes et les voyageurs du xviu'"' siècle avaient forgées sur les prétendues peuplades d'Albinos; alors s'écroulent ces opinions absurdes enTantées par des imaginations déréglées, comme celle qui , dans V Encyclopédie , fait de l'Albinos un métis de l'Orang-outang et de la femme; celle de l'auteur des liechcrches philosophiques , qui consacre un article entier à démontrer qu'il existe dans la semence des Africains un principe vé:)éneux qui , en agissant sur le (luidc nerveux , altère l'organisation du fœtus; celle puisée parle voyageur Waffer, chez les Sauvages de Panama, qui lui assurèrent que les Albinos naissaient de femmes qui, pendant leur grossesse, avaient regardé la pleine lunc; et enfin cette autre opinion vraiment délirante, suivant laquelle la nature aurait posé dans l'Albinos une intelligence qui, long-temps latente, se fera jour à lieure marquée, et lui assurera l'empire du monde, après la destruction, préalable de tout le reste du genre humain , sur les ruines duquel il fondera enfin la meilleure des républiques.
Toutefois, l'opinion qui, dans l'absence -ies certitudes de la science et de données positives de la part des voyageurs, consistait à considérer les Albinos comme constituant une race à part, n'était pas absolument dépourvue de raison. On conçoit, en effet , que ries malheureux, maltraités et proscrits par eurs semblables, aient mis, en quelque sorte, leur infortune en commun, et que la réunion de plusieurs d'entre eux sur un même point, ait pu induire les voyageurs en erreur. Mais il est remarquable que, par un singulier contraste, tandis que dans certaines régions de l'Afrique, les Albinos étaient, à ce qu'il parait , méprisés et hais , le roi de Bantam , si r'on en croit le voyageur Bruyn, en avait plusieurs en grand honneur à sa cour, parmi ses femmes; qu'à Loango, ils avaient pour fonction spéciale de faire la prière en pré sence du roi ; et enfin que Montézuma en entretenait plusieurs dans son palais.
Loin de n'exister que dans l'espèce humaine, l'Albinisme s'observe, au contraire, et très fréquemment, chez un grand nombre d'animaux. Il n'est personne qui n'ait vu des lapins blancs ; il n'est personne qui ne connaisse historiquement les célèbres éléphants blancs si vénérés dans certaines contrées de
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l'Orient. Ce sont là de véritables variétés albines. Ajoutons qu'il est même plusieurs espèces chez lesquelles, comme chez le daim, la couleur blanche parait remplacer constamment la couleur normale. On trouvera dans le Traité de Tératologie, Y tnnxnévAiÀon des espèces dans lesquelles l'Albinisme a été observé.Nousciterons,toutefois, comme étant les plus remarquables: parmi les Mammifères , la Taupe et la Barbastelle ; parmi les Oiseaux, chez lesquels il se présente plus fréquemment encore , le Merle, etc. , etc.
L'auteur de l'ouvrage cité, divise le genre d'anomalie qui nous occupe en :
1° ^-flbitiisme complet, caractérisé par la décoloration générale et complète delà peau. C'est à ce genre que se rapporte plus spécialement tout ce qui précède.
2° albinisme partiel , où certaines parties seulement de la peau sont décolorées; section à laquelle doivent être rapportés les hommes ou enfants pies.
3° yllbinisme imparfait, qui consiste simplement dans une diminution de la matière colorante.
On trouvera dans l'ouvrage déjà cité l'histoire de chacun de ces genres. Nous terminerons en mentionnant les cas suivants et nouveaux d'Albinisme, dont nous devons la communication à l'obligeance de M. Isidore Geoffroy :
I 1" Une anguille frappée d'Albinisme imparfait sur tout le corps , sauf l'extrémité du nez et de la queue, qui étaient noirs. Tout le corps était d'un jaune tirant sur le nankin. Ce cas est , comme on le voit , tout à la fois, un exemple d'Albinisme imparfait et d'Albinisme partiel. Ce poisson avait été pris aux environs de Paris, et envoyé vivant au Muséum d'histoire naturelle par mademoiselle Taglioni.
2°Uncécrevisse, frappée également d'Albinisme imparfait. Elle était d'un beau bleu.
3" Enfin, plusieurs cas d'Albinisme complet, observés dans l'homme, et qui, extraits d'une lettre de M. Rclzi us à M. Lvid. Geoffroy, ne présentent toutefois rien de bien remarquable. Deux d'entre eux étaient frères et nés à un an de distance. Un troisième, actuellement vivant, est un homme dcôOans»
et jouit d'une bonne santé. l'V. Meuniei.) ALBIJVOS. TER AT. -/^. Albinisme. (C. d'O.) 16*
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*ALÉITE {yllbidus, blancbâtrej.MiN.-Nom donné au Feldspath à base de soude, l'ancien Schori blanc du Dauphiné, et dont les premières variétés connues étaient toutes d'un blanc mat ou laiteux; il en existe aujourd'hui de plusieurs couleurs. V. Feldspath. (Del.)
ALBOIJR ou AUBOUR. bot. ph.— Noms vulgaires du Cyiisus Laburnum L. (Sp.)
ALBRAIV'D ou HALEBRAND. ois. — C'est, en terme de chasse , le nom des jeunes canards sauvages de l'année, qui n'ont pas encore quitté le plumage du nid. V. Ca-
îi\KD, (LAFR.)
* ALBRAIVDIA (Nom d'homme), bot. ph.
—Ce g. de la famille des Moréées, Endi. (Urticacées, Lindl.), établi par M Gaudichaud ( Koyage de V Uranie ) , a été réuni par Endlicher à V Epicarpiiris de Blume. Lindley [Syst.], toutefois, l'adopte comme distinct, et le place dans la tribu des Broussonétiées.
ALBVCAi^llius, blanc), bot. pn. — G.
de la fam. des Asphodélées, composé d'une vingtaine d'espèces, toutes originaires du Cap de Bonne-Espér. , une seule [^4. abyssinica Dryander) croissant en Âbyssinie. Ce sont des plantes à bulbe tunique et presque solide, donnant naissance à des feuilles, tantôt étroites, tantôt plusou moins élargies. Leur lige ou hampe est nue, d'une longueur très variable suivant les espèces. Les fleurs, très variées en couleur, sont tantôt disposées en épis simples, tantôt en grappes ou en panicules plus ou moins ramifiées. Calice pétaloïde , formé de 6 sépales plus ou moins profondément soudés entre eux; les 3 extér. révolutés dans leur partie super., les 3 intér. dressés, rapprochés entre eux vers leur sommet épaissi et concave. Étam. 6 , attachées à la face interne des sépales; filets plus ou moins planes et élargis à leur base, tantôt tous anthérifères, tantôt 3 seulement portant une anthère allongée; ceux des filets fertiles , en général plus épais que ceux qui sont dépourvus d'anthère. Style triangulaire, insensiblement épaissi vers sa partie super, qui porte un stigm. triangulaire, glanduleux et velu; rarement il paraît comme simple. Le fruit est une capsule globuleuse ou à 3 angles , à 3 loges , s'ou- Tranl en 3 valves , et contenant des graines planes et ailées. — Les Albuca ont de grands
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rapports avec les g. Orniihogalum et Anthericum. Ils diffèrent du 1" par les divisions intér. de leur cal. , qui sont dressées , épaissies et concaves à leur sommet, et par leur style triangulaire. Quant au g. Anihericum, sa racine fibreuse et non bulbifére le distingue suffisamment. On cultive dans les jardins d'amateurs, plusieurs esp. A' Albuca; telles sont les A. alba , luiea et minor. Elles doivent être placées en terre légère, dans des pots, et soigneusement garanties du froid pendant l'hiver. (A. R.)
ALBULE {Albulus, tirant sur le blanc).
poiss. — Nom donné à plusieurs poissons à reflets argentés qui les font paraître tout blancs. C'est dans le même sens que les mots Albèle , Albelen, Albulen et Alburne, ont été employés par divers auteurs. (Val.)
ALBUMEIV {albumen , blanc d'œuf). bot.
pn. — Plusieurs Botanistes désignent sous ce nom , cette partie de l'amande de certaines graines qui accompagne l'embryon et qu'on appelle plus généralement Périsperrae ou Endosperme. P^. Endosperme. (A. R.)
ALBUMIIVE ( Albumen , blanc d'œuf ).
CHiM. — C'est, de toutes les substances azotées, la plus répandue dans l'économie animale; le blanc d'œuf et le sérum du sang la renferment en très grande quantité; il n'est peut-être pas de liquide sécrété par le corps humain qui n'en contienne plus ou moins. On la trouve dans la liqueur du péricarde, dans celle des hydropiques, des ventricules du cerveau, enfin, dans l'humeur des vésicatoires, de la brûlure, des hydatides, etc.
Elle se présente sous trois états particuliers, et affecte des propriétés différentes, suivant qu'elle est liquide, desséchée à une douce chaleur, ou coagulée par le feu, ou par l'alcool.
L'Albumine liquide est transparente, inO' dore et insipide, elle présente une réaction alcaline due à la présence d'un peu de carbonate de soude. Conservée en vase clos», elle éprouve assez rapidement la décomposition putride, et répand une odeur d'acide sulfhydriquc, qui paraît due à la présence d'une faible proportion de soufre. Les Acides, à l'exception toutefois des Acides phosphorique et acétique , troublent la dissolution d'Albumine. Elle forme avec certains sels métalliques , par exemple le bi-chlorure
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de mercure, des composés insolubles ; aussi l'a-t-on proposée comme contre-poison de ces substances.
Tm dissolution d'albumine évaporée sponianéinent se concentre et se prend peu à peu en une masse solide, jaune et transparente. Cette masse est soluble dans l'eau j sa dissolution jouit de toutes les propriétés de l'Albumine liquide. Elle possède, comme elle, la propriété de se coaguler par l'acool , ou par le feu, à la température de 74 degrés centigrades.
UAlbumine coagulée est insoluble dans l'eau et ne peut, dans aucune circonstance, reprendre son premier état.
On a mis à profit, pour clarifier les sirops, la propriété qu'a l'Albumine liquide d'être coagulée par la chaleur; elle forme , en s'agglomérant ainsi, un réseau capable d'envelopper toutes les substances tenues en suspension dans le liquide. La clarification des vins repose sur un autre principe. L'opération se fait à froid; aussi l'Albumine n'est- elle pas coagulée; elle est précipitée par le tannin du vin; du reste le résultat est le même.
L'albumine végétale présente toutes les propriétés de l'Albumine animale; elle est presque toujours accompagnée de substances étrangères diverses , et parliculiércment de gluten. On la rencontre en grande quantité dans les amandes et les graines qui, broyées avec l'eau, produisent des émulsions, ainsi qne dans les sucs végétaux que la chaleur coagule.
M. Denys a fait l'observation que la fibrine, particulife'^ement celle qu'on extrait du sang, par l'agitulion et le lavage à l'eau distillée, se dissout peu à peu dans l'eau nitrée, et qu'elle présente alors toutes les propriétés de l'Albumine. Ce physiologiste croit que, dans ce cas, la fibrine se transforme réellement en Albumine. (Pel.)
ALBUIV'ÉE. Albunea (Nom mythol.).
CRusT. — G. de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Hippides, établi par Fabricius et adopté par tous les Carcinologistes , avec ces caractères : Carapace droite d'avant en arrière, terminée antérieurement par un bord presque droit; ovalaire postérieurement et échancrée pour l'insertion de l'abdomen. Pédoncules oculaires larges et lamelleux ; yeux extrème-
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ment petits, situés sur leur bord externe. Ant. internes très grandes , terminées par un seul filet multi-articulé; ant. externes larges, courtes, terminées par une tigellc composée de T à 8 articles. Pattes-mâchoires externes plus ou moins pédiformes. Pattes courtes; la 1" paire terminée par une main subchéliforme ; les suivantes de même forme, mais se terminant par un article falciforme. Abdomen composé de 7 articles dont le 1" est reçu dans une échancrure de la carapace, et le 7"'= pourvu d'une paire de fausses pattes. On n'en connaît encore que 2 esp.; la 1", Y A. sijmnista Fabr., habile les mers d'Asie, et la 2""«, dont on ne connaît pas la patrie, est 1'-^. scutellata Desm. (H. L.)
* ALBURXOIDES , DC. {Alburmm , ancien nom du Cyiise auoours ). bot. ph. — M. De Candolle [Piodr. 2, p. 153) donne ce nom à un s.-genre des Cytises, qu'il caractérise ainsi : Cal. campanule ; légume 1-i- sperme, à suture super, non dilatée.— Arbustes presque aphylles ; rameaux inermes; fleurs blanches. (Sp.)
ALBURI\l]M. BOT. Pir. — Nom latin de l'aubier ou faux-bois. (A. Pi.)
ALCA, OIS. — r. Pingouin. (C. d'O.)
*ALCADÉES [Alca, pingouin), ois. — Famille de l'ordre des Nageurs ou Palmipèdes de Cuvier et faisant partie de sa famille des Brachyptères, qui devient alors pour nous une tribu ; ses caract. sont : Bec comprimé, dont l'arête est plus ou moins élevée et tranchante , arquée et recourbée à son extrémité qui est quelquefois échancrée. Pieds implantés très en arrière, entièrement palmés, sans pouce; les ongles non déprimés , arqués et pointus. Ailes courtes, sur-aiguës, parfois impropres au vol, à premières rémiges de longueur moyenne, décroissant rapidement ; les secondaires fort courtes. Celle famille se compose des g. Pingouin, Guillemot, Mergule,Vieill., ou Ctp/i/w, Cuv., Macareux, Cérorhynque, Bonap. ou Cliimerhina, Escholtz, et Starique, Tem. {F. ces différents mots). Tous ces g. ainsi réunis forment un groupe des plus naturels, différant un peu parla forme du bec, mais ayant les ailes et le» pattes entièrement conformées de même tandis que les Plongeons, qu'on leur a quelquefois réunis, en différent par les pattes, et par d'autres caract. assez marquants , et ne
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peuvenlêlresC'paicsdes Grèbes, aveclesquels ils ont des rapports manifestes dans tout le squclclle.Onduit séparer, au contraire, de ces derniers les Héiiorncs et les Giébifoiiiques , qui ne peuvent être placés naturellement que près des Anhingas, avec lesquels Gme- )in les avait classés. Ils sont le passage des Foulquesaux Anhingas. Le grébifoulque d'Amérique est d'ailleurs bien positivement lolipaimé. (Lafr.)
ALCALIS. ciiiM. —On appelait autrefois alcalis les oxydes du Potassium , du Sodium, du Lithium, et lenes alcalhtes les oxydes de Barium, de Strontium , de Calcium et de Magnésium. Aujourd'hui, on a réuni sous le nom à'. alcalis, les Protoxydcs des métaux de la 1" section, savoir: le Potassium, le Sodium , le Lithium, le Barium , le Strontium et le Calcium , qui absorbent l'Oxygène à la température la plus élevée, et décomposent l'eau à la température ordinaire. Ces oxydes ont tous la propriété de ramener au bleu le papier de tournesol rougi par un acide; de verdir le sirop de violettes et la teinture de choux rouges; enfin, de colorer en rouge-brun l'infusion jaune du Curcuma, du Pastel, du bois jaune, etc.
C'est cette propriété qu'on désigne sous le nom de réaction alcaline. Les Alcalis ne sont pas les seuls corps qui la possèdent. On la retrouve dans certains carbonates des métaux alcalins, et même dans les Sulfures et les Cyanures simples de ces mêmes métaux, ainsi que dans quelques autres oxyd.es métalliques.
On appelle Alcali volatil le Gaz Ammoniac, qui se rapproche des Alcalis par son «Icalinité, et en diffère par son étal. Toutes les autres propriétés communes des Alcalis sont partagées par loutes les bases salifiables. [f^. Ammoniaque.) — Certaines substances végétales ont la propriété de neutraliser les \cides pour former des sels bien définis, et ramènent au bleu la teinture de tournesol rougie par un Acide. On les a réunis sous les noms & Alcali'; végétaux. A' Alcaloïdes.
Les Alcaloïdes sont éliminés de leurs sels par tous les Alcalis, et même parla Magnésie; mais ils se substituent à leur tour aux autres oxydes.
Les Alcaloïdes les plus importants sont : Cinchonine. Véralrine.
Qaiaine. Narcélne.
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.\ricine. Narcotine.
Sabadilline. Atropine.
Delphine. Solanine.
Strychnine. Émétine.
Codéine. Mélamine.
Brucine. .Vmméline.
Morphine.
Toutes ces substances sont formées d'Oxy gène, d'Hydrogène, d'Azote et de Carbone excepté la Mêlamin-e, qui n'est pas oxygénée. Toutes sont peu solubles. Quelques uns de leurs sels se dissolvent facilement ; tels sont les Sulfates , Azotates , Acétates ; d'autres comme les Tarirates , Gallates, Oxalates neutres sont peu solubles. Toutes se décomposent par l'action de la chaleur et produisent de l'Ammoniaque; toutes en dégagent sous l'influence de la chaux. -C'est en l80i que fut découverte la Morphine, par M. Sertuerner d'une part elSéguin de l'autre. Ce futen 1816 seulement que M. Sertuerner vit qu'elle possédait toutes les propriétés des Alcalis, et en fit le type d'une nouvelle classe de corps. Les Alcalis se préparent tous au moyen de la décomposition d'un sel par un autre Alcali, plus énergique dans les circonstances de l'opération. C'est ainsi que tous les Alcaloïdes sont séparés de leur Acide par l'Ammoniaque Les procédés de préparation des Alcalis inorganiques sont très divers. Ils seront décrits, dans les articles spéciaux sur chacune de ces substances. (/^. Ammoniaque, Chaux , Baryte , Sïrontia.ne , Potassb , Soude, Alumini; et Magnésie. (Pel.)
ALCALI VOLATIL. ciiiM. — V. Ammoniaque. (C. d'O.)
ALCAROIV (Nom arabe), aeachn. — Syn.
du Scorpion africain , Buthus ufer, L. (H. L.)
ALCE (àixo, élan), mam. — Syn. d'ALCES.
(I. G.-S.-H.) ALCÉE. Alcœa, L. [alxti, sorte de mauve;. BOT. PII. —G. ou s.-genre de la famille des Malvacées, réuni par la plupart des auteurs aux Alihœa, dont il ne diffère que par un péricarpe à coqiws mnrginées; l'espèce qui le constitue est la plante d'ornement connue sous le nom de Rose-irémière. (Sp.)
•ALCÉDIDÉES. Alcedidœ {Alcedo, nom, chez les anciens, d'un oiseau que l'on disait nicher sur la mer; aujourd'hui le Mardn-pêclieur]. ois. -- Famille de l'ordre des Passereaux, faisant partie de celle des Pelmatodes de Vieillot , ou des Alcyons de
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Temminck et des Syiidaclyles deCuvier. Ses caracl. sont: Bec fort, allongé, droit, prcsquequailrangulaire,ou très droit, comprimé, |K)inlu, à commissure parfaitement droite, on enfin conique, assez renflé et légèrement fléchi à la pointe avec la commissure plus ou moins sinueuse vers cette partie; bas de la jambe dégarni de plumes. Pieds à larses très courts, complètement syndacly- Ics , sans squamelles apparentes, ou revêtus, ainsi que les doigts, de squamelles très faibles et très petites; le doigt externe presque aussi long que le médian et soudé avec lui jusqu'aux .2 tiers de sa longueur; Tinlerne beaucoup plus court et soudé seulement jusqu'à moitié ; pouce court, mais large à sa base; ce qui, joint à la soudure des doigis antérieurs, forme en dessous une sorte de plante prolongée; son ongle sensiblement plus petit que celui du doigt médian. Ailes de longueur moyenne, sub-aigucs ou sub-obtuscs, à rémiges primaires ou courtes ou moyennes Queue courte en g; néral ou de longueur moyenne et arrondie, rarement allongée et é(agée, etc. — Celte famille comprend les g. Murtin-pêclieui- , y/lccdo, L.; Ispida, S\V. ou Cerijle, Bonap. ; CVv.r, Lacép.; Alcyone , Sw.; Dacelo, Leach; HulcijQn, S\v.; Clioucalcijon, LSiS; Sijum , Less. ; Toiliramphus , Less. ; Taurjsiptera, \'\g.; .ficlidura , Less.; F", ces mots. (Lafr.)
ALCELAPIIE (à:ix/)', élan ; ")a-:>oç, cerf), MAM. — Nom donné par M. de Blaînville à une section du groupe des Antiloths.
• ALCÉMÉROPE. Alcemei-opm [yllcedo, Martin-pêcheur, merops, g épier), ois. — G. formé par M. Is. GeolT.-St Hil^iire, auxdépens du g. Guêpier, répondant au I\'vciiornis,S\y., et ayant pour type le Giiêiiii-r-à-frane , 3/erops mnictus, Tem. (col. 310). Sescaracl. sont: Bec allongé, courbé dans toute sa longueur, presque quadrangulaire , avec l'arête super, légèrement et longitudinalement canaliculée. Pieds complètement syndactyles, à tarses très courts, à doigt externe presque aussi long que le médian et lui étant réuni jusqu'aux 2 tiers; l'interne beaucoup plus court etsoudé seulement jusqu'à moitié; unesorte de plante allongée et épatée; l'ongle du pouce, le plus petit de tous. Ailes sub-'>btuses, à rémiges primaires courtes, dépassant à peine l'extré-
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mité des secondaires. Queue allongée , coupée carrément à l'extrémité. — Ce g. est tellement voisin du g. Guêpier par ses formes extér. , que M. Temminck l'avait confondu avec lui. Ses caract. différentiels ne consistent cITeclivement que dans cette légère rainure super-rostrale, car celui tirédela forme des ailes un peu plus courtes et un peu plus arrondies, nous parait insignifiant, vu que, dans les vrais Guêpiers, nous trouvons 2 modifications de ce g , bien prononcées et plus distinctes, aiguëi ou même sur-aigucs, avec la 1" rémige presque nulle dans les esp. à queue à filets, sub-obluscs dans celles à queue coupée carrément ou échancrce, d'où il résulte une différence d'ailes bien plus marquée entTC les 1"» et les secondes, qu'entre celles-ci et les Alcémcropes. Mais des habitudes nocturnes ou crépusculaires analogues à celles des Engoulevents et distinctes de celles des Guêpiers, autoriseiU , à plus juste titre, .selon nous, la séparation générique des Alcéméropes. M.Swainsop. en a formé son g. Nycliornis , mot qui exprime bien leur caiacl. de mœurs. A l'esp. type, le Guêiner-à- fraise, vient s'enjoindre une seconde, remarquable comme elle par la rainure super-rostrale cl la fraise gutturale, mais qui en dilTère surtout par la couleur de cette fraise et par celle du front, qui sont d'un bleu glauque et non rouge vermillon et rose violacé comme chez la première. C'est le Merops yîilierloni , Will. Jard. oa Nijciiornis cœruleus, Sw. (///. Ont 2 . pi. 58). Le 1" habite Sumatra, le second l'intér. du continent de l'Inde. (Lafr.)
ALCES (à),x-o', élan\ mam. — W. Ogilby a cru devoir faire de l'élan [Cemm y4lnes des auteurs) un g. particulier, qu'il place dans sa famille des Cervidées, ordre des Ruminants. Voici les caractères qu'il lui attribue [Proceed. Zool. Soc. Lond., 1.S3G): Cornes palmées, caduques, existant dans le mâle seul. Trompe nulle. Interdigitales grandes. Follicules inguinaux nuls. Mamelles 4. — Le type de ce g. serait VAlces machlis [Cervus Alces). Le nom de Machtis , que Pline donne à l'Élan, n'est probablement qu'une altération latine de son nom celtique Elk. F. Cerf. (C d'O.
ALCHANDES. poiss. — 51ot probablement d'origine arabe , et que Bonnclerre a écrit , par une faute de copie , Alcacdes, or-
ALC
thographe abusivement reproduite depuis dans tous les Dictionnaires. On le trouve dans Cuba [Horius .saniiaiis, 98). 11 est cité avec celui û'Aùremon pour un poisson très soigneux de ses petits, qui s'attache aux navires et les rend immobiles. Ces deux dernières particularités ont fait rapporter celte dénomination à VEchenets, et quoique rien ne soit moins certain, les naturalistes ont suivi l'auteur de l'Encyclopédie. (Val.)
ALCHIMrE {alchemia ; étym. arabe, tirée de xn'^f'». chimie).— Cette science, qui nous est venue par les Arabes , lesquels l'avaient eux-mêmes empruntée aux Grecs comme loutes leurs connaissances , comprenait d'abord l'ensemble de toutes les connaissanceschimiqueset physiques; tandis qu'aujourd'hui ce nom ne s'applique plus qu'à une science qu'on regarde comme illusoire, et dont on ne peut s'occuper sans ridicule. Le but de notre article est de prouver que ce préjugé, comme tant d'autres, n'est fondé que sur l'ignorance.
Nous considérons l'Alchimie sous trois points de vue : 1. son histoire, 2. ses procédés, 3, l'opinion qu'on doit s'en former, et l'état actuel de la science.
1. Histoire. Chercher à fixer le lieu et l'époque où l'Alchimie a pris naissance, serait un travail au;si fastidieux qu'inutile. Toutes les probabilités se réunissent pour indiquer l'Egypte comme le berceau de cette science et de beaucoup d'autres ; et Hermès a reçu , dans ce pays , les honneurs divins, pour s'être présenté comme possédant la science qui donne la richesse et a santé , seuls éléments de bonheur pour la plupart des hommes.
Les livres attribués à Hermès sont nom- Dreux : St.-CIément d'Alexandrie [Sirom,, l. G) dit que de son temps on en connaissait encore 42. Si les deux ouvrages attribués à Hermès et qui sont parvenus jusqu'à nous [Pymandre et la J'able d' Emeraude), ne sont pas textuellement de cet auteur, ils contiennent au moins la doctrine qui lui était attribuée en Egypte, au commencement de notre ère. Cinq cents ans avant cette époque , au rapport de Sénèque {Ub. xiv, Épisi. 19), Démocrite d'Abdère cultivait l'alchimie. Les prêtres égyptiens conservèrent long-temps le dépôt de ces connaissances ; mais Dioclétien , fc'imaginant que les fréquentes révoltes de
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l'Egypte ne se renouvelaient qu'à l'aide de l'argent que fabriquaient ces prêtres, ne trouva rien de mieux que de faire brûler les livres et détruire les collèges. V. Paul Diacre [in p^ita Diocleliani, , Orose [ch. xvi, /. 7), et Suidas (au mot Cliemia).
Parmi le grand nombre de manuscrits que possède la Bibliothèque royale sur celle matière, on en trouve un de Synésrus (évêque de Plolémais en 4i()) , qui contient une exposition de la doctrine et un commentaire, adressés à Dioscorus, prêtre de Sérapis. L'origine toute sacerdotale et sacrée de la philosophie hermétique, est démontrée par le serment qu'on exigeait des adeptes, de ne rien révéler au vulgaire , ainsi qu'on le voit dans les Épitres de Synésius, et notamment dans la 142'"«, où il réprimande sévèrement Herculianus d'avoir parlé trop clairement des secrets de la philosophie qu'il lui avait révélés.
Tous les philosophes grecs, et entre autres Zozime au v™« siècle, continuèrent leurs travaux jusqu'à la prise d'Alexandrie par les Arabes en 640. Alors les arts et les sciences disparurent devant ces féroces envahisseurs ; et ce n'est que dans le xi"" siècle qu'on retrouve des traces de la science chez les Grecs et les Arabes eux-mêmes.
De tous les Alchimistes arabes, le plus ancien est inconlestabKment Geber ou Giaber; car tous les auteurs le citent et il n'en cite aucun. De ses nombreux ouvrages, trois seulement sont parvenus jusqu'à nous; un autre est resté en manuscrit à la Bibliothèque royale. Si ces livres ne révèlent pas le secret hermétique ;ce qu'au demeurant aucun livre ne fait), au moins ils nous prouvent que la Chimie était très cultivée à cette époque. Dans son ouvrage intitulé : de Invesii- (jalione perfectionis meluUorum , on trouve trente-trois préparations chimiques, dont le détail est fort Intéressant. Un autre de ses ouvrages, son Tesiameni , contient dix-huit préparations de l'or et des métaux , pour les approprier à l'œuvre. Ces préparations différent peu de celles qu'on fait subir aujourd'hui à ce métal pour l'épurer ou l'oxyder. 11 est l'auteur de la découverte de l'acide sulfurique, ou , comme on l'appelait , Xliuile de vilriol.
Le X"' siècle nous fournit Al-Faraby, savant homme , dont les ouvrages manuscrilî
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■ont à la Bibliothèque de Leyde. Cent ans plus tard, parut Avicennes , qui , dans son Traité de Congelaiione et Conglutimtlione Lapidum , parle du fer météorique, avec lequel on a fait des épées, et donne une théorie des soulèvements comme cause essentielle de la formation des montagnes [Theatr. chimie, tom. lY, p. 884).
Ce ne fut qn'au xiii"'' siècle, que la science hermétique pénétra dans l'Occident avec le retour des croisés. Vers cette époque , nous trouvons Roger Bacon en Angleterre, Ar~ nauld de F'illeneiive , Christophe de Paris et Hupescissa en France; Albert- le- Grand en Allemagne; saint Thomas d' A qui n en Italie; et enfin en Espagne, le fameux Ba>imond Liille qui vint en France pour étudier sous Arnauld et Roger Bacon. Le premier ouvrage que l'on trouve vers cette époque n'appartient cependant à aucun de ces philosophes : c'est le Traité A'Arthéphius , plus ancien que Roger Bacon , puisque celui-ci le cite, mais postérieur à Morien, qu'il cite à son tour. Nous n'en parlons que parce qu'il est le seul entre tous les écrivains regardés pomme adeptes, qui se soit prononcé sur la longévité que peut procurer la médecine hermétique. Il annonce qu'il écrit ayant plus de mille ans {sed cum per mille aiitios aul circiter , qui jam tramierunt super me a nativitate mea, gratia solins Dei omnipotentis, et usu hujus mirabilis quintœ essentiœ). Tous les autres auteurs affirment que la médecine peut mener un homme jusqu'au terme le plus éloigné que sa constitution comporte en l'affranchissant de toutes les infirmités qui sont le cortège de la vieillesse; mais aucun ne suppose que ce terme puisse être dépassé , plusieurs même assurent le contraire ; et Roger Bacon déclare très explicitement à ce sujet qu'il n'y a ni remède ni régime contre l'antique corruption de nos parents que nous apportons en naissant.
Ce même Bacon est un des Alchimistes les plus remarquables. îsé en 1214 en Angleterre, il a fait plusieurs découvertes de la plus haute importance. Son Traité [de Speculis) fait connaître la nature des verres à surface courbe, à l'aide desquels il brûlait des matières à distance. Son travail sur la perspective prouve des connaissances en optique. 11 parle de la réfraction et de la réflexion de la lumière, et décrit la chambre
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obscure et la théorie des télescopes ; mais S3 découverte la plus populaire est celle de la poudre à canon qu'il décrit ainsi : Sed famen salis petrœ luru mope can ubke et sulphuris ; et sic faciès tonitru et corruscationem , si scis arti/icitim (Bacon, de Secretis operibus, cap. xi). Les mots : luru mope can ubre sont l'anagramme de carbonum pulvere.
Après les hommes dont nous venons de parler, parait en France le plus populaire de tous, Nicolas Flamel. En i:;57, il était écrivain public. Un vieux livre d'Alchimie, qui avait appartenu à des juifs, lui tomba entre les mains. Il fit le voyage d'Espagne pour avoir l'explication de ce livre; et, de retour en France, il se mit à l'ouvrage, et fit sa première transmutation le 17 janvier 1382. C'est un des philosophes les plus naïfs : il raconte que sa femme Pernelle l'aidai t daus ses travaux. Les peintures qui , jusqu'à la fin du dernier siècle, décoraient les vitraux du charnier des Innocents, contenaient la description hiéroglyphique de l'œuvre. Flamcl en a donné la description avec commentaire.
Le xv"^ siècle fut . ncore plus fécond que le xiv""^ en philosophes hermétiques; les plus illustres sont Basile Valenlin, Isaac Hollandais, Georges Ripley et Trévisan. Les artistes deviennent si nombreux dans les xV" et xYi""^ siècles, qu'il est difficile de faire un choix. Il y en a cependant un qui les domine tous et dont nous devons parler : c'est Paracelse. Cet homme, né prés de Zurich, en 1493, se livra de bonne heure à la pratique de la médecine; on lui doit l'emploi de l'opium et du mercure, et en général des préparations chimiques.
Vers le milieu du xyii">« siècle , l'Angleterre produisit l'homme que l'on peut regarder comme le dernier des adeptes de l'ancienne école; c'est lui qui ferme la longue série d'hommes étranges dont nous avons cité les principaux .- nous voulons parler d'Irénée Philalèthe. Son nom, sa personne, sa vie, ses ouvrages, tout est chez lui «ne énigme indéchiffrable. On croit que c'était le même que Thomas Waughan, que Starkey avaitconnuen Amérique, où Philalèthe avait été de bonne heure.
Beccher, le maître deStahl, et Glauber, sont, parmi les Allemands, les deux derniers chimistes qui aient osé avouer publiquement leurs travaux sur l'Alchimie. Glauber
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a beaucoup écrit, et on lui doit un sel qui porte son nom : c'est le sulfaïc de soude , fort employé dans les aris et en médecine. A compter de ces deux hommes, la médecine et rAlchimic se séparèrent. Condamnée à l'obscurité , celte dcrniùre n'en a pas moins continué sa carrière, et, de temps en temps, quelques adeptes dévoués n'ont pas craint de se livrer au ridicule en venant proclamer l'existence perpétuée d'une science que l'on regarde généralement comme perdue avec tani d'autres. Le dernier de ces adeptes est le docteur James Price, membre de la Société royale de Londres et chimiste distingué, qui a publié, sous le titre de: Relation de plusieurs expériences faites sur le mercure, l'or et l'argent, à Cuilfort, en mai llHi, dans le laboratoire du docteur James Price, une sorte de procès-verbal, constatant, qu'en présence des magistrats et des personnes notables de la ville, entre autres de lord Palmerston , on a fait une série d'expériences dans lesquelles on a converti du mercure en or et en argent, selon la nature de la poudre que l'on employait. Dans une de ces expériences, 12 grains de poudre blanche ont produit COO grains d'argent, et deux grains de poudre rouge ont produit 1 20 grains d'or. Cette relation est imprimée tout au long dans le Mercure de France (février 1783).
Nous n'irons pas plus loin dans l'exposition des faits; ce qui précède doitsuflirepour prouver que tous les hommes dont nous venons de parler n'élaienl pas des insensés ou des fourbes: ce sont simplementdes honmies persévérants , opiniâtres , si l'on veut, qui, étant convaincus soit par les faits , soit par leurs lectures de la réalité de la science, ont consacré leur vie à son étude, dans l'espoir, souvent déçu il est vrai , d'arriver à la possession des deux plus grands biens : la richesse et la santé.
.Mais quelles matières employèrent-ils.'' quelles préparations leur faisaient-ils subir? et le travail terminé, comment employaientils d'une manière utile le résultat obtenu? C'est ce que nous allons tâcher de faire comprendre dans le paragraphe suivant.
II. Des matières et des procédés de l'œuvre
Tous les philosophes s'accordent eu ce point, que l'or et le mercure sont les deux métaux sur lesquels ils doivent travailler. Quelques uns ajoutent une troisième sub-
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slance, {'esprit universel; ce sont ceux qui suivent la voie humide, et qui généralement habitent les pays chauds. Ceux qui vivent dans le nord suivent plus particulièremen; la voie sèche : on verra pourquoi. Mais on s( Iromperaitgrossièrement si l'on unissaitsimplement l'or au mercure pour en faire ur amalgame : on le cuirait des années entières comme a fait Piob. lioyle , qu'il n'en résulterait que de l'or et du mercure amalgamés. Les philosophes se hâtent d'ajouter: Nos métaux sont vifs, et les métaux vulgaires sont morts; l'or vulgaire, cependant, est la minière de notre or, comme le mercure vulgaire est la minière de notre mercure, l'our que ces métaux puissent nous servir, il faut les réduire à leur première mutière;
Hoc opus, iiic labor est , et ce grand travail ne peut se faire qu'à l'aide de Vespril universel , de Vâme générale du monte; c'est de Vair qu'il faut extraire l'aimant qui doit attirer cet esprit universel : ^Jer générât magnetem , magnes ver'o gênerai vtl apparere fjcil aerem nostrum. Est in aère occultas vitœ cibus, etc., etc. Or, c'est cette humidité aérienne qu'il faut recueillir au moment de son apparition dans l'atmosphère, et avani qu'elle ne touche à aucune substance ; car dès qu'elle est en contact avec une plante, elle a perdu son caractère d'uni- \er.^alité, et ne peut plus servir à l'œuvre. On devine qu'il s'agit de la rosée; mais ce n'est pas la rosée de nos climats froids : c'est la rosée des |)ays chauds , qui , par une évaporation ménagée, laisse un résidu, de 10 à 12 pour cent de sel ; tandis que dans le nord on en obtient à peine 2 pour cent. Ce sel, qui est un nitrate de potasse ou un nitrate de soude sur les côtes de la mer, disparaît entièrement si l'on recueille la rosée sur des plantes. C'est ce sel qui, après avoir subi plusieurs préparations, dont quelques unes sont assez curieuses, sert à attirer l'esprit universel à certaines époques de l'année, et dans des circonstances atmosphériques particulières. La purilication de ces trois substances est ce que les adeptes appellent les travaux d'Hercule. Alors on ne compte plus les jours et les nuits ; on ne quitte le laboratoire que quand une opération est terminée et elle dure souvent plusieurs jours. Ces travaux préparatoires, auxquels un hommt seul ne saurait suffire, se prolongent quel
quefois pendant un an , mais au moins pendant six mois.
Tout ce long travail doit donner en résultat un triple produit : 1° un or exalté, réiiicrudé (ce sont les expressions consacrées) , pulvérulent, et qui doit se dissoudre eu totalité dans l'esprit de vin (comme preuve); •2° un mercure d'une limpidité et d'une fluidité sans exemple: c'est Veau qui ne mouille pas les mains ; 3" une eau visqueuse, limpide, «t d'une transparence parfaite : c'est le luit de la vierge , qui va nous servir à nourrir le nouveau-né.
Arrives à ce point, le reste, disent-ils, n'est plus qu'un travail de femme et un jeu d'enfant. Enfln il ne s'agit plus que de réunir les matières , de faire le mariage. Il y a dansd'Espagnet le fameux canon b8:Recipe virginem alatam, optimè lolam et mundatam, etc., que les philosophes regardent comme le vrai mode de faire la conjonction dont nous parlons. On prend un vase qui peut se boucher hermétiquement , et d'une capacité assez grande pour que les deux tiers restent vides ; on y met , dans des proportions requises, les deux matières solides, savoir: le serviteur rouge et la dame blanche, le roi et la reine, Gabritius et Beya, etc., etc., mille noms divers, et on y ajoute assez d'humidité pour que l'aridité stérile ne se manifeste pas. Tout bien clos et scellé, on dépose le vase dans un lieu secret , assez éclairé pour que l'artiste puisse voir le travail intérieur à mesure qu'il se développe , sans que le soleil cependant puisse jamais le frapper.
Le vase ainsi déposé, et qu'on ap.pelle Vœuf, parce qu'il en a la forme , reçoit une chaleur qui ne doit jamais dépasser 32° R., ou la chaleur de l'incubation : tout serait perdu si la matière recevait de 40 à 50°.
\u bout de quarante jours de l'inhumation (quelques uns l'appellent ainsi), la matière devient noire, puis déplus en plus noire, nigrumnigrius niqro. C'est le règne de Saturne, qui dure aussi qMarante jours. L'humide s'élève dans le vase ei retombe en gouttes : il pleut sur la terre. Au noir succèdent des couleurs très variées : c'est la queue de paon, le règne de Jupiter et de Junon, dont la durée est presque égale à celle de leur père ; un cercle blanc commence à paraître à la circonférence du vase, puis il augmente, et la totalité de la matière oui avait été noire
Aie
devient blanche : c'est le règne de la Lune. Vient ensuite Vénus à la couleur citrine , laquelle passe successivement à l'orangé, puis au rouge coquelicot, puis a la couleur de rubis. C'est le manteau de pourpre qui recouvre le nouveau roi plus vaillant que son père.
Quelques auteurs ne font mention que de trois couleurs principales : le noir, le blanc et le rouge : Tria pulcherrimorum florum in horlo sapientium gênera perquirenda , imo invenienda suni : puniceae violœ , candens lilium et purpureus immorialisque amarantus [Ar^ can. Hermel. philos, canon. , lui). Un traité de chimie écrit dans ce style n'aurait pas aujourd'hui beaucoup de lecteurs ; à l'époque où celui-ci parut, en 1G08, il fit l'admiration des amateurs de la science.
Le plus difficile est fait. On a alors la vraie matière de la pierre ; et beaucoup d'auteurs, Artéphiusentre autres, ne commencent leur livre qu'à l'époque où nous sommes arrivés, sans faire mention de tout ce qui a dû précéder. La pierre, dans cet état, ne peut servir encore ni pour la médecine ni pour la transmutation : afin de lui donner ces qualités, on recommence trois fois à l'humecter et à la cuire comme auparavant : coque ci iterum coque, disent quelques auteurs; c'est là l'œuvre tout entier , en faisant allusion à cette dernière partie du travail. Au bout de ces trois réitérations ou rotations, comme on les appelle,on a la médecine, qui prend le nom d'élixir; lorsqu'on l'a fait dissoudre dans le même liquide et qu'on l'a tenue au feu pendant 40 jours , la couleur se fonce , et l'on 3 une liqueur couleur de grenat, dont quelques gouttes dans un véhicule quelconque, vin,bouillon,eaudepiantes, suffisent, disent les auteurs, pour guérir les maladies les plus invétérées.
Lorsqu'il s'agit de la transmutation, on combine la poudre avec son poids d'or fin; on humecte et on remet cuire encore 40 jours ; et on a alors non seulement une poudre de projection très énergique, mais un levain des plus actifs. En résumé , on voit qu'il ne s'agit que de faire absorber par de l'or convenablement préparé une proportion considérable de celte eau céleste, recueillie avec tant de précautions et conservée à l'abri de la lumière. C'est au moyen de cette eau que l'or devient un levain, et qu'il est rendu vé-
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gétatif ; de mort qu'il était on l'a rendu plus que parfait, vivant, afin qu'il put agir sur les métaux imparfaits et les rendre puifanx, ce qu'il ne pouvait faire s'il n'était seulement quepa//a/7 lui-même.
Nous disons un levain, car les auteurs considèrent la matière métallique comme identique, parfaite seulement dans l'or, imparraitc dans les autres inélaux, et n'ayant besoin que d'nn levain pour atteindre la perfection.
Voilà ce que l'on peut démêler de plus rationnel dans l'obscurité calculée qui règne dans les livres des philosophes hcrméti(|ues. Si les limite.^ dans lesquelles nous sommes circonscrits nous l'eussent permis , nous aurions pu faire connaître quelques modifications importantes dans le travail général dont nous avons donné une courte esquisse. Nous terminerons par quelques lignes sur l'état actuel de la science tant en France qu'à l'étranger.
m. Iilat actuel de la science. Opinion des savants. On ne se douterait pas que le pays de la terre où la science hermétique est le plus généralement cultivée, est le royaume des Birmahs, d'après ce que nous assurent les Anglais qui onl visité ce pays, depuis la conquête. Mais, sans aller si loin, occuponsnous de ce qui se pa^se chez nous. Bon nombre d'amateurs travaillent encore à Paris; et en 1832, il a paru chez Loquin une brochure sous le titre : hcrmès dévoilé; mais l'auteur, en véritable adepte, est aussi obscur que les anciens. Nous sommes parvenu à découvrir cet adepte; il a fait une transmutation en notre présence; mais sa médecine n'étant pas arrivée à sa perfection, n'a pas pu l'empêcher de mourir l'année dernière, à l'âge de 70 ans. Sir Humphrey Davy iiensait que les recherches hermélitiues pouvaient avoir un résultat satisfaisant; mais M. Dumas a été plus loin : voici ce qu'il dit dans ses Leçons de Pliilosoj'liie chimique en parlant de risomérie : « Serait-il pertnis d'ad- » mettre des corps simples isomères? Cette » question, vous le voyez, touche de près à k la transmutation des métaux. Résolue allir- » malivcmcnt, elle donnerait des chances de « succès à la recherche de la pierre philoso- » phalc....Il fauldoncconsulterrcxpérience, » et l'expérience . il faut le dire , n'est point • en cpiiosilion jusqu'ici avec la possibilité
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» de la transmutation des corps simples, ou » au moins de certains corps simples. » C'est ce dont on peut juger par le tableau qu'il présente, et dans lequel on trouve le même nombre pour l'or que pour l'osmium, pour le zinc et l'antimoine, etc., etc., et avec des didérences si faibles, qu'il serait fort peu surprenant que la cause en résidât dans quelque erreur d'expérience. Ces rapprochements, continue M. Dumas, me semblent fort piquants, et s'il n'en son aucune preuve de la possibilité d'opérer des transmutations dans les corps simples, du moins s'opposentils à ce qu'on repousse cette idée comme une absurdité qui serait démontrée par l'état actuel de nos connaissances. (J. Gilbert.)
ALCIIIHHLLA , Tourn. (Mot arabe), yllclumillu et Aphanes, L. bot. pu. — G de la famille des aos.icées (Dryadées, Bani.), inbn des Sanguisorbécs (Rosées, Reichb.). Les caract. en sont les suivants :Cal. tubulcux, 4fide; lanières alternant avec 4 bracléoles adnécs au tube. Cor. nulle. F.tam. l à 4. Ovaires 1 ou 2, libres, insérés au fond du calice, mimis chacun d'un style latéral et caduc. Sligm. capitellés. Nucules 1 ou 2, monospermes, recouvertes parle tube calicinal ; graine suspendue; radicule sujière. — Herbes annuelles ou vivaces ; feuilles digitées ou palmées; fleurs petites, laseieulées, ou en corymbes ou en grappe. On connaît environ 20 esp. de ce g.; elles sont réparties entre presque toutes les contrées du globe. L\-IU hemilla vulgaris , L. , nommé vulgairement Pied de lion , était jadis préconisé comme vulnéraire. (Sp.)
ALCIIIMIIVIER. BOT. pn.— Ancienne dénomination vulgaire du Ni'rLiER. (C. L."»
ALCHIMISTE.iNS.-Nom sous lequel Geoffroy désigne une esp. de Lépidoptères nocturnes [Noclua Alchiniisia, Fabr.), appartenant au g. Calephia d'Ochsenheimer. P^. ce mot. (D.)
ALCIIORIVEA (Nom d'iifume). bot, PII. — Ce g. de la famille des Euphorbiacées, établi par Swartz, consacré par Solander au docteur anglais Alchorné , auteur de quelques travaux d'histoire naturelle, et auquel il faut réunir YHermesia de Ronjiland, offre les caract. suiv. : Fleurs dioiques; Cal. 2-5-parli , réduit souvent à des dents dans les femelles; dans les mâles: 8 élam. dont les filets se soudent en un an-
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neau à leur base et dont les anlhères sont Inlrorses ; dans les femelles : 1 ovaire didyme à 2 loges 1-oviilécs, surmonlé d'un style profondément biparti, dont les branches ont leur surface interne stigmaliquej une caps, à péricarpe un peu charnu et à 2 coques; rarement il y en a 3 el autant de stigmates. On connaît 6 esp. de ce g. , toutes originaires des régions tropicales; 3 de l'Amérique el 2 de l'Afrique. Ce sont des arbres ^u des arbustes, à feuilles alternes, presque entières ou dentées, glabres, cassantes, pourvues de nervures siillantes à leur face inférieure; à fleurs axillaires ou terminales, ics mâles disposées sur des épis , le plus souvent rameux, par petits pelotons alternes et accoiii|i3;;nrs de bradées; les femelles solitaires on sur des épis simples. (Ad. J.)
*ALCIC0i5iVIL'^l {Aice, élan; cornu, corne ; forme des frondes), bot. cr. — G. delà famille ou de l'onire des Fougères (l'oiypodiatées) établi par M. Gaudichaud {Voyage deVUian.), auxdépeusdel'-dlcros/ic/iumo'ticor;ip, etc., et qui ne parait pas avoir été .idopté. Il reste réuni au g. Acmstichum, L., section des Neuroplatycérées. 1'. ces mots. [C. L.) * ALCIDES (Surnom d'Hercule; Ulylh.).
iNs — G. de l'ordre des Coléoptères tétramères. famille des Curculionides, div. des Cholides, établi par Ualman et adopté par Schoenherr qui lui assigne les caract. suivants : Ant. fortes et assez courtes; funicules de 6 articles , les 2 premiers assez longs, presque coniques, les autres plus courts, presque ronds; massue subovale, acuminée, composée de 5 articles , le 1^' allongé, les autres courts, étroitement unis. Rostre médiocre, cylindrique, linéaire, presque droit ou un peu arqué. Yeux placés latéralement, ovales, déprimés. Prothorax oblong, plus large postérieurement, trilobé et plus «'tioit antérieurement, resserré, présentanj, une émiuence arrondie au milieu , lobé d'une manière obtuse derrière les yeux et échaiicrc profondément en dessous. Élytres ou allon;;ées subcyliudriques, ou en ovale oblong. i)<)ssui's, fortement sinuées à la base, et remplissant exactement les échancrures duihorax. Faites antér. de laplupirtdesesp. très longues; cuisses dentées en dessous; tibias Comprimés, armés d'un fort ongle à l'extrératé, souvent dentés du côté interne.
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— Ce g., suivant le Calai, de M. Dcjean , renferme 22 esp. dont 7 d'Afrique, 2 de la Nouv.-Guinée, 7 de Java, 1 dont la patrie est inconnue, et les autres des Indes-Orientales. Schoenherr en décrit de son côté un grand nombre dont les noms ne figurent pas dans ce Catalogue. Parmi toutes ces esp., nous ne citerons que celle qui sert de type au g. : V^. deuiipes Jiincliœm:s id. Fabr.; Oiiv. \'y/. deniipei {/{iiicliœiuis id. Fabr.; Oliv. Ins. 83 , ,)/. 8 , fig. 90). (D.)
• ALCIDIOX (dimin. d'à))-./) , élan), ins.
— G. de Coléoptères télramères, famille des Lnngicornes, établi par M. Dcjean [Caial. 3'"' édii.), mais dont il n'a pas publié les caract. D'après la place qu'il lui donne, ce g. appartiendrait à la tribu des Lamiairesde M. Serville. L'auteur y rapporte 13 esp., dont 10 du Brésil, 2 de Cayenne el 1 de l'Amérique du nord. Toutes ont été nommées par lui à l'exception d'une seule, appelée y/, sa^ llneainin par M. Lacordaire qui l'a rapportée de Cayenne. (D.)
ALCIîVE. BOT.— Cassini a établi ce g. aux dépens d'une esp.de 3Jclampodiutn, de la famille des Composées, et cultivée dans les jardins de botanique. M. DeCandolle l'y réunit de nouveau pour en former seulement une section h laquelle il donne pour ciractères d'avoir les akènes du rayon embr.issés par les écailles intérieures de l'involucre, qui sont ovaies-oblongues , lisses , terminées au sommet par 3-4 pertiles glandes formant, par leur réunion , un très petit trou rond , entièrement rempli par le col ou disque épigyne de l'ovaire. — La seule espèce conservée par M. DeCandolle dans la section du g. Melampod'nuii , à laquelle il laisse le nom d'^lcinu, est originaire du Mexique. (J. D.)
*ALCI\OE (Nom mythol.), acal. — G. de la famille des Mnémièdes d'Eschscholtz, qui elle-même fait partie de l'ordre des Béroïdes ou Clénophores. Ce g. établi par M. Rang est caractérisé ainsi : Corps gélatineux, transparent vertical, cylindrique, avec 8 côtes saillantes, ciliées, terminées en pointe, el cachées en partie sous des lobes natatoires verticaux, libres à la base et sur les côtés seulement. Ouverture buccale pourvue de 4 appendices ciliés. — M Rey a décrit sous le nom d'j4ldnoe vermicularis {Mérn.soc. hist. nai. de Paris, i. iv. pi. 19) , l'esp. servant de type à ce g. , M. Délie cbiaje en fait connaî-
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tre une 2™', observée par lui à Naples : Alcinoe papillosa [Mem. sul. anim. senza vert. t. IV. pi. 51). (D.)
•ALCIOPE (Nom mythol.). crust. — M. Rafinesque désigne sous ce nom un petit g. de Crustacés , qui viendrait se placer dans la tribu des Pénéens, de l'ordre des Décapodes Brachyures; mais comme cet auteur n'a pas donné des détails suffisants sur la structure de ce nouveau g. , il n'a pas été adopté. (H. L.)
'ALCIOPE (nom d'une nymphe, mère de Celmise). bot. pn.— M. DeCandolle a formé ce genre aux dépens de deux espèces du g. Celrnisia de Cass. ; il appartientà la tribu des Eupatoriées, de la famille des Composées. On le caractérise de la manière suivante : Capitule multiflore, fleurs durayonl-sériées, ligulées , femelles, mais pourvues de filaments presque avortés. Celles du rayon sont tubuleuses, à 5 dents, hermaphrodites. Le réceptacle large est dépourvu de paillettes. Lessquames de l'involucresont disposées sur plusieurs rangs et pressées les unes contre les autres. Les branches du style sont courtes, obtuses, glabres, légèrement papilleuses et presque conformes dans les fleurs des deux sortes. Les fruits, oblongs-cylindracés, presque obcomprimés, sont surmontés d'une aigrette pluri-sériée, dont les poils scabres sont légèrement soudés entre eux à la base. — Les Alciope sont des herbes sousfrutescentes, originaires du cap de Bonne- Espérance , à tiges couvertes d'un duvet tomenteux blanc et épais. Les feuilles alternes pétiolées,enlières et denticulées, glabres sur la face supérieure, sont couvertes, ainsi que les pétioles, d'un duvet semblable à celui des tiges. Les capitules sont terminaux, laineux, et portent des fleurs jaunes. (J. D.)
* ALCIS (Nom mythol.} ins. — G. de Lépidoptères , de la famille des Nocturnes , tribu des Phalénltes, établi par Curtis et adopté par Sléphens dans son Cutal. des Ins. de l'Angleterre. Ce g. correspond en partie au g. Boarmia de Treitschke. F. ce mot. (D.)
* ALCITHOE (Nom mythologique), bot.
vil. — C'est le nom donné par M. D. Don à une section du g. Trixis, appartenant à la famille des Composées, section des Nassauviées. Ses caractères sont : Involucre à folioles unisériées , entouré à la base do 5 gran-
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des bractées fol lacées, disposées en verticille^, — Toutes les espèces qui forment cette section sont originaires du Mexique. (J. D.)
ALCOOL. ciiiM. — C'est un liquide très volatil, qui se produit simultanément avec l'acide carbonique, par la fermentation du sucre. Tel qu'on le trouve dans le commerce, il n'est pas pur, et contient, avec beaucoup d'eau, une petite quantité d'autres matières étrangères; on le connaît alors sous le nom à' eau-de-vie.
On obtient l'eau-de-vie par la distillation de diverses liqueurs fermentées. Les vins du midi produisent l'eau-de-vie de Cognac et de Montpellier; la mélasse brune donne le taffia; on prépare le rhum avec les sirops provenant du raffinage du sucre, le rack avec le riz et les fruits de VAreca catechu, en fin le kirsch avec les cerises noires. On peut aussi retirer l'eau-de-vie des grains et de la. pomme de terre,- à cet efl"et on saccharifie la fécule.et l'on fallfermenter le sirop. La distillation s'opère dans un appareil particulier dû à Adam et perfectionné par Derosne -^ appareil qui a le précieux avantage de distiller d'une manière continue, et de fournir des produits de la richesse alcoolique qu'on désire. Pour concentrer l'Alcool faible, on le distille sur différents corps très avides d'humidité; on préfère ordinairement la chaux vive. Sommering indique un procédé très curieux; suivant lui, l'eau-de-vie, conservée dans une vessie de bœuf maintenue à 40 degrés environ, se concentre peu à peu : l'eau seule, à peine Imprégnée d'Alcool, traverse la vessie. L'Alcool peut être amené, par ce procédé, à ne pas contenir plus que 3 p. cent de son poids d'eau. Seulement 11 est imprégné de matières organiques enlevées à la vessie; pour l'en séparer, il faut le distiller. Pajol Descharmes a proposé de placer de l'Alcool aqueux contenu dans un vase plat, dans un espace parfaitement fermé, à côté d'un vase rempli de chlorure de calcium fondu. Le chlorure de calcium condense avec énergie les vapeurs aqueuses,, et ne condense que très peu les vapeurs al-^ cooliques.
L'Alcool concentré par un moyen quelconque et entièrement privé d'eau, est connu sous le nom d'Alcool absolu ; on le distingue de l'Alcool hydraté, en ce que la baryte s'y conserve sans se déliter. C'est u»
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liquide d'une odeur vive, d'une saveur brûlante, due surtout à la propriété qu'il a d'absorber l'eau des tissus vivanlsjsa densité, à 15° est de 0,7947, celle de l'eau étant prise pour unité. Il s'unit à l'eau avec dégagement de chaleur; le mélange se contracte iensiblement j sa conibustion par l'oxygène de l'air ou par l'oxyde de cuivre, donne de l'eau et de l'acide carbonique. La potasse caustique hydratée le convertit en Acide acétique qui reste uni à l'alcali et en hydrogène qui se dégage; enfin sa combustion lente à l'air par un fil de platine rouge, donne naissance à un acide particulier. Lorsqu'on lait agir le noir de platine au contact de l'air sur l'Alcool , on convertit ce liquide en acide acétique; c'est une action du même genre qui se manifeste dans la fermentation acide; seulement elle se fait plus lentement. L'Alcool dissout le soufre en faible proportion ; la dissolution est précipitée par l'eau. Le phosphore est également soluble dans l'Alcool , et le rend lumineux dans l'obscurité, surtout lorsqu'on y ajoute de l'eau. Le chlore le transforme directement en chloral , indirectement en chloroforme. L'Alcool dissout les hydrates de potasse et de soude, et ne dissout point les sels que forment ces bases, aussi l'emploie-t-on pour la purification de ces Alcalis. Il dissout avec facilité les bases végétales ou leurs sels, et sert à leur préparation.
Les acides agissent différemment sur l'Alcool suivant leur nature et ieur proportion. L'acide sulfurique peut déterminer la formation de 2 équivalents d'eau, aux dépens de tout l'oxygène et d'une quantité correspondante d'hydrogène , de l'Alcool absolu ; on obtient alors de l'hydrogène bicarboné.
C'est ce qui arrive lorsqu'on opère sur un mélange de 4 parties d'acide sulfurique, sur 1 d'Alcool. Lorsqu'on fait le mélange inverse, on détermine la séparation d'un seul équivalent d'eau ; il se produit dans ce cas de l'éther ordinaire, éther hydrique ou hydratique.
Les hydracides éliminent les éléments de '2 équivalents d'eau et produisent des éthers qu'on peut considérer comme formés de volumes égaux de gaz oléfiant et d'hydracide, ou bien, comme des combinaisons du radical de l'hydracide avec l'éther = C4 H»».
Les acides végétaux éliminent 1 équivalent
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d'eau et s'unissent à l'éther hydrique (V, Éther).
L'Alcool peut se combiner à divers sels , et remplacer quelquefois l'eau de combinaison.
L'Alcool dissout les essences ; ces dissolutions sont connues sous le nom d'alcoolats (eau de Cologne); et il est très employé poui la confection des vernis, dits àl'espritde vin, ainsi que pour la fabrication des savons transparents. On en fait un fréquent usage dans les laboratoires, pour alimenter les lampes dites à Alcool, et pour opérer ces dissolutions qui ne se feraient point dans l'eau, enfin il sert à conserver les pièces d'anatomie et diverses substances organiques.
Les usages si multipliés de l'eau-de-vic proprement dite, et de l'Alcool, en ont fait un objet de commerce considérable. Aussi est-il d'une grande importance de pouvoir reconnaître d'une manière rapide et exacte la valeur de ces produits ou leur richesse en Alcool absolu.
M. Gay-Lussac a déterminé la densité de divers mélanges de l'eau avec l'Alcool. Au moyen de l'instrument qu'il a imaginé (instrument qui ne diffère du pèse-liqueur que par la graduation ) et des tables qui l'accompagnent, on connaît la quantité d'Alcool absolu que peut contenir un liquide, à une température donnée. La densité de l'Alcool croîtavec la quantité d'eau que l'on y ajoute, mais d'une manière irrégulière. Voici quelques rapports déterminés par M. Gay-Lussac à la température de 15 degrés centigrades : Dens. de la liqueur, alcool. Eau.
Le vin, le cidre, la bière, l'hydromel et toutes les liqueurs fermentées naturelles et artificielles, doivent leurs principales propriétés à la présence d'une certaine quantité d'Alcool. (Pel.)
ALCOOLATS. — Les alcoolats sont des solutions alcooliques de substances volatiles, soit médicamenteuses, soit simplement odorantes.
Oq les obtient en distillant des plantes ou des parties de plantes, des substances animales telles que l'ambre ou le musc,
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cerlaius sels aminoiiiacaux, etc., ci; présence de l'alcool. — L'alcoolat est nommé Alcoolal simple quand il est fait avec une seule substance active: on le désigne sous le nom d'.4/coo/a( composé lorsqu'il est préparé avec plusieurs substances.
Parmi les alcoulnts les plus connus, nous citerons ici Veau de inclhse, le vulnéraire et enfin la célèbre Eau de Cologne.
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ALCOOLS. CHiM. — Les chimistes désignaient autrefois sous le nom iïAlcool le liquide inflammable obtenu par la distillalion des vins ou par la fermentatiou des substances saccliarifères.
Ce liquide ss2.lt "jour caractères àistiaclifs:
1° De se transformer en aldéhyde ou en acide acétique , sous l'influence de corps oxydants :
CMieOi + Ov = CAH'-OV + 2110
Alcool Ai'idc acijiif]ue
2" De donner naissance à de l'hydrogène carboné lorsqu'on lui enlevait 2 équivalents d'eau :
CHieo^
C4HV
Alcool Hydroijéne
bicarbiiiii''
3° Enfin, de produire de l'éther par l'action de certains corps avides d'humidité ou par celle des acides énergiques :
+ ZnCl = ZnCl.IlO + CiHSQ Chlorure de zinc Etlier
S03 = S03,HÛ -f CHI50 Acide sulfurique Étlier
Il arrivait souvent, dans cette dernière réaction, que l'acide employé se combinait avec l'éther, et l'on obtenait ainsi un éllier composé. Ex. :
CVH602 + HCl = C^HSCl + '2 Hil
Alcool Acide Etlirr
chlorhydriquc clilorliydrique
CiH602 + CvmO'' = CVH30,C4H303 + 2H0 Alcool Acide acétique Éther acétiiiue Depuis cette époque, la chimie a fait de grands progrès, et l'on connaît aujourd'hui un certain nombre de substances organiques que l'oxydation, la déshydralation, etc., convertissent en des corps aaalogues à l'aldéhyde, l'acirle acétique, l'éther, etc.
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Ces substances organiques ont donc été considérées 5 josie titre comme des alcools : on les a classées en deux groupes principaux, savoir :
1'^'^ groupe. — Alcools monoalomiques.
2* groupe. — Alcools polyatomiques.
Alcools monoatomiques.
Les alcools monoatomiques sont ceux qui ue produisent qu'une seule série de combinaisons neutres (éthers) avec les acides. Ou en distingue cinq genres (JilVérents :
l*"^ genre. — Les aicooSi; monoatomiques du premier genre, actuellement connus, sont au nombre de dix. Voici leurs noms et leurs formules :
Alcool niL'tliylique C2H402
— ordinaire ou viiiiquo. . . CtH^O^
— propylique Ct>H!>02
— Ijutyli ue CSHiu02
— amyiique C10H1202
— caproique Cl^HliO^
— capryliquc C16H1802
— étliaiique C3^HJ402
— cérylique CS^H^'iOi
— iiic'lissique C6uHBi02
Ces alcools sont homologues, c'est-à-dire qu'ils remplissent les mêmes fonctions chimiques, qu'ils suivent les mêmes lois de métamorphose, et que leurs formules ne dillèrent du premier terme que par C'^h^ répété 1, 2, 3, n fois.
ils peuvent donc être représentés par la formule générale C-")A-"'^^Q'^.
2" genre et genres suivanls. — Il existe en dehors de ce genre d'homologues de l'alcool ordinaire un certain nombre de composés, qui sont encore de véritables alcools, mais dans ksquels le nombre d'équivalents d'hydrogène est inférieur à celui du carbone. Après avoir nommé ces alcools alcools isologues, pour les distinguer des |)récédents, on a admis qu'ils étaient les types de Nouveaux genres d'alcools; de telle sorte que le nombre des alcools monoatomiquci; se trouve porté aujourd'hui à 17, et leurs geares à G. En eflet :
Le 1" genre, formé par l'alcool ordinaire et ses homologues, comprend dix tenues correspondant à la formule . . . C:2■"Hi-^2û^
Le 2° genre, formé jusqu'à présent des alcools acétilique et alljlique comprend deux termes correspondant à la formule C2°H-''0-
Lo 3' (jenre, formé jusqu'à présent par l'alcool isologue campliolique, tomprond un terme correspondant à la l„nnulo C2"H2-2Û*
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Le 4* genre, fonnû par les alcools isoloçfues bcnziliquc cl cymciiiquc, comprend doux termi'S correspondant à la formule C2"H2"-'02
Le 5° (leiire, formé par les alcools isologiios cuniinique et cholestcrique, ooniprend deux termes correspondant à la formule C2»H2»-602
Nous étudierons plus loin les alcools monoatomiques les plus importants.
Alcools polyatomiques.
Ce groupe se subdivise en alcools diatomiques et en alcools Iriatoniiques; peut-être découvrira-t-on un jour des alcools d'un ordre plus élevé.
Alcools dialomiques ou glycols.
Les alcools dialomiques ou glycols exigent 2 équivalents d'acide pour former des combinaisons neutres. Ils ne sont pas encore très-nombreux; on ne connaît, eu effet, que quatre glycols différents, qui sont :
Le glycol proprement dit C'W'O''
Le ftiycol profivliquc CîM^O'*
Le £flvcol liutvfique CSHlOQl
Le- ylycol amylique C10H1201
La composition des glycols ne diffère que par deux équivalents de celle des alcools monoatomiques du premier genre; leur formule générale est donc :
On trouve aussi la plus grande analogie entre les propriétés chimiques des glycols et les propriétés des alcools monoatomiques correspondants.
En effet, l'alcool ordinaire, par exemple, se transforme en acide acétique sous l'influence de l'oxygène atmosphérique et du noir de platine :
CIH602 + 01^ = CHIiOi -f 2H0 Alcool Acide acétique
Les mêmes agents convertissent le glycol
en acide glycolique :
C4H6Q4 -f 01 = C'.H''Ofi -j- 2 HO Glycol Acide glycoliqun
et le propylglycol en acide lactique :
CîHSQV + 0' — C'iHeOG -f 2 110 Propylglycol Acide lactique
Sous la double influence de la potasse et de la chaleur, l'alcool vinique se change en
acide oxalique; le même acide se produit aussi lorsqu'on fait réagir dans les mêmes conditions le glycol sur la potasse.
Le sodium forme avec l'alcool et avec le glycol deux composés analogues, qui sont Valcool sodé et le glycol sodé.
Enfui, les dérivés du glycol correspondent à ceux des alcools mouoalomiques. Ex.:
L'alcool ordinaire engendre de l'aldéhyde lorsqu'on lui enlève de l'hydrogène; de même, en se déshydrogénant, les glycols donnent des aldéhydes.
Le pcrchlorure de phosphore attaque l'alcool et forme de l'éther chlorhydrique. Le même traitement, appliqué au glycol, engendre le chlorure d'éthylène ou liqueur des Hollandais. La liqueur des Hollandais est donc l'éther chlorhydrique du glycol, cl ses homologues, 1rs élhers chlorhydriques des glycols correspondants.
L'éther du glycol a pour formule C'*H*0-; il représente par conséquent du glycol moins 2 équivalents d'eau :
C4H'i02 4 2 110 = CiH60i
Ethcr de plycol Glycol
tandis que l'éther ordinaire correspond à l'alcool moins 1 seul équivalent d'eau.
C'.HoO -f HO = C4H602
Ellier Alcool
D'après ces résultats, le glycol est bien un alcool, mais un alcool diatomique, car il possède une capacité de saturalion double de celle de l'alcool ordinaire.
L'étude du glycol suivra l'étude des alcools monoatomiques.
Alcools triatomiques.
Les alcools triatomiques sont ceux qui forment trois séries de corps neutres avec les acides. On a obtenu jusqu'à ce jour sept alcools triatomiques. Voici leurs noms et leurs formules :
La glyctTino flGFI80''
lamannilc CfiH706
I adulcile CiSHUOi^
La quercitc CI^HI-'O'O
La pinite ri2Hl20io
L'érythrite CMmO'i
Laglycosc C12H120I2
La glycérine, dont on doit la découverte à M. Chevreul, est l'alcool trialomique le plus anciennement connu. C'est dans ce
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corps que les caractères distinctifs des alcools triatomiques sont les plus saillants. Il a donc été choisi pour type de ces alcools. Les analogies qui ont été signalées entre l'alcool ordinaire et les glycols de M. Wurtz se retrouvent entre le même alcool et la glycérine, la mannite, la dulcite, etc. Ainsi la glycérine, traitée par les agents d'oxydation, de chloruration, etc., donne naissance à un grand nombre de dérivés, comparables à ceux qu'on obtient avec l'alcool ordinaire. Nous citerons par exemple :
L'éther glycérique C'H-JOS
L'acide glycolique C4H30'',HO
L'acide sulfoglycolique . . . indéterm.
Le propjlène C'>H''
Correspondant à :
L'éther vinique C4HS0
L'acide acétique C^H^O*
L'acide sulfovinique C^HSQ'Sa.HO
L'hydrogène bicarboné . . . C^H*
La glycérine se comportant donc toujours comme l'alcool, doit être considérée ellemême comme un alcool. Parmi tous les réactifs qui servent à caractériser les alcools, il n'en est pas qui donnent de produits plus nets que les acides. Or, quand on soumet la glycérine à l'action des acides, il se forme plusieurs corps, dont la constitution prouve que la glycérine présente avec l'alcool vinique les mêmes relations qu'offrent entre eux l'acide azotique et l'acide phusphorique.
Si l'action des agents de chloruration, d'oxydation, etc., avait permis de considérer la glycérine comme un alcool, l'action des acides a démontré d'une manière évidente que cet alcool est triatoniique, c'està-dire qu'il peut se combiner avec trois molécules d'acide, pour donner naissance à des éthers neutres.
La mannite et les autres matières sucrées se comportent comme la glycérine en présence des acides. .\ chacune de ces matières correspondent aussi des acides, des radicaux métalliques, des cnrbures d'hydrogène, en un mot tout l'ensemble des dérivés parallèles à ceux de l'alcool ordinaire. On peut donc également les regarder d'abord comme des alcools, enfin comme des alcools triatomiques.
Voici les formules les plus connues des dérivés de la mannite :
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Mannite monoacétique C10H8O"
Mannite monochlorliydrique. . C^HûCIOS
Nous terminerons l'étude des alcools par celle de la glycérine et des matières sucrées du même groupe.
FRIIfCIPAUX AI.COOI.S MOUTO ■ ATOMIQUES.
ALCOOL, C4H
(Alcool vinique. — Alcool ordinaire. — Alcool éthylique. — etc.)
Il reste fort peu de chose à ajouter aux détails donnés tome \, page 260, sur l'alcool. Si nous revenons sur cette substance, c'est surtout pour faire ressortir les traits principaux de son histoire, traits qui vont se retrouver dans tous les alcools dont nous allons parler.
Lorsqu'on lit avec soin notre précédent chapitre sur l'alcool, on voit que les réactifs peuvent être rangés entre quatre classes différentes par rapport à leur manière d'agir sur ce corps.
La première classe est fort nombreuse : on y trouve les sels. Plusieurs de ces composés attaquent en effet l'alcool; mais si l'on en excepte le chlorure de zinc, qui produit de l'éther, aucun d'eux ne fournit de dérivé significatif.
La deuxième classe comprend les corps oxydants; ici la réaction devient plus nette.
Uûxygène libre ou mélangé à l'azote, comme dans l'air ambiant, donne invariariablement de l'acide acétique; cependant, comme cet acide peut être engendré par l'oxydation d'autres corps que l'alcool, ce caractère isolé est encore iiisuffisant.
Le chlore, le brome et Viode, dans leur action sur l'alcool, produisent de l'aldéhyde, matière plus riche en oxygène que celle dont elle provient, comme le font voir les nombres suivants :
Carbone. .
Hydrogène Oxygène. .
Alcool Aldéhyde
Il se forme en outre, pour chacun de ces trois métalloïdes, un composé particulier bien défini, savoir :
Le chloral. . . CVHG1302 pour le chlore, Lcbromal. . . C^HErSQ^ pour le brome, L'iodal C4H1302 pour l'iode.
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L'acliou de l'eau régale ou de l'acide azotique sur l'alcool ne conduit à aucun ca- | rartère dislinctif. [
La troisième classe se compose des alcalis ' fixes (potasse et soude), qui opèrent ton- : jours, au rouge, l'oxydaiion de l'alcool et sa j conversion en acide acétique. |
La quatrième classe, la plus importante, | est formée par les acides. Aucune des réac- | lions qui viennent dètre signalées n'offre la précision de celles que nous allons examiner. En effet, quand un acide agit sur lalcool, on peut être certain que si les conditions où l'on opère sont toujours les mêmes, les produits seront invariables, et qu'ils se formeront en égale quantité.
II résulte de cet exposé rapide, que l'action du chlorure de zinc sur l'alcool, celle des acides, celle de l'oxygène, celle du chlore et des alcalis sont jusqu'à présent les seules sur lesquelles on puisse se fonder pour caractériser l'alcool.
Examinons maintenant comment agissent ces divers réactifs.
Action du chlorure de zinc sur l'alcooL
Lorsque le chlorure de zinc est mis en '.'ontact avec l'alcool, les deux corps forment une combinaison particulière qui, soumise ensuite à l'action de la chaleur, se décompose en dégageant des masses d'éther. Or, l'alcool sélhérifie, dans ce cas, eu perd.mt les éléments de 1 équivalent d'eau. En effet :
CMIC02 — HO = C'HSO
Alcool Ellier
Si la température a laquelle on porte la combinaison est égale à 200°, il ne se produit pas d'éther, mais de l'hydrogène bicarboué qui se dédouble aussitôt en deux nouveaux hydrocarbures, dont voici les formules : C^H' et C^H^. La somme des éléments de ces hydrocarbures représente en effet l'hydrogène carboné :
C8H" -I- C8H9 = 4CVHV j
Hydrogène hicarboné 1
Or, l'hydrogène bicarboné ne diffère de l'alcool que par les éléments de 2 équivatents d'eau :
CVH602 — 2H0 = CVHi
Alcool Hydrcg^ciic bicarboné
MX -265
Il faut donc admettre que le chlorure de zinc agit comme un déshydratant sur l'alcool, et qu'il peut être, avec juste raison, assimilé aux acides avides d'humidité, dont nous étudierons maintenant le mode d'action.
Action des acides sur l'alcooL
En attaquant l'alcool, les acides donnent naissance à plusieurs composés, dont la nature varie avec celle de l'acide employé pour les produire et les proportions des corps qui sont mis en présence :
1° Un oxacide très-avide d'humidité, comme l'est l'acide suifurique, peut enlever les éléments de 2 équivalents d'eau h l'alcool et produire de l'hydrogène bicarboné :
CVH602 + 2S03 = ■2<Û\m + CiHi
Alcool Hydrogène
bicarboné
2" Si l'attaque se modère par une cause quelconque, et si au lieu de deux molécules d'acide une seule intervient, il ne se forme plus d'hydrogène bicarboné, mais un corps nouveau, Vctiier :
C''H60:! + S03 ^ S03,H0 + CiH^O Alcool Ethci-
Il peut arriver également qu'une partie de l'acide qui a servi à engendrer l'éther reste combinée avec ce corps : on obtient alors un élher composé. C'est ainsi qu'ont été produits :
L'éther azotique CVH30,Az03
L'éther phosphorique .... (C''H50)3,Ph05
L'ét'er oxalique C4HoO,C-'03
L'éther acétique CiHSO.C^HSO'
Etc., etc.
Parfois, enfin, 2 équivalents d'ac'de s'unissent à 1 seul équivalent d'éther et donnent naissance à un composé acide qui a reçu le nom d'acide vinique. Tel est le mode de production des acides suivants :
Acide sulfovinique. . . . G4H30,2S03,HO
— phosphovinique. . C4H30,Ph03,2HO
— arséniovinique . . (C4H-JO)^,(As05),HO
— oxalovinique. . . . CiH"'0, (0^03)2, HO
— tîrlrovinique . . . C1HSO,CSH''01«,HO
— campho\ inique. . CiH-iO, C10HT03)2,I10
— carbovinique . . . C<>H:iO,(C02y2,HO
Les acides viniques, traités par l'eau, régénèrent l'alcool et l'acide qui leur ont donné naissance. Ex. :
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C''HSO,2S03,HO + 2H0 = C'Heo^ + 2S03,HO
Acide sulfoviniquc Alcool Acide sul-
furiquc
CVH50,2(C203),HO + 2H0 = C4H602 + 2C203,HO
Acide oxalovinique Alcool Acide oxa-
lique Etc., etc.
Cette réaction curieuse est à la fois caractéristique pour l'alcool et pour les acides viniques. AI. Berthelot Va employée avec succès dans ses belles recherches sur la synthèse des alcools. Combinant en effet l'hydrogène bicarboné avec l'acide sulfurique, cet habile chimiste a obtenu de l'acide sulfoviniqup, qu'une simple ébullition avec l'eau a converti en alcool.
3" Mis en présence de l'alcool, les hydraeides forment des éthers dans lesquels l'oxygène est remplacé par le métalloïde qui constituait l'hydracide. Ainsi :
L'alcool et l'acide chlorhydrique donnent
l'élher chlorliydrique C^HSCl
L'alcool et l'acide bromliyJrique donnent
l'étlier bromliydrique C''H5Bi'
L'alcool et l'acide iodhydiique donnent
l'élher iodliydiique CIH^I
L'alcool et l'acide fluorhydrique donnent
l'étlier fluo; hydrique ClH'iFl
Etc., eic.
De tout ce qui précède, il faut conclure que les acides, de quelque nature qu'ils soient, enlèvent de l'eau ou ses éléments à l'alcool en donnant naissance à de l'hydrogène carboné, à de l'élher simple ou à un éther composé. Ex :
Ctt'-Oi + 2S03 = 2S03,HO + C4HV
Alcool Hydrog-cne
bicarboné C.iHGO^ + S03 = SOS.HO + C'IISO
Alcool Ithcr"
C'.H602 + HCl — 2H0 + C'HSCl
Alcool Ellier chlrr-
hydritiue
CiHi'02 + Ci03,H0 = 2II0 -^ C'>H50,C203 Alcool Etlier oxaliqu^'
Leur mode d'action sur l'alcool peut doue ôlrc rapproché de celui du chlorure de zinc, puisqu'il y a déshydratation dans les deux cas.
Action de l'oxygène, du chlore, du brome, de l'iode, des alcalis sur l'âlcooI.
L'action de Voccygène sur l'alcool présente plusieurs phases : dans la première, i'oxy-
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gène se porte uniquement sur l'hydrogène et enlève, sous forme d'eau, 2 équivalent* de ce corps; le résidu est l'aldéhyde.
CVHI302 + 20 = 2H0 + C*H402 Alcool Aldéhyde
Dans la seconde phase, l'aldéhyde, qui retient énergiquenient son hjdrogène, n'est plus décomposé; il subit une simple oxydation et se change en acide acéteux :
G4Hi02 + 0 = CiHl03
Aldéhyde Acide acéteux
EnQn, dans la dernière phase, l'acide acéteux absorbe un nouvel équivalent d'oxygène et se convertit en acide acétique.
ciHios 4- 0 = ciir^oi
Acide acéteux Acide acétique
Lorsque l'oxydation de l'alcool est rapide, on ne peut saisir que cette derniète transformation, et c'est à elle que nous nou^ sommes arrêtés en disant que l'acide acétique était le résultat invariable de l'oxydation de l'alcooL
Le chlore agit lacilement sur l'alcool, lui enlève 2 équivalents d'hydrogène et produit de l'aldéhyde.
C>He02 + 2C1 = 2HC1 + C^HiOa Alcool Aldéhyde
L'aldéhyde une fois engendré se convertit en chloral sous l'influence du chlore. Cette transformation est représentée par l'équation suivante :
CVH'^O^ -f C13 = 3HC1 -i- GiHC1302 Aldél^ Chloral
Le brome et l'iode se comportent comme le chlore en présence de l'alcool.
L'action de ces trois métalloïdes marche donc parallèlement avec celle de l'oxygène : il s'opère d'abord de part et d'autre une déshydratation produisant l'aldéhyde. Ex ;
C''HG02 + 02 = 2H0 -I- C'tHV02
Aldéhyde C12 = 2HC1 + CVHiQi
Alcool Aldéhyde
C'.H602 + Br2 = 2HBr -f CiH^O^ Alcool Aldéiiyd.!
C4He02 + 12 = 2HI -1- C'H'02 Alcool Aldéhyde
Puis, eorame les agents transfurmatcurs sont de nature différente, l'aldéhyde qui a pris naissance se convertit en des corps différents qui sont :
L'acido acétique. . . C''H'»0'» pour roxys:''nc,
Lecliloral C^HCISO^ pour le chlore,
Le bromal CiUBr^O^ puiir le brome,
L'iodal ....... C4HI302 pour l'iode.
Au rouge, les alcalis ciiangent l'alcool en «cide acétique :
.\LC
C'.HSOS + KO,HO Alcool
KO,C/'H303 + HV
Acétate de potasse
Leur action offre donc un certain rapprochoment avec celle de l'oxygène ; il est facile de voir, par l'équation précédente, qu'ils agis.=:ent par leurs deux éléments constituants, l'eau et l'alcali : l'eau sert à oxyder, l'alcali fixe le produit de l'oxydation.
Principaux dérivés de l'alcool.
Les dérivés les plus importants de l'alcool sont ceux qu'engendrent les réactions qui viennent d'être décrites.
En première ligne figure l'étber, puis se trouvent l'hydrogène bicarboné, l'aldéhyde, l'acide acétique, le chloral, l'acide sulfovinique.
Plusieurs de ces derniers jouent un si grand rôle en chimie que nous avons cru devoir leur consacrer un chapitre spécial. Nous renverrons donc le lecteur aux mois éther, aldéhyde, acide acétique, et nous ne parlerons ici que de Ihydrogène bicarboné, du chloral et de l'acide sulfovinique.
Hydrogène bicarboné, C^H^.
Ce corps est gazeux, incolore et d'une odeur faiblement éthérée. Il se liquéGe sous l'influence d'une pression considérable ; sa densité est égale à 0,978.
L'hydrogène bicarboné prend feu au contact des corps en ignition et brtîle avec une flamme éclairante. Il se dissout en petite quantité dans l'eau ; il est beaucoup plus soluble dans l'acide sulfurique, qui le transforme en acide sulfovinique.
Le protochlorure de cuivre l'absorbe facilement.
L'oxygène agit vivement à chaud sur l'hydrogène bicarboné : un mélange de ces deux gaz, mis en contact avec une allumette en-
fiammée, prend feu avec une explosion violente. Si l'on fait passer le mélange sur do la mousse de platine, le métal rougit et i' se forme de l'acide acétique.
Le chlore attaque l'hydrogène bicarboné et produit des corps qui varient avec les proportions des gaz employés, et la température à laquelle s'opère la réaction. Ainsi, lorsqu'on plonge une allumette en feu dans un mélange formé de 1 volume d'hydrogène bicarboné et de 2 volumes de chlore, il y a inflammation, dépôt de charbon et production d'acide chlorhydrique.
D'un antre côté, si l'on expose à la lumière diffuse un vase fermé qui contient des volumes égaux de chlore et d'hydrogène bicarboné, les deux corps se combinent et donnent naissance à une matière huileuse qui a reçu le nom de liqueur des Hollandais.
La production de cette substance huileuse a fait donner par quelques chimistes le nom de gaz olé fiant à l'hydrogène bicarboné.
La liqueur des Hollandais a pour formule C<H^C12 ; une solution alcoolique de potasse lui enlève la moitié de son chlore : aussi M. Regnault, qui le premier a constaté ce fait, propose-t-il de considérer cette liqueur comme une combinaison d'hydrogène carboné monochloré C^H^Gl avec l'acide chlorhydrique HCl :
r.lH'Cl^ = CIH3C1 + HCl
Liqueur des Hol- Hydrogène carboné landais monochloré
Mais d'après les expériences plus récentes de M. Wurtz, la liqueur des Hollandais serait l'éther chlorhydrique du glycol. Voici sur quelle expérience ce chimiste appuie son opinion :
L'alcool , traité par le perchlorure de phosphore, se convertit en éther chlorhydrique, comme le montre la formule suivante :
CiH602 + PhClS = PhC1302 + HCl + C4H3C1
Alcool Perchlorure de phosphore
Donc, en vertu des analogies que nous avons déjà signalées entre l'alcool proprement dit et le glycol, ce dernier composé devra fournir son éther chlorhydrique sous l'influence du même chlorure. Or, dans ce cas,
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iqueur des Hollandais
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Glycol
Égale en ciret à
-2PliC1302 -f 2IIC1
Pcrrlilorurt" de lihospliorc
Liqintir d-'s Hollandais, élher chlorliydiiquedu glycol.
A en résulte que la liqueur des Hollandais peut être tffL'Ctivemeat l'éther chlorhydiiqiie du glycol.
Le brome et l'iode forment avec l'hydrogène bicarboné des combinaisons analogues à la liqueur des Hollandais.
L'hydrogène bicarboné prend naissance pendant la distillation de la plupart des substances organiques : la houille en fournil des quantités considérables, qui sont employées pour éclairer les villes (voyez Houille) ; mais pour obtenir l'hydrogène bicarboné à l'état de pureté, il faut chauffer dans un ballon, muni dun tube abducteur se rendant sous une éprouvctte, un mélange formé de :
Alcool 1 partie.
Acide sulfuriquc 4 parties.
La réaction commence difficiloment, mais une fois établie, elle a lieu a^cc une telle rapidité qu'il fiiut, pour éviter les accidents, supprimer l'action de la chiilour. Vers la fin de l'opération, il se dégage toujours de l'acide sulfureux qui vient souiller le produit ; aussi, pour ésiter la présence de ce gaz, est-on ordinairement forcé d'interposer entre le ballon et l'éprouvette un flacon laveur, contenant une dissolution de potasse : l'acide sulfureux est retenu par cette base. Acide su] fov inique, CH^O.aSOî.HO.
L'acide sulfoviuique est liquide, fortement acide et très-peu stable. Une faible chaleur le di'compuse en régénérant de l'alcool, de l'éther, de l'acide sulfurique et parfois aussi un liquide oléagineux qu'on a nommé huile de vin.
Ou prépare l'acide sulfovinique en chauffant doucement pendant vingt-quatre heures euviron de l'alcool dans lequel ou aajouté peu à peu un poids égal d'acide sulfurique. La masse brunit légèrement et il se forme de l'acidesulfo\ inique, qui reste mélangé à un excès d'acide sulfurique. On sépare ces deux corps en saturant le tout par le carliouaîe île ha
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ryte ; il se produit du sulfate de baryte insoluble et du sulfovinate de baryte, qui reste en dissolution. On tiltre après a^oir étendu d'eau, puis ou fait cristalliser le sulfo\inate de baryte. Ce sel ainsi purifié est repris par l'eau ; on additionne la liqueur d'acide sulfurique qui précipite la baryte, puis on évapore doucement à consistance sirupeuse, après avoir filtré.
Les sulfovinates cristallisent facilement ; ils sont tous solubles dans l'eau ; leur solution aqueuse se décompose par lébullition, dégage de l'alcool, de l'éther et retient un sulfate. Les sulfovinates de potasse, de baryte, de chaux, de plomb, d'argent, sont les mieux connus. Voici leurs formules :
Sulfovinate de potasse. . . . KO,C'*H30,2SO"
— de baryte .... B,iO,GiHiO,2SO«
— de plomb .... PbO,C4H50,2S03
— d'argent AçO.C'H-iO.aSOî
Chloral, C'.HC1302.
Le chloral est huileux, d'une odeur irritante, d'une saveur caustique; sa densité égale l,r)0; il entre en ébullition vers 94 degrés et distille intégralement. L'eau, l'alcool , l'éther, le dissolvent en grande quantité. Il est attaqué par l'aride azotique monohydraté qui le convertit en acide trichloracétique. Le chlore le transforme, par substitution, en plusieurs dérivés ciilorés.
On connaît deux hydrates de chloral qui ont pour formules C^HCL^O-,110 et (;'*H(:l302,2H0 sous l'influence des alcalis, le premier de ces deux corps se décompose en chloroforme et en formiate alcalin.
Le chloral, abandonné à lui-même, subit une modification isomérique et se solidifie; mais il suffit de le chaulTer pour le ramener à son premier état.
On prépare le chloral eu faisant passer longtemps du chlore dans de l'alcool humide. 11 se produit d'abord de l'aldéhyde, de r.icélal et plusieurs dérivés chlorés, mais bientôt ces dilTércnts corps disparaissent pour faire place au chloral.
Si l'alcool est très-hydraté, il se forme d'autres dérivés chlorés volatils qui se dégagent , tandis que le résidu retient de l'acide chlorhydrique et de l'acide glycolique.
ALCOOL ALLYLIQUE, CGH602 L'.ikoul alivlique est liquide, incolore.
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mobile, moins lourd que l'oau, lrùs-so!uble dans l'alcool et dans i'élhcr. Cet alcool entre en ébiillition à la température de 106 degrés; il prend feu au contact des corps en ignition et brûle avec une flamme éclairante. L'acide sulfuriquc le change en un acide double, Vacide sulfallyligue, C6H50(SO'^)5, HO, qui correspond à l'acide sulfovinique, C<H50(<03)2,HO.
Traité par un corps fortement avide d'humidiié, comme lest, par exemple, l'acide phospliorique anhydre, l'alcool allyliquc donne un gaz inflammable encore peu connu. Ce composé gazeux occupe probablement dans la série des dérivés de l'alcool allylique la place qui correspond à l'hydrogène bicarboné dans la série des composés de l'alcool ordinaire.
Sous l'action combinée de l'oxygène el du noir de platine, ou mieux encore sous celle d'un mélange d'acide sulfurique et de bichrom.ite de potasse, l'alcool .illylique se convertit violemment en un corps nouveau, Vacrolrine.
L'acroléine doit être considérée comme l'aldéhyde de l'alcool allylique, sa formation a lieu dans les mômes conditions que celle de l'aldéhyde ordinaire : elle résulte d'une deshydrogénation et d'une oxydation simultanée.
Les équations suivantes font nettement
ressortir les analogies qui existent entre le
mode de production de l'iildéhyde et celui
de l'acroléine.
Production de l'aldéhyde au moyen de l'alcool ordinaire.
Alcool ordinaire
Aldéhyde viiiique
Production de l'acroléine au moyen de l'alcool
allylique.
C6H602 + 20 = 2H0 -f oeH^O^
Alcool allylique Acroléino
Ordinairemerii, la formation de l'acroléine est accompagnée de celle d'une certaine quantité d'acide acrylique C.^\\*0^, qui dérive de l'acroléine comme l'acide acétique dérive de l'aldéhyde. En elTet :
C'.H'.Oî 4- 02 zz: C/.H'.0'.
Aldéhyde vinique
Acroloine Acide acrylique
Le potassium attaque l'aicool allylique et
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j donne naissance à Valcool al'yl.que potasse, composé analogue à Véthylate de potasse ou alcool imique pola>sc. L'alcool allylique potassé, traité à son tour par l'éther allyliodhydriquc, se change en élher allylique. Ce dernier éther s'obtient encore lorsqu'on fait agir l'oxyde de me.curcsur l'éther allyliodhydrique.
Vrlhcr alluUgnea pour formule C'^MtooZ; c'est un liquide léger, mobile, dont l'odeur rappelle celle du raifort, et qui entre eu ébulliiion vers 87 degrés. L'iodure de phosphore le convertit en élher allyliodhydrique.
Les élhers à oxacides que fournit l'alcool allyliqtie sont à peine connus : on a préparé les éthers qui dérivent des acides chlorhydrique, bromhydrique et iodhydrique, en traitant l'alcool allylique par les chlorures, bromures, iodures de phosphore.
Le sulfure d'allyle, C^H^S, ou clher alhjlsul [hydrique est identique avec l'essence qu'on retire des gousses d'ail {AlUum salivum). Cet éther présente l'aspect d'un liquide incolore el fluide; son odeur est insujjport.ible. Il se dissout dans l'alcool et l'éther. Les alcalis et la plupart des acide? ne lui font subir aucune aliciaùon. Il se combine avec les sulfures d'or, d'argent et de palladium. On prépare ordioairemenl le sulfure d'allyle en distillant des gousses d'ail avec de l'eau : il passe dans le récipient une huile fétide qu'on rectifie sur de la potasse. Le sulfure d'allyle s'obtient artificiellement en faisant réagir le sulfure de potassium sur l'essence de moutarde.
MM. Calîours et Hoffmann, à qui l'on doit l'élude des principaux dérivés de l'allyle, sont parvenus à combiner indirectement l'hydrogène sulfuré avec le sulfure d'allyle, et à produire ainsi le mercaptav aUyliquc i.^W'SMS, qui correspond au mercaplan de l'alcool ordinaire.
Parmi les combinaisons les plus importantes qui se rattachent h l'alcool allylique nous citerons encore \esulfocyaniire d'allyle, C'H^AzS'-, qui u'cst autre chose que l'essence de moutarde.
Le sulfocyanurc d'allyle est huileux et incolore; son odeur irrite vivement les yeux; sa densité est représentée par le nombre 1,010; il bout à 148 degrés et répand des vapeurs dont la densité correspond au nom-
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bre 3,50. Le sulfocyanurc d'allyle est attaqué par la potasse, qui le convertit en acide sinapisique. Il se combine avec l'iimmoniaque et donne une base organique sulfurée, la tliiosinamine, C^Il^Az-S^. L'oxyde de plomb lui enlève sou soufre et le change en un nouvel alcaloïde, la sinapoUne, qui a pour formule C'<H'2Az202.
L'cthyliaque, la méthyliaque et l'amyliaque réagissent vivement sur le sulfocyanure d'allyle et produisent trois alcalis particuliers, dont voici les noms et les formules :
Amyltliiosinamine ClSHi^Az^S^
Elh>ll!iiosinamine Cl2Hl2Az2S2
Méliiylthiosinamine . . . . ClOHloAz2S2
Il en est de même de la naphtylamine et de l'aniline, qui fournissent :
La naphlyllhiosinamine. . . CiSRl^Az^S^ La phén/Uhiosinamine . . . C^OHlâAz^S^
Le sulfocyanurc d'allyle ou essence de moutarde se préparc en distillant la graine de moutarde noire avec de l'eau.
Les recherches précises de MM. Bussy, Boutron et Fremy ont démontré que cette huile essentielle ne préexiste pas dans la graine de moutarde, mais qu'elle s'y forme à la suite du contact de l'eau avec deux principes solides que contient la moutarde, et qui ont été nommés myrosine et acide rmjrosique. (Voyez Febmentation svnapisiqce.)
Préparation de l'alcool allyîique.
On obtient l'alcool allyîique par deux procédés différents :
Le premier procédé consiste à décomposer Félher allylbenzoïque par la potasse; le second procédé consiste à traiter l'éther allyiiodhydrique par l'oxalate d'argent. Il se produit de l'iodure d'argent et de l'éther aliyloxalique. Ce dernier éther, étant soumis à l'action de l'ammoniaque, fournit de l'oxamideet de Falcool allyîique.
Le tableau suivant, qui présente en regard les formules des principaux dérivés de l'alcool allyîique et celles des dérivés de l'alcool ordinaire fait clairement ressortir les analogies qui existent entre ces deux alcools.
Liste des principaux dérivés de l'alcool allyîique.
Alcool allyîique C.f>WOi
Acroléinc (aldéhvde allyîique). . . CSH'tQ- Elher allyîique ." C12HIOO2
ALC
Acuic suliallvlique C6H30,(S03)2,HO
Chlorure d'allyte C6H3C1
Bromure d'allyle C6H3Br
lodure d'allyle C6H3I
Sulfure d'allyle (essence d'ail). . . C6H6S
Mercaplaii allyîique C6HTS2
Sulfocyanure d'allyle {essence de
moutarde) CGH3S.C2AzS
Acetale d'allyle C6H30,CiH303
Oulvratc d'aflyle C6H50,C8H"03
Beiizoate d'allyle C6H30.C14H303
Carbonate d'allyle C6H30,C02
Oxalate d'allyle G6H50,C203
Liste des principaux dérivés de l'alcool ordinaire.
Alcool ordinaire C^HGO^
Aldéhyde ClH'-02
Elher C'>H30
Acide sulfovinique C^H30,(S03)2,H0
Elher clilorhydrique C^HSCl
Elher hromhydiique C'^W'Er
Ether ioHhvdriqiie , . C4H5I
Elher sullhydrique C-H^S
Mercnptan elhylique C4HGS2
Elher sulfocyauliydrique »
Ethdr acélique C^H30,CVH303
Ether butyrique Cm50,C8H'703
Ether benzoïquc Cm30,CliH303
Elher carbonique C4H3G,C02
Elher oxalique C''H30,C203
ALCOOL AMYLIQUE, CIOH1202.
L'eau-de-vie de marc ou les résidus des distilleries de fécule contiennent un liquide particulier, nommé dans le commerce huile de pomme de terre, et qui est un véritable alcool.
Cet alcool, dont les travaux successifs de MM. Dumas, Cahours et lîalard ont fait connaître la véritable nature, est celui que nous avons signalé précédemment sous le nom d'«/coo/ amylique.
L'alcool amylique est un liquide incolore et mobile, d'une odeur désagréable et d'une saveur brûlante. Sa densité égale 0,812; i! entre on ébullition à 132° et répand des vapeurs blanches, dont la densité est représentée par le nombre 3,1 i7. Os vapeurs sont inflamm.ables et brûlent avec éclat.
Soumis à un refroidissement progressif, l'alcool amylique se prend vers 20° au-dessous de zéro en une masse cristalline composée de lamelles brillantes.
L'alcool amylique tache momenlanément le papier; il est à peine soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool, dans l'éther et dans les huiles essentielles. Il dissout le soufre, le phosphore et l'iode. Il forme avec le bichlorure d'étain un composé solide, qui se détruit au contact de l'eau. Le protochlorure de phosphore le convertit en phosphile d'amylène.
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Si l'on compare l'alcool amyliquc à l'alcool ordinaire, type auquel on a rapporté tous les composés de cette espèce, découverts jusqu'à nos jours, on trouve de nombreux points de rapprochement. Ainsi :
L'oxydation directe au contact de l'air avec ou sans l'intermédiaire de la mousse de plalioe convertit les deux alcools en acides monobasiques :
C'.H602 + 0- = C4HV0'* + 2H0
Alnool ordinaire ou Acide acétique
alcoul éthylique C10H12O2 + 0'* = CiOHioo'* -f 2H0
Alcool antjlique Acide valcrianiquc
Le chlore attaque l'alcool araylique et le change en un composé analogue au chloraL Ce composé a reçu le nom de chloramylal. Voici le mode de formation du chloral et du chloramylal :
C'.HC02 + 8C1 = 5HC1 + C4HC
Al( uol ordinaire Chloral
2(Ciuiii202) + lOCl = 7HC1 + C20Hi"C13O4
Alcool amylique Cliloraraylal
L'action du potassium sur l'alcool ordinaire et sur l'alcool amylique produit deux dérivés correspondants, Véihylale et Vamylale de potasse.
C'.H602 4- K = CiHSO.KO + II
Alcool ordinaire ou Etlijlate de potasse
alcool t'tliylique
C10H12O2 + K = CIOHUO.KO -j- H
Alcool amylique Amylatc de potasse
L'alcool ordinaire, mis en contact avec l'acide sulfurique en diverses proportions et à des températures dilTércntes, donne plusieurs corps très-importants, parmi lesquels se trouvent :
L'hydrogène bicarboné . . . C-H'*
L'acide sulfoNinique C4Ii:;0,2(S03),lIO
L'ethcr C*H30
Dans les mêmes conditions, l'alcool amylique fournit :
L'amylène CiORH
L'acide sulfamyliqiic .... CHiHilO,2(S03),HO
Jusqu'à présent, on n'a pas rétissi à préjiarer Véll.er amylique par la réaction de l'acide sulfurique sur l'alcool amylique ; mais cet cther existe et se comporte, dans la plupart des caSj comme l'éther viniquc.
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Les hydracides cugendreiit avec l'alcool ordinaire ou alcool viiiique une série d'éthers qui ne renferment pas d'oxygène; ou produit la série d'éthers correspondants avec l'alcool amylique :
Éthers à hydracides dérivés de l'alcool
\inique, C4H602.
Ether éthylcldorliydrique. . . . C'HSCl
Elher clhylbroiiihydrique. . . . G^HSBr
Kth^r éthyliodhydrique C'IiH
Ether éthylfluorhydrique. . . . CHI^Fl
Ether éthylcyaiiliydriquo .... C^HSCy
Elhers à hydracides dérivés de l'alcool amylique, C10H11O2.
Ether amylchlorhydiique .... ClORUCl
Etiier amylbiomliydrique. . . . CiOIUiBr
Ether aniyliodlivdrique Cl"HUI
Ether amyllluorlivdrique .... ClOHUFl
Ether amylcyaiihydi-ique .... CiOHUCy
Enfin, la constitution des éthers à oxacides dérivés des deux alcools qui nous occupent est tout à fait comparable. Voici, eu cllet, la formule géaérale de ces éthers :
CAHSO.A CiOHiiO.A
Etliers dérivés de l'alcool ordinaire.
Etiiers dérivés de l'alcool amylique.
C'est après avoir constaté les analogies qui viennent d'être énumérécs que l'on a considéré l'huile de pomnie de terre comm? un alcool, et qu'on lui a donné le nom d'alcool amylique.
Ou se procure l'alcool amylique en distillant les eaux-de-vie de marc ou de fécule. Il passe d'abord dans le récipient quelques produits volatils, parmi lesquels se trouve de l'alcool ordinaire, puis il arrive de l'eau, et euGu uu liquide laiteux fort léger qui contient beaucoup d'alcool amylique. Ce liquide est enlevé par décantation ; ou l'agite à deux ou trois reprises dilTérentcs avec de l'eau pure, et on le rectifie sur du chlorure de calcium en recueillant seulement le produit qui bout entre 125» et 135^ Une dernière distillation à 132" donne l'alcool amylique pur.
En se combinant avec les acides acétique et valérique, l'alcool amylique, produit infect , donne naissance à deux élhcrs doués d'une odeur délicieuse. L'un de ces éthers présente le parfum de la poire de bergamote et sert en Angleterre, sous le nom de pear oil, pour aromatiser certaines eaux de senteur. L'autre éther, préparc également par les Anglais, entre comme essence de pommes, ap;Ic oil, dans la confcclioa di; quelques liqueurs de table.
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Dérivés de l'alcool amylique.
Les analogies que nous avons fait ressortir entre l'alcool ordinaire et l'alcool amjlique se retrouvent dans leurs dérivés :
A l'aldéhyde viuique correspond un aldéhyde amylique ayant sensiblement les mêmes caractères.
A côté de l'acide acétique , dérivé de l'alcool , vient se placer l'acide vaiérique, produit de l'oxydation de l'huile de pomme de terre.
L'alcool amylique donne enfin :
Un éiher,
Un hydrocarbure (l'amylcne), Un acide, vinique (l'acide sulfamylique), Etc.
qui correspondent
A réther viniiiup,
A l'hydrogène bicarboiic (olhylène), A l'acide suUovinique, Etc.
L'éther amylique étant décrit au chapitre Kthers, nous ferons connaître ici Vamylène, Vacide sulfamylique et le valéral.
Amylène, COH'».
L'amylène est liquide, incolore, trèsfluide; il bout à 39" et répand des vapeurs dont la densité égale 2>i5.
Comme l'hydrogène bicarboné, l'amylène se décompose sous l'influence de la chaleur en deux hydrocarbures nouveaux, qui ont été nommés paramylène et métamylène. Ce <lédoublcment est représenté par l'équation suivante :
r,(CiOHio) = C201IiO + C'.iiH''0 Amylène Paramylène Métamylène
Le paramylène est un liquide qui entre eu ébullition à 160"; sa densité est double de celle de l'amylène, ce qui a conduit les chimistes à écrire sa formule C^oil-O,
Le métamylène bout vers 300"; on ne le connaît pas eucorc assez pour savoir s'il a été obtenu dans un élat de complète pureté.
On produit l'amylène en enlevant deux équivalents d'eau à l'alcool amylique :
C10II12O2 — illO = CiOHio
-Vlcool amylique Amjlèiie
Tous les corps fortement avides d'humidité déterminent cette transformation : l'acide sulfurique, lacide phosphorique, et
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surtout le chlorure de zinc opèrent la décomposition la pius nette. En général, c'est ce dernier sel qu'on emploie pour obtenir l'amylène pur. Dans ce but, on introduit dans un appareil dislillatoire un mélange formé d'huile de pomme de terre et de chlorure de zinc fondu, puis on chaulTe lentement la masse jusqu'à l'ébullition. Le liquide qui passe dans le récipient est mis ensuite dans une cornue de verre à laquelle s'adapte un récipient convenablement refroidi; on chaufle peu à peu au bain marie, en ayant soin de ne pas dépasser 60", et l'amylène presque pur distille.
On achève de purifier cet hydrocarbure eu l'agitant avec de l'acide sulfurique, et en le soumettant enfin à une dernière rectification.
Quoique modérée par la manière dont l'opération est conduite, l'action du chlorure de zinc sur l'alcool amylique donne toujours naissance à de petites quantités de paramylène et de métamylène, qu'on peut extraire des dernières portions du liquide à distiller. Mais il est préférable, lorsqu'on veut obtenir ces hydrocarbures, de distiller spécialement, à deux ou trois reprises successives, l'alcool amylique sur du chlorure de zinc. Le produit obtenu finalement est presque exclusivement formé par ces deux dérivés de l'amylène.
Acide valérianique, C1UH''0:J,HÛ.
L'acide valérianique est liquide et incolore; son odeur nauséabonde rappelle celle de la valériane ; sa saveur est à la fois amère et piquante ; il produit, comme l'eau oxygénée, des taches blanches sur la langue ; on peut l'enflammer : il brûle alors avec une flamme éclairante et en répandant de la fuméi".
La densité de l'acide valérianique liquide correspond au nombre 0,937 ; celle de sa vapeur est représentée par 3,57.
L'eau dissout fort peu l'acide valérianique et le transforme en un hydrate à trois équivalents d'eau. L'alcool et l'éther dissolvent au contraire de grandes quantités de cet acide.
Le chlore attaque l'acide valérianique et donne naissance à deux dérivés chlorés dont voici les noms et les formules :
Acidiî rlilorovalèrisiqne. . . . C10Hi5C13Ol,HO Acido clilvrovalé.-osiiiue. . . . Ci"H3CliOi,ilO
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L'acide \aléiiauiqiic se combine avec l'alcool, l'esprit-de-bois, l'huile de pomme de terre, et produit les trois cthers suivants :
Vak'riaiiate d'cthyle ou éiher va-
lcna„i,|uc C4H50,C10H903
\'ali;ii:inalcdeiii(;liiyle ou élher valOiianique de l'e»['ril de bois C2H3O,C10H9O3
Valùii.inate d'amyle ou éll;er valet iaiiiquo di; l'imile do pomme do teiro CiOHiiO,CiOH905
Le valériauatc d'éthylo, traité à son tour par l'ammoniaque, se convertit en valératnide, C'0H"AzO2; l'acide pbosphoriqiie anhydre le change en valéranilrile, C'^H^Az.
Lucide vaiérianique se forme pendant la décomposition spontanée de presque toutes les matières animales ou végétales : le fromage, les farines avariées en renferment toujours de petites quantités L'indigo, l'essence de camomille, les matières proléiqucs, le lycopode, l'alcool amylique, chauffés en présence des solutions alcalines, dégagent de l'acide vaiérianique. Les corps gras, Iraités par l'acide azotique, s'oxydent et fournissent plusieurs produits, parmi lesquels se rencontre l'acide vaiérianique.
Eu général, on prépare l'acide vaiérianique en chauffant pendant quelques heures à 200° un ballon qui contient un mélange formé de :
Huile de pomme de terre. . . 1 partie Chaux potassée 10 parties.
II se dégage bientôt de l'hydrogène pur, de l'hydrogène carbone , puis ces deux gaz cessent de se former et l'action s'arrête. A ce moment on bouche le ballon et on le laisse refroidir ainsi fermé. Dès qu'il est bien froid, il faut l'ouvrir sous l'eau pour éviter l'inflammation de la niasse, et eu secouant, délayer cette masse dans l'eau. La liqueur est ensuite additionnée d'un excès d'acide sulfurique et soumise enOn à la distillation. Il passe de l'acide vaiérianique à peu prè^ pur dans le récipient.
On achève l;i purification de l'acide vaiérianique en l'unissant à la soude, puis en distillant sur de l'acide phosphorique le va- \érianate de soude obtenu.
L'acide vaiérianique peut être facilement extrait de la racine de valériane : il suffit, en cfiet, de laisser digérer cette rncine pendant vingt-quatre heures dans de Peau qui contient un peu d'acide sullurique et de bichromate de potasse. La liqueur soumise T. I.
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ensuite à te distillation donne de l'acide vaiérianique.
Valérianates. — Excepté les valériunates d'argent et de protoxyde de mercure, tous les sels formés par l'acide vaiérianique sont solubles dans l'eau.
Les valérianates à l'état sec sont inodores, mais ils répandent une odeur caractéristique de valériane dès qu'ils absorbent de l'humidité.
Sous l'influence d'un courant électrique, le valérianate de potasse donne un mélange de bulène C^ti» et de bulyle CSH».
Soumis à la distillation sèche, le valérianate de chaux se convertit en valérone. Dans les mêmes conditions, le valérianate de baryte fournit le valcral.
En médecine, on emploie comme calmants les valérianates de zinc, d'ammoniaque et de quinine.
Acide mlfamylique. Cioiino,-2S03,HO.
Cet acide est cristallisable et soluble dans l'eau; comme tous les acides viuiques, il se décompose, au contact de l'eau bouillante, en acide sulfurique et en alcool amylique :
Ci0HiiO,2SOJ,HO + 2H0
Acide sulfamyliqn
Égale :
S03,HO
Alcool amylique
L'acide sulfamylique se prépare en mélangeant peu à peu des poids égaux d'acide sulfurique et d'alcool amylique. La liqueur: est chauffée ensuite pendant douze heures, au bain-marie, puis neutralisée par le carbonate de baryte. On filtre pour séparer du sulfate de baryte qui se dépose, enfin ou évapore sans dépasser la température de 70". Il se forme, par le refroidissement de la liqueur, de beaux cristaux de sulfamylale de baryte. Ce sel, décomposé par l'acide sulfurique étendu, donne de l'acide sulfamylique.
Les sulfamylates cristallisent presque tous; ils s'effieurissent à l'air. On peut leur enlever leur eau de cristallisation en les exposant dans le vide, ou bien en les soumettant à l'action de In chaleur. Voici les formules de quelques sulfamylates :
Sulfamylatc Je potasse. . . . IvO,Cl<JiIllO 5!S03,HO
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Sulfamylate d'ammoniaque AzH3,HO,CiOHiiO,2?03
Sulfamylate de baryte. . . RaO,Ci0HliO,2SO3,2HO
Sulfamylate de plomb. . . PbO,ClOHllO,2S03,HO Etc., etc.
Valéral. — Aldéhyde amylique, CiORioo?.
Le valéral est liquide, incolore, fortement odorant, d'une saveur brûlante. Sa densité est représentée par le nombre 0,820; il bout à 100°; la densité de sa vapeur égale 2,93. Ou peut l'enflammer.
L'alcool, l'éther et les essences dissolvent de grandes quantités de valéral ; l'eau n'en dissout que des traces. L'acide acétique anhydre ou hydraté et l'acide benzoïque se combinent avec le valéral sous l'influence de la chaleur. Il se produit dans ces circonstances deux corps particuliers peu connus : \e valéral diacétiquc, On\^^0^',2Cm^0^; et le valéral dibenzoique, C'0H'OO2,2C<H3o3.
Le point caractéristique de l'histoire du valéral est la transformation que ce corps subit au contact de l'oxygène : toutes les fois que le valéral est placé dans ce gaz, pris soit à l'état de pureté, soit à l'état de mélange, comme dans l'air atmosphérique, il se convertit en acide \alérianique, ainsi que le montre l'équation suivante :
C10H1002 + 02 = CioniOQi Valéral Acide valérianique
Ce phénomène d'oxydation marche parallèlement avec celui qu'éprouvent l'aldéhyde vinique et tous les autres aldéhydes dans les mêmes circonstances; il faut donc le considérer comme le lien qui rattache entre eux ces divers composés.
Le valéral se prépare en distillant le valérianate de baryte.
ALCOOL BENZdiQUE, C14H802.
L'alcool benzoïque est liquide, incolore, plus lourd que l'eau; il entre en ébullition à la température de 204°. Les corps oxydants le changent successivement en aldéhyde benzoïque, C'''H^O^, puis en un nouvel acide qui a pour formule Ci''ri''0*, et que l'on a nommé acide benzoïque.
La transformation qu'éprouve l'alcool benzoïque en ces circonstances marche parallèlement avec celle que subit Talcool ordinaire. En effet, la fixation des 2 équivalents d'oxygène donne l'aldéhyde correspondant à chacun de ces alcools.
Exemple :
C4Hfi02 + 02
Alcool vinique ou alcool ordinaire
Alcool benzoïque
— CIH402 + 2H0 Aldéhyde vinique = C14HS02 -}- 2110
Aldéliydc benzoïque (essence d'amandes amcres).
puis, la réaction de 2 nouveaux équivalents d'oxygène conduit au terme final de l'oxydation, c'est-à-dire à l'acide acétique pour l'alcool ordinaire, et à l'acide benzoïque pour l'alcool de ce nom :
Aldéhyde vinique Acide acétique
Cf-HROî + 20 = Ci^HeOi
Aldéhyde benzoïque Acide benzoïque
L'acide benzoïque est donc à l'alcoolbenzoïque, ce que l'acide acétique est à l'alcool ordinaire.
Soumis à l'action de la chaleur rouge, l'alcool benzoïque «e décompose et donne, entre autres produits, un hydrocarbure qui a pour formule C'^H^. Ce corps occupe, dans la série des dérivés de l'alcool bcnz ïque, la place qui correspond à celle de l'hydrogène bicarboné dans la série des dérivés de l'alcool ordinaire.
Le fluorure de bore attaque vivement l'alcool benzoïque et produit une substance résineuse jaune isomériquc avec le stilbène. Cette substance a pour formule C^^H'^.
Certains corps avides d'humidité, tels que l'acide phosphoriqiie anhydre, l'acide borique fondu, convertissent l'alcool beazoïque en éther benzoïque, C'^H^'O.
Cet éther, comme l'éther vinique, est doncun produit de déshydratation. Eneffet ; C4HG02 — HO = C'H-iO
Alcool vinique Éther
CUH?02 - HO ■= C14H70
Alcool benzoïque Ether benzoïque
La réaction ne présente pas c^-pendant de part et d'autre la même netteté; car, tandis que l'alcool vinique s'éthénlie sans qu'il s'établisse de réaction secondaire, la production de l'éther benzoïque est toujours accompagnée de celle d'une matière résineuse peu connue.
La plupart des acides donnent, avec l'alcool benzoïque, des éthers composés correspondant à ceux que fournit l'alcool ordi-
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maire. Voici les formules de plusieurs de ces •éthers :
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Ether bcnzoclilorhydriqiie.. C1JH"C1
Élher benzoiodiiydrique . . Ci'>H'?I
Ktlier bcnzocymliydrique. . Ct^H'Cy
Éther bonzoacctique .... Ciill''0,C'' Etc., etc.
L'alcool benzoique s'obtient, soit eu oxydant le benzoènc ou le toluène {voy. Radicaux composés) , suit en distillant l'essence d'amandes amcres sur de la potasse. L'alcool benzoique qui se forme passe dans le récipient, tandis qu'il reste dans la cornue du benzoalc de potasse, sensiblement pur.
L'équation suivante représente le dédoublement que subit l'essence d'amandes amères pendant l'opération.
KO.HO
Essence d'amandes
anièrcs aldéhyde benzoïque
égale :
CnH303,KO -f C140S02 Bcnzoate de potasse Alcool benzoïque Dérivés de l'alcool benzoïque.
L'alcool benzoïque donne naissance à de nombreux dérivés, parmi lesquels nous signalerons :
1" L'aldéhyde ienzoïque (essence d'amandes amères), qui peut être considéré comme le type des hydrures ou aldéhydes.
2° L'acide benzoïque, qui existe aussi dans le benjoin :
Chacun de ces dérivés est devenu luimême la source d'une foule de composés nouveaux, de telle sorte que l'alcool benzoïque se trouve placé aujourd'hui à la tête d'une des séries de corps organiques les plus importants.
Aldéhyde benzoïque. — Hydrure de ben- Moile, — Essence d' amandes amères, C'^iH^O^.
Ce corps est connu depuis fort longtemps. On i'a désigné dans l'origine sous le nom d'huihe essentielle d'amandes amères, parce qu'on l'obtenait uniquement avec ce fruit. Puis, lorsque ses propriétés furent mieux déterminées, on le nomma successivement hydrure de benzoïle et aldéliyde benzoïque .
Nous lui conserverons le nom d'hydrure de benzoïle, et nous écrirons sa formule C>*H''02,H, larce qu'il se comporte en pré-
sence des réactifs comme le ferait un composé formé par l'union d'un équivalent d'hydrogène H avec un radical organique particulier, le benzoïle, C'^H^O-.
L'hydrure de benzoïle est liquide , incolore et fluide, il réfracte fortement la lumière ; son odeur ressemble à celle de l'acide prussique; sa saveur est brûlante. On doit considérer l'hydrure de benzoïle comme un violent poison.
L'hydrure de benzoïle est assez léger; sa densité égaie 1,043. Il bout à 180° et brûle en répandant de la fumée. Sa vapeur, qui présente une densité de 3,73, résiste ordinairement à l'action de la chaleur rouge, cependant si on la dirige dans un tube de porcelaine rempli de pierre ponce et fortement chauffé, elle se décompose en benzine et en oxyde de carbone.
C1UP02 H = C12H8 4- 2C
Hydrure de benzoïle Benzine
A froid, l'hydrure de benzoïle se dissout à peine dans l'eau ; il est au contraire soluble en toutes proportions dans l'alcool et dans l'éther.
Comme les aldéhydes que nous avons déjà fait connaître, l'hydrure de benzoïle s'oxyde sous l'influence de l'air ou des alcalis et se convertit en un corps acide ; l'acide benzoïque. En elTet :
Ci4H502,H + 02 = CiiH303,HO
Hydi ure de benzoïle Acide benzoïque
cim-'Oi,n + KO.HO = ko,ci4hso3 + m
Hydrure de benzoïle Benzoate de potasse
Le chlore attaque l'hydrure de benzoïle, lui enlève un équivalent d'hydrogène et se substitue à l'hydrogène éliminé, en donnant naissance non pas à de l'hydrure de benzoïle chloré, comme ou pourrait s'y attendre, mais à du chlorure de benzoïle. La réaction qui s'opère peut être représentée par l'équation suivante :
CUH302,H + 2C1 = C14H302,C1 + HCl
Hydrure de benzoïle Chlorure de benzoïle
Ainsi, comme le montre nettement cette formule, la molécule de benzoïle reste intacte et ne fait que quitter Thydrogène pour se combiner au chlore. Si l'hydrure de benzoïle était un corps parfaitement homogène.
276 ALG
si les divers équivalonts d'hydrogène qu'il contient entraient tous au même titre dans sa constitution, nu! doute que les deux atomes de chlore qui interviennent n'attaquent aussi le groupe benzoïle et forment du benzoïle chlore, au lieu du chlorure de benzoïle. Mais puisque l'action du chlore se concentre uniquement sur un seul des équivalents d'hydrogène , il faut évidemment que cet équivalent hydrogène ne se trouve pa-; dans le même ctai que les autres et que ces derniers, en constituant le benzoïle, soient protégés contre raciiou du chlore par leur union plus intime avec le carbone et l'oxygène.
Le chlorure de benzoïle est un liquide incolore, d'une odeur pénétrante, d'une densité de 1,1 IG ; ce corps entre en ébuilition à 195"; il brûle avec une flamme verte. L'eau décompose le chlorure de benzoïle en acide chlorh}drique et en acide benzoïque. La potasse et la soude 5ui font éprouver la même décomposition ; l'ammoniaque le convertit ea benzamide, C'^ll^O^AzH-, et l'aniline en bemaniline. Lorsqu'on traite certains sels organiques à base d'alcali fixe par le chlorure de benzoïle, il se forme des acides organiques anhydres ou anhydrides. C'est aiUM qu'on a obtenu la plupart des acides organiques anhydres connus en chimie organique.
La iiroduciion de l'acide benzoïque anhydre au moyen du chlorure de benzoïle peut être représentée par l'équation suivante : C14H302,C1 + NaO,Cl4H503 = NaCl+ 2CiiH303
Clilorure de
Bcnzoale de
Acide ben-
benzoïle
soude
zoïque
desséché
anhydre
Le brome, l'iode, le soufre et le cyanogène produisent avec l'hydrure de benzoïle, du bromure, de l'iodure, du sulfure et du cyanure de benzoïle. Ces divers composés ont pour formule :
Ci'.H502,B.
CHH302,S CUHS02,Cj-
Un mélange formé d'ammoniaque , de sulfure de carbone et d'aldéhyde benzoïque, étant abandonné à lui-même, dépose au bout de quelques jours des cristaux grenus de sulfocyanure de benzoïle.
Ce composé est inodore, amer, insoluble dans l'eau, dans l'alcool, dans l'éther ; il rougit les sels de Ter au maximum absolu-
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ment comme le ferait le sulfocyanure de potassium.
Lorsqu'on fait agir lentement à la température de 40 ou 50° une solution alcoolique d'ammoniaque sur l'hydrure de benzoïle, on obtient une substance nouvelle qui a reçu le nom d'Injdrobenzantide.
L'hydrobenzamide est solide et cristallisable ; elle fond à 110", la potasse lui fait éprouver une transformation isomérique qui la convertit en un alcaloïde bien défini, \'amari)ic. I.'amarine forme avec les acides des sels nettement crislallisables. Le chlorhydrate et Vasotale d'amarine sont représentés par les formules suivantes :
Ci2H'»8Az2,HCl CUHl8Az2,H0,Az05
La production de l'amarine est ordinairement accompagnée de celle d'une autre base, la lophine qui est moins bien connue. Sous l'influence du chlore, l'hydrobenzamide se change en dichlorobenzamide , C42hiSaz2ci2 ; ce dernier composé, soumis à la distillation, perd la moitié de son chlore et se transforme en monochlorobenzcmiide, C^H'^Az^Cl.
Quand on traite l'hydrure de benzoïle par la potasse, le carbonate de baryte, le sulfure ou le cyanure de potassium, il se produit une matière solide et ciistallisable qui a reçu le nom de benzoïne.
La beiizoïne est isomérique avec l'hydrure de benzoïle ; elle est soluble dans l'eau, dans l'alcool et dans l'acide sulfuriquc concentré, elle fond à 120" et brûle en répandant de la fumée ; elle régénère l'hydrure de benzoïle lorsqu'on la fait passer dans un tube de porcelaine chauH'é au rouge.
Traitée par le chlore, la benzoïue fournit un corps |>articulier, le benzde, C^^H'^O*, qui présente la même composition que le benzoïle. Malgré cette an^ilogie, il est impossible de confondre entre eux ces deux corps, car le benzile ne peut donner naissance à aucun des composés qu'on obtient a\ec le benzoïle.
Le benzile s'oxyde à chaud au contact de la potasse alcoolique, et se convertit eu un corps acide, l'acide benzilique, C^^H^O^, qui présente une grande analogie de propriétés avec l'acide benzoïque.
Sous l'influence de l'hydrogène à l'état
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naissant, l'hydrure de beuzoïlc se transforme en hydrolenzoine, C-^H'^O*, corps qui iliffère de la benzoïne par 2 équivalcnls d'hydrogène.
Au moment où l'on vient de la proiluire, rhydrobeuzoïue est huileuse et de couleur jaune, mais elle se prend bienlôl en une masse cristalline confuse, qui est soluble dans l'alcool et dans Tcther.
L'acide azotique réagit à chaud sur l'hydrobenzoine et la change successivement en benzoïnc puis en benzile.
L'hydrogène sulfuré attaque l'hydrure de benzoïle et donne naissance à trois corps différents qui ont été aommés hy t7-ure de sulfobemoïle, hydrure de sulfazobenzdile, hydrure d'azobenzoïle.
L'hydrure de sulfobenzoïie a pour formule C^'H^S-, il se présente sous l'aspect d'une poudre blanche et pulvérulente, qui est peu soluble dans l'éther et insoluble dans l'eau. Soumis à la distillation, l'hydrure de sulfobenzo'ile donne trois corps pyrogénés nouveaux : le stilbèfie, le lliionessal, C-m^S. et le picryle, C'^H'^AzO*.
Les hydrurcs de sulfobenzoile et d'azobenzoïle sont peu connus.
L'acide formique à l'état naissant se combine avec l'hydrure de benzoïle et produit un nouvel acide , l'acide formobenzoïque qui a pour formule C'^H'O^.HO.
L'hydrure de benzoïle, distillé sur du perchlorure de phosphore, donne naissance à un corps nouveau le cldorobenzol, C'^H^CI^, qui représente de l'hydrure de benzoïle dont la totalité de l'oxygène se trouve remplacée par du chlore. Malgré ce changement particulier, qui s'écarte des règles que suivent les substitutions ordinaires, puisque le chlore au lieu de prendre la place de l'hydrogène a pris celle de l'oxygène , le chlorobenzol conserve le group^-ment moléculaire primitif, car il suffit de le traiter pai l'oxyde de mercure ou par l'oxyde d'argent pour lui enlever son chlore, lui fournir en même temps de l'oxygène et reproduire ainsi l'hydrure de benzoïle. Le chlorobenzol est liquide, à peu près inodore à froid ; sa densité égale 1,243 ; il bout à 206", en répandant des vapeurs fortement irritantes. Traité par le monosulfure de potas>ium, il se convertit en un composé sulfuré, le sulfobenzol.
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Un courant de chlore humide , dirigé quelque temps dans un vase qui contient de 1 hydrure de benzoïle, détermine la formation d'un composé cristallin qui a reçu le nom de bcnzoale d'hydrurc de benzo'ile. Ce composé résulte en effet de l'union de I équivalent d'acide benzoïque avec 2 é(|uivalents d'hydrure de benzoïle hydraté. Sa formule est donc :
C1'>H50:î,2(CI''H602,HOi.
L'acide azotique fumant attaque l'hydrure de benzoïle à la manière du chlore sec ; son action se porte uniquement sur l'une des parties constituantes de l'hydrure (ici c'est sur le benzoïle), et il se forme de Vhydrure de benzuïle nitré ou de niirobcnzoile, C"H<(AzO<jO-II, dont le groupement moléculaire est semblable à celui du corps qui l'a engendré.
L'hydrure de nitrobenzoïle est huileux au moment où il prend naissance, mais il se solidifie bientôt en une masse cri>talline composée d'aiguilles incolores et brillantes.
Soumis à l'action des réactifs qui attaquent l'hydrure de benzoïle, il fournit une série de composés analogues. Ainsi les corps oxydants le convertissent en un acide particulier, l'acide nilrobenzoique, C'^H'' (AzO'';0'', qui correspond à l'acide benzoïque. Le chlore, l'ammoniaque, l'hydro gène sulfuré, dans leur action sur l'hydrure de nitrobenzoïle, donnent naissance à des dérivés analogues à ceux que produit l'hydrure de benzoïle avec les mêmes agents ; on connaît, en effet,
Le chlorure de nitrobenzoïle. Ci4H4(AzOl)02,Cl
La nit.obenzamUe CliHi(AzOi)02,AzH^
L'Iivdure de sulfobenzoïie niiré CHHi,AzOV)S2,H
correspondant :
Au chlorure de btnzoïle. . . . CiiH^ClO^
A la benzamido CI4H502,AzH-^
A l'hydruic de sulfobenzoïie. . Ci+H5S2,H
On prépare ordinairement l'hydrure de benzoïle en distillant avec de l'eau des amandes amères débarrassées à l'avance, par expression, de l'huile grasse qu'elles renfermenU La vapeur aqueu.-e qui passe dans le récipient entraîne de l'acide prussique, de la benzoïne et de l'hydrure de benzoïle qui se rassemble à l'état de couche huileuse. Ou décante cette dernière substance, puis on la
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distille sur un mélange formé d'eau, de potasse caustique et de sulfate de protoxyde de fer. Une dernière rectification sur du chlorure de calcium donne l'hydrure de benzoïle parfaitement pur.
Comme l'hydrure de benzoïle ne préexiste pas dans les amandes, et qu'il exige le contact intime de l'eau avec le fruit pour se former (voy. Fermentation auycdalique), il est indispensable de laisser le tourteau d'amandes \ingt-quaire heures, au moins, en contact avec l'eau, avant dopérer la première distillation.
L'hydrure de benzoïle s'obtient encore en distillant par petites portions à la fois un mélange intime formé de benzoate et de formiate de cliaux. Le produit obtenu est agité avec une solution concentrée de bisulflte de soude : il se forme un composé cristallin dhydrurc et de ce sel qu'on purifie en le lavant avec de l'alcool. Les cristaux ainsi traités sont ensuite soumis à l'action d'une solution de carbonate de soude qui met l'hydrure de benzoïle en liberté.
On peut enfin obtenir l'hydrure de benzoïle en réduisant le cyanure de benzoïle par Ihydrogène naissant. Cette réaction présente une certaine importance au point de vue des théories que nous avons exposées sur la constitution de l'hydrure de benzoïle, car elle semble prouver clairement que ce corps résulte de l'union de l'hydrogène avec le radical hypothétique benzd'de.
Acide bensoïque hydraté, C'<H505,HO.
L'acide benzoïquc offre l'aspect de lamelles incolores qui sont douées d'un éclat soyeux. Cet acide est inodore à l'état de complète pureté; mais comme on arrive difficilement à le débarrasser de la totalité des corps étrangers qui le souilleut, l'acide benzoïque le plus pur du commerce répand toujours une odeur balsamique, due à la présence d'une petite quantité d'huile essentielle dont il est encore imprégné.
Soumis à l'action d'une chaleur graduellement croissante, l'acide benzoïque fond à 120 degrés, commence à se sublimer vers 145 degrés, puis il entre en ébullition à 2o0 degrés et répand alors des vapeurs abondantes, dont la densité égale 4,27. On peut l'enflammer.
L'acide benzoïque est très-soluble dans
ALC
l'alcool et dans l'éther, il exige environ 200 parties d'eau froide et 25 {arlies d'eau bouillante pour se dissoudre; sa dissolution aqueuse rougit faiblement la teinture bleue de tournesol; prise à faible dose elle présente une saveur chaude, et l'acide qu'elle renferme se change, clans l'économie, en acide hippurique qu'on retrouve dans le. urines.
Comme l'hydrure de b'-nzoïle , l'acide benzoïque donne de la benzine lorsqu'on le fait passer dans un tube rempli de pierre ponce et chauffé au rouge. La décomposition qui s'accomplit peut être représentée par la formule suivante :
CUHoQS.HO = 2C02 + C12H6
Acide benzoïque Benzine
Le même dédoublement s'opère encore quand on distille l'acide benzoïque sur de la chaux ou sur de la baryte caustique.
CHH303,HO + 2BaO = 2BaO,C02 + Ci^HS Acide benzoïque Carbonate df barjte Benzine
Sous l'influence directe des rayons solaires, le chlore attaque l'acide benzoïque et donne naissance à trois acides chlorés qui conservent les principales propriétés et la capacité de saturation de l'acide benzoïque ordinaire. Ces trois acides chlorés sont :
L'acide chlorobcnzoïqiie. . , . 01^11^0103 ,H0 L'acidj bichlorobenzoïque . . CHHSCliQS.HO L'acide trichlorobenzoique . . C14H2C1303,H0
Le brome et l'iode engendrent avec l'acide benzoïque des corps analogues.
Le perchlorure de phosphore transforme à chaud l'acide benzoïque en chlorure de benzoïle :
CUH30i + PbCls = HCl + PbClSQî + Ci4H^CI0i
Acide Cliloruicde
benzuïqne benzoïle
Traité par le perchlorure d'antimoine, l'acide benzoïque se chanjie en acide chlorobenzoïque.
L'acide sulfurique anhydre se combine avec l'acide enzoïque et produit un acide nouveau, acide sulfobenzoïque C'^il^O^ (S03;2^2ho, qui correspond à l'acide sulfovinique.
L'action de l'acide azotique fumant, sur l'acide benzoïque, fournit deux acides nitrés :
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Vacide nitrobmzoïque, O*n*(kz0*)0^,H0,et VacidehinUrobenzoique,a*H%\20*)-0^,l\0.
L'acide benzoïque existe dans le baume de Tolu et dans la résine de benjoin. On le rencontre également dans Turine des herbi- TOres qui a subi un commencement de putréfaction.
Les alchimistes, qui appelaient cet acide fleur de benjoin, le préparaient en soumettant le benjoin à la distillation. Cette méthode est encore employée d.ms les laboratoires pour obtenir l'acide benzoïque destiné aux expériences. Voici comment on opère :
Le benjoin, réduit en poudre, est placé dans un têt ordinaire que l'on chauffe doucement après l'avoir recouvert dun cône de papier. L'acide benzoïque contenu dans la résine se volatilise et vient se sublimer en beaux cristaux blancs dans la partie supérieure du cône. Pour éviter que certains produits goudronneux^ résultant de la décomposition de la résine^ ne viennent noircir le produit, on fixe sur le têt une feuille de papier non collé qui retient les matières empyreumatiques colorées, tandis que l'acide benzoïque traverse le papier et vient se condenser à peu près pur dans le haut du cône.
On peut encore, pour obtenir l'acide benxoïque, traiter à chaud le benjoin par une dissolution de carbonate de soude, il se forme du benzoate de soude soluble. On filtre la liqueur, puis on l'additionne d'acide chlorhydrique. qui met Pacide benzoïque en liberté, dl acide est recueilli, lavé à l'eau et séché à une douce chaleur.
Aujourd hui la majeure partie de l'acide benzoïque s'extrait par évaporation de l'urine de cheval. Dans ce but, après avoir concentré cette urine, on y verse de l'aride chlorhydrique : il se produit un précipité cristallin d'acide hippurique qu'on fait chauffer avec de l'acide sulfuriquc. Sous cette influence, l'acide hipjmrique fixe les éléments de 2 équivalents d'eau et se dédouble en deux corps différents, l'acide benzoïque et le sucre de gélatine. Cl8H9Az06 + 2H0 = Cini303,HO + CiHSAzQi
Acide Acide benzoïque Sucre de
hippurique gélatine
L'acide benzoïque préparé par ce dernier
procédé conserve ordinairement une odeur
unocuse désagréable, qu'on parvient à mas-
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quer en le sublimant en présence d'une petite quantité de benjoin.
Bemoates. — L'acide benzoïque s'unit facilement avec les bases; les benzoates peuvent être représentés d'une manière générale par la formule MO,C'^H503. Hg sont solubles dans l'eau et dans l'alcool, et ils cristallisent difficilement.
Le benzoate de potasse , traité par le chlore, donne un acide particulier, Vacide nicéÏQue monochloré, qui a pour formule C'-^H'-CIO*.
Le benzoate d'ammoniaque sert en analyse cliimique à précipiter les sels de fer au maximum ; il se convertit en bensonilrile ou cyanure de phényle, lorsqu'on le distille sur de l'acide phosphorique anhydre.
Le benzoate de chaux, soumis à la distillation, donne deux corps différents, le benzène C26H«0O2, qui est un véritable acétone (voyez ce mot), et la benzine C'^H^
Le benzoate de cuivre fournit, quand on le chauffe dans un vase distillatoire, un composé blanc qui a pour formule C'^H^O^ et que l'on a nommé oxyde benzoïque.
L'alcool vinique donne avec l'acide benzoïque un élber huileux, qui bout à 210°, se dissout dans l'eau et dans l'alcool. Voici la formule de cet éther :
ALCOOL BUTYLIQUE, CSHIOO^.
L'alcool butylique est liquide et incolore; son odeur rappelle celle de l'alcool amylique; sa densité, déterminée à 18°, égale 0,803 ; il bout à 109", et répand des vapeurs dont la densité correspond au nombre 2,589.
L'alcool butylique prend feu au contact des corps en igoition et brûle avec une flamme éclairante. 11 se dissout dans l'eau pure, et se sopare ensuite de cette dissolution dès qu'on y ajoute un sel soluble, tel que le chlorure de calcium, le sel marin, etc.
Traité par les corps avides d'eau, comme l'acide sulfuriquc ou le chlorure de zinc, l'alcool butylique donne plusieurs hydrocarbures, parmi lesquels se trouve le butène, L^HS, analogue à l'hydrogène bicarboné.
Les alcalis, la chaux sodée particulièrement, oxydent l'alcool butylique et le convertissent en acide butyrique. Cette réaction rappelle celle qui s'opère entre la potasse et
•iSO
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l'alcool viuique. On sait que cet alcali transforme l'alcool ordinaire eu acide acétique.
Le potassium attaque l'ulcool buiylique et le change en un composé solide, Valcool buhjlique sodf'\ C.^WO,KO, analogue à l'alcool sodé, C<li50,K0,
L'alcool butylique se rencontre dans l'huile de pomme de terre du commerce.
Pour l'en exlriiire, on soumet cette huile à la distillation, en recueillant .si'parémcnt les portions de liqueur qui passent :
1* Entre 80° et 105°, formant ainsi lesproinicrs produits lie la distillation;
2° Entre 105° et 115°, formant ainsi les seconds produits de la flistillation ;
3° Entre 1 15° et 125°, formant ainsi les troisièmes produits de la distilliition.
Ce qui reste dans la cornue ne contient plus d'alcool buiylique et peut servir à préparer l'alcool amylique (voyez ce mot).
L'alcool butylique compose la majeure partie des seconds produits, et l'on pourrait à la rigueur ne se servir que de ceux-ci pour l'extraction, mais comme la quanlilé d'alcool obienue est toujours assez faible, il vaut mieux faire subir aux premiers et aux troisièmes produits un traitement de>tiué à leur enlever l'alcool butylique qu'ils reuferment et réunir ensuite cet alcool aux seconds produits, dont la riche.-se est alors sensiblement accrue. Voici comment on y parvient :
Les premiers produils sont agités avec de l'eau pour enlever l'alcool ordinaire qui les accompagne toujours; un les rectifie ensuite eu rejetant ceux qui distillent au-dessous de 104", enfin on n)élange le résidu avec les seconds produits.
Les iroisièmes produits sont rectifiés en ne conservant que le premier tiers du liquide qui passe dans le récipient. Celte portion du liquide qui, seule, nous intéresse, est réunie aux seconds produits.
Les seconds produits, ainsi enrichis, sont maintenus pondant quarante-huit heures en ébullition sur de la potasse caustique : il faut avoir le soin, pendant celte opération, que les vapeurs qui .-«e dégagent retombent continuellement dans l'appareil, car, sans cela, une |)arlie du produit se perdiait par volatilisalion. On arrive facilement à ce but en employant une cornue dont le col, dirigé en haut, communique avec un réfrigérant de I.icbig. Lorsque lébullition a duré le temps
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indiqué, on incline vers le bas le col de la cornue, puis on distille comme il est d'usage.
L'alcool butylique, obtenu de la sorte, contient encore une petite quantité de produils étrangers. Pour le purifier, on le met pendant vingt-quatre heures en contact avec de la chaux vive, puis on le re<-lifie une dernière fois en ne recueillant que les produils qui bouillent entre 110" et 112".
Dérivés de l'alcool butylique.
Bulyra', Aldéhyde butylique. — A l'exemple de ses homogènes, l'alcool butylique donne naissance à un aldéhyde, le butyral, qui a pour formule C^H^u^. Cet aKIéhyde est liquide, incolore, dune odeur pénétrante ; il se change avec la plus gracdo facilité eu acide butyrique.
On produit le butyral en chauffant le butyrate de baryte dans un appareil dis/il latoire ; il passe dans le récipient un mélange de butyral et de butyrone qu'on sépare facilement, en profitant de la différence considérable qui existe entre les points d'ébullition des deux corps : le butyrone bout vers 95" et le butyral à 114".
Acide sulfobulylique. — L''acide sulfobutylique présente une grande analogie avec l'acide sulfovinique. On l'obtient en décomposant le sulfobutylatc de baryte par l'acide sulfurique.
Les sulfobutylates sont généralement cristallisables; on peut les préparer en partant du sulfobutylale de baryte.
La méthode emi)li>yée pour se procurer le sulfobutylale de baryte est calquée sur celle qui sert à produire le sulfoviuate de la même base. On mélange peu à peu dt^'^ poids égaux d'acide sulfurique et d'alcool butylique, puis, au bout de vingt quatre heures d'attente, on salure le mélange par le carbonate de baryte. La liqueur clarifiée par filtration est évaporée enfin au bainmarie : elle ne tarde p.is à déposer de beaux cristaux de sulfobutylale de baryte.
La série des élhcrs bulyliques est assez complète; on a obtenu la plupart des termes correspondants aux élhcrs de l'alcool. Nous citerons particulièrement :
L'éther butylchlorliydrique . . . C^HSCl
— butylbroihhydrique . . . C**H9Br
— bnlyliodliydrique. . . . C«H9I Lf mprcapt:in bnivliquc CSH'OS*
Etc., etc.
ALCOOLS CAMI'IIORIQUK?. - CAMPHOLS.
On a longtemps désigné sons le nom de camphre le produit solide et odorant qu'on extrait du Laurus camphora. Mais le succin, ou ambre jaiive, et plusieurs végétaux pouvant donner des matières analogues, le mol caniplirc a pris un sens plus générique et s'applique aujourd'hui aux substances retirées : du Laurus camphora, du Driabalanops camphora, de la résine de garance, du succin.
Ces quatre sortes de camphre ne se distinguent entre elles que par leur action sur la lumière polarisée. Elles jouent à elles quatre le rôle d'un alcool, qu'on a nommé alcool camphorique.
Camphre de Bornéo, C^OHISO-'.
Le camphre de Bornéo est solide, cristallisable, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther ; il fond à 193° et bout à 212. L'acide phosphorique lui enlève 2 équivalents d'eau et le change en un hydrocarbure particulier, le bornéène, ^20^16^ qui est isomériquc avec l'essence de térébenthine. Cet hydrocarbure absorbe le gaz acide chlorhydrique et se convertit en étiier campholchlorhydriqiie, C-0H'''C1.
Sous l'influence de l'acide azotique, le camphre de Bornéo se transforme en camphre des laurinées, qu'on considère comme l'aldéhyde de l'alcool camphorique. Le camphre des laurinées occupe donc, dans la série des dérivés de l'alcool camphorique, la place qui correspond à l'aldéhyde dans la série des dérivés de l'alcool ordinaire.
Le camphre de Bornéo s'extrait du Driabalanops camphora. Il se trouve déposé dans les cavités du tronc des vieux arbres ; quand les arbres sont jeunes, ils renfernieni seulement une huile essentielle, qui a pour formule, C^Ofi"^. Cetle huile s'oxyde facilement à l'air; il est possible que le camphre solide de Bornéo soit le produit de sou oxydatioD.
Aldéhyde camphorique. — Camphre ordinaire,
C20H1GO
Le camphre ordinaire est incolore, solide, cristallisable, très-soluble dans l'alcool, dans l'éther, dans les essences, assez soluble dans les huiles grasses, et à peine soluble dans l'eau, qui !e précipite de ses dissolutions alcooliques ou éthérées. Son odeur particu- T. I.
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lière rend le camphre toujours reconnaissable.
La densité du camphre égale 0,99G ; aussi
ce corps reste-t-il à la surface de l'eau.
Dans cette position, il éprouve un mouvc-
i ment gyratoirc assez rapide, dû à ce qu'il
1 s'évapore à l'air.
1 Soumis à l'action de la chaleur, le cani- ! phre entre en fusion à 175», puis en ébulli- : tion à 204"; il répand alors des vapeurs i dont la densité égale 3,37. On peut enflam- I mer le camphre, qui briile avec une vive i lumière. Conduit en vapeur sur de la ch.iux j portée au rouge, il donne un hydrocarbure particulier nommé camphronc.
Le camphre dévie à droite le plan de polarisation des rayons lumineux. 11 se combine avec le chlore et le brome, et produit des dérivés chlorés et bromes. Plusieurs acides s'unissent au camphre et forment des composés peu stables, icis que le sulfite, Vazolalc, Vhijpcazoiaic de camphre.
Sous l'influence des corps avides d'humidité, comme le sont l'acide phosphorique anhydre et le chlorure de zinc fondu, le camphre perd 2 équivalents d'eau et se change en un hydrocarbure, qu'on a nommé cymène. Le cyniène a pour formule C-^H''*. L'acide azotique oxyde le camphre et le convertit en acide camphorique hydraté, C20H1406,2HO.
Ce nouvel acide est cristallisable, soluble dans l'eau, dans l'alcool et dans l'éther. H fond à 70'^ et se transforme par l'action d'une chaleur plus élevée en acide camphorique anhydre, C2<'Hi''06. L'acide camphorique anhydre, traité par l'ammoniaque, donne la camphoramide.
L'alcool produit avec l'acide camphorique hydraté uu acide camphovinique, C^H50,C2«Hi406,HO, et un élher campho^ rique, dont la composition est représentée par 'i(C<H5O),C20H'<06.
Les alcalis en dissolution dédoublent le camphre en deux corps particuliers : Vacide camphique, C^OH'^U'*, et le camphol, matière cristalline qui ne diflère du camphre de Bornéo que par l'énergie avec laquelle il dévie le plan de polarisation des rayons lumineux.
En passant sur un mélange de chaux et de potasse porté à la température de 400" environ, la vapeur de camphre se convertit IS'
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en acide campholique, C"-0H2''O3,HO, qui reste combiné avec la potasse.
On se procure le camphre ordinaire en distillant les branches du Laurus camphora avec de l'eau. Ce camphre brut est expédié en Europe, où on le rertiûe sur de la chaux.
Les essences de valériane et de semenconlra fournissent du camphre, lorsqu'on les traite par l'acide azotique.
Camphre de garance.
I La racine de garance, soumise à la fermentation, donne de l'alcool vinique et quelques alcools supérieurs, parmi lesquels se trouve une matière camphrée, isomorphe avec le camphre de Bornéo.
Le camphre de garance offre l'aspect d'une poudre blanche cristalline, d'une odeur poivrée et d'une saveur brûlante; il est très-soluble dans l'alcool, dans l'éther, dans l'acide acétique, et peu soluble dans l'eau, au contact de laquelle il éprouve des mouvements gyratoires. L'acide azotique le convertit en un aldéhyde iifentique avec le camphre des laurinées.
Camphre de succin.
Le succin, traité par les alcalis, donne un camphre ressemblant par toutes ses propriétés au camphre ordinaire, mais dont l'odeur est infiniment plus persistante. Le camphre de succin présente la même composition que le camphre de Bornéo ; il se change, par oxydation, en un aldéhyde semblable au camphre ordinaire.
Ainsi, comme nous Tavons annoncé au commencement de ce chapitre, ces quatre espèces de camphre remplissent à elles toutes le rôle d'un seul alcool, quoique leur pouvoir rotatoire soit différent. De plus, le camphre ordinaire peut être considéré comme l'aldéhyde dérivé des trois autres. Cet enchaînement de propriétés est ceTtainement un des faits les plus curieux que présente la chimie moderne.
ALCOOL CHOLESTERIQUE. - CHOLESTERINE,
L'alcool cholestérique est connu depuis longtemps sous le nom de choleslérine.Oa l'extrayait autrefois des calculs biliaires ; on le retire aujourd'hui de presque tous les liquides provenant du corps humain. La matière cérébrale en contient une certaine quantité.
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L'alcool cholestérique est solide et cristallisable, il fond à 137 degrés, se volatilise vers 300 degrés et se décompose, si la température s'élève davantage, en donnant naissance à un liquide huileux encore peu connu. L'alcool bouillant, l'éther, les essences, dissolvent facilement l'alcool cholestérique et l'abandonnent ensuite, par évaporation, à l'état de lamelles brillantes et incolores. Quoique insoluble dans l'eau, l'alcool cholestérique présente une certaine tendance à se combiner avec ce liquide; il suffit, en effet, d'abandonner dans un vase mal bouché une solution éthérée d'alcool cholestérique pour que ce corps s'empare de deux équivalents d'eau et se convertisse en un hydrate cristallin bien défini.
Le chlore et le brome attaquent l'alcool cholestérique, lui enlèvent de l'hydrogène et le transforment en divers composés chlorés ou bromes, dont l'étude n'est pas encore complète.
Les alcalis, en dissolution, n'exercent aucune action sur l'alcool cholestérique. Employés à l'état solide et à une température élevée, ils altèrent cet alcool et le changent en une substance amorphe, à peu près insoluble dans l'alcool ordinaire. La chaux elle-même, dont l'énergie est bien moindre que celle de la potasse et de la soude, lui fait subir la même transformation.
L'acide sulfurique concentré produit avec l'alcool cholestérique une matière amorphe de couleur rouge, qui ne tarde pas à se décomposer en trois carbures d'hydrogène cristallisables, dont les points de fusion sont très-éloignés les uns des autres.
A l'ébullition, l'acide azotique attaque l'alcool cholestérique et le dédouble en deux acides nouveaux : l'acide choloïdanique et Vacide cholestérique. La formation de ces deux acides est toujours accompagnée de celle d'une certaine quantité de résine. L'acide cholestérique est solide, incristallisable, déliquescent à l'air, soluble dans l'alcool, dans l'éther et dans l'eau. Il forme, avec les bases, des sels bien définis. Les choleslérates alcalins et alcalino-terreux seuls sont solubles dans l'eau.
Sous l'influence de la chaleur et d'une forte pression, l'alcool cholestérique s'unit aux acides chlorhydrique, acétique, benzoique, butyrique, etc., et donne naissance
à des éthers solides et crislallisables dont les propriétés se rapprochent à la fois de celles des cires et de celles des résines. Ces éthers se dédoublent difficilement en alcool cholest«î.rique et en acides, sous l'influence des alcalis.
On peut retirer la cholestérine ou l'alcool cholestérique des calculs biliaires, en traitant ces calculs par l'alcool bouillant. La solution alcoolique, filtrée sur du noir animal, dépose la cholestérine pure par le refroidissement.
La matière cérébrale, épuisée par l'éther, cède à ce dissolvant plusieurs corps, parmi lesquels se trouve la cholestérine. On isole cette matière en additionnant l'extrait éthéré d'une solution alcoolique de potasse et en faisant bouillir le mélange pendant quelques minutes. Il se dépose par le refroidissement des cristaux de cholestérine souillés de cérébrate et de phosphate de potasse. Ces cristaux sont traités par l'éther, qui dissout seulement la cholestérine et la laisse ensuite cristalliser, à l'état de pureté, par l'évaporation spontanée.
ALCOOL ÉTHALIQUE. — ÉTHAL, C32H330,HO.
Le blanc de baleine contient une substance nommée éthal et qui présente les propriétés générales des alcools.
L'éthal ou alcool éthalique est solide, cristallisable, fusible à 40 degrés et volatil- Il donne, sous l'influence de l'acide phosphorique anhydre, un hydrocarbure qui a pour formule : C32H32, et qu'on a nommé célène.
L'acide sulfurique change l'éthal en un acide sulfocélique, C32H330,(S03)2,HO, correspondant à l'acide sulfovinique, CiH^O, (S03)2,HO.
A chaud, le potassium attaque l'éthal et le convertit en élhal sodé, Na0,C32H330, composé analogue à l'alcool sodé, NaO.C^H^O. L'éthal sodé, traité par l'éther éthaliodhydrique, donne l'oxyde de cétylu C^^fissQ, qui est à l'éthal ce que l'éther C'H^O est à l'alcool. En effet :
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Alcool élhalique
C4He02 Alcool ordinaire
HO
HO
Oxyde de ciHyle (Éther éthalIquc)
cristallisable, soluble dans l'alcool et dans l'éther; il fond à 55 degrés et distille sans altération.
Un mélange de chaux et de potasse oxyd^ l'éthal aune température élevée et le transforme en acide élhalique C^^H^'OS^hO. Dans les mêmes conditions, l'alcool ordinaire donne de l'acide acétique. Les deux équations suivantes font ressortir l'analogie qu'offrent entre eux ces deux phénomènes d'oxydation :
C32H3i02 + KO.HO = KO,C32H3i03 ^- Hi Alcool éthalique Ethalatcde potasse
CiH602 + KO.HO = C'.H303,KO + H'.
Alcool ordinaire Acétate de potasse
L'action simultanée de la potasse et du sulfure de carbone sur l'éthal fournit un sel nouveau, le céiyloxanthate de potasse K0,C32H3302,(CS2), dans lequel entrent à la fois les éléments qui composent l'alcali et ceux qui constituent le sulfure de carbone.
Les éthcri fournis par l'éthal sont peu connus. On a pu produire le chlorure, le bromure, Viodure de célyle, en traitant réthal par le perchlorure, le bromure et riodure de phosphore.
Le chlorure de célyle présente l'aspect d'un liquide oléagineux plus léger que l'eau. Cet éther, traité par le monosulfurc de soj diura, produit le sulfure de célyle, C?-R^^è, j qui est l'éther sulfhydrique de Talcool étha- I lique. On obtient le mercaptan célylique, I C32H33S,HS, en remplaçant dans la réaction j précédente le monosulfure de potassium par I le sulfhydrate de sulfure de la même base. I On prépare l'éthal ou alcool éthalique en traitant le blanc de baleine brut par l'alcool. La cétine ou blanc de baleine pur est isolée. On fait ré.igir alors la chaux sur la cétine. Il se produit de l'éthalate de chaux el de l'éthal. Ce mélange est ensuite épuisé par l'alcool , qui enlève l'éthal eit laisse l'éthalate de chaux. La solution alcoolique, évaporée au bain-raarie, laisse de l'éthal pur pour résidu.
Oxyde d'éthyle (.■ther)
Voxyde de célyle on éther élhalique est
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ALCOOL GLYCÉRIQUE. — GLYCÊRLNB, CCHSO«.
Ce corps a été découvert en 1779 par l'illustre chimiste Scheele, qui l'a nommé
principe doux des huiler, pour rappeler à la fois et son origiue et sa saveur sucrée. Les travaux successifs de MM. Chevreul, Pelouze et Berthelot out établi, dans ces dernières années, que la glycérine devait être considérée comme un alcool.
La glycérine offre l'aspect d'une huile incolore ; elle n'a pas la moindre odeur ; elle est insoluble dans l'éther ; elle se dissout en toutes proportions dans l'eau et dans l'alcool, sa densité, prise à 15°, égale 1,28.
A rélat de pureté, la glycérine peut être distillée sans subir la moindre altération, mais' il suffit qu'elle contienne un corps étranger ou qu'elle soit seulement engagée dans une combinaison pour que l'action de la chaleur la modifie profondément. Il se produit alors une matière nouvelle, douée d'une odeur irritante, et à laquelle on a donné le nom d'acroléine.
L'acroléiue a pour formule C^IHO"^ ; elle ne diffère donc de la glycérine que par les éléments de 4 molécules d'eau. En eClet :
C6HS0G
Glycérine
Acroléino
La déshydratation opérée, dans ce cas, à l'aide de la chaleur, peut encore avoir lieu quand on traite à chaud la glycérine soit par l'acide phosphorique anhydre, soit par le bisulfate de potasse.
Sous l'influence de la levure de bière, la glycérine éprouve une sorte de fermentation et se change en acide propionique, L^H'^O^. La formation de cet acide est toujours accompagnée de celle d'une certaine quantité d'alcool et d'acide acétique.
La glycérine s'oxjdc facilement : versée goutte à goutte sur du noir de platine, elle absorbe l'oxygène atmosphérique et ^e coakertiten un acide encore peu connu. L'acide azotique affaibli l.i transforme en acide glycérique, (.^H^'û''. Ce nouvel acide, qui offre avec la glycérine les mêmes rapports que ceux que l'on observe entre l'acide acétique et l'alcool ordinaire, résulte de la fixation de 4 équivalents d'oxygène sur la glycérine, comme le montre l'équation suivante :
CGH806 + 40 + C6H608 + 2H0.
L'acide glycérique n'est pas le seul corps que fournisse l'oxydation de la glycérine, il
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peut aussi se produire de l'acide formique : c'est ce qui a lieu, par exemple, lorsqu'on , traite la glycérine par un mélange de bioxyde de manganèse et d'acide sulfurique, ou bien lorsqu'on la soumet à l'action de la potasse caustique. Dans ce dernier cas, l'acide formique est constamment accompagné d'acide acétique
Le chlore attaque la glycérine et la couvertit en divers corps chlorés peu connus. Parmi ces différents composés se trouve une substance analogue au chloral.
On obtient des dérivés correspondant avec l'iode et le brome.
Plusieurs bases s'unissent à la glycérine; on connaît, en effet, des combinaisons de glycérine avec la baryte, la strontiane et la chaux. Il est à remarquer que dans ces composés la présence des bases n'est plus indiquée par l'acide carbonique.
La glycérine produit avec le gaz ammoniac sec un alcaloïde huileux qu'on a nommé glycéiammine. La glyccrammiue a pour formule, C^H^HzO^. Elle se dissout dans l'eau et dans l'alcool.
On est parvenu à combiner la glycérine avec 1, 2, 3 molécules d'alcool et à obtenir ainsi des composés liquides dont la constitution présente de l'analogie avec celle des éthers mixtes (voy. ce mot).
Les acides attaquent la glycérine et la transforment en une série de corps, sur la constitution desquels nous reviendrons plus loin.
La glycérine est un des produits constants de la saponification des corps gras neutres. On l'obtient eu soumettant les graisses naturelles à l'action prolongée de l'eau ciiaude et de l'oxyde de plomb : il se forme un sel de plomb insoluble (emplâtre simple), et la glycérine est mise eu liberté. La liqueur, séparée du précipité plombeux, est traitée par l'hydrogène sulfuré, filtrée et évaporée au baiu-marie; elle laisse de la glycérine presque pure pour résidu.
Dans les fabriques de bougies stéariques les eaux qui accompagnent le savon calcaire contiennent beaucoup de glycérine : on peut isoler ce corps en évaporant convenablement ces eaux, après les avoir traitées par un courant d'acide carbonique.
Les corps gras, saponifiés par la vapeur surchauffée (procédé Wilson), abandonnent
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de grandes quontités de glycérine qui distille sans altération.
Enfin, on peut produire artificiellement la glycérine en décomposant le tribromure d'allyle pur l'oxyde d'argent :
CfiHSBrS + 3K0,H0 = 3KBr + C6H806 Tribromure d'allyle Glycérine
La glycérine^, qui est restée longtemps sans usages, commence aujourd'hui à être employée non-seulement dans l'industrie, mais encore pour les besoins de la médecine.
A cause de son peu de volatilité, la glycérine remplace avantagi^usemcnt les encollages à l'eau dont les tisserands se servaient autrefois pour tenir leurs fils humides. Elle permet en outre aux ouvriers de travailler dans des endroits plus secs et par suite moins malsains.
Ou a appliqué la glycérine à la préparation des matières destinées aux observations microscopiques ; elle conserve plusieurs jours ces matières sans altération. Enfin, comme elle dissout un certain nombre de substances médicamenteuses , ou s'en sert pour préparer les gli/cérolés, solutions beaucoup moins allérnbles que ne le sont celles qu'on obtient avec l'eau.
Considérations générales sur la constitution de la glycérine et sur celles de ses principaux dérivés.
La manière dont se comporte la glycérine en présence des réactifs permet de considérer cette substance comme un véritable alcool En effet :
1" Dans l'action de la chaleur et dat:s celle des corps avides d'humidité sur la glycérine , il se produit un corps nouveau, l'acroléine, qui correspond aux liérivés formés par la déshydratation de l'alcool viiiique [élher, hydrogène bicarboné).
2° L'action de l'oxygène sur la glycérine donne un composé acide offrant avec cet alcool les mêmes relations que celles que présente l'acide acétique avec l'alcool ordinaire.
3" La levure do bière, qui joue un si grand rôle dans la production de l'alcool (voyez Fermf.ntation), agit énergiquement sur la glycérine et détermine la formation de plusieurs composés, parmi lesquels se tri»uvenl l'alcool et l'acide acétique.
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i' Le chlore, le brome et l'iode, qui fournissent avec l'alcool ordinaire trois corps bien définis (le chloral, le bromal et l'iodnl), produisent avec la glycérine des dérivés analogues.
5" Les composés obtenus par l'union des oxydes alcalino-lerreux et de la glycérine peuvent être placés sur la même ligne que les dérivés organo-métalliques correspondant à l'alcool ordinaire.
6" Le gaz ammoniac convertit la glycérine en un alcali présentant de l'analogie avec les ammoniaques composés, telles que Vélhylamine , la méthylamine , Vamylamine. etc.
7" Enfin, la facilité avec laquelle les alcools peuvent entrer en combinaison avec la glycérine, et les propriétés des composés ainsi formés permettent d'indiquer ce nouveau résultat pour établir un dernier point de rapprochement entre la glycérine et les alcools.
Cependant, malgré ces nombreuse? analogies, il est difficile, au premier abord, de saisir exactement les caractères qui rattachent la glycérine aux alcools. Cela tient sans doute à ce que la /glycérine, étant un alcool triatomique, donne naissance à trois composés dans les conditions où l'alcool ordinaire, qui est monoatomique, n'en fournit qu'un, et qu'alors cette suite nombreuse de dérivés qui s'offre simultanément à l'esprit voile la clarté des relations.
Quand un tel ordre de faits se présente, le chinnsle qui cherche les analogies néglige un certain nombre de réactions et ne s'occupe que de celles qui lui paraissent les plus précises. Or, parmi les réactions qui servent à caractériser les alcools, avonsnous déjà dit, il n'en est pas de plus nettes que celles qu'on obtient avec des acides. Cette assertion, qui a trouvé sa preuve dans l'histoire des alcools que nous avons prccédeiument décrits , se vérifie encore pour la glycérine. En effet, si n( us venons d'être obligé, pour les faire mieux ressortir, de grouper ici les réactions qui se passent au contact de la glycérine avec les métalloïdes, les bases, les corps déhydratants, etc .cette précaution devient inutile pour mettre en relief les modifications que cet alcool éprouve sous l'innucnce des acides, et les car.iclères spéciaux du composé alcoolique apparaissent,
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dans ce cas, avec une grande netteté. C'est donc surtout à l'aide de l'action des acides sur la glycérine qu'on a établi l'analogie de ce corps avec les alcools.
Aussi, nous qui avons pour but de faire bien comprendre celte analogie, nous suivrons la même voie et, laissant de côté un certain nombre de réactions, nous décrirons, au contraire, avec détails, ce qui se passe quand la glycérine et les acides sont mis en présence.
Action des acides sur la glycérine.
Lorsqu'on traite la glycérine par les acides, il se produit deux sortes de composés : les uns sont de véritables acides doubles, formant, avec les bases, des sels cristallisables ; les autres sont neutres et se comportent comme des éthers.
La plupart des corps gras naturels, tels que les graisses, les huiles, le beurre, appartiennent à ce dernier groupe.
Combinaisons acides formées par la glycérine. — Ces combinaisons prennent naissance quand on fait réagir, à froid, les acides polybasiques sur la glycérine. Elles rougissent fortement la teinture de tournesol, décomposent les carbonates avec etîervescence, et se dédoublent au contact prolongé de l'eau bouillante en leurs deux éléments constituants. Ainsi l'acide sulfoglycérique se change en glycérine et en acide sulfurique.
C6HT05(S03)2,HO + 2H0 -^ C6HS06 + 2(S03,H0)
Glycérine Acide sulfuriquc
L'acide tartroglycériquc régénère la glycérine et l'acide tartrique.
C6H'03,C8H''010,HO + 2H
égale
Acide lai-troglyccrique
C6H«06 + CSHiQio.aHO
Glycérine Acide tartrique
L'acide phosphoglycérique et les autres dérivés acides formés par la glycérine éprouvent un dédoublement analogue.
Ce mode de décomposition rappelle celui que l'eau détermine chez les acides viniques et établit un lien entre ces deux sortes d'acides.
Voici les noms et les formules des prin-
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cipaux composés acides que produit la glycérine :
Acide sulfog-lycériquc . . . C6H705,(S03)2,HO
— phosphoglycérique . C6H'05,Ph05,HO
— glicérimônotariiique C6H"03,C8H''ÔiO,HO
— elycériditarlrique. . C6H"O3,(C8HiOl0)2 HO
— glycéritritartrique. . G6H7O3,(C8HiOl0)3|HO
Combinaisons neutres formées par la glycérine et les acides. En s'unissant à la glycérine, les acides monoatomiques forment trois séries de composés différents.
La 1" série comprend les corps qui renferment les éléments d'une molécule d'acide et les éléments d'une molécule de glycérine, moins les éléments de deux molécules d'eau. Nous citerons ici .
1° La monochlorhydrine C6H7C10*
2° La monobromhydrine CGH^BrO*
3° La monacétine CiomOQS
4° La monobutyrine Ci'iHi^OS
5» La nionopalmitine C38H3S08
6° La mononiarg-arine C^OHWQS
7° La monostéarine C42H4208
8° La monarachine ClGHieo»
9° La raonoléine C42Hi0O8
dont la formule équivaut à : !• C6H806 + HCl — 2H0
Glycérine Acide chlorhydriquc ' G6H806 + HBr " —
Acide bromliydiique
Glycérine 3° CSHSOe
Glycérine 4° C6H806
Glycérine 5' C6H806
Glycérine • C6H806
Glycérine 7» C6H806
Glycérine 8° C6H806
Glycérine g. C6H806
Acide acétique + C5HS04
Acide butyrique - C32H3204 —
Acide palmilique + C3lH3iOi -
Acide margarique f C36H3601 —
Acide stéarique - CWH4001
Acide ar.icliique . C36H340i -
Eau 2H0
Eau 2H0
Ean 2H0
Eau 2H0
Eau
Eau 2H0
Eau 2H0
Eau 2H0
Glycérine Acide oléique Eau
On range dans la 2' série les composés qui contiennent 1 équivalent de glycérine et 2 équivalents d'acide, moins 2 ou 4 équivalents d'eau.
Voici les noms et les formules de plusieurs des composés de celte série :
La dichlorbydrine. . . . CBH6C1202 qui égaie
C6H^0Q + 2HC1 - «lu
Glycérine Acide chlorhydrique Eau
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La dibi'onihydrinc. . . . C.SHRB^O^
qui égale
C6H806 + SHBi- — -SHO Glycérine Acide bromhydrique Eau
Ladiacétine C14H12O10
qui égale
Glycérine Acide acétique Eau
La dibutyrine C22H220t2
qm égale
C6H806 + aCSHSC*» — 2H0
Glycérine Acide bulyrique Eau
La dipalmitine C70H70012
qui égale
Glycérine Acide palmitique Eau
La distéarine C78HT8012
qui égale
Glycérine Acide sléarique Eau
La diarachine C86H86012
qui égale
Glycérine Acide aiachique Eau
11 n'est pas absolument indispensable que les 2 équivaienls d'acide qui entrent dans la composition des corps de la 2« série soient de même nature. Il arrive parfois, en efifet, que ces dpux acides sont différents. C'est ce qu'on remarque, par exemple :
V Pour la benzocbloi-hydrinc . . . C20HUC1O6 2° Pour la slcaroclilorbydrine. . . CWH41C106 3» Pour racélochlorhydrine. . . . C10H9C106 dont la constitution peut être représentée par : !• C6H806 + C14H604 + HCl — 4H0
Glycérine Acide benzoïque Acide Eau
chlnrliydrique
2° CGH806 + C36H3604 + HCl — 4H0
Glycérine Acide stéarique Acide Eau
chlorhydrique
3* C6H806 + CUHOV + HCl — 4H0
Glycérine Acide acétique Acide Eau
chlorhydrique
Aucun des composés qui forment la V^ et la 2* série ne se rencontre dans la nature.
La 3*^ série comprend les combinaisons neutres, formées par l'union d'une molécule de glycérine avec trois molécules d'acide. L'analyse prouve que lorsque ces diverses matières se produisent il y élimination de ^6 équivalents d'eau.
ÂLC 287
La tribromhydrinc C'H'ilJJ
égal«, en effets
C6H806 + 3HBr — 6H0
Glycérine Acide bromhydrique Eau La triacéline CI8HUO12
égale
C6H806 + 3C'tH404 — 6H0
Glycérine Acide acétique Eau
La tributyrino C30H26012
égale
Glycérine; Acide butyrique Eau
La tripalraitinc C102H98012
égale
Glycérine Acide palmitique Eau
La tristéarine Cii4HllOOi2
égale
CCHSQG + 3C36H3604 — 6H0
Glycérine Acide stéarique Eau
La triarachine C126H122012
égale
CCHS06 + 3C40H40OV — 6H0
Glycérine Acide arachique Eau
Plusieurs acides peuvent concourir simultanément à la formation des corps de la y série. C'est ainsi que se sont constituées :
La b'-omhydrodichlorliydrine .... CGH-JCl^Br qui égale
C6H506 + HBr + 2HC1 — 6H0
Glycérine Acide brom- Acide chlorhy- Eau
hydrique drique
La chloihydrodibromhydrine .... C6H3Br2Cl qui égale
C6H8O6 + 2HBr + HCl - 6H0
Glycérine Acide brom- Acide chlo- Eau hydrique rhydrique
La diacétochlorhydrine C14H11C10S
qui égale
COHSOG + 2C4H404 + HCl — GHO
Glycérine Acide acétique Acide chlo- Eau rhydrique
L'acétodichlorhydrine C10H8C12O4
qui égale
C6H805 4- C4H404 + 2HC1 - 6H
Glycérine Acide acétique Acide chlor- Eau hydrique L'acétoclilorhydrobrorahydrine. . CiOHSClBrO* qui égale
C6H8OS H- C4H40* + HCl + HBr - 6H0
Glycérine Acide acé- Acide Acide Eau tique chlorhy. bronihy.
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Les combinaisons neutres de la glycérine avec les acides s'obtipniipnt par l'union directe de leurs doux principes constituants, soit à froid et à l'air libre, soit en vase clos et avec le concours d'une température plus ou moins élevée.
Il suffit, par exemple, de f.iire passer un courant de gaz ncide chlorhydrique, de gaz acide bromhydrique ou de g.iz acide iodhydrique dans la glycérine, pour que la température s'élève tt qu'il se forme de la clUorhydrlne, do la bromhyclrine ou de Viod- Inidrme. Les mémos combinaisons se préparent plus facilement encore à l'aide des hyd-rcides naissants, tels qu'ils résultent de l'action des chlorures et des bromures de phosp; ore sur la glycérine. Ainsi : 3>C6H?0S) 4- PhCls Glycérine
égale
égale
Prolochloriii'e
de phosphore
3iC«irciOi) + Ph03.3HO
Monochlorhydrino Acide ] hosphorcux hydraté.
Bromure
de phosphore
3(CGHîBrO'') + Ph03,3HO JionoLromhydi'ine
L'iodure de phosphore fait exception à
cette règle générale, < ar, au lieu de donner
de riudliydrine comme on doit s'y attendre,
il produit de l'éther allyliodhydrique ou io-
duie de prop^lène. En effet :
2(CGH?06) + PI1I2
Glycérine îodure
de phospliore
égale
C6H0I -f PhOî.CfiH'Oî + I + 4H0
El!icr iillyliod- .\cidc |ihos|iliiglycéhydrique, iolurc riiiue
de propylèiie
Cette réaction impré\up a conduit à une conséquence nouvelle, .-savoir : qu'il peut exister un certain rai)port entre les corps gras et les csson<es, tnalièros qui jusqu'alors avaient semblé imonipatib es. Eu elîct, avec l'éther allyiioiihulriquo, dérivé di- la glycérine, on ;i pu préparer suciT.-sivem<'nt l'ahool alhlique (m. y.-/ .e mot), sou éther suifhydrique (essence d'ad), son éther sul-
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focyanhydrique (essence de moutarde), et passer ainsi d'un corps gras, absolument inodore, aux essences sulfurées les plus odorantes. Peut-être alors que des transformations conduisant au même but s'accomplissent dans la nature, et que les essences qui existent chez les crucifères se sont produites au moyen des matières grasses que contiennent abondamment cette famille de végétaux.
Si l'on n'a pu saisir ce qui se passe dans les plantes, on est arrivé du moins, par des réactions de laboratoire, à remonter synthéliquement du propylène à la glycérine.
M. Wurfz a préparé, en effet, dans ces derniers temps, des quantités notables de glycérine, en traitant le tribromure d'allyle (dérivé du propylène) par la potasse hydratée.
Les oxacides monobasiques, tels que les acides acétique, butyrique, benzoïque, stéarique, etc., chauffés à 200° degrés avec la glycérine, donnent, au bout de quelques heures, dos corps neutres parfaitement définis (acétines, butyrines, stéarines). La vitrine se produit à froid sous l'influence de l'acide nitrique fumant.
Les combinaisons neutres dont nous venons de parler, aussi bien que les composés acides obtenus avec la glycérine, ont la propriété de se dédoubler en leurs éléments générateurs.
Pour avoir lieu, ce dédoublement exige certaines conditions, qui ont été nettement indiquées par M. Berthclot dans son excellent travail sur les corps gras, travail auquel nous empruntons textuellement les détails qui suivent : « Quand la glycérine s'unit à un acide, dit cet habile chimiste, de l'eau s'élimine, et les propriétés de la glycérine et de l'acide deviennent latentes, c'est-à-dire que le composé formé ne se prête ni au déplacement direct et immédiat de l'aride par un autre acide, ni au déplacement direct et immédiat de la glycérine par une base ou par un alcool, ni enfin à ces doubles découjpositions instantanées qui caractérisent les sels. Les chlorhydrines, par exemple, ne précipitent pas les sels d'argent, bien qu'elles soient formées par l'union de la glycérine avec l'acide chlorhydrique. »
Lorsqu'on veut alors déterminer la reproduction des corps générateurs, il faut faire
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intervenir le temps, la chaleur et l'hiimidiic. Sous celle triple influence, la rcproduclion s'eireclue aussi cornplélcnienl que possible : on obtient, d'un côté, la glycérine, et, de l'auire, l'acide gras qui lui était combiné.
M. Berthelot ajoute : « Ces propriétés, ces phénomènes, CCS produits, accompagnent égali'rnent la décomposition des corps gras naturels et celle des corps gras artificiels, et concourent à idi ntiOer ces deux groupes de composés. Ils éiabiissent un rapprochement entre les corps gras naturels ei les éthers : CCS derniers, en ( fl'et, jouissent des mêmes propriétés. Formés, d'une part, par l'union directe d'un alcool avec un acide avec séparation des éléments de l'eau, ces corps sont neutres, et les propriéti-s de l'acide sont masquées ; d'autre part, ils sont aptes à reproduire l'acide et l'alcool en fixant les éléments de l'eau. »
De plus, si l'on rappelle que « l'action de l'ammoniaque change en amides ces deux classes de corps, r, et que " des réactions directes et réciproques établissent l'équivalent de la glycérine et de l'alcool visà-vis des acides, car on peut, à volonté, soit décomposer certains éthers par la glycérine, soit décomposer un corps gras neutre par l'alcool et former un éiher, » on est amené à conclure « qu'il existe une analogie trèsgrande entre la constitution des éthers et celle des corps gras, tant naturels qu'artificiels. »
Toutefois, fait remarquer M. Berthelot, « si la glycérine se rapproche de l'alcool ordinaire par la nature des combinaisons auxquelles elle donne naissance avec les acides, la formule de ces mêmes composés, l'existence de plusieurs combinaisons neutres entre la glycérine et un même acide établissent entre la glycérine et l'alcool une dilTérence profonde. En ellet, la glycérine présente \is-à-vis de l'alcool précisément les mêmes relations que l'acide pliosphorique vis-à-vis de l'acide nitr.que. Tandis que l'acide nitrique ne produit qu'une seule série de sels neutres, l'acide phosphorique donne naissance à trois séries de sels neutres (phosphates ordinaires, pyrophosphales, métaphosphales), et ces trois séries de sels, décomposées par les acides énergiques, en présence de l'eau, ne reproduisent qu'un
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seul et même acide, l'acide laio.'îphorique.
» De même, tandis que l'ahool ne produit qu'une seule série d'éthers neutres avec chaque acide, la glycérine donne nais-ance à trois séries princi|)ales de combinaisons neutres. Ces trois séries, par leur décomposition totale en présenre de l'eau, reproduisent un seul et même corps, la glycérine. »
Donc, comme nous l'avons dit dans les généniiilés sur les alcools, la glycérine est un alcool triatomique.
Principaux dérivés de la glycérine.
L'examen des corps gras dérivés de la glycérine offre un intérêt particulier, mais le cadre de cet ouvrage nous impose des limites que nous ne voulons pas dépasser; aussi nous bornerons-nous à décrire les corps gras naturels les plus importants de la troisième série. Ce sont :
La margarine ou Iriniargarine, L'oléine ou trioloinc, La sléarine ou Iristédrine.
Ces trois principes immédiats entrent dans la composition de la plupart des graisses animales et des huiles végétales; leur étude sera suivie de celle des acides qui en dérivent.
Margarine, C108H104O12.
La margarine est solide; elle cristallise en paillettes blanches, d'un aspect micacé. Son point de fusion varie entre il" et 49".
L'éther froid dissout facilement la margarine; l'alcool bouillant n'en dissout que des traces, qu'il dépose ensuite par le refroidissement.
Traitée par le gaz ammoniac, la margarine, en dissolution dans l'alcool, donne de la glycérine et de la margaramidc, C3iH3302A2H2.
Les alcalis hydratés oi)crent la s.ipoiiification de la margurine, c'est-à-dire son dédoublement en margarale alcalin et eu glycérine.
La margarine existe dans l'huile d'olive et dans beaucoup de graisses, particulièrement dans la graisse humaine.
Pour l'obtenir, on peut traiter la graisse humaine par l'alcool bouillant et laisser ensuite refroidir la liqueur. Il se dépose alors des cristaux de margarine, qu'on purifie par des cristallisations répétées dans l'alcool.
L'huîle d'olive, exposée au froid, se cougèie facilement. Si, arrivée à cet état, on la soumet à l'action de la presse, elle se dédouble eu oléine qui s'écoule, et en margarine qui forme le résidu exprimé. Cette margarine ainsi obtenue peut être alors purifiée comme celle qui provient de la graisse humaine.
M. Berthelol a reproduit artificiellement la margarine en chauffant à 270°, pendant quelques heures, dans des tubes de verre scellés à la lampe, un mélange de glycérine et d'acide margarique.
Acide margarique, C^'^H-^'^O'* .
L'acide margarique se présente en cristaux incolores, qui fondent vers 60°, sont insolubles dans l'eau , peu solubles dans l'alcool froid, et très-solubles au contraire dans l'alcool bouillant.
Soumis à la distillation, l'acide margarique se volatilise en presque totalité; la faible portion qui s'altère donne un corps particulier, nommé tnargarone, et auquel on assigne pour formule, C^^H^^O^.
CliaulTé à 270% en présence de la glycérine, l'acide margarique donne naissance à la monomargarine et à la (rimargarine. Ce dernier composé paraît identique avec la margarine naturelle.
L'acide margarique forme, avec les bases, des sels bien définis, qui sont représentés d'une manière générale par la formule MO,C3<H3303. Les margarates alcalins sont solubles dans l'eau, et s'obtiennent par l'union directe de la base avec la margarine; les autres margarates sont insolubles et .«e produisent par double décomposition.
L'clher cthtjlmargarique est solide et rristallisable; on le prépare en faisant passer un courant de g.iz acide chlorhydrique dans de l'alcool qui lient de l'acide margarique en dissolution.
La constitution de l'acide margarique n'est pas encore parfaitement connue, et certains doutes se sont même élevés sur l'existcuce de cet acide, .\insi, on a publié dans ces derniers temps un travail tendant à prouver que l'acide margarique est un mélange on une combinaison d'acide rtéarique, C^^H^^O*, et d'acide palmitique, (;34h3«0*. Celte opinion se fonde sur deux faiis principaux que nous consignons ici :
1° L'acide margarique, soumis à des
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cristallisations répétées dans l'alcool, cède à ce dissolvant de l'acide palmitique pur, fusible à 62°.
2° On obtient de l'acide margarique fondant à 60° et parfaitement cristallisable, en opéraut simplement la fusion d'un mélange formé de 9 à 10 parties d'acide palmitique et de 1 partie d'acide stéarique.
Plusieurs procédés ont été proposés pour préparer l'acide margarique. Voici celui qui nous paraît le plus avantageux : On saponifie la graisse humaine ou l'huile d'olive par la potasse, puis on verse dans la liqueur de l'acétate de plomb dissous; il se précipite du margarate et de l'oléaie de plomb. Ce mélange est traité à plusieurs reprises par l'élher, qui dissout loléate de plomb et une portion du marg.iratc. La partie restée insoluble est décomposée alors par l'acide azotique, qui met l'acide margarique en liberté. Cet acide, ainsi obtenu, est purifié par plusieurs cristallisations dans l'alcool.
Oléine.
L'oléine est liquide; elle présente une teinte jaune que la lumière solaire affaiblit en peu de temps.
Elle est insolublt» dans l'eau, peu soluble dans l'alcool froid et très-soluble dans l'éther.
Les alcalis saponifient à chaud Tolcine et la dédoublent en glycérine et en acide oléique.
L'oléine se décompose par la distillation en donnant naissance à de Vacide sébacique, C20H'8G8.
L'acide sulfurique la transforme en acides sulfoglycérique et sulfoléique. Elle se convertit en un corps solide nommé éldidiae, au contact de l'acide nitreux.
Celte réaction, indiquée pour la première fois par M. Poulet, sert aujourd'hui à (onstater non-seulement la pureté de l'oléine, mais encore celle de l'huile d'olive et de plusieurs autres huiles non siccatives : toute oléine ou toute huile d'olive qui se solidifie au bout de peu de temps par l'agitatiou avec l'acide nitreux doit être considérée comme pure. Si la solidification tarde plus de deux heures, il faut admettre que la substîince soumise à l'essai contient des impuretés.
L'oléine fait partie de la plupart des
ALC
graisses animales; les huiles extraites des végétaux en contiennent aussi de grandes quantités. Pour l'obtenir à l'état de pureté, il faut traiter à l'ébullitioQ la graisse par l'alcool. La liqueur dépose pnr le refroidissement la margarine et la stéarine qu'elle a dissoute, tandis qu'elle garde l'oléine pure. La solution alcoolique d'oléiuc est ensuite évaporée au bain-marie jusqu'à ce que les dernières traces d'alcool aient disparu.
On prépare encore l'oléine en faisant bouillir pendant vingt-quatre heures de l'huile d'olive avec une dissolution de carbonate de souiie : la stéarine et la margarine disparaissent en se saponifiant; l'oléine seule résiste et se rend alors à la surface de la liqueur, où elle forme une couche huileuse parfaitement distincte.
L'oléine a été reproduite artificiellement, en combinant à chaud l'acide oléique avec la glycérine.
Acide oléique, C36H3iOi.
L'aride oléique est un liquide huileux, incolore, sans odeur et sans saveur; il ne rougit pas le tournesol. Il est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, dans l'éther et dans les essences.
Sa dissolution alcoolique, soumise à l'action du froid, laisse déposer de belles aiguilles blanches d'acide oléique.
L'acide oléique, exposé à l'air, rancit en absorbant l'oxygène atmosphérique; il paraît se convertir, dans cette occasion, en un nouvel acide formant avec la baryte un sel soluble dans l'alcool.
La chaleur altère l'acide oléique. Parmi les produits de la décomposition de cet acide se trouvent les acides sébacique, capryliqiie et caproïque.
L'action de l'acide azotique sur l'acide oléique fournit plusieurs acides, appartenant, les uns à la série acétique, et les autres à la série oxalique. *
L'acide oléique est tran-formé, par l'acide azoteux, en un corps cristallin, fusible à 4i degrés, et qu'on a nommé acide élaïdique. Ce nouvel acide est isomérique avec l'acide oléique.
La potasse caustique convertit, à chaud, lapide oléique en un mélange d'acétate et de palmitale de potasse.
L'acide oléique produit, avec les bases, des sels parfaitement définis, et dont la compo-
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sition correspond à la formule générale MO,C36H3303. Il donne, avec l'alcool, ua éther huileux et insoluble dans l'eau. Il s'unit enfin, en plusieurs proportions, avec la glycérine. La combinaison qui a été nommée trio'.éine paraît identique avec l'oléine naturelle.
Pour préparer l'acide oléique pur, il f.mt saponifier l'huile d'olive ou plutôt l'huile d'amandes douces par la potasse, décomposer en.uite par l'acide tartrique le savon obtenu, et mélanger les acides gras, mis en liberté, avec la moitié de leur poids d'oxyde de plomb très-finement pulvérisé. Ce mélange, chaullé pendant quelques heures au bain-marie, donne de l'oléate et du margarate de plomb, qu'on laisse digérer ensemble pendant vingt-quatre heures dans deux fois leur volume d'élher. Au bout de ce temps, loléate de plomb étant dissous, on évapore l'éther, puis on traite le résidu de l'évaporation par l'acide chlorhydrique affaibli. Il se produit du chlorure de plomb insoluble, tandis que l'acide oléique, mis pour la seconde fois en liberté, se rassemble à l'état de couche huileuse. L'acide oléique ainsi obtenu n'est pas encore parfaitement pur; on achève de le purifier en le dissolvant dans l'ammoniaque, en ajoutant ensuite du chlorure de baryum à celte liqueur, et en faisant enfin cristalliser, à plusieurs reprises, l'oléate de baryte obtenu. Ce sel, décomposé alors par l'acide nitrique, donne l'acide oléique dans un état de complète pureté. Cette dernière opération doit être exécutée dans des vases entièrement pleins et bien fermés, pour éviter le contact de l'air, qui altère toujours l'acide oléique.
Les fabriques de bougies livrent au commerce un acide oléique impur, qui se forme lorsqu'on décompose par l'acide sulfurique le savon calcaire provenant de l'action de la chaux sur le suif. Cet acide oléique, pour servir à préparer soit des oléates, soit les oléines artificielles, exige qu'on le soumette au mode de purification que nous venons d'indiquer.
Stéarine, C114hiioui2.
La stéarine pure offre l'aspect de lamelles blanches, qui sont douées d'un éclat nacré. Ce corps est insi|)ide, inodore, fusible entre 60 et 62 degrés, complètement insoluble
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dans l'eau, et peu soluble dans l'alcool froid; Talrool bouillant en dissout environ un huitième de son poids. Il se dissout aussi en grande quantité dans l'élher bouillant, mais ce liquide le dépose en presque totalité par le refroidissement.
La stéarine, soumise à l'action de la chaleur, se décompose en défi.igeant de l'acide margarique, de la margarone et dilTérents carbures d'hydrogène.
Traitée à l'ébullition par une eau chargée de potasse, de soude ou de chaux caustiques, la stéarine se dédouble en glycérine et en acide stéarique. Cette réaction, à laquelle on a donné le nom de saponification, fournit un poids de glycérine et d'acide stéarique notablement plus élevé que celui de la stéarine qui a été mise eu expérience. Ainsi :
400 parties de stéarine ( 9i,6 d'acide stéarique. donnent en efTct . . . j 8,0 de glycérine.
Total. . . 102,6
M. Chevreul a démontré que cette augmentation de poids provient de la fixation des éléments de l'eau sur la stéarine, au moment ou son dédoublement sopère. Ce fait n'est pas particulier à la stéarine, car, tout corps gras neutre, qui se saponifie, s'empare inévitablement d'une certaine quantité d'eau. (Voyez généralités sur la constitution des corps gras neutres, — glycérine.)
Les propriétés de la stf^ariiie sont encore imparfaitement connues. Si nous l'avons vu se comporter, dans la plupart des cas, comme un corps neutre, il peut arriver qu'elle joue le rôle d'un acide faible. Ainsi, traitée par le carbnnate de potasse, elle donne naissance à un véritable sel, le sléaroglycérnie de potasse.
La stéarine s« rencontre dans la plupart des graisses solides; on l'extrait ordinairement du suif de mouton. Dans ce but, on chauffe le suif avec huit ou dix fois son volume d'éther. La stéarine se dissout et cristallise ensuite, en paillettes nacrées, par le refroidissement de la solution élhérée. On exprime ces paillettes, puis on les fait cristalliser à deux ou trois reprises successives dans l'éther.
La stéarine ainsi obtenue paraît être pure.
.'.eide stéarique, CS^RMO''.
L'acide stéarique cristallise en aiguilles
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brillantes, qui sont inodores, insipides, insolubles dans l'eau, très solubles dans l'alcool et dans l'éther. Cet acide fond à 70°; il se décompose vers 300° en dégageant de l'acide carbonique, de l'hydrogène carbuué et un corps gras particulier, la sléarone, C56|i56o2^ qui présente beaucoup d'analogie avec la margarone.
L'acide azotique transforme l'acide stéarique en une série d'acides, parmi lesquels Ggurent les acides acétique, formique, butyrique, succinique, subérique, etc.
Pour préparer l'acide stéarique on dissout du savon de suif dans 8 ou 10 parties d'eau chaude, puis on ajoute à cette dissolution 40 à 50 parties d'eau froide. Il se précpite bientôt un mélange de stéarate et de margarate alcalins. Le précipité lavé et séché est repris par l'alcool bouillant, qui laisse déposer le stéarate de potasse par le refroidissement ; ce stéarate, purifié par plusieurs cristallisations successives dans l'alcool, est jilors décomposé par un acide, qui met l'acide stéarique pur en liberté.
L'acide stéarique, brûlant avec une flamme éclairante et sans répandre d'odeur appréciable, a été employé avec succès pour fabriquer des bougies, que l'on a nommées, pour cette raison, bougies sléariques.
Dans le but d'abaisser le prix de revient, le suif qui doit servir à la confection des bougies stéariquos est saponifié au moyen delà chaux, au lieu de l'être par la potasse. Le savon calcaire qui se forme est traité par l'acide sulfurique, qui le décompose en sulfate de chaux et en acide gras. On soumet ces acides à l'action de la presse hydraulique, l'acide oléique étant liquide, s'écoule, tandis que l'acide stéarique, mélangé d'un peu d'acide margarique, reste sur la presse. On fond alors cet acidi» stéarique, puis on l'introduit, pendant qu'il est encore liquide, dans des moules de fer -blanc à doubles parois chauffées par la vapeur.
Lorsqu'on fait réagir en vase dos, à la température de 200" environ, la glycérine sur la stéarine, on obtient trois compo.vés, qui ont reçu les noms de monostéarine, de disléarine et de trisléarine. Ce dernier corps est identique avec la stéarine naturel.
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OLirCOLS. — ALCOOLS BIATOlOIQUES.
I! existe entre les alcools triatomiques et les alcools monoatomiqiics une série d'alcools qui exigent 2 é(|uivalents d'acide pour former des éthers neutres. Ces alcools sont donc biatomiques ; on les a nommés glycohpour rappeler la double an.ilogie qui les rattache, d'une part, à l'alcool et, d'une autre part, à la glycérine.
Les glycols connus jusqu'à ce jour sont au nombre de quatre. Ils ont éié découverts par M. Wurtz; voici leurs noms et leurs formules :
Glycol viiiique C'^U<^0'*
Glycol pro|.ylique. . . C''H-<0''
Gljcol biilylique . . . C-'HiuO*
Glycol amylique. . . . Cioni^Oi
Nous ne parlerons ici que du glycol vinique, qui est le type des glycols comme l'alcool ordinaire est le type des alcools monoatomiques.
Ce que nous dirons de ce glycol pourra s'appliquer sans réserve aux autres alcools diatomiques, qui suivent les mêmes lois, subissent les mêmes métamorphoses, et engendrent des dérivés correspondants,
GLYCOL VINIQUE, C^HeO*.
Cet alcool est huileux, incolore, inodore et faiblement sucré. Sa densité égale 1,123; il bout à 197"; la densité de sa vapeur correspond au nombre i',i64.
Le glycol est très-soluble dans l'eau et dans l'alcool ; l'éther ne le dissout qu'en faible quantité. Plusieurs sels entrent aussi facilement en liissohition dans le glycol que dans l'eau : nous citerons particulièrement les chlorures de sodium, de calcium, de zinc et le sublimé corrosif.
Les réactifs employés en chimie pour mortifier l'alcool agissent dans le même sens sur le glycol \ inique.
En ellet, si I on compare entre eux les dérivés de ces deux alcools, on voit qu à l'aldéhyde, aux éthers, aux acides, aux bases obti'nus avec l'alcool \ inique correspondent un aldéhyde, des éthers, des acides, des bases formés par le glycol. L'analogie se soutient toujours et avec la plus constante régularité.
Seulement un fait remarquable apparaît en même temps : c'est que le glycol fournit
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plus de dérivés que son analogue, l'alcool ordinaire ; en voici la raison :
Le glycol étant dialomique, possède évi' , demmeut une capacité de saturation double de celle de l'alcool, qui est monoatomique. Il forme donc des combinaisous neutres avec i et 2 atomes d'acide ou de tout autre corps, lorsque l'alcool n'en fournit qu'une seule. Par conséquent, à chaque dérivé alcoolique correspondent au moins 2 dérivés du glycol. De plus, comme il est absolument^ égal que les deux molécules étrang< res qui réagissent sur le glycol ne soieut pas de même nature, il peut se produire un troisième composé, dans lequel le glycol est uni à deux corps différents.
Ainsi, quand l'alcool ne donne naissance qu'à une seule combinaison neutre, le glycol engendre :
i° Un composé résultant de l'union «le 1 atome de
glycol avec i atome d'un autre corps ; 2° Un composé formé ['ar 1 union de 1 atome de glycol
avec 2 atomes du corps précèdent ; 3- Un compo.sé pro luit par i ^ atome du corps pré-
l-union simultmé dJ 1 , "^f^™' ^l^ ,...«
atome de glycol avec. . . M «'""'« <* "" ^""^ ® ■' V corps.
C'est là ce qui fait que les dérivés du glycol sont aussi nombreux.
Si ces dérivés se '.approchent de ceux de l'alcool ordinaire par leurs propriétés, il est évident que par leur constitution ils offrent la plus gr.inde analogie avec les dérivés de la glycérine. Ce dernier alcool, qui est tribasique, se combine, en effet, en plusieurs proporlioîis avec les acides, et donne une série considéralile de composés renfermant pour I atome de glycérine, soit I atome d'acide, soit 2 atomes du même acide, ou 2 atomes d'acides différents, soit enlin 3 aîome.>i dacides identiques ou bien 3 atomes d'acides différents.
I^ rapport qui existe à la fois entre l'alcool ordinaire et le glycol. entre ce dernier corps et la glycérine, prouve combien le nom de glycol est logique, puisqu'il rappelle à lui seul cet ensemble de faits.
La propriété la plus caractéristique des alcools est de s'éthérifier au contact des acides en perdant de l'eau ; il suffit, par exem[ile, de traiter l'alcool par l'acide chlorhydrique pour obtenir le chlorure d'éthyle ou élher chlorhydiique ordinaire :
C*H602 + HCI = CAHiCl + 2H0 Alcool Étiier cldorliydrique
AI
Le glycol, soumis au niônic troitemcnt, donne le ghjcol monochlorhydrique.
CVH601 -f- HCl =
Glycol
Glycol monochlorhydrique
Puis, si les deu\ corps restent longtemps en présence, le glycol s'empare d'un second équivalent d'acide et se convertit en glycol ciichlor hydrique.
C4H601 + 2HC1 = CiHVCli + 4H0
Glycol
Glycol dichlorhy •
driquc (liqueur des
Hollandais)
Arrivée à ce point, l'action s'arrête, car le glycol n'a plus aucune tendance à s'emparer d'une nouvelle molécule d'acide, mais il est loisible à l'opérateur de changer les conditions dans lesquelles il s'est déjà placé et de produire un troisième élher. 11 peut, par exemple , faire réagir successivement deux acides monobasiques sur le glycol et former alors un élher mixte, c'est-à-dire un élher contenant deux acides différents. C'est ainsi qu'après avoir préparé le glycol monoacétique, on peut combiner cet éther avec l'acide chlorhydrique, avec l'acide butyrique, etc., et donner naissance aux glycols acétobutyiique et acélochlôrhydrique.
Sous l'influence des agents d'oxydation, l'alcool ordinaire se transforme en aldéhyde et en acide acétique ; il en est de même du glycol qui, après s'être changé en une sorte d'aldéhyde, \e,glyoxal, s'acidifie en donnant de l'acide glycolique et de l'acide oxalique.
Ainsi, tandis que l'alcool, qui est monoatomique, engendre un acide monoalomique, le glycol, qui est dialomique en fournit deux : l'acide glycolique et l'aride oxalique.
L'acide glycolique se produit ordinairement lorsqu'on verse goutte à goutte sur du noir de platine du glycol dissous dans de l'eau. Cet acide paraît donc prendre naissance dans les mêmes conditions que l'acide acéliquc. Les formules suivantes montrent, en effet, que, pour s'acidiGer, les deux alcools générateurs absorbent la même quantité d'oxygène :
Acide glycoIii|iie 04 = C4H'.0V + 2110
Acide acélique
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D'un autre côté, si l'on chauffe au bain d'huile un mélange de glycol et de potasse caustique, il se forme de l'acide oxalique : \ C'HfîO'' + 2K0,H0 = 'j(KO,G203) - H^ Glycol Oxalnto de potasse
Comme la potasse change, au rouge, l'alcool en acide acétique, il en résulte que ce dernier acide correspond à l'acide oxalique préparé avec le glycol.
Nous avons déjà vu que l'acide acétique avait pour analogue l'acide glycolique, il correspond donc à la fois à deux dérivés acides du glycol, dont le caractère dialomique se trouve ainsi mis une fois de plus en évidence.
L'alcool, traité par l'acide sulfurique, se chani;e en acide sulfovinique ; le glycol, soumis au même traitement, fournit un acide sulfogly colique, encore peu connu.
Comme l'alcool ordinaire, le glycol a ses ammoniaques composées ; l'on est parvenu en effet à remplacer successivement les 6 équiv.aleuts d'hydrogène d'une double molécule d'ammoniaque par autant d'équivalents d'éthylène {radical du glycol ; Voy. au* dérivés de ce corps) et à obtenir ainsi :
La glycol aminé ou ùthylamine du glycol, La diglycolamine ou dicthylamine du glycol, La tri'glycolamine on triéthylarnine du glycol,
qui correspondent aux bases désignées sous les noms d'éthylaraine, de diéthylamine et de tricthylamine. Nul doute qu'avec le temps l'on ne parvienne à faire entrer dans l'ammoniaque l'éthylène et d'autres radicaux organiques, en donnant naissance à une foule d'alcalis artificiels, analogues à ceux que fournit l'alcool.
Enfin, tandis que l'action du sodium sur l'alcool engendre Valcool sodé C<Il502,Na, l'action du même métal sur le glycol donne :
Le glycol monosodc CiH-'O^Na Le glycol disodé . . CiH'*0''Na2
On voit par ces exemples, dont il nous paraît supt^rflu d'augmenter le nombre, que le glycol se comporte comme un alcool biatomique, ou même encore ( omme un alcool monoatomique dont 2 molécules entreraient en réaction, tout en restant unies l'une à l'autre.
Plusieurs procédés ont été proposés pour obtenir le glycol, mais nous ne ferons connaître ici que celui de M. Atkinson, qui nous paraît le plus avantageux
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On commence par préparer de la liqueur des Hollandais bromée, ou bromure d'éthylène, en faisant arriver goutte à goutte du brome dans un llacon rempli de gaz olcfiant. Ce produit est purifié par un lavage à l'eau alcaline et par deux distillations successives, l'une sur de l'acide sulfurique, l'autre sur de la baryte anhydre.
Le bromure d'étiiylène, ainsi obtenu, est introduit dans un ballon de verre avec son poids d'acétate de potasse et 2 parties d'alcool à 85". Le ballon, mis en communication avec un réfrigérant de Liebig, pour éviter les pertes par volatilisation, est alors chauffé pendant plusieurs jours. Il se produit du bromure de potassium et du glycol monoacétique. On sépare ces deux corps par une simple distillation.
Le glycol monoacétique, qu'on amène par des rectifications successives à bouillir entre 180 et 182', est alors traité à une douce chaleur par l'hydrate de baryte, qui met le glycol en liberté. Lorsque la décomposition est achevée, ce qui a lieu environ au bout de deux heures, on fait passer dans la liqueur un courant d'acide carboni(|ue : une partie de la baryte employée se dépose à l'état de carbonate, l'autre partie reste à l'état d'acétate dans le glycol. On liltre, on évapore, au bain-raarie, jusqu'à formation d'une pellicule; enfin, on mélange la liqueur refroidie avec deux fois son volume d'ali ool, qui détermine la précipitation de la pn sque totalité de l'acétate de baryte. Le glycol encore impur qui surnage est transvasé dans un ballon, où on le maintient à la température de 100" pour chasser l'alcool. On l'introduit ensuite dans une cornue tubulée, munie d'un récipient, puis, après avoir fermé la tubulure de la cornue, à l'aide d'un bouchon que traverse un thermomètre, )n chauffe graduellement au bain d'huile. Les produits étrangers qui souillent le glycol passent à la distillation depuis la température de 60° degrés jusqu'à celle de 180". On change alors le récipient, et l'on continue la distillation jusqu'à ce que le thermomètre marque 300°.
Le glycol obtenu dans cette dernière partic de l'opération n'est pas encore chimiquement pur; il faut lui faire subir une nouvelle distillation, en ne recueillant que la partie qui bout à 191°.
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Principaux dérivés du glycol.
Les dérivés du glycol sont très-nombreux et ont été l'objet d'un examen attentif à la suite duquel on leur a assigné un rang important en chimie organique. Chacun d'eux a donné naissance à une série complète de corps nouveaux qui mériteraient un article spécial, mais le cadre de cet ouvrage s'oppose à un aussi long développement; aussi nous bornerons-nous à parler ici des corps les plus remarquables qui aient été signalés, savoir :
Le glycol monochlorhydrique;
L'oxyde d'éthylène;
Le glycol dichlorhydrique.
Glycol monochlorhydrique ou chlorhydrine du '.ilijcol r,iH3G102.
la chlorhydrine du glycoS est liquide,
incolore, insipide et très-soluble dans l'eau ;
elle prend feu au contact des corps en igni-
tion et brûle avec une flamme verte. Son
point d'ébullition est fixé à 128".
Traitée par la potasse, la chlorhydrine
du glycol se change en un corps nouveau,
l'oxyde d'éthylène C'^H^G^, qui paraît être
l'éther du glycol :
C'HSGlOi -f KO,HO = KCl + CiH^O^ + ilK)
Clilorliydi ine Oxyde d elliy-
du glycol Icno
Pour obtenir la chlorhydrine du glycol, il faut saturer ce dernier corps par le ga/ acide chlorhydrique, placer ensuite le produit dans un tube qu'on scelle à la lampe, et chauffer enfin pendant vingt-quatre heures au bain-marie. Au bout de ce temps, on ouvre le tube, on salure de nouve;iu son contenu par l'acide chlorhydrique, et, après avoir refermé l'extrémité ouverte, on chauffe encore pendant vingt-quatre heures. Cette opération ayant été répétée trois ou quatre fois de suite, le glycol se trouve converti en chlorhydrine.
Oxyde d\-lhylène C^H^O^. — Ce corps pré>ente l'aspect d'un liquide incolore; il bout à 13°; il se dissout en toutes proportions dans l'eau; il réduit les sels d'argent comme son isomère l'aldéhyde, et il absorbe l'oxygène de l'air en passant à l'état d'acide glycolique.
Sous l'influence de la chaleur, l'oxyde d'éthvlène s'unit aux éléments de l'eau et
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reproduit le glycol Aîtiique. La formation du glycol est ordinoircmcut accompagnée de celle de corps nouveaux, qu'on a nommés alcools polyclhyléniques.
Les alcools polyrthyléniqucs résultent de \a combinaison d'une molécule d'eau avec deux, trois, quatre, ou un plus grand nombre de molécules d'oxyde d'éthylène. C'est ainsi que se sont produits, par exemple, Vulcool déihyleniiiue et Valcool triclhylénique. En effet :
2(G1H105) + HO = C8H905 Oxyde d'éthylène
Oxyde d'clliylcne
Alcool diclhylcnique HO = C12H1307
Alcool triélhylcnique
L'oxyde d'éthylène se combine facilement avec les acilcs et reproduit les élliers du glycol : ainsi, il absorbe, à froid, l'acide chlorhydrique et se change ea chlorhydriue :
CMV'Oi + IICI =' CiH3CI02
Oxyde d'cthylèiic Chlorhydiine du glycol
Dans certaines circonstances , l'oxyde d'éthylène paraît jouer le râle de base, il est en effet déplacé de ses combinaisons par les alcalis fixes, absolument comme le j sont les oxydes métalliques. C'est sur cette ' propriété qu'est fondée sa préparation, puis- j qu'on l'obtient en traitant le glycol chlorhydrique par la potasse.
Le caractère basique de l'oxyde d'éthylène se manifeste dans plusieurs circonstances. Ainsi, il suffit de chaulTer doucement un mélange de chlorure de magnésium et d'oxyde d'éthylène pour qu'il se forme du glyi ol chlorhydrique et un dépôt de magnésie. L'oxyde d éthylène déplace donc la magnésie, comme le feraient la potasse ou la soude.
L'ammoniaque et l'oxyde d'éthylène réagissent l'un sur l'autre et donnent naissance à une série de bases oxygénées fort curieuses. Quand on mélange, par exemple, j de l'oxyde d'éthylène avec deux ou trois fois son volume dammouiaquc, la masse s'échauffe beaucoup et se convertit en un liquide sirupeux contenant, outre l'excès d'ammoniaque employé, deux bases nou- •vellcs, la clioxyéthylénamine et la trioxyéthylénamine.
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Ces deux alcalis présentent une constitution toute autre que celle des hases organiques artificielles dérivées de l'ammoniaque, car elles renferment de l'oxygène. On les connaît à peine ; cependant, d'après les caractères qu'elles ont déjà montré, on pense quelles serviront un jour de lien entre les alcaloïdes végétaux et les bases orgaiiques artificielles obtenues dans ces dernières années par MM. Wurtz, Caliours, Hoffman, Cloëz et Zinin.
Glycol dicfilnrhydriqjie, dichlorure d'éthylène, Vijueui- des Hollandais, CiH*C12.
Lorsqu'on fait arriver dans un balioii uir courant de chlore sec et un courant d'hydrogène bicarboné; les deux gaz se combinent et engendrent un corps huileux qui a été nommé liqueur des Hollandais, parce qu'il a été découvert en 1775 par Deimann, Troostwyk, Bondt et Lauweremburgh , chimistes de ce pays.
la liqueur des Hollandais s été considérée longtemps comme un chlorhydrate d'hydrogène bicarboné monochloré; la poiasse lui enlève eîTectivement une partie de son chlore et le fait passer à l'état de C^H^Cl, composé représentant de l'hydrogène bicarboné monochloré :
G4H''C12 ou mieux CiHSCl.HGl
Liqueur des Holiundais on chlorhydrate d'hydnij^ciic bicaiboné monocliloré
KO
égale
Hydrogène bicarboné monochloré
Mais les travaux récents de M. Wurtz sur le glycol parassent établir que, dans cette réaction, l'éditice moléculaire se détruit, et qu'il est plus rationnel d admettre que la liqueur des Hollandais est l'éther dichlorhydrique du glycol. Voici quelques-unes des expériences cité.'S par M. Wurtz à iappui de cette manière de voir.
Lorsqu'on traite l'alcool ordinaire par du perchlorure de phosphore, il se produit de l'éther chlorhydrique :
C4H602 + PhClS = PhC1302 + HCl -|- C4H5C1
Alcool Éthorchlor-
hydiique
Ce nouveau composé, chauffé en présence
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inlcrvenir le temps, la rïialcur et l'hiimidité. Sous cetlc triple influence, la reproduction s'effectue aussi complélemeni que possible : on obtient, d'un côté, la glycérine, et, de l'autre, l'acide gras qui lui était combiné.
M. Berthelot ajoute : « Ces propriétés, ces phénomènes, ces prodoits, accompagnent également la décomposition «les corps gras naturels et celle des corps gras artificiels, et concourent à identifier ces deux groupes de composés. Ils établissent un rapprochement entre les corps gras naturels ei les éthers : CCS derniers, en effet, jouissent des mêmes propriétés. Formés, d'une part, par l'union directe d'un alcool avec un acide avec séparation des éléments de l'eau, ces corps sont neutres, et les propriéti's de l'acide sont masquées ; d'autre part, ils sont aptes à reproduire l'acide et l'alcool en fixant les éléments de l'eau. «
De plus, si l'on rappelle que « l'action de l'ammoniaque change en amides ces deux classes de corps, « et que « des réactions directes et céciproques établissent l'équivalent de la glycérine et de l'alcool visà-vis «les acides, car on peut, à volonté,, soit décomposer certains éthers par la glycérine, soit décomposer un corps gras neutre par l'alcool et former un élhcr, » on est amené à conclure « qu'il existe une analogie trèsgnmde entre la coastitution des éthers eb celle des corps gras, tant naturels qu'artificiels. »
Toutefois, fait remarquer M. Berthelot, « si la glycérine se rapproche de l'alcool' ordinaire par la nat^ure des combinaisons auxquelles elle donne naissance avec les acides, la formule de ces mêmes composés, l'existence de plusieurs combinaison.^ neutres entre la glycérine et un même acide établissent entre la glycérine et l'alcool une différence profonde. En effet, la glycérine présente vis-à-vis de l'alcool précisément les mètnes relations que l'acide pliosphorique vis-à-vis de l'acide nitrique. Tandis que l'acide nitrique ne produit qu'une seule série de sels neutres, l'acide phos|)horiqiie donne naissance à trois séries de sels neutres (phosphates ordinaires, pyrophos|)hates, métaphosi)hates), et ces trois séries de sels, décomposées par les acides énergiques, en présence de l'eau, ne reproduisent qu'un
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seul et môme acide, l'acide phosphorique.
» De même, tandis que l'ahool no produit qu'une seule série d'étliers neutres avec chaque acide, la glycérine donne nais.-ance à trois séries principales de combinaisons neutres. Ces trois séries, par leur décomposition totale en présence de l'eau, rcpr iduisent un seul et même corps, la glycérine. »
Donc, comme nous l'avons dit dans les généralités sur les alcools, la glycérine est un alcool triatomique.
Principaux dérivés de la glycérine.
L'examen des corps gras dérivés de la glycérine offre un intérêt particulier, mais le cadre de cet ouvrage nous impose des limites que nous ne voulons pas dépasser; aussi nous bornerons-nous à décrire les corps gras naturels les plus importants de la troisième série. Ce sont :
La margarine ou trimargarine, L'oléine ou triolcine, La stéarine ou tristéiirino.
Ces trois principes immédiats entrent dans la composition de la plupart des graisses animales et des huiles végétales; leur étude sera suivie de celle des acides qui en dérivent.
Margarine, C10SH10-'»012.
La margarine est solide; elle cristallise en paillettes blanches, d'un aspect micacé. Son point de fusion varie entre 47° et 49°.
L'éther froid dissout facilement la n;argarine; l'alcool bouillant n'en dissout que des traces, qu'il dépose ensuite par le refroidissement.
Traitée par le gaz ammoniac, la margarine, en dissolution dans l'alcool, donne de la plycérine et de la marguramide,
C31H3302AzH2.
Les alcalis hydratés opèrent la saponification de la marg.irine, c'est-à-dire son dédoublement en margarate alcalin et eu glycérine.
La margarine existe dans l'huile d'olive et dans beaucoup de graisses, particuliciement dans la graisse humaine.
Pour l'obtenir, on peut traiter la graisse humaine par l'alcool bouillant et laisser ensuite refroidir lu liqueur. Il se dépose alors des cristaux de margarine, qu'on purifie par des cristallisations répétées dans l'alcool.
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L'huîle d'olive, exposée au froid, se con- | gèle facilement. Si, arrivée à cet état, on la soumet à l'action de la presse, elle se dédouble en oléine qui s'écoule, et en margarine qui forme le ré.-idu exprimé. Cette margarine ainsi obtenue peut être alors purifiée comme celle qui provient de la graisse j humaine. |
M. Bcrthelot a reproduit artificiellerarnt . la margarine en chauffant à 270°, pendant j quelques heures, dans des tubes de verre scellés à la lampe, un mélange de glycérine et d'acide margarique.
Acide margarique, C34H340i.
L'aciile margarique se présente en cristaux incolores, qui fondent vers 60°, sont insolubles dans l'eau , peu solubles dans l'alcool froid, et trèssolubles au contraire dans l'alcool bouillant.
Soumis à la distillation, l'acide margarique se volatilise en presque totalité; la faible portion qui s'altère donne un corps particulier, nommé margarone, et auquel on assigne pour formule, C^^H^eo^.
ChaniTé à 270", en présence de la glycérine, l'acide margarique donne naissance à la monomargarinc et à la irhnargarine. Ce dernier composé paraît identique avec la margarine naturelle.
L'acide margarique forme, avec les bases, des sels bien définis, qui sont représentés d'une manière générale par la formule MO,C3<H3303. [.es margaraips alcalins sont solubles dans l'eau, et s'obtiennent par l'union directe de la base avec la margarine; les autres margarates sont insolubles et .«e produisent par double décomposition.
L'ether rthylmargarique e»t solide et cristallisable; on le prépare en faisant passer un courant de gaz acide clilorhydrique dans de l'alcool qui lient de l'acide margarique en dissolution.
La constitution de l'acide margarique n'est pas encore parfaitement connue, et certains doutes se sont même élevés sur l'existence de cet acide, .\insi, on a publié dans ces derniers temps un travail tendant à prouver que l'acide margarique est un mélange ou une combinaison d'acide ylèai-iqiœ, C^SR^W, et d'acide palmitique, C^^H^'O^ Celte opinion se fonde sur deux faits principaux que nous consignons ici :
1° L'acide margarique, soumis à des
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cristallisations répétées dans l'alcool, cède à ce dissolvant de lacide palmitique pur, fusible à 62°.
2° On obtient de l'acide margarique fondant à 60° et parfaitement cristallisable, en opérant simplement la fusion d'un mélange formé de 9 à 10 parties d'acide palmitique et de 1 partie d'acide stéarique.
Plusieurs procédés ont été proposés pour préparer l'acide margarique. Voici celui qui nous paraît le plus avantageux : On saponifie la graisse humaine ou Ihuile d'olive par la potasse, puis on verse dans la liqueur de l'acétate de plomb dissous; il se précipite du margarate et de loléate de plomb. Ce mélange est traité à plusieurs reprises par l'élher, qui dissout l'oléute de plomb et une portion du margarate. La partie restée insoluble est décomposée alors par l'acide azotique, qui met l'acide margarique en liberté. Cet acide, ainsi obtenu, est purifié par plusieurs cristallisations dans l'alcool.
Oléine.
L'oléine est liquide; elle présente une teinte jaune que la lumière solaire affaiblit en peu de temps.
Elle est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool froid et très-soluble dans l'éther.
Les alcalis saponifient à chaud l'olrine et la dédoublent en glycérine et en acide oléique.
L'oléine se décompose par la distillation en donnant naissance à de Vacide sébacique, C20H'8C8.
L'acide sulfurique la transforme en acides sulfoglycérique et sulfolé'ique. Elle se convertit en un corps solide nommé élaidine, au contact de l'acide nitreux.
Celte réaction, indiquée pour la première fois par M. Pontet, sert aujourd'hui à <onstatcr non-seulement la pureté de l'oléine, mais encore celle de l'huile d'olive et de plusieurs autres huiles non siccatives : toute oléine ou toute huile d'olive qui se soli'iifie au bout de peu de temps par l'agitation avec l'acide nitreux doit être considérée comme pure. Si la iolidificalion tarde plus de deux heures, il faut admettre que la substance soumise à l'essai contient des impuretés.
L'oléine fait partie de la plupart des
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graisses animales; les huiles extraites des végétaux en contiennent aussi de grandes quantités. Pour l'obtenir à l'état de pureté, il faut traiter à rébullilion la graisse par ralcool. La liqueur dépose p.ir le refroidissement la margarine et la stéarine qu'elle a dissoute, tandis qu'elle garde l'oléine pure. La solution alcoolique d'oléine est ensiiite évaporée au bain-marie jusqu'à ce que les dernières traces d'alcool aient disparu.
On préparc encore l'oléine en faisant bouillir pendant vingt-quaire beures de l'huile d'olive avec une dissolution de carbonate de soude : la stéarine et la margarine disparaissent en se saponifiant; l'oléine seule résiste et se rend alors à la surface de la liqueur, où elle forme une couche huileuse parfaitement distincte.
L'oléine a été reproduite artificiellement, en combinant à chaud l'acide oléique avec la glycérine.
Acide oléique, C36H3i04.
L'aride oléique est un liquide huileux, incolore, sans odeur et sans saveur; il ne rougit pas le tournesol. 11 est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, dans l'éther el dans les essences.
Sa dissolution alcoolique, soumise à l'action du froid, laisse déposer de belles aiguilles blanches d'acide oléique.
L'acide oléique, exposé à l'air, rancit en absorbant l'oxygène atmosphérique; il paraît se convertir, dans cette occasion, en un nouvel acide formant avec la baryte un sel soluble dans l'alcool.
La chaleur altère l'acide oléique. Parmi les produits de la décomposition de cet acide se trouvent les acides sébacique, ca~ prylique et caproïque.
L'action de l'acide azotique sur l'acide oléique fournit plusieurs acides, appartenant, les uns à la série acétique, et les autres à la série oxalique.
L'acide oléique est transformé, par l'acide azoteux, en un corps cristallin, fusible à 4 4 degrés, et qu'on a nommé acide élaidigue. Ce nouvel acide est isoinérique avec l'acide oléique.
La potasse caustique convertit, à chaud, ra:ide oléique en un mélange d'acélate et de palmitote de pola>se
L'acide oléique produit, avec les bases, des sels parfaitement dcGnis, el dont la compo-
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sition correspond à la formiile générale MO,C36H3303. Il donne, avec l'alcool, un cther huileux et insoluble dans l'eau. Il s'unit enfin, en plusieurs proportions, avec la glycérine. La combinaison qui a été nommée trioléine paraît identique avec l'oléine naturelle.
Pour préparer l'acide oléique pur, il fuit saponifier l'huile d'olive ou plutôt l'huile d'amandes douces par la potasse, décomposer ensuite par l'acide tartrique le savon obtenu, et mélanger les acides gras, mis en liberté, avec la moitié de leur poids d'oxyde de plomb très-finement pulvérisé. Ce mélange, chaulTé pendant quelques heures au bain-marie, donne de l'oléate et du margarate de plomb, qu'on laisse digérer ensemble pendant vingt-quatre heures dans deux fois leur volume d'éther. Au bout de ce temps, loléate de plomb ét;mt dissous, ou év;ipore l'éther, puis on traite le résidu de l'évaporation par l'acide chlorhydrique affaibli, il se produit du chlorure de plomb insoluble, tandis que l'acide oléique, mis pour la seconde fois en liberté, se rassemble à l'état de couche huileuse. L'acide oléique ainsi obtenu n'est pas encore parfaitement pur; on achève de le purifier en le dissolvant dans l'ammoniaque, en ajoutant ensuite du chlorure de baryum à cette liqueur, et en faisant enfin cristalliser,à plusieurs reprises, l'oléate de baryte obtenu. Ce sel, décomposé alors par l'aciiie nitrique, donne l'acide oléique dans un état de complète pureté. Cette dernière opération doit être exécutée dans des vases entièrement pleins et bien fermés, pour éviter le contact de l'air, qui altère toujours l'acide oléique.
Les fabriques de bougies livrent au commerce un acide oléique impur, qui se forme lorsqu'on décompose par l'acide sulfurique le savon calcaire provenant de l'action de la chaux sur le suif. Cet acide oléique, pour servir à préparer soit des oléates, soit les oléines artificielles, exige qu'on le soumette au mode de purification que nous venons d'indiquer.
Sléari'ie, CUiHuouia.
La stéarine pure olTre l'aspect de lamelles blanches, qui sont douées d'un éclat nacré. Ce corps est insipide, inodore, fusible entre 60 et 62 degrés, complètement insoluble
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dans l'eau, et peu soluble dans l'alcool froid ; ralcool bouillant en dissout euviroti un huitième de son poids. Il se dissout aussi en grande quantité dans Téther bouillant, mais ce liquide le dépose en presque totalité par le refroidissement.
La stéarine, soumise à l'action de la chaleur, se décompose en dégageant de l'acide margarique, de la margarone et différents carbures dhydrogène.
Traitée à l'ébullition par une eau chargée de potasse, de soude ou de chaux caustiques, la stéarine se dédouble en glycérine et en acide stéarique. Cette réaction, à laquelle on a donné le nom de sapomficalion, fournît un poids de glycérine et d'acide stéarique notablement plus élevé que celui de la stéarine qui a été mise eu expérience. Ainsi :
100 parties de stéarine donnent en effet . . .
i,6 d'acide stéarique, 8,0 de glycérine
Total, . . 102,6
M. Chevreul a démontré que cette augmentation de poids provient de la Oxation des éléments de l'eau sur la stéarine, au moment ou son dédoublement s'opère. Ce fait n'est pas particulier à la stéarine, car, tout corps gras neutre, qui se saponifie, s'empare inévitablement d'une certaine quantité d'eau. (Voyez généralités sur la constitution des corps gras neutres, — glycérine.)
Les propriétés de la stf^arine sont encore imparfaitement connues. Si nous l'avons vu se comporter, dans la plupart des cas, comme un corps neutre, il peut arriver qu'elle joue le rôle d'un acide faible. Ainsi, traitée par le carbonate de potasse, elle donne naissance à un véritable sel, le stéaroglycérate de potasse.
La stéarine se rencontre dans la plupart des graisses solides; on l'extrait ordinairement du suif de mouton. Dans ce but, on chauffe le suif avec huit ou dix fois son volume d'éther. La stéarine se dissout et cristallise ensuite, en paillettes nacrées, par le refroidissement de la solution éthérée. On exprime ces paillettes, puis on les fait cristalliser à deux ou trois reprises successives dans l'éther.
La stéarine ainsi obtenue parait être pure.
Acide stéarique, C36lI3sov.
L'acide stéarique cristallise en aiguilles
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brillantes, qui sont inodores, insipides, insolubles lians l'eau, très-solubles dans l'alcool et dans l'éther. Cet acide fond à 70°; il se décompose vers 300° en dégageant de l'acide carbonique, de l'hydrogène carboné et un corps gras particulier, la stéarone, C56H5602, qui présente beaucoup d'analogie avec la margarone.
L'acide azotique transforme l'acide stéarique en une série d'acides, parmi lesquels figurent les acides acétique, formique, butyrique, succinique, subérique, etc.
Pour préparer l'acide stéarique on dissout du savon de suif dans 8 ou 10 parties d'eau chaude, puis on ajoute à cette dissolution 40 à 50 parties d'eau froide. Il se précipite bientôt un mélange de stéarate et de marg;irate alcalins. Le précipité lavé et séché est repris par l'alcool bouillant, qui laisse déposer le stéarate de potasse par le refroidissement ; ce stéarate, purifié par plusieurs cristallisations successives dans l'alcool, est alors décomposé par un acide, qui met l'acide stéarique pur en liberté.
L'acide stéarique, brûlant avec une flamme éclairante et sans répandre d'odeur appréciable, a été employé avec succès pour fabriquer des bougies, que l'on a nommées, pour cette raison, tnugies stéariques.
Dans le but d'abaisser le prix de revient, le suif qui doit servir à la confection des bougies stéariques est saponifié au moyen delà chaux, au lieu de l'être par la potasse. Le savon calcaire qui se forme est traité par l'acide sulfurique, qui le décompose en sulfate de chaux et en acide gras. On soumet ces arides à l'action de la presse hydraulique, l'acide oléique étant liquide, s'écoule, tandis que l'acide stéarique, mélangé d'un peu d'acide margarique. reste sur la presse. On fond alors cet acide stéarique, puis on l'introduit, pendant qu'il est encore liquide, dans des moules de fer- blanc à doubles parois chauffées par la vapeur.
Lorsqu'on fait réagir en vase elos, à la température de 200" environ, la glycérine sur la stéarine, on obtient trois composés, qui ont reçu les noms de monostéarine, de distéiirine et de tristéarine. Ce dernier corps est identique avec la stéarine naturel.
ALC Gi.ircoi:.s. — AZ.C001.S diato-
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I! existe entre les alcools triatomiques et les alcools monoatomiques une série d'alcools qui exigent 2 énuivalents d'acide pour former des éthers neutres. Ces alcools sont <lonc biatomiques ; on les a nommés glycols pour rai)pelcr la double an.ilogie qui les rattache, d'une part, à l'alcool et, d'une autre part, à la glycérine.
Les glycols connus jusqu'à ce jour sont au nombre de quatre. Ils ont éié découverts par M. Wurtz ; voici leurs noms et leurs formules :
Glycol vinique CM{«0'*
Glycol propylique. . . C6H«0'»
Glycol bntylique . . . CSHiuO'i'
Glycol amylique. . . . CiOHi^O*
Nous ne parlerons ici que du glycol vinique, qui est le type des glycols comme l'alcool ordinaire est le type des alcools monoatomiques.
Ce que nous dirons de ce glycol pourra s'appliquer sans réserve aux autres alcools diatomiques, qui suivent les mêmes lois, subissent les mêmes métamorphoses, et engendrent des dérivés correspondants.
GLYCOL VINIQUE, C'.HeQi.
Cet alcool est huileux, incolore, inodore €t faiblement sucré. Sa densité égale 1,125; il bout à 197"; la densité de sa vapeur correspond au nombre 2,164.
Le glycol est très-soluble dans l'eau et dans l'alcool ; l'éther ne le dissout qu'en faible quantité. Plusieurs sels entrent aussi facilement en dissolution dans le glycol que dans l'eau : nous citerons particulièrement les chlorures de sodium, de calcium, de zinc et le sublimé corrosif.
Les réactifs employés en chimie pour moilifier l'alcool agissent dans le même sens sur le glycol vinique.
En effet, si Ion compare entre eus les dérivés de ces deux alcools, on voit qu à l'aldéhyde, uux éthers, aux acides, aux bases obtenus avec l'alcool \ inique correspondent un aldéhyde, des éthers, des acides, des bases formés par le glycol. L'analogie se soutient toujours et avec la plus constante régularité.
Seulement un fait remarquable apparaît en même temps ; c'est que le glycol fournit
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plus de dérivés que son analogue, l'alcool ordinaire ; en vuici la raison :
Le glycol étant diatomique, possède évi' . demment une capacité de saturation double de celle de l'alcool, qui est monoatomique. 11 forme donc des combinaisons neutres avec 1 el 2 atomes d'acide ou de tout autre corps, lorsque l'alcool n'en fournit qu'une seule. Par conséquent, à chaque dérivé alcoolique correspondent au moins 2 dérivés du glycol. De plus, comme il est absolument' égal que les deux molécules étrangères qui réagissent sur le glycol ne soient pas de même nature, il peut se produire un troisième composé, dans lequel le glycol est uni à deux corps différents.
Ainsi, quand l'alcool ne donne naissance qu'à une seule combinaison neutre, le glycol engendre :
1° Un composé résultant de l'union de 1 atome de
glycol avec i atome d'un autre corps ; 2° Un composé formé par l'union de 1 atome de glycol
avec 2 atomes du corps précédent ; 3- Un composé produit pari * atome du corps pré-
l'unicui sinmltané de 1 L '^fd^'H et avec
atome de glycol avec. ..h =»'»"!« dun autre ® •^ V corps.
C'est là ce qui fait que les dérivés du glycol sont aussi nombreux.
Si ces dérivés se rapprochent de ceux de l'alcool ordinaire par leurs propriétés, il est évident que par leur constitution ils offrent la plus grande analogie avec les dérivés de la glycérine. Ce dernier alcool, qui est tribasique, se combine, en effet, en plusieurs proportions avec 1rs acides, et donne une série considérable de composés renfermant pour 1 atome de glycérine, soit 1 atome d'acide, soit 2 at<im"s du même acide, ou 2 atonies d'acides différents, soit enlin 3 atomes d'acides identiques ou bien 3 atomes d'acides différents.
Le rapport qui existe à la fois entre l'alcool ordinaire et le glycol, entre ce dernier corps et la glycérine, prouve combien le nom de glycol est logique, puisqu'il rappelle à lui seul cet ensemble de faits.
La propriété la plus caractéristique des alcools est de s'éthérifier au contact des acides en perdant de l'eau ; il sufflt, par exemple, de traiter l'alcool par l'acide chlorhydrique pour obtenir le chlorure détliylc ou élher chlorhydiique ordinaire ; C.VHC02 + HCl = C4H3C1 + 2H0
Alcool
Étlior chlorhydriq
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Le glycol, soiiniis au rnème traitement, donne le ghjcoL monochlorhydrique.
C'.H60V -t- HCl = CIHSC102 + 2H0
Glycol
Glycol monochlorhydrique
Puis, si les deux corps restent longtemps en présence, le glycol s'empare d'un second équivalent d'acide et se convertit en glycol diclilo) hydrique.
C'HGOV + 2HC1 ^ CiH''C12 + 4H0
' Glycol Glycol diclilorhy •
drique (li(|ucardcs Hollandais)
Arrivée à ce point, l'action s'arrête, car le glycol n'a plus aucune tendance à s'emparer d'une nouvelle molécule d'acide, mais il est loisible à l'opérateur de changer les conditions dans lesquelles il s'est déjà placé et de produire un troisième éiher. 11 peut, par exemple , faire réagir successivement deux acides mouobasiques sur le glycol et former alors un éiher niixle, c'est-à-dire un élher contenant deux acides différents. C'est ainsi qu'après avoir préparé le glycol monoacélique, on peut combiner cet éther avec l'acide cblorhydrique, avec l'acide butyrique, etc. , et donner naissance aux glycols acéiobutyrique et acélochlôrhydrique.
Sous l'influence des agents d'oxydation, l'alcool ordinaire se transforme en aldéhyde et en acide acétique ; il en est de même du glycol qui, après s'être changé en une sorte d'aldéhyde, leglyoxal, s'acidifie eu donnant de l'acide glycolique et de l'acide oxalique.
Ainsi, tandis que l'alcool, qui est monoatomique, engendre un acidi" monoatomique, le glycol, qui est diulomiquc en fournit deux : l'acidi." glycolique et l'acide oxalique.
L'acide glycolique se produit ordinairement lorsqu'on verse goutte à goutte sur du noir de platine du glycol dissous d ins de l'eau. Cet acide paraît donc prendre naissance dans les mêmes conditions que l'acide acétique. Les formules suivantes montrent, en elïct, que, pour s'acidifier, les deux alcools générateurs absorbent la même quantité d oxygène :
C'.H<30V + OV = CiH503 + 2H0
Acide glycol iquc = CiH'OV -
Acide acéliquo
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D'un autre côté, si l'on chauffe au bain d'huile un mélange de glycol cl de potasse caustique, il se forme de l'acide oxalique : ! C'.H60V + 2K0,H0 = -iiKO.CâOâ) - H^ Glycol 0.\-alnlc de potasse
Comme la potasse change, au rouge, l'alcool en acide acétique, il en résulte que ce dernier .icide correspond à l'acide oxalique préparé avec le glycol.
Nous avons déjà vu que l'acide acétique avait pour analogue l'acide glycolique, il correspond donc à la fois à deux dérivés acides du glycol, dont le caractère diatomique se trouve ainsi mis une fois de plus en évidence.
L'alcool, traité par l'acide sulfurique, se change en acidi^ sulfoviuique ; le glycol, soimiis au même traitement, fournit un acide sulfoglycolique, encore peu connu.
Comme l'alcool ordinaire, le glycol a ses ammoniaques composées ; \\m est parvenu eu ellet à remplacer successivement les 6 équivalents d'hydrogène d'une double molécule d'iimmoniariue par autant d'équivalents d'éthylène (ra^iical du glycol; Voy. aux dérivés de ce corps) et à obtenir ainsi :
La glycol.imiiic ou clhylamine du glycol, La diglycolamine ou dicthylamine du glycol, La triglycolaiiiiue ou triélhylainino du glycol,
qui correspondent aux bases désignées sous les noms d'éthylamine, de diélhylaraine et de triéthylamine. Nul doute qu'avec le temps l'on ne parvienne à faire entrer dans l'ammoniaque l'éthylène et d'autres radicaux organiques, en donnant naissan( e à une fouie d'alcalis artificiels, analogues à ceux que fournit l'alcool.
Enfin, tandis que l'action du sodium sur l'ahool engendre l'alcool soie C^HSQ^.Na, l'action du même métal sur le glycol donne :
Le glycol monosodé CiH30'tNa Le glycol disodc . . C+H'»0iNa2
On voit par ces exemples, dont il nous paraît supnrflu d'augmenter le nombre, que le glycol se comporte comme un alcool biatomique, ou même encore i omme un alcool mouoatomique dont 2 molécules entreraient en réaction, tout en restant unies l'une à l'autre.
Plusieurs procédés ont été proposes pour ohlenir le glycol, mais nous ne ferons connaître ici que celui de AL Atkinson, qui nous paraît le plus avantageux
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On commence par préparer de la liqueur des Hollandais bromée, ou bromure d'éthylène, en faisant arriver goutte à goutte du brome dans un flacon rempli de gaz oléfiant. Ce produit est purifié par un lavage à l'eau alcaline et par deux distillations succ(ssivcs, l'une sur de l'acide sulfurique, l'autre sur de la baryte anhydre.
Le bromure d'elliylène, ainsi obtenu, est introduit dans un ballon de \erre avec son poids d'acétate de potasse et 2 parties d'alcool à 85". le ballon, mis en communication avec un réfrigérant de Liebig, pour éviter les pertes par volatilisation, est aldrs chauffé pendant plusieurs jours. Il se produit du bromure de potassium et du glycol monoacétique. On sépare ces deux corps par une simple distillation.
Le glycol monoacétique, qu'on amène par des rectifications successives à bouillir entre 180 et 182', est alors traité à une douce chaleur par l'hydrate de baryte, qui met le glycol en liberté. Lorsque la décomposition est achevée, ce qui a lieu environ au bout de deux heures, on fait passer dans la liqueur un courant d'acide carboniciue : une partie de la baryte employée se dépose à rétat de carbonate, laulre partie reste à l'état d'acétate dans le glycol. On Oltre, on évapore, au bain-raarie, jusqu'à formation d'une pellicule; enfin, on mélange la liqueur refroidie avec deux fois son volume d'ali ool, qui détermine la précipitation de la pr( sque totalité de l'acétate de baryte. Le glycol encore impur qui surnage est transvasé dans un ballon, où on le maintient à la température de 100" pour chasser l'alcool. On l'introduit ensuite dans une cornue tubulée, munie d'un récipient, puis, après avoir fermé la tubulure de la cornue, à l'aide d'un bouchon que li averse un thermomètre, )n chauffe graduellement au bain d'huile. Les produits étrangers qui souillent le glycol passent à la distillation depuis la température de 60" degrés jusqu'à celle do ■180". On change alors le récipient, et l'on continue la distillation jusqu'à ce que le thermomètre marque 300".
Le glycol obtenu dans cette dernière partie de l'opération n'est pas encore chimiquement pur; il faut lui faire subir une nouvelle distillation, en ne recueillant que la partie qui bout à lOT".
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Principaux dérivés du glycoL
Les dérivés du glycol sont très-nombreux et ont été l'objet d'un examen attentif à la suite duquel on leur a assigné un rang important en chimie organique. Chacun d'eux a donné naissance à une série complète de corps nouveaux qui mériteraient un article spécial, mais le cadre de cet ouvrage s'oppose à un aussi long développement; aussi nous bornerons-nous à parler ici des corps les plus remarquables qui aient été signalés, savoir :
Le glycol nionochlorhydrique;
L'oxyde d'éthylène;
Le glycol dichlorhydrique.
Glycol
wnochloihydtiqiie ou chlorhydrine dit, nlijcol r.iH3G102.
la chlorhjdrine du glyco5 est liquide, incolore, insipide et très-soluble dans l'eau; elle prend feu au contact des corps en iguitiou et brûle avec une flamme verte. Son point d'ébullitiou est fixé à 128".
Traitée par la potasse, la chlorhydrine
du glycol se change en un corps nouveau,
l'oxyde d'ethxiène C'H^G^, qui paraît être
l'éther du glycol :
r/>Hsr.l02 + KO.llO = KCl + C'*H'>Oi + 2H0
Clilorhydiine du g-iycol
Pour obtenir la chlorhydrine du glycol, il faut saturer ce dernier corps par le gaz acide chlorhydrique, placer ensuite le produit dans un tube qu'on scelle à la lampe, et (hauffer enfin pendant vingt-quatre heures au baiu-marie. Au bout de ce temps, on ouvre le tube, on sature de nouveau sou contenu par l'acide chlorhydrique, et, après avoir refermé l'extrémité ouverte, on chauffe encore pendant vingt-quatre heures. Cette opération ayant été répétée trois ou quatre fois de suite, le glycol se trouve converti en chlorhydrine.
Oayle (Tclhylcnc C^H^O-. — Ce corps pré^ente raspect d"un liquide incolore; il bout à 13°; il se dissout en toutes proportions dans l'eau; il réduit les sels d'argent comme son isomère l'aldéhyde, et il absorbe l'oxygène de l'air en passant à l'état d'acide glycolique.
Sous l'influence de la chaleur, l'oxyde d'cthvlcne s'unit aux éléments de l'eau et
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reproduit le glyco! viiiique. La formation du glycol est ordinaircraeut accompagnée de celle de corps nouveaux, qu'on a nommés alcools polyt'tliyléniques.
Les alcools polyéthyléniques résultent de la combinaison d'une molécule deau avec deux, trois, quatre, ou un plus grand nombre de molécules d'oxyde dcthylcne. C'est ainsi que se sont produits, par exemple, Valcool diéihylënique et Valcool triclhylénique. En effet :
Oxyde d'étliylène
HO
Alcool diéthylénique 012111307
3(C4H''02) + HO Oxyde d'élliylèiio Alcool triélhylénique
L'oxyde d'éthylène se combine facilement avec les ari'ies et reproduit les élliers du glycol : ainsi, il absorbe, à froid, l'acide chlorhydrique et se change en chlorhydriue :
cm'02 + uci = c>H5ci02
Oxyde d'éthylène Chlorhydiiiie du glycol
Dans certaines circonstances , l'oxyde d'éthylène paraît jouer le rôle de base, il est en effet déplacé de ses combinaisons par les alcalis fixes, absolument comme le sont les oxydes métalliques. C'est sur cette propriété qu'est fondée sa préparation, puisqu'on l'obtient en traitant le glycol chlorhydrique par la potasse.
Le caractère basique de l'oxyde d'éthylène se manifeste dans plusieurs circonstances. Ainsi, il suffit de chauffer doucement un mélanjie de chlorure de magnésium et d'oxyde d'éthylène pour qu'il se forme du glyco! chlorhydrique et un dépôt de magnésie. L'oxyde d'éthylène déplace donc la magnésie, comme le feraient la putasse ou la soude.
L'ammoniaque et l'oxyde d'éthylène réagissent l'un sur l'autre et doune:it naissance à une série de bases oxygénées fort curieuses. Quand on mélange, par exemple, de l'oxyde d'étliylène avec deux ou trois fois son volume d'ammoniaque, la masse s'échauffe beaucoup et se convertit en un liquide sirupeux contenant, outre l'excès d'ammoniaque employé, deux bases nouvelles, la rtio.ryéthylénamine et la Irioxyélhylénamine.
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Ces deux alcalis présentent une constitution toute autre que celle des bases organiques artificielles dérivées de l'ammoniaque, car elles renferment de l'oxygène. On les connaît à peine ; cependant, d'après les caractères qu'elles ont déjà montré, on pense qu'elles serviront un jour de lien entre les alcaloïdes végétaux et les bases orgn niques artificielles obtenues dans ces dernières années par MM. Wurtz, Cahours, Hoffman, Clocz et Zinin.
Glycol dichlorhydriqne, dichloniye d'éthylène, lijueur des Hollandais, CiH''C12.
Lorsqu'on fait arriver dans un ballon un courant de chlore sec et un courant d'hydrogène bicarboné, les deux gaz se combinent et engendrent un corps huileux qui a été nommé liqueur des Hollandais, parce qu'il a été découvert en 1775 par Deimann, Troostwyk, Bondt et Lauwercmburgh, chimistes de ce pays.
La liqueur des Hollandais a été considérée longtemps comme un chlorhydrate d'hydrogène bicarbtmé monochloré; la poiasse lui enlève effectivement une partie de son chlore et le fait passer à Fétat de C^H^i:!, composé représentant de l'hydrogène bicarboné monochloré :
GiHlCl^ ou mieux C4H3C1,HC1 + KO
Liqueur des Hollandais ou chlorhydrate d'iiydrugeiie bicarboné nionochloré
égale
CiH3Cl
Hydroyine bicarboné nionochloré
Mais les travaux récents de M. Wurtz sur le glycul paraissent établir que, dans cette réaction, l'édifice moléculaire se détruit, et qu'il est plus rationnel d admettre que la liqueur des Hollandais est l'éther dichlorhydrique du glycol. Voici quelques-unes des expériences cité'S par M. Wurtz à l'appui de cette manière de voir.
Lorsqu'on traite l'alcool ordinaire par du perchlorure de pliosphore, il se produit de l'éther chlorhydrique :
CtH602 + PhCli
Alcool
PhCi-iO^ + HCl + C4H3C1
Etherchlorhydiique
Ce nouveau composé, chauffé en présence
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et la base du bec jaunâtre. Il habile le Sénégal et les parties occidentales de l'Afrique. (Lafr.)
• ALECTO. INS.— G. de Coléoptères pentamères, ramille des Malacodermes, tribu des Lampyrides, établi parM. Delaporte, et dont cet auteur a donné les caract. dans leS^'vol. des Ann. de la Soc. EiHom. de France , p. 135. Il est fondé sur une esp, unique, A. discoidalis rapportée de Cuba par M. Poey et qui fait partie de la collection de M. Chevrolat. Ce g. ne figure pas dans le dernier Catai. de M. Dejean. (D.)
•ALECTO (Nom mythol.). éciiin.— Nom donné par Leach au g. Comatulc. V. ce mol. (Duj.)
ALECTO (Nom mythol.). polyp. — G. de Polypiers fossiles établi par Lamouroux qui le place dans l'ordre des Cellariées, parmi les Polypiers flexibles. M. De Blainville, en l'adoptant, l'a classé avec les Fluslres, les Crisies et les Cellaires , dans la 2^ famille de ses Polypiaires membraneux, celle des Cellariées. M. Milne-Edwards enfin, le rapporte à la famille des Tubuliporiens, avec les Crisies, les Hornères, etc.
Le polypier des Alecio se compose de cellules petites, allongées, tubuleuses, à orifice peu saillant, presque terminal, disposées à la suite les unes des autres de manière à former un réseau délicat à la surface de divers corps marins, sur lesquels elles sonl couchées et adhérentes.
Lamouroux avait nommé ^/ecwdfc/io/oma, l'esp. qu'il observa sur les Térébratules du terrain jurassique; M. De Blainville a donné le nom û'A. ramea à une esp. presque semblable de la craie; M. Milne-Edwards en a reconnu une 3= esp, A. gracilis, aussi de la craie, et une i', A. gramdaia , du grés vert. M.Goldfuss avait cru devoir réunir les ^/ec/o à son g. Aulopore. /^. ce mot. (Duj. )
* ALECTOM. Alecio (Nom mylhol.).
ARAcn?!. — Nom donné par M. Walkenaër, à une section du grand g. Mygale. (H. L.)
ALECTORIA. Akcioria. bot. cr.— Acharius a employé ce mot pour désigner un groupe de Lichens remarquables par un thalle filiforme, rameux, cylindrique, composé d'une substance filamenteuse, revêtue d'une écorce cartilagineuse ; par des apothécles orbiculaires, sessiles le long des rameaux, entièrement formées parle thalle,
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SOS
munies d'un disque plane ou convexe, concolorc , cl dépourvues de marge propre. — Ce g., qui avait déjà fait partie des Parméliacécs du même auteur, que HolTmann c: M. De Candollc avaient, de leur côté, rangé parmi les Usnées, a subi de nouvelles vicissitudes depuis celle époque. M. Fée, après l'avoir adopté dans sa Méiliode licliéiwrjrapliique , et considéré comme appartenant à sa tribu des Corniculaircs, l'a, plus lard (Suppl. à f Essai , etc.), rejeté parmi les Ramalines. Quand ce g. a été créé, l'on avait peu étudié ell'on connaissait mal la physiologie des Lichens. La fructification, dont les caract. sont d€ première importance dans toute mélh. naturelle, ue venait alors qu'après le thalle pour la classification. En conséquence, on élevait à la dignité d'esp. cl même de g., des plantes que leur habitai avait complètement métamorphosées. 3Ieyci et Wallrolh nous ont fait connaître les causes de ces transformations, et nous en oiil dévoilé le mode. Il est donc bien prouvé maintenant pour les botanistes, qui ont étudié les Lichens ailleurs que dans les herbiers, que les Alectcriées d'Acharius ne sont que desÉverniesou des P>amalines transformées et atypiques ; aussi , Pries s'esl-il servi du mol Alcctoria pour désigner, parmi les g. Usnea, Evcrnia, Ramalina et Cetraria, la sect. de chacun d'eux, où viennent se ranger les esp. ou les formes à thalle filamenteux, capillacé, pendant. (C. M.)
ALECTORIDES (â^/x-rwp, coq; tîio; , forme;, ois. — C'est, dans la méthode de Temminck, son 11'"* ordre, renfermant ks Échassiers à bec court, tels que les g. Agami, Cariama, Glaréole, Kamichi et Chavaria.
(Lafr.) ALECTOROLOPHUS (àXcxTopôJ.oyoç, qui a une crête de coq), bot. rn. — Celle dénominalion, après avoir été donnée par d'anciens botanistes à diverses plantes européennes , a été appliquée par Haller (Helv.) à un g de la famille des Serophularinées, tribu des Rhinanlées, qui est ainsi caractérisé: Cal. membraneux, comprimé-^ventru, de 4 dents inégales. Cor. hypogyne, ringente, lèvre super, en casque , comprimée, bidenlée au somme! ;rinfér.lrifide, presque égale. Étam. 4, insérées sur le tube de la corolle, didynames, cachées sous le casque; anth. horizontales, biloculaires, velues, muliques.
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Ovaire comprimé, hiloculaire, pourvu d'une glande à la base; placcnlas linéaires , pauci-ovsi!és, altacnés des deux côtés à la cloison. Style simple, subexsert; sligm. sub-capité. Caps, comprimée , loculicide-bivalve ; valves scplifêres au milieu. Graines rares, suborbicuiaires, comprimées, pourvues d'un iiord membraneux , appcndues par l'ombilic marginé au sommet. — Ce g. a pour type le Rhinnnthus cnsia-nalli L II comprend un polit nombre de plantes berbacées annuelles, propres à l'Europe centrale et australe, ainsi qu'à l'Asie limitrophe; elles sont à feuilles opposées, sessiles, lancéolées, dentées, à neurs axillaires , solitaires , sessiles , jaunes. (C. L.)
ALECTORS (àh'xTfop, coq), ois. — C'est dans Mcrrem et dans Cuvier IRhj. ayiim.), la 1" famille de l'ordre des Gallinacés, renfermant les Hoccos, les Pauxis, les Yacous, les Panaquas et l'Hoazin. C'est aussi dans Gmelin et Latham le nom du Hocco de la Guyane. (Lafr.)
•ALECTRA. BOT. i-ii.— G. établi parThunbcrg [nov. Gen.) dans la famille des Scrophularinées , et qui ne paraît pas être généralement adopté. Endlicher [Gen. PL) le réunit au Glosiostylis, Cham. et Schlecht. F". ce mot. (C. L.)
ALECTKIDES (contraction d'àAsxTpu-iîv, coq ; cl'jo; , forme), ois. — C'est dans la méthode de Vieillot sa OO' famille de l'ordre des Sylvains , composée du seul g. Yacou ou Pénélope. (Lafr.)
AI.ECTRUIIUS (à/EXTup, coq; oipâ queue ). ois. — C'est le nom latinisé du g. Gallilc de Vieillot, faisant partie de ses Myothcrcs, IS"'" famille de son ordre des 'Sylvains. ( f^. Gai.lite ). ( Lafr. )
ALECTtx\OTi.Alectrijon (à),£xTpu»v, co(!).
MOLL. — Démembrement inutile du g. Buccin, proposé par Monlfort [ConcUyl. stjstént., l. Il , p. 5GG). Le type de ce g. est le Buccinuin papillosum , dont les caract. s'accordent très bien avec ceux du g. 7\'rt.«se de Lamarck. Les caract. du g. de Monlfort étant insuffisants, il a été depuis long-temps abandonné, {r. Buccin.) (Dhsh.)
AJ.ECTRYOIV , Gœrtn. (à^txrpuu», coq), aor. pi[.~G. de la famille des Sapindacées , tribu des Dodonéacées, Camb.,dontlesfleurs sont inconimes. Le fruit est une baie coriace, glo!;uleus<;,unilocu!aire, monosperme; cou-
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ronnée d'une crête coriace, qui se prolonge d'un côté jusque vers le milieu; la graine est attachée au fond de la loge, et engaînée d'un arille basilaire. L'esp. sur laquelle se !onde ce g. est un arbre indigène dans la Nouv.- Zélande. ( Sp. )
* ALECTRYOIMA (àAExrpvo'viov, jeune coq). MOLL. — G. proposé par M. Fischer [Bull. Soc. nal. Mo.sc.) pour quelques esp. d'Huitres qui , telles que les Ostrea perraia et diluviana, ont le bord des valves profondément dentelé. Ce g. ne peut supporter le moindre examen, et ne doit pas être adopté. [r. Huître.) (Desii.)
• ALECTL'RA et Aleciurus. ois. — C'est dans la classif. de M. Swainson, un g. répondant à VAlecinirus de Vieillot {V. ce mol). Nous ignorons pourquoi cet auteur, adoptant ce g., a jugé convenable d'en altérer le nom : il écrit à la Ibis Aleclura et Aleciurus. (Lafr.)
' ALEGRIA , Moç. et Sess. ex D. C. bot. PH. — G. que M. De Candolle rapporte avec doute à la famille des Tiliacées, et dont il expose ainsi les caract. {Prodr. \ , p. 517): Involucelle de l2 folioles lancéolées, pointues, étalées. Sépales au nombre de 5 , valvaires en préfloraison, finalement révolulés au sommet. Pétales au nombre de 5, planes, obovalcs. Étam. nombreuses, libres ou légèrement soudées par la base ; les extér. ananlhères; anlh. suborbicuiaires. Ovaire ovoïde, monostyle; sligm. au nombre de 5, suborbicuiaires, rapprochés. Caps. 5-gone, 5-loculaire , loculicide, 5-valve. Graines ailées. Ce g. n'est fondé que sur une seule esp., indigène au Mexique; c'est un arbre à feuilles ovales, dentelées ; les fleurs, blanches et semblables à celles des Sparmannia , sont de la grandeur d'une rose. ( Sp. )
•ALEIODES. INS. —Genre de l'ordre des Hyméno|)tères, appartenant à la famille des Ichneiniwiiieiis, groupe des Braconiles, établi par M. Wesmael {I\Iono(jraphie des Bra-' con. de Belgique), qui le caractérise principalement par une 2""^ cellule cubitale, carrée ou rectangulaire aux ailes supérieures , et par un abdomen linéaire et non comprimé. Cet auteur en décrit IR espèces indigènes, pour lesquelles M. Westwood {Syii. of Gen.) et nous [Hisi. des An. art.) avons conservé le nom générique de llogas , qui leur avait été déjà appliqué par M. Nées von r.scnbcck. 'J^. ce mot.) .Bl.)
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ALÉME. poiss.— Nom vulg. d'une Raie à museau aigu. ( V. Raie ). ( Val.)
ALÈiVE. Snbula. moli..— En examinant les coquilles du g. Terebm de Lamarck, M. de Blainville reconnut dans le nombre quelques esp. qui réellement n'appartiennent pas à ce g. et qui sont de véritables Buccins. Il aurait sans doute suffi de retirer ces esp. du g. Teyebra , dont elles n'offrent pas les caract. , pour les remettre parmi les Buccins. M. de Blainville, néanmoins, dans son traité deJIalacologie, a cru devoir faire autrement; il a laissé aux 2 ou 3 esp. de Buccins le nom de Terehra , ct il a établi un nouveau g. , celui qui nous occupe, pour les \ra\sTcrebru de Lamarck. Ces changements de nomenclature ne pouvaient être adoptés ; aussi le g. Subida n*a-t-il été admis par personne, {f"'. Vis.) (Desii.)
ALEOCHARA ( à/.c'a , abri ; x'-^P^'^'^<^ . je creuse). i?is. —G. de Coléoptères pentamères, établi par Gravenhorst ct placé par Latreille dans la grande famille des Brachétytres , Iribu des Aplatis. Ses caract. sont: Ant. inscrcc.s à nu entre les yeux et près de leur bord intér.; les liois («■■'^ articles sensiblement [dus longs que les suivants; ceuxci perfoliés, le dernier allongé et conique. Palpes terminés en alêne; les maxillaires avancées avec l'avant-dernier art. grand et le dernier très petit. Cors, presque ovale ou en carré arrondi a iixangles.Ély t. très courtes. Les Aléochares sont de petits Brachélytrcs très agiles, qu'on trouve ordinairement dans les Champignons ou bolets plus ou moins putréfiés; on en rencontre aussi sous les pierres et dans les débris de végétaux qui sont à terre , ainsi que dans les bouzes. M. Dejean dans son dernier catal. en men- !ionne2;i esp., dont 5 d'Amérique elles autres d'Europe. Parmi ces dernières nous citerons les ^. fuscipes, tristis , bipunclatn et nilidu de Gravenhorst, qui se trouvent toutes 4 aux environs de Paris. (D.)
• ALÉOCHARIDES ( Aleocham , F. cidessus ; eT^oç, forme), ins.— Tribu de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Brachélytrcs, établie par le comte Mannerheim et qui correspond à celle des Aplatis (Z>ep;'e««) de Latreille. /'. ce mot. 1 lie comprend iGg. dont voici les noms: Dinaydu , Lomediusa , Gyntnusa, Gyropitœiia , AltocUara, Oxypoda, Splienoma, Microura , Oligota , Trichopityc,
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Homalola , Ciilodera , Bolitochara , Druitilla, Fulagria et yluLalia. Les deux premiers g. ont les angles du prothorax fortement prolongés, tandis que les 14 autres les ont au contraire peu prolongés ou nuls. Du reste, cette tribu se compose d'esp. assez disparates, la tête étant chez les unes non rélrécie postérieurement, tandis que chez les autres oHe offre un col aussi distinct que dans les Slaphylinides. Les ant., souvent courtes, robustes et presque fusiformes , sont insérées tantôt dans des cavités latérales de la tête, au bord antér. des yeux , tantôt à nu , au mêmebord ou un peu plusavantsur le front; elles se trouvent alors situées presqueau bord interne de ces organes. Cette tribu se distingue par ce caract. de celle des Oxyiélides;des Tachinide>i\i!XT les jambes, qui sont toujours mutiques , excepté chez les Cymnusa, et des (hnalidcs , par la brièveté des élytres,,qal laissent la majeure partiede l'abdomen àdécouvert; celui-ci est constanmienl relevé, même pendant l'inaction, dans la plupart des es|). , et quelques unes le ramènent si complètement sur le dos qu'elles paraisse:it alors lout-à-fait globuleuses ou sphériqucs. Le corps des Aléockandes est en général assez allongé , et presque parallèle dans la majorité des espèces. Ce sont des insectes de très petite taille, de couleur uniforme, brunâtre , noirâtre ou ferrugineuse et d'une détermination extrêmement difficile. (D.)
*MukVE. yilepat,. Triton, L. (àpriv.;).£- Traç, sorte de coquille), moll. — G. delà classe des Cirrhipèdes, famille des Lépadiens, Blainv , formé par Rang [iMmi. d'Itisi. liai, des moll.) qui lui assigne les caract. suivants : Animal ovale , comprimé , fabilorme, arrondi près du pédicule; celui-ci médiocrement allongé; cirrhes un peu courts, se recourbant à peine à leur sommet , ct composés d'environ 10 à 12 art. hispides à leur base. Coquille remplacée par une enveloppe d'une seule piéee épaisse, subgélatineusc et un peu diaphane, sans autre ouverture que celle qui sert au passage des cirrhes, se continuant avec le pédicule et ne présenlaiil aucune trace de pièces teslacées. —Ce g. ne se compose que d'une espèce, trouvée sur l'ombrelle d'une méduse; ce qui indique suiri.samment qu'il est pélagien. (C. d'O.)
ALEPIDEA, Laroch. (à priv.; ).s-c;, t'^'o;, écaille), eût. pu. — G. de la famille des Ori-
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bellifères , tribu des Saniculées , de M. De Gandolle , qui en donne lescaract. suivants {Prodr. 4, p. 87) : Tube calicinal légèrement tuberculeux. Pétales inflécliis. Péricarpe ovoïde-cylindracé, tuberculeux; méricarpe sans côtes ni bandelettes; carpophoreadné. L'unique esp. sur laquelle se fonde le g. est une plante herbacée, du cap de Bonne- Espérance, dont les feuilles radicales sont pétiolées, oblongues, ciliées de soies spinescentes; les tiges presque nues ,ombeHiféres au sommet ; les ombelles semblables à celles i^S Astranliii. (Sp. )
ALÉPIDOTE [àài-KiSa^ot; , non écailleux).
poiss. — Nom donné par Linné à un poisson qu'il classait parmi les Cbétodons, et dont la peau est sans écailles. Lacépède a fait de ce Ch. Alepidoias L., un g. où il ne plaçait que cette seule esp., son Rhombe Alépidoie. Depuis, nous en avons plusieurs autres qui viennent tontes, comme la première, des mers d'Amérique. (Val.)
* ALEPISAURUS (à priv.; It-^k, écaille ; (TaSpoç, g. (!e poissons ). poiss. — Nom composé par le Révérend R.T. Lowe de Madère, pour exprimer un Sawus sans écailles , ou à peau nue. Ce nouveau g., découvert à Madère en 1833, décritet figurédans les Trans. de la Soc. Zool. de Londres , a le museau avancé, la gueule très ouverte, fendue audelà des yeux, ornée de dents très longues, rangées sur les mâchoires et sur le palais. Deux dorsales, l'une trèshaute; l'autre petite et adipeuse; de petites ventrales; une anale courte, pointue en avant; la caudale grande et fourchue. J'ajoute encore à ce caract. fourni par M. Lowe, l'observation faite sur le dessin que m'a communiqué feu mon ami M. Bennett , que les pectorales et les ventrales ont les rayons internes plus longs que les externes. Ce caract. est décisif , quoique paraissant artificiel, pour déterminer le rapport saisi par M. Lowe entre ce g. et les SaiirtLs. Il a comme eux une adipeuse, des ventrales abdominales , forme de nageoires que je ne connais jusqu'à présent que chez les Saunis , la gueule très fendue. Nous connaissons déjà un g. voisin des ii'a«riw, qui a la peau nue et sans écailles. Ajoutez à cela que le canal intestinal est simple, sans cœcum.
Je crois donc que c'est à la famille des Salmoides qu'appartient ce g., et non à celle
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des Tajnioides, avec lesquelles cependant il a quelque analogie par la disposition des dents. On n'en connaît encore qu'une seule esp. nommée A. ferox; elle est argentée avec des nageoires bleues ; la dorsale est très haute. Elle devient très grande, on en a vu de 5 pieds de Ion?. (Val.)
'ALÉPOCÉPHALE [à priv.; )./-7rt;, écaille, xi<f><x\-^ , tête). POISS. — G. de Poissons à tête sans écailles, établi par M. Risso [iMém. de l'Acad, de Turin), qui le caractérise par: Un corps ovale, oblong, dontle tronc est couvert d'écaillés ovales et caduques ; à gueule bien fendue ; à mâchoires et palais garnis de dents fines et aiguës ; à ouïes très larges; 8 rayons branchioslèges; la dorsale opposée à l'anale, et toutes deux uéticulées sur le tronçon de la queue, — M. Risso a placé ce g. dans la famille des Clupéoïdes; mais il est facile de se convaincre, par le plus simple examen, que c'est dans le groupe des Ésoces , près des Microstomes, qu'il faut ranger ce g. curieux, dont on n'a décrit jusqu'à présent qu'une seule esp., l'A. rostre (^^. rostratus), d'un bleu violacé, à nageoires noires. Ce Poisson, selon M. Risso, sort des plus grandes profondeurs de la Méditerranée (2,000 pieds). Ses yeu'i. sont très grands. La femelle pond des œufs brunâtres, et s'approche des rivages en juillet ou août. {Val.)
ALEPYUtlM (à priv.; Ii7zvp6v , cosse , enveloppe de fruit), bot. pu.— G. de la famille des Restiacées, établi par Rob. Bro wn ; Pr<}di'. FI. Nov. HolL, I, p. 253), voisin des g. Devaujciaal Erioeanlon, dont il se distingue par les caract. suivants : Spathe bivalve, contenant une ou plusieurs fleurs. Glumes nulles, Heurs nionandres, à anthère simple, de 6 à. IS pistils unilatéraux, attachés à un axe commun. Styles soudés par leur base, dis^ lincls dans leur partie supérieure. Fruits secs s'ouvrant par une suture longitudinale. — Les 3 esp. que M. Rob. Brown a décrilei sont toutes originaires de la Nouvelle-Hollande. Ce sont de petites plantes grêles et touffues, très semblables aux esp. du g. Devauxia, dont elles diffèrent surtout par l'absence des glumes et leur spalbe généra^ lement unidore. (A. R )
ALETRIS tàXtrpe'ç, qui prépare de la farine; allusion à l'une des espèces, dont les feuilles sont comme saupoudrées de farine)-
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BOT. PII. — G. de la famille des Liliaeées , qui peut être caraclérisé de la manière suivante : Cal. pétaloide tubuleux, formé de 6 sépales égaux, soudés presque en totalité, rudes a l'exlér. Étam. 6, insérées au haut du tube calicinal et incluses; filets très courts, anlh. sagittécs. Ovaire semi-infére, aminci insensiblement à son sommet en un style triangulaire assez long, terminé par un stigmate obtus et à 3 angles. Le fruit est une capsule en partie adhérente au calice, qui est persistant et la recouvre ; elle est pyramidale, à Sangles, terminée en pointe à son sommet, à ;j loges , et s'ouvre en 3 valves adhérentes par leur partie inférieure. Les graines sont très petiles, nombreuses, oblongues , arquées et striées. — Linné, en établissant ce g., y avait rapporté 4 esp. : A. farinosa, capensis , Injacinllwides el fragraiis. La 1"^^ seule en fait réellement partie; la 2""" est devenue le type du g. Keliheimia ; la 3"" celui du g. Sanseviera; et enfin la dernière fait partie du g. Dracœna. .\ l'esp. primitive [A. farinosn L.) on doit joindre VA. aurea de Waltcr et de Michaux. Ces 2 esp. constituent à elles seules le g. Elles sont originaires de l'Amérique septentrionale.
Willdenow a substitué à tort le nom de Jf^iirmbea à celui d'Aletris donné par Linné. (A. R.) ALEIJRISMA, Link (àlevpov, farine; T<Tp.a construction, parext.amas; il faudrait écrire Aleurhisma). BOT. CK. — Petits Champignons qui ressemblent à des amas de farine. Ils ne différent du g. Sporoirichum , auquel on les rapporte maintenant, que par la finesse de leurs filaments et le grand nombre des pores qui les recouvrent. ^/^.Nces d'Esenb., Syst, dcrHhp, V- .25, éd. 1837.) (LÉv.)
'AS.tLIlITKS (àAîuptTnç, farineux; plante couverte d'un duvet farineux), bot. pu. — Le g. de la famille des EupLorbiacées, ainsi nom<mé par Forsler, a reçu aussi diflérenis autres noms : celui de Camirium deRumph, celui d' .-imbiniix de Commerson. Sescaract. sont : Fleurs monoïques, cal. 2-3-parti, à préfloraison valvaire; 5 pétales colorés, à préfloraison imbriquée ; un disque à 5 lobes squamiformcs Dans les mâles, des filets nombreux, courts, soudés inférieurement en une seule masse conique, libres supérieurement, et terminés par des anthères adnées et inlrorses. Dans les femelles, un ovaire
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à 2 loges 1-ovuIées , caché dsns une eaveloppe distincte, tomenteuse, fendue supérieurement pour laisser passer 2 styles courti et bi-partis; fruit charnu, contenant à l'intérieur 2 noyaux percés d'une ouverture vers le haut de leur face interne, et finissant par se séparer chacun en 2 valves. On connaît de ce g. 2 ou 3 esp. répandues dans les îles des mers tropicales, depuis Ceylan jusqu'à l'Océan Pacifique.Ce sont des arbresà feuilles alternes, entières ou lobées, longuement pétiolées et munies de 2 glandes à leur base. Les fleurs forment de grandes panicules composées, dans lesquelles les femelles, rares et portées sur des pédoncules épais, occupent le bas des panicules partielles; tandis que les mâles, très nombreuses, sont supérieures. Presque toutes les parties du végétal sont comme poudrées d'une farine dans laquelle la loupe fait reconnaître de très petits ptjils en étoile. (Ad. J.)
"ALEUROSTICTUS (xhvpov, farine ; «jtix- Toç , poudrée), ins. — G. de Coléoptères pentamèrcs, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides mélitophiles , Latr. , établi par Westwood (Syn. oflhe gen. oflirlt. Ins.), et qui le caractérise ainsi : Corps glabre. Métasternum non avancé. Tibias antér. bidentés. Anus échancré. — Ce g., qui a pour type le Scarabœus variabilis L. , répond au g.Gnorimii.s de MM. Le Peleticr et Serville, adopté par M. Dejean, dans son dernier Catalogue. (D.)
•ALEXIA [àh'^ay, je chasse, j'écarte), ins. — G. de Coléoptères tétramères, famille des Agalhidides de Westwood, et de celle des Anisotoniides de Stéphens, établi par ce dernier auteur aux dépens du g.Triiomu, Fabr., etauquelil donne les caract. suivants: Corps très convexe. Dernier art. des palpes épais, obtus. Massue des ant. de trois articles. Tète large, défléchie. Corselet court, sans rebords. Il a pour tvpe le Triioma pilifera de Germer. (D.)
ALEYRODES (akvpov, farine; ado,-, apparence ; allusion à la matière farineuse dont ces insectes sont couverts), ins. — G. de l'ordre des Hémiptères, section des Homop* tères, appartenant à notre famille des Corrinicns, aux Gallinsectes de Lalreille, établi par ce dernier et adopté par tous les entomologistes modernes , confondu avec le»
Tinea par Linné, avec les Plialœna par
ALG
Geoffroy, et principalement caractérisé par : Des antennes filiformes, composées de six articles , des yeux échancrés , des ailes ovalaires, n'ayant qu'une seule nervure et les tarses formés de deux articles.
Les mâles et les femelles sont ailés ; les larves sont très différentes des insectes parfaits, et les nymphes demeurent immobiles après s'élre formé une couverture de leur peau de larve. — La seule esp. connue est X'Aleijrodes Chelidonii Lalr., répandue dans toute l'Europe, où elle vit sur la Grande- Éclairc {Chclidoniiim majiis). (Bl.)
ALFOXSIA (Alphonse d'Est, duc de Ferraré). bot. ph. — G. de Palmiers, établi par MM. Kunthet Humboldl dans les Nova Gênera, 1, p. 307. Ce g. a été reconnu par M. Marlius comme identique avec YELaU de Jacquin et la seule esp. qu'il comprenait, \'u4fonsia oleijera Humb. et Kunth LC. ne paraît pas différer de YElais melanococca de Gîertner. Il est connu sous le nom vulgaire de Coyozo, et fournit une huile désignée dans les parties basses de la Colombie, où il croit, sous le nom de Manleca del Corozo. f'.V.L'E.xs. (Ad. Br.)
ALFKF.DIA (nom d'homme), bot. ph. — Nom donné par Cassini à un g. de Composées de la tribu des Cynarées. Ses caractères sont : Capitules homogames, multi et équaliflores; involucre hémisphérique, composé d'écaillés scarieu^es, oblongues, appendiculées; les extérieures lacérées, spinescentes au sommet; les intérieuresorbiculaires, concaves. Le réceptacle couvert de fibrilles libres. Corolles 6-fides, presque régulières, à limbe du double plus long que le tube ; filets des étamines libres , légèrement scabres; anlhères terminées au sommet par un appendice long et aigu, à la base par des queues plumeuses. Les branches du style presque soudées et réunies au sommet. Les fruits obovés, comprimés, slriés, couronn'par une aigrette longue, bisériée, à soic> extérieures plus courtes, barbellulées. — VAlfredia est une plante vivace, dressée, à feuilles blanches en dessous, épineuses sui les bords; les inférieures cordées, à pétiole légèrement ailé; les supérieures se^^iles, semi-embrassantes. Capitules penche: , à corolles jaunâtres. La seule espèce conut.^ est originaire de Sibérie. (J. l).}
•ALGAROBL\,DC. cot. ni.— M.DeCii!-
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dolle [Prodr. 11, p. 446) donne ce nom à uufc sect. du g. Prosopus, caractérisée par des anth. non glanduleuses. (Sp.)
ALGAZELLE (nom arabe de la Gazelle), MAM. — Espèce du groupe des antilopes.
;>-. cemoL (l.-G.S.-H.)
ALGÉRIEXAE. moll. — On donne vulgairement ce nom à une grande esp. de Moule édule que l'on trouve particulièrement sur les côtes d'Alger, et qui probablement est une variété du 3Iijiilus gallo-prcvinciulis. (Desh.)
ALGIRE. REPT. — Nom donné à tort par Cuvier à un g. de Lacertiens, déjà établi sous celui de Tropido^aure. y. ce mot.
•ALGOLOGIE {Alga, algue; XcVoj, discours). BOT, CR. — Mot hybride qui ne doit pas plus être conservé que celui d'Algologue.
/'. PlIYCOLOGlE. (CM.)
ALGUE, AUjues. bot. ckypt. — Les anciens n'étaient pas bien d'accord sur le sens à attacher au molAlija. Ils comprenaient en effet sous ce nom, non seulement la plupart des végétaux qui croissent dans la mer, mais encore quelques Lichens, entre autres rOrseiUe ( /?oce//a ) , qu'ils nommaient ^/gr^ tinctoria; mais Pline, qui a introduit ce nom dans l'histoire naturelle, désignait les lllvcs par le nom de jSpvov. Les modernes ne s'entendent guère mieux sur la signification précise de ce mot. Tournefort plaçait des Phanérogames et des Polypiers parmi ses Algues, qui forment une section de sa '.T™' classe. Linné vint ensuite, qui réunit sous le nom d'Alyce une foule d'êtres hétérogènes , tels quelcs Hépatiques, les Lichens, les Phycées, le Chara, les Trémelles et les Bys- .<us.
Dans son immortel Gênera, Jussieu a bien sé;iaré de cafurrugo, les Hépatiques, dont il a fait une famille , et le Oiaru; mais il a con?ervé parmi les Lichens , les Hypoxylées d'une part, et de l'autre les Byssus, auxquels I il assimile les Conferves, sans doute à cause de leur texture filamenteuse, rapprochement, au reste, pardonnable à cette époque, où l'on connaissait mal les uns et les autres. Depuis la science a fait d'immenses progrès. Quoique négligées dans beaucoup de pays , dédaignées même dans quelques uns, et regardées comme indignes d'occuper un instant l'esprit d'un homme raisonnal.lc. les
éiudos cryplogarniqiics n'ont heureusement pas L'ié partout frappées de la même réprobation. A l'exemple de Fries , nous considérons maintenant les Algues comme une *ous-classe, qui se subdivise en 3 familles que nous examinerons en leur lieu. Ce sont les Pliycécs ou Algues submergées , les Lichens ou Algues émergées, et les Bijssacées ou Algues amphibies (qu'il ne faut pas confondre avec les Byssinées de la famille des Champignons), qui tiennent le milieu entre les 1"% dentelles ontlethalle, elles 2", dont elles ont la fructification.
Les Algaes sont donc pour nous des plantes agames, vivant dans l'air, au fond des eaux douces ou salées ou à leur surface , le plus souvent vivaces , remarquables par une texture cellulaire ou filamenteuse dans laquelle il n'entre jam;iis de vaisseaux; en général libres , vivant isolément ou en société , nues ou enveloppées dans une sorte de substance gélatiniforme; à végétation continue ou interrompue par intervalles , puisant dans l'humidité ou le liquide ambiant les matériaux propres à leur accroissement, et dans l'air et la lumière les principes de leur coloration, susceptibles enfin de se reproduire, soit par des gemmes prolifiques développées à leur surface [gonidia), soit par des sporules ou des séminules résultant, autant du moins que nous en pouvons juger, du seul acte de la nutrition (germes non fécondés), soit enfin par des sporidies que contient un nucleus renfermé lui-même dans des réceptacles ou apotJiécies diversement conformés.
Cet ordre, tel que nous venons de le définir, est, indépendamment de VhaùUus, fort distinct decelui desFonginées qui comprend les vrais Champignons et les Hypoxylées. Le caractère essentiel et tranché sur lequel est fondée la distinction, consiste dans la prébcnce d'organes gemmacés que Wallroth a nommés Gonnliu [F. ce mot) et qu'on ne vencontre dans aucun Champignon. Il y a encore d'autres diirérences qui dérivent de celle-là, comme de n'oflfrir jamais même un simulacre de vraies racines, de tiges ni de feuilles, etc., qu'il serait hors de propos d'exposer ici. ( C. M.)
ALGUES SUBMERGÉES, bot. cr. — Avec Correa de Serra et plusieurs botanistes modernes , nous comorenons sous ce nom
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toutes les plantes agames \ivantdans l'eau douce ou salée, et nous lui donnons pour synonyme le mot Pliycées, auquel nous renvoyons pour de plus amples détails. (C. M.)
"ALHAGI, Tourn. Mcawa, Dci\. [Som arabe de ces plantes), bot. pu. — G. de lafamille des Légumineuses, sous-ordre des fapilionacées, tribu des Hédysarécs , D.C., s.-lribudes Alhagées, D.C. Ses caract. différentiels sont les suivants : Cal. à 5 dents courtes, presque égales. Pétales subisomèlres; étendard obovale; carène obtuse.
Étam. diadelpbes. Ovaire pluri-ovulé; légume stipité, coriace, oiigosperme, à plusieurs étranglements inarticulés. Herbes sulfrulcscentes ou sous-arbrisseaux; feuillessimplcs, stipules minimes; pédoncules axiliaires, spinescents ; fleurs rouges, disposées en grafq)e. On ne connaît que 3 esp. de ce g.; elles croissent dans les déserts de IF-gyple et de l'Orient. V Alliagi Mauronnu, Tourn. {Iledijsarinn Alliagi L.) produit une substance gommeuse et sucrée qui suinte de l'écorce sous forme de petits grains jaunâtres, et qui, à ce qu'il paraît, est la manne dont se nourrissaient les Hébreux, pendant leur séjour dans les déserts del'Arabie-Pétrée.(Sp.)
*ALIBERTIE, Aliberùa. r,0T. pii.— Noui, avons établi ce g. qui rappelle la mémoire du professeur Alibert , pour une plante de la famille des Rubiacées, connue àlaGuyane française sous le nom de goyave noire. Ce g. qui a beaucoup de rapports avec les 6'enipa , en diffère surtout par des fleurs unisexuées par avortement; par ses 5 stigmates et par son fruit à 6 loges. Il ne comprend qu'une esp. yl. ulilis A. r.ich. [méin. linb. p. 164, (. Il, /■. l), arbrisseau originaire de la Guyane, portant des feuilles opposées, oblongues, acuniinées, et des fleurs terminales solitaires ou réunies en petit nonil)re et presque sessiles. (A. R.)
*AL!BUM (anagramme de Liabum). bot.
PII. — Ce g. diffère du Liabum parles fleurs du disque, dont l'aigrette est bisériée, a rangées extérieures en forme de couronne de^ltée, l'intérieur garni de nombreuses denticules sétacécs, tandis que les fleurs du rayon sont pourvues d'une aigrette 1-sériée et dentée. h'AHbum est une herbe à rameaux trichotomes cylindriques, velus, garnis de feuilles opposées, presque connées et auriculées entières ou pinnatifides, couvertes en
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dessous d'un duvet blanc lomenteux; les capitules sont solitaires et réfléchis. La seule espèce connue appartient à l'Amérique Australe. (J. D.)
*ALICTÈRE. Alicleres, Neck, , Scholt et Endl. (Le nom fait allusion à l'affinité de ce g. avec les Hélicieres). bot. ph. — G. de la famille des Sterculiacées, tribu des Hélictérées. — Endl.SchottetEndlicher(Me/e//iem.
bol.) lui assignent les caract. suivants : Cal. oblong-campanulé, renflé, irrégulièrement 5-dentéj pétales au nombre de 5, ligulifor- ^nes, à onglet nu ou appendiculéj androphore tubuleux; filets anthérifères très nombreux; filets stériles soudés en forme de cupule semi-5-ride, engainant la base de l'ovaire. Ovaire longuement slipilé. Styles 5, allongés, soudés. Péricarpe de 6 follicules reclilignes, [lOl} spermes, d'abord soudés, finalement disjoints. Ce g., propre à l'Amérique équatoriale , est fondé sur VHelicieres carihagineusisL. et quelques autres espèces. (Sp.)
• ALICULAIRE. AUculavia, bot. cr. — Genre de la famille des Hépatiques, tribu des Jongermanniées , établi par M. Corda, [Sturm. Flor. germ. IL XIX et XX p. ;]2) et admis par M. Nées d'Esenbcck, qui le caractérise ainsi dans ses Earopaïsclier Lebermoose , IIL p. 44S: Périanthe terminal inclus dans un involucre urcéolé, auquel il est adhérent parla base. Orifice du périanthe régulièrement denticulé.Calyptre incluse membraneuse. Capsule divisée jusqu'à la base en 4 valves. Élatères nues, dispires. Anthère comme dans le g. Jongermanne. Feuilles décombantes. Amphigaslres simples, étalés, entiers. Tiges ascendantes, flexueuses, garnies de radicules et se ramifiant par innovations. Une seule esp. européenne , le Juwjermannia scalaris Schrad. compose ce genre.
CM
* ALIME. Alima (aWoç, marin; il eût clé mieux d'écrire : halima ), crust. — G. de l'ordre des Stomapodcs , famille des Unicuirassés, établi par Leach avec ces caract. : Carapace étroite; rostre droit, filiforme, avec les angles antér. et poster, constituant chacun 2 épines; anneaux ophthalmiques et antennulaires se voyant à découvert sous le ventre. Yeux dirigés en dehors, portés sur des pédoncules longs, cylindriques. Bouche située très loin du front ,
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vers le tiers poster, de la face infér. de la carapace. Abd. étroit, allongé. Fausses pattes grandes, généralement dépourvues de branchies. — Ce g. renferme 3 esp., habitant les mers d'Afrique, des Indes et de la Nouvelle- Hollande. (H. L.)
ALIMEXTS. Alimenta {alere, nourrir).
PHvsioL. — Les Aliments sont les substances qui, introduites dans l'appareil digestif, servent à l'enlrelien de la vie. Nous les considérerons sous le rapport : l° des éléments qui les constituent; 2° des combinaisons les plus simples qui les composent, et que nous appellerons principes alimenlaires; Z" des principes comparés entre eux pour former les aliments que la nature nous présente, et que nous désignerons par le nom d'Aliments composés.
I. Elé.ments constitutifs. Considérés en général , les Aliments se résolvent dans les corps simples suivants :rOj//3è;ie, V Hydrogène, le Carbone , l'Azote, le Phosphore , le Chlore , le Soufre, le Potassium , le Sodium, le Cakiiiui, le Alaguesium, Y Aluminium , le Silicium, le /^er, le Manganèse.
Aucun de ces divers principes, à l'état simple et élémentaire, ne sert à l'alimentation. Ils font partie des Aliments à l'état de combinaisons binaires, ternaires, quaternaires. Les combinaisons binaires sont bornées presque exclusivement à l'union avec l'oxygène, formant ainsi des oxydes et des acides. Il en résulte de l'eau , de la potasse, de la soude, de la chaux, de la magnésie, de l'alumine, de la silice, des oxydes de fer, de manganèse; les acides carbonique, phos phorique et suH'urique , etc.
Les combinaisons de ces corps binaires entre eux donnent naissance à des sels de composition ternaire et quaternaire, qui se trouvent également dans le règne minéral et dans le monde inorganique ; mais en proportion incomparablement plus grande dans le premier que dans le second. Nous appelons cette classe \gs principes minéraux.
f I. Les autres éléments se réunissent pour fermer une seconde classe. lisse distinguent des précédents, en ce qu'ils se trouvent dans les aliments en proportion incomparablement plus grande, et qu'ils en forment ainsi la base ; ils y présentent des combinaisons n'existant que dans le monde inorganique, qu'ils caractérisent sous le rapport
AU
de la composition élémentaire ; c'est pourquoi nous nommerons ces combinaisons principes onjaitiques. Ces éléments sont le Carbone, l'Oxygène, l'Hydrogène et l'Azote. Parce qu'ils constituent des principes élémentaires organiques , il faut qu'ils forment des combinaisons ternaires ou quaternaires.
Les ternaires sont formées de Carbone, d'Oxygène et d'Hydrogène; les quaternaires, des mêmes éléments unis à l'Azote ; ainsi, les unes ne sont pas azotées, les autres le sont.
ni. Les PRINCIPES ORGANIQUES TERNAIRES
forment plusieurs groupes que nous pouvons désigner de la façon suivante : 1" les acides; 2" les principes liydnxiciiés ; 3° les substances neutres.
\° Les acides organiques sont: 1° YOxulique ; 2° \'yifcéiiijue;^° le Citrique; A° le Tartarique; 5" le Malique; 6° le Galliqne ; 7° le Tannique; 8" le Lactique; 9° le Butiriqiie.
2" Les principes hydrogénés sont: l°rj/cool; 2° les Uuiles essentielles ; 3° les Résines; 4° les Corps gras. Ils forment , parleur composition , un groupe qui se dislingue du r% dans lequel les éléments qui prédominent sont l'Oxygène et le Carbone. Dans celui-ci, Icsélémenls prépondérants sont l'Hydrogène et le Carbone.
3° Les principes neutres sont : le Sucre, la Gomme, la Fécule, le Ligneux, qu'on iteut représenter exactement comme des combinaisons de Carbone et d'Eau;
IV. Principes quaternaires. Les principes azotés se trouvant en abondance dans le règne animal, et en proportion bien inférieure dans le règne végétal, nous commencerons i)ar les premiers.
I. Ceux du règne animal sont ; 1° la Matière colorante du sang ; 2° la Gélatine; 3° le Caseum ; 4° V Albumen ; 5° la Fibrine.
II. Les principes azotés du règne végétal ■tont: 1° la Fungine ; 2° le Caseum végétal; ■3° V Albumine végétale; 4° le Gluten.
Les Aliments composés tirés du règne végétal consistent dans les différentes parties des plantes; car il n'est pas une de ces parties qui ne puisse en fournir à l'homme ou aux animaux; mais toutes ces parties ne sont pas également nutritives; c'est pourquoi nous les diviserons en groupes, suivant \es degrés de celte propriété; ainsi nous les
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rangerons en deux grandes classes , dont l'une contiendra :
1° Les parties herbacées, ou les feuilles et les tiges ; 2" L'autre , les racines et les fruits. V. Les parties herbacées des plantes ont pour caractère d'être fort aqueuses, et de contenir une matière solide moins nutritive ; car d'abord, il n'y a pas , en général , de fécule, qui est un des principes alimeni taires les plus nutritifs; en second lieu , il y a presque toujours moins de sucre et de gomme. Il en résulte que les aliments de ce groupe sont moins nutritifs. Aussi l'homme n'est-il pas herbivore, dans le sens qu'il puisse faire des herbes sa nourriture unique. Pour qu'il en fiit capable, il lui faudrait une organisation fort différente ( F". Herbivores).
1° Les parties herbacées des Phanérogames ont, indépendamment des formes, un caractère manifeste qui les distingue, au premier coup d'œil , des parties correspondantes du groupe des Cryptogames : c'est la couleur verte. Elle est due à un principe qu'on a désigné par le nom de matière verte , de Chlorophylle , etc. Elle a sans doute des qualités salutaires ; car une longue expérience a fait connaître aux marins combien la privation des légumes frais dispose au scorbut, et combien leur usage est puissant pour les guérir de celte cruelle maladie.
Il y a une distinction à établir sous le rapport des vertus nutritives des différentes parties herbacées. Les herbes et les feuilles sont bien moins nourrissantes que les tiges herbacées consistantes dans leurs parties décolorées : tels sont les épinards et la chicorée comparés aux cardons et aux asperges , etc.
'2" Les parties herbacées des Cri/ptogama, Ici tout est herbacé, puisqu'ici il n'y a sensiblement ni rar/we rA fruit, et que ces végétaux alimentaires sont d'une consistance molle. Ici encore disparaît la matière verte. Tout est, pour ainsi dire, tige ou feuille décolorée
Ce sont: les Lichens, expansions foliacées, très répandues et 1res abondantes dans les pays où la nature produit à peine d'autres végétaux. Le Lichen d'Islande, qui sert à la nourriture de l'homme, dans les régions inhospitalières du pôle arctique, est 20*
3li
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naturellement 1res amer. Lorsqu'une parlie de son amertume est enlevée par un séjour prolongé dans l'eau et qu'il est réduit en farine, on en fait une bouillie avec le lait de Renne. Sans ce Lichen, ni le Lapon ni le renne n'existeraient.
Les Chœnpignons , qu'on peut regarder comme des tiges, ont plus de consistance que les expansions foliacées. Ils la doivent à une substance qui a des rapports avec le ligneux , la fungine. Cependant c'est à cause de ce principe que les Champignons alimentaires ne sont pas d'une très facile digestion.
VL Les Racines et Fruits. — Nous n'employons pas le mot racine dans le sens strictement botanique, mais dans une acception plus large, tel qu'il est usité dans le monde. Ainsi, nous désignons par là les racines proprement dites, et en même temps les bulbes et les tubercules.
Comme les racines et les fruits ont des principes communs, nous devons les réunir dans une seule classe, qu'on sous-diviscra selon les qualités les plus saillantes. Ils forment plusieurs groupes, suivant que les uns ou les autres sont: 1° piquanls ; 2" acidulés; 3» huileux; 4° doux (sans être farineux); 6» farineux, quel que soit d'ailleurs le goût accessoire.
1° Les racines piquantes doivent leur goût à la présence d'une huile essentielle, qui se trouve surtout dans les racines ou les bulbes des Crucifères et des Liliacées. Elles servent, ajuste litre, de hors-d'œuvre ou d'assaisonnement; car l'huile essentielle acre les rend trop excitants.
2° Les fruits acidulés réunissent trois principes qui les caractérisent: l'acide, le sucre et la gelée végétale. Sans le sucre , à cause de l'acide, ces fruits ne seraient pas alimentaires. On peut les distinguer en : 1° fruits gélatineux, tels que les groseilles, les mûres, etc.; 2° en fruits diarnus , à consistance molle , tels que les cerises, pèches, etc.; et 3° en fruits à chair ferme , tels que les pommes, les poires, les ananas, etc.
3' Fruits huileux. Ils se divisent naturellement en deux groupes, suivant que la partie comestible est fournie par l'enveloppe, comme les olives, ou par les graines, qui toutes sont des noix. Ils contiennent une huile douce, fort agréable, en proportion telle , qu'elle peut souvent en être tirée par
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expression et fournir aux besoins du commerce. Dans les climats fortunés voisins de l'équateur, il est de ces fruits qui , par leur grosseur, leur qualité et leur abondance, ofTrent à l'homme une nourriture qui suIDt, en grande partie, à sa subsistance. Le fruit du Cocotier est celle des peuples dans l'enfance de la société, le lait des nations encore au berceau.
4" Racines et fruits doux (non farineux ). 1° Presque toutes les racines de cet ordre sont naturelles à nos climats tempérés; mais, dans l'état de perfection où elles nous servent d'aliment, ce sont des produits de l'art. 2° Les fruits doux sont tous d'origine étrangère, natifs de climats chauds et proviennent des Figuiers , des Courges , des Dattiers, etc. La datte est le fruit des déserts brûlants; le dattier ombrage le puits soli taire, et offre, dans ses fruits , au voyageur exténué, une nourriture suave et substantielle qui le ranime, lui , ses compagnons, ses esclaves, ses chevaux, ses chameaux; et soutient leurs forces, pendant qu'ils continuent à parcourir ces plaines arides.
5° Les racines et\<is fruits farineux.. Les racines farineuses sont : V igname, le manioc, la pomme de terre , etc., toutes natives des pays chauds. Les racines farineuses sont beaucoup plus productives que les graines de même ordre ; mais la supériorité du produit est en masse et non en qualités nutritives. Les fruits farineux proviennent d'arbres , ou sont les graines de plantes herbacées. Les premiers, comme les racines, sont plus aqueux, et par conséquent moins substantiels et nutritifs; ce sont : la banane , Y arbre à pain , le baquois ( fruit du Pandanus odoratissima) , la châtaigne, le gland doux, etc.
Les graines farineuses sont presque exclusivement tirées des Légumineuses et des Céréales. Les graines des Légumineuses diffèrent beaucoup de celles des Céréales, en ce qu'elles ont toutes une saveur prononcée; ce qui les rend moins nutritives que les Céréales, qui sont très peu sapides. Les seules espèces susceptibles d'une bonne panification sont le Seigle ti\e Froment, %\iTlo\ii ce dernier, qui est l'aliment par excellence de l'homme, mais qui, seul, ne suffirait pas toujours.
VII. Les Aliments composés tirés du régne animal sont
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I ° Les chairs des animaux. Elles présentent plus de variétés et moins de dilTérences essentielles que les aliments tirés du règne végétal. Les variétés y sont presque inCnies, parce que les espèces qui peuvent servir à notre nourriture y sont, pour ainsi dire, innombrables; ainsi, à quelques exceptions près, les Mammifères, soit herbivores, soit carnivores, les Oiseaux de tout plumage, les Poissons de tous genres, les Crustacés, les Mollusques, et même quelques Zoophyies, peuvent assouvir notre laimel sustenter notre corps. La plus grande différence dans les chairs consiste principalement dans l'arôme. Nous donnons la préférence aux animaux domestiques ; d'abord, parce que nous les avons sous la main ; en second lieu , parce qu'ils sont réellement plus sains par leur arôme qui est d'une foBce moyenne, et par la tendreté moyenne de leur chair.
2° Le sang est inférieur aux chairs ; d'abord, par la grande proportion d'eau qui s'y trouve ; ensuite, parce qu'il y manque deux principes: en premier lieu, la graisse, qui y est presque en quantité insensible ; en second lieu , la gélatine.
:5° Le laii est également inférieur à la chair; d'abord, par la grande proportion d'eau, puis parce qu'il n'a qu'une seule substance azotée ; aussi est-ce la nourriture des enfants et des petits des Mammifères, ainsi que des adultes dont les fonctions digestives sont très allaiblies.
L'homme peut se nourrir exclusivement des aliments composés tires soit du règne végétal, soit du règne animal ; mais il est bien plus rare qui! se nourrisse exclusivement des dernières. En général , un aliment en particulier est insuffisant pour sustenter l'homme ; c'est l'ensemble des cléments formant son réfibne qui est capable de le nourrir, f-^. Nutrition. (Edwards.)
AIjISE. bot. PII. — On nomme ainsi le fruTl de l'Alisier ( Craiœgus), que l'on mange dans quelques parties de la France. (C. L.)
ALISES (ViiNTs). 31i£TÉnR0L. — Dans les mers ouvcries, et au large des côtes, il existe des vents qui soufflent perpétuellement suivant la même direction, et que l'on nomme vents ytlisés , d'un vieux mot français qui expiime l'uniformité et la conetanee. Ces courants d'air s'étendent des
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deux côtés de l'équaleur et jusqu'au trentième degré de latitude environ; à ce dernier point, leur direction est inclinée sur l'équateur, comme celle des moussons; mais, à mesure qu'on se rapproche delà ligne équatoriale, leur direction devient de plus en plus E. ou bien O. En général, la tendance des vents alises est de l'E. à l'O. , c'est-à-dire dans le même sens que le mouvement diurne du soleil. Malgré l'origine du mot alise, il ne faudrait pas croire que ces vents soient réellement constants en force et en direction ; car leur vitesse est plus ou moins accélérée, et leur marche a quelquefois lieu en sens contraire de la direction principale. Ainsi , dans l'Océan Atlantique, le vent souffle habituellement de la mer vers le continent; il est, par conséquent, O. pour 1 Europe et le Sénégal , S. O. pour le golfe de Guinée, et N.-E. pour le golfe du Mexique. Dans l'Océan Indien, compris entre l'Afrique, l'Asie, la Nouvelle-Hollande, nous trouvons un vent alise qui ordinairement souffle du S.-E. Dans le Grand Océan , situé entre l'Asie et l'Amérique , on observe des vents dirigés du N.-E. vers les côtes orientales de l'Asie, et du S.-E. vers les côtes orientales de la Nouvelle- Hollande. Ces vents, à leur point de rencontre sous l'équateur, prennent la direction de l'E. à l'O. Ils s'afl'aiblissent lorsqu'on laisse l'Asie , pour aller vers l'Amérique; à une certaine distance de ce dernier continent on éprouve des calmes. Près des côtes occidentales du Nouveau- Monde, les vents sont dirigés d'une manière plus ou moins oblique vers l'intérieur des terres. Cette obliquité résulte probablement du voisinage de la Cordillière des Andes. Au reste, le vent est fréquemment parallèle à celle immense barrière que la nature oppose aux venls d"0., en les forçant à se replier, soit vers le N. , soit vers le S. Enfin, dans la zone tempérée septentrionale, les vents soufflent habituellement de l'O., c'està-dire en sens contraire des vents alises du Grand Océan. Ils deviennent N.-E. et S.-O. près de la zone glaciale; mais ils ofl'rcnt beaucoup d'irrégularités.
Si notre globe était entièrement recouvert d'eau, le soleil, agissant sur un corps parfaitement homogène, produirait partout, entre les tropiques, des vents alises; mais
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rOcéan est inleiiompii par de grandes masses de terre qui, susceptibles, par leur naiure, de s'échaulTcr plus que l'eau, et par leurs formes montagneuses d'interrompre les courants d'air et de les transformer, modilient singulièrement la direction principale de ces derniers, le long des côtes et sur la terre ferme. Tout ce que nous avons dit ne se rapporte donc qu'aux résultats de l'action du soleil sur l'Océan, à une assez grande distance des côtes. C'est ainsi que, sur la 'côte d'Afrique , le vent souffle toujours vers la terre , à cause de la raréfaction considérable qu'y subit l'air atmosphérique de ce continent, tandis qu'au contraivc dans le Grand Océan, qui ollVc la plus immense nappe d'eau du globe, les vents alises sont réguliers, et présentent les elTets dont nous avons parlé plus haut.
Les vents alises sont très favorables à la navigation, lorsqu'il s'agit d'aller de l'E. à l'O. ; mais les navires qui doivent se rendre de l'O. à l'E. sont obligés de sortir de la zone où régnent ces vents.
La plus ancienne explication de la tendance générale qu'ont les vents alises à se porter de l'E. a l'O. est la suivante : l'air froid des régions polaires va remplacer à l'équateur l'air chaud, qui s'élève et se déverse de droite et de gauche, vers les pôles de la terre. L'air froid arrive donc en des lieux où la vitesse de rotation du globe est de plus en plus grande ; et alors, il parait martlier en sens contraire, c'est-à-dire d'Orient en Occident, la terre le heurtant par l'effet de son mouvement d'Occident en Orient.
Ce raisonnement, s'il était juste, s'appliquerait à merveille, dit M. Saigey, à l'air de nos régions tempérées , où la chaleur et le mouvement de rotation croissent beaucoup plus rapidement que vers 1 équateur; en sorte que nous devrions éprouver un ouragan perpétuel , dirigé de l'E. à l'O. ; mais au contraire le vent dominant , marche de l'O. à l'E.
Pour résoudre cette difTiculté, on a prétendu que l'air qui, dans la zone torride, B'élé-ve et se déverse vers les pôles, produit, dans les hautes régions de l'atmosphère , un vent contraire à celui qui règne dans les Kouches inférieures; et que ce vent s'abaissant de proche en proche, finit par atteindre la surface de la terre , à peu prés vers le
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quarantième degré de latitude. Mais a égalité de chaleur du sol, le décroissement de température des couches d'air à l'équateur est six fois trop lent pour que les couehesinférieures puissent monter vers le ciel; d'ailleurs si ces couches montaient, elles se refroidiraient par leur expansion, et il n'y aurait pas de motif pour qu'elles se déversassent sur des couches demeurées plus chaudes. On donnait donc une très fausse idée de ces mouvements, lorsqu'on les assimilait à ceux de l'air dans une cheminée. Enfin, les molécules placées à l'équateur tournent plus vite que celles de nos régions, mais elles ne peuvent échanger leur place, sans échanger en même temps leur vitesse. Les vents ne varieraient ni en direction ni en intensité, si, toutes les autres circonstances demeurant invariables , la terre ne tournait pas sur son axe, ou bien changeait la rapidité et le sens de son mouvement diurne.
L'astronome Halley avait déjà rejeté l'explication précédente des vents alises. Il croyait que le soleil, échautîanl l'atmosphère d'Orient en Occident, produisait un vent dans cette direction; mais il oubliait que les actions qui se passent entre les molécules d'air sont nécessairement réciproques, en sorte qu'une molécule qui en repousse une autre vers l'O., doit être repoussée par celleci vers l'E. avec une égale force.
L'explication ordinaire des vents alités, des moussons et des brises, repose sur ce fait général , que l'air froid coule par le bas vers T'air chaud, et que celui-ci se déverse par le haut sur le premier. A l'appui de cette théorie, on cite l'exemple suivant: deux chambres contiguës étant inégalement échaufTées, si l'on vient à ouvrir une porte de communication, il s'y établit aussitôt deux courants d'air, l'un, inférieur, qui vit de la chambre froide à la chambre chaude , l'autre , supérieur , qui marche en sens con traire, et tous deux pouvant être rendus sensibles par les directions que prennent les flammes de deux bougies placées dans ces courants.
Il résulterait de là que, dans tous les lieux peu élevés au-dessus du niveau des mers, on ne devrait ressentir que des vents froids se dirigeant des pôles vers l'équateur, et, sur les hautes montagnes ou dans les cou-
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ches supérieures de l'almosphcre, des vents chauds march ml en sens contraire. Or , dans tous les pays, on éprouve indistinctement des venls chauds et des vents froids, non seulement d'une saison à l'autre , mais encore à des époques très rapprochées ; et ces vents peuvent être excessivement chauds, aussi bien qu'excessivement froids.
Les vents alises ont assurément pour cause principale, les températures si variées de la surface du globe j mais jusqu'à présent, on n'a pu faire un pas dans le développement de celle théorie, sans heurter quelques lois de la mécanique. (R.)
ALISIEll ou Aliziiii. Cmiœgus, L. Spach. cor. PII. — G. de la famille des Pomacées, offrant les caract. sui\aiils (Si)ach , 3/oiiogr. Pont. Suiles à BiiUf. Plant. Plian. 2. p. 98. ): Cal. urcéolé , scmi-infère, .S-denlé ; dénis marcescenlesi pétales 5, cuculliformcs, barbus au-dessus de l'onglel. Élani. divergentes ou conni ventes. Ovaire 2-loculaire; styles 2, laineux et cohérents inféricuremenl, divergents ou arqués en dehors; sligm. petits, tronqués. Péricarpe ombiliquc aux 2 bouts, •2-locu!aire ; loges I ou 2-spermes; endocarpe membraneux. Feuilles pennincrvées, simples, églanduleuses, souvent incisées ou pennatitides. Stipules sélacées, très petites. P»amules florifères, allongés. Fleurs odorantes , blanches ou rarement rosées, disposées en cimes corymbiformes; anthères jaunes; mésocarpe farineux. Ce g. est propre au nord de l'ancien continent; dans les limites que nous lui avons assignées, il renferme 8 ou 9 esp. qui se cuilivent comme arbres d'ornement; leurs fruits sont mangeables, mais insipides. (Sp. )
ALISMA ou flutca u. ^/j,v/na (à),'.(j,u.a, plantain d'eau ). BOT. PII. — Ce g., type de la famille des Alismacées, se compose d'environ 8 espèces. Ce sont des plantes herbacées, vivaces.qui croissent dans les lieux marécageux, sur le bord des étangs et des rivières. Leurs (leurs forment ordinairement une esp. de grappe ou de panicule terminale, au sommet d'une hampe nue. Chacune d'elles présente un calice de 6 sépales; 3 extér. verts et de nature foliacée, et o inlér. minces, roses et tout-à-fait semblables à des pétales. Les étam. sont au nombre de 6 ; les ovaires très nombreux, réunis en une sorte de léte, au centre de l«a fleur, deviennent autant
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d'akènes indéhiscents. On a relire de ce g, les esp. peu nombreuses qui contiennent I2élani. et plus, pour en former un g. que le prof. L. C. Piichard a désigné sous le nom à'Echinodoiu.s ( A^. ce mol). Presque toutes les esp. de ce g. sont européennes. VA. planiago L., vulgairement plantain d'eau, est l'esp. la plus commune et la plus généralement répandue. C'est une grande et belle plante, à feuilles ovales, aiguës, marquées de 3 à 9 nervures parallèles, portées sur de longs pétioles; ses fleurs assez petites forment une sorte de panicule allongée. La racine de cette plante a été considérée dans quelques pays el particulièrement en Russie, comme un remède efficace contre l'hydropholiie. 3 erp. sont exotiques, 2 sont origiiiairesd'Améri(iue, Vyl.parviflonm Pursb, et VA. lenelltiin Blartius; 1 du INépaul , VA. renifoime , Don.; VA. damusonium L., forme un g. à part. v. Damasonium. (A.R.)
ALIPEDES [ula , aile; pe*- , pedis , pied). MAM. — Nom des Ciieiroptoes ( /'. ce mot; dans la Zoologie unalijiiqae de M. Duméril. (C. D'O.)
ALISMACEES. AiiMnaccœ. bot. pu. — Famille naturelle de Plantes monocolylédoncs, à élain. périgyniques , établie par L. C. Richard, pour les g. Alisma, Damusonium t\. Sugiiiaria , placés primitivement par A. L. de Jussieu dans la famille polymorphe des Joncs. Voici les caract. qui la distinguent: Cal. de G sépales, à peine unis par leur base, el dont 3 inlcr. minces, colorés et pétaloïdcs, et 3 exlér. verts. Élam. G ou davantage, insérées tout-à-fait à la base des sé- [lales. Pistils en nombre lies variable, distincts cl quelquefois réunis en tête au centre de la fleur. Ovaire à une seule loge, contenant 1 ou 2 ovules dressét', altachcs à une suture interne ou pnriélalc. Les fruits sont autant de carpelles distincts, uniloculaires, indéhiscents, dont la graine, dépourvue d'endosperme, contient un embryon ordinairement recourbé en forme de fer-à-cheval. — Les Alismacées sont des plantes herbacées, dépourvues de tige, c.-à-d. n'ayant que des hampes florifères et rameuses. Elles croissent ordinairement sur le bord des eaux, et appartiennent généralement à l'Europe, quelques unes néanmoins ne croissent que S0U6 les Tropiques.
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Par leur port et l'aspect général de leurs fleurs, les Alismacées ont beaucoup de ressemblance avec les Renonculacées, qui appartiennent à la grande division des Dicotylédons polypélaies, à insertion hypogyne. Les Alismacées se trouvent rapprochées des Butomées par leur structure. Elles en diffèrent par leur calice, dont 3 sépales seulement sont pétaioïdes, et surtout par leur ovaire ne ïontenantqu'un ou deux ovules, tandis que, dans les Butomées, il en contient un grand nombre attachés à la face interne de l'ovaire.
Rob. Brown {Prodr, Fl. Nov.-HoU.) plaçait dans la famille des Alismacées le g. Triglochin, qui fait partie des Juncaginécs, elle g. Poiamogeion, type des Naïadées. F". ces différents mots.
Les g. suivants constituent la famille des Alismacées : Alisma, L.;Sayitlaria, \..;Damasoninm, Jass.; Ecliinodorus, Rich.; Hydromysiria, Meyer. (A. R.)
* ALISMÉES ( âlio-aa , plantain d'eau). BOT. PII. — Ce nom a été donné par Bartliîig à une tribu de la famille des Alismacées, ayant pour type le g. Alisma. (C. d'O.)
ALISMOIDES. Atismoideœ. bot. pu. — Ventenat [Tubl.da Règne Fégél., u, p. 157), éclairé par lesobservations de Gcertner, avait séparé de la famille des Joncs de Jussieu les g. dépourvus d'cndosperme, pour en former une famille qu'il nommait Alismoides; mais ces g., mieux étudiés par L. C. Richard , ont constitué 3 familles distinctes: les Alismacées, les Butomées et les Juncaginées. F. ces mots. (A. R.)
ALISMORCmS (a/icrp.a , plantain d'eau; ôpx'5. orchis). bit. pu. — La plante ainsi nommée par Du Petit-Thouars forme le type de notre g. Cenirosia, dans la famille des Orchidées. F. Centrosie. (A. R.) •ALIX. bot. Pii.-Commerson avait appliqué ce nom à des arbrisseaux de la famille des Composées , originaires des îles de l'Afrique australe et réunis aujourd'hui au g.P.ùadia. r. ce mot. (J. D.) , ALKALI. cniM. — F. alcali. (C d'O.) ! 'ALKAINIMA. — G. de la famille des Boraginacées, proposé par Tauscher( /•'/oc, 1S24), et réuni comme synon. à la div. {a. baphorhiza, Link) du g. Anchusa. {V. Endl. Gen, PL). (C. L.)
ALKOOL (mot arabe qui signifie subtil) CHIM. F. ALCOOL. (C. d'O.)
•ALKEKEl\iGI fnom arabe), bot. pu.— G.
établi parTournefortf/Hs7.) et réuni au PAz/sfiiisde Linné, qui en a fait la dénomination spécifique de l'espèce type. (C. L.)
•AIXAGOPAPPUS [àUoirn, changement, TrxiTiroç, aigrette), bot. pu.— G. de la famille des Composées, tribu des Asléroidécs, établi par Cassini, et réuni par M. De Candolleà soi» g.Jasioiie, où il constitue irne section que caractérisent ses capitules discoidcs, homogames, ses fruits à angles velus, son aigrette dont la rangée intérieure est formée de b-T soies filiformes, scabres , et l'extérieure desoies également peu nombreuses et courtes. VAllagopap-pus est originaire des Canaries j c'est un arbrisseau à feuilles glanduleuses. (J. D.)
•ALLAGOPTERA [ètl^ayn, différence; TT-tpov , penne), bot. pu. — Nées von Esenbeck a désigné sous ce nom, dans le voyage au Brésil du prince de Neuwied, un g. de Palmier dont il n'a pas fait connaître les caractères. (Ad. B.)
ALLAITEMEIXiT. mam. — Dépendante des organes qui caractérisent principalement les Mammifères, la fonction de l'Allaitement appartient exclusivement aux animaux de cette classe. Le lait, dont ces animaux ont .'euls le privilège de nourrir leurs petits pendant les premiers temps de leur existence, est sécrété par des glandes désignées sous le nom de mamelles, dont le nombre et la position relative diffèrent suivant les espèces; mais qui , envisagées d'une manière générale, présentent constamment la même structure anatomique (F. mamelles).
Les modifications que subissent ces organes, durant la gestation et après l'accouchement, constituent un phénomène remartiuable.
Presque aussitôt que le travail de la conception a commencé à s'effectuer dans l'utérus, uneexcitation sympathique se fait sentir aux glandes mammaires, qui ne tardent pas à devenir le centre d'une fluxion évidente. Leur volume augmente rapidement; une sensibilité insolite se développe dans leur parenchyme; le tissu cellulaire qui les environne et la peau qui les recouvre semblent s'oedématier un peu ; enfin, ces glandes , sur la fin de la gestation, sont devenues le siège d'une sécrétion particulière. Cependant, le liquide sécrété alors ne s'écoule, le plus souvent encore, que sous l'influence de près-
ALL
«ions assez fortes ou de succions réitérées. Ce n'est encore qu'une sorte de sérosité transparente, incolore et dénuée de consistance; mais, immédiatement après le part, «elle sérosité s'opacifie rapidement, s'épaissit un peu, et se colore en blanc ou plutôt en blanc bleuâtre [colosirum). Plus tard enfin, ce nouveau produit se modifie à son tour, et acquiert définitivement les propriétés nutritives que réclame sa véritable destination [laii). — Une chose digne de remar- (jue, est l'art merveilleux avec lequel, dans c€s diverses transformations, la nature se subvient à elle-même. Le premier liquide , CH effet, prépare et lubrifie les voies d'écoulement; et, si le colostrum n'est point encore une véritable substance alimentaire, la légère action purgative dont il est doué a pour objet d'expulser de l'intestin du nouveau-né, le meconium , dont le lait proprement dit ne l'eût point débarrassé. Ajoutons enfin, que, pour s'approprier aux besoins croissants et à la puissance digestive du nouvel être dont il fait l'unique aliment , ce lait Ini-méme , au fur et à mesure qu'on s'éloignera de l'époque du part , va devenir de plus en plus nourrissant, c'est-à-dire de plus en plus riche en matière bniyreuse et en caseurn. — Ne pourrail-on pas déduire de ce fait d'observation vulgaire (puisque nos paysans le constatent journellement sur le lait de leurs chèvres et de leurs vaches), que nous faisons de véritables contre-sens en hygiène, lorsque nous confions nos enfants nouveaux-nés à des nourrices qui souvent allaitent déjà depuis un an et plus?
Très variable suivant les espèces, la durée de l'allaitement est ordinairement en rapport avec celle de la gestation , de la croissance et de la vie totale de l'individu ; mais, quel que soit le temps qu'elle se prolonge, cette fonction établit toujours dans l'organisme une sorte de dérivation , qui neutralise l'action physiologique de certains viscères , et s'oppose à l'accomplissement de plusieurs aulres fonctions. C'est ainsi que le phénomène de la menstruation est suspendu chez les femmes qui allaitent, tandis que les' femelles des animaux , placées dans la même conjoncture, échappent à la périodicité de «es sortes de congestions utérines, déterminant chez elles, en d'autre temps, la propension instinctive au coU . qu'on a dé-
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signée sous le nom de nu. — si pourtant, en raison de quelque circonstance particulière . une conception intempestive survient chez la femelle qui allaite , ce nouveau travail de f l'utérus trouble celui des mamelles , et le lait, en même temps qu'il s'appauvrit et s'altère dans sa composition chimique, diminue rapidement en quantité, si même il ne cesse complètement de se reproduire. Les moindres connaissances en physiologie suffisent pour expliquer comment , dans l'espèce humaine, des travaux forcés , une maladie accidentelle ou quelque affection morale à la fois vive et prolongée, sont susceptibles de donner lieu au même résultat.
Suivant leur conformation et la position de leurs mamelles, les diverses esp. de mammifères ont une manière différente de procédera l'allaitement de leurs petits ; ainsi , les Singes , comme la femme , se servent de leurs membres antérieurs pour élever leurs petits à la hauteur de leurs mamelles, qui ont leur siège à la poitrine, tandis que d'autres animaux s'accroupissent simplement sur les leurs, pour leur donner à téler. Enfin , il est d'autres espèces ( tous les g. de Ruminants , par exemple) chez lesquelles, le petit naît avec assez de forces pour se tenir tout d'abord sur ses membres, et vient de lui-même saisir le mamelon. — On trouvera à l'article Marsupiaux les particularités relatives à l'allaitement des ytnimaux à bourse. Quant à l'allaitement des Cétacés qui fut , pendant ces dernières années , un des points les plus controversés de l'histoire naturelle, nous nous abstenons d'émettre notre opinion dans une question que nous ne regardons point comme jugée , et qui, pour recevoir une solution définitive, nous parait exiger de nouvelles observations. Tout ce que l'on sait de positif là- dessus, c'est que ces animaux sont réellement pourvus d'une glande mammaire ; que cette glande est située au devant de l'anus; que, ae plus, enfin, elle est munie d'un muscle particulier qui , en se contractant , aurait pour objet d'en déterminer la compression , et par suite, l'écoulement du lait : sorte de disposition que présentent d'ailleurs plusieurs autres animaux , chez lesquels l'absence de lèvres rend la succion impossible. /^. Cétacés. (A. Teste,}
ALLAMAIVDA, Schreb., L.; Orelia,Auh\.
fAUamand. orofesseur d'hist. nat. à Leyde).
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— G. de la famille des Aporynacces, sousordre des Carissées, l'onde par Linné {Man- /(M. 214), et adopté par tous les botanistes poster. En voici les caract. essentiels: Cal. S-fide. Cor. hypogyne, infundibuliforme , à tube cylindrique, .i gorge pourvue de 6 squames ciliées, à limbe campanule , ample, dont les 5 div. sont obtuses et inégales. Etam. 5, incluses, insérées à la gorge de la corolle; anth. sagittées, subsessiles , conniventes. Ovaire uniloculaire, comprimé. Ovules nombreux, enveloppés par le placenta marginal, auquel ils sontappendus par des funicules assez longs. Capsule coriace, subarrondic , elliptique, comprimée-lenticulaire, hérissée de pointes, uniloculaire et longiludinalement bivalve. Graines nombreuses , suspendues aux bords valvulaires par un funiculc qui part d'un ombilic ventral, imbriquées inférieurement , un peu comprimées et ceintes d'une large aile membraneuse. Embryon dressé dans un albumen cartilagineux, peu abondant, à cotyl. foliacés, ovales-cordes, à radicule linéaire-acuminée, centrifuge. — Les ylllamanda sont des arbrisseaux ou sous-arbrisseaux dressés ou grimpants, appartenant à l'Amérique tropicale; leurs feuilles sont verlicillées; leurs pédoncules multiflores, terminaux et inteipétiolaires; leurs fleurs belles, jaunes. On en cultive plusieurs esp. dans les serres d'Europe. La plus commune et l'une des plus remarquables est VA. Linnœi Don {A. callmriicd L., non A. calliarlica Aubl.). (C. L.) •ALLANIA, Benth. ( Allan Cunningham , botaniste anglais), bot. pit. — G. de la famille des Légumineuses, sous-ordre des Swartziées. L'auteur de ce genre en expose ainsi les caractères ( Hook. Jouru. of Bol. 2, page 91 ; mars iS'iO) : Cal. cupuliforme , coriace , valvaire , irrégulièrement i-ou 5-lobé. Cor. de 5 pétales amples, irrégulièrement imbriqués en préfloraison. Etamines très nombreuses, conformes, périgyncs de même que la corolle.
Antlièresoblongues-linéaires. Ovaire stipilé, pluri-ovulé. Style épaissi à la base, flliforme , pointu. Stigmate petit. Péricarpe inconnu. L'csp. sur laquelle est fondé ce g. est un grand arbre , trouvé récemment par Scliomburg, en Guyane; les feuilles en sont imi)ari-peimées, à pétiole aptère, long d'un lyi pied et plus; les folioles grandes, co-
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riaccs , cotonneuses en dessous; les (leurs sont disposées en longues grappes; la corolle est grande, blanche, étalée. (Sp.)
ALLAl^ITE , Cerin d'Hisinger. min. — Esp. minérale dédiée par Thompson au minéralogiste anglais R. Allan. Ce minéral , encore rare dans les collections, a été découvert, parGiesecke, au Groenland, dans des roches micacées ; on l'a retrouvé, depuis, dans une roche fcidspalhique à Riddaryttan, en Westermanie. 11 a d'abord été pris pour une variété de la Gadoliiiite, à laquelle il ressemble beaucoup par son aspect; mais il en diffère en ce que sa poussière, mise dans l'acide nitrique légèrement chaude, conserve sa couleur et ne s'y résout pas en gelée. L'Allanite est une substance noire et vitreuse qui fond difficilement au chalumeau, est assez dure pour rayer le verre, et pèse spéciGquement 3,4. D'après l'analyse j qu'en a faite Thompson , on doit la considérer comme un Silicate de Cerium , de chaui et de fer. L'Orthite et le Pyrorthile de Berzélius n'en sont probablement que de simples variétés, provenant du mélange de quelques principes accidentels. Beudanl place l'Allanite dans un appendice, à la suite de l'esp. Cérine (ou Cérium silicate noir). Ce minéral est cristallisé en prismes quadrangulaires, dont la coupe transversale parait être un rhombe, très peu différent du carré. (Dei..) ALLANTITES (allusion synon. àànà;,
àvro;, saucisson. F. AlLANTUS). INS. —
M. Newinan(jE'w. Mag.; Auempc. Dir. nf Brii. Ins. int. nat. ord.) forme sous ce nom un groupe appelé par lui )ialural order, et renfermant h&g.IVeviutus, Ctudius, Crœsus, JEmpliyliti, Dolerus, Dosylhœus, Fe>iusa,Sclandria, Aïkalia, qui appartiennent à la famille des Teiithiédiniens (Porte-Scie, Lat.). r. ce mol. (El.)
ALLA!\TODIA ( àUàç , àvroç , saucisson; uSoc, , apparence; allusion à la forme (les indusies). bot. cr. — R. Brown a établi ce g. dans son Prodromu de la Flore de la Nouvelle -Hollande. Il y comprenait alors deux esp. de ce pays et \' As-pidium umbrosum. Ce g. , très voisin des Asplenium et surtout de VAihyrinm , en diffère, suivant cet illustre botaniste, par son tégument recourbé en forme de voûte (indusium fornlcalum) , adhérent d'abord par ses 2 bords à la
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nervure, le long de laquelle les capsules sont Insérées en un groupe ou sore allongé, et s'ou vrant ensuite par son bord intér. L'esp. qui a servi de type à ce g., est \'yl. au.stralis. Kaulfuss y a plus tard ajouté les Aspidium scandicitiiim Willd. et nxillarc Sw.-Kunze et Wallich y en ont encore ajouté deux autres. Plus récemment , Presl a cru devoir supprimer ce g., en réunissant les esp. que P«. Brown et Kaulfuss y avaient placées, au g. Alhi/i-ium, celle de Runzc aux Diplazium , et plaçant YAllaniodia Brnnonis de Wallich dans son nouveau g. Hemidyciium. Il est certain que les Allamodia sont très voisins des Aihijrium, tant par leurs caract. que par leur port; mais leur identité ne paraît pas encore bien prouvée. (Ad. B.)
ALLAIVTOIDE (i)i).à; , avroç , boyau ; tf- <îoç, forme), aiam. — Sorte de sac membraneux, faisant partie de l'arrière-faix des Mammifères , et ayant son siège entre le Chorion et l'Amnios. On croit généralement que cet organe, dont la cavité communique avec la vessie du fœtus, au moyen d'un canal nommé Ouraque , a pour objet de recevoir l'urine que sécrètent les reins , pendant la vie intra-utérine. Très évidente chez les animaux où , suivant les esp., elle affecte des formes différentes, l'Allantoide n'existe chez l'homme qu'à l'état rudimentaire. Cette membrane , en effet, est si peu apparente dans l'œuf humain , que, malgré les ingénieuses démonstrations de M. Velpeau et le savant mémoire présenté par ce médecin à l'Académie des sciences sur ce sujet (1835) , plusieurs anatomisles doutent encore de son existence. Il n'est d'ailleurs pas de physiologiste qui n'ait constaté l'imperforation de l'ouraque sur des fœtus non à terme. (A. Teste.)
ALLAIVTUS ( à)i/àî , ôivTo; , saucisson ; forme de l'Insecte), ins. — G. de la famille des Tenthrédiniens, de l'ordre des Hyménoptères , établi par Jurine [Noitv. Méthode de danser les Hijm.), qui le distingue des Temhredo, auxquelles l'ont réuni Latreille {Regn. anim.) et Lepelelier de St- Fargeau Monog.Tenifi.), par des antennes composées d'au moins 9 articles , et par des ailes super, présentant 'i cellules cubitales. Ce g. renferme un très grand nombre d'esp. généralement indigènes, dont les plus répandues en lluropc sont les A. Scrophulariœ [Ten- 7. 1.
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thredo Scrophulariœ Fab.), lividus [Tenth. Uvida Fab,), nassntus {Tenth. riassata Lin., Fab.). (r.L.)
ALLASIA, Loureir. ( àW.à; , saucisson; forme du fruit), bot. Pif. — G. incomplètement connu . et qui parait appartenir à la famille des Cucurbilacées. Loureiro {Flor. cochinch.) en donne les caract. suivants: Fleurs hermaphrodites. Cal. 5-fide; lanières pointues, poilues. Pétales au nombre de 4, poilus. Étam. 4. Style subulé. Baie grosse, charnue, oblongue, obtuse, pendante, l-loculaire. Graines ovales, comprimées, nidulantes. — L'unique esp. sur laquelle se fonde ce g., est un arbre de la côte de Mozambique, dont les feuilles sont digitées, les pédoncules terminaux, multiflores. (Sp.)
ALLECUL A. ins. — G. de Coléoptères hétéromères, famille des Hélopiens, établi par Fabricius et aiiopté par Latreille dans son ouvrage intitulé : Familles naturelles, où il le place dans sa tribu des Cistélides. Les caract. de ce g. , suivant M. Solier, sont : Pénultième art. du tarse ayant en dessous, au moins aux antérieurs, une pelote membraneuse plus ou moins prolongée sous le dernier. Yeux ne convergeant pas entièrement en dessous. Dernier art. des palpes maxillaires notablement transverse et tronqué carrément au bout. Premier art. des tarses antér. étroit, filiforme, notablement plus long que les 2 suivants réunis; S"""- art. des 4 tarses antér, sublronqué. M. Dejean , dans son dernier Catalogue, mentionne 35 esp. A'Allécules, dont 2 seulement sont d'Europe. Nous ne citerons que VAllecula morio Fabr., qui a servi de type au g. , et qui est de Suède. (D.)
"ALLEIVDEA. BOT. ph.— G.dela famille des Composées, encore très mal défini. Il a pour caract. : Des capitules multiflores, dont les fleurs du disque , en petit nombre, sont hermaphrodites, tubuleuses , à 5 dents révolutées; celles du rayon, femelles, filiformes, ligulées, et disposées sur plusieurs rangs; l'involucre est composé d'écaillés aiguës, imbriquées; le réceptacle convexe porte des petites paillettes (fimbrilles) presque aristées au sommet; fruit...; aigrette par uniforme, poilue.— L',/^//c»rfea , décrit par Lallavc et Lexarca, est une herbe du Mexique, couverte d'un duvet lomonteux, soyeux, à rameaux droits, couverts de feuilles op-
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■posées , connées , largement lancéolées , trinervées en dessous , et présentant 1-2 dents glanduleuses. Les capitules, disposés en coryrnbp, sont longuement pédicellés. (J. D.) •ALLIACÉES. Alliaceœ {allium,s.\\). bot.
pn. — Tribu indiquée par Link [Handb.) dans la famille des Liliacées, et qu'on réunit assez généralement à la tribu des Scillées, Eartl. (ou des Hyacintbées, selon d'autres), de la même famille. Elle ne contenait que le g. Allium, divisé en 5 sous-genres , Mohj , Mœnch. ; Ophioscordon,yNd\\T.; Codonopmsum , Reich. ; Sclienoprasnm, Kunth, ou Porrum, Tourn. /^. ces mots et allium. Peut-être mériterail-clle d'être distinguée. (C. L.)
ALLIAGE. MIN. cniM. et métall. — On nomme ainsi le résultat de la combinaison , opérée par la fusion, de 2 ou plusieurs métaux. Par exception cependant, les produits «dont le mercure fait partie se nomment Amalgames.
Les alliages ne sont souvent que de simples ■mélanges, pouvant se faire en toutes proportions; mais, dans certains cas, ce sont des combinaisons en proportions déterminées, et susceptibles de cristalliser autrement que ne le feraient leurs composants. Tous les alliages sont solides, à l'exception ■de ceux dans lesquels le mercure prédomine. Ils sont opaques, ont l'éclat métallique, et une couleur qui leur est propre. Ils sont moins bons conducteurs de la chaleur et de l'électricité, que les métaux qui en font partie. Leur densité diffère en général , tantôt en plus , tantôt en moins , de la densité moyenne des métaux qui les constituent. Ilssont, la plupart du temps, plus durs et moins ductiles que leurs composants , «ouvent aussi plus oxydables , généralement plus fusibles.
Les métaux que l'on allie le plus fréquemment sont : 1° le cuivre et le zinc , qui constituent le laiton , alliage dont on obtient plusieurs variétés distinctes par la couleur et la densité , suivant que l'on varie la proportion de ses éléments; 2° l'élain et le cuivre , qui forment le bronze , employé si souvent pour les cloches , les statues, les médailles, et une multitude d'autres objets; •3° le plomb et l'antimoine (5 parties du premier et une du second) avec lesquels on fond ies caractères d'imprimerie. L'antimoine sert <ians ce cas à donner au plomb assez de du-
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reté pour résister à une forte pression. On emploie aussi dans les arts plusieurs autres alliages, tels que ceux de mercure et d'étain, de mercure et d'or, d'étain et de plomb , d'étain et de cuivre, de fer, de cuivre et d'or, de plombet d'antimoine, et l'alliage fusible de d'Arcet, composé de bismuth , de plomb et d'étain. (C. d'O.)
ALLIAIRE. Alliaria, Adans. {Allium, ail, à cause de l'odeur de cette plante), bot. pk. — G. de la famille des Crucifères, tribu des Siliqueuses , offrant les caractères suivants {Spach , Suites à Buff., Plant. ph.,i), p. 413) : Sépales 4, très caducs, subnaviculaires ; les 2 latéraux plus larges. Pétales 4, onguiculés; glandules 4 (opposées aux 4 sépales) , inégales ; les 2 latérales plus grosses, en forme de fer-à-cheval , entourant la base des filets impairs ; les 2 autres petites , dentiformes, obtuses, insérées une à une derrière chaque paire de filets. Élam. 6; filets filiformes, rectilignes, un peu divergents; anth. sagittiformes-oblongues. Ovaire grêle, 4-gone, 2-loculaire, muUi-ovulé; style très court, columnairc; stigm. pelté, orbiculaire. Silique columnaire , apiculée, tétraèdre, 2-loculaire, 2-valve, polysperme; valves tantôt 1-nervées, tantôt sub-3-nervées , émarginées; nervures placentairiennes subcarénées, très saillantes. Graines suspendues, 1-sériées dans chaque loge, cylindriques , gibbeuses antérieurement , striées longitudinalement, immarginées ; cotylédons rectilignes ou plies transversalement en carène, semi-cylindriques ou concaves; radicule flexueuse ou géniculée, obliquement dorsale. — Herbe bisannuelle ; pubescence nulle ou simple ; feuilles crénelées ou dentées, pétiolées; grappes terminales, feuillées à la base, nues supérieurement, multiflores, lâches après la floraison; pédicellés fructifères horizontaux ou divergents, courts, très gros ; fleurs blanches.
VEryiimum alliaria L. constitue à lui seul le g.; toutes les parties de cette plante ont une forte odeur d'ail et des propriétés dépuratives; les graines peuvent servir en ! guise de moutarde. (Sp.) t
ALLIGATOR, rept.— /'. Caïman. (G. B.^ ALLÎbiVIE. Allionia { Ch. Allioni, botaniste piémontais). bot. ph. — G. de la famille des Nyctaginées, fondé par Linné d'après Lœffling et auquel on a réuni . comme
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s. g., le Tf^edclia du second de ces auteurs. Ce g. a été adopte ainsi par tousles botanistes postérieurs. En voici les caract. : Invol. caliciforme, campanule, 5-dentc ou 3-phylle, 3- (lore, persistant. Périgone corolloide, infundibuliforme, à tube court, dont la base est ventrue, persistante, à limbe 4-lobé, fendu d'un côté. F,tam.4 , incluses , libres , hypogynes. Ovaire uni-loculaire; ovule unique , dressé, à micropyle infère. Style simple; sligni. capité. Le fruit est un akène libre , entre les bases périgoniales épaissies, un peu épineuses par derrière, comme planes par devant , jointes entre elles et contenues dans l'invol. immuté. Semence dressée, à test conné avec l'endocarpe. Embryon condupliqué; cotyl. entourant un albumen amylacé; radicule extraire, infère. Ce g., particulier à l'Amérique tropicale , ne renferme guère que 2 esp. , séparées en 2 s.-g., dont l'un, VAllionia, LœfT. [A. violacea L.), est caractérisé par un invol. S-denté, campanule; l'autre, Jf^edelia , Lœfll. {A. incarnala L.), |)arun invol. Iriphylle. (G. L.)
ALLIUM [Allhim, ail, chez les Latins).
BOT. PU. — Synon. latin d'AiL. (G. L.)
'ALLMAÎVMA, R. Br. (nom d'homme).
BOT. PII. — G. de la famille des Amarantacées, indiqué parWallich dans son Catal. des Plantes de l'Herbier de l'Inde. Les caract. n'ont pas été publiés. (Sp.)
•ALLOBROGIA, Tratt. [Allobroga, habitant du Dauphiné, de la Savoie), bot. ph. — G. de la famille des Liliacées, synon. du g. Czarhia, Audrz (C. L.)
ALLOCARPUS (âAXoç, autre; xap^o'ç , fruit). BOT. PII. — Ce nom a été donné par M. Kunlh à une plante originaire de l'Amérique équinoxiale, appartenant à la famille des Composées, tribu des Sénécionidées, et dont les caract. sont: Capitule multiflore, radié; les fleurs du rayon , au nombre de 5 environ, sont ligulées et femelles; celles du disque, hermaphrodites, tubuleuses, 5-dentées. Involucre hémisphérique, formé par environ 10 squames faiblement imbriquées , scarioso-membraneuses; réceptacle presque plan, couvert de paillettes lancéolées , persistantes , scarieuses ; les rameaux des styles appartenant aux fleurs hermaphrodites, dépourvus d'appendices. Les fruits du rayon sont cunéiformes, comprimés, et manquent d'aigrette, tandis que ceux oui appartiennent
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aux (leurs du disque sont cunéiformes-cylindracés, couronnés d'une aigrette 1 -sériée, et composés de plusieurs paillettes subulées, de la longueur de la corolle, comprimées inférieurement, barbellulées ou peclinées , comme j'ai pu m'en assurer par une analyse faite sur l'échantillon décrit par M. Kunlb et conservé dans l'Herbier du Muséum.
On connaît aujourd'hui 3 esp. d'Allocarpus; ce sont des herbes rameuses, à feuilles opposées, 3-7-nervées , entières, velues; les capitules sont jaunes, et peut-être blancs, d'après M. De Candolle. (J. D.)
' ALLOCERUS (a^o;, dissemblable; x/potç, corne), ins. — G. de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes , établi par M. Serville, qui le place dans sa tribu des Prioniens, et lui assigne pour principaux caract. : Ant. de 12 articles cylindriques et allongés dans les mâles, courts et en dent de scie dans les femelles. Cors, mutique; corps étroit et très allongé. — Ce g., adopté par M. Dejean dans son Catalogue , ne renferme qu'une esp., A. Spencii, ou Prionns, id., de Kirby , rapporté du Brésil par M. Lacordaire. (D.)
ALLOCimOITE (aUo;, difi"érent; xpo»'»
couleur), min.— Variété deGrenatcompacte, d'un gris verdâtre, découverte par d'Andrada dans une mine de fer, près de Drammen, eu Norwège. Sa composition est à peu près la même que celle du Grenat niélanite.
(Del.)
•ALLODAPE (àno(îa7roç, -n, étranger, ère). INS. — G. de la famille des Mellifères, de l'ordre des Hyménoptères, établi parMM.LepeletierdeSt.-Fargeauet Ser\\\\e {Ennjclop.
méih.) sur 3 esp. du Cap de Bonne-Espérance , qui se rapprochent extrêmement des g. Stelis et Ammobates , Lat. L'esp. citée par les auteurs comme type de leur g., est: VA. rufngasira , Lep. et Serv. (Bl.)
'ALLODAPE [àn.êoLTzi;, •/,', étranger, ère). BOT. PII. — G. de la famille des Épacridées, tribu des Épacrées, créé par Endiicher {Cen, pi.) , d'après une plante figurée [Azalea bullata, Forst.) par Labillardière, rapportée parHookerau g. Prionmes. L'auteur en établit ainsi les caract. : Cal. 5-parti, bractéolé. Cor. hypogyne, campanulée; limbe 5-parti, à segments un peu étalés , imberbes. Etam. 5,hypogyncs, incluses; filaments subclaviformes , dilatés au sommet postérieur des
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anthères adnées. Disque hypopyne, tyathiforme, 5-sinué. Ovaire 5-loculaire , à loges multi-ovulées. Slylesimple; sligm. rendé^conique. Capsule 5-locu!airc; placentas adnés à une colonne centrale? Graines nomhreuses. — C'est un petit arbrissea* de l'Ainérique-antarclique , à Teuilles éparses, sessiles, ovales-aiguës, dentées; à pédoncules axillaires, solitaires, uniflores. multibractéolés , penchés; à fleurs petites.
■ ALLCKA {à.''\o~o;, différent). i.\s.— Sousg. de la famille des Ichneumoniens, groupe des Bracoiiiies, ordre des Hyménoptères, établi par Haliday lEnt. Mac].), dans son tableau générique des Ichneumoiies adxciti. Il lui donnepourcaract. : Mandibules écartées, avec leur dent intermédiaire allongée et aiguë; 3 cellules cubitales aux ailes antérieures.— Haliday regarde comme le type de son g. V^lijsia couirucia Curt. , trouvée en Angleterre. (Bl.) "ALLOGRAPHE. Allogmpha (aUoç, étranger, divers; >p.t<j>o , écriture , caractère), bot. CR. — M. Chevalier, dans son Hisioire des Hijpoxijlous , ouyrage qui n'a pas été achevé, a réuni, sous ce nom générique, toutes les esp. du g. Graphis à lirelles recouvertes dans leur jeunesse d'une croûte farineuse , souvent colorée , dont leur bord se dégage à peine , même après leur complète évolution. Le Graphie Afzelii est le type de ce g., dont le nom n'a pas été adopté.
Plus tard, Persoon {Bol. du Voy. de l'Uranie, publiée par M. Gaudichaud) a tenté de ressusciter ce g., en lui imposant le nom de Cteiitim , et M. Fée [Stippl. Ess. sur lei Crypt. des écorc. ojjic.) a lui-même donné le nom générique d'/i<;///,iHf//oca)7)on, à une esp. de Graphidée qu'on peut encore y rapporter; mais ces 3 genres ne différant que fort peu des vrais Graphis tels que Fries les a définis, nous renvoyons à ce dernier g., où l'on en trouvera les caract. diagnostiques.
(C. M.) •ALLOlATHEROS(ànoro;, dilTérent; àG/ip, /po; , épij. BOT. PII. — ( Famille des Graminées.) Vyindropogon ambiguus de Michaux , qui appartient au g. Gymnopogon de Beauvois.availélé désigné par Elliol sous le nom d'Alloiatheros ambiguus. /^. Gvmnopogon.
(A. R.) * ALLOISPERMDM ((i>.)oro;, dififérent;
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a7r£p(j.a, semence). BOT. pu. — Synonyme d'AL-
LOCARPUS. (J- D.)
•ALLOMORPHIA, Blume (â>Àoç, différent; fj-op'f-n, forme), bot. ph. — G. de la famille des Mélastomacées , auquel Blume ( But.
Zeii., 1831, p. 522) assigne les caract. suivants : Cal. oblong-lubuleux , courlement 4-(lenté; pétales 4. Étam. S, toules fertiles, alternativement plus longues cl pluscourtes; anlh. linéaires, droites, pointues, inappendiculées, échancréesà !a base, s'ouvrant par un seul pore apicilairc. Style flliformc; sligm. simple. Péricarpe sec, ovale-oblong, 4-loculaire. — Arbrisseau à feuilles ô-nervées, glabres, très entières; fleurs en panicules terminales. — Le g. n'est fondé que sur une seule esp., indigène dans les îles du détroit de Malacca. (Sp.)
* ALLONGÉS. Elomjati. araciin. — Ce nom est employé par M. Walckenaër [Ilisi. des Lis. aptères ) pour désigner certains petits groupes de divers g. d'Aranéides. (H. L.) ALLOPIIAIME («^05 , autre ; yacvu, je parais ;parccque ce minéral terreux ressemble souvent à un minerai de cuivre), min. — Nommée aussi lUemawiiie ei Alumine hydratée silicifère, et érigée en esp. par Slromeyer sous le nom d'Allophane , cette substance a été découverte par Riemann à Grafenlhal, près de Saaifeld , en Thuringe. Elle est opaline , demi-transparenlc , à cassure conchoidale , d'un éclat vitreux passant à l'éclat de la cire tendre, et pesant spécifiquement de 1,8 à 1,9; sa couleur est d'un bleu céladon passant au verl el au brunâtre. Cette coloration est due à un peu de carbonate de cuivre dont elle est accidentellement mélangée. L'Allophaiie est infusible ; elle donne de l'eau par la calcination, et se dissout en gelée dans les acides. Elle est composée sur 100 parties, de ?2 de silice, 32 d'alumine, 41 d'eau, 3 de carbonate de cuivre, et iU quelques traces de chaux el d'oxyde de fcr.j On la trouve en petites concrétions ou ciil nids irréguliers, dans une rocheargilo-ferrugineuse à Grafenlhal, à Schneebergen Saxe, à Tanne, au Harz, à Friesdorf près de Bonn, et dans les houillères de Firmi (Aveyron). Ce minéral a de grands rapports avec celui que l'on nomme Collyrite. f^ . ce mot.
(Del.) ALLOPIIYLLE. Allophyllus, L. («Àioç, différent- yvÀ/ov, feuille), bot. ph. — Syn. du
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f.. Sclimideliu L., de la famille des Sapindacces. (Sp.)
•ALLOPLECTlJS(aAXû>ç, autrement :7r):x- TÔç, eotrelac»^.). bot. pu. — G. de la lamille des Gésuéracées , tribu dos Épisciées, établi par Marlius ( JYov. Ceii. ei A)). ), qui lui assigne les caracl. suivants : Cal. libre, coloré, 5-phylle , à div. inégales, iuibriquéesconniventes. Cor. hypogyne, tubuleuse, inlundibulil'ormeoucla\iforme,àtubegibbeux à la partie postérieure de la base, souvent ventru supérieurement à la partie antérieure, à limbe 5 denté ou court ementS-fide. Ëlam. 4 , insérées à la base du tube , didynames, incluses; une 6'"" rudiinenlaire; filaments embrassants. Anth. rapprochées par paires, bilucuiaires, ovales - oblongues. Ovaire libre, uniloculaire , ceint d'un disque annuliire et muni en arrière d'une glandule; placentas 2, pariétaux, biiobés. Ovules nombreux, anatropes; funicules assez allongés. Style simple; sligm. hémisphéri- ((ue, indivisé, concave au milieu. Caps, coriace, subpulpcuse, uniloculaire, bivalve, à valves placentifères au milieu. Graines nombreuses, oblongues ou fusiformes; embryon cylindrique, ortholrape, dans l'axe d'unalbumencbarnu;colylédonstrés courts, obtus; radie, centrifuge, dirigée vers 1 ombilic. — Le g. ALloplecius comprend un petit nombre d'esp. propres à l'Amer, tropicale où elles grimpent sur les arbres ; ce sont des arbrisseaux à rameaux subquadrangulaires, un peu renflés aux articulations; remplis d'une moelle abondante, à épiderme brillant, caduc {secedens), garnis de feuilles opposées , souvent inégales , pétiolées, quelquefois rouges en dessous, subcharnucs, coriaces; à fleurs axillaires , jaunes, tantôt solitaires et pédonculées, tantôt agrégées, sessiles ou en grappes , munies de bractées séi)arées, cramoisies ou couleur de sang, ainsi que les calices. Il a poursynon. : Cranizia, Scop.; Datbergia ou Dalbergaria, Tuss.; Tusiaciu, heich. ; et comprend quelques esp. des g. Besicna et Orobanchia. (C. L.) •ALLOPORE. Alloponi { ^Woi , différent; TTopoç , pore, conduit), zooph. — G. de Polypes entozoaires , considéré comme douteux par M. Ehrenberg lui-même, qui l'a établi et pris pour type de la famille des AUoporlnes , également douteuse; laquelle serait caractérisée par la structure du poly-
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pier rameux, roide, fixé, composé d'une matière calcaire sécrétée à la manière des Oculines et sans axe central ; ce (jui le dislingue des Gorgones et des Isis, composant la famille des Isidées. Les Polypes des Allopores iiuraient, suiv.inl M. Elirenberg, les rayons du corps en nombre Viriable , mais peu nombreux, d'oii vient le nom de Phylocorauxoligactiniés. par leq'ici cet auteur désigne la tnbu qui comprend la seule famille des Alloporines. (UuJ.)
ALLOPTÈRES ycLlltaç,, tantôt d'une façon, ta.ilol d'une autie; nzipav , nageoire), poiss. — Nom donné par M. Diiméril aux nageoires paires inférieures des Poissons, pour exprimer la variation de leur position, tantôt jugulaires, tantôt thoratiques, tan tôt abiiominales, et quelquefois manquant toul-à-fait. (VAf..)
ALLOSOIiUSianoç, différent; acop^'ç, tas), DOT. CR.-Lernhurdi avait séparé sous ce nom en un g. distinct, la plan te européen ne si comn>une dans les montagnes de l'Europe et désignée sous le nom de Pleris crùpa Smith, â'Osmunda crispa L. — Kaulfuss, en le conscrvanldans les mêmes limites, formaauprès de ce g., sous le nom d'Ouychium , un autre g. comprenant quelques esp. très voisines de celle-ci parleur pon. D pui?l(jr.--, Presl a considéré le g. Allowrus d une manière très difléiente,et y a réuni une infinité de plantes que tous lesauieurs piécédentsavaienl laissées parmi les vrais Piciis, et en particulier notre Pieris aquiiina. Le caract. qui distingue ces planesdcs \ia.\s Pieris, c'est que les groupes de capsules ou sores , au lieu de former une ligne continue sous le tégument marginal , y forment, dans leur jeunesse du moins , des groupes arrondis , distincts , qui deviennent plus tard confluents, et sont recouverts par le bord enroulé de la fronde et paruntégumenl marginal .-carieux, continu. Presl iiivise les Alloaorus en 3 sections fort naturelles, qui devien iront peut-être autant de g. distimts, plus naturels encore que ne l'est le g. tout entier, tel qu'il est maintenant limité. La 1", ou les vrais AUosorus, correSf.orid au g. établi [lar Bernhardi, et comprend, en outre, V Onycliium de Raulluss , et quelques esp. de Ciieiluniliei. La 2""^ section comprend un grand nombre d'esp. rapportées précédemment aux Pétris et aux Cheilanthes, tels qne\ts Pteri$ argenlea.
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sulfurea, hatlata, cordata, esp. à btipe dressé, corné, à folioles distinctes, souvent cordiformes, et qui diffèrent beaucoup par leur aspect des vrais Pieris. Enfin, la -i"" section comprend le Pieris aquilina et les esp. voisines, assez nombreuses , qui représentent, pour ainsi dire , celle plante dans les autres parties du monde. On voit que le g. Atlusorus, ainsi défini, est devenu très considérable mais il sera probablement subdivisé de nouveau. (A.D. B.) •ALLOTERRHOPSIS et non AUoierropsh (à).).o'T£ppo;, étranger; oie;, forme), bot. ph. — G. de la fam. des Graminées, établi par Presl {Rel. Haenk. i , 34i, t. A7), pour une plante originaire de la Californie, ayant un chaume simple, à nœuds velus, portant à sa base des feuilles linéaires et planes, et terminé par 2 épis courts. Ceux-ci se composent de 4 épillets, 2 hermaphrodites et sessiies, 2 neutres et pédicellés, enveloppés par 4 bractées en forme de glumes. Ces bradées sont inégales, concaves, distiques et imbriquées; l'infér. est arislée à son sommet et trinervée; les intermédiaires sont plus grandes et à 6 nervures. — Ce g. , qui ne se compose que d'une seule esp. ( A. disiachya Presl, 1. c. ), paraît avoir des rapports avec les g. Apluda et Anlhisiiria. (A. R.)
"ALLOTRIA fànorpco;, disparate', ns.
—G. de notre famille des Cyniphiens fGallicoles, Lat.), de l'ordre des Hyménoptères, section des Térébrans, établi parWestwood ( Symp.of Bril. Gênera) , qui le dislingue de ses congénères : 1° par des anl. filiformes, plus longues que le corps, et composées de 13 articles au moins dans les femelles; 2° par un écusson déprimé transversalement à la base; 3" par la 2'"= cellule cubitale des ailes super., oblitérée; 4° par un abd. presque sessile. — Il ne rapporte à son g. qu'une seule esp., trouvée en Angleterre et à laquelle il donne le nom d'A. vicirix.
(Bl.) *ALLOTRIE.^//oO'i«s(ànoTpto5, étranger, différent), ois. — G. récemment formé par M.Temminck sur 2 esp. indiennes de l'ordre des passereaux, et dont les caract. sont: Bec court, glabre, plus haut que large , trigone partout; mandib. super, légèrement fléchie, sans arête vive; pointe faiblement carénée; mandib. infér. d'égale force à la super., et faisant à peu près contre-épreuve.
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Narines basales, latérales, nues, couvcrtP,> d'une membrane percée vers son extrémité antér., qui est totalement nue. Pieds à tarse assez long; le doigt externe soudé jusqu'à la 2"" articulition; l'interne soudé à sa base; doiglspostér.et externes égaux. Ailes courtes, arrondies; la I" penne très courte; la 2"" moins longue que les 3 suivantes, qui sont égales; queue courte. — Ce sont, d'après M. Temminck, des oiseaux insectivores, faisant à peu près le passage des Pies-grièches, proprement dites, aux Fourmiliers, et dont le bec, court, large, ressemble plus ou moins à celui des Pardaloles. Ils diffèrent des Piesgrièches par leur bec déprimé, peu croclit» et seulement très faiblement échancré; p;ir leurs narines ouvertes et glabres, non cachées par des poils raides, par leurs tarses longs et leur queue courte, arrondie. Des 2 esp. nouvelles composant ce petit groupe, et envoyées de l'Inde au Musée de Leyde par les naturalistes voyageurs de cet établissement, l'une ^iiV AUotrie à aile jaune {A.paviscapis Tem.Co/., 589), et l'autre l'^Z/of/jc œuobarbe [A. œnobarbus id. , ibid. 2) de Java et de Sumatra. (Lafr.)
ALLOUCHIER. bot. piî.— Nom vulgaire de.]' Alisier commun [Cruiœgus Aria L.)(Si'.) "ALLUAUDITE, Bernbardi. MiN.-S.-phosphate de fer manganésifère, qui accompagne rHureaulile,et qui a été IrouvéparAlluaud, avec celte dernière esp., à Anglaretdansles carrières du Bureau, près de Limoges. Il est fibreux, de couleur verdâtrc et bleuâtre, très iacilement fusible, même à la flamme d'une bougie, et se compose, d'après Vanquelin, de 28 d'acide phosphorique, 5(5 de proloxyde de fer, 6 d'oxyde de manganèse et 9 d'eau. ^Dkl.)
"ALLUVIAL et ALLUVIEN. Alluvins {alluo, baigner, couler sur), géol. — Expressions adjectives désignant l'action qui produit les Alluvions ou VAlluvium. V. ces mots. On dit une forntalion alluviale ou allinienne , pourindiquer l'effetmatériel de l'action ainsi dénommée. /^. Formation. (C. P.)
ALLLVIOiXS. AUuvies, alluvio [allno , baigner, couler sur). chOL. — Accumulation successive de particules tenues d'abord en suspension ou entraînées par les eaux des rivières et des fleuves, et rejetées par elles sur les rivages ou à l'embouchure de cc> cours d'eau. Les Alluvions sont les dépôt*
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meubles de vase, de sable , de graviers et de blocs plus ou moins volumineux, qui, en élevant peu à peu les portions du sol inondé jusqu'au niveau des eaux et même au-dessus, contribuent à augmenter l'étendue du sol exondc, à changer la forme des rivages, à modifier le cours des eaux et à déplacer les embouchures. On confond assez généralement les Alluvioiis avec les Auérissements, qui pourraient cependant en être distingués si l'on voulait indiquer par ceux-ci les accumulations produi tes sur les rivages marins par l'action des eaux marines, tandis que l'on réserverait le nom d'Alluvions aux effets analogues produits par les eaux douces courantes.
On a long-temps nommé les terrains tertiaires, terrains d'Alluvion ; mais il s'est formé des Alluvions à toutes les époques ; il ne peut donc pas y avoir des terrains, mais des formations d'A.\]uy ion. F. Formation, Terrain, Attérissement, (C. p.)
*ALLUVIUM {alluo, couler sur), géol. — Terme général employé, pour ainsi dire, comme personnification de l'ensemble des effets alluviens, en opposition à celui de Diluvinm, créé pour représenter les résultats matériels du Déluge. Cette distinction entre YAlluvium et le Diluvinm étant fondée sur une hypothèse plutôt que sur les faits , il est impossible de donner des caract. différents à chacun d'eux. On a bien dit que YAlluvium étant le résultat de causes lentes et successives, les dépôts formés par celles-ci devaient étrestralifiés, tandis que le D//«i'n(m ne pouvait se présenter que comme une accumulation de débris irrégulièrement disposés; mais il a été bien difficile de faire l'application de ces principes établis à priori. [F'. Di-
lUVIUM et DÉLUGE.) (C. P.)
•ALLUX {Allux, orteil), ins.— Nom donné par Kirbyà l'avant-dernierart. du tarse des Insectes, quand il offre quelque chose de remarquable. Ex.: g. Carculio. (D.)
ALMAGR A ou ALM AGRO. min. — Sorte d'argile ocreuse-rougeâtre , que l'on réduit en poudre fine, ef. dont on se sert dans l'Inde en guise de fard , et en Espagne pour colorer le tabac. On l'emploîe aussi sous le nom de Ilowie indien pour polir les glaces et nettoyer l'argenterie. (Del.) •ALMAIMDI^'. MIN.— Lesancicnsont donné ce nom à une pierre rouge, que l'on croit
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être le grenat oriental ou le rubis-spinelle. M. Beudant s'est servi de la dénomination d'Almandine pour désigner une des esp. du g. Grenat, savoir: celle qui est à base d'alumine et d'oxyde de fer, et dont les principales variétés sont d'un rouge violet. (Del.) ALMAIVDIIVE. min. — F". Alabandine.
(C. D'O.) * ALMEIDEA. bot. ph. — G. appartenant aux Diosmées d'Amérique, dédié par M. Aug. de St.Hilaire, à Don J. P». Pereira de Almeida, noble portugais dont le crédit et l'amitié favorisèrent ses recherches scientifiques au Brésil. Il a les caract. suivants: Cal. court, 5 parti-fide ou denté. Pétales 5, beaucoup plus longs , libres dans toute leur étendue, égaux, spatules. Filets 5, plus courts que les pétales , libres , aplatis, hérissés antérieurement, au-dessus de leur milieu, d'une touffe de poils; portant chacun une anthère en forme de cœur étroit et allongé. Ovaires 5, entourés à leur base d'un disque cupuliCorme, soudés inférieurement entre eux, glabres; autant de styles parlant de leurs sommets, se rapprochant aussitôt et se soudant en un seul, que termine un stigmate en tête à 5 lobes. Le fruit est réduit à 2 coques, ordinairement 1-spermes. L'embryon offre de grands cotylédons incombants, plies dans leur longueur, sans compter de nombreuses et profondes rides transversales, et cachant la radicule qui naît d'une échancrurede leur sommet et se dirige obliquement vers lepoint d'attache. — On connaît de ce g. 5 esp., toutes brésiliennes. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux, à feuilles alternes, quelquefois opposées vers lesommet des rameaux, simples, très entières, portées sur un pétiole noueux supérieurement. Les inflorescences terminent les rameaux qui sont simples et nus au-dessous d'elles, puisdivisésen paniculesouen Ihyrses avec des bractées à la naissance des pédoncules et deux bractéoles sur chaque pédicelle. Les fleurs sont blanches, rouges, lilas ou bleues. (Ad. J.)
"ALniTES [Alnus, nom latin de l'Aune).
BOT. Foss.— M. Gœppert a décrit, sous le nom d'Alniles Keffrsteinii , un des fossiles les plus intéressants des terrains tertiaires, par la conservation des parties de la fructification. En effet, dans les lignites bruns de Salzhauscn, près Midda en Wettéravie , on a trouvé plusieurs rameaux, les uns avec des
A LU
chatons garnis d'élamines avec leur pollen encore bien conserve ; d'aulrcs portant des chatons t'emelles avec leurs écailles et les fruits qui sont entre ces écailles. La comparaison de ces organes avec ceux de 1 Aune commun , prouve évidemment que cette plante appartient au même g., et à une esp. voisine de notre ylbtm ghuinosa , quoiqu'il soil impossible de décider si l'esp. fossile difTcre spécifiquement des esp. vivantes en Europe; car on n'a pas trouvé jusqu'à ce jour, dans la môme localité, de feuilles analogues à celles de ce g. , surtout à celles de YAlnus (jlutlnosa.
La forme des anthères et celle du pollen qu'elles renferment, est parfaitement identique avec celle de ces organes dans les y/l- 7IUS ; et c'est sans doute un des faits les plus curieux de la botanique fossile, que la parfaite conservation de parties aussi délicates que les grains du pollen. M. Gœppert , auquel celte observation est due, l'a publiée en 1837, dans une dissertation spéciale sur les fleurs fossiles, avec tous les détails convenables et d'excellentes figures. [Nov. Ad. Nul. Cur.). Cette plante confirme du reste ce qu'on savait déjà de la présence fréquente , dans les terrains tertiaires , de plusieurs plantes appartenant aux mêmes g. que nos arbres forestiers actuels; ainsi , parmi les Amcntacccs, outre le g. Alitas, M. Gœppert cite une esp. de Beiula, etnousmême nous en avons décrit une des environs de Narbonne. La même localité a présenté uneesp. dug. C(/)'p/«((s. D'après les feuilles, les peupliers et les saules paraissent fréquents ; l'Orme et le Compionia y existent certainement , et les Érables et les Noyers sont les plus abondants. (Ad. B.)
ALIMLS (nom de l'aune chez les Latins). BOT. PII. — Synon. latin de I'aune. (G. L.)
• ALOCASIA (altération synonymique de Colocasid. F. ce mot), bot. ini. — Sous-g. ou div. du g. Colocasin, Ray, de la fam. des Aroidées , Juss. ( Aracées , Sch. ) , tribu des Caladiées, Sch. ( Melcih), s.-tribu des Colocasiées, Sch., etaipsi caractérisée: Spathe cucullée, repliée sur elle-même (incia-vaia). Organes génitaux rudimentaires situés audessus etau-dessous desétamines. Appendice du spndice renflé, plissé, veiné, obtus. Conneclifs sessiles. Ovaires uni-loculaires; ovules aunombredeGc.iviron. — Cette division
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comprend des plantes indiennes , à rhizome caulescent, garni de feuilles peltées. simultanées , dont les nervures saillantes sur les 2 faces; à pédonculescourts, vaginés, presque solitaires; à spathe glaucescente. Elle a pour type Y Arum macroliiziim L., qui , joint au Caladium ciicitUalum Pers. sont les 2 seules espèces qu'elle renferme jusqu'ici. (CL.)
ALOES. Aloë (àlo'yj, probablement l'Aloès des modernes ). bot. vu. — G. de la famille des Liliacées, tribu des Aloinécs, fondé par Tournefort [Iiisi. t. 190 ) et adopté ensuite par tous les botanistes. En voici les caract. essentiels, tels que nous croyons devoir les établir aujourd'hui : Périgonc corollacé , régulier, tubulé, ou irrégulier, bilabié, droit ou courbé, charnu, cylindrique ou subtriangulaire, sexfide, sécrétant à sa base interne uneliqueursucréetrès abondante; formé de 6 divisions dont 3 externes, charnues, soudées en tube, et 3 internes ténues, soudées avec les premières par le dos, dans presque toute leur longueur; ou toutes entièrement libres, réunies en forme de tube, ou distinctes et révolutées;segmcnts du limbe ovales, à peu près égaux, imbriqués, alternes, un peu réfléchis en dehors, ou linéaires rcvolutés,canaliculésf//«u'oî7/2ia), ou arrondis, lénus {Apicra). Étam. 6, hypogynes, oppositives; filaments filiformes, légèrement courbes, libres; ou 3 seulement libres (ceux qui répondent aux divisions corollaires externes) et 3 enveloppés , dans presque toute leur longueur, par les bords enroulés des 3 pétales adhérents ( Gnateria ) ; tous inclus ou exserts; anlh. biloculaires , fixées par la base au moyen d'une fossette où s'insère le sommet du filament. Ovaire trigone , triloculaire, charnu; ovules nombreux, ovales, bisériés, anatropes , presque horizontaux, alternes, insérés sur la paroi interne. Style obscurément trigone, allongé, courbe, moin.» long ou aussi long que les étamines. Stigm. peu apparent, triparti, papilleux. Caps, trigone, scarieuse-membranacéc, triloculaire, loculicide- bivalve. Graines comprimées, planes ou anguleuses, à test membraneux , lâche, ailé sur les bords. Embryon axilc, un peu plus court que l'endosperme à radicule très rapprochée du bile.
Les nombreuses espèces qui forment ce beau g., appartiennent presque exclusivement à l'Afrique et surtout à la partie aus-
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traie de ce continent. Les exceptions à cette règle, citées par quelques auteurs sont en fort petit nombre; et plusieurs espèces qu'on réunissait à ce g., en ont été retirées, par les botanistes modernes, pour devenir le type de g. nouveaux, ou pour être réunies à des g. voisins. [V.Triioma, f^elllieimin, Lomalnphiillum,Aletris, Sanseviera, Kiiipliojia, etc. Doués de formes à la fois belles et étranges , les Aloès arborescents se plaisent dans les sables les plus chauds des déserts , et les espèces naines recherchent l'ombre des taillis, où elles croissent en touffes. Les Aloès prospèrent dans tous les terrains secs et pierreux. Ce sont, comme on le voit, des Sous-arbrisseaux , ou des Herbes caulescenlesou acaules persistantes , munies de feuil- )es charnues, distantes, sessiles, amplicaules, planes ou anguleuses , ou disposées en rosace alterne-imbriquée, serrée, ou en angles définis; souvent dentées- épineuses et toujours membranacées sur les bords , ou souvent encore couvertes, sur et sous les 2 faces, de papilles verruqueuses, transparentes, très rarement d'épines ; à fleurs souvent grandes et belles , disposées en grappes ou en épis ombclloides , terminaux ou axillaires , simples ou rameux. On en cultive un grand nombre d'espèces dans les jardins où la multiplicité des variétés menace d'en effacer les types. Le plus bel ouvrage iconographique dont les Aloès aient été l'objet, est une monographie du g. en cours de publication, et due à M. le prince de Salm-Dyck, qui depuis long-temps s'occupe de cette matière avec succès. Ce botaniste y réunit commesous-genres, les genres que quelques auteurs précédents avaient cherché à en distraire comme distincts, et dont quelques uns, selon nous, mériteraient en effet d'être reconnus comme tels. Ces g. sont : Apicra , Haw. ; Haivonliia , Duv. ; Bowiea , Haw. ; Aloë , Haw. ( proprement dit); Pacliydendron, Haw.; Rhipidodendron, "Willd.; et Gasteria, Duv.; auxquels nous joindrons le g. Lomalophyllum séparé à tort, selon nous, des vrais Aloès. L'auteur les subdivise en 29 sections, basées sur l'habiius des diverses plantes qu'elles renferment. Nous examinerons la caractéristique de chacun de ces s.-g. , à son ordre alphabétique.
Le suc gommo-résineux qu'on retire de plusieurs espèces, a été préconisé en mé
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decine, et ne sert guère plus aujourd'hui que dans la pharmacie vétérinaire; maisnous devons signaler ici les vertus que possède en particulier VA. soccotrina, vertus qu'on ne connaissait peut-être pas sous le rapport que nous allons indiquer, et que nous avoni expérimentées nous-même. La pulpe des feuilles de cette espèce, appliquée sur les brûlures les plus (jraves , en neutralise la douleur presque sur-le-champ , et , renouvelée 2 ou 3 fois en 24 h., prévient les accidents morbides qu'elles entraînent ordinairement. Il est probable que d'autres esp. congénères doivent partager avec celle-ci cette précieuse qualité. (CL.)
ALOEXYLOIV , Loureir. [cài-r, , Aloès ; ÇuXov, bois; parce que Loureiro croyait que ce végétal Ko\iïn\[,\^bnisd'Alois ou agalloche). BOT. PII. — G. de la famille des Légumineuses , sous-ordre des Césalpiniées , tribu des Cassiées , DC. (Césalpiniées vraies, Baril.). Loureiro {Flor. Cochin.) attribue à ce g. les caract. suivants : Cal. à 4 sépales pointus, caducs : le sépale iofér. falci forme, 2 fois plus court que les autres sépales. Pétales 5, inégaux. Étam. 10, libres. Style filiforme. Légume falciforme , ligneux, monosperme; graine oblongue, courbée, arillée. — Arbre; feuilles simples; pédoncules terminaux, muUiflorcs. Ce g. n'est fondé que sur une seule esp., indigène en Cochinchine. ■ (Sp.)
ALOIDE. Atoidis (â/.uî , aire , disque d'un bouclier ; uSo^, forme; lisez Haloïde). MOLL. — Ce g. a été institué par M. Megerle de Muhlfeld , pour une coquille bivalve, figurée depuis long- temps dans Chcmnilz {Concli. cab. t. 10. pi. 172. f. 1C70 , 1G71). Nous comprenons difficilemefit le motif qui a pu porter M. Megerle à la création de ce g. , puisque la coquille dont il s'agit est une véritable Corbule, et probablement la Corbula rugosa Lam. C'est dans le Magasin de Berlin. pour l'année 1811, que l'on Irouvf pour la 1'^ fois le g. Aloidis. {V. coiibule.) (Desii.)
•ALOIIVÉES. Aloineœ (à^o'-/î, aloès). bot. PH. —Tribu établie par le professeur Link. dans la famille des Asphodélées (Liliacées). et qui a pour type le g. Aloes. (A- P>-)
ALOMATIUM (à >a,f^airiov, petite
bordure), bot. ph. - M. De Candolie donne ce nom à une section (artificielle) de ses 21*
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trahis, caractérisée par des graines inimarginées. Les esp., comprises dans cette section , appartiennent pour la plupart au g. ou s.-g. Abasicarpon, Andrz. (Sp.)
ALOMIA (à priv.; )«ïfAa, frange), bot. pu. — G. delà famille des Synanthérées , établi par M. Kunth [Humb. et Bonap. A^or. Gen. IV.) qui le définit ainsi : Capitule multiflore , homogame. Involucre campanule, à squames imbriquées, étroites, aiguës. Réceptacle nu , convexe. Tube de la corolle grêle, glabre, à limbe 5-denté. Anthères se terminant en appendices obtus, ovalesoblongs. Akènes glabres, 6-angulaires; aigrette nulle. — Ce g. ne renferme qu'une esp., VA. a(jeratoides,ï{. B. et K. [Mthiilia ageratoides Spr. ) trouvée près de Mescala au Mexique. C'est une plante herbacée, glabriuscule, très rameuse, à fleurs blanches , très semblable pour le port aux Piqueria.
• ALOMIEES. Alomiece, Less. f à priv.; ),wf/a, frange), bot. ph. — C'e>t une division de la sous-tribu des Eupatoriées, famille des Synanthérées, caractérisée par l'absence de l'aigrette, et renfermant les g. Orsinia , Berth.; Piqueria, Caw; Alomia, II. B. et K., type; Phalucrœa, BC; Gymnocoroiiis, DC, et hocarpha, R. B.; etc. — M. De Candolle regarde cette division comme trop artificielle, en raison de la grande analogie des g. qu'elle renferme avec ceux de certaines autres tribus. K. Eupatoriées. (C. L.)
ALOMYA. INS.— G. de la famille des Ichneumoniens, de l'ordre des Hyménoptères, établi par Panzer(Faî<?2. germ.)^l adopté par Latreilie, Gravenhorst, et tous les entomologistes modernes. Lescaract. qu'il présente le rapprochent du g. Trogus; mais il en diffère notablement par une tète plus étroite et globuleuse; des ant. plus épaisses; des ailes ayant leur 2"" cellule cubitale, triangulaire ; un abd. comprimé et plus élargi vers son extrémité. — On ne connaît que quelques esp. indigènes de ce g., et celle que l'on en considère comme le type, est VAlomya ovairix Panz. Grav. [Ichneimon ovatoi- Fab., ellchnetimon debellaior e'iusd). Elle est noire avec les!"' segments del'abd. roux. On la trouve dans la plus grande partie de l'Europe. (Bl.)
ALOXSOA, R. et P.; Hemimeris, Kunth; iïew27o»nMs,I,héri t. (ZanoniAlonso, espagnol). BOT. pn. — G. de la famille des Scrophula-
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rinées , tribu des Verbascées , fondé par Rui^ et Pavon {Si/st. F\. Per.), et dont voici les caract. dislinctifs : Cal. 5-parti , presque égal. Cor. hypogyne, inclinée, à tube très^ court, à limbe subrotacé, 5-fide, dont le iobe super, plus grand, dirigé en avant; tous arrondis. Étam.4, didynames, exsertcs , déclinées, ascendantes, insérées sur le tube de la corolle; anth. biloculaires, à logettes divariquées. Ovaire biloculaire, à placentas muUi-ovulés,soudésdes 2 côtés à la cloison. Style simple, filiforme; stigm. capité. Caps, ovale-oblongue , aiguë, biloculaire , septicide-bivalve au sommet ; valves indivises; graines nombreuses, ridéesverruqueuses.— Ce sont des plantes herbacées ou frutiqueuses , indigènes au Chili et dans les Andes péruviennes, à feuilles opposées ou ternées, dentées en scie, quelquefois très entières; à fleurs axillaires, disposées en une sorte d'épis, d'un rouge très éclatant , et penchées en raison de la torsion des pédicelles. On n'en connaît qu'un très petit nombre desp. ( 5 ou 6 ) parmi lesquelles on cultive assez souvent dans les serres d'Europe, les !^. incisifoUa, acuiifolia, lincari<; , elC. (CL.)
*ALOPÉCIE. Alopecias{à\év:fi^, renard), poiss. — Nom générique, selon MiW. Muller et Henle, d'un g. de la famille des Squales, comprenant le Squalu'! vulpe-i L. Ce nom , plus conforme au génie de la langue dont il est tiré, a été contracté par Rafinesque en celui d'^/op/as, adopté par le prince Ch. Bonaparte, pourdésignerle même g. etle même poisson. Ce Cartilagineux , commun sur nos côtes et principalement dans la Méditerranée, est remarquable par le prolongement considérable du lobe super, de la caudale; la forme de cette nageoire a souvent fait donner à ce poisson le nom de Faulx; dénomination qui en exprime très bien le caract. le plus saillant. Il est d'ailleurs voisin des Carcharias , par l'absence des évents , la forme générale des dents, et la position des nageoires.
Le nom de Poulpes ou de Vulpecula, que les naturalistes modernes ont appliqué à cette espèce, vient de ce que les auteurs de la Renaissance, Rondelet et Salviani , ont cru y retrouver Y àCkw-rni, des Grecs. Or, rien n'est moins certain que ce rapprochement: car en comparant les différents passages-
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des Anciens , on arrive à conclure que ràiwTTviÇ était un poisson Toisin desTa^/oç; c'est-à-ilire de nos Squales, et que, dans un seul passage d'Athénée, il est dit que l'àiwTTExt'a; est uu poisson semblable à l'animal terrestre dont il a reçu le nom. Il faut avouer que cette phrase laisse encore bien à désirer , pour établir une synonymie avec quelque certitude. Toutefois, comme il est établi ailleurs que Vàltônr,?, était voisin des Tah'o;, il est certain que ces noms étaient donnés à un poisson de la famille des Squales. ^ ^ (Val.)
* ALOPÉCÎÉES. Alopeciœ (àXaîrr/)?, renard).poiss. — Nom donné, par MM. MuUer et Hcnle,2^. 74 , à la 3'' famille de la section des Squales. [Hisi. nat. des Carlilngincux.) (Val.) » 7\L0PECUR0IDES («).«-7rr,?, -/ixo;, renard; oùpa, queue; tî5o<;., aspect), bot. pu. — On a donné ce nom à l'une des sect. du g. Siœbe , tel qu'il a été circonscrit par M. Lessing. La seule esp. qui caractérise cette section est le SlœOe {Seriphium) alopecuroides, originaire du Cap. (J. D.)
*ALOPECllRUS(à>o;7T-/)?,y)xo;, renard; ovp,a, queue), bot. ph. — Ce g., de la famille des Graminées, est souvent désigné en français sous le nom de Vidpin. )1 se compose d'un assez grand nombre d'esp. (environ 20), pourla plupart originaires des diverses contrées de l'Europe ou de l'Amérique septentrionale. Les caract. de ce genre sont assez tranchés : Fleurs en épi dense., composé d'épîUets nombreux , sessiles et uniflorcs ; giumes au nombre de 2, allongées et carénées, mutiques, égales, et un peu soudées ensemble par leur partie infér. , tantôt plus longues, tantôt plus courtes que la fleur qu'elles contiennent. Paillette infér. membraneuse, comprimée, carénée, portant une arête qui naît ordinairement un peu audessous de sa partie moyenne. Paillette super, manquant. Étam. 3 ; styles quelquefois soudés entre eux par la base et portant chacun un stigm. très long, plumeux et velu. Écailles hypogynes (glumelles) nulles. Fruit ordinairement glabre et lenticulaire, nu ou recouvert par les giumes endurcies. — Les esp. de ce g. sont assez insignifiantes; ce sont des plantes annuelles ou vivaces, qui «roissent dans les champs ou dans les lieux humides: tels sont les A. agrestts, geniculatus, bulbosus , pralensis , etc. (A. R.)
ALO
•ASiOÏ'HE. Alophus (âXocpoç, sans crête). INS. — G. de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionites , division des Cléonides, établi par Schœnherr, qui lui donne les caract. suivants: Ant. médiocres, minces; les deux 1'" art. du funicule peu longs, obconiques; les autres plus courts, lenticulaires, s'élargissant graduellement jusqu'au dernier; massue en ovale-oblong. Rostre allongé, s'épaississant vers le sommet, canaliculé en dessus. Yeux sub-ovales, déprimés. Prothorax presque oblong, tronqué à la base, s'arrondissant un peu latéralement avant le milieu, un peu plus étroit postérieurement, lobé derrière les yeux. Écusson distinct, arrondi au sommet. Élytres subovales, convexes ; les épaules arrondies. — Ce g. figure dans le dernier Catal. de M. Dejean. qui y rapporte 3 esp., dont 2 de la Sibérie, et une qui se trouve en Autriche, en lUyrie et dans les environs de Paris. Nous ne citerons que cette dernière , qui est le type du g. : c'est le Curculio irigiainlus Fab. (D.)
• ALOPHIUM (âpriv.; Xo'tpoç, crête), bot. PU. — Cassini a donné^ce nom à une plante que M. DeCandoUeréunit au g. Cenuinrea, pour en former la 31""' sect., qu'il considère même comme devant faire partie de celle qu'il désigne sous le nom de Séridées. Les caract. de YAlophium sont : Invol. comi)Osé de squames ovales, Imbriquées; les extér. terminées par une pointe simnie ; les moyennes par 3 petites épines; enfin les intér. oblongues, obtuses , mutiques et scarieuses au sommet. Les ovaires du disque glabres, couronnées par une aigrette courte, à 3 rangées de paillettes dont les extér. oblongues, les moyennes linéaires, denticulées, et les intér. filiformes et plus courtes que les autres. Les cor. du rayon, à peu près de même forme que celles du disque, sont stériles. (J. D.)
''ALOPHOCHLOA (àlo-^oç, non aigrette; xXo'yj, herbe), bot. ph.— G. de la famille des Graminées , proposé par Reichenbach [Flor. excurs. 12) et réuni comme synon. au genre Rœleria, Pers. (C. L.)
*ALOPHORA (a^uç, aire, enfoncement en forme de disque; oopoi, porteur; il faudrait écrire Hnlophora). ins. — Genre de l'ordre des Diptères, division des Brachocères, subdivision des Dichœtes, famille des Alhéricères. tribu des Muscides, sec-
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lion (les Creophiles, sous-tribu des Phasiennes. Ce g., établi parM.Robineau-Desvoidy aux dépens des g. Conops de Linné , Thereva de Fabricius, Pfiasia de Latreille et de Meigen, a été adopté par M. Macquart, et offre les caractères suivants: Corps large, déprimé; jambes postérieures arquées; première cellule postérieure des ailes fermée, terminée presque en pointe; pétiole assez long. — Parmi les espèces qu'il renferme , nous n'en citerons que deux, qui se trouvent dans toute l'Europe, savoir : les A. subcoleoplrata et hemiptera Rob. Dcsv., qui sont des Thereva pour Fabricius. (D.)
*ALOPHUS. INS. — Syn. latin d'ALOPHE.
ALOPIAS. l'oiss. — Synon. d'ALOPÉciE.
(Val.) •ALOPOIVOTE. REPT. — /^. Akaloponote.
ALOSE. Alosa {Alosa, l'Alose), poiss.
— Poisson que Linné et Lacépède ont classé dans le genre des Clupées, sous le nom de Clupea Alosa. L'Alose véritable a la bouche sans dents; la tête large et veinée, le dos large, épais et arrondi; le ventre mince et tranchant ; une petite dorsale; une assez longue anale; la caudale fourchue; les nageoires paires petites;lesventralessontabdominaies. — C'est un excellent poisson qui remonte dans nos fleuves pour y frayer vers la fln d'avril et pendant le mois de mai (ce qui l'a fait nommer sur quelques points du littoral de l'Allemagne 7naij fisc h ; les Anglais le nomment shad], A cette époque les poissons ont les lailances ou les ovaires remplis, et le ventre est tellement distendu que la hauteur du corps fait près du quart de la longueur totale. Elles remontent assez haut dans les fleuves; car, dans la Seine, on en prend jusqu'à Provins. Elles entrent aussi, mais plus rarement, dans les affluents deces fleuves. Quand elles ont frayé, les Aloses deviennent comme malades; elles maigrissent considérablement, et ont si peu de force, qu'elles se laissent aller au fil de l'eau qui les rapporte vers la mer. Un petit nombre peuvent y arriver, la plupart mourant en route. Les petites Aloses nées dans les eaux douces, y croissent jusqu'à la taille d'un décimètre. Parvenues à cette force, on les voit toutes descendre le fleuve et gagner la
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mer, vers le mois d'août. Les petits y restent, pour s'y développer, jusqu'à ce qu'ils aient atteint la taille de 3 décimètres environ ; alors les Aloses deviennent aptes à reproduire leur espèce; et, dès le printemps, les deux sexes remontent les fleuves.
L'Alose se pêche au tramail , sorte de grande nappe de filet, tendue verticalement contre le courant de l'eau ; une petite ficelle que tient le pêcheur, l'avertit de la secousse donnée par le poisson au fllet. L'Alose meurl aussitôt qu'on l'a tirée de l'eau.
Il ne faut pas confondre l'Alose avec la Finte (f^. ce mot ) , qui est moins délicate , et qui se reconnaît aux petites dents dont sa bouche est garnie. (Val.)
ALOSE. ^/oia(^/oM, Alose des modernes), poiss. — 31. Cuvier a établi, sous ce nom , un genre de la famille des Clupéides , dont l'Alose ordinaire est l'espèce autour de laquelle il a groupé toutes les esp. rangées dans le g. Clupea , et qui ont, comme elle, une échancrure entre les deux branches de la mâchoire supérieure. Ce g. est naturel, quoiqu'il repose sur un caractère (]ui eu apparence est peu important. On trouve des esp. d'Aloses dans les eaux de l'Amérique septentrionale [A. menhadot , cesiivulls, vemalis , etc. de Mitchill), et dans celles de l'Inde. Rupel en figure plusieurs esp. Il ne paraît pas que toutes aient, comme notre Alose, l'habitude de remonter les fleuves pour frayer. (Val.)
ALOUATE. MAM. — Synon. du g. Hurleur, dans plusieurs méthodes. C'est aussi le nom de l'esp. type de ce g. (Hurleur Alouate). (I. G.-S.-H.)
ALOUE. OIS. — Nom vulg. de l'Alouette des champs. (C.d'O.)
ALOUETTE. Alauda. ois. — G. de l'ordre des Passereaux, de la famille des Dentirostrcs de Cuvier, faisant partie de notre famille Alaudidées et de notre sous-famille Alnudinécs. Quoique, à l'article de cette sous-famille, nous ayons annoncé que, des difTérents g. et s.-g. établis aujourd'hui par les auteurs anglais aux dépens du g. Alauda, nous croyions ne devoir adopter que les 3 qui répondent aux 3 div. établies par MM. Cuvier, Vieillot et Temminck, nous devons avouer ici que tous nos cITorts pour trouver des caract. distinctil's et de quelque importance à ces trois groupes, basés uni-
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quemenl sur la forme du bec, ont été infructueux, et nous ont convaincu que, dans ce g. plus encore que dans tout autre, cet organe donnait lieu à des rapprocliemcnls d'esp. dont l'analogie entre elles disparaissait complètement sous d'autres points de vue. Effectivement, si quelques unesoffrcnt, dans la conformité du bec, un motif de réunion, la différence dans la forme de leurs ailes et de leurs pattes porte , au contraire , à les séparer. C'est ainsi qu'en prenant pour un des types ou g., l'Alouette des champs (A. arvcnsis L.), au bec cylindrico-conique, aux rémiges primaires fort allongées, avec les trois !■" seulement d'égale longueur et sans penne bâtarde, l'Alouette lulu, l'Alouette cochevis, qui, d'après leur bec, devraient lui être réunies, nous présenteront, au contraire, une coupe d'ailes fort différente, à pennes primaires de longueur moyenne, avec les 4 et non les trois 1"' égales et une penne bâtarde; tandis que la Calandre, la Calandrelle, dont les ailes ont entièrement la forme de celles de l'Alouette des champs, en diffèrent par leur bec remarquablement fort, arqué supérieurement et comprimé chez l'une, brévicône etobtus chez l'autre. Quant aux pattes, on les verra également subir, chez des espèces conformes dans leurs autres parties, de fortes modiGcalions dans la longueur des doigts et des ongles, tandis qu'on les trouvera semblables chez d'autres qui différeront entre elles sous d'autres rapports.
Ces 3 divisions, adoptées par les auteurs précités et indiquées par M. Swainson, dans sa dernière classification, comme g., sous le» noms A'Alauda, Calendula et Certhilauda, sont, ainsi que leurs s. -g., caractérisées par cet auteur, de telle sorte qu'une partie de nos esp. européennes n'y peuvent trouver place ; ce sont les Alouettes Calandre, Calandrelle, Cochevis et Lulu.
Persuadé depuis long-temps, d'après nos propres observations, du grand nombre de modifications qu'éprouve la forme du bec dans la plupart des g. un peu nombreux en esp., et, par suite, du peu d'importance de cet organe comme caracl. générique, et, ayant reconnu , après une comparaison minutieuse des 28 esp. que nous possédons, que , chez les Alouettes , où l'on voit la forme du bec passer par gradations insensibles de la forme particulière aux Gros-becs jusqu'à
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celle des Ténuiroslres , les ailes étaient conformées en général d'après deux types bien prononcés et distincts , c'est-à-dire ailes aiguës ou sur-aiguës, à primaires allongées , sans penne bâtarde dans l'un, sub-obtuses ou sub-aiguës, à primaires courtes ou médiocres avec une penne bâtarde dans l'autre, nous avons cru devoir renoncer à la division en 3 principaux groupes d'après le bec, admise généralement par les auteurs, parce qu'elle rapprochait un grand nombre d'esp. différant totalement entre elles par les ailes et les pattes. Convaincu que les modifications dans l'appareil du vol sont, en général, beaucoup plus importantes que celles du bec , comme divisions naturelles chez les esp. d'un même g., et chez les Alouettes en particulier (où elles coïncident d'une manière sensible avec des habitudes différentes}, nous avons cru qu'il était plus naturel de sectionner le g. Alouette en deux groupes principaux, basés sur la forme des ailes. Un de ces groupes , d'ailleurs , est particulier à ri:uroi;e, et son type alairene se rencontre chez aucune esp. exotique; c'est le type aigu ou sur-aigu ; tandis que l'autre, qui ne se rencontre à son maximum que sous les zones chaudes de l'Afrique et de l'Asie, renferme cependant quelques esp.
européennes, à type moins prononcé et faisant transition entre les deux groupes.
Nous allons indiquer, dans le tableau suivant, les caract. de ces deux groupes et une séried'esp. qui se rapportcntà chacun d'eux, en commençant par celles chez lesquelles li; type aigu et sur-a'.gu est à son maximum , et finissant par celles oui présentent le caract. opposé.
Genre Alouette. Alauda. {F. pour les caract. ceux indiqués pour la sous-famille Alaudinées.)
U^ SECTION. — «Ailes aiguës ou sur-aiguës, sans penne bâtarde, à rémiges primaires longues ou très longues; les trois l"» pennes seulement à peu près de la même longueur ; la 4"" et les suivantes décroissant brusquement ; les tertiaires n'atteignant jamais l'extrémité des primaires; queue légèrement fourchue ; bec et pattes variant de forme suivant les esp.
Toutes les esp. de celte 1" section sont exclusivement européennes ; une seule se retrouve aussi dans l'Amérique du nord. Elles
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se font remarquer par leur vol facile et soutenu, s'élevanl au plus haut des airs, et y faisant entendre leur chant sonore à des hauteurs où l'œil peut à peine les distinguer. Elles ne se posent jamais qu'à terre dans les plaines et nichent à la surface du sol; ce sont:
Alouelles grandes voili'cres et non percheuscs (type européen).
A. Bec très fort, élevé, très arqué supérieurement, comprimé ; ailes sur-aiguës, atteignantl'extrémité delà queue;picds grands et robustes ; ongle postérieur fort , plus long (jue le pouce d'un tiers environ, et légèrement arqué; ex. : l'A. calandre, A. calundra L., type du g. Londra, Sykes. {Procced. 1838, p. 112.)
B. Bec assez grêle, cylindrico-conique; ailes aiguës, n'atteignant que les 2/3 de la queue; doigts allongés, mais moins robustes que chez l'espèce précédente; l'ongle postérieur moins gros, mais plus long et presfiue droit ; ex. : l'A. des champs, Al. arvcnns , type du g. Alauda, Swainson.
C. Bec et ailes comme chez l'esp. précédente; pattes noires à doigts courts, avec les angles antérieur et postérieur allongés, conformés comme dans le g. Piectrophanedc Meyer (le Bruant de neige de ïem.) , queue carrée à son extrémité; ex. : l'A. hausse-col noir, A. alpeUris, type du s. -g. Pliileremos, Bonap.
D. Bec plus gros, plus court, plus obtus que chez les deux esp. précédentes; ailes semblables; doigts et ongles faibles et très courts; ex.: l'A. calandrelle, A. brachydactyla.
2""" SECTION. — « Ailes sub-aiguës ou subobtuses, à penne bâtarde, à rémiges primaires courtes ou moyennes; les 4 ou les 5 premières d'égale longueur à peu près ; la â"'" ou seulement la G'"^, décroissant d'une manière sensible; les tertiaires aussi longues ou presque aussi longues que les primaires ; queue le plus souvent terminée carrément; bec et pattes variant suivant les espèces. »
Les espèces qui appartiennent à cette 2'"= section sont beaucoup plus nombreuses que dans la 1"^% dont nous ne connaissons que les 4 précitées; 3 ou 4 esp. européennes en font partie; mais la presque totalité appartiennent à l'Afrique ou aux Indes. Elles s'élèvent beaucoup moins dans les airs que
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celles de la 1"^' section; leur chant est moins étendu et moins prolongé, et elles le font souvent entendre étant posées. Elles se perchent souvent sur les tertres élevés , sur les murs , les maisons des villages , et même les arbres et les buissons, et placent quelquefois leurs nids au pied ou au centre de ces buissons.
Alouette!; petites voilières et percheuses (lyye indien , africain et européen).
l"^" s.-sECTioN. — « Point de penne bâtarde; les 4 premières rémiges à peu près égales; les tertiaires aussi longue^ qu'elles; bec médiocre, semblable à celui de l'A. hausse-col noir; doigts et ongles courts et faibles comme chez la Calandrelle. » Une seule esp. africaine, et qui semble, par l'absence de penne bâlarde, faire exception à toutes les esp. étrangères à l'Europe , compose cette s. -section : c'est l'A. cendrille de Buffon , ou petite Alouette à tète rousse de Levaillant [pi. 199).
2""= s.-sECTiOxN.— t Penne bâtarde fort petite, n'ayant guère que le quart de la longueur de la penne suivante. »
A. Bec et pattes semblables à ceux de l'A. des champs, mais plus faibles et plus grêles ; rémiges tertiaires n'atteignant pas l'extrémité des primaires ; ex. : l'A. lulu. A, arborea.
B. Bec plus long et [Jus grêle que chez l'A. des champs; pattes semblables, mais l'ongle du pouce n'étant pas plus long que ce doigt; tertiaires n'atteignant pas l'extrémité des primaires ; ex. : l'A. huppée, A. crialaïa.
C. Bec fort, dans le genre de celui de la Calandre, mais plus allongé et moins haut; primaires courtes , les tertiaires en atteignant presque la pointe; queue échancrée, pattes robustes, à peu près semblaj)les aussi, mais l'ongle du pouce fort , allongé et presque droit; ex. : l'Alouette à gros bec Vailj., pi. 193, type du g. Ccdendula de Swainson.
D. Bec gros, court très arqué en dessus, approchant de celui des Fringilles ; tertiaires atteignant presque les primaires; doigts et ongles fort courts, comme chez la Calandrelle ; ex. : les Gros-becs croisés et Oreillon blanc Tem. (Col. 2G9}. Type du g. , Pyrrhu- LAUDA,Smith.,ouMe5(«/o»i, Swain.del'Inde et d'Afrique. Ces esp., que tous les auteurs, excepté Lichtenstein, mettent dans les Fringilles, ont tous les caract. extér. et les habi-
ALO
tudes des vraies Alouettes. D'après Sykes {Proceed., 1832, p. 94), elles se tiennent toujours à terre et ne se perchent jamais. Elles se rapprochent de la Calandrelie par les pattes et même par le bec.
3""^ s.-sECTio>i. — « Penne bâtarde, atteignant la moitié en plus du tiers de la longueur de la penne suivante. »
E. Bec fort, intermédiaire à ceux delà Calandre et de la Calandrelie, ailes à primaires assez allongées , à tertiaires courtes ; doigts et ongles courts, comme chez la Calandrelie j ex. : l'A. Isabdline (Tem.Co/.'244- 2) , l'A. à dos roux (Vaill., pi. ICTj.
F. Bec et pattes à peu près semblables, mais ongle poster, plus court que le pouce ; primaires courtes; tertiaires s'étendant jusque prés de leur extrémité; ex. : l'A. ferrugineuse, A. ferniginea de Lafr. [in Mus. nosiro), Afr. austr.
G. Bec, pattes et huppe conformés comme chez l'A. huppée, mais l'ongle poster, plus arqué; primaires courtes, les tertiaires en atteignant l'extrémité; ex. : Mirafra africana Smith. ,1a Calotte ronsse, Vaill. (pi. 198).
H. Bec de la Calandre, mais moins haut ; doigts et ongles de l'A. des champs; penne bâtarde atteignant la moitié de la longueur delà suivante; primaires courtes, les tertiaires en atteignant l'extrémité; ex. : l'A. mirafre (Tem. Col. :5n5-2), type du g. Mirafra, Horsf. de l'Inde.
J. Bec médiocre, un peu plus fort et plus long que chez l'A. des champs ; doigts et ongles très courts, comme chez la Calandrelie ; les primaires très courtes ; les 5 premières à peu jf)rès de même longueur, entièrement recouvertes par les tertiaires; ex. : l'A. bateleuse (Vaill., pi. 194), type du g. Braconyx , Swains.
4"" s. -SECTION. — « Ailes conformées comme dans la s.-section précédente; mais bec grêle, allongé, arqué dans toute sa longueur ; la mandibule infér. recourbée en dessous parallèlement à la super, (g. Cerihilaitda, Swains. , ou Sirly, Lesson , Traité d'Orn.).
K. Doigts assez allongés ; l'ongle du pouce fort, allongé, subulé et parfaitement rectiligne; ex. : l'A. Sirly, Buff., pi. 712; Vaill., p!. 192 (toute l'Afrique).
L. Doigts courts et robustes; l'ongle du pouce semblable à l'esp. précédente mais
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légèrement recourbé vers le haut; ailes et queue beaucoup plus courtes que chez elle; ex. : le Sirly à queue barrée de blanc, Lesson {Tr. d'Orn.) , Cerlhilauda albo-fascialu de Lafr. (Mag. Zool. 1S3G, pi. 58) ; c'est le Ccrtliilauda garrula de Spix (Afr. austr.). M. Doigts semblables à ceux de l'esp. précédente, mais l'ongle du pouce court et courbé légèrementdans le sens ordinaire; primaires allongées, atteignant les 3/4 de la longueur de la queue; ex. : l'A. bifasciée, A. bifasciata Tem., Col. 393 (Egypte , Nubie)
N. Doigts robustes et beaucoup plus longs que chez l'esp. précédente; l'ongle du pouce à pc*a près semblable au sien ; ailes à primaires moins longues, médiocres, n'atteignant que la moitié de la queue ; ex. : l'A. a manteau roux, A. nifo-palliaia de Lafr.
[Mag. ZooL, 1836, pi. 69). (Afr. austr.).
O. Point de penne bâtarde; doigts de longueur moyenne, mais faibles et minces; tarses médiocres ou courts; ongle du pouce court et légèrement arqué (type américain); ex. : l'A. mineuse Azara, n° 148, Alauda cuniculariaWe,\\\. [Dicl., vol. i , p. 369) ; Cerlhilauda cunicularia de Lafr. et d'Orb. [Synopsis, p. 71); le Sirly à bec grêle , Cerih. tenuirostris , d'Orb. et Laf. [Syn. p. 72) ; le Sirly manUme, Ce rth. mariiima, iid., ibid.p. 72; d'Orb., Foy. en Amer., pi. 44,1. La I^-^ est du Paraguay et de la RépubliqueBolivienne; les 2 suivantes sontde celte dernière contrée.
En indiquant celte nombreuse suite de petites subdivisions, nous sommes loin de prétendre les donner comme sections à suivre dans la classification. Notre but élaitde prouver ce que nous avons avancé d'abord: que, chez les Alouettes, la forme du bec cl des pattes varie, chez presque toutes les espèces, à tel point, qu'il est impossible de les subdiviser d'après eux , tandis qu'elles peuvent se fractionner naturellement en 2 groupes basés sur la forme de leurs ailes autant que sur la différence de leurs habitudes.
Le seul s.-g. Sirly nous parait avoir quelque importance d'après ce que nous a communiqué, sur les mœurs des esp. africaines qui en font partie, M. J. Verreaux, qui les a observées en Afrique. Selon lui, ces esp. se tiennent habituellement sur les terrains élevés et arides, courent rapidement et grattent la terre de leurs pattes et de leur
ALP
bcr à la manière des Gallinacées. (Lafr.)
ALOUETTES DE MER. Pdidna, Cuv.
OIS. C'est, dans le Règne animal de Cuvier, une pelile subdiv. de ses Échassiers longiroslres, répondant en partie au g. Bécasseau ou "J'riiirja de Temminck. r. Bécasseau. (Lafr.)
ALOLETTIIVE. ois.— Synon. vulgaire du ï'ipitFarlouse dans quelques cantons de la France. ^ (C. d'O.)
"ALOLMÈr.ES , oujahuquère.BOT. cr. — On nomme ainsi, dans les environs de Dax , l'AgaricpailietdeThore [yi. albo-nifusVers.). C'est une csp. très recherchée. Son chapeau, laigc de trois pouces ou plus, est mamelonné, lisse, d'un blanc roux ; ses feuillets sont décurrcnls, blancs dans le jeune âge et roussissent ensuite; le pédicule est nu, grêle, blanc et cylindrique.— Il croit au printemps et en automne, par groupes nombreux, aux pieds des sureaux. Son odeur est très agréable et sa saveur douceâtre. (LÉv.)
ALOYSIA, Ortega ( Maria-Louisa, mère de Ferdinand YII , roi d'Espagne), bot. ph. — G. de la famille desVerbénacées, réuni comme synon. au g. Lippia, dont il forme une des 2 divisions. /^. Lippia. (CL.)
ALPACA. MAM. — Espèce du g. Lama.
r. ce mot. (L G.-S.-H.)
ALPÉE. Alpœus. ins. — G. de Coléoptères pentamères, famille des Carabiqucs, établi par Bonelli et non adopté par M. Dejean, qui en place les esp. dai.s le g. IVéOrie. (D.)
ALPES, yllpefi. cÉoL. — Ensemble des hautes montagnes de r il! ropequi, des bords de la Méditerranée en France, s'étendent jusqu'en Hongrie, séparant l'Italie des autres contrées. Les limites des chaînes, que l'on peut considérer comme des rameaux des Alpes , sont difficiles à tracer d'une manière précïse. Le radical alp ou ail) paraît être d'origine celtique, et avoir été emprunté par ies Latins au langage des Gaulois, ou, selon les lexicographes, ce serait un mot sabin [Alpus) ayant la signification à'Albus.
On désigne souvent aussi , sous le nom d'Alpes, les chaînes de montagnes de toutes les parties du monde, qui sontassez élevées pour que leurs sommets restent constamment couverts de neige ; et quelques étymologisles font même venir alp ou alb û'albus , blanc.
Le point le plus élevé des Alpes d'Europe
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est le Mont-Blanc, qui atteint 4,810 mètres au-dessus du niveau de l'Océan, f^. Montagnes. (C. P.)
ALPESTRES [Alpes, Alpes), bot. — On donne ce nom à toutes les esp, de plantes qui croissent sur les montagnes peu élevées, celles , par exemple , sur lesquelles la neige ne séjourne pas. comme les Cévennes, les montagnes de l'Auvergne, etc., etc. Tandis qu'on appelle Plantes alpines, celles qui viennent à des hauteurs plus considérables, et qui appartiennent à la végétation caractéristique des hautes chaînes de montagnes. (A. R.)
•ALPHiEA, DC. (à)<poç ')■ V . bot. pu.— G. ou s.-g. de la famille des Malvacées, différant des Alihœa par un involucclle 5-lide et par des coques rugueuses. Les 2 esp. qui le constituent croissent, l'une à Bourbon, l'autre au Cap de B.-E. (Sp.)
*ALPHÉE. Alphœwi (nom myth.). crust.
— G. de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, établi par Fabricius, et ainsi caractérisé : Carapace s'avançant au-dessus des yeux, et formant un petit bouclier voûté. Rostre très petit, quelquefois nul. Ant. super, petites, ayant leur 1" art. court et armé en dehors d'une lame ordinairement spiniformc, les suivants cylindriques. Ant. intér. placées en dessous des précédentes, pourvues d'un palpe lamelleux.Mandib. munies d'un appendice palpiforme , court.
Pattes-mâchoires quelquefois grêles et allongées , d'autres fois de longueur médiocre, et pourvues d'un article élargi et presque foliacé. Pattes des deux r" paires didac.yles; les antér. fortes, armées d'une grosse main renflée; les suivantes monodactyles et de longueur médiocre. Abd. grand , pourvu de fausses pattes allongées. — Ce g. renferme 12 esp., dont quelques unes habitent la Méditerranée; mais la plupart les mers des Antilles et de-l'Océan Indien. (H. L.)
-ALPIIÉEXS. Alptiœi (Alphée, Alphœm, nom myth}. cntiST. — Tribu de l'ordre de»' Décapodes, famille des Macroures, créée par M. Milne-EdAvards , et ainsi caractérisée: Piostre très court , n'ayant jamais la forme d'une grande lame placée de champ, comme chez les Palérnoniens. Ant. internes, placées au-dessus des externes , ordinairement très courtes. Une des paires de pattes très grosse . et en général terminée par une forte main
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didactyle. Les deux paires de pâlies anlér. presque toujours didaclyles; celles de la 2' paire ne l'élant jamais ; enfin celles des 3 dernières assez robustes et servant pour la marche aussi bien que pour la natation. Cette tribu renferme les g. suivants : ^/p//rt?i<.ç, ^ihanos , Ponlonia , y4uUimnœa , Nika , Aiija, Caridiiia, Hytnenocera. (H. L.)
ALPHESTES ( à^tpyiaT/,'; , nom chez les Grecs d'un poisson aujourd'hui inconnu), poiss. — Nom grec tiré d'Athénée, attribué tantôt à une esp. de labre, et tantôt employé par Bloch, dans son édition posthume, pour un g. qui n'a pu être conservé, caries deux esp. que cet auteur y rapportait sont évidemment des Serrans. (Val.)
• ALPIIITOBirS (iltfXTov , farine ; <SiZ, je vis). INS. — G. de Coléoptères hétéromères , famille des Mélasomes, établi par Stephens dans son Catal. des Fns. d'Angleterre, mais sans indication de caractères. Il le place dans sa tribu des Ténébrionides, à côté du g. Phaleria de Latreille. Ce g. ne renferme qu'une seule esp. qu'il nomme ^. picipes, et qu'il rapporte avec doute au TenebriofagidePànzer.Westwood {Sijn. o/Ge??.) caractérise ainsi le g. dont il s'agit : Corps oblong, ovale; ant. terminées en massue ; •3'^ art. aussi long que le 4^ (D.)
ALPHITOMORPHA (à>cTov, farine; popif-n, forme). BOT. CR. — Wallroth {P^ei-liand.naturf. Berl. ISid) , désigne sous ce nom le g. Eryaiphe [K. ce mot), parce que les Champignons qui le composent ressemblent à de la farine répandue sur des feuilles.
(LÉv.) •ALPHITOPOLA (i>iToy , farine; ■nohiz, â, blanc, che). ins. — G. de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, établi par M. Dejean [CatuL, 3= édii.), et dont les caract. n'ont pas été publiés. D'après la place qu'il lui donne, à côté du g. Gemnia de M. Serville, il appartiendrait à la tribu des Lamiaires de ce dernier. Il n'y rapporte qu'une seule esp. nommée par lui, yl. laciea; elle est du Sénégal. (D.)
I *ALPHUS (àîicpoç, blanc), ins.— G. de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, établi par M. Dejean [Caial., 3' édit.), qui n'en a pas publié les caractères. Il y rapporte 7 esp. toutes nommées par lui, dont 5 du Brésil et 2 de Cayenne. Ce g., par la place qu'il occupe dans le Calai., paraît
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appartenir à la tribu des Lamiaires de M. Se^ ville. (D.)
ALPIîMES CPlanles). bot — F. Alpestres.
(A.R.) \\JV\m\,'L.;Geihijrat\.Elhanum, Salisb.; Zcrnmbct, Wendl., etc. (Prosper Alpin, ancien botaniste), bot. pu. — G. de la famille des Amomées de Jussieu, formé par Linné {Gen. PL), et dont les caract. sont ainsi circonscrits: Cal. tubuleux, lâche, se déchirant au sommet. Cor. à tube court; div. exlér. du limbe égales , un peu dressées ; les intér. latérales, denticulées ou nulles; labelle ample, étalé, entier ou 2-3-lobé. Filament linéaire non prolongé au-delà des loges de l'anth., qui est mutique et échancrée. Ovaire infère, triloculaire. Ovules nombreux, horizontaux, anatropes, fixés dans l'angle central des loges. Style filiforme, passant entre les loges des anth. ; sligm. capité-trigone. Caps, bacciforme, 3-loculaire, indéhiscente. Graines arillées,très ou peu nombreuses par avortement. — Le g. Alpinia , tel qu'il a été limité, renferme encore une vingtaine d'espèces qui, presque toutes, sont cultivées pour l'ornement des serres chaudes; ce sont de magnifiques herbes vivaces , appartenant toutes à l'Asie tropicale. Les racines ( rhizomes) en sont épaisses, tubéreuses, aromatiques, horizontales; il en sort plusieurs tiges à feuilles bifariées, lancéolées; à gaine fendue, ligulée. L'inflorescence en est terminale, paniculée, ou en épi ou en grappe lâche. ^ (C. L.)
*ALPI\IÉES. Alpinieœ. bot. pu. — Troisième tribu établie par M. Blume [Enum.
Plant. Javœ) dans la famille des Amomées, et qui comprend les g. Alpinia , Hellenia et Cenoloplwn. r. Amomées. (A. R.)
ALPISTE. bot. PII. — Nom vulgaire du g. Ptialuris , de la famille des Graminées. r. Phalaris. (A. R.) _
ALQUE. OIS. — Nom donné par Linné a un g. renfermant les Pingouins elles Macareux, et qui n'a pas été adopté. M. Lesson a rétabli ce nom pour une petite famille comprenant les g. Cérorhynque, Macareux et Pingouin. (C. d'O.)
ALQUIFOUX. MIN. —Nom sous lequel on désigne dans le commerce et dans plusieurs ateliers , la galène réduite en poudre , qu'on emploie pour la couverte de la poterie grossière. En Orient, elle entre, avec le noir de
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lumée, dans la composition de la poudre avec laquelle les lernraes se teignent les cils et les sourcils. (Del.)
*ALSEIS (aÀuoç, Eoç, bois), bot. pu. — G. de la famille des Rubiacées , établi par M. Schott {in Sprcngel. Car. Post., p. -iOi), et classé par M. Endlicher (Geii. Plant. 1, p. 555) dans la tribu des Cinchonées , entre les g. Danaïs et Exosiemma. Les auteurs cités lui assignent les caract. suivants : Fleurs monoïques par avortemcnt. Tube calicinal obconifiue, adhérent ; limbe supère, 5-parli; lanières lancéolées. Corolle courte, subcampanulée, ô-denlée. Éiam. 5, insérées à la base du tube de la corolle, saillantes dans les fleurs hermaphrodites, incluses dans les femelles; eiets subulés, poilus à la base. Anth. ovales, dressées. Ovaire 2-loculaire; placentaires mulli-ovulés, adnésàla cloison; ovules suspendus , imbriqués , marginés.
Style indivisé, saillant, poilu à la base. Stigmate bifide; lanières linéaires, étalées. (Péricarpe inconnu .-L'A.Jlurihimda Schott (Endl. .-{lala. l. c. tab. 38), constitueseul le g. — C'est un arbrisseau du Brésil, à feuilles opposées, à stipules triangulaires, très courtes, à épis terminaux et alaires. Les fleurs sont petites, jaunâtres, très rapprochées. (Sp.)
*ALSEODAPniVE (aAc7oç , «o; , bois ; Si^-m , laurier), dot. ru. — G. delà famille des Laurinées, tribu des Pcrsées, Nées, formé par Nées von Esenbeck ( in J^Full. PL asiat. rar. 11-61 , avec la diagnostique suivante : Fleurs hermaphrodites. Périgone C-fidc, chartacé, à limbe décidu. Étam. 12, quadrisériées , dont 9 ester, fertiles, 3 intér. stériles; celles du 3"^ rang interne des fertiles, munies à la base de glandules binées, stipitées, comprimées; leurs filaments le plus souvent dilatés. Anth. des I"et 2'^ rang introrses ; celles du 3' extrorses; toutes oblongues, 4-locellées, déhiscentes par autant de valvules ascendantes. Étam. stériles, stipitées, églandulées dorsalement, à sommet introrsc, sagitté-lancéolé. Ovaire uniioculaire, uniovulé. Sligm. discoïde. Baie monosperme, placée sur la base périgoniale, entière, orbiculaire et étalée. — Ce g. renferme quelques arbres de l'Inde, à feuilles alternes, penniner\ ces, dont les nervures primaires, costées; a ;cmmes compactes et couvertes d'un petit nombre d'écaillcs entrebaillées: à fleurs
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disposées en panicules subcorymbiformes, naissant dans les aisselles d'une gemme terminale. (C. L.)
'ALSEUOSMIA, Cunningh. (olUoç, bois; £Ùo(7fjt!'a , bonne odeur), bot. ph. — G. que Cunningham rapporte avec doute à la famille dos Cornées ou à celle des Caprifoliacées, et dont il expose ainsi les caract. {Flor. IVov.-Zeeland. in Hook. Ann. of Nat. Hist., II, p. 209; 1859): Tube calicinal adhérent; limbe supère, 4-ou 5-fide, non persistant, àestivation valvaire. Cor.infundibuliforme; tube beaucoup plus long que le calice ; gorge imberbe ; limbe 5-parti , à lanières ovales , égales, pointues, sinuées-dentées, valvaires en préfloraison. Étam. 5, courtes, égales, insérées à la gorge deJa corolle, entre les segments du limbe; anth. saillantes, dithèques, longitudinalement déhiscentes. Disque épigyne. Ovaire 2-loculaire , adhérent; loges 2-5-ou pluri-ovulées ; style filiforme, glabre ; stigmate disciforme, indivisé. Baie turbinée, obovée, infère, 1-loculaire, polysperme ou, par avortement, oligosperme. Graines obovales , courbées , obtuses , convexes au dos, anguleuses du côté antér., médifixes; test épais, réticulé; embryon petit, rectiligne , niché à l'extrémité infér. du périsperme; cotyl. subfoliacés, conligus; radicule courte, obtuse, éloignée du bile. — Arbrisseaux dressés, hauts de 2 à 3 pieds ; feuilles coriaces, persistantes, alternes, non stipulées , pétiolées , très entières ou lobées; pétiole dilaté à la base; fleurs latérales ou terminales , pédicellées , bractéolces , très odorantes, solitaires ou fasciculées ou en grappe. — Ce g. est propre à la Nouv.-Zélande ; Cunningham en a décrit S esp. (Sp.
* ALSIDIE. Alsidium (de àlco; , bois , forêt; la plante ressemble à un arbre), bot. CR. (Phycées). — Ce g. monotype , appartenant à la sous-famille des Floridées, a été établi par Agardh [Icou. Alg.cnynp., t. 9) sur une algue trouvée dans l'Adriaticiue. Elle est ainsi caractérisée : Fronde cartilagineuse, raide, cylindrique, filiforme, atténuée, dressée, irrégulièrement rameuse. Plusieurs tiges naissent d'une même base crustacée, convexe , plate en dessous. C'est par là qu'elles se fixent aux rochers sous-marins. Cette Thalassiophy te n'est pas particulière à l'Adriatique; M. de Notaris l'a retrouvée dans la Méditerranée , à l'ile de Capraja, et
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M. Roussel à Alger. On n'en connaît pas la fructification. (C. M.)
*ALSI1VACÉES. Alsinaceœ, Lindl. bot.
m.—T^. Ai.siNÉES, (C. L.)
*ALSTOE (à),cri'v/) m chez les Grecs d'une plante indéterminée). L, Wahlenb., Koch.; Spcrgularid, Y'm.,H.alianthus, Mœnch; ^o«(,kcniia, Ehrli.; T.epicjonum, Friesj Aisinc&iSahuliua, Reichb. bot. i'h. — G. ou s.-g. pris pour type de la famille des Alsinées; toutefois il mérite à peine d'être séparé des Arenaria, dont il ne diffère absolument que par une capsule 3-valve. Linné fondait le caract. distinctif des Alsine sur le nombre des étamines ; caract. moins valable encore que l'autre, parce que, dans les Alsine comme dans les Arenaria , le nombre des étamines varie de 3 à 10. Dans les limites que lui assignent aujourd'hui la plupart des auteurs, le g. Alsine renferme environ 20 esp. , dont la plupart appartiennent à la flore européenne. LAlsine média L., nommé vulgairement Morgeline , Mouron des oiseaux , est un Stellaria. (Sp.)
ALSIiVÉES. Alsineœ. bot. pn. — Une des 2 grandes tribus dans lesquelles se séparent naturellement les Caryophyllées. V. ce mot. (Ad. J.)
*ALSI!VELLA , Ben th. bot. pu.— G. de la famille des Alsinacées , dont le nom est indiqué dans le Catal. de Wallich, et reproduit depuis par Reichenbach et Lindley; les caractères n'en ont pas été publiés. (Sp.)
^ILSODÉE. Alsodeia, Pelit-Thou. (àÀo-w- S-n; , qui aime l'ombre des bois), bot. pu. — G. de la famille des Violariées, tribu des Alsodinées. AubertDu Petit-Thoiiars {Hist. des V^égét. des îles de l'Afr. ausir., ii, p. 55; Wov. Gen. madag., n» (55 ) en donne les caract. suivants : Cal. de 5 sépales pointus, imbriqués; 3 extér., 2 intér. Cor. régulière, à 5 pétales plus longs que le calice, contournés en estivation. Étam. 5, monadclpbes; androphore urcéolaire, souvent appendiculé; anth. conliguës, mais libres, sessiles , liguliformes , barbues au sommet. Style claviforme. Capsule subturbinée, obscurément Irigonc, oligosperme, recouverte parle calice et la corolle. Cotyl. orbiculair^s. — Arbres ou arbrisseaux. Teuilles en général éparscs. Stipules petites, caduques. Fleurs petites, disposées en grappes axillaircs et terminales; pédicclles articulés, bractéolés.
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On en connaît 6 esp. , dont 5 de Madagascar etl de Timor. M. A. de Saint-Ililaire (^m/. des Plantes rem. du Brés.) réunit ce g. aux Conoria. (Sp.)
* ALSODINÉES. bot. pu. — F. Violariées. (Sp.)
*ALSOMITRA, Blume (a),cro;, bois ; fx?- Tpa , ceinture), bot. pu. — G. de la famille des Cucurbitacées , tribu des Nandhirobées, Aug. St-Hil. Ce g. paraît ne différer du Zanonia (auquel M, De CandoUe le réunit) que par son ovaire à loges multi-ovulées, et par son fruit hémisphérique, tronqué au sommet. Il est fondé sur une seule esp., qui croît à Java. (Sp.)
ALSOPHILA, Brown (a).<7oç, foret; 9^0;, ami), bot. cr. — R. Brown a donné ce nom à un des g. qu'il a formés aux dépens des Cijaihca de Smith, et qui comprend, comme les vrais Cyaihea et les Hemiielia, des fougères arborescentes, la plupart américaines et quelques unes de l'ancien continent. Une seule esp. est herbacée : c'est VA. pruinaia du Chili. Comme toutes les fougères de la tribu des Cyathéacées , ces plantes présentent des groupes arrondis de capsules sessiles, portées sur un tubercule saillant. Ce tubercule, dans les Alsophila, tels que R. Brown les avait définis, correspond à la bifurcation des nervures secondaires , et les groupes de capsules, au lieu d'être enveloppés dans un tégument clos, sont environnes à leur base par des écailles lacérées formant un tégument incomplet qui manque quelquefois.
Suivant Presl , ce tégument incomplet manque même généralement, et son absence distingue ces plantes des vrais Cijailiea, des Hemiielia et de quelques autres g. voisins. Il est certain, du moins, qu'il n'enveloppe jamais complètement les groupes de capsules, et qu'on doit plutôt le considérer comme formé par des écailles analogues à celles qui naissent sur les nervures de la plupart de ces plantes, que comme un vrai tégument membraneux, continu. — Les g. ('hnoophora de Kaulfuss, Trichopieris et Meiaxya de Presl , en diffèrent à peine , si ce n'est par la transformation de ce tégument membraneux, scarieux et lacinié en poils nombreux, plus ou moins allongés, insérés à la base du tubercule qui porte les capsules, et le« entourant de toutes parts. — Presl divise le* Alsopliila en 2 sections : les unes ont les njv»
3iO
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▼ures secondaires bifurquées , et portent les capsules à leur bifurcation; les autres ont des nervures secondaires simples qui portent les groupes de capsules vers leur milieu. — On connaît maintenant près de 40 esp. de ce g., toutes arborescentes, à l'exception d'une seule, et dont peu s'étendent au-delà des régions intertropicales. (Ad. B.)
ALSTOIVIA (Alston, professeur de bot.
à Edimbourg), bot. ph. — G. delà famille des Ebénacées (Symplocées) , fondé par 3Iutis, et regardé comme synon. du g. Symplocos, L. /-^. ce mot. (C. L. ).
•ALSTOïVIA (Alston, professeur de bot. à Edimbourg). BOT. ph. — G. de la famille des Apocynacées, tribu des Alstoniées , fondé par R. Brown {Mem. Wern. Soc. 1 ; Labill., JVov. Cal., t. 12), qui en circonscrit ainsi les caractères: Cal. 5-fide. Cor. hypogyne, hypocratérimorphe, à gorge et à tube non squameux; limbe 5-fide; segments obliques. Étam. 5, incluses, insérées au tube médian de la corolle; anth. subsessiles, lancéolées, libres; ovaires 2; ovules nombreux, fixés à la suture ventrale. Style unique, filiforme, dilaté au sommet; stigm. subconique. Squimules hypogynes nulles. Follicules cylindriques , allongés. Graines nombreuses, peltées , linéaires -comprimées , ciliées (cils de chaque extrémité chevelusallongés). Embryon non décrit?— Ce g. , encore peu connu , renferme un petit nombre d'espèces, dont quelques unes sont cultivées dans nos serres. Ce sont des arbres ordinairement élevés , lactescents, à feuilles opposées ou verticillées, glabres, costées; à fleurs le plus souvent blanches , disposées en cymes terminales paniculées. On les trouve dans l'Asie tropicale et dans les îles de l'Océanie. (C. L.)
*ALSTONIÉES, Alslonieœ (l^'. ci-dessus).
BOT. PH. — Tribu de la famille des Apocynacées, qui ne contient que le g. Alstonia. (CL.).
ALSTROEMERIA [Alsirœmer. naturaliste suédois), bot. ph. — Linné a donné ce nom à un g. delà famille des Amaryllidées, qui aujourd'hui se compose d'une cinquantaine d'esp., toutes originaires de l'Amérique méridionale. Ce sont des plantes à racine fibreuse el fasciculée, ayant leur tige tantôt dressée, tantôt volubile et grimpante, et des feuilles alternes, ovales ou lancéolées. Les fleurs,
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quelquefois très grandes , sont souvent dis ' posées en serlule ou ombelle simple. Leur calice, pétaloide et adhérent par sa base à l'ovaire infère, est presque campanule, à G divisions inégales ; 2 intér. étant tubuleuses et roulées à leur base. Les étam., au nombre de G , insérées aux div. calicinales , sont déclinées. Le style, triangulaire, se termine par un stigm. trifurqué. Le fruit est une capsule triloculaire, trivalve, à loges polyspermes. — Plusieurs des esp. de ce g. sont cultivées dans les jardins. La plus commune est celle qu'on désigne vulgairement sous le nom de Lis des Incas. C'est VA. pelegrina L., originaire du Pérou, et qu'on doit soigneusement garantir du froid en l'abritant pendant l'hiverdans la serre tempérée. (A.R.) *ALSTR^MÉRIÉES. AUrœmeriœ. bot.
PH. — Nom d'une des tribus de la famille des Amaryllidées. (A.R.)
ALTEINIA. BOT. PH. r. Althema. (C. L.) ALTEIVSTEIîVIA (AUenstein , nom propre). BOT. PH. — G. de la famille des Orchidées, tribu des Ophrydées, établi par Kunth {in Humb. Nov. Gen., et Sp. 1, p. 322). Il se compose de 3 ou 4 esp., toutes originaires de l'Amer, mérid., ayant pour caract. : Cal. à 5 div. lancéolées et réfléchies; les 3 extér. un peu plus larges. Labelle plus grand que les autres, dressé. Gynostème court, dressé; anth. à 2 loges écartées, attachées sur les côtés du gynostème. Masses polliniques au nombre de 2, portées sur un pédicule court, attaché à l'opercule de chacune des loges. Stigm. opposé à l'anthère, tourné du côté du labelle. — Les esp. de ce g. ont la racine formée de tubercules allongés, la tige simple, les Heurs sessiles, disposées en épis denses, et munies de bradées. (A. R.)
• ALTERIVAIVCE ( loi d'). bot. — On a donné ce nom à un principe admis dans ces derniers temps par plusieurs botanistes et qui leur a servi de guide dans les recherches auxquelles ils se sont livrés relativement à la structure des fleurs en général , ou au plan normal d'après lequel les fleurs de certaines familles paraissent être disposées. Cette loi, sans avoir encore été formulée complètement dans aucun ouvrage général, est néanmoins fréquemment invoquée dans une foule de mémoires particuliers ; ce qui nous met dans la nécessité d'examiner successivement, son origine, sa va-
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ti\n el l'application qu'on peut en faire. En vcrlu de la loi d'ylllernancc, on admet que toute fleur est formée d'un certain /lombre de verticilles ou anneaux, d'organes appendiculaires, et que les pièces qui composent chaque verlicille sont insérées entre celles du verticille qui précède ou succède immédiatement, et par conséquent alternent avec elles. On aurait mieux fait d'employer \ç. mol interposé; l'adjectif alterne ayant reçu dans la science une acception un peu différente, lorsqu'on s'en sert pour caractériser un certain mode de disposition des feuilles sur la tige. La position alternative des pièces dans les verticilles qui se succèdent immédiatement entraîne comme conséquence que, lorsque 2 verticilles sont séparés par un intermédiaire, ils ont leurs parties superposées; dans ce cas on a dit souvent et d'une manière abusive qu'elles sont opposées; ce qui ne doit être dit que des organes dont les faces de même nom se regardent mutuellement. Quoi qu'il en soit, il résulte de ces conditions que tous les verticilles de même nombre (pairs ou impairs) ont leurs parties superposées.
C'est par l'observation et par l'analogie qu'on est arrivé à ces principes. On en trouve déjà des traces dans la philosophie botanique de Linné, lorsqu'il donne pour caractère dislinctif à la corolle d'avoir ses pièces placées entre les étamines , tandis que celles du calice sont placées au-dessous de celles-ci. Plus récemment M. De Candolle entrevit réellement cette loi , en énumérant, dans sa Tliéoi-ic élémeniaire, les diverses combinaisons qu'on peut trouver dans l'arrangement des organes de la fleur. Cet habile botanisleremarquaquela disposition la plus fréquente est celle où les pièces de chaque verlicille sont placées entre celles du verticille précédent; mais il se contenta de cet aperçu, sans paraître avoir prévu qu'un jour il acquerrait la valeur d'une loi générale; ce qu'il eût été bien diflicile en effet d'imaginer, dans l'état où se trouvait alors la Botanique.
En 1825, M. Raspail, dans ses Mémoires relatifs aux Graminées, formula positivement la loi d'ylllernancc, (\\i'\\ regarda comme une règle fixe pour toute cette famille. Il pensa même au'elle devait être appliquée à toutes
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les Monocotylédoncs. Ccpendam nous devons dire que, par suite de son opinion sur l'origine des verticilles floraux, il n'a pas compris cette loi lout-à-fait de la même manière que nous. Peu après, M. Rœper [Observ. sur la nat. des Fleurs el des Injlor. ; Seringe Mel. Bol, et en latin dans le tom. 1" du Linnœa ) l'affirma également pour les verticilles extérieurs de la fleur, savoir : le calice, la corolle et l'androcée. Environ 3 ans plus tard, parut la thèse de M.Dunal {Consid. sur la JYat. et les Bapp. de quelques organes de la fleur, Montpellier 1829). La science de V^nilioyénie ayOiH fait de grands progrès. L'auteur, après avoir démontré que l'androcée renferme souvent ainsi que le nectaire, plusieurs verticilles , fit connaître le nombre et la position relative des parties qui, suivant lui, doivent constituer la fleur la plus complète. Dans la description qu'il donne de cette fleur idéale, on voit qu'il adopte complètement le précepte de VAliernance, et peut-être doit-il être considéré comme en étant le véritable fondateur, ou au moins comme le premier qui lui ait donné tout à la fois une grande extension et une forme régulière. Depuis ce temps , M. Aug. de St-Hilaire a, dans ses mémoires sur dilTérentcs familles, constaté fréquemment la rigueur du précepte, en en faisant de lumineuses applications. Nous citerons principalement à cet égard son second mémoire sur les Résédacées et son mémoire sur les Myrsinées et les Sapotées. Cependant on rencontre de sérieuses exceptions toutes les fois qu'on essaie de vérifier cette loi par l'observation ; exceptions qui peuvent être expliquées, il est vrai, par des considérations particulières. Néanmoins, il se présente plusieurs questions à résoudre préalablement; car ces exceptions résultent d'observations qui paraissent être en contradiction avec celles sur lesquelles la loi est basée. On se demande si les unes plutôt que les autres doivent être prises comme point de départ.^ si les divergences qu'elles présentent n'indiquent pas que la loi générale est tout autre ? s'il existe réellement une loi générale ou des lois partielles , de sorte que celle qu'on a proposée convienne seulement à un certain nombre de végétaux.^
Si , pour répondre à ces questions, on s'en rapporte à l'observation pure et simple, on
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remarquera que la loi d'Alicmancc s'applique conslammenl au calice et à la corolle, c'est-à-dire aux verlicilles les plus extérieurs de la fleur, et dans lesquels la situation des parties est le plus facile à constaterj en outre qu'elle fournit la formule de position relative qui se réalise généralement , ainsi que l'avait déjà remarque M. De Candolle. On verra, en outre , que, dans beaucoup de cas , l'analogie réclame l'existence de parties avortées, et qu'en les rétablissant par la pensée, on fait rentrer dans la loi générale plusieurs faits qui semblaient la contredire. Cependant de nombreuses exceptions existent encore, et l'observation seule ne peut jamais suflîre contre l'observation. Il y a donc au fond de cela une question plus générale à débattre ; il s'agit de savoir sur quels fondements on s'appuie pour considérer comme universelle une loi qui n'est admissible qu'en expliquant , par des phénomènes secondaires, des épiphénomènes, si l'on peut s'exprimer ainsi , toutes les contradictions que la nature présente à chaque pas.
Les fondements de cette loi sont les théorèmes dont nous allons faire mention. Ils sont plus ou moins généralement admis, quoique quelques uns soient encore un objet de contestation dans la science. Ce n'est pas ici le lieu d'en démontrer l'exactitude; nous croyons devoir les rapporter, parce que sans eux la loi d'Alternance ne serait encore long-temps peut-être qu'une hypothèse un peu arbitraire; et cependant personne, que nous sachions, n'a essayé de faire voir qu'elle n'est qu'une conséquence directe de ces théorèmes:
" 1 ° Toute plante phanérogame n'est for- » mée que par l'addition d'un nombre indé- » fini d'individus ayant tous la même valeur »primilive;maiselle peut se trouver modifiée » par l'époque relative du développement.
» 20 Chaque individu est formé d'un mé- » rithalle qui se prolonge inférieurement, et » se termine à son extrémité supérieure par » un nombre quelconque d'appendices symé- » triques constituant un verticille.
1) 3° Les pièces qui font partie d'un verli- » cille sont placées entre celles du verticillc » précédent, sur un plan plus élevé.
» 4° Cette disposition, qui est générale, 5 résulte de la manière dont les faisceaux li-
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» gneux se combinent pour se rendre dana « les appendices.
» 5" Sur la tige ou les rameaux , les indi- » vidus se développent successivement et à » l'infini , jusqu'à ce que des causes acciden- » telles arrêtent ce développement. Us sont » exposés à un grand nombre de déviations » provenant de l'influence des agents exté- » rieurs ou de celle qu'exercent les uns.sur » les autres les organes qui se développent.
» G" La fleur, dont les organes ne sont » que des feuilles modifiées d'une manière » spéciale, naît à un moment donné, lors- » que la plante s'y est préparée par des dé- » veloppementsanlérieurs. Elle naît, déplus, » à une place déterminée ; et, comme les par- » ties qui la composent se développent dans » un espace de temps très court, elles n'ont » pas le temps d'être modifiées diversement » par les agents extérieurs , ou par le déve- » loppemcnt ultérieur de la plante; il en ré- » suite que chatiue fleur, dans une espèce, est « toujours formée du même nombre de ver- » licilles , que ces verticilles ont toujours le » même nombre de parties et présentent » toujours les mêmes déviations du type sy- » métrique, lorsqu'il en existe de cette sorte.
» 7° Les déviations sont dues à des sou- » dures, à des avortemetits, à des inégalités » de développements et à des dédoublements, » qui peuvent avoir lieu dans les deux sens » de l'épaisseur et de la largeur.
» 8° L'avortcment n'est que le non-déve- » loppemcnt d'un organe ; celui-ci doit donc » toujours exister virtuellement; c'est pour » quoi l'avortcment d'un verticillc est sans » influence sur la position de ceux qui vien- » nent ensuite. »
Il est donc évident que le nombre des verticilles pourra bien varier suivant les familles; que le nombre des parties qui les composent peut varier également, ainsi que leur régularité, mais que toujours les fleurs d'une même espèce sont construites sur le même plan ; que toujours , surtout, la loi d'Alternance devra trouver son application; et que, par conséquent, elle peut devenir un Critérium à l'aide duquel nous remonterons de l'état habituel d'une fleur à son étal normal. Elle pourra donc nous servir à déterminer les rapports qui existent entre les végétaux au point de vue du plan normal de leurs fleurs; elle nous apprendra si réel-
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lenient ce plan est constant dans chaque lâmille. etsi vraiment, comme quelques uns le supposent, il est le même pour toutes les fleurs. Quoiqu'il en soit à cet égard, le plan se trouvant déterminé, soit unique et général, soit particulier pour chaque division du règne végétal (divisions qui prendraient rang très probablement entre les grandes sections et les classes proprement dites, ou entre celles-ci et les familles) ; le précepte nous aidera encore à reconnaître quelles sont les modifications que le type a subies dans telle ou telle famille, ou dans tel groupe de g. moins étendu. Il a déjà conduit plusieurs botanistes à reconnaître que, dans un grand nombre déplantes, le disque ou phycostème est formé par 2 verticilles d'étamines avortées, et non pas par un seul, comme on l'avait cru d'abord ; M. Aug. de St-Hiiaire a pu faire voir que l'écaillé irrégulière des Résédacées représente les étamines ordinaires des plantes, tandis que leurs étamines sont formées par le développement du phycostéme.
Dans tous les cas, le calice, dans lequel la position des parties est facile à apprécier, peut servir de point de départ, et l'argumentation se réduit aux 2 formules suivantes :
Les pièces de tel verlicille sont superposées aux divisions du calice ; donc elles en soin séparées par un nombre impair de verticilles ; ou bien, elles sont placées entre les divisions du calice ; donc elles en sont séparées par un nombrepair de verticilles, ou elles lui succèdent immédiatement.
On doit bien se rappeler que les superfétations et l'avortement complet d'un ou de plusieurs verticilles ne modifient point la position de ceux qui persistent, mais que les organes de la fleur sont susceptibles de se transformer les uns dans les autres.
Il est logique d'admettre que, si parce procédé on arrive à des résultats satisfaisants, l'hypothèse de la loi d'alternance, que l'on doit à celte sorte de sagacité qui résulte de la comparaison d'un grand nombre de faits, et à laquelle nous avons essayé de donnerci-dessus un fondement plus rationnel se trouvera vérifiée par l'observation j car la meilleure démonstration d'une théorie se trouve dans les conséquences que l'on en peut déduire.
Il n'est malheureusement nas toujours fa-
cile d'opérer comme nous venons de l'indiquer, parce que tous les verticilles de la fleur ne présentent pas le même nombre de parties. Dans ce cas, la science ne nous a fourni encore aucun précepte général qui puisse servir de guide; et c'est à la sagacité particulière des botanistes de résoudre ces diOicultés, paraissant résulter, le plus souvent, de ce qu'il existe des avortements ou des dédoublements d'organes. Nous avons dit qu'on rencontre dans les fleurs de fréquentes exceptions à la loi d'^'ilternance : c'est ici le lieu de les indiquer succinctement, en montrant comment elles peuvent être interprétées. Quelquefois ces exceptions ne sont que partielles; ainsi, dans les Labiées à corolle quadrilobée, la division supérieure de cet organe est placée devant une dent du calice, tandis que les trois divisions inférieures sont situées entre les quatre autres dents calicinales; l'analogie nous fait voir que , dans ce cas , la division supérieure de la corolle résulte de la soudure de deux divisions primitives; mais, dans un grand nombre de plantes, l'exception est générale. On trouve, par exemple, qu'il n'y a pas de corolle , et que les étamines sont superposées aux divisions du calice : il faut admettre que la corolle est avortée. D'autres fois, ce sont les étamines qui sont superposées aux divisions de la corolle ; alors on peut admettre que, dans certaines plantcsily a une rangée d'étamines avortées. Des explications difl'érentes sont encore susceptiblesd'être présentées dans des cas particuliers : ainsi, dans la fleur des Berbens, on trouve six sépales, six pétales et six étamines ; toutes pièces superposées les unes aux auties sur six rangées longitudinales; mais à l'aide d'une observation attentive, on reconnaît qu'il y a deux verticilles de sépales, deux verticilles de pétales, et naturellement deux verticilles d'étamines. Ces fleurs présentent donc six rangées horizontales de trois pièces chacune, pièces toujours placées entre celles de la rangée qui précède et celles de la rangée qui suit.
Dans ces deux genres d'explication , on suppose que toutes les pièces existant sur l'axe raccourci de la fleur sont du même ordre de développement, ainsi que les feuilles qui se trouvent sur un scion non ramifié- mais il peut arriver que, sur I«
zu^
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même scion, existent des branches latérales garnies de feuilles; celles-là naissent à l'aisselle des feuilles même et se développent plus tard. De même, on a vu, quoique très rarement, et seulement dans quelques monstruosités , un bourgeon se développer à l'aisselle d'une partie de la fleur ; cependant il arrive très souvent qu'on trouve des pièces superposées aux parties d'un verticille floral, sans qu'il soit possible de supposer un verticille avorté, entre ces deux rangées d'organes; fait manifeste chez les Crassulées décandres, où les étamines les plus extérieures sont précisément celles qui sont placées devant les pétales; et chez les Résédacées, où chaque pétale porte un appendice sur sa face interne, etc., etc.
Ces productions nous paraissent être des formations de second ordre comme les branches latérales sur un scion , de véritables productions axillaires; ce sont elles que M. Dunal semble avoir cherché à reconnaître, peut-être un peu trop souvent, sous le nom de Lépales. Plusieurs botanistes ont exprimé à leur égard une opinion qui nous paraît ne pas différer essentiellement de la nôtre, en disant qu'elles sont le produit d'un dédoublement dans le sens de l'épaisseur. Lorsqu'elles arrivent à un développement complet, c'est-à-dire lorsqu'elles constituent un organe aussi parfait que les productions de premier ordre qui entrent dans la composition de la fleur, il est souvent très difficile d'en déterminer l'origine; cependant nous pensons que l'on peut y parvenir assez souvent, à l'aide des considérations suivantes , lorsque ce sont des étamines , ce qui paraît être le cas le plus fréquent.
1° Quoique superposées aux pétales, elles sont [ilus extérieures que les étamines de premier ordre; néanmoins, elles sont plus petites dans le bouton, et l'explosion de leurs anthères a lieu un peu plus tard.
'2^" Elles avortent plus fréquemment que les autres , par la même raison que, sur une branche, les feuilles du bourgeon axillaire se développent plus tard que les autres ou jamais.
3» Lorsque les fleurs viennent à se doubler, on trouve souvent que les étamines intérieures et même les carpelles se changent en pétales, tandis que les étamines e\Ké- !
rieures.quisont axillaires, gardent leur forme primitive. D'autres fois il y a entre tous les pétales de la fleur double des étamines situées devant eux (sur leur côté intérieur ). Toutes les fois que ces faits se présentent, nous regardons comme extrêmement probable qu'une portion des étamines de la fleur normale est une production axillaire des pétales; et, sous ce rapport , l'étude des fleurs doublées n'est pas à négliger dans la recherche de la structure primitive des fleurs.
Ainsi qu'on vient de le dire, les exceptions à la loi d'^^lternance peuvent être expliquées par différentes suppositions.Comme celles-ci ne présentent rien qui soit en contradiction avec ce que l'on sait sur l'organogénic des plantes, les faits sont loin de nous conduire à abandonner cette loi. Cependant, la facilité qu'on trouve à les expliquer, à l'aide des suppositions, doit mettre en garde contre les résultats; et, de leur multiplicité, il résulte que l'état habituel d'une fleurpeut encore fournir à l'imagination des interprétations très différentes. Il faut donc, dans ce genre de recherches, tout en se laissant guider par le précepte de l'alternance, vérifier encore les résultats auxquels on arrive par l'analogie, dont la valeur comme moyen de démonstration est généralement reconnue et repose sur deux hypothèses fondamentale' en histoire naturelle, savoir: une parenté réelle entre les genres voisins, et l'existence de lois générales qui ne peuvent subir que des exceptions apparentes. (Ad. Steinheil.)
Le morceau posthume qu'on vient de lire devait servir d'introduction à une série d'articles ( sur la disposition des organes de la fleur\ distincts à ce recueil, mais seulement ébauchés par Steinheil. Celui qui précède, le seul qui sera publié et qui ne l'eût peut-être pas été si son auteur eût vécu, est propre à bien peindre, à mettre en saillie, mieux que tout ce que j'essaierais d'en dire, la direction des études et l'importance attachée par notre ami , dans les recherches et le perfectionnement delà méthode naturelle. En lisant les divers mémoires publiés par Steinheil, mémoires si abondants en pensées ingénieuses et enchaînées par celesprit logique qui le caractérisait si éminemment, on comprendra que la science aurait eu â s'enorgueillir d'une vie qui lui était consa-
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crée, mais qui malheureusement a été tranchée à son début. (J. D.)
•ALTERXANCE {alterna, poser l'un après l'autre), géol. — Disposition que présentent les dépôts stratifiés, lorsqu'ils sont composés de plusieurs sortes de roches qui se succèdent plusieurs fois entre elles sur une certaine épaisseur. L'Alternance annonce des causes périodiques, successives, alternes, ou une cause continue , interrompue momentanément par des circonstances particulières. La composition des terrains houillers est un exemple remarquable de l'Alternance de grès, de schistes et de charbon, dont on voit les diverse? couches se présenter un grand nombre de fois dans le même ordre. (C. P.)
ALTERIVA]\THERA Forsk {allemus , alterne; anthera, anthère, parce que les filets sont alternativement anthérifères et ananlhères\ bot. ph. — G. de la famille des Amarantacées , tribu des Gomphrénées, Endl. — Endlicber ( Gen. Plant., 1 , p. 301 ) en donne les caract. suivants : Fleurs hermaphrodites , 3-bractéolées. Pérlgone pentaphylle. Étamines 5 ; androphore cupuliforme; filets filiformes, alternes; chacun avec un staminode dentiforme, soit entier, soit trifide; anthères monothèques. Ovaire l-loculaire, 1 -ovulé. Style court; sligm. capitellé. Utricule évalve, 1sperme ; graine réniforme-lenticulaire ; test crustacé; embryon arqué ou annulaire, périphérique; radicule supère. — Herbes décombantes; tiges subgéniculées,radicantes; feuilles opposées , subsessiles ; fleurs en capitules axillaires. Ce g. renferme environ 20 esp., la plupart indigènes dans la zone équatoriale. (Sp.)
ALTERNARIA [Ailernus , alterne), bot.
CR. — Nées [Sijsl. der Pilze. 2. pag. 19. ■tab. 5. fig. 63 ) a décrit sous ce nom un petit g. de Champignons, appartenant aux Hypomijcetes, et qui est caractérisé par des filaments {flocci) droits, simples, qui présentent alternativement dans leur longueur des renflements transparents en forme de nœuds et des rétrécissements opaques etfiliformes. On ne connaît pas encore les organes de la fructification des 2 esp. que renferme ce g. ; dont l'une, A. tennis , se développe sur les tiges des plantes sèches et les couvre de petits roussins noirs, qui ressemblent à un léger duvet ; l'autre-, A. rudis, que M. Ehrcnberg a
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trouvée en Allemagne sur l'écorce des pins, aies filaments plus courts et plus fermes. Je n'ai pas eu occasion d'étudier ce g. ; mais j'ai rencontré bien souvent sur les liges des plantes sèches, des petits coussins qui présentaient les caract. queje viens d'énoncer. En cherchant d'où ils pouvaient provenir, j'ai constaté qu'ils étaient formés par des filaments de Boinjiis en partie détruits, et dont les cellules sont alternativement renflées et filiformes. Je ne serais pas étonné que le g. Allemaria dût son origine à ce singulier mode de dessiccation. (Lkv.)
ALTERNE. Ailernus {aliemo, je pose l'un après l'autre). BOT. — Cette épithète s'em? ploie dans des sens un peu différents ; ainsv,^ elle exprime la superposition alternative des mêmes organes sur un axe commun. C'est dans ce sens qu'on dit des feuilles qu'elles sont alternes, par opposition aux feuilles opposées ou verticilles ; mais on l'emploie aussi pour désigner la position alternante de deux organes de nature différente, par exemple : les pétales sont alternes aux sépales, dans le plus grand nombre des cas; les étamines, quand elles sont en même nombre que les pétales ou que les divisions de la corolle gamopétale, allernenl avec ces mèincs pétales, c'est-à-direqu'elles correspondent aux intervalles qui les séparent. Un cas très rare, au contraire, est celui où les étamines correspondent exactement au milieu de chaque pétale ou de chaque division de la corolle gamopétale , comme dans les familles des Berbéridées, des Vinifères, des Primulacées. On dit alors que les étamines sont opposées aux pétales, f^. au mot Feuille , la théorie de l'arrangement des feuilles et des autres organes foliacés. (A. Pi.)
ALTH^A, L. {àlSxla, guimauve), bot.
PH. — Nom grec des Guimauves. (C. L.) *AIjTHM\STRE.A lUiœastmm, D.C. (augmentatif d'^/t/iœa. J^. ce mot). BOT. Fil. — M. De Candolle donne ce nom à la i" sect, de son g. Alihœa ; section ou s.-g. qui comprend les véritables Guimauves ou Alihœa L. (Sp.)
•ALTOEMA, F. P.,Bellevalia, Delil.
(R. Althen, 1^' cultivateur de la Garance en France), bot. pu. — G. créé par F. Petit {Ann.Sc.ohs. p. 451) pour une petite plante de la famille des Naïadées , que M. Delile avait rapportée au g. Zannicliellia , L. sous 22*
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le nom de Z. setacea. On la reconnaît à des tiges articulées, noueuses, rampantes, garnies, à chaque nœud, de feuilles alternes, embrassantes et réunies en glomérules. Elle croît dans les lacs salés du midi de la Fmnce, et principalement aux environs de Montpellier, dans les étangs de Grammont. I.n voici les principaux caractères distiiictiTs : Plante d'une grande ténuité, à fleurs monoïques, terminales dans l'aisselle des feuilles. Les mâles rares, solitaires au-dessous des feuilles; cupule calicinale, cyalhiforme, tridenlée; anthère unique, sessile, uniloculaire, longitudinalement déhiscente. Les femelles pédicellées-ten ces, chacune munie à la base d'une bractée foliacée; périgone nul. Ovaire subfusiforme, uniloculaire, ovale unique, appendu, ortholrope. Style filiforme, continu avec l'ovaire; stigm.pelté. Capsule comprimée, ailée sur les bords, à 2 valves inégales, réunies par un épicarpe membranac graine oblongue, comprimée, à test membraneux. Embryon exalbumineux, antitrope, à radicule infère, épaisse. (C. F,.) • ALTIIKRIA Thonars (allusion synonymique à l'afTinité du g. avec les Jf^attheria). BOT. pir. — G. de la famille des Sterculiacées, tribu des Byltnériées, Endl.— Du Pelit- Thouars (/\^c!'. Gen. Madag.,nO 64) lui at tribue les caract. suivants : Cal. 5fi(ic, accompagné d'un involuceile Iriphylle.Pélales 5. Élam. 5; filets complètement soudés en androphore tubuleux ; anlh. adnées, cxlrorses. Ovaire 5-gone. Styles 5, soudés. Caps, à 5 coques monospermes; graines médifixcs. — Le g. ne se fonde que sur une seule csp., indigène à Madagascar. (J D.) ALTIC4. INS. — ^. Altise.
ALTICOPUS â>Tixo';, sauteur; -rroC;, pied; il faudrait écrire Hatticopus). ins. —G. de Coléo|jlères tétramères, famille des Curculionites, établi par villa, et qui rentre dans celui de> Choragus de Kirby. f^. ce mot. M. Schœnherr, qui l'a adopté [Monoq. des CnrciiL), le place dans sa division des An- Ihribides et lui assigne les caract. suivants : Ant. de 11 articles, posées sous les yeux ; les deux 1^" plus grands, coniques; les 0 suivants, minces, allongés, subconiques; les .3 derniers plus épais, ovales, un peu aplatis. Rostre courbe, plan, court, élargi au sommet, sublronqué. Yeux grands, laté-
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raux, subovales. Corselet convexe, large, beaucoup plus étroit antérieurement, légèrement sinué postérieurement. Écusson extrêmement petit. Élytres de la largeur du corselet à leur base, presque cylindriques , courbées à l'extrémité et couvrant presque, l'anus. Corps oblong, convexe. Pieds courts ; les poster, propres au saut ; cuisses en massue ; tibias à peine courbes ; tarses allongés; — Ce g. a pour typel'.^. Qaleazii Villa , qui se trouve en Lombardie et dans d'autres parties de l'Europe. (D.)
ALTICUS. INS. — r. Altique.
ALTI\'GIA (nom d'homme), bot. ph.— G. créé par Noronha [Baiav. Ferh. K. \.) non adopté par les auteurs, et qui resle réuni au g. Liquidambar de la famille des Balsamacées. f^. Liquidambar, L. (C. L.)
ALTIQUE. Aliicus (à).Tixo';, sauteur), poiss. — Nom tiré des manuscrits de Commerson , et que ce savant voyageur se proposait de donner à l'un des poissons que M. Cuvier a nommé Salarias. ( Val. )
* ALTIROSTRES. Alliroslres ( allas , élevé; rosiruin , bec), ois. — M. de Blainville a donné ce nom à une section de la famille des Hétérodactyles, comprenant des Oiseaux grimpeurs à bec plus hnul que large. (C. d'O.)
ALTISE. Atiica (à)Ttxôç, sauteur; il faudrait écrire Haliica). ins. — G. de Coléoptères tétramères , établi par Geoffroy aux dépens du grand g. Chrysomèle de Linné, et adopté par presque tous les auteurs. M. Duméril le place dans sa famille des Herbivores ou Phytophages, et Latreille dans celle des Cycliques, tribu des Galérucites. M. Dejean, après l'avoir adopté dans ses deux l'" Catalogues , où il le faisait figurer parmi les Chrysomélines, l'a rayé du S""» , san» faire connaître dans quels autres g. il en a réparti les nombreuses espèces. Voici les caractères que lui assigne Latreille : Ant. insérées entre les yeux, très rapprochées à leur base. Cuisses poster, très renflées, propres au saut. Le renflement des cuisses suffit pour les distinguer des Lupères, des Criocèrc.s et des (inléruques, avec lesquels elles ont beaucoup de rapports. Leurs ant. sont filiformes, plus longues que le prothorax. Leur tète est petite. Les mandibules sont bi-dentées, et les palpes maxillaires apparentes La forme générale de leur corps
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est hémisphérique ou ovale. Ces Insectes sont, en général, très petits. Les plus grandes esp. d'Europe n'excèdent pas 2 Tgnes de long , et celles des pays les plus chauds en atteignent à peine 3. Lcursély très sont lisses, luisantes, et souvent ornées de couleurs métalliques très brillantes. On les rencontre plus communément au printemps dans les lieux frais et humides, et répandues souvent en grande quantité sur les plantes potagères, dont elles rongent et criblent les feuilles. Leurs larves, qui se nourrissent de Id même manière, et font encore plus de dégâts, ont beaucoup d'analogie asec celles des Chrysomèles et desCriocères; quelques unes sécrètent, dusommctdcplusieurspelils tubercules, placés sur leur dos, une liqueur odorante et acide. Leurs nymphes ressemblent beaucoup à celles des Coccinelles, et restent ï5 à 20 jours avant d'arriver à l'état d'insecte parfait. On désigne vulgairement les Altises sous le nom de Puces de jardin ou Sauteurs de lene. On en connaît un grand nombre; M. Dejean en mentionnait 149 dans son Catalogue de 1821. Parmi ce grand nombre, nous citerons seulement tl'Altise potagère ou bleue de Geoffroy , ^. oleracea L., qui sert de tyjie au genre; l'Allise rubis, ^4. helxines Fabr. ; et l'Altise à pattes fauves, A. fulvipes Fabr.; trois esp. très communes aux environs de Paris. (D.)
ALTORA. BOT. PH. — Adanson nomme ainsi le g. d'Euphorbiacées, qui est reçu sous le nom de Clutia ou mieux Cluyiia. K. ce mot. (Ad. J.)
• ALUCITADES. ins. — Nom donné par Leach à une famille de Lépidoptères, ayant pour type le g. Alucile, Aluciia. V. ce mot. (D.) ALUCITE.^/MC!7a {Allucita ou Aluciln, ■sorte de moucheron), uns. — C'est le nom que Linné donne à la dernière div. de son grand f. Plialœnu, div. qui comprend ces petits Lépidoptères à ailes étroites et divisées en plusieurs phalanges, garnies de poils ou de barbules des deux côtés, de manière à les faire paraître comme un assemblage de plumes; mais Geoffroy ayant appelé ces mêmes Lépidoptères Piérophores, ce dernier nom a prévalu, et a été adopté par tous les entomologistes qui sont venus ensuite: de sorte que le nom d'Atucite de Linné serait resté
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sans application, si Fabric'us ne l'avait employé d'abord à désigner génériquement une réunion assez hétérogène de ïinéiles, qu'il restreignit ensuite aux seuls fidèles de Latreille, en formant avec les autres son g. Fpsnloplie. Latreille, toutefois, ayant la priorité dans cette occasion , conserva le nom à' Alucile à ces dernières, auxquelles il assigne les caract suivants : Ailes super, longues , étroites, très inclinées, relevées en queue de coq à leur extrémité postérieure; langue distincte ; palpes inférieursou labiaux avancés, avec un faisceau d'écaillés allongées sur le second article ; d'autres écailles sur le dessus de la tête, formant une sorte de toupet. — Nous avons adopté ce g. avec quelques modiQcalions dans notre Coniinmlion de L'Hf^loire nalurelle des Lépidoptères de France, commencée par Godan, et nous l'avons réuni, comme Latreille, dans son dernier ouvrage, à la tribu des Tinéites. Nous y comprenons G espèces, dont les plus remarquables sont : 10 1'.^/. xijlostella L. Sa chenille vit à la fois sur différents arbrisseaux et sur un grand nombre de plantes potagères, parmi lesquelles elle attaque de préférence les choux et les navets ; 2° l'A. de la Julienne {Tin. porreclellaL.,Fpsolophus viiiatus Fabr.), dont la chenille vit principalement sur la julienne (Hesperis matrona- /îi). Elle se tient ordinairement dans les feuilles du centre, qu'elle réunit ensemble par des fils, et s'y transforme en chrysalide vers la fin d'avril , après s'être fabriqué une jolie coque ovoïde à claire-voie , dont les mailles en losange sont aussi régulières que celles d'un filet, et à travers lesquelles il est aisé de voir la chrysalide se former. Ces 2 esp. sont très communes dans les jardins potagers.
L'Alucite des grains , qui Ol tant de ravages dans l'Angoumois en 1770, appartient, suivant Latreille , à son g. Mcophore. V. ce mot. (D.).
ALUIIVE ou ALU VIVE. bot. ph. — Vieux nom de l'Absinthe. fC. d'O.)
•ALUMÏIVATES {Alumen, inis , alun).
WIN. — G. minéralogique composé des esp. dans lesquelles l'Alumine joue le rôle d'acide à l'égard de certaines bases, telles que la jMagnésic, l'Oxydule de fer, et les oxyde» de plomb. Ce g. ne comprend encore que 4 esp., qui sont le Spiuelle, le Pléonaste, la
sus
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Gahnite, et le Plomb-gomme (K ces mots). Tous ces corps sont solides. Leur caract. commue est de n'être attaquables par les acides qu'après avoir été fondus avec un alcali , et de donner alors une solution qui , traitée par l'ammoniaque, abandonne l'Alumine sous forme d'un précipité gélatineux , que dissoudrait la Soude ou la Potasse caustique. (Del.)
ALUMIIVE. ( Alumen , iuis , Alun ).
CHiM. — Cette substance signalée pour la première fois en 1754, par MargrafT, comme un corps particulier, est un véritable oxyde métallique dont le radical, V Aluminium, n'a pu être isolé que depuis un petit nombre d'années. Son nom lui vient du mot lalin Alumen qui signifie^/«r<, sel dont on l'extrait souvent. L'Alumine est blanche, légère, sans saveur ou d'une odeur terreuse à peine sensible, douce au toucher, happant à la langue, mais insipide, infusible au plus violent feu de forge, sans action sur l'oxygène et sur l'air, et sur la plupart des corps combustibles; elle est insoluble dans l'eau, très soluble au contraire dans la potasse et dans la soude caustiques. Elle joue le rôle de base relativement aux acides sulfurique, nitrique, hydrochlorique, elc. , et le rôle d'acide avec certains oxydes métalliques, tels que l'oxyde de zinc, l'oxyde de cobalt et avec les alcalis eux-mêmes. Il a été impossible jusqu'ici de la combiner avec l'acide carbonique. Verse-t-on un carbonate alcalin dans la dissolution d'un sel d'alumine, on remarque aussitôt un dégagement d'acide carbonique et une précipitation d'alumine.
On prépare l'alumine anhydre en calcinant au rouge l'alun ammoniacal , sulfate double d'alumine et d'ammoniaque. L'alumine pure reste dans le vase opératoire sous la forme d'une masse blanche , spongieuse, peu cohérente. Pourl'obtenir en gelée, à l'état d'hydrate, on Uv précipite d'un de ses sels par un grand excès d'ammoniaque caustique. On choisit encore pour cela l'alun, qui est de tous les sels d'alumine celui que la cristallisation dépouille le plus facilement des matières étrangères qui peuvent accompagner cet oxyde.
La plupart des chimistes considèrent l'alumine comme formée de 2 équivalents d'^luminium et de 3 équivalents d'oxygène, ou eu
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poids de 100 d' Aluminium et de 87, 7 d'oxygène. L'alumine est très répandue dans la nature; c'est la base des argiles. A l'état de pureté , elle est au contraire très rare. Elle constitue le saphir et le rubis ou corindon des minéralogistes. La Gibsiie est une combinaison naturelle d'alumine et d'eau.
L'alumine pure n'est employée que dan»
les laboratoires des chimistes pour la préparation des sels alumineux. Son mélange avec la silice , tel que la nature le présente dans l'argile, sert pour faire toutes les poteries , pour le foulage des draps , pour la fabrication de l'alun et des poteries. Ajoutons que l'alumine se rencontre dans la gangue de certains minerais , dans les scories des forges , etc. , et que la plupart des terrains propres à la culture contiennent de l'alumine mêlée avec d'autres matières et particulièrement avec la silice, l'oxyde de fer et le carbonate calcaire. Enfin le véritable Emcri a pour base l'alumine à l'état de corindon. (Pel.)
ALUMIÎVE ( Alumen , inis , alun ). min. — Oxyde d'Aluminium , composé, d'après les chimistes, de 2 atomes de ce métal et de 3 atomes d'oxygène. Son nom est dérivé de celui de l'alun , sel dont on extrait communément cet oxyde. On l'appelait anciennement terre argileuse , parce qu'il est une des bases des argiles et de la plupart des terres arables. L'Alumine préparée artificiellement est en poudre blanche , douce et ônctueuseau toucher, infusible etinsoluble dans l'eau. Elle est principalement caractérisée par la propriété d'être éminemment réfractaire , et de former avec l'eau une pâte liante, qui sert de base aux poteries. Elle est facilement attaquable par la potasse et par la soude caustiques, et donne par la calcinalion, après avoir été humectée de nitrate de cobalt, une masse non fondue d'un beau bleu. L'Alumine est isomorphe avec le peroxyde de fer, l'oxyde chromique et le sesquioxyde de manganèse.
L'alumine joue différents rôles dans la nature. 1° A l'état libre ou sans combinaison définie avec d'autres éléments , elle constitue une esp. minérale très remarquable par ses propriétés physiques , le Corindon {F. ce mol). '2° A l'état d'hydrate et mélangée avec la Silice, elle forme les Argiles, substances d'un haut intérêt pour les arts,
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et qui lui doivent la propriété de faire pâte avec l'eau iV. Argiles). 3» Combinée avec certaines bases , à l'égard desquelles elle se comporte comme un acide, elle constitue un genre particulier de composés salins, auquel on donne le nom d'ALUMiNAXES. 4° Dans le plus grand nombre des cas, l'Alumine joue le rôle de base relativement à différents acides et à la silice; c'est ainsi qu'elle se comporte à l'égard de l'acide sulfurique, dans l'alun, l'alunite, la webstérite, et par rapport à la Silice dans un grand nombre de composés, tels que les Feldspalhs, les Micas , les Grenats , les Tourmalines, l'Émeraude, la Topaze, etc. (F". Silicates alu- MiNEux.) Les quatre genres Aldmine et Silice, Aluminates et Silicates ont cela de remarquable, qu'ils comprennent toutes les pierres dures et transparentes auxquelles on donne les noms de Gemmes ou de Pierres précieuses, le diamant toutefois excepté. Au l'^'^ genre appartiennent les Rubis, Saphirs et Topazes d'Orient ; au 2«, le Cristal de roche et ses variétés de couleur ; au 3*^, le Rubis Spinelle, le Rubis balais, et la Cymophane ou Chrysolite orientale; au 4", enfin le Zircou, l'Émeraude verte, l'Algue marine , la Topaze du Brésil et les Grenats nobles ou communs. (Del.)
ALUMINE ou ALUMiryEUX. cuim.— Se dit de tout corps dans lequel il entre de l'alumine , sous forme de mélange ou de combinaison. On donne ces mêmes noms aux substances qui, sans renfermer de l'alumine, en présentent les caractères et les propriétés. Nous citerons : les pâtes, pyrites et terres alumineuses. Eu médecine, on emploie comme astringents à rintérieur^elà l'extérieur, l'eau, la liqueur, la teinture alumineuses.
Suivant le professeur Brongniart, la plupart des terres nommées argiles pourraient être placées parmi les pierres alumineuses.
Les deux sels à base d'alumine les plus importants mjus tous les rapports sont : 1° le Sulfate, 2° l'Acétate d'alumine. Les anatomistes emploient le premier avec beaucoup de succès pour préserver de la putiéfaction leurs pièces de dissection; il présente seulement l'inconvénient d'altérer l'acier des bistouris et scalpels. M. Sucquet ne se sert plus aujourd'hui, pour ses belles préparations, que d'une solution concentrée d'hyposulfite de soude. Gannal, dans ses
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procédés d'embaumement, employait le sulfate d'alumine; aujourd'hui on se sert surtout du chlorure de zinc en solution dans la glycérine avec addition de substances aromatiques; 3 à i litres de ce liquide injectés par l'artère carotide constituent un excellent moyen. Le second, l'acétate d'alumine, s'obtient par double décomposition, en traitant l'acétate de baryte par le sulfate d'alumine; ce sel est très soluble. L'industrie en consoname de grandes quantités dans la fabrication des toiles peintes.
*ALUMIIVJDES {Alumen, inis). min.— Nom donné par M. Beudant à l'une des familles de sa méthode miuéralogique, celle qui comprend toutes les esp. formées d'Alumine, soit seule, soit combinée avec différentes bases, à l'égard desquelles elle joue le rôle d'acide. Cette famille se subdivise eu 2 g. : le g. Alumine, et le g. Alvminule. (Del.)
ALUMINITE [Alumen, inis, alun), min.
— Nom sous lequel on a confondu différents minéraux aluminçox, quise rapportent aux esp. de l'Alunite, de la Collyrite, et de la Webstérite(l''. CCS mots). (Del.)
ALUMIMIUM. CHiM. — L'aluminium a été découvert en 1827 par Woehier.
Le célèbre chimiste allemand obtint i'aluminium en très-petite quantité et à l'état de poudre grise, prenant l'éclat métallique par le brunissoir. L'aluminium isolé par Woehier s'altérait au contact de l'air chaud ou de l'eau bouillante ; aussi ne pouvait-on I prévoir toute l'importance que ce métal acquérerait lorsque les progrès de la chimie auraient permis de l'obtenir, non plus dans un creuset de [)laline, miisdansun fourneau industriel. L'aluminium resta donc pendant vingt-sept ans un produit de laboratoire, car ce ne fut qu'en 18.54 que M. H. Deville, modifiant les conditions dans lesquelles s'était placé son devancier, parvint à préparer des quantités considérables d'aluminium.
L'aluminium de M. H. Deville est solide et d'un blanc légèrement bleuâtre. Ce métal, traité successivement par la soude caustique et par l'acide azotique concentré, prend un beau mat qu'il conserve indéfiniment à l'air. L'aluminium se brunit ou se polit avec la plus grande facilité ; sa couleur devient alors
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moins agréable, paico que la leiulc bleuâtre du métal se pronuncc davantage.
A l'état de pureté, ralumiiiium est inodore, insipide et d'une sonorité excessive.
Il fond vers 600° et reste malléable jusqu'à cette température; sa ductibilité, son élasticité, sa dureté, sa ténacité diffèrent peu de celles de l'argent. Sa densité, qui est égale à 2,56, monte à 2,G7 par l'action du laminoir.
L'aluminum est inaltérable à l'air sec ou humide, même à une haute température :
aussi peut-on le foudre dans un creuset découvert, absolument comme on !e ferait pour le plomb. L'usage d'un fondant, tel que le borax ou le verre, destiné à soustraire le métal rougi au contact de roxy;,'ène atmosphérique, est plutôt nuisible qu'utile, carie fondant, ayant à peu près l;i même densité que l'aluminium, s'interpose souvent entre les grenailles métalliques et les empêche de se souder entre elles.
La réunion des globules de métal exige alors une pression assez forte à l'aide d'une barre de fonte, ce qui complique inutilement l'opération ; enfin l'aluminiu*! peut attaquer le fondant et se charger de bore ou de silicium.
Un fait remarquable et auquel on peut attribuer une partie des difl'érences sigoalées, '•ntre l'aluminium de Woehler et celui de M. H. Deville, c'est que le métal pur, qui s'ailère à peine au rouge en présence de l'air, s'euflamme au contraire avec énergie lorsqu'il contient de petites quantités de silicium. Il est possible que l'aluminium de Woehler, au lieu d'être chimiquement pur, ait contenu du silicium, ce qui expliquerait sou inflammabilite. Au reste, l'état de division extrême sous lequel se trouvait le métal pouvait également favoriser l'inflammatiou. Plusieurs métaux, amenés en effet à l'état de poudre impalpable, deviennent pyrophoriqnes au contact de l'air. Nous citerons entre autres le fer, qui est l'objet, à cause de cette propriété, d'une des plus jolies expériences connues en chimie : cette expérieme consiste à réduire au rouge sombre par l'hydrogène du peroxyde de fer placé dans une ampoule de verre ou dans un tube de porcelaine; le métal obtenu présente la propriété curieuse de s'oxyder en rougissant lorsqu'on le projette peu à peu dans l'air.
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L'eau, l'aciiic sulfuriquc, l'hydrogène sulfuré, sotit sans ailion sur l'aluminium. L'acide azotique l'attaque lentement à l'ébullition. L'acide chlorhydrique le dissout à froid en dégageant de l'hydrogène et en donnant naissance à du chlorure d'aluminium anhydre.
Les solutions de potasse ou de soude transforment l'aluminium en aluminates alcalins.
La soude caustique peut servir à décaper l'aluminium.
Voici comment l'opération s'exécute : on plonge un instant le métal dans la soude en fdsion, puis après l'avoir retiré on l'abandonne au refroidissement.
Un lava;;e à l'acide azotique suffit ensuite pour enlever l'excès de soude fixé sur le niélal et pour laisser à découvert l'aluminium bien décapé.
L'ammoniaque attaque lentement l'aluminium , dégage de l'hydrogène et produit de l'alumine, qui se dissout en partie dans l'alcali.
Excepté le chlorure de sodium, tous le» chlorures métalliques sont décomposés par l'aluminium, qui s'empare du chlore et isole ain^i le métal formant primitivement le chlorure : il est possible que celte réaction puisse êire avantageusement employée [lour préparer certains métaux; cette hypothèse s'appuie sur le fait analogue et dijà bien connu de la décomposition de l'acide borique par l'aluminium, décomposition quia permis à M. H. Deville d'obtenir le bore cristallisé.
La couleur argentine, l'inaltérabilité, la légèreté de l'aluminium, permettent d'employer ce métal dans une foule d'usages domestiques et industriels. Dès le» premiers temps de son apparition, on s'en est s'rvi pour faiiriquer des bijoux, des manches de couteaux, des objets de marqueterie. BeaucdDh de chimistes ont remplacé dans leurs boîies de poids les divisions du gramme de platine par des divisions d'aluminium qui sont plus grandes ot partant plus maniables. Certains instruments de chirurgie, de physique et de mathématiques, surtout ceux destinés à la marine, se font maintenant en aluminium.
On entrevoit déjà dans l'industrie des métaux tout le parti qu'on pourra tirer des alliages que forme l'aluminium avec l'étaiu, le zinc, l'argent, le fer, le platine, etc. L'administration de la guerre fera sans
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doule iisaf-'C dans la (onfeclion des canons el des cuirasses d'un bronze d'aluminium obtenu dans ces dernières années el qui joint à l'éclat de l'or une dureté et une légèreté considérables.
On a fait sur cuivre un jilaqué d'aluminium excessivement solide, enfin on a produit des fils d'aluminium qui se sont parfaitement dorés à la pile.
En résumé, si les applications de l'aluminium n'ont pas encore tout le développement qu'on doit en attendre, cela lient au prix encore un peu élevé du métal.
Le jour où on le fabriquera dans de bannes conditions d'économie, l'aluminium remplacera cerlainement le cuivre, l'acier, l'étain, le zinc et même l'argent. On a reconnu au reste que pour fabriquer le même objet, qu'avec l kilogramme d'aluminium il faut employer :
2 kilogr.,619 de zinc. 4 kilogr.,580 d'argent.
2 ki:ogr.,847 d'élain. 7 kilogr.,519 d'or.
3 kilogr.,529 de cuivre.
Woehler isola le premier l'aluminium en décomposant au rouge le chlorure d'aluminium par le potassium.
L'opération eut lieu dans un creuset de platine dont le couvercle, attaché par un til de fer, rendait toute projection impossible. La décomposition fut vive cl accompai:née d'un fort bruissement. Il se forma du chlorure de potassium, el l'aluminium mis en liberté resta disséminé dans la masse de ce sel. 11 fallut ensuite traiter le tout par l'eau qui dissout le sel et laissa raluminium à l'état pulvérulent. Cette e-ipérience ne donna à Woehler qu'une faible quantité de métal.
Le prix élevé du potassium, la difficulté de préparer du chlorure d'aluminium exempt de fer et de silicium, enfin la vivacité de la réaction, tout devait faire croire que l'on ne réussirait pas à produire l'aluminium en quantité un peu considérable par la méthode de Woehler. El cependant c'est par le même procédé que M. H. Deville est parvenu à préparer industriellement ce métal.
Trois conditions étaient à remplir pour arriver à ce but :
i" Préparation du sodium au prix le moins élevé possible ;
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2° Production facile et prompte du chlorure d'aluminium ;
.3° Construction d'un appareil pouvant résister à une ré«ction qui serait sans doute des plus énergiques.
I^s deux premières conditions furent remplies avec un égal bonheur par M. H. Deville; quant à la troisième, on peut la négliger, car la décomposition si violente dans le creuset de platine et qui pouvait faire craindre une explosion au moment où l'on agirait sur une certaine quantité de matière, se borna en grand à un bruit considérable qui dura quelques minutes. Aussi, la préparation de l'aluminium est elle devenue une fabrication régulière, continue, livrant au commerce un métal ressemblant à l'argent et dont les applications se généralisent chaque jour davantage.
Voici comment on opère dans les usines : Le chlorure d'aluminium étant altérable au contact de l'air, a été remplacé par un chlorure double d'aluminium el de sodium qui est inodore, moins déliquescent à l'air, plus fixe et par conséquent plus maniable. D'ailleurs, au premier moment de la réaction indiquée par Woehler, ce sel double prend naissance et c'est lui qui donne plus tard l'aluminium, en se décomposant au contact du sodium.
Un mélange formé de ;
Chlorure d'aluminium et de sodium, . 10 parties.
Finoruie de calcium 5 —
Sodium en lingots 2 —
est donc introduit sur la sole chauffée à l'avance d'un four à réverbère. La décomposition s'opère bientôt et dégage assez de chaleur pour opérer non-seulement la fusion de la masse, mais encore pour faire rougir les parois du fourneau lui-même.
Lorsque la réaction est apaisée, on ouvre les registres qui ont été tenus fermés jusque alors, et l'on chauffe graduellement. La scorie et le métal fondent de nouveau et peuvent être coulés dans un bac de fonte placé sur un chariot. Il arrive d'abord une scorie très fusible, puis, en un seul jet, la presque totalité de l'aluminium proiluit pendant l'opération, enfin une seconde scorie d'un gris noirâtre, qui renferme encore de l'aluminhim en grenaille Ces diverses matières encore liquides se rangent dans le bac par ordre de densité : le métal occupe la
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partie inférieure, la scorie colorée le recouvre immédiatement, puis vient la scorie légère et fusible , qui était sortie la première par le trou do coulée.
Lorsque l'opération est bien conduite, on obtient un lingot d'aluminium pesant 6 à S kilogrammes et une centaine de kilogrammes de scories grises renfermant à près 200 grammes de grenailles métalliques. Cette scorie est brisée pour eu retirer le métal qu'on réunit plus tard au lingot primitif.
L'aluminium préparé en aussi grande quantité doit en effet subir une nouvelle fusion destinée à séparer la scorie qui s'est introduite accidentellement dans le lingot.
Pour arriver à ce but, le métal est placé dans un creuset de plombagine qu'on chauffe longtemps au rouge sans le couvrir. 11 se dégage des vapeurs acides provenant de la décomposition des matières solides interposées dans la masse métallique. On retire ensuite le creuset du feu et l'on promène une écumoire de fonte dans le métal eu fusion, les matières étrangères se rassemblent et peuvent être enlevées avec la plus grande facilité. Le métal écume est ensuite coulé dans une lingotière. Ordinairement cette opération tout entière doit être recommencée deux ou trois fois pour que le métal arrive au degré de pureté désirable. Pour s'arrêter, l'ouvrier est guidé par l'habitude, car le métal encore impur présente le même éclat que s'il était irréprochable. Ordinairement un métal à surface ouvrée ou très- polie doit inspirer de la défiance ; il prend à la longue un aspect désagréable, tandis que l'aluminium pur gagne en couleur par l'usage.
Telle est la méthode employée pour obtenir l'aluminium dans l'industrie. Le chimiste peut aussi dans son laboratoire préparer de petites quantités de ce métal.
1° Eu décomposant au rouge le chlorure d'aluminium par la pile, le métal se jiorte sur l'électrode de platine du pôle négatif.
2" En faisant passer des vapeurs de chlorure d'aluminium dans un tube de porcelaine chauffé au rouge et contenant une ou plusieurs nacelles de charbon remplies de sodium en fusion. Dans ce cas, la décomposition du chlorure d'aluminium a lieu dans la nacelle ; il se forme du chlorure de so-
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dium et de l'aluminium qui se dissémine eu globules dans la masse du sel. Lorsque l'opération est terminée, ou place les nacelles dans de l'eau froide, la masse saline se dissout et l'aluminium globulaire reste en grande partie inaltéré.
On peut encore extraire l'aluminium de la cvyolilhe (fluorure double d'aluminium et de sodium), qui existe en quantité considérable au Groenland.
L'opération est des plus simples : oa chauffe dans un creuset de terre un mélange intime de crjolithe et de sodium. La réacliou commence lorsque la masse est eu fusion et dure peu de temps. L'agitation la rend encore plus rapide ; l'aluminium mis en liberté se présente à l'état de globules brillants qui sont faciles à isoler.
Le prix si peu élevé de la cryolithe, la facilité avec laquelle on la décompose, ont fait songer à substituer ce composé au fluorure de calcium dans la fabrication de laluniinium. Les espérances conçues sur cette substitution se sont réalisées, et plusieurs usines ont remplacé le mélange que nous avons fait connaître par celui que nous indiquons ici :
Chlorure double d'aluminium et de sodium. 10 parties.
CrvoHlIie 5 —
Sodium 2 —
ALUMINE A
L'aluminium produit avec l'oxygène un seul composé, qu'on représente par la formule APO^, parce qu'il est isomorphe avec la plupart des sexquioxydcs dont l'équivalent correspond à l'expression générale M203.
On distingue Valumine anhydre et Valumine hydralée.
Alumine anhydre. — A l'état de pureté, l'alumine anhydre est blanche et pulvérulente ; elle happe à la langue ; elle est indécomposable par la chaleur, infusible au feu de forge et fusible au chalumeau à gaz oxygène et hydrogène.
L'alumine anhydre est insoluble dans l'eau, qui ne peut en aucune circonstance l'hydrater directement. Elle se dissout à peine dans les acides. La potasse et la soude l'attaquent au rouge en donnant naissance à des aluminates alcalins. Le chlore et les autres métalloïdes ne lui font subir aucune altération. Humectée avec une solutiou
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d'azotaledc cobalt, et soumise ensuite à une forte cnlcinalion, elle prend une coloration bleue caracléristique.
On trouve l'alumine anhydre dans la na-ture, où elle constitue les argiles, les feldspaths, \eS7nicas, les zoolUhes, etc. Associée à quelques traces d'oxydes métalliques, elle forme les corindons, minéraux d'une extrême dureté, et dont quelques espèces sont de véritables pierres précieuses.
Il existe plusieurs variétés de corindons, qui peuvent être rangés en trois groupes différents, savoir :
i" groupe. — Corindons hyalins.
Ce groupe comprend :
Lo coiiiidoii inculorc ou saphir blanc.
Le corindon bleu clair ou saphir oriental.
Lo corindon bleu fonce ou saphir indigo.
Le corindon violet ou aniélhysteorientale.
Le corindon rouje ou rubis oriental.
Le corindon jaune ou topaze orientale.
Le corindon vert ou émcraudo orientale.
Comme on le voit, il est formé presque exclusivement des pierres employées par la bijouterie et dont le prix dépasse parfois celui du diamant.
2' groupe. — Corindons laraellcux ou harmophares.
Celte espèce est ordinairement colorée en gris, en brun, en vert ou en rose. On la rencontre en Chine, à Ceylan, en Suède et dans le Piémont.
3" groupe. — Corindons granulaires. — Spaths adamantins. — Énieris.
L'cmeri se présente généralement à l'état de petits cristaux enchâssés dans une roche ancienne. Cette variété de corindons est d'un gris terne et rarement transparente. Certains échantillons ofrront des taches bleues inégalement disséminées dans la masse et qui dont formées par de petits cristaux visibles souvent à l'œil nu.
La dureté de l'émeri est fort grande, aussi l'emploie-t-on pour roder les bouchons de verre de ces flacons qui portent dans le commerce le nom de flacons bouchés à l'émeri.
L'émeri s'exploite dans l'île de Naxos, dans l'Asie Mineure et surtout dans l'Inde, qui fournit la plus grande partie de celui dont on se sert en Europe.
Préparation de l'alumine anhydre.
Pour obtenir artificiellement l'alumine
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anhydre, on calcine doucement de l'alun d'ammoniaque placé dans un creuset de terre. Le sel entre on fusion, se boursoufle, dé;;.ige des vapeurs blanches, composées en majeure partie de sulfate d'ammoniaque et laisse enfin un résidu d'alumine à peu près pure, ayant la forme d'un champignon volumineux.
On écrase cette matière, puis, après l'avoir lavée à grande eau, par décantation, on la chauffe au rouge vif.
Une dissolution d'alumine, versée dans de l'ammoniaque concentrée, donne naissance h un précipité d'alumine hydratée pure. Ce précipité, lavé jusqu'à ce qu'il ne renferme plus rion de soluble, se convertit en alumine anhydre lorsqu'on le soumet à une forte calcinalion.
L'alumine cristallisée, semblable au corindon, s'obtient en exposant à une haute température un mélange formé de :
Alumine i partie.
Oorax i —
Sous l'influence de la chaleur, le borax entre en fusion, dissout l'alumine et se volatilise ensuite en abandonnant cette base à l'état cristallin. Si l'on a eu la précaution d'ajouter au mélange une très-minime quantité de chromate de potasse, les cristaux d'alumitie qui se produisent sont colorés en rouge et identiques avec le rubis orientai naturel.
Alumine hydratée. — L'aluinine hydratée, récemment obtenue, est blanche et gélatineuse, mais elle perd cet aspect à mesure qu'elle se dessèche et elle devient opaque et ()ulvérulente.
L'alumine hydratée est insoluble dans l'eau, elle se dissout f.icilement dans les alcalis et dans les acides, à moins qu'on ne l'ait soumise à une forte calcination, ce qui la rend anhydre. Elle dcvientégalement insoluble dans les mêmes dissolvants quand on la maintient pendant vingt-quatre heures au contact de l'eau en ébullition. Dans ce cas cependant, elle ne s'est pas déshydratée, car les analyses faites avec le plus grand soin ont prouvé qu'elle renferme encore deux équivalents d'eau de cristallisation; mais elle s'est modifiée; elle est dans un état particulier, analogue à celui sous lequel se trouvent certaines matières telles que le soufre et le phosphore
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lorsqu'on change leur conslitution moU'culaiic (smifre mou, phosphore amorphe) :
aussi peut-on la qualifier comme ces derniers corps d'alumine allotropique.
Pure ou bien à l'état d'argile, l'alumine peut condenser un grande quantité d'eau. Son poids augmente alors de 15 '/o environ. C'est grâce à cette propriété que les terrains argileux conservent l'humidité nécessaire à la végétation. Aussi l'agriculteur qui veut s'opposer à ce qu'une terre se dessèche trop vite l'additionne-t-il d'argile.
Les matières colorantes ont une grande affinité pour l'alumine. Il suffit, par exemple, d'ajouter de l'alun dans une solution d(^ cochenille et de rendre ensuite la liqueur ammoniacale pour voir l'alumine se précipiter en entraînant avec elle la totalité de la substance rouge. Le dépôt ainsi produit porte dans l'industrie le nom de laque. Les laques sont fréquemment employées en teinture.
On utilise également la propriété que présente l'alumine de former des combinaisons très-stables avec les matières colorantes pour fixer ces matières sur les tissus. Voici dans quelles circonstances on a recours à l'alumine.
L'opération de la teinture, réduite à sa forme élémentaire , consiste à plonger un tissu ou des fibres textiles dans une eau colorée qui leur communique sa teinte. Or il peut se passer ici deux phénomènes bien différents : ou il s'opère entre la fibre et la couleur une véritable combinaison chimique analogue aux sels, et cette combinaison est assez stable pour résister au lavage, même à l'eau de savon ; ou bien la couleur a seulement souillé l'étoffe sans qu'il y ait eu combinaison, et un simple lavage suffit poui rétablir la blancheur primitive de la fibre. On peut dire que dans ce dernier cas il n'y a pas eu teinture.
Lorsqu'un tel ordre de faits se présente, il faut déposer préalablement sur les fibres une matière qui jouisse à la fois d'unegrande affinité pour la fibre et pour la couleur et qui les relie entre elles par son intermédiaire. Plusieurs substances peuvent jouei ce double rôle, mais aucune d'elle ne le remplit avec plus de facilité que l'alumine. L'opération étant nommée mordançagc, on considère l'alumine comme un des mor-
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dants les plus énergiques, un de ceux qui rendent le plus de service dans l'art de la teinture.
L'alumine hydratée se rencontre dans la nature. On connaît plusieurs minéraux essentiellement formés par cette base, nous citerons particulièrement ]e(Uaspore, la gibsite, Vhycirargilile ; mais c'est seulement par voie artificielle que l'on se procure l'alumine destinée aux opérations chimiques.
Dans ce but, on verse de l'ammoniaque dans une solution d'alun, il se forme un précipité gélatineux d'alumine qu'on lave jusqu'à ce qu'il ne renferme plus rien de soluble.
Combinaisons de l'alumine avec les bases et avec les acides.
L'alumine se comporte dans quelques cas comme un acide, car elle peut donner naissance, avec les bases, à de véritables sels, les aluminates.
On obtient en général les aluminates en dissolvant l'alumine dans les alcalis. Un d'eux, Volumlnate de magnésie, se rencontre tout formé dans .la nature : on lui donne le nom de spinelle.
Il existe plusieurs variétés de spinelles, qui sont très-recherchées par les lapidaires. M. Ebelmen les a reproduites ariificiellement.
Au point de vue de la chimie pure, les aluminates présentent un grand intérêt ; mais il est d'autres combinaisons formées par l'alumine dont l'importance est bien plus considérable : ce sont des sels d'alumine proprement dits.
Les sels d'alumine sont très-nombreux, leur étude est des plus curieuses et exigerait un développement dans lequel il n'est pas possible d'entrer ici. Nous ne mentionnerons donc que le chlorure d'aluminium et le siilfale d'alumine, que leur emploi dans les arts placent au premier rang parmi les produits industriels.
Chlorure d'aluminium. AI^CI^. — Le chlorure d'aluminium est solide, d'un blanc légèrement jauûtre; il répand des vapeurs blanches au contact de l'air humide, et il s'hydrate avec la plus grande facilité.
L'eau et l'alcool dissolvent de grandes quantités de chlorure d'aluminium ; la so-
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lulion aqueuse de ce sel se décompose par révaporation en dégageant de l'acide chlorhydrique et en laissant déposer des flocons (l'alumine.
On peut obtenir le chlorure d'aluminium en dissolvant de l'alumine hydratée dans l'acide chlorbydrique, maisenopérantainsi, il n'est pas possible de se procurer le sel à l'étal solide, car la solution chlorhydriquo s'altère dès qu'on cherche à la concentrer. 11 vaut mieux attaquer au rouge par le chlore un mélange rorraé d'alumine et de charbon.
L'opération s'exécute dans les laboratoires, en plaçant un mélange d'alumine et de noir de fumée calciné dans un tube de grès communiquant par l'une de ses extrémités avec un appareil dégageant du chlore sec, et par l'autre extrémité avec une cloche de verre qui sert de récipient. On porte le tube au rouge vif, puis on fait arriver le chlore, qui réagit simultanément avec le carbone sur l'alumine et produit du chlorure d'aluminium. Ce sel se volatilise à mesure qu'il se forme et vient se condenser en masses cristallines dans la cloche adnptée au tube.
Dans l'industrie, pour préparer le chlorure d'aluminium, on substitue une cornue à gaz au tube de grès, un mélange d'alumine et de goudron au mélange d'alumine et de noir de fumée, enOn une chambre de maçonnerie revêtue intérieurement de faïence à la cloche de verre qui sert de récipient ; quant au chlore, il provient d'une batterie de huit bonbonnes de grès qu'on charge par moitié toutes les vingt-quatre heures.
Il est bien évident que le mélange d'alumine et de goudron doit avoir subi une calcination préalable, car sans cela il répandrait des fumées noires qui viendraient souiller le produit.
L'opération est conduite absolument comme celle du laboratoire ; si elle marche d'une manière convenable, l'absorption du chlore est complète et il ne sort aucune vapeur bliinrhe de la chambre de maçonnerie. On obtient en général un poids de chlorure d'aluminium double de celui de l'alumine mise en expérience.
Chlorure doullc d'aluminium et de sodium. — Ce sel double, qui sert aujourd'hui à la fabrication de l'aluminium, est solide,
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incolore quand il est pur, fusible à 200" et cristallisable par le refroidissement. On le préparc en soumettant à l'action du chlore un mélange formé de chlorure de sodium et de charbon alumineux placé dans un appareil chauné au rouge vif. Le produit entre fusion et s'écoule dans un récipient, où il ne tarde pas à se soldificr.
Sulfates d'alumine.
Il existe une série de sulfates d'alumine, dont les plus connus correspondent aux formules suivantes :
A1203,3S03, sel neutre.
2(A1203),3S03, sel bibasique.
3(A1^03),3SO3, sel ti'ibasique.
Nous étudierons ici le sulfate neutre d'alumine, dont l'importance industrielle est très-considérable.
Sulfate neutre d'alumine. — Quoique neutre, ce sel rougit fortement la teinture de tournesol ; sa saveur est à la fois styptique et sucrée ; il cristallise en paillettes incolores, qui sont doués d'un état nacré.
Le sulfate d'alumine est très-soluble dans l'eau et fort peu soluble dans l'alcool. II retient en général 18 équivalents d'eau de cristallisation lorsqu'il se dépose spontanément de sa dissolution aqueuse ; mais on peut l'obtenir aussi avec 27 équivalents d'eau en maintenant cette dissolution à une température de beaucoup inférieure à celle de l'air ambiant.
Soumis à l'action de la chaleur, le sulfate neutre d'alumine fond dans son eau de cristallisation, puis il se boursoufle et se décompose en dégageant un mélange d'acide sulfureux et d'oxygène. L'alumine reste à l'état de champignon dans le vase où l'on opère.
Le sulfate neutre d'alumine présente deux propriétés précieuses : 1° Celle de retarder la putréfaction des matières animales ; 1'' celle de pouvoir servir de mordant en teinture. On l'a substitué depuis plusieurs années à l'alun dans les fabriques de toile peinte. Son emploi étant infiniment plut écortomiqne.
En effet, comme on le verra plus loin, l'alun est un sulfate double de potasse et d'alumine : or, des deux sels qui le constituent, un seul est utile en teinture,
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i-'est le sulfate d'alumine. Le sulfate de potasse ne joue par lui-mcmc aucun rôle.
C'est donc en pure perle qu'il se trouve employé, et l'on conçoit alors que la substiliitioa du sulfate neutre d'alumine à l'alun est un véritable progrès.
Pour obtenir on grand le sulfate d'alumine, on attaque à chaud par l'acide sulfurique une argile aussi peu ferrugineuse que possible {argile de Vanves, Kanlin de Co-noitailles). Le produit de la réaction est du sulfate d'alumine, chargé de quelques traces de sulfate de fer. On reprend ce sel impur par de l'eau, puis on précipite le fer au moyen nu prussiate jaune de potasse.
Lorsque le précipité de bleu de Prusse qui se forme est bien rassemblé, la liqueur est jetée sur un filtre et soumise ensuite à l'évaporation ; elle abandonne du sulfate d'alumine pur pour résidu. Ou soumet ce sel à une fusion ménagée, enfin on le coule sur des plaques de plomb à bords relevés.
Le ru!fale hïbasique d'alumine se prépare en faisant digérer de l'alumine hydratée <hns une solution concentrée de sulfaltc centre d'alumine.
On produit le sulfate d'alumine Iribasique en ajoutant une petite quantité d'ammoniaque dans une solution de sulfate neutre. Ce sel se rencontre dans la nature : on l'a nommé Webslérite.
Aluns.
Au sulfate neutre d'alumine se rattachent les aluns.
Les aluns sont des sulfates doubles résultant de la combinaison d'un sulfate alcalin ayant pour formule MO.SG^ avec un autre sulfate représenté par M"-03,3S03.
Les premiers aluns connus furent :
L'alun de p..t,.ssc KO,S03,A1203,3SOS,2'(HO L'alun de soude NaU.SÛ3,.\l203,;«03.i4HO L'alun d'ammoniaque AzU3,HO,S03,A1203,oS0324nO
Ces trois sels cristallisent en cubes ou en octaèdres et avec la même quantité d'eau. Ils sont fréquemment employés dans les laboratoires et dans l'industrie.
Un alun ne contient pas nécessairement du sulfate d'alumine; tout autre sulfate is;)mérique peut remplacer ce sel.
il existe eu effet :
Un nhin fcrripotassiquc lin al un fcnisoJiquc Lu alun ferriammonique
ALY dont voici la formule :
KO,?03.Fe203.3SO'5.24HO
N'aO.S03.Fc203,3S03.-i4HO
AzH3,HO,SO3,l'e2O3,3SO^24II0
De même, le sulfate de sesquioxyde de manganèse fournit :
Un alun manganipotassique Un alun m.inganisod.que Un aiun manganiaumionique
dont la composition peut être représentée par :
KO.S03,Mn203,3S03,2.U10 KaO.S03,Mn203,3S03.2iHO AzH3,HO,S03,Mn2Û3,3S03,24HO
Ou obtient également avec le sulfate de scxquioxyde de chrome.
Un alun chromlpotassique Un alun eliromisodiqiie Un alun clironiiauiniunique
qui correspondent aux formules suivantes :
KO,S03,Cr2033S03.24HO
^dO,S03.Gr'03.3S03.24HO
AzH3,HO,S03.Cr203,3S03,ï:4HO
Parmi ces divers aluns, il n'en existe que deux qui oITrent de l'importance à cause de leurs applications industrielles : ce sont l'alun de potasse et l'alun d'ammoniaque
(E. BOL'TMY.)
* ALUMO-CALCITE [yilimen, alun-, calx,cis, chaux), min. — Substance compacte, d'un blanc de lait, et d'un éclat vitreux faible, ayant la cassure écailleuse, happant à la langue; acquérant, par un séjour prolongé dans l'eau, un assez haut degré de transparence , avec des reflets nuancés de bleu et de jaune. Elle est facile à briser, donne de l'eau quand on la chauffe dans un tube de verre ; et se dissout en gelée dans l'acide chlorhydrique concentré. Cette substance a beaucoup de rapport avec l'Opale, dont elle ne difTére que par quelques centièmes de Chaux et d'Alumine; c'est pour cette unique raison que lireithaupt l'a séparée des Silex aquifères, en lui donnant le nom sous lequel elle est ici désignée. L'analyse que Kersten en a faite a donné pour résultat : silice, SG.GO; chaux, G,26; alumine, 2,23; eau, 4,00; total 99,08. Elle se trouve dans les cavités d'un filon ferrugineux à Eibenstock, dans l'Erzgebirge. (Del.)
ALL'IV. — L'Alun, dans le sens que l'on attribue le plus souvent à ce mot, est un sel double hydraté, formé par la combinaison du sulfate d'alumine avec le sulfate
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de potasse ou avec le sulfate d'ammoniaque.
L'alun à base de potasse a pour formule :
Al^ 03 (So^)3, Ko So3 + 24 H^-O.
L'Alun à base d'ammoniaque =r Al^ O^ (So3)3, H6 az^ Sq\ H-i 0 + 24 HO. Dans la théorie de r^inmo«i«)rt, on lui donne pour formule :A1^0î(So3)\H8az^OSo3+24H=0.
Ces deux espèces d'Aluns présententla même forme, qui est l'octaèdre; la même saveur, la même solubilité dans l'eau, et un ensemble de propriétés générales, pour ainsi dire identiques. On a fait l'observation qu'en remplaçant l'Alumine par des oxydes isomorpbes avec elle , par le peroxyde de fer, le protoxyde de chrome, le sesqui-oxyde de manganèse, on obtient des sels doubles qui présentent la même forme cristalline , et contiennent la même quantité d'eau que les deux aluns précédents. A son tour le sulfate de Potasse ou celui d'Ammoniaque, peut être remplacé, sans changement de forme, par quelques sulfates, tels que ceux de soude et de magnésie. On a donné à tous ces sels doubles octaédriqucs le nom à' Aluns, de sorte qu'aujourd'hui ce nom ne désigne plus une substance unique, mais une classe assez nombreuse de sels isomorphes. Voici les formules de ces principaux Aluns :
Alun de potasse ordinaire = Al^ 0''(So3)i + Ko So3 .f 24 H'O.
Alun d'ammoniaque ordinaire = id. + H« az' O So3 4. 24 H=0.
Alun de chrome et de potasse = Cr^ O^ {So3)-',KoSo3 4-24 \V0.
Alun de fer et de potasse = Fe^ O' (So3)3, Ko So^' + 24 H=0.
Alun à base de soude~Al^ O^ (So^)^, No O So3 + 24H=0.
La formule générale d'un alunesldonc:
M^O'(So3)3,moSo3, 24H'Ô, dans laquelle M représente un métal isomorphe avec l'aluminium , et m un métal isomorphe avec le potassium.
Étant donné un petit cristal d'un de ces Aluns quelconque, on peut, en le portant successivement dans une dissolution de chacun des autres Aluns, augmenterson volume sans que sa forme change. C'est une observation fort intéressante que l'on doit à M. Gay- Lussac. Nous ne parlerons ici que des Aluns du commerce, c'est-à-dire du sulfate double d'alumine et de potasse ou d'ammoniaque.
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Propriétés de ialun à base de potasse.
C'est un sel transparent, incolore, inodore, d'une saveur fortement astringente, soluble dans environ 15 fois son poids d'eau froide, et dans un peu moins de son poids d'eau bouillante, circonstance qui est cause qu'une dissolution d'Alun saturée à chaud se prend presque entièrement en masse par le refroidissement.
Soumis à une douce chaleur, il fond dans son eau de cristallisation (Alun de roche). Si on élève graduellement la température, il perd peu à peu celte eau, augmente considérablement de volume, devient opaque (Alun calciné). A une température voisine du rouge, il laisse dégager de l'oxygène et de l'acide sulfureux mêlés d'un peu d'acide sulfurique anhydre, et laisse pour résidu de l'alumine et du sulfate de potasse. Une chaleur plus élevée encore décompose ce dernier sel, et il reste finalement, comme corps fixe, de l'aluminale de potasse.
Calciné avec du charbon ou avec des matières organiques, telles que du sucre, de l'amidon, il donne naissance à un pyropltore.
Fropriclés de l'Alun à base d' ammoniaque . Les Alcalis en dégagent, soit à froid, soit à chaud, de l'ammoniaque, facile à reconnaître à son odeur piquante, à la propriété qu'elle possède de ramenerau bleu !e papier de tournesol, et de répandre des fumées blanches, épaisses, par l'approche d'un tube imprégné d'acide muriatique faible. Sa calcination lai.'-se pour résidu de l'alumine parfaitement pure. Au reste les propriétés principales de l'alun ammoniacal, sa solubilité, ses usages dans l'industrie, sont les mêmes que celles de l'alun potassique. Ces deux Aluns se trouvent souvent mêlés dans le commerce, non seulement dans des cristaux différents, mais encore dans les mêmes échantillons.
L'Alun naturel est très rare : on ne l'a rencontré jusqu'ici qu'en dissolution dans quelques eaux voisines de certains lignites, dans les fissures de quelques schistes alumineux et dans les produits des solfatares. Mais il existe dans la nature une grande quantité de sous-sulfate d'alumine combiné avec du sulfate de potasse. On en rencontre au Mont-d'Or, en Auvergne, et il constitue des collines entières à Piombino et à Tolfa. Il est là sous forme de roche ou de pierre
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très dure, rarement cristallisée, presque toujours mêlée de silice et d'oxyde de fer. D'après M. Cordier. ce minéral a une composition telle , qu'on peut le considérer comme formé d'Alun et d'alumine hydratée. Une chaleur ménagée détruit ce composé, en chasse l'eau; l'alumine anhydre-: ne peut plus rester unie à l'alun, de telle sorte que , lorsqu'on vient à lessiver la masse calcinée, l'eau laisse l'alumine et dissout l'alun , qu'on fait ensuite facilement cristalliser. Pendant long-temps les marchés de l'I'.urope ont été presque exclusivement approvisionnés avec cet Alun, qui portail le nom A' Alun de Rome. On le considérait comme le plus pur et le plus propre aux opérations délicates de la teinture. Depuis un quart de siècle, on prépare en France des Aluns qui ne laissent rien à désirer, et, loin de les faire venir de l'Italie, on pourrait en exporter au besoin des masses considérables.
C'est presque toujours avec les schistes alumineux qu'on fabrique l'Alun. On les expose à l'air, soit dans leur état naturel, soit après les avoir calcinés. Le sulfure de fer, renferme en grande quantité dans le schiste, se sulfalise; et, comme il se produit plus d'acide sulfurique que n'en peut prendre l'oxyde de fer , Talumine, de son côté, se change en sulfate. Quand le schiste est bien efTleuri, on le lessive, on sépare, par des différences de solubilité, lesulfatede ferdu sulfate d'alumine , et l'on verse dans la dissolution de ce dernier une lessive concentrée et chaude de sulfate de potasse ou de sulfate d'ammoniaque. Le nouveau sel double se dépose par le refroidissement; une seconde cristallisation le purge du sulfate de fer qu'il aurait pu conserver. On reconnaît l'absence de ce dernier, et par conséquent la bonne qualité d'un Alun, quand, dissous dans l'eau, ce sel ne produit pas de teinte verdâtre avec le cyanoferrure de potassium.
Les usages de l'Alun sont fort nombreux. Il sert à fixer sur les tissus la plupart des couleurs solubles dans l'eau, à rendre le suif plus ferme, à empêcher le papier de boire, é passer les peaux et à les préserver des vers. En médecine, on l'emploie comme astringent à l'intérieur, et comme escharolique à l'extérieur lorsqu'il a été calciné. (Pelouze).
ALUIM [Aliimen, Alun), min. — Alumine sulfatée alcaline, Hauy. On donne ce nom
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à un sel double composé de sullale d'alumine , d'eau et d'un sulfate alcalin , dont la base peut cire la potasse , la souiJc, l'ammoniaque ou la magnésie. Il existe donc au moins 4 csp. d'Alun , qui toutes peuvent être rapportées à la même formule atomique, et cristallisent dans le même système, c. à.d.,le système régulier. L'Alun à base de potasse est celui qui se forme le plus communément dans la nature. On le trouve en I cfflorcscences ou en i)etiles masses tibreu- I ses à la surface ou dans les fissures de certains schistes argileux, et principalement des Ampéliles ou Schistes alumineux, qui en sont plus ou moins imprégnés. 11 se produit aussi journellement dans les houillères embrasées, dans les solfatares et dans les cratères d'anciens volcans encore fumants. Enfin on assure qu'on le rencontre tout formé, et en assez grande quantité, au milieu des déserts de l'Egypte , où il se présente en petites couches recouvertes de sable. On sait que la couleur de l'Alun est blanche, sa saveur douce et astringente, sa réaction acide , et qu'il est beaucoup plus soluble à chaud qu'à froid. Ses usages sont nombreux et généralement connus. Le principal est de servir de mordant, pour fixer les couleurs sur les tissus. On ne peut obtenir de cristaux d'Alun que par les opérations de la chimie. Les formes qu'il prend le plus habituellement sont l'octaèdre régulier, le cube, le cubo-octaèdrc et l'octacdre-émarginé. Il est composé d'un atome de sulfate d'Alumine (Al Su J) , d'un alônic de sulfate de potasse (KSu)et de 24 atomes d'eau ( 24 Aq ) ; ou en poids : de 33,77 d'acide sulfurique; 10,502 d'alumine; 09,94 de potasse ; et 45,47 d'eau.— LaS-^esp. d'Alun naturel est W4mmonalun, ou Alun ammoniacal. Elle diffère de la précédente, en ce que sa solution dégage, par l'addition d'un alcali caustique, une odeur ammoniacale. Elle ne s'est encore présenlée qu'en petites masses fibreuses formant des veinules dans les dépôts de lignites de Fschermig en Bohème. La S'"' esp. d'Alun, est le JVw tron-alan, ou l'Alun de soude, trouvée comme le précédent, en fibres éclatantes dans des solfatares ou des terrains provenant de la décomposition des roches trachytiques. Enfin la 4'""' es|)ècc d'Alun est Y Alun de magnésie rapportée de l'Afrique mériodit-
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îiale, en masses Cbro-soyeuses. On a donné le nom d'alun de plume à des substances salines en flbres blanches soyeuses, trouvées dans l'ile de Miio , et qui ne paraissent être que des esp. d'Alun à bases de magnésie et de proloxyde de fer. On pourrait peut-être aussi rapporter aux Aluns à base de fer et de magnésie, une substance connue sous le nom de Beurre de Montagne , et qui s'est offerte sous la forme de petites concrétions translucides, d'un aspect gras ou résineux, parmi les roches aluniCères de l'île de Bornholm, dans la Baltique, et près de Saalfeld en Allemagne. (Del.)
ALUMTE ( l'Alaunstein des Allemands).
Mi.N. — Vulgairement nommée pierre d'Alun, el pierre alumineuse de la Tolfa, celle espèce minérale, du g. des sous -sulfates alumineux, est composée d'Acide sulfurique, d'Alumine , de Potasse et d'eau , dans des proportions qu'on n'est point encore parvenu à déterminer d'une manière rigoureuse. C'est une substance pierreuse, se présentant accidentellement dans la nature , en masses cristallines, fibreuses, de couleur grise ou rougeàtre, et le plus souvent en masses compactes, blanches ou rosées , dans les cavités ou à la surface desquelles s'observent quelquefois de petits cristaux , dont la forme dominante est un rhomboèdre aigu, de 87°lOl. Ces cristaux se clivent, d'une manière assez distincte, perpendiculairement à leur axe. Par une calcination modérée, l'Alunite donne d'abord une odeur sulfureuse , et ensuite une saveur alumineuse. Cette substance , très précieuse pour la fabrication de l'Alun , se trouve dans beaucoup de lieux où l'action des volcans a laissé des traces, et particulièrement dans les terrains trachytiques, en Hongrie, au mont d'Or en France, à Montione en Toscane, à la Tolfa prèsde Civita-Vecchia, dans les Étals-Piomains, à la Solfatare de Pouzzole, à Vulcano, etc. Le gîte d'Alunite le plus connu est celui de la Tolfa. La pierre que l'on en extrait fournit un Alun très purj connu dans le commerce sous le nom d'Alun de Borne; il suffit, pour en obtenir ce sel, de calciner l'Alunite, puis de la lessiver à chaud, et de faire évaporer la lessive, qui donne de l'alun cristallisé par le refroidissement. (Del.) *Arui>JOGÈ\E, Beudant {.Alun;yi'voç,t\é-
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ment; c'est-à-dire qui peut servir à la fabrication de l'alun ; mot hybride), min. — Sulfate d'alumine hydratée, en petites masses blanches, fibreuses ou écailleuses ; soluble, mais non cristallisable, d'une saveur acerbe. On le trouve dans les solfatares, où il provient de l'action des vapeurs sulfureuses sur les silicates alumineux. M. Boussingault en a fait connaître une variété , observée par lui dans les schistes argileux qui bordent le Rio-Saldana, en Colombie. D'après son analyse , l'Alunogène serait formé d'un atome de sulfate d'alumine et de 18 atomes d'eau; mais, suivant une autre analyse que l'on doit à M. Beudant, elle ne contiendrait que 9 atomes d'eau. Cette matière serait très utile, si elle se trouvait en plus grande abondance , puisqu'il n'y aurait qu'à la dissoudre et à y ajouter du sulfate de potasse , pour avoir de l'Alun. (Del.)
ALURIME. Alurnus. iks. — G. de Coléoptères tétramcres , établi par Fabricius et adopté par M. Duméril , qui le place dans sa famille des Herbivores ou Phytophages, et par M. Dejean, qui le met dans celle des Chrysomélines. Latreille, dans ses premiers ouvrages, l'avait réuni au g. Hispe, comme Olivier; mais, dans ses familles naturelles, ill'en sépare et le range dans sa famille des Cycliques, tribu desCassidaires, sans toutefois en donner les caractères. Voici ceux que lui assigne 31. Duméril : Cors, court, inégal. Elytres d'un tiers plus longs que l'abdomen, à grand écusson. Articles des tarses très développés, veloutés en dessous.— Les Alurnes sont des Coléoptères de moyenne taille, assez remarquables par leur forme et par leur couleur. Ils appartiennent exclusivement aux contrées intertropicales del'Amérique. M. Dejean [Calai., 3™' édii.)en mentionne 7 espèces , dont 2 de Cayenne , 4 du Brésil et 1 du Paraguay. Nous ne citerons que VA. grossus Fabr., décrit et figuré par Olivier. (D.)
ALUTÈRES(à Priv.; Ivr-np, qui délie), porss. — Nom générique de poissonsde la famille des Sclérodermes, de l'ordre des Plectognathes, rangés autrefois dans le g. Baliste. M. Cuvier a réuni sous ce nom, les esp. dont l'os du bassin reste constamment sous la peau de l'abdomen, quoiqu'il soit mobile sous cette peau, comme l'os épineux des Balistes ou des Monacanlhes l'est à l'extérieur. C'est ce qui suggéra à M. Cuvier
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l'idée de lesappelcr^a/i.vfes non déliés. Ouel- (lucfoisla peau de l'abdomen forme un large fanon, en suivant le mouvement de l'os du bassin, quand il se redresse. Cependant le corps des Alulèrcs est plus allongé que celui des autres Baiistes. La peau est couverte de petits grains serrés, la dorsale antérieure réduite à une seule esp. comme dans les Monacaiitbcs. Ce g. est un des moins nombreux du genre Baliste. On en connaît à peine 10 à î2 esp. Elles sont originaires des mers équatoriales, des deux continents, et aucune esp. n'existe dans les mers d'Europe. (Val.)
"ALVAIVIE. yflvania. sioi.r.. — Dans son Histoire nniitrelle des pioliiclions de l'Europe méridionale. , M. Risso a proposé ce g. pour les espèces turbiniformes du g. Hlsxoa. L'auteur n'alléguant, pour la formation de ce groupe, aucun caract. zoologique, et les esp. qu'il contiendrait se liant d'une manière insensible amx Risfoa proprement dites, ce g. ne peut être accepté. {F. Rissoa.) ( Desh.)
ALVEOLE, yilveolus ( alveolus à'Alvus , ventre; par extension toute sorte de cavité). Mor.i,. — On a souvent employé ce mot pour désigner les loges composant l'intervalle compris entre les cloisons qui séparent l'intérieur des coquilles polylhalames ou multiloculaircs des Céphalopodes. (A. d'O.)
ALVÉOLE. Jlveolns [alveolus , cavité).
On a donné ce nom aux cavités qui existent sur les os des mâchoires, et dans lesquelles sont implantées les racines des •lents. La grandeur et la forme de ces alvéoles varient suivant les différentes esp. de dents qu'ils doivent loger. Ces cavités sont percées , au fond , de trous par lesquels passent les vaisseaux et les nerfs dentaires.— On nomme aussi alvéoles : 1" les petites cellules ou loges que les abeilles et guêpes se construisent pour y élever leurs larves et déposer leurs provisions; 2° de l)etites fossettes ou cavités qu'on observe dans certaines parties i!cs plantes, etc.
(C. D'O.) •ALVÉOLÉ. .4lveolains{alvLolus, alvéole).
ANAT. DESCRiPT. — Qui cst crcusé dc petites fossettes ou loges placées symétriquement les unes à côté des autres, et se rapprochant, par leur forme, des alvéoles d'abeilles. (C. i.'0.) •AL\TOLI\E..'//ifO.'/;m. A d'Orb. [ Di-
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min. d'alvus, ventre), foram. — G. de l'ordre desHélicostègues, famille des Nautiloïdées, établi par Cosc [Buff. de Déierv.) sous le nom A' Aleroiiies , auquel nous avons substitué celui d'^/i'ecZ/Da, après en avoir découvert des esp. vivantes. Nous le ca raclérisons ainsi : Coquille libre, régulière, équilatérale, orbiculaire ou oblongue dans le sens de l'axe spiral, à spire embrassante. Loges nombreuses , divisées , dans le sens de l'enroulement spiral, en une multitude de cavités capillaires. Ouvertures en lignes longitudinales à l'axe. — Voisin des Orbiculines par les divisions de ses loges , ce g. leur est directement opposé par la division des loges, et la direction de la ligne d'ouverture; les locules étant séparées longitudina- Icmcnt dans les Orbiculines. Nous connaissons aujourd'hui lO esp. d'Alvéolines , dont 2 vivantes, et les autres fossiles. Celles-ci appartiennent aux terrains tertiaires de l'Autriche et du bassin de Paris, et a de la formation crétacée. Comme nous l'avons fait remarquer {Tabl.des Cépli. 1825), les g.7>/tloni les, Lamurck; /V/f/ojnV/, Blainville; Clansalu.s ci Borvlis, Montfort; Oryzaria , Defrancc; ne sont que des doubles emplois des Alvéolines. [A. d'O.)
ALVÉOLITE (Dimin. d'^Zras. r. Alvéole). FORAM. — f^. AlVEOLINE. (A. D'O,)
ALVÉOLITE. Alvéolites ( alveolus , niche), zoopn. — G. de Polypiers pierreux établi par Lamarck, qui le place dans la section des Polypiers à réseau, et y comprend, avec une seule esp. vivante [Alreoliles incrusians) , plusieurs esp. fossiles dont M.Goldfuss a fait son g. Calamopora.l.es Polypes en sont inconnus, et l'on peut seulement supposer que, pour certaines esp.
du moins, ils se rapprochent de ceux des Tubulipores. Cependant M. Ehrenberg a placé le g. Calamopora (F", ce mot) dans la famille des Milléporines , parmi des Phytocoraux dodécactiniés (ou à douze rayons). C'est aussi dans la famille des Millépores que M. de Blain ville {.y/an. d'Aciin.) place les Alvéolites ou Calamopores ; mais cet auteur a composé tout différemment cette famille.Toutefois, à partl'esp. vivante [A. incrnsium),(\u\ ne se compose que d'un seul rang de cellules en forme de tubes courts, prismatiques, serrés, enroulant la surface des corps marins, on peut dire que toutes
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les Alvéolites sont des masses pierreuses , arrondies ou rameuses , formées de couches nombreuses, concentriques, superposées; ces couches étant composées d'une réunion de cellules courtes, alvéolaires ou prismatiques, et offrant à l'extérieur 1 apparence d'un réseau. — On doit citer comme type du g. Y alvéolite rnadrépovaire, fossile des terrains tertiaires de Dax; elle a l'aspect d'un madrépore allongé , à rameaux courts, épais, arrondis, composés de cellules tubuleuses, pentagones et hexagones par couches superposées. Nous reviendrons sur les esp. fossiles du terrain de transition au mot Calantopore. (Duj.)
ALVIIV. — Nom donné aux jeunes poissons employés pour peupler les étangs , et que l'on affecte plus spécialement aux jeunes carpes longues d'un à deux décimètres. Les petits étangs où on les élève se nomment Alviniers. (Val.)
ALVINAGE. poiss. — L'Alvinage consiste à se procurer et à conserver l'ah in ou les jeunes poissons dont on se sert pour peupler les étangs. Celte opération a ses règles et ses époques, dont, en dépend la réussite. (C. d'O.)
ALYDUS. INS. — G. de la famille des Coréens, groupe des Anisoscélites, de l'ordre des Hémiplcres.section des Hétéroptères, établi par Fabricius (.Vî/v^/ÎAj/«(/.), et restreint par Latreilleaux esp. dont le corps est étroit et linéaire , les antennes filiformes, le prothorax un peu rétréci en avant , avec ses angles poster, relevés en pointe aiguë , et les pattes à cuisses renflées et munies d'épines. — On connaît aujourd'hui vingt et quelques esp. de ce g. , dont le plus grand nombre habite l'Amérique. Le type est VA. catcaratus Fabr. ( Cimex calcaraliis L. ) , que l'on trouve dans la plus grande partie de l'Europe. L'^^, Geranii L. Uuf. , se rencontre aussi dans les départements méridionaux de la France. (Bl.)
*ALYMiMÏA (allusion synon. à PolijuuUa.
V. ce mot). BOT. ph. — Necker a appliqué ce nom à quelques plantes de la famille des Composées, réunies par M. De Candolle au g. Polijnmia, dans lequel elles forment une petite sect. caractérisée par des ligules obovales ou linéaires, mais plus courtes que l'involucre. (J. D.)
ALÏPUM (iluTroj, qui ne saurait nuire).
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BOT. ru.— G. de la famille des Globularlées, mal défini par Tournefort {Inai. ) qui l'avait créé d'après Matthiole, et dont Linné a fait le g. Globularia, aujourd'hui généralement adopté, f^. ce mot. (C. L.)
ALYSE.BOT.PH.— /^. Alise. (C. d'O.)
AL1'SELMI1\THE. Alyselminihus (a),u(rtç, chaîne; ïImv , tvGoç , ver ; allusion à la forme annulaire de cesanimaux). helmint.— Zéder avait substitué ce nom à celui de Tœnia, dans son suppl. à l'ouvrage de Goetze. M. de Blainville l'a adopté, en le restreignant à une div. générique qui comprend les Tœnia sans trompe ni couronne de crochets, comme le Tœnia plicala Rud. [App. à la trad. franc, de Brernser). Leur renflement céphalique , très distinct, est pourvu de 4 suçoirs profonds; ce qui les distingue des Boiryocéphales, des Boirijdium, etc. ( r. art. vers du Dict. des Se. nal., t. lvii, p. G06 ; — ToEKiA, du même. (L. D. y. r.)
ALISIA ( «Xuatov , chaînette , probablement parce que ces insectes ont paru établir un passage entre 2 familles différentes), ins. — Genre de la famille des ichneumoniens, groupe des Braconites, de l'ordre des Hyménoptères , sect. des Térébrans , établi par Latreille et adopté par tous les autres entomologistes. Ce g. est pour M. Wesmael {Mon. des Br. de Belcj.) le principal de son groupe des Exodonies, dont le caract. le plus essentiel est de présenter des mandib. dépourvues de dents au côté interne. Les Alijsia ont un corps grêle, des ant. longues, composées d'un fort grand nombre d'articles , des ailes pourvues de 3 cellules cubitales, des pattes grêles dont les cuisses un peu renflées , et un abd. légèrement pédicule, avec son 2="' segment très grand, formant au moins le tiers de sa longueur. — Les esp. connues de ce g. sont nombreuses, toutes indigènes et de fort petite taille. Celle que l'on doit en considérer comme le type est VA. mandacairix ( A. manducalor, Latr. Gcn. Cr.ellns. — Cryplus manducalor, Fab.).
ALYSICARPE. Alysicarpus, Ncck.(à'Auc7iç, chaîne ; xc/p7io; , fruit : allusion à la forme du légume). — Flallia, Jaunie Saint-llil. ( non Thunb.); Fabricia, Scopol. (non Gœrtn.).
BOT. pji. — G. de la famille des Légumineuses , sous-ordre des Papilionacées , tribu des Hédysarées , s.-tribu des Albagées, DC. — 23*
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M.Desvaiiï [Joum. de lioi., m, p. 120) en a donné les caracl. suivants: Cal. campanule, persistant, 5-fide; lanières inégales, pointues. Cor. papilionacée. Élam. diadelphes 'i9ell). Légume comprimé ou subcylindrique, moniliforme , se désunissant Onalemenl en quantité d'articles monospermes, indéhiscents. — Herbes. Stipules et bractées scarieuses ; feuillessimples, indivisées ; grappes oppositifoliées ou terminales, lâches; fleurs géminées ou solitaires ; corolle blanche ourougeâtre, à peine plus longue que le calice. — Ce g., propre aux régions intertropicales de l'ancien continent, renferme 19 espèces. (Sp.)
ALYSIDIUM (à).u(7'^iov , petite chaîne ; formedesfilaments). bot. cr. — G. de Champignons créé par Kunze [Mijcol. Heft., 1, p. u, t. 1, f. 6) , caractérisé par des filaments rapprochés, droits, simples, transparents et articulés ; les articles en sont ovales et se séparent les uns des autres sous la forme de spores. On n'en connaît encore que VA. fulviim, trouvé sur le bois pourri des saules , dans la Lusace. Persoon [Myc. Enrop.) réunit ce g. àVAcrosporium, et M. Fries au g. Oidiiim. (Liîv.)
*AL1'SIE. Alysium (a)jTiov, petite chaîne). BOT. CR. — G. monotype de la famille des Phycées, créé par Agardh sur une Algue brésilienne que Merlens plaçait parmi les Ulves. Comme on n'en a pas encore vu la fructification, sa véritable place est incertaine dans le système. Son organisation remarquable nous fait penser qu'elle pourrait bien se rapprocher des Corallines.el n'être qu'une esp. non encroûtée de ce g. ou d'un g. voisin. La plupart des zoologistes qui ont fait une étude spéciale des Polypiers sont maintenant convaincus que lesCorallines sont de vraies Phycées. Nous-mèmc, nous avons observé chez une espèce de Cuba, non encore recouverte de calcaire, que la structure était évidemment cellulaire, et se rapprochait beaucoup, la forme des mailles du réseau exceptée, de celle qu'Agardh attribue au genre dont il s'agit. Pour revenir au g. Alysium, en voici les caract. diagnostiques essentiels : Fronde articulée (comme dans le Otoîidria articulata), tubuleuse, dichotome, à articles ovales, longs de2 à 3 lignes, séparés par un rétrécissement en forme de col. Les rameaux partent du sommet des articles. La
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couleur de cette plante est verte , et sa consistance membraneuse. A la loupe, on la trouve composée de fibres hyalines formant des aréoles pentagones réunies par une mem brane. Nous avons déjà dit qu'elle croît sur les côtes du Brésil. Nous ne pensons pas qu'elle ait été trouvée ailleurs. (C. M.)
ALYSOIV. INS. — G. de la famille des Crabroniens, de l'ordre des Hyménoptères , s . des Porte-aiguillon, établi par Jurine, adopté par Latreille et tous les autres entomologistes, et confondu d'abord avec les Pompilus par Fabricius. Il se distingue facilement des Crabio et des g. voisins par des ant. filiformes; des mandib. tridenlées; un mctathorax muni d'une épine à son extrémité postérieure , et surtout par des ailes pourvues de 3 cellules cubitales (les 2 premières recevant chacune une nervure récurrente) , et (les pattes grêles avec le 1" art. des tarses fort long , et les cuisses poster, armées d'une pointe vers leur extrémité. — On ne connaît que quelques esp. de ce g. dont le type est l'A. lanicomis Latr. ( Pompilus lunicornis Fab.), répandu dans une grande partie de l'Europe. (Bl.)
* ALYSPHiERIA (contraction d'a^ucjiî , chaîne; <rtpa?pz, sphère), bot.cr. — M.Turpin, dans un travail sur l'Organographie végétale {Mém. du 3/uséum. 1827 , , a donné ce nom à un groupe de plantes qui ont été classées par la plupart des auteurs, parmi les Lichens, dans le g. Lepra ou Lepraria, et que l'on peut regarder comme des états primordiaux de Lichens qui n'ont pas encore été trouvés pourvus d'apothèces permettant de savoir exactement quelle place ils doivent occuper. Le g. Alysphœna présente des globules entremêlés de fibres ou filaments. Il a été rapproche des Nostocinées par M. Kutzing, et M. Meneghini le rapporte, avec doute, aux Leptomitées. Les globules de ces végétaux peuvent , d'après M. Turpin , être considérés comme les apothèccs d'un thalle fibreux, légèrement aplati, ou cora'.loïde, dont ils émanent directement. Ce micrographe a figuré G esp. de ce g., qu'il désigne comme le 2""^ degré de l'organisation végétale dont le g. Globuline forme le I".
(Bréb.)
ALYSSIIV'ÉES. BOT. pn. — Tribu établie par M. De Candolle dans la famille des Crucifères, r^. ce mot. (Ad. J.)
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•ALYSSOIDE. Alys'ioicles, DC. (acÀucrorov, alysson ; tïSoz, forme), bot. ph. — M. De Candolle donne ce nom à un s.-g. de ses resicaria ; mais les 2 esp. sur lesquelles il le fonde sont de vrais Alysson. (Sp.)
AIA'S^ON. Alyssiim , L. (ex parte). ; ^dtj~ selon, Scopol.; Meniocus , Desv. ; Aurinia et Odonlarrheua , C. A. Meyer. ; Alyssoides, D.C. {sub l^esicaria). [alvutyov , nom grec d'une plante que l'on rapporte à la Passerage ; à priv.; ÀvCTcra, rage), bot. pu. — G. de la famille des Crucifères, tribu des Siliculeuses. Nous lui avons assigné les caract. suivants [Suites à Biiff. , Plant, plian. , G, p. 476) : Sépales ascendants ou dressés, naviculaires, égaux. Pétales indivisés ou bifldes, onguiculés. Glandules4, dentiformes ou séliformes, opposées aux sépales latéraux. Étam. 6 ; filets anisomètres , ascendants , arqués, appendiculés (du moins les impairs; par exception tous inappendiculés , mais marginés) ou 1-dentés à leur base; anth, profondément cordiformes à la base. Ovaire comprimé, 2-loculaire; loges 1-2-4-ou Covulées. Style filiforme ou subulé. Stigm. pelté, subhémisphérique. Silicule comprimée ou aplatie (parallèlement au diaphragme), courte , 2-loculaire, 2-valve, apiculée ou cuspidée; loges 1-6-spermcs; valves planes ou convexes, écarénées, immarginées, innervées; nervures placenlairiennes, filiformes, incluses. Graines ailées ou marginées, lenticulaires, suspendues, lisses, solitaires, ou collatérales, ou bisériées. Cotyl. reclilignes, presque planes, accombants. — Herbes quelquefois sulTrutescentes, en général cotonneuses(pubescenceétoilée) ; feuilles très entières ou rarement sinnées-dentées; grappes terminales (soit solitaires, soit en cyme),ou tcrminalesetoppositifoliées, nues, multidores; pédicclles filiformes: ceux des fleurs épanouies en général sublasligiés; fleurs petites, jaunes, —Ce g. est propre aux régions extra-tropicales du nord de l'ancien continent. Le nombre des esp. (en excluant les doubles emplois et les esp. qui constituent le g. /s^oH/Vya, Adans.) est d'environ 12; plusieurs se cultivent comme plantes d'ornement. (Sp.)
•ALVTES (à)ÛT-/i;, au propre, licteur, et signifiant, ici, qui lie, qui attache, pour faire allusion à la manière dont le mâle, chez la icule esp. qui constitue ce g., dispose au-
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tour de ses cuisses les œufs de sa femelle, au fureta mesure qu'ils sortentdu cloaque). REPT. — G. de Batraciens anoures , de la famille des Raniformes, dont la mâchoire supérieure est garnie de dents, et dont l'extré- i mité des doigts n'est point dilatée en disque, , comme cela s'observe chez les Rainettes. Ses caract. sont les suivants : Langue circulaire, épaisse, entière, adhérente, creusée de quelques sillons longitudinaux; dents vomériennes, formant, en arrière des narines internes, une longue rangée transversale, à peine interrompue au milieu; tympan dis- . tinct; trompesd'Eustachi tréspetites;4 doigts libres; 5 orteils réunis en partie par une ; membrane épaisse ; saillie du premier os , cunéiforme, peu développée, non tranchante. — C'est à Wagler qu'on doit l'établissement du g. Alylea; jusqu'à lui, l'èsp. qui en est le type avait été rangée avec les Crapauds, quoiqu'elle ai l des dents à la mâchoire super, et au palais, et que ceux-ci en soient complètement dépourvus. L'A. accoucheur {.4.
ofoïe<>'tca»!.'i), car c'est ainsi qu'on le nomme, se trouve assez communément en France, en Suisse, en Allemagne. Sa voix, qu'il fait souvent entendre dans les belles soirées d'été, ressemble au son d'une clochette de verre» Les deux sexes se recherchent et s'accouplent sur la fin de mars et vers le commencement d'avril; la femelle pond 50 à (10 œufs d'un jaune pâle, gros comme des grains de chénevis; elle est aidée dans ce travail parle mâle qui , à leur sortie, saisit ces œufs disposés en chapelet, elles tourneautour de ses cuisses; puis, ainsi chargé , il se retire dans des trous souterrains, à deux ou trois pieds de profondeur, où il demeure complètement enfermé jusqu'à la parfaite maturité des œufs, qu'il transporte alors dans l'eau, où s'opère l'éclosion. (G. B.)
ALYTOSPORIUM [Slvzaz, indissoluble ; a-Koni, emence). bot. cr. — G. de Champignons créé par le professeur Link pour placer quelques esp. de Sporoirichutn dont les filaments sont colorés. Il est caractérisé par des filaments ramcux, cloisonnés, auxquels adhèrent des spores simples, rondes ou ovales, très petites. M. Fries considère les esp. qu'il renferme comme le Mycélium de quelques Cham[)ignons. L\4. croceuin, Link, que l'on trouve sous un grand nombre de noms dans les auteurs, est le Tlielepkora sulfurea
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Fr„ et V^i. rosenm Elirenb. , est le Cladobotryon varium Nées. Ce g. doit être effacé delà Mycologie, quoiqu'il ait été conservé dans la 2"" édition du St/siema der Pilze. (LÉv.) ALlTtlA , Banks et Sol., Cynopogon, Forst.(à').v^î, tristesse : allusion au sombre feuillage de ces plantes ). bot. pu. — G. de la famille des Apocynacées, tribu des Ophioxylées, créé par Banks et Solander { Ex R. Bro. Prod. ) et dont les caract. distinclifs sont: Cal. 5-fide. Cor. hypogyne , hypocratérimorphe , à gorge nue ou barbue, à 5 lobes obliques. Étam. 5, incluses, insérées à la gorge de la corolle; anlh. ovales , jBubsessiles.Ovaires 2; ovules superposés, peu nombreux, insérés sur la suture ventrale introfléchie. Sty.les presque coudés; stigm. obtus, nu ou rarement barbu. Drupes 2, (l'un avortant quelquefois), pédicules, simples, monospermes ou composés-lomentiformes; cloison coquillée,semi-bi-loculaire, naissant d'une suture un peu saillante.
Grainesbiparties.insérées dans un sillon ventral, àla commissure de la cloison. Embryon diessé ou courbe , dans l'axe solide d'un albumen corné, replié-lobuiéjcotyl. oblongs, obtus, à radicule infère. Les Aluxia sont des arbrisseaux glabres, lactescents, à feuilles verticillées ou rarement opposées, coriaces, toujours vertes , à fleurs axillaires ou terminales, quelquefois disposées en épis, blanches, d'une odeur agréable. Ils habitent les parties chaudes de l'Australasie et de l'Asielropicale.On en connaît unequinzaine, dont VA. daphnoides est souvent cultivée dans les jardins. (C. L.)
ALZATEA (nom d'homme), bot. pr. — G. de la famille des Célastrinées, tribu des Évonymées, créé par Ruiz et Pavon [FI. yer. Prod.) qui lui donnent pour caract. :Cal. 5fide,5-gone, persistant. Pélalesnuls. Étam. 5, hypogynes? Style 1. Caps, obcordiforme , biloculaire, loculicide-bivalve. Graines nombreuses, superposées, ceintes d'une membrane.-Ceg., encore incomplètement connu, necontientqu'uneesp.,r.^.i;e)-aci7/«Ja; c'est un arbre à feuilles obovées, échancrées , à fleurs disposées en corymbe , et qui a été trouvé dans les forêts du Pérou , près du lieu appelé le Messapata. Ce g. rentrerait probablement dans le g. Mayienus , si ses fleurs n'étaient point apétales. ^C. L.)
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• AHIACARUS (à priv. ; i^axap, a'poç, humeur). INS. — G. de Coléoptères tétramcres, famille des Hélopiens, tribu des Cislélides, établi par M. Dejean dans son dernier Catalogue, où il le place entre les g. Myceiocharis de Latreille , et Omophlus de Mégerle. Ce g., dont il n'a pas publié les caract. , est fondé sur une seule esp. du Brésil nommée l>ar lui, A. ■singosui. (D.)
AMADEA, Adam. bot. ph. — Synon.
d'Andrnsace. V. ce mot. (C. L.)
•AMADIXA (5/xa, ensemble; (îivoç, n', tournoyant; lisez Hamadina). ois. — G. de l'ordre des Passereaux et des Conirostres de Cuvier, formé par Swainson, et faisant partie de sa s.-famille des Coccoihraustinœ, dans sa famille des FringilUdœ. Les caract. en sont, d'après cet auteur (Oasx. of Birds.) : Taille très petite; bec très court, conique; ailes pointues, à penne bâtarde, petite; pattes médiocres ou petites. Ce groupe répond à celui des Bengalis des auteurs français.
Toutes les esp. de ce g. habitent les régions tropicales de l'ancien monde. L'auteur les subdivise en 5 s.-g., qui sont :
1° EsTRELDA, Sw. : Bcc petit, médiocre; queue allongée, étagée ou arrondie ; pieds médiocres; tarse plus long que le pouce. — Espèce-type, Friiigilla Beiigalus L.,Vieill.; Bengali mariposa Buff.; Elit., 115-1; Eslrelda Pliœnicolis Swains. ( Birds of Jf^est. Afr., I, 192, pi. 14.).
2° Amadina , Sw. : Taille plus forte ; bec court, très épais et large à sa base; queue courte, arrondie ou carrée; tarse plus long que le pouce. Esp.-typcs, Loxia fusciata, Fringilla nilens (ou Cambasou).
"3° Spermestes, Svt'. : Bec court, épais; pieds à doigts très allongés, le médiansurtout;ongles également fort longs et grêles, l'intermédiaire et le poster, surtout; queue courte, carrée ou étagée (chez les esp. de l'Inde, particulièrement). Esp. -types : £oaria 7>/a/occa, ou Gros-Bec-Jacobin;Zoj/a/7HMC«//a»'ia,ouGroS' Becdcs Moluques; Eid., 139-1.— M. Swainson leur réunit une esp. africaine, son Spermestes cucullala [IVesl.Afr. 1, 201), comme esp. de transition entre les esp. à doigts courts du groupe précédent elles esp. à longs doigts du groupe actuel, lesquelles appartiennentàl'Inde.Nous croyons reconnaître cet oiseau dans le Loxia prasipteron (Lesson , fi^vuezooL, 1839, p. JO-l).
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Celte petite div., remarquable par la grosseur du bec, la longueur des doigts et des ongles, nous paraît assez naturelle, en ce qu'elle renferme des espèces qui, d'après M. Swainson, se nourriraient principalement des graines de grandes graminées ou de certaines espèces de roseaux. La force de leur bec, ainsi que la longueur de leurs doigts et de leurs ongles, leur serviraient admirablement pour concasser lesgraines et setenircrampoiinées sur les liges glissantes deces grandes plantes exotiques. On retrouve ces mêmes caract. joints aux mêmes mœurs chez le Pinson de riz d'Amérique.
4oERTTnoRA, Sw. : Rec gros, conique, allongé; queue fort longue, étagêe et finissant en pointe. — Esp.-type, FriurjUla qaadricolor Gmt\. [Enl., 101-2), on Friwjilla syhœnura, Gros-Bec longicône,Tem. {Col., 96-1,2,3) ou Eryihura viridis Sy/.{Clasf. of Birds., ii, p. 280.) Nous ne concevons pas pourquoi M. Swainson a donné ce 3""^ nom spécifique à un oiseau qui en avait déjà deux. Il eût été plus conséquent de lui rendre son nom primitif de quadncolor Gmel., queTemmink avait déjà eu tort de changer en celui de sphœmira.
5° Pytelia, Sw. : Bec mince, conique, allongé; ailes à rémiges courtes, dont la 1'^"' est rétrécie ou échancrée au côté interne près de la pointe; queue arrondie ou étagée; pieds très petits , à doigts latéraux , égaux et fort courts.
Esp.-types : Frhigilla elegans Gmel., ou le Beau-Marquet [Enl. ,20^-\ ); Pytelia PhœnicopleraS'<f}.{Wesl. Aff., 1,203, pi. 16); toutes deux du Sénégal.
Il est facile de reconnaître que, sous le nom générique d'Amadiim, g. subdivisé en 5 s.-g. ou petites sections, M. Swainson a réuni la plupart de nos anciens Scnégalis et Bengalis (n'y ajoutant toutefois aucune esp. analogue du nouveau Monde) qui différent de toutes celles de l'ancien , en ce qu'ellcsn'onljamais de penne bàlardecourte, et que leur 1" penne, au contraire, n'est qu'un peu moins longue que la seconde. C'est ce caractère, lire de la forme des ailes, et établissant une distinction géographique entre tous ces petils Fringilles de l'ancien et du nouveau Monde, qui nous a paru donner le plus de valeur à l'établissement du g. Amadinn de Swainson . et de ses
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subdivisions, que nous adoptons. (Lafr.) AM.IDIS ou AMIRAL AMADIS (nom
d'homme). MOLL. — Nom d'une belle esp. de? Cône , Conu^ Amadis {P^. cône). (Desh.).^ AMADOU. Iijiiiariitm, Pline. — Ce mot,' qui appartient à la langue française, sertàj désigner une substance préparée pour prendre et conserver le feu. Parmi les substances qui jouissent de cette propriété, on dislingue un grand nombre de végétaux dontt. les tiges et les feuilles sont couvertes de poils longs, épais et soyeux, comme les Armoises, les Morines, etc. L'Amadou de Panama est formé avec le duvet de la face infér. des feuilles du Melastoma sericea h., des fleurs de beaucoup de composées : en raison des poils de l'involucre, des aigrettes, des graines et des soies du réceptacle , dans le Gnaplialium ilalicnm W., Y Echinops slrigosus L. ,l'Atractylii gummiftira L., VAndromacltia igiiiaria Humb. etc. A l'Ile-de-Frante on en obtient une esp. particulière du liber de l'Afoulh ou Ficus terebraia W. , et dans beaucoup d'endroits, on se sertde chiffons à moitié brûlés. Le véritable Amadou provient de quelques Champignons qui appartiennent au genre Polyporus. Le Polyporiis igiiiariits et le /'. fomenlarins sont les deux esp. les plus avantageuses pour cette fabrication , à cause de leur fréquence et de leur volume. On pourrait en retirer du Polyporus liibis Pries , londosus Pers. , pinicola Pries, laccaïusVçvs., etc., mais ils n'ont pas assez d'épaisseur. Pour préparer l'Amadou, on enlève la partie super, du chapeau, qui est dure, comme ligneuse, et la couche de pores qui garnit la face infér. ; on coupe le tissu par tranches que l'on fait macérer dans l'eau pour les ramollir, et on lesbatensuite avec un marteau de bois sur un billot, pour les étendre. Cette opération renouvelée trois ou quatre fois, on obtient de chaque tranche une lame d'Amadou, qu'il suffit de tremper dans une solution de nitrate de potasse. Quelques personnes se contentent de le frotter avec de la poudre à canon; mais celte préparation le rend noir. C'est ainsi que nous le recevions autrefois d'Allemagne, sous forme de mèches. Persoon {Champ, com. p. 92) dit que les bûcherons des Vosges enterrent le Bolet coupe par tranches, et l'arrosent ensuite avec de l'urine. L'Amadou préparé avec le maillet ne
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diffère (le l'Agaric des chirurgiens (f. ce mot) qu'en ce qu'il n'est pas salpêtre. On en obtient quelquefois des lames d'une très grande étendue , et qui , molles, souples, très légères , ressemblent à un feutre. Glcdilsch {M éih.Fuiifj.) dit avoir ^u en Franconie des paysans vêtus d'habits confectionnés avec cette singulière étoffe.
Les Polypores ne sont pas les seuls Champignons avec lesquels on puisse préparer de l'Amadou. L'Agaric labyrin lii • forme , Dœdalea qucrcinu Pcrs. , préparé comme je viens de le dire, en donne de très bon. La base des grandes espèces de Lycoperdon , comme les L. cœlaium Bull., gignuieim Balsch, trempée dans une solution de nitrate de potasse, remplace très bien l'Amadou ordinairc.Dans quelques contrées de France, en Hongrie, en Moldavie, j'ai vu employer le bois pourri ; mais, en examinant attentivement, on s'aperçoit facilement que la substance ligneuse a été détruite et remplacée à mesure par le mycélium de quelques Champignons. On appelle Amadou blanc, celui que l'on relire des Xylosuoma et des Racodium qui ont cette couleur. J'ai reçu de feu Simonnet un morceau de Xyloslroma giganteitm Tode, qui prenait feu avec la plus grande facilité, et qui dégageait, en brûlant, une odeur d'encens très agréable. (Liiv.)
AMADOLVIER; Dolet, Agaric amadou- \ieT;Bole.ius igiiiarius L.; Polyporus igniarius Fr. BOT. CR — Espèce de Champignons d'où l'on tire l'Amadou (/^. Amadou). On pourrait donner ce nom à toutes les espèces de Polypores, tels que les P. fomcniarhis Fr., HiOls Fr. , dryadeiis P. , pinicola Fr. , laccaïus Pers. ; mais il désigne particulièrement le P. igniarius , quoiqu'il fournisse un Amadou infér. en qualité à celui qu'on relire du P. fomemarius. Pauletafait le g. Pyreium de ces Champignons et de quelques autres, qui, comme \esHimantia et les Xyloslroma, ont la propriété de prendre feu facilement. (Lév.)
AM.EBA. INF. — P\ Amoeba. (Duj.) AMiEBÉES. INF. P". Amoebées. (Duj.) * AMAGIUS. BOT. PII. — VArundo arena fia de Linné a été placé successivement dans un grand nombre de g. , tels que Calamayivsiis, Psaiiima, Ammophila et Amagris. Celui qui a prévalu est r^mmop/jiïa deHost,
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dont YAmagris de Presl n'est qu'un synonyme. F. AMMOPHILA. (A. R.) AMAIOUA , AMAIOA ou AHIAJOVA ,
Aubl.; IJexaclina, Willd. — Elirenbergia, Spr. (Nom de ces -arbres chez les Indiens). EOT. PII. — G. de la famille des Rubiacées, tribu des Gardéniées, fondé par Aublet {Guyaii. Suppl. 13, t. 375), etdonl voici les caract. : Ciil. ovaletubulé, conné avec rovaire,àlimbesupère, cylindrique, G denté, tardivement décidu. Cor. supère, hypocralcrimorphe, à tube cylindrique, dépassant le limbe calicinal, partagée en G lobes oblongs, étalés. Anth. G, linéaires, fossiles entre la gorge de la corolle. Ovaire infér., bitri-loculaire. Ovules nombreux , bisériés , horizontaux, anatropes. Style simple ; stigm. indivis, en massue. Baie obovale-oblongue, 2-3-loculaire, aréolée au sommet, munie d'une écorce. Graines déprimées - planes, suborbiculaires, distinctes des cloisons membranacées et horizontales. Embryon... — Ce g., imparfaitement connu, renferme des arbres ou des arbrisseaux indigènes dans l'Amérique tropicale, à feuilles opposées ou ternées, courtement pétiolées, nervées, glabres, munies de stipules oblongues , décidues. Les fleurs sont subsessiles cl disposées en corymbes au sommet des rameaux.
(C. L.) *AMALACTE. Amutacius (à«â/iaxTo;, lourd) INS. — G. de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionites , div. des Érirhinides, établi par Schœnherr, qui lui donne les caract. suivants : Anl. médiocres, peu fortes, insérées vers le sommet du rostre; funicule de 7 articles; le 1" court, obconique, le S'"' presque en massue ; les autres plus courts, tronqués au sommet, s'épaississant graduellement; massue ovale, dont les articles ne peuvent être distingués. Roslre allongé, robuste, cylindrique, grossissant un peu vers l'extrémité, à peine courbé- Yeux oblongs, déprimés. Thorax presque carré, tronqué anlé-ricurcmcut , légèrement bi-sinué à la base, un peu convexe en-dessus. Écusson petit, triangulaire. Élylrcs allongées, presque linéaires, non calleuses a l'extrémité, avec le;^ angles terminaux obtus. — Ce g. figure uans le dernier Catalogue de M. Dejean, qui y rapporte 3 esp., dont 1 de Cayenne et 2 du Sénégal. Nous ne citerons que là l", nommée par lui A.
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nigritus. et que, dans son précédent Catalogue, il avait placée dans le g. Rliynchœnus.
•AIHALE. Amalus (âaaiô;, mou), ins.
— G. de Coléoptères létrarnères, famille des Curculionites, div. des Erirliinides, établi par Schœnherr, qui lui donne les caract. suivants : Ant. peu longues, minces; funicule de 6 articles , les trois 1"* assez longs , coniques; le 1" épais, les autres courts, noueux; massue oblongue, ovale. Rostre allongé, presque mince, cylindrique, défléchi, arqué. Yeux latéraux, arrondis, peu saillants. Prothorax légèrement bi-sinué à sa base , un peu arrondi sur les côtés, plus étroit antérieurement, tronqué au sommet. Écusson très petit, à peine visible. Élytres brièvement subovales, légèrement convexes en-dessus , arrondies à l'extrémité , plus courtes que l'abdomen. Épaules obtusément anguleuses. Pattes médiocres , entièrement niutiques. Le corps, de grandeur médiocre, est brièvement ovale, sculpté, ailé, parsemé de quelques poils de grandeur médiocre. — Ce g. . adopté par M. Dejean {Catal., Z"" édii.), ne renferme qu'une seule esp., qui se trouve en France : c'est \tCurcHtio sconillum de Herbst ( Col. vi, p. 418 , n° 402, t. 92, fig. 13). Cette esp. appartenait auparavant au g. Falciyer de Mégerle, qui a été supprimé. (D.)
AMALGAME (aaa, ensemble ;X, expl.,>.auw, je marie), min. — Syn. de Mercure argental. ( f'^. Mercure.) (Diîl.)
AMALGAMES (aaa, ensemble; )., explétif; yamô), je marie), ciim. — C'est le nom qu'on donne aux combinaisons du mercure avec les autres métaux. Ces sortes d'alliages sont en général blancs, quelquefois susceptibles de cristalliser, presque tous décomposables à une température rouge.
Les principaux amalgames sont: 1° celui d'Étain, qui sert à étamer les glaces et à les mettre au tain; 2» celui de Bismuth, qu'on emploie pour étamer intérieurement les globes de verre ; 3° ceux d'Argent et d'Or, dont on se sert pour argenter ou dorer quelques métaux ou alliages, particulièrement le cuivre rouge, le laiton et le bronze. L'amalgame des argenteurs est formé de:
mercure, 85 parties, argent, 15 p.; celui des doreurs de: mercure, 90 et or, 10.— L'amalgame destiné à frotter les coussins des ma-
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chines électriques est formé de 50 p. de mercure, 25 p. d'étain et 25 p. de zinc. (Pel.)
•AMALLOCERUS (à priv.; u.ry.llii, duvet; xî'paç , corne), ins. — G. de Coléoptères tctramères, famille des Longicornes, établi par M. Dejean {Catat, 3"" édit.], qui le place immédiatement avant le g. Lophonocerus , Latr., appartenant à la tribu des Céramby cins de M. Serville. Ce g., dont il n'a pas pu blié les caract,, est fondé sur une seule es[i, du Brésil, qu'il nomme A. aculeaiu/!. (D.)
*AMALLOPODE. Amallopodus (à priv. ; ,ua).).o;, duvet; 7ro3; , ttoiÎoç , pied). INS. —G.
de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, tribu des Prioniens, établi par M. Lequien, dans le Magasin zoologique de M. Guérin, 1833, 3'"' année. Ce g., qui ne figure pas dans le Catalogue de M. Dejean, appartient à la 1" subdiv. des Prioniens, et vient se placer entre les g. Tiiamis et Cienoscelis de M. Serville , dont il se distingue principalement par la forme de son corselet, armé latéralement d'une seule épine, par ses tarses sans brosses en-dessous, dont les articles sont cylindriques, et le 4"'« nullement bilobé. Il est fondé sur une seule esp., figurée, dans l'ouvrage précité, sous le nom A' A. scabrosus , qui lui a été donné par M. Dupont. (D.)
AMALOUASSE. ois. — Nom vulgaire de la Pie-Gricche. (C.d'O.)
AMALOUASSE-GARE. ois. —Syn. vulgaire du Gros-Bec dans quelques cantons de la France. (C. d'O.)
AMALTHÉ. Amalllieus (àu.âl9aa, chèvre, nourrice de Jupiter;par extension, ici, corne d'abondance), moll. — G. de Céphalopodes établi parMonlfort (Conchyl. Sysi. p. 90) sur une esp. d'Ammonite dont il place mal à propos le siphon contre le retour de la spire. (A.d'O.j
AMALTHÉE. Avmlihea (àfAx'ÀQîca, la chèvre Amalthée, nourrice de Jupiter), bot. pu. — Dénomination proposée par M. Desvaux pour désigner une forme particulière de fruits dans plusieurs Rosacées, dont le cal. ne devient point charnu après la floraison. L'auteur cite le fruit de l'Aigremoine comme type de cette esp. de fruits, dont la distinction n'a pas été adoptée. Lindiey le confond avec l'Étairion de M. Mirbel. f^. Étaieion'. (C. L.)
• AMALTIIOCÈRE. Amalihocera [dyjiâi-
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9«ca, chèifre, nourrice de Jupiter; x/p«ç, corne), ins. — G. de Lépidoptères, famille des Crépusculaires, créé par M. Boisduval, qui n'en a pas encore publié les caractères. Ce g., qu'il place dans sa tribu des jEgocérides, est fondé sur une seule esp. (du Sénégal) , nommée par lui A. tiphys, et représentée pi. 14, fig. 8, de son Species général des Lépidoptères , faisant suite au Buffon de Rorct. (D.)
AMAIVDE. Niicleiu (àfxu;ialY) , amande).
BOT. PII. — C'est toute la partie de la graine mûre placée sous l'épisperme ou tégument propre. Elle peut offrir, dans sa composition, deux modifications différentes. Tantôt, en effet, l'amande est formée par l'embrjon tout seul, c'est-à-dire par la partie de la graine qui, à l'époque de la germination, se développe en un nouveau végétal, comme dans le prunier, le haricot, le marronnier d'Inde, etc.; tantôt, outre l'embryon, elle contient un autre corps de nature variée , qu'on nomme endosperme , et qui , à l'époque de la germination, diminue, se détruit insensiblement , et finit même par disparaître presque complètement (/^. graine). (A. R.)
AMAIVDE. BOT. PH. — Fruit de l'Amandier. K. ce mot. (A. R.)
AMAIVDE [amandala, basse lat.; corruption d'umyrjdula, aiJ.-jySdi.l-n). moll. — Nom vulgaire de plusieurs coquilles. Ce nom s'applique : 1" à la Fenus peciinala Lin. [Cyilierea pecthiaia Lamk.) ; 2° à l'Arca barbalaou à VArca lacerata de Linné , Amande à cils; 3"àr^rca/";t,scûradeBruguière, Amande rôtie; 4° EnQn Plancus donne le nom d'Amande de mer à l'animal du Bullœa aperia. (Desii.) *AMA\DE amère. bot. cr. — Nom sous lequel Paulet {Traité des Champ., lom. n, p. 299, pi. cxi.in,fig. 1) a décrit une esp. d'Agaric dont la saveur et l'odeur rappellent exactement celles de l'Amande amère. Il croit en automne dans les environs de Paris. Il ne parait pas vénéneux, puisque les expériences faites sur les animaux ne les ont point incommodés. (LÉv.)
AMAIVDÏER. Aimjgdalus, Tourn. ( àavy- Saùrt, amandier), bot. pn. — G. ou s.-g. de la famille des Amygdalacécs ou Drupacées. Ce g., tout-à-fait conventionnel, ne diffère essentiellement des Prunus, auxquels l'avait
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réuni Linné, que par son drupe à mésocarpe non succulent, finalement presque coriace et irrégulièrement bivalve. La conformation du noyau, très variée suivant les espèces , ou même variable dans plusieurs, ne peut offrir aucun caractère générique. Le caract. distinctif que quelques auteurs ont cru trouver dans la vernalion des feuilles est tout-à-fait imaginaire. On en connaît .'> ou 6 esprl'une croît au Mexique; les autres croissent dans les régions extra-tropicales de l'ancien continent. Tout le monde sait que V Amandier commun ( A. communis , L. ) , se cultive comme arbre fruitier. Plusieurs autres esp. se plantent dans les bosquets d'ornements. (Sp.)
AMAIVITE. Amanita ( àfxavi'Tvjç, sorte de champignon; d'.'Luavoç, montagne de la Cilicie, sur laquelle on trouvait beaucoup de ces Champignons), bot. cr. — Galien , Paul d'Égine etquelques auteurs des 15"" et 16"^ siècles, comme Tragus.Sterbeeck, ont désigné sous ce nom les Cèpes ou Bolets proprement dits, tandis que Dillen , Haller, Adanson et d'autres, l'ont donné aux Champignons garnis de lames dont Linné a fait le g. Agaricm. Persoon et les auteurs modernes, pour faciliter l'élude de ce genre , le plus nombreux de tous en esp., l'ont divisé en plusieurs s.-genres. Les Amanites , qui composent le 1", peuvent être considérées comme des Champignonsdont l'organisation est portée au plus haut degré. Ce sont des Agarics dont le pédicule est nu ou muni d'un anneau, et qui, dansleur jeune âge, sont renfermées dans une volve , ce qui les a fait aç^%\e.T Agarics àbourse. M. Pries, en établissant les principales divisions du g. Agaric , sur la couleur des spores, s'est vu d.ms la nécessité de former 2 s.-genres des Amanites. Le 1", qui conserve le nom à'Ammiiia, a les spores blanches; le 2'"% qui les a rouges ou rosées, prend celui de ^o/raiia. C'est avec regret qu'on voit, dans le i.Vj/5fema myco/ogicum et dans VEpicrisis sijsiematis mijcologid du célèbre professeur de Lnnd. un groupe (dont les caractères naturels sont parfaitement distincts) partagé en deux sections si éloignées l'une de l'autre, qu'elles paraissent n'avoir aucun rapport entre elles. Les Amanites renferment à la fois les Champignons les plus recherchés pour la table el les plus vénéneux. F. Agaric. (Lkv.)
.\3iA\0A. DOT. m. — G. érabli par Aublet et ainsi appelé du nom d'Amanoua que les indigènes de la Guyane donnent à l'arbre qui lui a servi de lype. Il appartient !! !a famille des Euphorbiacées, et présente les caracl. suivants: Fleurs monoïques ou (îioiqiies, à cal. 4-5-parti , avec les divisions (liKjuel allernent quelquefois autant d'appendices pélaloïdcs. Dans les mâles:
5 étam. alternant avec autant de glandes ou avec les lobes d'un disque glanduleux, et insérées sous un rudiment de pistil simple ou trilobé. Dans les femelles : 3 sligm. tout-à- Tait ou presquesessiles et légèrement bilobcs, surmontant un ovaire porté sur un disque glanduleux, et creusé de 3 loges bi-ovulées. Le fruit est une caps, à péricarpe épais, s'ouvrant en 3 loges bivalves. Ce g., dans lequel vient se confondre le likhcvia de Yahl, comprend 3 esp. originaires de la Guyane ou des Antilles. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes, entières, glabres, épaisses; à fleurs réunies, sur des épis axillaires et terminaux, en petits pelotons mêlés de bractées écaillcuses , et dans lesquels une seule est femelle, lorsque toutes ne sont pas mâles. (Ad. J. )
AMATVSIE. Amamia (nom d'hommc).BOT.
CR. — Genre de la sous-famillc des Floridées (Phycées), fondé par Lamouroux, qui le dédia à son compatriote St-Amans , auteur de la F/ore agénaise. Lamouroux n'envisageait que la seule structure des espèces de ce genre, quand il lui assignait une place parmi ses Dictyotées; car, de son aveu même, il en connaissait à peine la fruclificalion. Il avait aussi complètement négligé de mentionner îa couleur; ce qui a droit d'étonner d'autant plus, qu'il est l'auteur d'uneclassification des Thalassiopliytcs,oùcccaract. jouelel"rôle.
Au reste , comme il le dit encore lui-même, il n'avait vu que des échantillons desséchés, et ne pouvait juger de leur couleur à l'élat de vie. Quoi qu'il en soit, voici dans quels termes il le définit : Mailles du réseau formant un hexagone régulier et allongé , avec les sommets aigus. Cette déflnition nous montre que cet habile phycologue savait mieux deviner les genres naturels que les bien définir.
M. Agardh , qui admet ce g. , en expose ainsi les caractères naturels : Racine sculiîorme. Fronde i lane. munie d'une côte qui
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se prolonge en se ramiilant (juelquefois en dessous , striée transversalement , pinnaii- Cdc ou prolifère, à segments linéaires, doru les sommets sont souvent roulés en volute. Fructification consistant en sporophylles agrégés , dans lesquels se voient des séminules réunies 4 par 4; couleur pourpre ou rose. Substance membraneuse. Structure aréoléc, c'est-à-dire composée de mailles régulières, hexagones, étroites, parallèlement et transversalement disposées, formant, par leurs sommets , des lignes plus obscures que le reste de la fronde , et , par leur condensation au milieu de celle-ci, donnant naissance à la côte qui la traverse.
Récemment, le genre qui nous occupe a été encore autrement circonscrit par M. Gréville, lequel y réunit des esp. qui ne nous semblent y tenir que par un rapprochement forcé. Selon ce phycologue, le Illnjiiphlœa oblusiloba Ag., et les Thamnopliora Scaforlhii et iriangidaris Ag., doivent rentrer dans le g. Amansie, qu'il caractérise ainsi : Fronde plane ou comprimée, membraneuse, obscurément parcourue par une côlc ou nervure, et souvent enroulée au sommet. Fructification : 1° capsules; 2° granules ternes. D'un autre côté, et sans plus de raisons de le faire, ou, pour mieux dire, contre toutes les lois de l'analogie , le même savant a distrait du genre qui nous occupe, pour la porter dans les Délesserics, VAmunsia fraxinifolia, que la structure aréolée de sa fronde et sa fructification sporophyllaire auraient dû mettre à l'abri d'une semblable réunion. Nous ne pouvons donner ici les motifs qui nous font avoir une opinion différente da célèbre cryptogamiste écossais. Nous les avons exposés dans notre travail sur les plantes cellulaires de Cuba, et nous y reviendrons au mot THAMNOPHORA.Le genre Amunxia est fort voisin du Claudea , si remarquable par l'élégance et par l'originalité de ses formes. Les Amansies vivent, en général, plus d'une année. Elles ne sont pas nombreuses en espèces. On en connaît sept, pour la plupart originaires des mers australes ou de l'Inde. Une seule, V Amansia jungermanmoides, a été trouvée dernièrement dans la mer Rouge. Depuis l'impression de cet article, M. Decaisne a céparé cette dernière esp. de ses congénères, pour en former le nouveau g. Leveillea, dont nous donnerons en ion 2i
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lieu les caract., en même temps que les motifs sur lesquels se fonde notre savant ami pour une telle séparation. (C. M.)
AMARA (àaapot, sillon), ins. - G. de Coléoptères penlamères, famille des Carabiques, tribu des Féroniens, établi par Bonelli et adopté par tous les entomologistes. M. Dejean, dans son Species général , le caractérise ainsi : Les trois premiers art. des tarses antérieurs dilatés dans les mâles , moins longs que larges, et fortement cordiformes. Dernier article des palpes allongé, légèrement ovalaire et tronqué à l'extrémité. Antennes filiformes et peu allongées. Lèvre supérieure en carré moins long que large, coupée carrément ou légèrement échancrée antérieurement. Mandibules peu avancées, plus ou moins arquées et peu aiguës. Une dent bifide au milieu de l'échancrure du menton. Corselet transversal , le plus souvent trapézoïde, quelquefois carré ou rétréci postérieurement et presque cordiforme. Élytres légèrement convexes , ordiiaairenient peu allongées, presque parallèles ou très légèrement ovalaires et arrondies à l'extrémité.
Les Amara sont des Carabiques de taille moyenne pour la plupart, presque tous ailés, de couleur métallique ou brune, rarement noire, souvent très agiles, quelquefois assez lourds. Ils se tiennent ordinairement sous les pierres, dans les champs, el de préférence dans les endroits secs et arides. M. Dejean , dans son dernier Catalogue , en mentionne 84 espèces, dont 30 seulement n'appartiennent pas à l'Europe et sont de la Sibérie ou du nord de l'Amérique. Nous citerons comme type du g. YAmara eurynola de Kugellann, qui se trouve partout en France. (D.)
*AMARACARPrS (àaa'pa, sillon; xotpiTOç,
fruit). noT. pii. — G. delà famille des Rubiacées , tribu des Cofféacées-Psychotriées, formé par Blume [Bijdr. 954 ) , et ainsi défini: Cal. ovale-tubulé, connéavec l'ovaire, à limbe supère 4-fide, inégal. Cor. supère, infundibuHforme , à gorge velue, à limbe profondément 4-Cde. Étam. 4, insérées à la gorge de la corolle? Ovaire infère... Style simple ; stigm. bilobé. Drupe bacciforme, bi-nuculé, couronné par le limbe du calice ; iiucules osseux, monospermes, sillonnés.
Graines... — Ce g. peu connu et incomplèle-
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ment établi ne renferme qu'une espice. C'esî un arbrisseau japonnais, petit, à rameaux nombreux, pubescents, garnis de feuilles opposées, courtement pétiolées , lancéolées, glabres en dessus, plus pâles en dessous et pubescentes le long des nervures; à stipules décidues, bifides au sommet, connées à la base. Les fleurs en sont petites, sessiles, solitaires dans l'aisselle des feuilles, rarement terminales , et bractéées à la base. (CL.)
•AMARACUS, Mœnch (àf^apaxo;, marjolaine). BOT. pH.— G.de la famille des Labiées, tribu des Saturéinées de Bentham [Labial. , p. 333), qui lui assigne les caract. suivants : Cal. ovale-campanulé, 13-nervé à la base» bi-labié; lèvre super, allongée, entière, dressée; lèvre infér. tronquée ou presque nulle, ou très courtement bidentée ; gorge nue. Cor. à tube saillant; limbe bi-labié; lèvre super, dressée, échancrée, presque plane; lèvre infér. fendue en 3 lanières entières , presque égales. Étam. 4, dressées, ascendantes; les inférieures un peu plus longues; filets glabres; antennes à 2 bourses distinctes , divergentes ou divariquées.
Style terminé en 2 branches, dont la super, plus courte; stigmates terminaux, petits. Fruit inconnu. — Sous -arbrisseaux glabres ou laineux. Feuilles très entières; fleurs agrégées en épillets oblongs; bractées orbiculaires, membranacées, colorées, lâchement imbriquées , beaucoup plus longues que le calice.
Bentham signale 2 esp. de ce g. L'une et l'autre croissent dans l'île de Candie. (Sp.)
AMARAIVTACÉES. Amaranlaceœ. bot, rn. — Famille de plantes dicotylédones apétales , à étamines hypogynes, offrant les caract. suiv. : Cal. scarieux, persistant, ordinairement à 5 ( rarement à 3 ) folioles. Étam. égales en nombre, opposées, à filets membraneux, le plus souvent élargis et monadelphes, tantôt simples, tantôt partagés chacun à leur sommet, en plusieurs lanières, dont la moyenne porte l'anthère, et dont les latérales se soudent quelquefois avec celles du filet voisin , d'où résulte un tube à iO dents alternativement anthérifères et stériles ; anthères à 1 ou à 2 loges ; sur les cinq , 2 manquent dans quelques g. Ovaire simple, libre, contenant, dans une loge unique, plusieurs ovules, ou plus souvent un seul, sus-
Ai\IA
pendus à autant de funicules qui se dressent du bas et du milieu de la loge. Stigni. simple ou compose, tantôt sessile, tantôt terminant un style. Le fruit est un utricule membraneux; les graines lenticulaires renferment, sous un test crustacé, un embryon iontournc autour d'un pcrisperme farineux et dirigeant sa radicule vers le hile. — Les plantes de cette famille sont des herbes ou des arbrisseaux à feuilles simples, opposées ou alternes, dépourvuesde stipules; à fleurs disposées en lèîes ou en épis, ordinairement hermaphrodites, quoique dans quelques cas rares les sexes soient séparés. Ces fleurs, vertes quelquefois, mais plus souvent colorées, sont fréquemment environnées et comme enveloppées de bractées scarieuses, colorées également, et en général accompagnées à leur base de 2 bracléoles, que M. Marlius a considérées comme un cal. tandis que notre calice est pour lui une corolle.— On doit à ce savant botaniste une monographie de cette famille , qu'il a aussi illustrée par un beau travail inséré dans le 2""' volume de ses iVoc. Gen.Pl. BranL, et c'est à lui que nous emprunterons la classification suivante des g., ainsi que les considérations sur la distribution géographique des Amarantacées. Des esp. connues, qui sont au nombre de 230 à peu près, les 3/4 se tiennent sous les tropiques, 1/4 seulement dans les climats tempérés. L'Amérique en fournit plus de la moitié, l'Asie plus d'1/3, la Nouvelle-Hollande y est pour 1/8, l'Afrique pour iz , et l'Europe pour ,'- seulement. Quoique l'économie domestique emploie quelques esp., à cause du mucilage abondant dans leurs feuilles, et quoique au Brésil des vertus extraordinaires soient attribuées à quelques Gowphrena, en général cette famille n'offre pas de propriétés bien remarquables.
GENRES
/. Toutei les (leurs développées.
k. Stigmate composé.
Digéra , Forsk. — Deei-ingia , R. Br. — Chamissoa, Kunth. — Charpentier a, Gaud.
— Allmannia, R Br. — Amaranlus, L. — jErua,F0Tsk.—Beyzelia, Mart. (non Brongn.) — ?Polychroa, Lour. — Celosia, L. — Cladottachys. Bon.— Lestibitdesia, Du Petit-Th.
— Oplpûteca, Nutt. — Gomphrena, L. —
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Uebanlhe, Mart. — Philoxerus, R. Br. — -ff»neu, Mart. — Iresmc, W. — Trommsdorffia, Mart.
B. Stigmate indivis.
Sertunem, Mart. — Pfaffla, Mart. — Mogiphanes, Mart. — Brandesia, Mart. — Bucliolzia, Mart. (non Lhérit.) — Aliernanlliera, Forsk. — Tricliinium, R. Br. — Psilothricum, Blum. — Plilolus , R. Br. — JVyssanthes, R. Br. — Achyranthes , L. — Leiospermitm, Wall. — Centroslachys, Wall.
II. Quelques fleurs avortées dans chaque glomérule
Desmochœta, D. C.—?Poltjscalis, Wall.— Pupalia, Mart. — Cyalhula, Lour. (paraît le même que le précédent.) (Ad. J.)
\M\V^W1Yi.Amaranlus,'L.—Polychroa, Loureir. (à,txapav-o; , qui ne se flétrit pas), BOT. PU. — G. de la famille des Amarantacées, tribu des Achyranthées , s.-tribu des Amarantées, Endl. Sescaract. sont les suivants (3Iartius, Amar. — Endl.Ge;?. Plant.) : Fleurs polygames-monoïques, tribractéolées. Périgone 3-ou 5-phylle. Étam. 3 ou 6, ou rarement soit 2 , soit 4 , toutes fertiles ; filets libres, subulés; anth. dithèques. Ovaire 1loculaire , 1-ovulé, style court, terminé en 2 ou 3 sligm. filiformes. Pyxide membranacé , raonosperme. Graine réniforme-orbiculaire, subverticalc ; test crustacé; hile nu ; embryon périphérique, semi-circulaire; radicule infère. — Herbes annuelles ; feuilles alternes, décurrentes sur leur pétiole; fleurs petites, agrégées en épis ou en glomérules.
Martius énumère près de 50 esp. de ce g., la plupart indigènes dans la zone équator. ; plusieurs se cultivent comme plantes de parterre. Les jeunes feuilles peuvent être mangées en guise d'épinards. (Sp.)
* AMARAIMTE DE MER. polyp. — Ancien nom d'une esp. de Méandrine (i>/arf)cpora areolala L.), Meandrina aerolata Lam. (Duj.)
AMARANTÉES. Amaranleœ (à.aapavToç, qui ne se flétrit pas), bot. ph. — S.-tribu de la famille des Amarantacées, indiquée par Endlicher {Gen. pi. 303) , pour renfermer les g. : Amarantus , L., et Chamissoa, H.B.K. (G. L.) AMARAXTIIVE. Gomphrena , Linn. ; Schultesia, Schrad. ; Bragantia, Vandelli (non Lour). (à^cxpa'v^tvo;. d'Amarante; allu-*
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slon à la ressemblance de ces plantes avec certaines Amarantes), bot. ni. — G. de la famille des Amarantacées, tribu des Gomphrénées, Endl. — Marlius lui assigne les caract. suivants (IVov. Gen. et Spec. , v. 2. — Monofjr. Amar.) : Péiigone 5-phylle. Étamines5; androphore tubuJeux, cylindracé , 5-fide au sommet , à lanières soit 2ou 3-fidcs , soit 2-ou 3-dcntées. Anth. monothéques , linéaires , sessiles entre les divisions des lanières. Ovaire 1-loculaire, 1ovulé; style court, indivisé. Sligm.2,subulés. Péricarpe vésiculeux, indébiscent, 1-sperme. Graine réniforme- lenticulaire. Tégument erustacé ; embryon annulaire, périphérique ; radicule supère. — Herbes souvent velues ou cotonneuses, rameuses ; feuilles opposées, subscssiles; fleurs (souvent laineuses) hermaphrodites, tribractéolées, disposées en capitules axillaires ou terminaux, apbylles ou feuilles. Bractées etCalice jaunes, ou rouges, ou blanchâtres. — On connaît environ iO esp. de ce g., toutes indigènes dans la zone équat.; plusieurs se cultivent comme plantes de parterre ; quelques esp. brésiliennes sont réi)utées très toniques. (Sp.)
AMARANTOIDES, Vent. ( àpiâpavrov, immortelle ;£Î<îoî, forme), bot. pir. — Synon. d'Amarantacées, Juss. F. ce mot. (C. L.)
AMAREL. bot. pu. — Nom vulgaire du Pnmus viahaleb dans le midi delà France. . (C. L.)
"AMARÈME. Amurenus, Presl. (â priv.; papai'vu, je me flétris; allusion à la persistance des pétales). BOT. PU. — G. ous.-g.de la famille des Légumineuses, fondé aux dépens des Trèfles. Suivant Presl [Symb. Bot.) , il offre les caract. suivantsrCnl.scarieux; tube court, à gorgo, ouverte; limbe à S dents, dont 2 super, plus courtes et 3 infér. subulées. Pétales libres, persistants, longitudinalement plissés. Style oblique , court , courbé au sommet. Légume stipité, obovale, comprimé, monosperme. — L'auteur cité range dans ce g. le TrifoUum agrarium L., et autres esp. voisines. (Sp.)
"AMARIA, Mutis (àp.api'a, sillon), bot. ph. — G. de la famille des Légumineuses , sousordre des Césalpiniées, tribu des Cassiées D.C.— Mutis [ex DC.,Prodr. 2,;;. 619) en donne les caract. suivants : Cal. cylindrique, arrondi à la base, persistant, 5-fjde. latéralement déhiscent: lobes linéaires, cohé-
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rentsau sommet. Pétales 5, obovales, égaux, étalés, carénés de la base jusqu'au sommet. Etam. 10; filets subulés, dressés, soudés inférieurement en androphore tubuleux.
Ovaire oblong, stipité ; stipeadné au calice; style filiforme; stigmate eapitellé. Légume très long, stipité, comprimé, toruleux, 1-loculaire, 2-valve, polysperme. Graine; suborbiculaires, comprimées. — Arbrisseau; feuilles simples, cordiformes. — Ce g. n'est fondé que sur 2 esp., indigènes de la Nouvelle-Grenade. (Sp.)
*AMARroES.^»jaWrfœ(allusioii à Amara, ^^.ce mot). INS.— Sous-tribu des Coléoptères penlamères, famille des Carabiqucs, établie par M. Delaporledansla tribu des Féroniens de M. Dejean, et qu'il compose des g. Awara, Anlarclia et Lophidius. 11 la caractérise ainsi : Les trois 1'" articles des tarses antérieurs dilatés dans les mâles; crochets des tarses sans dentelure; dernier article des palpes labiaux allongé , légèrement ovalaire et tronqué. — Les Amarides sont des insectes de moyenne taille, presque toujours ailés, de couleur brune ou métallique. Ils vivent sous les pierres et dans les endroits sablonneux; on en trouve aussi sur les bords des eaux. C'est peut-être dans ce groupe, dit M. Dclaporte, qu'on doit placer les g. Cœloslomus , Apliidius, Aiiaulactis, Uijpliarpax et Diorijche de. Mac-Leay, qui sont inconnus en France. /^. pour les caractères de ce genre les Anmdosa javanicn du savant entomologiste anglais. (D.)
AMARIIVE ou AMARLXO. cor. pu.— On donne ce nom, dans quelques parties du midi delà France, au Saidc-osier. V. Saule.
* AMAROIDES. Auiuroidœ {amara, sorte d'insecte; /'. ci-dessus, îTooç, forme). .'.\s. — Tribu des Coléoptères [>enlamères, établie par M. Zimmermann dans la famille des Carabiqucs avec les esp. du g, Amara de Bonelli, qu'il subdivise en S g. sous les noms de Percosia, Celia , Amara , Hradylus, Leirus , Leiocnemis , Ainaïkilis et Acrodon [V. ces différents noms). Les caract. généraux des Amaroides sont : Tète courte, arrondie postérieurement, non rélrécic en forme de cou; lèvre presque carrée, dont le bord n'est jamais découpé droit, mais toujours plus ou moins évasé ; mandibules fortes • au milieu de l'échancrure du mentor.,
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une dent apparente, simple ou biflde, languette coriacée avec des paraglosses membraneux; palpes Oiiformes, dont le dernier article forme un ovale allongé ;ély très striées, sans pointe , acuminées postérieurement ou légèrement arrondies, non tronquées; abdomen composé de six segments ; pattes plus souvent courtes que longues; toutes les jambes armées de deux épines à leur extrémité; jambes antérieures fortement échancrées entre ces deux épines; crochets des tarses lisses , sans épines; les trois premiers articles des tarses dilatés dans le mâle; triangulaires ou cordiformes, revêtus en dessous d'un duvet.
Les Amaroïdes sont des Coléoptères de petite taille, qui ne se trouvent guère que dans les parties froides et tempérées de l'hémisphère septentrional. Si l'on en rencontre quelques uns à une latitude plus méridionale , c'es* siir des plateaux très élevés, dont le climat se rapproche de celui de la zone tempérée, comme, par exemple, ceux du Mexique. Les larves de ces Insectes vivent dans la terre , et atteignent ordinairement , avant leur métamorphose, une longueur double de celle de l'insecte parfait. Toutes se ressemblent tellement entre elles, qu'il est difTicile d'en distinguer les espèces ; leur forme générale est la même que celle des Zalirus et des Pœcilus. Le développement de 1.1 plupart de ces larves, depuis l'état d'œuf jusqu'à celui de nymphe, ne dure guère que six à huit semaines; elles ne restent que la moitié de ce temps à l'état de nymphe. L'apparition des Amaroïdes, à l'étal parfait, coïncidant en général avec le retour de la belle saison , a lieu, par conséquent, d'autant plus tôt que le climat est plus tempéré. Cependant, Zcltersleit(Fa««. Lapp., I, pag. 2)1) assure en avoir vu courir gaiment sur la neige, avant les chaleurs de l'été. Ordinairement ils se tiennent cachés pendant le jour sous terre , sous la mousse, sous l'herbe ou sous des pierres , et ce n'est qu'à l'entrée de la nuit qu'ils quittent leur retraite pour chercher leur nourriture et s'accouiiler. Si donc on en rencontre courant au soleil, c'est qu'ils ont été forcés, par une circonstance quelconque, de déserter leur retraite. La moelle des graminées et les racines succulentes forment leur principale nourriture ; cependant ils mangent aussi les
larves et les nymphes des autres Insecte, lorsqu'ils sont assez forts pour s'en emparer. Les espèces qui ont des ailes ne s'en servent pour voler que pendant le crépus culc , par un temps très calme. En général, ils sont très agiles et courent très vite. (D.) •AMARYGMUS [àadipvyij.a, splendeur).
INS. — G. de Coléoptères hétéromères, famille des Hélopiens, établi par Dalman et adopté par M. Dejean dans son dernier Catalogue. Il y rapporte 10 esp., dont une de la Nouv. -Hollande, 2 de Java , 3 des Indes orientales, 2 du cap de Bonne-Espérance, 1 dont la patrie est inconnue, et enfin 2 des Philippines. Nous citerons parmi ces dernières \'yi. œreits Daim, comme type du g.
"AMARYLLIDACEES {Amaryllis, cidessous). BOT. PU. — M. Herbert appelle ainsi un groupe de végétaux qui comprend, avec ,es genres qui for.ment la vraie famille des Amaryllidées, plusieurs g. appartenant à d'autres familles naturelles. M. Lindley adopte le même nom pour la famille des Amaryllidées de Piob. Drown ( f^^. Amaryllidées ). (A. n.) AMARYLLIDÉES. Amaryllideœ (Amaryllis, nom my th.). bot. pu.— Fam. naturelle de végétaux monocotylédonés, à ovaire infère, qu'on peut caractériser de la manière suivante : La racine, fibreuse, est ordinairement surmontée d'un bulbe à tuniques concentriques.Les feuillessonl radicales, rarement caulinaires, de figure très variée. Les fleurs, souvent très grandes et peintes de couleurs extrêmement brillantes, sont tantôt solitaires, tantôt diversement groupées, mais le plus souvent en sertule ou en ombelle simple. Elles sont accompagnées, à leur base, de spathesscarieusesplusou moins colorées. Le calice, formé de six sépales, dont trois un peu plus intérieurs, est soudé par sa b;ise avec l'ovaire infère; il forme, en général, un tube plus ou moins allongé. Les étaniincs, au nombre de six, sont opposées aux sépales, tantôt incluses dans le tube auquel elles sont insérées, tantôt saillantes. Dans un certain nombre de genres, on voit, en dehors des élamines et adhérente à la gorge du calice, une couronne pélaloïde formant quelquefois une sorte de godet à six lobes, que quelques botanistes considèrent comme une seconde
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rangée d'étamines transformées, rapprochant parce caractère les Amaryllidées des genres de Monocolylédonées polyandres. Le style est simple, terminé par un stigmate très petit et à peine trilobé. L'ovaire infère est à trois loges qui contiennent chacune un nombre plus ou moins considérable d'ovules bisériés. Le fruit est une capsule à trois loges polyspermes , s'ouvrant en trois valves septifères sur le milieu de leur face interne. Rarement c'est une espèce de baie contenant seulement, et par avorlement, une à trois graines. Les graines sont tantôt globuleuses, tantôt, mais plus rarement, minces et planes. Leur embryon, souvent très petit , est cylindrique, placé dans un endosperme charnu.
Cette famille, telle que nous venons d'en tracer les caractères, est un démembrement des Narcissées de Jussieu. Elle comprend les genres réunis par cet illustre botaniste dans sa deuxième section, ceux à ovaire infère. R. Brown a partagé la famille des Narcissées de Jussieu en deux familles distinctes : 1° les Amaryllidées et les JJijpoxydées , qui ont l'ovaire infère ; 2° les HémérocalUdées , comprenant les genres à ovaire libre et supère. Nous pensons que cette dernière famille peut être réunie à celle des Liliacées, dans laquelle elle forme une simple tribu. Le même botaniste a également retiré de la famille des Narcissées le genre Bypoxis, qui, avecle Curculigo, conslituentun petitgroupe qui ne me paraît pas différent des vraies Narcissées ou Amaryllidées. Enfin, le genre Poncedera est devenu le type d'une famille nouvelle sous le nom de Pontédérées. P^. ce mot.
Le travail le plus étendu et le plus récent sur cette famille est celui deM. William Herbert. Sous le nom d'Amaryllidacées , il réunit un grand nombre de genres , dont quelques uns ne nous paraissent avoir aucun rapport avec les véritables Amaryllidées ; tels sont, par exemple, les genres Tamus et Z)io*corœa, appartenant à la famille des Diosrorées ou Asparaginées à ovaire infère. Il divise cette grande classe en cinq familles ou sous-ordres, sous les noms de : fXÉROPiiY- TÉES : Xeropliyta , Barbacenia , Fellozia ; i° HypoxydÉes : Curculigo , Hypoxis , etc. ; 3° Agavées : Agave, Fourcroya, et les genres TaTimselDioscorea; 4° Amaryllidées : Cyr-
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tanihus , Geihyllis , Pancratium , Crinum, amaryllis, etc.; 6° Narcissées : Narcissu»; 6° Galanthées : Galanlhus et Leucoium ; 1° ÏACCAcÉEs : Tacca et AiaccLa. Nous n'insisterons pas sur celle classification très peu naturelle , dans laquelle se trouvent rapprochés des genres qui ont entre eux peu d'analogie, comme V Agave et le l'amus, ou éloignés, pour former des familles distinctes des genres qu'on ne saurait séparer, sans rompre les rapports les plus naturels , par exemple : les gtmti Narcissus et Leucoium formant chacun le type d'une famille diffé- , rente des vraies Amaryllidées. Quant à la première des familles établies par M. Herbert sous le nom de Xérophyiées , elle fait partie des Broméliacées.
M. Lindley nous paraît, tout en suivant en partie le travail de son savant compatriote, avoir mieux limité la famille des Amaryllidées, en y disposant delà manière suivante les genres qu'il y rapporte :
§ \. HypoxydÉes :
Curculigo, Gaeertn. ; Hypoxis, L.; Ccdanllius, Schlecht.; Molinanihus, Herbert; Alslrœmeria , L. ; Collania , Herb. ; Sphœrine, Herb. -, Bomarea, Mirbel.
§ IL Agavéhs :
Fourcroya , Vent.; Agave L.; Doryanlhes, Correa; Bravoa, La Llave ; Ixiolirion, Fiscb. ; Tecophilea, Pœppig.
§ III. Amaryllidées :
Cyrlamlius, Ait.; Gaslronema, Herb.; Fallota, Herb. ; Sprekelia, Herb. ; Hippeaslrum , Herb.; Phycella, lÀndi.; Habranihm,UQTh.; Zephyraïuhes, Herb.; Haylockia, Herb.; Cooperia, Herb.; Spliœrolele, Presl; Pyrolirion, Herb.; Geihyllis, L. ; Siernbergia , Waldst. , et Kit.; Oporanlhus, Herb.; Lapiedra, Lag.; Corbularia , n&xy . ; Ajax , Salisb.; Quellia, Salisb.; JVurcissus, L.; Liriopc , Herb.; Clinanlhus, Herb. ; Repensa, Herb,; Carpodelus, Herb.; Coburgia, Herb.; Sleiiomesson, Herb.; Tapeinanlhus , Herb.; Pancrulium, Herh. ; Hymenocallis, Herb.; Ismcne, Ilerb.; CuUithauma^ Herb.; Caloslemma, R.Brown; Eurycles, Salisb, ; Eucrosia, Ker.; Grijjfinia, Ker.; Lycoris, Herb.; Clivia, Lindl.; Hœmari' tlius, L.; Buphane, lleTh.;Ammocliaris, Herb.; Amaryllis, L.; Cri)ium,L.; Bruiisvigia, Ker.; JVerine , Herb.; Slrumaria, Jacq. ; Itnhofia, Herb.; Hessea , Herh. ; Carpoliza , Salisb.
§ lY. Galantiiées :
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Galanthus L. ; JÎcis Salisb. ; Leucoium L.
Nous sommes loin d'adopter tous les genres dont nous venons de présenter l'énumératlon. Plusieurs sont établis sur des niodiflcalions de trop peu d'importance pour pouvoir être adoptés définitivement. Nous examinerons chacun de ces genres à sa place dans le courant de ce Dictionnaire. (A. R.)
AMARYLLIS (Nymphe chantée par les anciens), bot. ph. — G. formant le type de la famille des Amaryllidées, composé d'environ une soixantaine d'espèces, presque toutes originaires de l'Amérique méridionale , quelques unes du Cap de B.-Espérance ou de la Chine. Ce sont, en général, de belles plantes bulbeuses, remarquables par !a grandeur de leurs fleurs et l'éclat des couleurs dont elles sont peintes ; aussi un grand nombre de ces esp. font-elles l'ornement de nos serres el de nos jardins. Le g. Amaryllis peut être caractérisé de la manière suivante :
Fleurs renfermées, avant leur épanouissement, dans unespathecomposéed'uneoude £ pièces et contenant un nombre variable de fleurs entremêlées de bractées généralement très petites. Cal. adhérent par sa base à l'ovaire infère, à 6 divisions, un peu inégales , disposées sur 2 rangs et formant ainsi un calice plus ou moins infundibuliforme et irrégulier, très rarement régulier. Plus rarement les divisions sont étiilées et le calice est presque rotacé , à gorge tantôt nue, tantôt garnie d'écaillés. Élam. 6, attachées au tube du calice ; Qlets libres et ordinairement déclinés vers la partie inférieure de ?a fleur; anth. allongées et à 2 loges, attachées au filet par leur partie postérieure. Ovaire infère, à 3 loges, contenant chacune un grand nombre d'ovules disposés sur 2 rangées longitudinales, à l'angle interne de chaque loge. Style simple, ordinairement de la longueur des étamines, au milieu desquelles il est placé; il est cylindrique ou triangulaire et se termine par un stigmate trilobé ou à 3 divisions plus ou moins profondes. Capsule couronnée par 1-e limbe du calice souvent persistant, à 3 angles obtus, à 3 loges s'ouvrant, sur le milieu de leur face intc-rne , en 3 valves septifères. Les graines sont excessivement variables dans leur forme , tantôt presque globuleuses ou comprimées, planes et quelquefois minces
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et comme papyracées. Dans quelques espèces les loges sont monsspermes par avortement et les graines quelquefois enveloppées d'une espèce de pulpe charnue. Les Amaryllis ont des bulbes simples, tuniques, quelquefois très volumineux; des feuilles radicales quelquefois étroites et rubannées, d'autres fois plus ou moins larges; une hampe simple, nue, naissant du milieu de l'assemblage des feuilles. — Quoique ce g. soit assez naturel et que les esp. nombreuses qui le composent soient liées entr'elles par un ensemble de caract. ^ssez tranchés , quelques auteurs ont profité des différences qu'elles offrent, dans quelques uns de leurs organes, pour en former un très grand nombre de g., composés chacun d'un certain nombre d'espèces. Le travail le plus complet, sous ce rapport, est celui d'Herbert [Bol. mag. n° SGOfi et Amaryllideœ). Ce botaniste a disposé les esp. di' Amaryllis en 10 genres, sous les noms de Zephyranihes, Pyroliriou , Uabranlhus , Sprekelia, Hippeas- Irum , Leopoldia , Coburgia , P^allola , Lyco~ ris , et Ncrine; mais cette division n'a point été généralement adoptée, et ces g. sont considérés comme de simples sections dans le g. Amaryllis [V. pour leurs caract. chacun de ces mots). Le nombre des espèces d'Amaryllis qu'on cultive dans les jardins est très considérable, nous nous contenterons d'en citer ici quelques unes des plus remarquables.
1° \.'A. lutta L, , seule esp. qui soit originaire d'Europe; 2" VA. de Guernesey, [A. sarniensis L.); elle est originaire du Japon; mais un bâtiment qui en contenait une grande quantité, ayant fait naufrage sur les côtes sablonneuses de l'île de Guernesey, elle s'y est neutralisée, au point d'y être devenue une plante presque indigène; Z^A. Lis St-.Jacques [A.formosissima L.) , très belle esp. de l'Amérique méridionale, que l'on cultive très facilement et très abondamment à Paris , remarquable par sa grande fleur étalée, très Irrégulière el d'un rouge foncé; 4° A. regina L., originaire du Mexique, portant 4 à 5 grandes fleurs d'un rouge ponceau; b° A. Josephinœ Vent., du cap de Bonne-Espérance. C'est l'esp. la plus grande et la plus multiflore du genre. Sa hampe, longue de deux pieds et grosse en proportion, se termine par une ombelle simple, composée
Goiivcnl de 50 a GO fleurs roses, de 3 pouces de longueur. On peuJ encore citer, parmi les esp. les plus belles de ce g., les A. vittata , bellaàona, futuida, moluccann , etc. (A.. R.) * AMARYSSL'S (ci;jLap^:<7<7a), j-c brille), ins.
— G. de l'ordre des Lépidoptères diurnes , créé par Dalman et qui a pour type le papillon Machaon (A^. Papillon). (D.)
AMAS. Coiirjeries ( àiixoia> , €> , j'amasse).
— Sorte de gisement des substances minérales. On dit qu'un minéral ou une roclie est en amas, lorsqu'il constitue une matsc irrégulièrc qui semble comme enveloppée par d'autres substances. V. Tebrains et Gisement. (C. P.)
"AMASIA {amasius, a, galtant, e). ins. — G. de Coléoptères tétramères, famille des Chrysomélines, établi par M. Dejean [CaiaL, 3"" cdit.), qui n'en a pas publié les caractères. II y rapporte une seule esp. de Java , nommée par lui spinipes , vurians par de Haan et !'o/««H« par M. Buquet. (D.)
AMASIS (Nom propre), ins. — G. de la fam. des Tenthrédiniens (Porte-scie, Lat.), de l'ordre des Hyménoptères , section des Térébrans, établi par Leach , sur quelques esp. confondues parFabricius, Latreille, etc., avec le g. Cimbcx, et qui s'en distingue, surtout, par des ant. multi-articulées , rennées en massue, et n'ayant que leurs 4 ]"' art. distincts, les autres étant réunis par des mandib. bidentées et par des ailes dont les 2 l"-' cellules cubitales reçoivent chacune une nervure récurrente. On connaît une dizaine d'esp. de ce g. , dont la plupart sont indigènes. Les plus répandues en Europe sont Vy4. Jurinœ {Cimbex JitrinœLep.) et VA. lœia (Cimbex lœla Fab. etc). (Bl.)
7VMAS0IVIA(Th. Amason , voyageur en Amer.), bot. pu. — G. de la famille des Verbénacées, tribu des Egipbilées (Verbénées, Bartl.) proposé par Linné fils [SuppL, 294) pourremplacerleg. 7'a%«/ertd'Aublet.Cette substitution n'est pas généralemeni adoptée. Ijndley [Introd.) les regarde tous 2 comme distincts, mais probablement par erreur. V. Taligalea. (C. L.)
AMASPERME. Amasperma (aya, ensemble; air/pfiia, graine). BOT. CR. — G. de la famille des Algues, formé par Piafinesque, et si incomplètement décrit par cet auteur, que tous les écrivains systématiques l'ont passé sous silence. (C. L. )
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AMASTOZOAIRES. Amasictnaria [k priv. ; na.7To'ç, mamelle ;Çùov, animal) zool. — Dans sa classification zoologique , M. de Blainvillc a donné ce nom à un groupe du règne animal, comprenant les animaux vertébrés qui sont dépourvus de mamelles.
(C. D'O.) AMATA(nom myth.). ins.— G. de l'ordre des Lépidoptères, famille des Crépusculaires, établi parFabricius, et qui répond à celui qu'Illiger avait nommé antérieurement iV/zntomis. [y. ce mot.) (D.)
•AMATHIE. Amaihia (nom d'une Néréide). CRUST.— G. de l'ordre des Décapodes, famille des Oxyrliinques, établi par Pioux, qui l'a ainsi caractérisé : Carapace ayant la forme d'un triangle allongé et à base arrondie; rostre terminé par deux grandes pointes en cornes divergentes. Yeux petits, non rétractiles, toujours saillants. Epistome grand , presque aussi long que large. Troisième article des pattes -mâchoires externes dilaté en dehors et tronqué à ses deux angles internes. Pattes de la première paire plus courtes que les suivantes, filiformes chez les femelles, renflées chez les mâles; pattes suivantes longues et filiformes, avec leur article terminal long et aigu. Abdomen composé de sept segments dans les deux sexes. — La seule esp. connue est Y Amaihin rissoana PiOUX, qui se trouve dans la rade de Toulon. (H. L.)
•AMATHIE. Amathia (nom d'une Néréide). INS. — G. de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Phalénites, établi par nous [Hisl. nal. Lépidupi. de France), aux dépens du g. Acidolis de Treitschke, et dont les caract. sont: Ant. simples dans les 2 sexes. Bord terminal des ailes simple ou entier. Ailes super, seules, traversées par un grand nombre de lignes parallèles, ondulées ou séparées par bandes. Palpes très courts. Trompe longue. Ailes infér. des mâles ayant vers leur naissance et du côté interne, 2 petits appendices formantcommeune 3""' paire d'ailes. Chenilles lisses, à tête plate, échancrée ou bifide dans sa partie supérieure, et avec deux pointes au-dessus de l'anus. Chrysalide nue dans la terre. — Ce g. ne renferme que 4 esp. , qui se distinguent de toutes les autres Phalénites par les 2 appendices alaires dont nous avons parlé plus haut. Ces appendices ne sont qu'un
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prolongement du bord super, et interne des secondes ailes, replié sur lui-même, et qui ne se développe que dans le vol. Il est petit, de forme ovale, et bordé d'une frange de poils comme le reste des ailes , dont il fait partie. Nous citerons pour type de ce g. la Phalène à 6 ailes de Degeer {tom. ii , Mém. \i, pag. il9, pi. 9, fig.G-d). (D.)
AMATHIE. Amaihia ( une des 50 Néréides). POLYP. — Nom donné par Lamouroux aux Polypiers sertulariens, dont Lamarck a fait son g. Sérialaire [V. ce mot). (DuJ.)
• AMATHITIS (àyocOrTi;, qui se plaît sur le sable), ins. — G. de l'ordre des Coléoptères pentaméres , famille des Carabiques , tribu des Amaroides , élabli par Zimmermann aux dépens du g. Amara de Bonelli, et auquel il donne pour caract. essentiels: Dent simple au milieu du menton ; thorax en cœur. — Ce g., non adopté par M. Dejean, est fondé sur une seule esp., \ A. œgypiia de Kiug. Elle est ailée et habile l'Egypte. (D.)
* AMATHUS (âaa9o;, poussièrc). ins. — G. de la famille des Phryganiens, établi par Stephens, pour quelques esp. indigènes, Toisines des Hydropsyche , Piolet, dont Curlis avait déjà formé son g. Polyceniropas.
(Bl.) AMATHUSIE. Amalhusia (surnom de Vénus). INS. — G. de l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, établi par Fabricius, qui lui donne pour caract. : Deux palpes longs, velus, à 3 articles, le 2'"' plus long que les autres , courbé ; le 3'"^ court et comprimé. Ant. filiformes. Pattes antér. en palatine. Type : Papilio pbidippiis de Java. (D.) •AMATODES. Amatodes. ins. — G. de l'ordre des Coléoptères hétéromères , famille des Mélasomes, tribu des Molurites, fondé par M. Dejean [Calai., 3'"' édit.), et par M. Solier, qui le caractérise ainsi, dans son Hssai sur les Collapténdes : Menton très petit, fortement évasé antérieurement en trapèze;bord antér. avec une échancrure profonde. Palpes maxillaires courts, épais, terminés par un article transverse, comprimé et notablement sécuriformc. Labre saillant, transverse, élargi et tronqué antérieurement. Ant. filiformes ou grossissant légèrement de la base à l'extrémité; 3'"« article presque aussi long que les 2 suivants réunis ; les 3 derniers moniliformes. Prolborax transverse, à tergum subdéprimé, anguleux sur les côtés, et for-
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manl un hexagone plus ou moins marqué.
Base tronquée carrément ou à peu près , el s'appliquant exactement contre celle des élytres. Corps court, peu ou point convexe, et couvert d'un duvet serré ou d'un enduit pulvérulent. — Ce g. a pour type la Pimelia gemmata de Fabricius , qui se trouve en Guinée , et à laquelle M. Dejean réunit 2 autres esp. du Sénégal, nommées par lui, l'une A. Petitii et l'autre A. hùsulula. (D.)
" AMAUROîMIA (àt^Lwpoç, obscur), ins. — G. de l'ordre des Coléoptères pentaméres, famille des Serricornes, tribu des Mélyrides , fondé par M. Westwood sur une seule esp. nommée par lui A. subœnea, et trouvée dans l'île de Corfou par M. Templeton. Ce g. se rapproche , à plusieurs égards , des Dasytes aides 3'Ielyris , mais plus particulièrement du g. Pelecophora Dej. Les caract. en sont figurés et décrits dans le 2"" vol. des Trans. de la Soc. eniom. de Londres, p. 175,pl. xiv, fig. 10. (D.)
* AMAURUS (àfAaupoç, sombre), ins. — G. de la famille dss Scutellériens, de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptères ; établi par le docteur Burmeister ( Hand. der Euiom ). Ce g. s'éloigne sensiblement de ses congénères par l'aspect général et par les formes des parties des esp. qu'il renferme. Le corps est assez aplati. La tête presque carrée est divisée au milieu , en 2 parties. Les Ant. ont 4 articles, dont les 3 derniers offrent de chaque côté une expansion linéaire. Le sternum est sans carène; l'abd. est dépourvu d'épines à la base, les pattes sont courtes et robustes. Nous ne connaissons qu'une dizaine d'esp. de ce g. , propres à l'Afrique et à l'Asie australe; les plus répandues sont VA. déniants Burm. {Megymenum deniaiiim Guér.) de la Nouvelle-Hollande, et Y A. spinosus Burm., assez connus aux Indes Orientales. (Bl.)
*AMAUSITE. min.— Gerhard a décrit sous ce nom un minéral composé ou une roche qui paraît n'être qu'une variété de Leptinite, et qui, d'après Breithaupt, serait formée par l'esp. de Feldspath qu'il nomme OUgoclase. On la trouve aux environs de Namiest en Moravie, dans l'Erzgebirge en Silésie, etc. (Del.)
AMAZO\E. OIS. — Nom donné par Linné à une esp. de Bruant {Ewberiza amazona L.)-^ et parBuffon, aux esp. de Perroquets du nou- 24*
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veau continent, dont le fouet de Taile est garni de plumes rouges ou jaunes. (C. d'O.) AMBAIBA. Adam. bot. pn. — Synon. , selon Marcgraff et Pison , du Cecropia palmala. (C. L.)
AMBASSE. Arnbassis. — G. de Poissons de la famille des Percoides, à 2 dorsales distinctes, mais rapprochées, avec une pointe couchée en avant du 1" rayon épineux de la 1" nageoire du dos, des dents en velours aux 2 mâchoires et au palais; le bord infér. du préopercule a une double dentelure , le sousorbitaire est dentelé. — Commerson avait désigné sous ce nom un poisson de peu de valeur, à cause de son abondance dans l'étang salé de l'île Bourbon, nommé Lugol. On y prépare ce poisson comme nous le faisons des Anchois sur les bords de la Méditerranée, et on l'y emploie aux mêmes usages. Les autres esp. du g. sont également recherchées sur les côtes de l'Inde qu'elles habitent. Ainsi M. Leschenault nous a appris que l'on pêche avec profit l'esp. que nourrit la rivière d'Ariancoupang qui se jette dans la mer près de Pondichéry. M. de Lacépède a reproduit trois fois lai" esp., que nous avons nommée Ambasiis Commersoni:
une 1" fois sous le nom de Csniropome atnbasse, d'après la description de Gommerson; une 2'"= fois d'après le dessin tiré des manuscrits de cet infatigable observateur, sous le nom de Lutjan gymnocéphale , et une 3°"= fois d'après Forskal ; car on ne peut pas douter que le Sciœna safgha du naturaliste danois ne soit encore le même. Hamilton Buchanan,dans son histoire des Poissons du Gange, a réuni plusieurs esp. d'Ambasses sous le nom de Qianda; mais comme il avait joint sous cette dénomination des esp. de Scombcroïdes, et que d'ailleurs il n'avait point désigné les véritables caract. dti g. dont nous parlons ici, nous avons cru devoir, dans Y Histoire naturelle des Poissons [i. 11, p. 175), établir ce g. sous le nom d'Ambasse , afin d'éviter toute confusion. Nous ne connaissons encore que il à 12 €sp. de ce g., toutes des Indes, et se tenant dans les eaux saumâtrcs , soit de l'embouchure des rivières, soit des étangs salés. Ce sont des petits Poissons qui ne dépassent pas un décimètre de.long, et qui le plus souvent restent dans des dimensions plus petites. - (Val.)
"AMBATE. Ambales (àaÇaTv);, qui monte).
INS.— G. de l'ordre des Coléoptères télramères, fam. des Curculioniles, div. desErirhlnides, établi par M. Schœnherr, qui lui donne les caract. suivants : Ant. médiocres, minces; les 4 premiers articles du funicule graduellement plus courts, les 3 suivants onduleux ; la massue oblongue, ovale. Rostre allongé, un peu mince, linéaire, arqué.
Prothorax oblong, subconique, beaucoup plus étroit par devant, resserré au-dessous du sommet, bi-sinué à la base.Écusson large; arrondi au sommet. Élytres subconiques, se rétrécissant sensiblement des épaules à l'extrémité, arrondies à la base, un peu planes en dessus, calleuses à l'extrémité. Pieds assez longs, surtout les antérieurs; cuisses dentées. 51. Dejean [Calai., 3"" édit.) adopte ce g. et y rapporte 12 esp. , toutes des parties intertropicales de l'Amérique. Nous ne citerons que celle qu'il nomme -r^. picius , et qui appartenait au g. Baris , avant que M. Schœnherr eût établi celui dont il est question dans cet article- (D.)
AMBELAMA. Willughbeia, Schreb. non Roxb. (nom de cet arbre chez les Galibis). BOT. PH. — G. de la famille des Apocynacées, tribu des Carissées, fondé par Aublel(Gui/a«. 1,297, t. 105), adopté par Jussieu(Gew., PL, 148), et dont voici les caract. : Cal. 5-fide. Cor. hypogyne, hypocratérimorphe, à tube cylindrique, rétréci supérieurement; à gorge nue; à limbe 5-parti, dont les segments sont obliques et ondulés. Étam.5, incluses, insérées à la base du tube; anth. sagittées, subsessiles. Ovaire biloculaire. Ovules nombreux, fixés de chaque côté à la cloison... Style tétragone, dont le sommet arrondi porte un stigm. ové, bi-cuspidé au sommet, Le fruit est une baie coriace, ovoïde, biloculaire, renfermant des semences nombreuses, élargies-comprimées, rudes. — Ce g. ne se compose que d'un très petit arbre (s'élevan au plus à 2,65) encore peu connu, trouvé par Aublet à la Guyane. Les feuilles en sont opposées, le plus souvent inégales ; les pédoncules axillaires ou terminaux, 3-4-flores, et uni-bractées. (C.L.)
AMBEBBOA [Amberboi ou Emberboi ^ nom persan), bot. ph. — Isnard a donné ce nom à un g. de plantes que Linné a réuni aux Centaurées, et qui, depuis, a été rétabli de nouveau, en pren.mt pour caract.
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son aigrette paléacée. Ce g. porte en français le nom d'Ambrette, à cause de la légère odeur d'ambre qu'exhalent ses fleurs. Ses caract, sont : Invol. composé d'écaillés de formes diverses , très rarement spinescentes; cor. du rayon dilatées, stériles. Étam. à filets pubescents ou papilleux. Fruit compriméou lurbiné-tétragone, muni d'une aréole latérale ou basilaire. Aigrette formée d'écaillés oblongues ou obovales rétrécies à la base , semblables entre elles, très rarement petite ou nulle. — Le g. Amberboa dans le prodrome de M. De Candolle, se compose de 17 esp. qui se divisent en plusieurs sections de valeur égale à celles des Centaurées. (J. D.)
AMBETTI. BOT. PH.— Nom indou de diverses plantes dont certaines parties se mangent ; ce sont les : Bégonia malabarica, Lmk., Hibiscus suraleiisis L. , Sonneratia acidu L. (C. D'O.)
AMBIGÈNE. Ambigenus {ambigenus, de deux natures), bot. ph. — Dénomination employée par M. Mirbel pour caractériser le cal., lorsqu'il tient , à l'extérieur , de sa propre nature , quant à la coloration , et de celle de la cor. à l'intérieur. Ex. : les g. Grewia, Oniilliogalum , Passijlora, etc. (C. L.) 'AMBIGU. Ambiguus. bot. ph. — Épithète employée pour désigner les organes d'une forme indéterminable, d'une insertion douteuse, etc. C'est ainsi que M. Mirbel dit : les cloisons ambiguës, quand, tenant au centre et à la paroi d'un péricarpe qui ne s'ouvre pas, elles n'ont point d'origine certaine {Citrus) ; — le hile ambigu , quand cet organe correspond à la fois aux deux bouts réunis d'une graine recourbée ou repliée. — Cassini a dit : les corolles ambiguës dans les Synanthérées, quand elles sont intermédiaires entre deux formes déterminées; etc. (C. L.)
* AMBIGUËS. Ambiguœ. arachn. — Nom employé par M. Walckenaer pour désigner une petite division dans le g. Ciene- V. ce mot. (H. L.)
AMBINUX (^mèœ , deux; nux , noix).
bot. ph. — G. ainsi nommé par Commerson à cause des 2 gros noyaux qui se trouvent dans l'intér. de son fruit. 11 est synonyme d'Aleurites. V. ce mot. ( Ad. J.)
AMBIR. poiss. — Nom de l'esp. de Poissons, suivant Forskal, qu'il a décrite sous le nom de Malins aurijlamma , qui est une
esp. du g. Upœneus, de la 4"" subdiv. générique de ce groupe; celles dont les esp. onl les mâchoires armées de dents distinctes sur un seul rang et le palais lisse. Il faut faire attention que le MulUis auriflamma de Forskal est d'une esp. distincte du Mullus auriflamma de Lacépède. Nous signalons ici ce mot, parce qu'il a été appliqué mal à propos dans le dictionnaire«,classique d'histoire naturelle au Mullus vittaïus. ("Val.)
*AMBLACHAE1\IUM (àu^vç, obtus; achœnium, akène, d'à prir. ; xa'V" , je m'ouvre). BOT. PH. — C'est le nom d'une section du g. Aclujrophorus,csLtaiClér\sée par ses fruits obtus ou très brièvement rostres. Les plantés qui composent cette sect. sont toutes originaires de l'Amérique , à l'exception d'une esp. de la Dahourie à laquelle le nom dAmblachœnium a été spécialement appliqué. ^ (J. D.)
AMBLÊME. Amblema{p\\H6lEmblema, d'laÇA/j,u.a, greffe; ouvrage de divers morceaux). wOLL. — C'est ainsi que M. Rafinesque nomme un nouveau g. formé aux dépens des Unio de Bruguière. Ce g. , dont les caract. sont insuffisants, a été inséré pour la V fois dans le Mémoire publié par l'auteur dans les Annales des Sciences pliysiques de Bruxelles (18:;iO). Il n'a point été adopté, r.
MULETTE. (DeSH.)
AMBLÉMIDES {r. amblema). moll. — M. Rafinesque [Mém. sur les Unio, Ann.
Se. plnjs., Brux., 1820) a établi celte famille aux dépens du g. Unio de Bruguière. Comme elle n'a pas de caract. suffisants, elle rentre parfaitement dans le g. Unio. (/"'. ce mot.) (Desh.) * AMBLESTIS {à{j.Sl^ç, obtus), ins.— G.
de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, établi par M. Dejean {Calai., 3"' édii.), qui n'en a pas publié les caract. Ce g. qui, d'après la place qu'il occupe, parait appartenir à la tribu des Lamiaires de M. Serviile, est fondé sur une seule esp. du Cap de Bonne-Espérance, nommée par l'auteur A. alulaceus. (D.)
AMBLIRIOIV (Contraction pour Amblylirion; àfxÇiviç, obtus ; >£cptov. Lis), bot. ph. — G. de la famille des Liliacêes, tribu des Tulipacées,DC., proposé par Rafinesque (7o«rn. de Pliys. 89) , non* adopte et réuni en synonymie au g. Lilium, L., comme une de ses divisions, caractérisée principalement par les
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folioles du périgone, sessiles, conniventes, par un sillon nectarifère obsolète. (C. I..^
AMBLODOIV (àjutÇ/vç, émoussé ; bSo-ô; , dent), poiss. — M. Rafinesque a désigné, sous ce nom générique, un Poisson de l'Ohio qu'il a mulheureusement fait connaître si imparfaitement que MjM. Cuvier et Vaienciennes n'ont pu en déterminer l'espèce dans leur Histoire naturelle des Poissons. ♦
L'auteur donne à ce g. la caractéristique suivante : « Corps elliptique , com- » primé, écailleux, ainsi que la tête et les » opercules ; mâchoires pourvues de petites » dents en cardes ; gorge avec un os triangu- » laire en bas (le pharyngien infér.) couvert «> de dents larges, arrondies , creuses et ob- » tuses ; opercule de deux pièces ; l'oper- » cule sans épines ni dentelures; le préo- » percule linement dentelé à la base ; mem- » brane branchiale à six rayons; 2 dorsales; » 1" épineuse; 2' partiellement épineuse et » écailieuse le long de la base; les ventrales » reculées.» — On voit que le poisson qui réunit ces caract. est évidemment du g. des Sciènes. Les différences signalées par M. Rafinesque prouvent qu'il ne connaissait pas, en écrivant son Mémoire sur les Poissons de robio, les caract. de ce g. de Poissons. 11 ne connaît, dit-il, qu'une seule esp. de ce g. qu'il nommeA.grognant(^/.f/;««)i!tHs). 11 la donne comme argentée, brunâtre sur le dos, olivâtre sur les côtés de la tète; à lèvre super, plus longue ; à museau arrondi et écailleux ; à ligne latérale convexe à sa naissance , concave au milieu , et droite jusqu'à sa terminaison; à caudale échancrée; à 9 rayons à la 1" dorsale, et à zb ix la 2'; le l" étant court et épineux. Ces nombres, en ajoutant ceux des autres nageoires , donnent la formule suivante que nous écrivons de cette manière: D % — 1/34, ^ 3/6 , C 22 P 18. Ils montrent que la Sciène dont il sagit ici est voisine du Sciœna oscula de Lesueur, que nous croyons toutefois en différer; mais les caract. indiqués par M. Raflnesque sont encore trop incertains pour établir, d'après eux, une espèce définitive. Les naturalistes des Etats-Unis nous feront un jour mieux connaître ce poisson qui mord bien à l'hameçon , donne aux pêcheurs un véritable plaisir dépêche, fraie au printemps et pond une grande quantité d'œufs. M. Rafinesque en a indiqué la plupart des noms triviaux,
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et qui sont fTliite perdi , JVhite-pearch , Buffaloe-perch , Grunning-perch , Bubbliuifperch , Bubbler et Musch-eaier. Les premiers noms rappellent la couleur argentée du poisson , les autres se rapportent au bruit ou sorte de grognement ou de bouillonnement que les Sciénoïdes font entendre. Le dernier prouve que cette Sciène se nourrit de roulettes [unio] dont elle peut briser la coquille avec sesdents pharyngiennes. Elle les trouvedans le sable ou la vase. Le nom de Buffaloe-perch (Perche Bison), qui lui a été aussi donnépour rappeler les sortes de mugissements qu'elle pousse, l'a fait confondre quelquefois avec les Catostomes qui s'appellent Buffaloe-fiih (Poisson Bison), erreur signalée par M. Rafinesque, et qui a donné lieu cependant à l'article très singulier que le rédacteur du Dictionnaire classique d'Histoire naturelle a inséré dans cet ouvrage, pourfaire connaître aux lecteurs le mol que nous traitons ici. (Val.)
•AMBLyA( àMi3)iv;, obtus), bot. cr.— Presl désigne sous ce nom, un des nombreux g. qu'il a formés aux dépens des Polypodes de Swartz et qui se distingue surtout par le mode de distribution des nervures. Dar s celui-ci, qui ne renferme que \e Polypodium juglandifolium Humb. et Bonpl. , les nervures latérales, pinnées, obliques, s'anastomosent en arcs arrondis et sont accompagnées d'autres nervures qui s'en séparent latéralement et portent les groupes de capsules, vers le milieu de leur étendue. — Ce g. , dont les caract. sont peu tranchés, se dislingue cependant des autres g. séparé des Polypodes et qui ont leurs nervures anastomosées, tels que les Campyloueurum elles Mar(jinaria, par la disposition moins régulière des nervures et par la position des capsules sur le milieu et non à l'extrémité des dernières nervures. La seule esp. rapportée à ce g. a la fronde pinnée, à pinnulcs péliolées, ovales-lancéolées, dentelées, mais non lobées. Elle croît dans l'Amér.-équatoriale. (Ad.B.)
*AMBLYCARPl']M(àaSXv:, obtus; xc<p,roç.
fruît).i.0T. pn. — G. de la famille des Synanthérées-Sénécionidées, div. des Relhaniécs, Less., formé par Fischer et Meyen (/jid. Sem. Uon. Petrop. III, 1837), qui le caractérisent ainsi : Capitule multifiore, hétérogame. Fleurs du rayon unisériées, ligulées, femel-
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les; celles du disque tubuleuses, hermaphrodites. Inv. imbriquées; squames 2-.3-sériées; les extér. foliacées. Récept. hémisphérique, nu, ponctué. Cor. du rayon iigulées; ligule linéaire. Cor. du disque tubulées, .5-dentées. Anlh. caudées stigm. Akènes subfusiformes, 5-angulaires, érostrés, obtus. Aigrette nulle. — Ce g. ne renferme qu'une esp. : c'est une herbe annuelle ou bisannuelle, glabre, trouvée sur les bords de la mer Caspienne, rappelant le port du Pulicaria vulgaris. Les feuilles en sontéparses; les capitules solitaires et terminaux; les fleurs jaunes.
(CL.) 'AmBLYGÉPHM.E.Amblyccphalns.P.EPT.
(àfjiSWç, large, obtus; xtcfxln, tête). — G. d'Ophidiens nommé ainsi par Boié , et que Wagler a appelé Pareus. T^. ce mot. (G. C.) • AMBLYCEPHALUS (à,xS)i^î , émoussé ; xtifolri, tête). INS. — M, Curtis [Eniom. Magaz. 1.) applique cette dénomination à un g. ayant pour type la CUada vtridis L, , qui est le g. TeiUgonia pour Latrellle, Germar, et la plupart des autres entomologistes./^. Tettigonia. (Bl.) *AIMBLYCERUS(à,tx5'.v;, obtus; xt'paç, cori»e). INS. — G. de l'ordre des Coléoptères té- Iramères, famille des Curculionites, division des Anthribides, établi par Thunberg, mais non adopté par M. Schœnberr, qui en place les esp. dans le g. Anihribe. V. ce mot. (D.) •AlVIBLYCIBEILA(>iaS),u;)(a)i-oç, quia les bords [lèvres] obtus], ins. — G. de Coléolércs pentaméres, famille des Carabiquesj tribu des Cicindélètes, établi par M. Say, et voisin du g. Omus d'Eschschollz , dont il se distingue, 1° par la brièveté des 2 premiers art. du palpe labial et la longueur du 4""'; 2° par la courbure anlér. de la marge du labre, qui est droit dans les 0//u«;3°par les dentelures médianes du labre; 4° par l'acuité du lobe intermédiaire du menton ; apparia plus grande longueur des pattes; 6° enfin par la largeur des épipleures. Ce g. a pour type \'A. cylindrifonuis, Say. M. Reiche (Ami. Soc. enl. de France , t. 8 , p. 560 , pi. 19), en décrit et figure une seconde esp. de la Nouvelle -Californie, qu'il nomme d'après M. Dupont, A. Picolounnii. (D.) •AMBLYCUDS (à^SAvç, obtus), iivs. — G, de l'ordre des Coléoptères pentaméres , famille des Carabiques, établi par Gillenhal et non adopté par M.Dcjean, qui en place
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les esp. dans le g. liadiscer, y. ce mot. (D.)
*AlMBLYGL0TTIS(<kfx6;ivî, ObtUS; y^lirra,
langue), bot. pn.— Le g. d'Orchidées, ainsi nommé par Cliinic(5îjd?-., 370), est le même que le Ccdanlhe de Rob. Brown [in Bot. Iteg., 578). F. calanthk. (A. R.)
• AMBLYGMATHUS (àfxSill»;, émoussé; yvâôo;, mâchoire), ins. — G. de Coléoptères pentamèfes, famille des Carabiques, tribu des Harpaliens, établi par M. Dejean, qui [Species général) lui assigne les caractères suivants: Les quatre l^^art. des 4 tarses antér. très légèrement dilatés et triangulaires ou cordiformes. Dernier art. des palpes assez allongé, légèrement ovalaire, presque terminé en pointe, mais cependant tronqué à l'extrémité. Anl. filiformes. Chaperon légèrement échancré en arc de cercle. Lèvre super, en carré moins long que large. Mandib. assez fortes, arquées, obtuses, et presque entièrement cachées par la lèvre super. Menton échancré en arc de cercle ; point de dent au milieu de son échancrure. Corps oblong et peu convexe. Tète assez grande , arrondie, coupée presque carrément par devant , et rétrécie postérieurement. Yeux nullement saillants. Corselet plus ou moins carré ou rétréci postérieurement. Elytres légèrementovales et presque parallèles. — Les insectes, en petit nombre, qui composent ce g., sont tous de Cayenne. Ils sont de moyenne taille, de couleur noire ou métallique, et, par leur faciès, se rapprochent beaucoup des Harpalcs. Dans son dernier Catalogue, M. Dejean en mentionne 5 esp,, toutes nommées par lui , et dont nous ne citerons que VA. cephnlods, qui forme le type du genre. (D.)
AMBLYGOIMITE (àfxff^lvç, émoussé; ytoïîa, angle), min. — Substance vitreuse, verte ou blanc-verdàtre, transparente, en petites masses cristallines ou en petits cristaux disséminés, qui sont des prismes rhombiqucs droits, de 100° 10', clivables parallèlement à leurs pans. Sa dureté est comparable à celle de l'Orthose; sa pesanteur spécifique est de 3,04. IJle est fusible sur le charbon en un verre clair, qui devient opaque par le refroidissement. Elle donne la réaction de la lithinc, lorsqu'on la traite avec la soude sur la feuille de platine. D'après l'analyse de licrzélius, elle est composée d'acide phosphorique (4. P- O^}, d'alu-
mine (4. AL^ 0"^) et dembineC2. LO), avec quelques traces d'Acide fluorique ; c'est par conséquent un Phosphate d'Alumine et de Lithine. Elle a été trouvée par M. Breitliaupt dans le granité de Chusdorf, près de Pessig, en Saxe, où elle e^t associée à la topaze verte, à la tourmaline, au grenat etau Pyroxéne. On la cite encore à Arendal en Norvège. (IDel.)
•AMBLYGONUM, Meisn. [sub Polyyono); Reichb.,Zo<7H»îea, Lour. (àp.6>vç, obtus ; ySvoç, angle), bot. ph. — G. de la famille des Polygonées, fondé sur plusieurs esp. confondues parles auteurs avec les Polyrjonum. Meisner [Monogr. Polygon.) lui assigne les caract. suivants : Périgone coloré, profondément 5fide. Étam. 5 à 7. Style plus court que les étamines , divi*é , à partir du milieu , en 2 branches divariquées; stigmates capitellés. Akène lenticulaire , comprimé , obtus aux bords , acuminé , recouvert par le périgone. Embryon unilatéral. Cotyl. incombants, linéaires. Périspcrmc farineux. — Herbes annuelles; racine fibreuse; feuilles très entières, munies de gaines stipulaircs- foliacées; épis linéaires, cîlindriques, denses; bractées turbinées, foliacées. (Sp.)
•AMBLILEPIS (àu-Ç^vç, obtus; IcrAq, écaille). BOT. PII. — Ce g. a été établi par M. De Candollesur une plante du Mexique appartenant à la famille des Composées, tribu des Sénécionidées. Elle a pour caract. : Invol. 2-sérié; écailles exlér, au nombre de 6-7, ovales aiguës, foliacées, égales au disque; celles du rang interne obovales-arrondies, très obtuses et dépourvues de nervures. Capitules multiflores radiés; fleurs du rayon femelles, 1-sériées, ligulées, trifldes au sommet; celles du disque hermaphrodites, à tube court, à gorge large et divisée en 5 lobes lancéolés, épaissisetapicul^s à l'extrémité ; anlh. terminées par de larges appendices aigus. P«ameaux des styles dépourvus d'appendices. Fruits turbines velus; aigrette formée par 5 paillettes unisériées , très obtuses, sans nervures et de même longueur que le tube de la cor, — La seule esp. â'Amblijlepis que l'on connaisse est une plante annuelle à tige simple, couverte çà et là, ainsi que les feuilles et les écailles de l'involucre, de quelques longs poils déliés; les feuilles sont alternes, semiamplexicaules, non décurrentes, ovales-
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lancéolées, très entières; les capitules terminaux solitaires, à fleurs jaunes, sont comparables, par leur grandeur et leur aspect, à ceux du Pyrellimm Myconis. (J. D.) •AMBLIIIERUS (àf^iSiûç, émoussé ; fx-zipoç, cuisse ). INS. — G. de la famille des Chalcidiens (Tribu des Chalcidites, Lat.), de l'ordre des Hyménoptères, section des Térébrans, établi par Walker (il/onoy. Clialc. in Eni. Mag.) qui le dislingue des g. voisins, principalement par la forme du corps large et courte, par un thorax convexe, et lar des ant. composées de 13 articles, dont les ;]""%4"«et S""' extrêmement petits. Walker décrit 27 espèces de ce g. , trouvées en Angleterre ; celle que l'on en considère comme le type est VA. amœmis Walk. ( Bl. )
AMBLYOCARPUM. bot. ph, — ^. Am-
BLYCARPUM. (C, L.)
AlMBLYODON(àf;.6)v;, obtus; oàûv,-, dent). BOT. CF.. — Palissot de Beauvois avait créé ce nom pour un g. de Mousses qui n'est autre que le 3/eesia d'Hedwig , avec la seule différence que le bryologisle français y avait fait entrer le g. Cindidimn de Swarlz, devenu tout récemment un Mnium. F. MeksiA. (C. M.)
AMBLYOLEPIS. bot. ph, /^. Amblylipis.
AMBLYOPE. Amblycpus, Kob. (àueXviroç, qui a la vue faible), poiss. — G. de Poissons de la famille des Gobioides, à corp» allongé, à ventrales jointts en uneseulesous la gorge, dont les 3 nageoires verticales sont réunies, La bouche est fendue verticalement, armée de dents en crochets et découvertes ; les yeux ne peuvent se voir que par la dissection , tant ils sont petits et recouverts par la peau. Ce dernier caractère nous a suggéré le nom imposé à ce genre. M. de Lacépède avait indiqué un poisson de ce g., d'après une copie d'une figure chinoise gravée dans son ouvrage (toin. iv, pi, 14, fig, !)• La copie est inexacte; aussi les caract. de M. de Lacépède sont-ils beaucoup plus fautifs que l'examen d'une bonne figure ne devrait en fournir; et ce qui est fautif dans la rédaction de M. de Lacépède, c'est que pour la parer des charmes de son style, il paraît donner une description d'après nature; ce qui n'est pas exact. Il s'était fait une idée fausse du poisson en lecomparant à une Cépole; aussi avait-il fondé ce
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genre d'après celte copie mensongère et sur des caractères inexacts sous le nom de Tœnioidc. Voilà pourquoi nous n'avons pas cru devoir le conserver. Shaw et Bioch ont suivi les erreurs de Lacèpcdc, et donnent ce poisson sous le nom de Cépole aveugle ( Cœpola cœcula , ou Cœp. hcrmanniana). L'inné avait (onnu une esp. de ce g., et l'avait placée, .suivant ses affinités naturelles, dans le g. des Gobies, sous le nom de Gobius anguUlaris. Nous ne connaissons que 5 espèces de ces Gobioides , toutes originaires de l'Inde, vi se tenant enfermées dans la vase des étangs salés j on les mange à Pondicliéry. (Val.)
• AMBLYOPHIS(àfAff)iuç, obtus ; oyi;, serpent). INF. — G. établi par M. Ehrenberg j pour un infusoire vert, très voisin de ses Euglena, dont il ne se dislingue que par l'extrémité postérieure obtuse de son corps, il a été placé par cet auteur dans la famille des Astasiées, comprenant, suivant lui, des animaux polygaslriques , sans intestin, nus, changeant incessamment de formes, et paraissant tantôt avec, tantôt sans queue; enfin, I ])Ourvus d'une seule ouverture. L'Amblyoplm présente en avant, comme la plupart des g. voisins , un ou plusieurs points rouges qu'on a pris mal à propos pour des yeux. Il n'a d'aulreorganelocomoleur, pour la natation, qu'un filament flagelliforme très fin, partant d'une échancrure antérieure etfaussement nommée trompe. On n'a pu observer encore chez cet animalcule, non plus que ,-hez les g. voisins , aucune intromission d'aliments ou de substances colorées dans l'inîérieur; de sorte qu'on n'a absolument aucun motif pour nommer estomac telle ou telle partie de son corps. La seule esp. connue {A.viridisWav.) est longue de 7 mill. environ. Elle vit isolément au fond des marais ou dans les infusions d'herbes aquatiques conservées long-temps. (Duj.)
AMBLYOPOGON. bot. ph. — r. Am-
ELYTOGON. (C. L.)
AMBLYOPUS. INS.— A^. Amblypus. (D.) 'AMBLYPOGOIV (à,agXv';, obtus; ««ytov, barbe), bot. ph. — Ce genre, considéré par M. De Candolle comme section de \'Am~ berboa, se caractérise par son involucre a squames ovales , courtes, imbriquées , terminées au sommet en un appendice large , carieux, ovale-lancéolé, cilié-pectip'^iîiir
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les bords; cor. du rayon ne dépassant pas celles du disque. Anih. presque mutiques à la base. Aigrette simple, formée de paillettes élargies et denticulées au sommet.— Celle plante, qui a le port d'un Psephellum ou d'un Heterolophm , est originaire delà Perse.
(J. D.) AMBLYPTÈRE. AmbUiplerus , Ag. ( âfx- 5).ùç, émoussé ; tttepov , nageoire), poiss. — G. de Poissons fossiles de la famille des Lépidoïdes, de l'ordre des Ganoides. Ils ont par conséquent des dents en brosse, des écailles plates et rhomboïdales, le corps allongé et fusiforme.Lcs nageoires sont largeset composées de nombreux rayons; les pectorales très grandes; la dorsale opposée à l'intervalic qui sépare les ventrales et l'anale ; point de petits rayons sur le bord des nageoires ; le lobe super, de la queue est plus long que l'infcrieur, et soutenu par des vertèbres. Comme tous les Hétérocerques de celte famille, les Amblyptères n'ont aucun représentant dans la nature vivante, et ils appartiennent tous aux formations inférieures des dépôts jurassiques. Des 5 esp. citées par M. Agassiz, quatre, les A. macroplents , eup ■ lerygius, laleralin, lattis, viennent des houilles de Saarbruk, de Lebach ou de Bœrscheweiler. La 5-^ que M. Agassiz a nommée A. Olfersii, est une esp. de Ceara, au Brésil, sur laquelle M. Agassiz conserve encore quelques doutes, mais dont les écailles sont cependant plus étroites que dans celles d'Europe.
(VAL
AMBLYPTERUS (à,uS!tvg, émoussé, arrondi; TTTspov , aile). OIS. — G. formé par M.Gould {Proceed. Zool. li'oc, Ifi37,p.l05) dans la famille desCaprimulgidées, et ayant pourcaract. : Bec faible et allongé, muni à son ouverture de poils rigides qui le dépassent en longueur; narines élevées et arrondies. Ailes tronquées; les six 1^" rémiges égales entre elles et falciformes; les 1"", 3me Qi 4m<! échancrces sur leur côté externe; les 7""=, 8™' et 9"" allongées et rétrécies verleur extrémité ; la 10"" brusquement raccourcie; les secondaires très courtes, arrondies et recouvertes par les tertiaires, qui sont très longues. Queue très courte et terminée carrément. Pieds propres à la marche; tarses allongés, grêles, couverts devant et derrière de rangées d'écaillés à peine distinctes; doigt médian très long et grêle; les
AMB
latéraux courts et égaux; le poster, petit, faible et libre ; ongles allongés , le médian pectine. — L'auteur décrit, à la suite , sous le nom à: A. anomalus, un individu de cette espèce, de la collection du Musée britannique, qu'il croit être unique, et qui , d'après M. J.-E, Gray, sérail originaire de Démérary ou du Brésil.
M. Gould s'occupe, depuis quelque temps, d'une Monographie des Caprimulgidés. Avant son départ pour la terre de Van-Diemen, ce travail comprenait déjà un grand nombre de g., et près de l50 esp., parmi lesquelles on remarque les formes les plus hétéroclites. Son voyage à Yan-Diemen et à la Nouvelle- Hollande lui fournira sans doute de nouveaux matériaux, et lui permettra de les déterminer plus sûrement dans l'intérêt de la science. (Lafr.)
• AMBLYPTERl'X { àu.S\-ù<; , émoussé; TTTEpv^, aile). INS. — M. Stephens ( CalnL), nomme ainsi un g. de la famille des Phrygeniens, ordre des Névroptères, établi précédemment par M. Curtis, sous le nom de Molanna. ( F. ce mot.) (Bl.J
"AMBLYPUS (à,«S>vç, obtus; «ovî, pied).
liNS. — G. de Coléoptères tétramères, famille desChrysomélines, établi par M. Chevrolat, aux dépens du g. 7>î>/aa; d'Olivier, et adopté par M. Dejean.qui y rapporte 2 esp. des Indes orientales, l'une qu'il nomme A. cinctipennis , et l'autre qui est le Triplax vit- /'jîMs d'Olivier. Les caracl. de ce g. n'ont pas été publiés. (D.)
AMBLYRAMPHE. Amblyramphu.s (àaSXu';, émoussé; p/pfo;, bec), ois. — G. que Leacha formé [Miscellmu, t. i, p. 82) sur un oiseau de la famille des Tioupiales, décrit depuis long-temps par Azara, sous le nom de Troupiale 7ioir à tête rowje , et en dernier lieu sous celui A' A. bicolor (pi. 36 des Mi>,cell.) par l'auteur anglais. Ce g. est-il ou non basé sur des caract. assez importants pour être conservé? Celte question , ainsi que beaucoup d'autres du même g., ne pourra être résolue d'une manière satisfaisante que lorsqu'on aura obtenu des notions précises et détaillées sur les mœurs de l'esp. dont il est formé. Nous allons faire connaître , à ce sujet, les opinions de plusieurs auteurs, ainsi que la nôtre, basée sur quelques détails de mœurs puisés d;ins Azara, et sur quelques particularités de formes que nous avons re-
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I marquées. Vieillot, croyant, comme Leach, I celte espèce nouvelle, adopta son g. sous la j mêmedénominalion génériqueet spécifique, dans le nouv. Dici. d'Hht. nai. (t. i, p. 411). Plus tard, dans le vol. M, p. 5.').3, du même ouvrage, il décrit, sons le nom de Troupiale rouge [Agelains ruber , Qriolus ruher Lath. et Sonn., f^oy. à la N.-Gitiii. , pi. 68) un oiseau qui ne paraît autre quecelui-ci. Enfin, dàn&VEncyclop. uiàili., il le décrit encore et le place dans son g. Siumclla sons le nom de S. rubra (p. 635). Cuvier [Reg. anim.) en fait un Elourneau. Lichtenstein, dans ses Doubles du Mus. fie Berlin, suit la même opinion, et le décrit sous le nom de Siunius prirrhocephalws. Wagler [S y :it. A vinm) a.Aoç\fi ce dernier nom, en faisant toutefois observer qu'il le regarde comme une espèce de transition des Etourneaux aux Cassiques , et que ses pattes, garnies en-dessous de rugosités verruqueuses , indiquent, sans nul doute, un g. de vie différent de celui des autres esp. Swainson, dans sa Classification, citant toutefois la pi. 3G des Zoo/, nn'sce/., où il porte le nom spécifique de bicolor, le met dans son g. Leistes, sous le nom nouveau de L. erythrocephalus . Azara , le décrivant sous le nom de Troupiale noir à tête rouge, dit que, malgré ses rapports avec les Troupiales, il en diffère cependant par la forme de son bec, des plumes de sa tête, et en ce qu'au lieu de vivre en troupes, il ne vit que par paires. Il augure de la forme de son bec et de sa langue, qu'il doit se nourrirnon de graines, mais d'insectes, d'œufs de poissons et de limaçons; considérations qui l'ont engagé à le présenter comme une esp. particulière.
De ces divers sentiments, et de nos propres observations, nous avons cru pouvoir inférer : i" Que cet oiseau américain, d'après ses caractères, ne peut être réuni aux Etourneaux qui , habitant l'ancien monde, vivent en troupes , sont remarquables par des ailes sur-aiguës, à longues rémiges, par une queue courte , et par des narines recouvertes d'une membrane voûtée ; 2» qu'il ne peut être ré uni aux Stournelles de Vieillot, qui vivent en troupes et ont les narines desÉtourneaux, et dont il diffère encore par le pouce beaucoup plus court et les ongles plus arqués; ce qui indique qu'il est moins marcheur; 3° enfin, que c'est avec les Leisies de Swain-
AMB
■ion (Troupialc dragon, leGuira/iurod'Azara, Ole.) que cet oiseau offre le plus de rapports ntérieurs, quoiqu'il en diffère par ses ailes plus obtuses, son bec plus déprimé et plus arrondi à son extrémité, et p;ir ses ongles, lesquels , bien que longs et grêles comme chez la plupart des Troupiales graminicoles et vivant en troupes, sont néanmoins plus arqués, celui dupouce surtout, comme chez les Fauvettes de roseaux , les Donacobhis ou Merles de roseaux.
En rapprochant ce dernier caract. de ceux de la plante des pieds verruqueuse, observée par Wagler, d'ailes très obtuses, à rémiges courtes, du bec singulièrement déprimé et arrondi à la pointe (qui indique une nourriture molle et facile à saisir, probablement sur le bord de l'eau ou dans les marécages), nous serions porté à croire que cet oiseau, beaucoup moins marcheur et moins bon voilier que les Étourneaux, les Stournelles et même les Lciste.i, est peutêtre un habitant des roseaux , qu'il escalade à la manière des Calamohcrpcs et des Donacobius , et qu'il se nourrit d'insectes et de larves aquatiques. Dans cette supposition, nous pensons que le g. doit être conservé, soit comme g. propre, soit comme s. -g. du g. Leisies, et nous en établissons ainsi les caract. -.
Bec parfaitement droit, en cône allongé; mandib. super, prolongée à sa base en forme d'angle aigu entre les plumes frontales, déprimée, surtout vers la pointe qui est arrondie, spatuliforme; mandib. infér. terminée de même. Ailes obtuses, à rémiges fort courtes, atteignant à peine le tiers de la queue; la 1'' un peu moins longue que la 2"", qui est presque égale à la Z""-' ; celle-ci , ainsi que la4"" etla 6"'^, d'égale longueur et les plus longues de l'aile. Queue assez longue, arrondie. Tarses et doigts robustes , mais de longueur médiocre. Dessous des doigts verruqueux; ongles longs, grêles et arqués, surtout ceux du pouce et du doigt médian. Comme nous l'avons déjà dit, la seule esp. de ce g. est 1'.-^. bicolor de Leach [Loc. cit. el Sijnon.). (Lafr.^
'AMBLYRIIIiVUS(à^SXv;, obtus; prv,voç, nez). INS. — G. de Coléoptères tétramères, famille des Curculionites, division desPhyllobides, établi par Si hœnherr, qui lui donne ics caract. suivants : Ant. peu longues, min-
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ces ; scape atteignant le milieu du thorax, peu fort, légèrement arqué, s'épaississant un peu vers l'extrémité; l'^'' art. du funicule peu long, obconique; les autres plus courts, presque égaux , très brièvement obconiques; massue ovale, petite. Rostre très court, plan en-dessus, rétréci vers le sommet; fossette oblongue, peu large, profonde. Yeux latéraux, ronds, un peu déprimés, assez grands. Thorax presque transverse, profondément bi-sinué àla base , droit sur les côlés, sensiblement plus étroit dans sa partie antérieure, obconique. Elytres oblongues, presque ovales, ayant leur base arrondie vers l'écusson et les angles huméraux obtus , réunies en pointe à leur extrémité, légèrement convexes en dessus. Le corpsestoblong, peu convexe, squamuleux, de grandeur moyenne. — Ce g., qui figure dans le Catalogue de M. Dejean (S-"» édit.) , ne renferme que 2 esp. , l'une nommée par lui ^. brevirosiris, et l'autre par Schœnherr A. poricollis; toutes deux des Indes orientales. (D.)
AMBLYRHYNQUE (àag),vç, obtus; p'-zx"?, museau, groin), rept. — Bell a désigné par ce nom un g. d'Iguaniens pleurodontes dont voici les caract. : Des dents palatines; celles des mâchoires trilobées; gorge dilatable, mais sans fanon ; une rangée de pores sous chaque cuisse ; une crête dentelée sur le dos et sur la queue: celle-ci comprimée vers son extrémité et revêtue de grandes écailles disposées en verlicilles; museau court, arrondi; tête couverte de tubercules inégaux, à base polygonale. A ce g. se rapportent 3 esp., originaires de la Californie. (G. B.)
*AMBLYS (V^/vç, obtus), ms. — G. de l'ordre des Coléoptères penlamères, famille des Sternoxes , tribu des Buprestides , établi par GistI, et qui répond au g. Cfirysoboilms d'Eschscholtz. f^. ce mot. (D.)
AMBLYS (a>S:\vç, émoussé). ins. — G. de la famille des aiellifères, de l'ordre des Hyménoptères, établi par le docteur Klug, et réuni parLatreille au g. Osmia (/^. ce mot). (BL.)
AMBLYSPERlMA(àp.5Xv'ç, obtus ; a-Tr/ppia,
graine), bot. prr. — G. de la famille des Synanthérées-Labiatiflores, s. tribu des Mutisiées,Less.,div. des Eumutisiées.DC, formé parBentham {Eiium. Pl.Hug.) sur une seule plante trouvée dans la partie S,-0. de la
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Nouvelle-Hollande, à feuilles loutes radicales, péliolées , oblongues , sinuées-dentées , scapigèrc , d'environ 50 cent, de haut. , laineuse au sommet, à capitule ample, unique, terminal. Voici les caract. que lui assigne l'auteur: Capit. mullinore, hétérogame. Fleurs du rayon femelles; celles du disque hermaphrodites. Invol. campanule, à squames plurisériées, imbriquées, lancéolées; les întér. plus longues. Récept. plan , subalvéolé. Cor. glabres; celles du disque tubu- Jeuscs , à limbe 5-fide ; les 2 segments infér. connés presque jusqu'au sommet. Cor. du disque ligulées-bilabiées; lèvre exlér. ample, oblonguc-linéaire, courlement 3-fide au sommet; l'intér. courte, subulée, profondément bifide. Filaments desétam. distincts, lisses, plans, appendices des anth. glabres; ailes courtes. Style pubérule supérieurement.
Akènes turbines, papilleux, très obtus. Aigrette mullisérice, paléacée-soyeuse, un peu scabre, longue, presque égale, etc. (C. L.) •AMBLYTERUS {ài^-Sl^ripo,;, comparatif, d'û(>Ç/vç, obtus). INS. —G. de l'ordre des Coléoptères pentaméres , famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides-Phyllophages, établi par Mac-Leay cl adopté par M. Dejean {Caial., Z'^édit.). Le premier lui assigne les caract. suiv. : Anl. de 10 articles; J-^- article garni do poils raides; les 2""-, 3'»% i"" et 5"« globuleux; les G-'^ et 7""" courts et palériformcs. Labre coriace, velu , saillant. Mandib. cornées , courtes , fortes , presque triangulaires, planes en dessus, arquées en dehors , velues , à peine échancrées , avec le bord interne presque bidenté. Mâchoires coriaces, presque cylindriques, obtuses au sommet, poilues et garnies de dents extrêmement petites. Palpes maxillaires grêles , avec le 2"" et le a™» ar icles coniques; le dernier lancéolé, plus long que tous les autres réunis, et terminé en pointe obtuse. l)ernier article des palpes labiaux épais et ovalaire. Mentor, presque carré , fortement hérissé de poils, convexe, avec sa partie médiane avancée, déprimée et tronquée. Tète presque carrée , traversée par une suture ; chaperon arrondi antérieurement , avec le bord un peu relevé. Corps ovale, non couvert postérieurement par les élytres; écus- 8on grand et triangulaire. Sternum non prolongé. Pattes peu fortes; tibias antérieurs tridenlés extérieurement. — Ce g. est fondé
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j sur une seule esp. de la Nouvelle-Hollande, nommée par Mac-Leay et par M. Dejean y4. geminalim. (D.)
AMBLYl'RES. Ambbiurus, Ag. [k^Sli-,, obtus ; oùpcc, queue), poiss. — G. de Poissons fossiles de la famille des Lépidoïdes, de l'ordre desGanoïdes, et qui, suivantM. Agasiez , a pour diagnose les caract suivants : Une longue dorsale, commençant vis-à-vis des ventrales; une petite anale étroite; une large caudale tronquée ; corps large et aplati ; gueule très fendue ; os maxillaires étroits et très allongés; 1" rayon branchioslège large, plat et avancé horizontalement entre les deux branches de la mâchoire infér. ; hs suivants courts et très étroits, os du crâwe et pièces operculaires finement striés en lignes ondulées et sculptés par une grosse granulation ; rayons peu profondément fourchus , et articulations plus larges que hautes ; écailles assez grandes ; celles des flancs et du ventre plus que celles des autres parties du corps. — Les onglets et les fossettes articulaires de ces écailles n'ont pu être vues par M. Agasiez. Ce savant ichthyologistc regarde ce g. comme intermédiaire entre les Telragouolepis et les Sémionolées. Il n'en connaît qu'une seule esp., VA. marrostomns , qui provient des Lias du Lyma Picgis , et qu'il a observée dans la collection de miss Philpot. (Val.)
AMBORA, Juss. ; Tambourissa , Sonn. ; Miihridaiea, Comm. (nom d'un de ces arbres chez les Madécasses). bot. pu. — G. de la famille des Monimiacées, Lindl, tr. des Moniniiées, Pi. B. , fondé par de Jussieu (Gen., pi. 41, et Ami. Mus., xiv), et dont voici la diagnostique: Fleurs monoïques. Dans les mâles, un périgoneovaie-subglobuleux, puis fendu et étalé en 4 parties. Étam. nombreuses , insérées sur le périgone de manière à l'en revêtir entièrement; filaments trèi courts, nus; anth. biloculaires, basifixes, à loges subopposées, longiludinalcment déhiscentes. Dans les femelles, un périgone tubulé- subglobuleux, ombiliquc ouvert au sommet, à gorge nue. Ovaires nombreux, uniloculaires, fixés de toutes parts à la paroi interne du périgone. Ovule unique, pendant, anatrope. Style terminal, court, filiforme; sligm. simple. Drupes nombreux, monospermes, enveloppés par le périgone devenu bacriforme. Graine inverse, iim-
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bryon droit dans ra\c d'un albumen charnuoléagineux. Colyl. plans, elliptiques; radie. Supère. — Les -hnbora sont des arbres indigènes dans les Iles de France et de Madagascar, à feuilles subopposées, très entières, persistantes, revêtues en dessous d'une pubescencc cloilée, à inflorescence en grappes, à fleurs rarement solitaires, et naissant sur le tronc et à la base des branches; les femelles plus rares, et entremêlées avec les mâles. (CL.)
AMBHARIA, Crus.; non Heist. [ambar, ris, ambre gris), bot. ph. — G. ou s -g. de la famille des Rubiacées. D'après .M. A. Richard [Mém. de la Soc. il'Hist. mil. de Paris , t. v, p. 139), il ne diffère des yJiitUospcrnuirn que par la conformation de la commissure des méricarpes, laquelle est concave de manière à former une loge vide au centre du fruit. (Sp.) AMBRE JALIVE. min.-F.Succin. (Del.) AMBRE GRIS {^mbar ou Ambarum chez les Latins), zool. — Cette substance , qu'on trouve flottante à la surface de la mer, ou rejetée sur les côtes de Madagascar, des Mo- Inques, du Japon, etc., se présente en masses opaques et légères, plus ou moins volumineuses, irrégulières, arrondies, formées par couches et entremêlées quelquefois (découverte assez récente) de débris de poissons et de becs de Seiche-, d'un gris nuancé de noir et de jaune, se ramollissant facilement à la chaleur de la main, se liquéGant dans l'eau bouillante et à l'humidité prolongée; d'une cassure écaillcuse; brûlant avec une vive clarté, en répandant une odeur pénétrante qui rappelle celle du musc.
Il est peu de substances dont la nature et l'origine aient donné lieu à plus d'hypothèses différentes. On l'a considérée comme formée d'excréments d'oiseaux, ou comme des masses de résine végétale, modifiée par l'action combinée de l'eau salée, de l'air et du soleil ; puis on l'a regardée comme un produit bitumineux élaboré au fond des mers. Ensuite on a généralement adopté l'opinion de Swediaur, qui en faisait des excréments résultant d'aliments mal digérés de l'espèce de Cachalot, nommée Phijseler macrocephaius. [Mus lard, MM. Pelletier et Caventou, qui ont publié un travail intéressant sur i'Ambre gris, pensent qu'il pourrait bien être un produit de la matière biliaire, qui en
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constituerait des calculs chez certains cétacés. Enfin, M. de Blainvillc considère aujourd'hui cette substance comme le résultat d'une sécrétion analogue au musc et au castoréum.
L'Ambre gris est fréquemment emploje en parfumerie comme cosmétique, et très rarement comme remède; mais la propriété excitante très prononcée dont il paraît jouir, le faisait entrer autrefois dans une foule de préparations pharmaceutiques. (C. n'O.)
AMBRÉE ou AMPHIBIE {ambar, ris, ambre gris). MOLi.. — Geoffroy, le premier, dans son excellent petit Traiié des Coquillesdes environs de Paris , a désigné sous ce nom un mollusque qui vit au bord de nos rivières, et qui est devenu pour Draparnaud le type de son g. Ambrette [Succinea). V. ce mot. (Desii.)
AMBRETTE. i5'((ccnîea [ambar, ris, ambre gris). MOLL. — G. de Gastéropodes pulmobranches, institué par Draparnaud pour un mollusque terrestre signalé pour la première fois par Lister dans son Traité des Animaux d'Angleterre. Guallieri, Swammerdam et Geoffroy ont également mentionné l'Ambrette, avant que Linné l'eût placée dans son g. Melix. C'est principalement ù Geoffroy qu'on doit la connaissance plus exacte de l'Ambrette. Il en donne une fort bonne description dans son excellent petit traité des Coquilles des environs de Paris. Linné, comme le savent les naturalistes, n'a établi aucune distinction entre les Mollusques terrestres; il les comprenait tous dans son grand g. Hélice, dans lequel on trouve aussi des coquilles d'eau douce et même quelques coquilles marines. Les auteurs qui , les premiers, voulurent porter la réforme dans la classification linnéenne ne la firent pas complète ; mais ils eurent le mérite de la préparer. C'est ainsi que Bruguière transporta les Ambrettes des Hélices dans son g. Dulime ; g. qui n'est guère préférable à celui de Linné; mais qui a l'avantage de mettre les espèces dans d'autres rapports. Draparnaud, natura liste judicieux, fut un des premiers qui sentirent l'importance des changemenls que Bruguière, Cuvicr et Lamarck proposaient dans la classification de Linné. Il s'associa à ces réformateurs en ce qui concerne les Mollusques terrestres et fluviatiles de France, et créa pour eux plusieurs genres utiles.
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parmi lesquels nous comptons celui qui nous occupe. M. de Roissy, dans le BufTon de Sonnini, fut l'un des premiers qui adoptèrent le g. de Draparnaud. Lamarck sentit aussi la nécessité de séparer les Ambrettes des Bulimes; et ayant vu une grande espèce des Antilles fort singulière par la grandeur et la forme de l'ouverture de la coquille , il proposa pour elle , dans le tome yi des Annales du Muséum, un genre particulier, auquel il donna, jusqu'à la publication de son dernier ouvrage , le nom d'Amphibulime.
Lamarck maintint dans ses divers travaux son g. Amphibulime; mais il reconnut enfin qu'il faisait un double emploi avec celui de Draparnaud, et finit par admettre le g. Ambrette dans son histoire des Animaux sans vertèbres. On trouve ce g. dans la famille des Colimacées, à la fin des Colimacées à 4 tubercules. M. de Férussac, en cherchant à rendre au g. Hélice toute l'étendue que lui avait donnée Linné, se trouva dans l'obligation de sous-diviser le g. unique qu'il admettait pour les coquilles terrestres, en un grand nombre de s,-g. auxquels il iir. pose des noms particuliers, ayant tous dcu^ des racines communes. Pour lui le g. Ambrette devient son sous-genre Cochlohydre, placé comme groupe transitoire entre la section des Hélicoïdes et celle des Cochloides; mais au commencement de ces dernières.
Cet arrangement de M. de Férussac ne pouvait être admis ; il entraînait de trop grands changements dans la classification; et M. de Blainville, dans son Traité de Malacologie, aussi bien que 3L Cuvier, dans la 2"'« édit. du Règne animal , ont conservé le g. Ambrette de Draparnaud.
M. de Férussac avait un motif assez légitime en apparence pour justifier l'adjonction des Ambrettes aux Hélices. L'animal des Ambrettes a les mêmes caractères extérieurs que les Hélices; il respire l'air en nature; il a une coquille spirale allongée; il porte sur sa tète 4 tentacules dont les 2 plus grands sont oculés au sommet. H fallait savoir si, à l'intérieur, l'organisation entière était conforme à celle des Hélices ; c'était le seul moyen de décider enfin si le g. qui nous occupe devait être maintenu dans une bonne méthode, ou s'il devait rentrer, soildans les Hélices, soit dans les Bulimes. Pour arriver à la solution de la question, nous avons fait
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l'anatomie de l'espèce qui vit sur les bords de la Seine, et voici ce que nous avons observé :
Les organes de la digestion , sont constitués comme dans les Hélices. Lorsque nous traiterons de ce dernier g. , nous donneronsdes détails étendus sur sa structure organique ; ici nous voulons seulement signaler les différences. Dans la bouche de l'Ambreltc , on trouve une plaque dentaire qui n'est point pectinée comme celle des Hélices. Son bord libre, coupé en croissant, cstsimple et tranchant. Un œsophage assez long pénètre dans un estomac fusi forme, ridé, ne se terminant pas comme dans les Hélices, en un cul-de-sac considérable, mais se tenninant, au contraire, d'une manière insensible en un inlesiin grêle dont les circonvolutions peu nombreuses se développent dans le foie et dans l'ovaire. Cet intestin remonte ensuite, et se dirige le long du bord supérieur de la cavité respiralrice, pour se terminer à droite danà l'angle supérieur du manteau. Dans la bouche aboutissent les canaux salivaires. Les glandes qui donnent naissance à ces canaux ne sont point aplaties et, en quelque sorte, disséminées à la partie de l'estomac , comme cela a lieu dans les Hélices. Elles constituent chez l'animal qui nous occupe, de petites glandes allongées et situées de chaque côté de l'estomac. Le foie est con^idé!■able ; il se partage en 2 lobes principaux de chacun desquels naît un vaisseau biliaire principal qui vient pénétrer dans l'estomac avant la naissance de l'intestin.— Si l'on compare ce qui précède avec ce qui est connu des Hélices, on verra que, sous le rapport des organes de la digestion, les Ambrettes en diffèrent très peu ; il en est de même à l'égard des organes de la circulation et de la respiration. Il en est de même encore do l'appareil nerveux, quant à sa distribulion. Le> principales diflerences entre les Ambrettes et les Hélices se manifestent principalement dans les organes de la génération. On sait, depuis le travail de Cuvier, combien ces organes sont compliqué.*; dans les Hélices. Dans les Ambrettes, ils sont beaucoup plus simples; leurs diverses parties sont aussi très nettement distinguées, de sorte que l'on reconnaît facilement celles qui appartiennent à l'un et l'autre sexe. les organes mâles consistent en un testiciili'
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complètement détaché de la masse commune. Ce testicule est une glande oblongue, du sommet de laquelle naît un canal déférent, très grêle, qui descend jusque vers la base delà gaine de la verge, remonte jusqu'à son sommet , pour pénétrer dans cette gaine; il e;t fortement tortillé sur lui-même, et va directement aboutir au sommet de la verge qui est courte, conique, et diffère entièrement de ce long appendice que l'on observe d«ns les Hélices et dans les Bulimes. Les organes femelles consistent en un cvaire situé dans les derniers tours de la sphère de la coquille. De cet ovaire part un premier oviducte mince et fortement contourné sur lui-même. Cet oviducte se rend à l'extrémité inférieure d'une matrice irrégulièrement bcursouflée, et remplie d'une abondante mucodié. Cette matrice se termine en un col étroit , recourbé sur luimême et qui vient s'implanter sur la partie latérale et supérieure d'un canal auquel les anatoraistes donnent le nom de vagin. Ce vagin est allongé, cylindrique; ses parois sont assez épaisses et son extrémité postérieure se prolonge en un long col qui se termine par une petite vésicule arrondie. La gaine de la verge et l'extrémité du vagin se réunissent à leur extrémité inférieure, et se terminent, au-dessous du tentacule droit, en une ouverture divisée en deux par un éperun. Comme on le voit, les organes de la génération dans les Ambrettcs sont réduits à une grande simplicité qui permet une explication facile de l'usage de chacune de leurs parties. Dans un Mémoire que nous avons publié en 1S31, dans les Annales des Se. Nai., nous avons insisté sur l'usage présumé de cette vésicule singulière, à laquelle nous avons proposé de donner le nom dB vésicule copulairice. Il est évident que tette vésicule appartient aux organes femelles; et, trouvant la longueur de son col en proportion avec celle de la verge , nous avons pensé qu'elle avait pour usage de recevoir la liqueur fécondante, et de la conserver jusqu'au moment où les œufs, passant devant son entrée, recevaient leur fécondation. Cette explication nous parait aujourd'hui plus spécieuse que juste ; car les œufs des mollusques, lorsqu'ils arrivent à ce point de l'ovaire où s'insère le col de cette vésicule, sont revêtus d'une enveloppe tes-
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tacée , quelquefois très dure, et probablement imperméable. Ce mode de fécondation ne pourrait d'ailleurs s'appliquera ceux des Mollusques terrestres ctfluvialiles qui sont vivipares, et dans l'ovaire desquels les petits ont déjà un assez grand développement.Ils étaient donc fécondés avant de passer devant l'ouverture de la vésicule. On ne peut mettre en doute, actuellement, l'usage de la glande à laquelle Cuvier a donné, dans les Hélices, lenom de testicule; car, dans les Ambrettes, le canal qui en sort, au lieu de se lier intimement à la matrice, en reste constamment séparé, et va se rendre directeteraent au sommet de la verge.
H résulte des faits anatomiques que nous venons d'exposer, que le g. Arnbrette se distingue nettement de celui des Hélices par la disposition des organes de la génération. Nous verrons plus tard qu'il diffère aussi sous ce rapport des Bulimes et des Maillots.
C'est ainsi que se trouve justiflé, par nos recherches anatomiques, un genre créé depuis long-temps par Draparnaud , et dont on avait plus d'une fois contesté la valeur zoologique.
Caractères génériques : — Animal gastéropode pulmobranche, ovale allongé, paucispiré, portant sur la tète deux paires de tentacules; les infér. très courts; les supérieurs oculés au sommet; pied large, abords minces; organes de la génération sans vésicule multifide, et le canal déférent aboutissant au sommet de la verge. Dent linguale simple, taillée en croissant. (Les autres caractères organiques comme dans les Hélices.)
Coquille ovale, oblongue, très mince, transparente, à spire courte , ayant l'ouverture très grande , entière et ovalaire. Columelle simple , très mince , arquée dans sa longueur; bord droit, mince et tranchant, non réfléchi en dehors.
On ne connaît jusqu'à présent qu'un petit nombre d'espèces de ce genre. Toutes vivent dans les lieux humides, au bord des ruisseaux ou des rivières, sur les plantes aquatiques dont elles se nourrissent; elles ne peuvent, comme les Hélices, vivre dansleslieax secs. L'animal ressemble beaucoup à celui des Hélices, et il a des mœurs analogues. Comme on le trouve toujours au bord de l'eau, ona pensé qu'il pouvait vivre aussi dans
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l'eau , d'où le nom d'Amphibie , sous lequel il a d'abord été connu. L'animal contracté remplit ordinairement sa coquille, mais il ne peut s'y enfoncer profondément comme le font la plupart des Hélices. Les espèces se distribuent aussi bien dans les climats chauds que dans ceux qui sont tempérés. Parmi celles des pays chauds, on remarque particulièrement la plus grande du genre, dont la forme singulière a déterminé Lamarck à proposer pour elle le g. Ampltihulbne , qu'il a depuis abandonné. M. de Férussac, dans son Histoire des iMoUusques lerrcsires, croit que notre csp., commune dans pres- (juc toute l'F.urope, se trouve de même en Afrique et dans presque toutes les îles de la Polynésie ; mais nous pensons que cette opinion a besoin d'un nouvel examen.
Les Ambrettcs, connues aujourd'hui à l'étal fossile , ne se rencontrent que dans les terrains les plus modernes, connus des géologues sous le nom de travertins. On en rencontre aussi dans les dépôts sableux des bords du Rhin , auxquels les géologues allemands ont donné le nom de Zoè'ç. Ces espèces fossiles sont analogues à celles qui vivent encore en Europe. (Desii.)
'AMBRINA, Spach.; Roiibieva, Moq. [arnbar , ris, ambre gris; allusion à l'odeur de ces végétaux). BOT. ni. — G. delà famille des Chénopodées, voisin des Bliium , et offrant les caract. suivants (Spach, Suites à Buffon, Plant, ■plian., t. v, p. SOf)) : Fleurs polygames-monoïques, non bractéolées. Cal, .S-parli; segments carénés, non appendiculés après la floraison. Étam. 5, insérées au réceptacle; anth. didymes. Style nul ou 1res court; stigmates 3 ou 4. Péricarpe membranacé, indéhiscent, un peu comprimé, oboyalc, recouvert par le calice devenu pentagone et crnstacé; graine inadhérente, verticale, subréniforme , périspermée ; test cruslacé ; embryon périphérique, à radicule descendante. — Herbes annuelles ou vivaces, puhescentes, parsemées de points résineux; feuilles sessiles ou subsessilcs , alternes, pennalifides ou sinuées, Heurs glomérulées; glomérules sessiles aux aisselles , ou agrégés en épis soit aphyllcs, soii feuilles. — Ce g. est fondé sur le Oieno- \)odiiiin ambrosioides L. (vulgairement Thé ou jimbrosie du Mexique) et quelques csp. voisines, toutes indigènes d'Amérique. Ces
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plantes sont aromatiques, toniques et stimulantes. (Sp.)
AMBIIOSIA (àn?pô(jtoç, immortel; qui donne l'immortalité), bot. ph. — Tournefort a appliqué ce nom à des plantes dont les feuilles répandent, quand on les froisse, une odeur forte et agréable. Elles ont pour caract. déporter, sur le même individu, des capitules femelles placés à la base des épis composés de fleurs mâles; ceux-ci sont pluriflores, à involucre formé d'une seule série d'écaillés presque toutes réunies en une sorte de cupule; le réceptacle manque de paillettes; le tube de la corolle, qui est court, porte des élamines qui ne lui ailhèrenl point. Les capitules femelles sont 1-flores, agrégés , entourés par un involucre commun et munis de bractéoles ; la corolle est nulle ; les rameaux du style allongés dépassent le col de l'involucclle. Le fruit ovale s'accroît dans cet involucelle qui persiste, s'enroule en dedans et se termine souvent par des sortes de dents ou de cornes résistantes. — Les Ambrosia , herbes ou sous-arbrisseaux que l'on rencontre dans les 2 continents , sont munis de feuilles constamment op|)osées à la base et alternes vers le sommet, pinnatifides , lobées ou entières. J. D. >
AMBROSIACÉES. bot. pn. — Petite famille, proposée par Piichard père, pour renfermer les g. yinibrosia , -Yai/lhium , Franseria et Iva , qu'il regardait comme devant cire séparés des Synanthérécs.Mais Cassiui, sous le même nom, et M. De Candolle, sous celui d'Ambrosiées, en font une tribu de celte grande famille, en en séparant toutefois le g. Iva, devenu le type d'une autre tribu. (CL)
AMBROSIE DU MEXIQUE, bot. tk. — Nom vulgaire de V Ambrina ambrosioides ou C/icnopodium atnbrosi(;iiles. (Sp.)
AMBROSIÉES (àagpoVtoç, immortel).
BOT. PII. — Les Ambrosices sont des planiez appartenant à la famille des Composées; elles ont le caract. remarquable , pour la classe à laquelle elles aiipartiennent, d'offrir des fleurs constamment uni-sexuées ; les mâles ou les femelles portées sur des individus distincts (dioiques), ou, sur un même pied, des capitules renfermant des fleurs de sexes différents (Hétérocéphales), ou bien en core des capitules composés seulement de fleurs des 2 sexes. L'aigrette que surmonte !o
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fruil n'esl jamais formée de soies. L. C. Richard, en établissant sa faniii!* des Ambiosiacces, y comprenait les g. Ambrosiu, XantlniiKi, Frontieria et Iva , (in'il avait cru devoir séparer des Corymbifères jjoiir en former une famille distincte , réunie depuis par la généralité des botanistes et seulement comme tribu , à la famille d'où Richard l'avait relirée. (J. D.)
AMBUOSIiVIE. ylnihros'tnia [Ambroshin-^, frères, botanistes bolonais du xvii""' siècle). BOT. PII. — G. très singulier de la famille des AroïJées, établi en 17G3 par liassl , directeur du jardin botanique de Bologne, et adopté par tous îcs autres botanistes. Ce g. forme, avec le Cnjptocoryne de Fischer, une petite tribu, celle des Ambrosiniées. En voici les caract. : Fleurs unisexuées et nues, réunies dans une petite spathe roulée , presque close . terminée par une longue pointe à son sommet. Celtespatheest comme partagée en deux loges par le spadice , qui est plane et sous la forme d'une cloison membraneuse, adhérente des deux côtés avec la face interne de la spathe. L'une de ces loges , plus grande, contient, à sa base, une seule fleur femelle, qui est sessile, composée d'un ovaire globuleux et déprimé, à une seule loge contenant un très grand nombre d'ovules dressés, appliqués sur un large trophosperme saillant, occupant tout le fond de la loge. Le style est court, terminé par un stigmate discoide, épais, un peu déprimé à son centre. Les étamines ou fleurs mâles sont placées dans l'autre compartiment. F.lles sont au nombre de huit, disposées sur .'icux rangées longitudinales, appliquées sur un renflement particulier de la cloison. Chacune d'elles se compose d'une anthère à deux loges placées transversalement. Ces deux loges, qui s'ouvrent par un sillon transversal, à cause de la position des anthères, mais réellement longitudinales, sont un peu écartées à leur base, mais confluentes et confondues à leur sommet. Le fruit est sec, et contient un grand nombre de graines striées. Ce g. se compose d'une seule esp., VAmbrosinia Bassii, qui croît en Calabre et en Sicile,où j'ai eu occasion del'observer vivante. C'est une petite plante vivacc, à racine tubéieusc et charnue, de laquelle s'élèvent ordinairement deux feuilles longuement pétiolées. ovales et ondulées, entre lesquelles
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I naît la hamiie, (lui se termine p;ir la spa- I the. (A. R.)
! 'ylMBnOSïMÉES. bot. pu. — L'une des Iribiis établies par M. Scliotl [Mehnlivmatti, 19) dans la famille des Aroidécs, et qui se compose des deux g. Ambiotbiiit et Cnipincnnjne. V. AKOÏdÉes. (A. R.)
'AMBULACRES. A<nbid,urn ( Ambutucniiii, allée d'arbres, galerie), zool. — Dénomination imposée aux mamelons mullisériés, d'où sortent, chez les oursins, les tentacules ou piquants qui leur servent d'organes préhenseurs ou locomoteurs. /^. Ouk-
SIN. (C. U'O
•AMBLLATOftlA [Ambulaiorius, ambulatoire). INS. — Nom (lonucparM.W'cstwood à une section de l'ordie des Orthoptères, en considération des pattes qui sont toutes ambulatoires. Cette section no renferme que la famille des Phasmiens ou l'hasmides de J.aircille. V. ce mot. (Dl.)
AMBULIA. BOT. Pli. — G. formé par Lamarck {Encijc. méihod.) sur une iilantc aquatique que les Indiens nomment iManijcuiari, caractérisé par l'auteur seulement d'après un dessin et une description incomplète de Rheede [Mulub. 10, p. 11, t. 6). Ce g. qu'il plaçait dans la Tétrandrie monogynie de Linné, a été passé sous silence par tous les auteurs systématiques. (C. L.)
•AMÉDÉE. Aiiiedea (nom d'homme), ms.
— G. de l'ordre des Diptères, établi par M. Robineau-Desvoidy dans sa tribu des Entomobies, famille des Myodaires, et qu'il caractérise ainsi : 2"^ art. antennaire presque delà longueur du 3'"'"; chètetomenteui à la loupe; tous les caract. du g. Macqum— lie, mais épistome saillant. — Ce g. n'est fondé que sur une seu'le esp. nommée par i l'auteur A. scuielUiris , et trouvée à La Rochelle par M. Amédée de St-Fargeau fils. (D.l
AMEIVA (Nom vuig. brésilien), rept. — G. de la famille des Lézards lacerticns on autosaures, établi par Cu\ier, et auquel MAL Duméril etBibron [Erpétologie ou Hist liai, f/c'ç Jîepiiles) assignent les caractères suivants: Langue à ba;e engainante, longue, divisée à son extrémité en deux liiets grêles, lisses; à papilles squami formes, rhomboïdales, imbriquées. Palais denté ou non denté. Dents intermaxillaires petites, coniques, simples. Denis maxillaires comprimées ;
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les antérieures pointues , les suivantes tricuspides. Narines ovales , obliques , percées dans la seule naso-roslralc , ou dans cette plaque et la naso-frcnale. Des paupières. Une membrane lympanale distincte, tendue un peu en dedans du trou de l'oreille. Sous le cou 2 ou 3 plis transversaux, non scutellés sur leurs bords. Plaques ventrales quadrangulaires, lisses, en quinconce. Des porcs fémoraux; de grandes plaques élargies sous les jambes. Pattes terminées chacune par 5 doigts légèrement comprimés, non carénés en dessus ; ceux de derrière ayant leur bordinterne tuberculeux. Queue cyclo-létragone. — Ces caractères distinguent suffisamment les Ameivas des Aporomères, des Sauve-gardes, des Centropyx, des Cnémidophores, des Dicrodontes et des Aérantes. Comme un assez grand nombre de Mammifères et d'Oiseaux, les Ameivas présentent, pendant leur jeune âge, une livrée consistant en un nombre variable de raies ou de b.indes longitudinales qui s'oblitèrent et disparaissent sur les individus adultes. Les esp. de ce g. de Picptiles, au nombre de G, recherchent pour la plupart les lieux arides, de préférence au voisinage des eaux. Elles vivent de vers , d'insectes , de petits mollusques terrestres et même d'herbes , et habitent les Antilles , le Brésil et la Guyane. (G. d'O.) AMÉLANCHiER , Médik. ; Peiromeles , Jacq. fils. BOT. PII. — G. delà famille desPoinacées, offrant les caract. suivants {Spach, Suites à Buff. , Planl. iphan. , II , p. 82 ) ; Tube calicinal semi-supère, turbiné; limbe à 5 lanières persistantes, redressées après la floraison. Pétales 6, dressés ou étalés, allongés. Ovaire adhérent, cotonneux au sommet, 5-loculaire ; loges 2-ovulées , incomplètement 2-locnlaires par le renflement de la suture postérieure; styles 5, libres ou plus ou moins soudés par la base. Piridion subquinquélociilaire, ombiliqué au sommet; endocarpe cartilagineux. — Arbres ou arbris.*eaux; feuilles non persistantes, dentelées; fleurs blanches, disposées en grappes simples; pédicelles allongés; bractées lancéolées-subulées, scarieuses, laineuses, caduques de même que les stipules. — Ce g. appartient aux régions soit froides, soit tempérées de l'hémisphère septentrional ; on en connaît cinq ou six espèces ; elles se cullivfîit comme arbrisseaux d'orne-
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ment, et leurs fruits sont mangeables. (Sp.)
* AMELES ( àp-d^'ç , négligent), ins. — Le docteur Burmeister applique ce nom à unediv. du grand g. JManiis , dans laquelle il comprend 4 esp. dont le prothorax est court, n'ayant que la longueur du mésothorax et du métalhorax réunis. (Bl.)
•AMELETIA, DC. {œj^Uzoz, négligé), EOT. PII. — G. de la famille des Lythracéesou Lythrariées, tribu des Salicariées, DC., voisin des Peplis et des Ammannia. M. De Candolle ( Prodr., m, p. 76) en expose ainsi les caractères : Cal. campanule -tubuleux, terminé en 4 lobes dressés, ovales, pointus, connivents , alternes , chacun avec une denticule. Cor. nulle. Étam. 4, insérées au tube calicinal. Ovaire ovoïde; style filiforme; stigm. capitellé. Caps, finalement 1loculaire, polysperme, 2-valve. — Herbe à feuilles opposées, très entières; épis axillaires, sessiles, bractéolés; fleurs petites, 3-bractéolées à la base; l'une des bractées plus grande, inférieure. — Ce g. est fondé sur le Peplis indicaWïWd.; on ne connaît que cette seule espèce. (Sp.)
AMELLAOU. bot. pji. — Nom vulgaire d'une variété d'Olivier dans le midi de la France. (G. d'O.)
* AMELLÉES. Amelleœ {Amellus , fleur chantée par Virgile), bot. pu. — Division de la s.-tribu des Astérinées, famille des Composées , établie pour quelques g. de plantes appartenant à ce groupe, et caractérisée par des capitules rayonnes hétérogames ou rarement dioiques, dont le réceptacle at dépourvu de paillettes. (J. D.)
AMELLIÉ. bot. pn. — Nom vulgaire et l'Amandier dans le ci-devant Languedoc.
* AMELLOIDÉES. Amelloidce [Amellus [K. ce mot]; uSoç, forme), bot. ph. — Subdivision des Amenées, établie par M. Lessing et à laquelle M. De Candolle a substitué le nom de Euamellées. (J- D.)
AJMELLUS (Nom employé par ^'i^gile pour désigner une plante, ([u'on croit appartenir à la famille des Composées), sot PII, — Cassini a réservé ce nom pour des plantes de la tribu des Astérées , qui ont pour caractères : Capitules multiflores , souvent hétérogames ; fleurs du rayon ligulées , uni-sériées ; femelles fertiles ; celles du disque hermaphrodites, tubuleuses , 5-
AME
dentées, rarement homogames , discoïdes.
Récept. subconiqnc, couvert de paillettes réunies entre les fleurs. Invol. formé de plusieurs rangées d'écailles imbriquées, raides, acuminées. et dont les internes se changent peu à peu en paillettes. Fruits cunéiformes, comprimés; ceux du rayon subtétragones et scabres, ceux du disque lisses, denticulés au sommet; les 1""'= terminés par une aigrette 1-sériée, à paillettes courtes; les seconds, par une aigrette double, dont la série externe est semblable à celle des fruits du rayon , tandis que l'interne se compose de 4 soies raides. — Les Amellu.t sont des arbrisseaux ou des herbes originaires du Cap. Les feuilles infér. sont opposées, les super, alternes, oblongues, très entières ou denticulées, blanchâtres ou couvertes de petits poils raides. Les pédoncules terminaux, munis de squamules, portent un seul capitule, à rayon bleu et à disque jaune. On connaît aujourd'hui une douzaine d'esp. de ce g.; toutes originaires de l'Afrique australe. (J. D.)
*AMÉXIE. Amenia {?amœnus, charmant).
INS. — G. de l'ordre des Diptères , établi par .M.Robineau-Desvoidy dans la tribu desMuscides, et auquel il donne pour caract. : Ant. <iistantC5, ne descendant pas jusqu'à l'épistome. Front et face larges, bombés; faciaux à peine ciliés; épistome un peu saillant; trompe en grande partiesolidc; corps épais, subarrondi, à teintes d'un vert métallique, orné de points argentés; cellule ouverte avant le sommet de l'aile et ayant sa nervure transversc droite. —Ce g., très voisin des Chrijsomijes du même auteur, ne renferme que 2 esp. qui sont, suivant lui , les plus belles muscides connues : ce sont les Mitsca leonina Fab., imperialis^.D., toutes deux de la Nouvelle-Hollande. (D.)
AMEMTACÉES. bot. ph. — Un grand groupe de plantes ligneuses, à fleurs apétales et dicliiies, dont les mâles sont réunies en chatons [Amcnia], avait formé la famille ainsi nommée par Jussicu; mais, malgré leurs rapports évidents, elles ne présentaient en commun que les caract. précédents, et , du reste, beaucoup de dilTérences qu'on est accoutumé à considérer comme d'une valeur ordinale. Une 1" section même s'en séparait par ses fleurs hermaphrodites et non amentacées; elle a dû en être éloignée T. I.
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et a formé la famille des Celtidées ou Ulmackes. {V. ce mot.) Les autres g. ont été distribués en plusieurs familles distinctes et généralement admises aujourd'hui, d'après la considération de leur fruit libre ou adhérent, indéhiscent ou bivalve, 1-loculaire ou mulliloculaire, à loges 1-spermes ou polyspermes ; de leurs graines pendantes ou dressées; de leur embryon muni ou plus rarement dépourvu de périsperme, homotrope ou antitrope. D'une autre part, on a dû rapprocher de ces familles celle du noyer, dont l'inflorescence et les autres caract. indiquaient sa place plutôt là que parmi les Térébinlhacées, où il avait été primitivement classé. F". Balsamifluées, Bétu-
LINÉES, CUPULIFÈRES, JUGLAiNDACÉES, MYRICA-
cÉES , Plata?<ées , Salicinées. (Ad. J.)
^AMENTALES, bot. pu. — Groupe ou alliance créée par M. Lindley pour les Amentacées à pistil formé par la réunion de 2 ou plusieurs carpelles. Il comprend les familles des Capuliferes ou Corijlacées, des JJéiulacées avec une nouvelle qu'il établit sous le nom de Scépacées. (Ad. J.)
•AMERHIiV'US (àVvfl', faucille; ph, vJç, nez ; F. Amerhis). i\s.— G. de Coléoptères tétramères, famille des Curculionites, div. des Cholides, établi par Sahlberg et adopté par Schœnherr, qui le caractérise ainsi : Ant. médiocres, presque minces; funicule de 7 articles; les deux 1=" presque obconiques ; le 1" plus long , les autres courts, tronqués au sommet, s'élargissant peu à peu jusqu'au dernier, qui est séparé de la massue; celle-ci oblongue, ovale, pointue. Rostre de longueur moyenne, infléchi, robuste, cylindrique, médiocrement arqué. Yeux ovales, peu saillants. Prolhorax transversc, légèrement bisinué à la base, arrondi sur les côtés, très rétréci antérieurement, convexe en dessus. Ecussonoblong, un peu saillant. Élytres allongées, subcylindriques, très convexes, un peu étroites postérieurement, impressionnées transversalement à la base, avec leuf extrémité obtuse et arrondie. Pattes fortes, cuisses renflées, dentées; jambes comprimées, un peu arquées ; tarses élargis, spongieux en dessous. — Ce g. a pour type une esp. du Brésil, décrite et Oguséc par Kirby sous le nom de Rhynchœnus Dnfrcsnii {Trans. Soc. Liiin. de Londres, tom. xii, p. 433, nO 73, tab. 12, (ig. lOj. Il répond à celui 25*
AIME
d'yinterliis deGcrmar, adopté par M. Dejean {Calai., 3"' édii.), qui en mentionne 6 esp., toutes du Brésil. (D.)
AMERmS(«>yî, faucille; pi'v, nez; dans ce g. le rostre a la forme d'une faucille), ns. — G. de l'ordre des Coléoptères tétramèrcs , famille des Curculionites, établi par Gcrmar, dont le nom avait été d'abord adopté par Schœnherr, qui , dans sa Monographie de cette famille, l'a remplacé par celui d'Amerhimis de Sahlberg, comme étant sans doute plus ancien. Cependant M. Dejean n'a pas adopté ce changement (Ca/a/., 3"^ «îrf//.); il a conservé le nom d'^mer/iii, et cité celui d' Amerhinus comme synonyme, y. ce dernier mot. (D.)
*AMÉRICAIIVES. Avwricanœ. arachn.— Ce nom est employé par 31. Walckenaer pour désigner plusieurs petites divisions dans le g. Ailm. V. ce mot. (H. L.)
AMERÎMIMUM, P. Brown (â.u.îp(,avo5, qui ne cause pas de souci ; c'est-à-dire innocent). BOT. PH. — Genre de la famille des Légumineuses; sous -ordre des Papilionacées , tribu des Dalbergiées , Brown.
M. Kunth {Hiimb. et Bonpl. I\''ov. Gen. et Spec. , vol. C, p. 3S9) lui assigne les caract. suivants : Cal. campanule, bilabié ; lèvre super, hilobce; lèvre infér. trilobée, à lobe moyen plus long et concave. Cor. papilionacée. Étendard très étalé. Étam. 10, monadelphes; gaine fendue en dessus; anthères suborbiculaires, didymes, continues au filet.Ovairestipité, subquadri-ovulé. Stigm. obtus. Légume stipité, lancéolé, oblong, comprimé, acuminé aux 2 bouts, uni-loculaire, l-4-sperme, bivalve. Graines apérispermées ; radicule courbée. — Arbrisseaux. Feuilles simples; pétiole articulé. Grappes solitaires ou fasciculées , axillaires ou latérales. Pédicelles uni-bractéolés à la base, bi-bractéolés au sommet. Fleurs blanches, uni-latérales. Ce g., dont on connaît 2 esp., appartient à l'Amérique équatoriale. A l'exemple de Swartz, plusieurs auteurs y réunissent le g. Bnja. (Sp.)
AMERIS. INS. F". Amerhis.
*AMETABOÏjA (àfiSToéSoio;, sans changement; sans métamorphose), ins. — Dénomination donnée par Leach et adoptée par quelqaesentomoL, entr'autres parle doctcurBurmeister, qui tous comprennent parla les Insectes qui ne subissent pas de métamorphose
AME
complète, mats seulement des changements de peau successifs; tels sont les Hémiptères, auxquels Burmeister réunit encore une partie des insectes parasites; les Orthoptères , auxquels le même auteur joint l'autre partie de ces mêmes Insectes ; et, enfin, les Névroptères; ces derniers, ont, depuis, recule
nom d'HEMlMETABOLA. (Bl.)
AMÉTAMORPHOSES {1 priv. ; fxsra-
,u.ôp<f)w(7c;, métamorphose), an. art. — Plusieurs zoologistes comprennent sous cette dénomination les animaux articulés qui ne subissent point de métamorphoses, tels que les Crustacés, les Arachnides, etc. (Bl.)
•AMÉTHYSE. Amelkysa (àatôvc-Toç, améthyste ; allusion à la couleur de l'insectC). INS. — G. de l'ordre des Diptères, div. des Brachocères, subdiv. des Dichœtes, famille des Athéricères, tribu des Muscidcs, section des Acalyptères , sous-tribu des Orlalidées, établi par M. Macquart et ayant pour caract. : Face plane; épistome saillant ; 3' article des antennes oblong , peu allongé ; yeux arrondis; 1" cellule poster, des ailes un peu rélrécie à l'extrémité. Ce g. ne contient qu'une seule esp., VA. fasciaia , qui se trouve au Cap de Bonne-Espérance. (D.)
AMÉTHYSTE (àfx/eucrro; , qui n'est pas ivre). MIN. — Les anciens donnaient ce nom à certaines pierres , dans lesquelles le rouge du vin ne se montrait que faiblement, étant tempéré par un mélange de violet. Dans le langage vulgaire, il désigne aujourd'hui la variété violette de Quartz hyalin, quand il est employé seul, et le Corindon violet, quand on y joint l'épithète d'orientale. L'Améthyste ordinaire est assez estimée dans le commerce, lorsqu'elle est d'une belle couleur; mais il est rare que la teinte violette s'étende uniformément dans la pierre. Elle se dislingue aisément de r.\méthyste orientale, qui est une variété de Corindon , par sa dureté et sa densité qui sont beaucoup plus faibles. (Del.)
AMÉTHYSTE. (aa/OucTToç, améthyste].
zooL. — Esp. du genre Oiseau-mouche. — On a également donné ce nom à un Serpent du g. Python. V. ce mot. ( C d'O.)
AMETHYSTE A, L. ( àa£'6v<7To?, améthyste; allusion à la couleur), bot. ph. — G. delà famille des Labiées, tribu des- Ajugoidées deBenlham.Cetauteur(iI/oMO!7r.
lMbiat.\). 657) en donne les caract. suivants:
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Cal. subglobuleux, campanule, dressé, à 5 dents égales. Cor. à tube plus court que le calice; limbe décliné , à 4 lobes super, courts, presque égaux, et à un 6""= plus grand, infér. Étam. 4 : les 2 super, rudimenlaires , filiformes; les 2 infér. ascendantes, saillantes entre les 2 lobes super, de la corolle ; anth. à 2 bourses presque confluentes et finalement divariquées. Style divisé au sommet en 2 courtes branches presque isomè- Ires. Nucules réticulées. — Herbe annuelle, iameuse, glabre; feuilles pétiolées, 3 -ou 5-parties : les florales plus petites ; les dernières minimes; cymes pédonculées, lâches, paniculées, garnies de bractées minimes ; cal. bleuâtre ; cor. bleue. — VA. cœrulea L., est la seule esp. connue; cette plante, communedans toute l'Asie moyenne, se cultive dans les parterres. (Sp.)
•AMHEIÏSTIE. yîmheystia, Wall. (Lord Amherst, ambassadeur en Chine), bot. pu. — G. de la famille des Légumineuses, s.-ordre des Césalplniées, tribu des Geoffroyées, DC. — Wallich {Plant, ytsial. vol. 1, p. 1) expose ainsi les caractères de ce genre : Cal. dibractéolé, coloré; tube long, cylindrique; limbe 4-parti, à lobes étalés. Pétal«s 5, inégaux: les 2 infér. petits, subulés;les 2 latéraux cunéiformes, divariqués; le super, très grand , redressé , obcordiforme, onguiculé. Étam. lO, toutes fertiles, insérées à la gorge du calice : l'un des filets libre; les 9 autres soudés inférieurement on gaine, alternativement très longs et très courts. Ovaire stiptté, falciforme, 4-6-ovu- 'é;stipeadné au tube calicinal ; style filiforme; stigm. petit, convexe. Légume stipité,plan, oblong, oligosperme, acuminé.
— L'unique esp. de ce g. est l'une des plus magnifiques productions végétales que l'on connaisse ; c'est un arbre trouvé par Wallich dans le pays des Birmans. L'inflorescence forme des grappes axillaires, pyramidales, pendantes, et atteignant jusqu'à 3 pieds de longueur, sur 1 pied 1/2 de diamètre à la base. Chaque fleur est de la longueur de la main, sur 2 pouces de large; les pédoncules, les bractées, les calices et les pétales, sont colorés de l'écarlate le plus brillant. Le nom birman de cet arbre est Thoka. (Sp.)
AMIA. poiss. — V. Amie.
AMIANTE (à/AtavToç, qui n'est pa.s altéré
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parle feu; Amiante), min.— Vaiiété, en filaments flexibles, des minéraux fibreux qu'on désigne plus généralement sous le nom d'Asbestes, et qui peut servir à fabriquer des tissus incombustibles. V. Asbeste. (Del.)
AMIAl\TIl>iITE, Kirwan (à,acavTo;, amiante). MIN. — Variété de l'Actinote fibreuse. V. Amphibole. (Del.)
AMIAIVTOIDE (àac'avTo; , Amiante), min.
—Nommée aussi Ryssolite, Asbcsioïde. Substance minérale, en filaments déliés, bruns ou verdàtres, qui ne diffère de l'Asbeste flexible que par la raideur et l'élasticité de ses fibres, et qui n'est, d'après l'analyse que Vauquelin en a faite, qu'une variété capillaire d'Actinotc ferro-manganésifère. On la trouve au 3Iont-Blanc et dans les Alpes du Dauphiné, sur le Diorite qui sert de gangue àl'Épidote, à l'Asbeste, à la Prehnite,etc. (Del.)
AML4TITE, Santi. min.— Variété de Silex résinite concrétionné, d'un blanc opaque, qu'on trouve au mont Amiata en Toscane. V. Quartz. (Del.)
AMIBE. Amiba (à/jiotÇ/j, permutation).
INF. — G. établi par M. Bory de St-Vincent pour le Proteus difflueiis de MuUer et pour d'autres esp. qu'il est fort diflicile de caractériser; car la forme, qui, pour les autres animaux, fournit le caract. le plus essentiel, est ici d'une instabilité qu'exprime parfaitement le nom de Protée; et comme d'ailleurs il n'est pas possible d'y distinguer des organes quelconques de nutrition ou de reproduction, on est réduit à dire que les Amibes &onl des infusoires, consistant en une masse de substance charnue, glutineuse, vivante, changeant de forme à chaque instant par la protension et la rétraction d'une partie plus ou moins considérable d'elle-même. Les Amibes sont transparentes; mais elles sont souvent colorées en rougeàlre ou en vert par des particules qu'elles ont enveloppées dans leur masse, de même qu'elles enveloppent aussi des Navicules et des Bacillaires, sans qu'on puisse dire que ces objets aient été véritablement avalés. Les prolongements qu'elles émettent dans diverses directions sont plus ou moins longs, plus ou moins effilés et souvent rameux. Les unes sont arrondies et semblent glisser comme une goutte d'huile sur le porte-objet du microscope; les autres présentent un contour
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irrégulièrement déchiré, ou bien la forme d'un globule hérissé de pointes effilées, et roulent dans le liquide comme des châtaignes. Losana de Turin , se fondant sur ces différences de forme, en a décrit un grand nombre comme esp. différentes , suivant que leur contour se rapprochait de celui d'une fleur, d'une étoile, etc.
Les Amibes se produisent dans les cauv stagnantes, au milieu des détritus formant une couche vaseuse à la surface des herbes et des pierres. Elles se forment aussi dans les sédiments des vieilles infusions végétales, et dans les pellicules qui recouvrent au bout de quelques jours les infusions animales ou végétales.
On ne peut assurément regarder toutes tes Amibes comme une seule esp.; mais tant qu'on n'aura pas constaté leur mode de production , on ne pourra même pas les distinguer par leur habitation ou par la nature des infusions où elles se développent. (Duj.)
*AMICIE. Amicia, Kunth; Twpinia, Pers.
nec alior. (Dédié à M. Amici, célèbre physicien italien), nor. pu. — G. de la famille des Légumineuses, sous-ordre des Papilionacécs, tribu des Hédysarées, DC. — Ce g. est très voisin des Poireiia, dont il parait ne différer que par un calice bilabié. On en connaît 2 esp. , qui sont indigènes dans l'Amérique équatoriale. (Sp.)
•AMICTE. Amiclus { «acxTo; , pur). i>'S. — G. de l'ordre des Diptères, div. des Brachocères, subdiv. des Tétrachœtes, famille desTanyslomes, tribu des Bombyliers, établi par Wiedemann aux dépens du g. Bombylius de Fabricius et adopté par Lalreille et par M. Macquart. Ha pour caract. : Tête de b largeur du thorax ; trompe plus ou moins allongée ; 1" article des ant. long, cylindrique; le 3"" subulé, à peine de la longueur du premier. Abdomen oblong. Des 2 esp.
rapportées à ce g. par M. Macquart, l'une , A. oblongm, se trouve dans le nord de l'Afrique; l'autre, A. Itcieroplerus , habile le Cap de Bonne-Espérance. (D.)
AMIDOIV (Corrupt. d'â^vX^v , farine faite sans meule), bot. — J^. Fécule amylacée. (A. R.)
AMIDON, Amylum (corruption d'à',u.u^ov, guidon, farine naturelle), chim. — On appelle Amidon une substance grenue, blanche «t brillante qu'on rencontre dans un grand
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nombre de végétaux, par exemple dans les tubercules de la pomme de terre, les graines des céréales, la moelle du Sagouier et les liges de diverses plantes, etc.
La forme des grains d'Amidon est le plus souventarrondie; elle est polyédrique quand ces grains sont très serrés dans leurs cellules végétales. Leur grosseur varie beaucoup : ainsi les grains de l'amidon de la pomme de terre dite de Rohan sonl une fois et demie plus considérables que ceux de la fève, et dix fois plus que ceux du Chenopodium quinoa. L'amidon, vu au microscope, paraît formé de couches concentriques d'une substance homogène dans sa composition el ses propriétés; sauf de légères différences dans la cohésion. Tel qu'on le rencontre dans le commerce, il contient une proportion d'eau assez considérable qu'on peut lui enlever par la dessiccation. D'un autre côlé, il est susceptible d'en absorber une quantité beaucoup plus grande et qui s'élève jusqu'à la moitié de son poids. Enfin, l'amidon chaiilfé dans l'eau subit un gonflement si considérable , qu'il prend l'aspect d'une masse gélatineuse, connue sous le nom d'empois. L'amidon converti en empois occupe plus de 30 fois son volume ordinaire. M. Payen a démontré d'une manière très ingénieuse, en faisant plonger dans de l'empois délayé les radicelles d'une plante (de la jacinthe par exemple) , que , dans ce cas , l'amidon n'est pas en dissolution, et que l'eau est absorbée et l'amidon se précipite. L'addition d'une faible proportion de soude (0,02 du poids de la liqueur] produit le même effet que l'augmentation de la température. C'est une condilion de succès dans la préparation de l'empois que l'élévation brusque de la température. Ainsi 10 grammes d'amidon, chauffés rapidement à 100 degrés dans 200 gr. d'eau, ont donné un empois identique à celui que fournissaient 14 gr. d'amidon portés lentement à la même leinpcralure danslamémequaiilitéd'cau.Lefroid produit un effet inverse de celui de la chaleur ; ainsi l'empois exposé à une forte gelée laisse déposer, lors du dégel, la plus grande partie de l'amidon. Une des propriétés les plus intéressantes de l'amidon est ^a coloration en bleu par l'iode. Ce caractère découvert par MM, Colin et Gaultier de Claubry est encore aujourd'hui le meillcurpour reconnaître l'a-
AMI
midon. Le produit bleu qui se forme dans ce cas est connu sous le nom d'iodure d'amidon. Celte couleur bleue est très fugace et n'est pas employée ; ce n'est pas elle qui colore l'empois du commerce: la teinte bleue qu'il présente souvent est due à une petite quantité d'azur. L'amidon , lorsqu'il a subi l'action d'une température convenable, n'est \)lus bleui, mais rougi par une dissolution d'iode. L'amidon, dans ce cas, ne perd que de l'eau et devient très facilement soluble : il peut dans un très grand nombre de cas remplacer la gomme.
La réaction de l'acide sulfurique sur l'amidon est des plus remarquables. Klle a été découverte p.)r Kirchoff. 11 résulte des expériences de ce chimiste, que l'acide sulfurique très étendu converliU'amidon, d'abord en une matièregommeuse soluble dans l'eau, et finalemenlen un sucre identique, pourics propriétés et la composition, avec le sucre de raisin. Celte propriété de l'acide sulfurique parait, du reste, partagée par les autres acides. Ce sucre se prépare maintenant en quantité considérable ( F. Sucre).
L'Orge germée possède, comme les autres acides , la propriété de convertir la fécule en matière gommeuse et en sucre de raisin. La matière gommeuse qui se forme est la dtxtrine. Cette propriété de l'orge germée est due à une substance blanche, amorphe, soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool, isolée parMiM.Payen et Persoz. Celle matière contient d'autant moins d'azote, qu'elle est mieux purifiée. Elle a reçu le nom de Diaslase. La Diastase peut mettre en dissolution 2,000 fois son poids de fécule dans 4 fois le poids de celle-ci, la température étant maintenue entre 65 et 75°. M. Dubrunfaul emploie la liqueur sucrée provenant de l'action de l'Orge germée sur l'amidon , pour faire de la bière économique.
L'acide nitrique concentré, qu'on prépare en distillant 600 parties de salpêtre avec 4G0 (l'acide sulfurique concentré, agit sur l'amidon d'une manière très remarquable. A la température ordinaire, il le dissout en quelques heures. I-a dissolution limpide est précipitée par l'eau , et le précipité, entièrement insoluble , peut être considéré comme formé des éléments de l'acide nitrique unis à ceux de l'amidon. M. Rraconnol, qui a obtenu cette substance, l'.i appclfe Xijloïdiiic ; c'est
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à M. Pelouze qu'est due la connaissance de ses propriétés principales et de sa composition. La xyloidinc est soluble dans l'alcool, incristallisable. Chauffée à l'air, elle prend feu à la température de 180°, et brûle sans résidu. Elle est soluble dans l'acide nitrique concentré; l'eau peut la précipiter de sa dissolution, pourvu toutefois qu'on ne tarde pas trop, car elle cesse au bout d'un certain temps d'être précipitable. En effet, elle se décompose peu à peu , et se convertit en une substance acide incristallisable, qui se transforme par la chaleur en un acide noir susceptible de se régénérer par l'acide nitrique ou l'acide primitif. Cet acide déliquescent, qu'on obtient par la réaction de l'acide nitrique sur l'amidon, paraît être identique avec l'acide oxalhydrique ousaccharique.
Le papier, le colon, le chanvre qu'on trempe dans l'acide nitrique concentré et qu'on lave en grande eau après un contact suffisamment prolongé, présentent toutes les propriétés de la xyloidinc. Le papier sans colle, le plus faible, acquiert la force du parchemin et devient éminemment combustible.
Extraction de l'auiidon. — On extrait l'amidon du blé, de la pomme de terre, etc. Pour cela, on égrugele blé, on le met dan> de grandes cuves avec de l'eau à laquelle on ajoute une certaine quantité d'eau sure provenant d'une opération précédente; la masse entre en fermentation, et le gluten est en partie dissous, en partie décomposé. Au bout de 12 à 15 jours, on décante la liqueur acide; on verse de l'eau fraîche sur le précipité; on décante de nouveau, dès que la masse s'est déposée; on jette ensuite celleci sur un tamis qui en relient les parties les plus grossières. Lorsque l'amidon s'est de nouveau déposé, que l'eau s'est écoulée, le son fin qui a passé à travers le tamis reste a la surface de l'amidon dont on le sépare. On délaie le résidu dans l'eau , on le passe au tamis de soie fin, qui relient le restant du son et ne laisse passer que l'amidon. Ordinairement on le moule quand il est encore humide.-— Pour extraire l'amidon de,< pommes de terre, on râpe les tubercules , on les place sur un tamis, on verse de l'eau dessus; celle-ci devient laiteuse et laisse déposer de l'amidon. On décante; .n lave
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plusieurs l'ois le dépôt et on le sèche. De toutes les pommes de terre , la plus riche en amidon est celle d'île g rosse jaune, puis vient le Shaw d'Ecosse.
En séchant l'amidon encore humide à une température qui s'élève à GO», il forme avec i'cau qu'il relient, une gelée demi-lransparcnle qui reste translucide lorsqu'on la desséche. C'est ainsi qu'on prépare le sagou , avec l'amidon qu'on extrait de la moelle d'une espèce de palmier.
On pensait que les pommes de terre gelées contenaient quelques centièmes de moins d'amidon qu'avant leur altération, et qu'elles en perdaient les 3/4 par le dégel ; mais M. Payen a reconnu dans ces derniers temps, que ces pommes de terre contenaient tout autant de fécule après le dégel qu'avant la gelée ; seulement les cellules désagrégées par la gelée échappent à la râpe et se séparent sans être déchirées.
Les usages de l'amidon sont très nombreux et très variés; c'est une des substances alimentaires les plus importantes; il sert à la préparation de l'empois et de la colle de pâte.
L'amidon gelé peut donner un excellent papier. La dexlrine remplace la gomme dans une foule d'usages, et souvent lui est préférée (^. ce mot). Le sucre d'amidon sert à l)réparer des sirops, à faire la bière, à corriger les vins, etc. f^. Sucre. (Barreswil.)
AMIE, ^mia ( A^t'a, nom de la Pélamide chez les Grecs), poiss. — Le G. de Poissons que les anciens ont désigné sous ce nom est du petit nombre de ceux que les Ichlhyologistes modernes peuvent reconnaître , et cependant P.ondelet seul l'a appliqué exactement à l'esp. qu'Aristote, entre autres, avait caractérisée par plusieurs traits zoologiques et anatomiques tels qu'on ne pouvait s'y tromper. CelAp''» est le Scomber Pelmnys des auteurs modernes , ou Pelamys sarda de notre grande ichlhyologie.
Salviani a mal appliqué le nom d'i!fjLt'a à un poisson à petites dents en velours, et bien différent, sous tous les rapports, de la vraie Pélamide. Cependant, son erreur perpétuée a donné lieu à une confusion presque inconcevable de synonymie , que nous avons débrouillée dans l'FIistoire générale des Poissons (t. VIII, p. 340 etfig.).
Il est assez difficile de concevoir par quelle absence de recherches et de critiques, Linné
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a ensuite appliqué le nom A'Amia à un polfr* son des eaux douces de l'Amérique septentrionale, que Garden lui faisait connaître. Le g. une fois établi sous cette détermination , a dû conserver ce nom. Il renferme des Poissons à tète bombée, couverte d'os durs, granulés et comme nus ; les écailles du corps sont grandes; la bouche est peu fendue; les mâchoires sont armées de dents en petits pavés et de quelques dents coniques et pointues; la dorsale est longue et cont menée entre l'insertion des ventrales et det pectorales; l'anale est très courte , la caudale arrondie; la membrane branchioslège a douze rayons; les 1"' pièces de l'hyoïde forment, sous la gorge, entre les branches de la mâchoire, 2 grandes plaques que Linné désignait sous le nom de petits boucliers.
L'ouverture de la narine porte un petit appendice charnu et simulant une sorte de barbillon. L'estomac est grand et charnu ; l'intestin large et fort, sans cœcums; la vessie natatoire grande et celluleuse comme le poumon d'un reptile; disposition anatomique propre à plusieurs Poissons de cette famille, sans que son organisation donne la moindre preuve que cet organe serve à sa respiration.
Linné n'en connaissait qu'une esp. , des eaux douces de la Caroline, dontGarden lui envoya la description sous le nom de Miid' fish (poisson de vase) , nom qui est appliqué, dans les États-Unis, à plusieurs autres esp. ; c'est VAmia calva. Le g. Amia, établi dans la XII' édition du Systema naiurœ, a été conservé par les auteurs; seulement Bloch , en l'adoptant, d'après Linné, l'a gâté en y introduisant une 2= esp. [A.immaculata), prise deParra, et qui est un poisson d'un tout autre g., voisin des Butyrins. Bloch aurait dû cependant éviter cette erreur; car il avait étudié Y Amia calva sur l'individu conservé dans le cabinet du roi, qui a servi d'original à sa Ggure, ainsi qu'à celle publiée en 1788 par Bonnalerre dans V Encyclopédie.
3LLcsueur a vu \'Amia calva en grande abondance dans les affluents de l'Obio, et surtout à New-Harmony. Avec cette esp., il en a observé deux ou trois autres qu'il n'a pas décrites, et qui sont nouvelles en ichthyologie.
M, Gédéon Mantell a donné, dans la géologie du comté de Sussex, un poisson fossile
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de la craie, comme appartenant avec doute au g. Amia, et il a nommé l'esp. A. lewicensin. ( Val. )
AMIMOIVE. ylmimonus. moll. — 31ontfort [Conchyl. Sysl. p. 326) a placé sous ce flom, parmi les Céphalopodes, un corps fossile, copié dans Knorr. {Supp. pi. iv. f. 2) et dont il a formé un g. Nous n'avons pas la certitude que ce soit un mollusque. Cette coupe ne doit pas être conservée. (A. d'O.)
•AMIIVA. INS. — G. de Diptères, famille des Myodaires, tribu des Scatophagines , établi par M. Robineau-Desvoidy pour y placer une seule esp. trouvée par lui dans les environs de Paris, et qu'il nomme A. parisiensis. Ce g. ne diffère des Scatopliarjes que par le chète absolument nu, le Z"" art. antennaire un peu plus long et les pattes plus allongées. (D.)
• AMINTE. Aminia. uns. — G. de l'ordre des Diptères , établi par M. Robineau-Desvoidy dans sa famille des Myodaires, tribu desAnthomydes, et auquel il assigne pour caract. distinctifs des Fannies, dont il se rapproche d'ailleurs : Le chète tomenteux à la loupe; son 2">» article courtdans les mâles et plus long dans les femelles; les tibias intermédiaires des mâles ni échancrés ni dilatés; le corps un peu moins allongé. — Il y rapporte 5 esp., dont nous ne citerons qu'une seule, celle qu'il nomme A. floralis, et qui n'est pas rare sur les fleurs des Ombelliféres. Les larves de ces insectes vivent dans les débris des végétaux. (D.)
AMIRAL (en arabe , Amir ou Émiy, chef.) MOLL. — On donne vulgairement ce nom à une belle esp. du g. Cône, à laquelle Linné a consacré le nom de Conus amiralis. Cette esp. , recherchée par sa beauté et le grand nombre de ses variétés, n'est p.is la seule à laquelle les amateurs de coquilles donnent le nom d'Amiral. C'est ainsi que le Conus acumma/MS a été nommé l'Amiral-Rumphius; le Conus auramiacus, l'Amiral d'Orange; le Cbnus dux , l'Amiral de Hollande; le Cotnis genuatius, l'Amiral de Guinée; le Conus gra- Mw/afMS, l'Amiral d'Angleterre; le Conus malacanus , l'Amiral portugais; le Conus Maldivus, l'Amiral espagnol ; le Conus mileu le faux Amiral ; le Conus omaïcus , l'Amiral d'Oma ; le Conus siamensis , l'Amiral chinois. Le Cône cedo-nulli reçoit quelquefois des marchands le nom d'Amiral de
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Curaçao , d'Amiral de la Trinité. (Uesii.)
AMIROLA, Pcrs. bot. pu. — Syn. du g.
IJagunoa, R. et Pav., de la famille des Sapindacées (Cambe&sèdes, Monocjr. Supind.). (Sp.)
• AMISALLLS. ins. — G. de Coléoptères télramères, famille des Curculionites, div. des Brachycérides , établi par Schœnherr, qui lui donne les caract. suivants : Ant. médiocres, peu fortes, ayant leur scapus très épais au sommet; les deux 1"' articles de leur funicule allongés, obconiques; les autres courts, subturbinés, égaux, avec la massue ovale. Rostre à peine plus court que le thorax, fortement épaissi vers le sommet, arqué en dessus, anguleux. Yeux oblongs, ovales , un peu déprimés. Thorax subtransverse, largement échancré antérieurement, lobé derrière les yeux. Écusson nul. Élylres en ovale allongé, avec les épaules arrondies, convexes en-dessus , déclivées postérieurement; leurs pointes réunies et obtuses. — Ce g. a pour type VA. tuberosus de la Nouvelle-Hollande, communiqué à l'auteur par M. Hope. (D.)
AMITES, ou mieux AMMITES (a/^^p-oç, sable). MIN. — On a donné ce nom à de petits corps ronds, de nature calcaire, semblables à des graines de 3Iillet, et qui ne sont probablement que des Oolithes ou concrétions globuleuses à couches concentriques. /^. OoLiTiiES. — M. De France croit que l'on a aussi confondu sous ce nom \esMiiioliilies, qui sont des corps organisés fossiles. (Del.)
'AMITRUS (â>:Tpoç, sans bandeau), ins.
— G. de Coléoptères létramères, famille des Curculionites, div. des Brachydérides, établi par M. Schœnherr, qui lui donne les caract. suivants : Ant. médiocres, peu fortes, légèrement poilues; leur scapus atteignant les yeux et s'épaississant peu à peu extérieurement; les deux 1'" articles de leur funicule assez longs, obconiques; les autres courts, turbines, avec la massue ovalaire e! terminée en pointe. Tête large, convexe postérieurement. Rostre court, large, plan en dessus. Yeux ronds, peu convexes. Thorax tronqué à la base et au sommet, s'élargissant en rond des deux côtés. Métathorax distinct, nu. Écusson petit, triangulaire. Flytres en ovale allongé , ayant leurs pointes réunies et obtuses, et leurs épaules arrondies. L'auteur ne rapporte à ce g. qu'une
A3DI
seule csp., V^I. almaccn.i d'Erichson, ([iii r>l du Pérou. (D.)
AMHIA\1\'IA, (.1. L. Ammann, auteur «l'un Traité sur les Plantes de la Russie), bot. pu. — G. de la famille des Lytlirariées, tribu des Salicariées. M. De Candollc ( Piodi:, v. m, n. 77) en donne les caract. suivants : Cal. campanule, persistant, i-7-dentc; dents dressées, planes, alternant chacune avec un appendice corniculé, étalé. Pétales tantôt nuls , tantôt en même nombre que les dénis calicinales. Etam. en nombre soit moindre, soit égal à celui des dents calicinales. Caps, ovale-globnleuse, membranacée, -i-loculaire; graines nombreuses, attachées à un réceptacle central 4-angulairc. — Herbes aquatiques, glabres; ligesouvent létragone, feuilles opposées, très entières; fleurs axillaires, sessiles ou courlement pédicellées, petites. Ce g. appartient à la zone équatoriale. On en énumère environ iO espèces. (Sp.)
•AMMANÎVIOIDES, DC. (J. Ammann.
F. ci-dessus). noT. pu. —G. ou s.-g. de la famille des Lytlirariées, réuni, par la plupart des auteurs, aux Lythntm, dont il diffère par des fleurs 4-G-andres, et par un calice semblable à celui des ^mmannia. (Sp.)
AMMAPTEAODYTES. ois.— f". Ammo-
PTÉNODYTES. (C. d'O. )
•AMMATOCERA (l'auteur aurait dû
écrire HammiUocera; 5.-j.<i.:/., To;,nœud; ■/.(pxç, corne), ins. — G. de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, établi par M. Chevrolat, et correspondant au PUayarthrotide M. Dejean. /"". ce mot. (D.)
AMMr,Tourn.(aL/fic, nom grec d'une plante indéterminée; pcut-êtrele Cumin?). bot. pir. — G. de la famille des Ombellifères , tribu des Amminées, ^)C.~Koc\l{UmbL'll., p. n2) lui assigne les caract. suivants : Limbe caliclnal inapparenl. Pétales obovales, bilobés au sommet et terminés en appendice infléchi ; lobes inégaux. Péricarpe ovale-oblong, comprimé des côtés. Mérirarpes à 5 côtes fdiformes. égales; les latérales marginales; vallécules à 1 bandelette ; carpophore libre, bi-parti ; graine semi-cylindrique ; commissure plane. — Herbes ayant le port des Dnucus; racine fusiforme; feuilles pennées ou multi-parlies; ombelles composées , multiradiées; collerettes polyphylles; la collerette générale à folioles trifides ou pennatifides.
Fleurs blanches : celles des rayons marginaux souvent plus grandes que les autres. — 3L De Candolle [Prodr., v. iv, p. ii2) énumère 12 esp. de ce g.; la plupart habitent la région méditerranéenne. (Sp.)
'AMMIiVÉES ( auf^t , nom chez les Grecs d'une plante aujourd'hui incertaine), bot. PU. — M. Koch donne ce nom à une tribu des Ombellifères, à laquelle il assigne pour caract. : Péricarpe comprimé bi-latéralement , en général didyme. Méricarpes à 5 côtes Gliformes , égales : les latérales marginales. Graine cylindrique, ou plane-convexe ; périspermc non involuié. Inflorescence en ombelles composées. — M.Tausch ne considère les Amminées que comme une sect. de sa tribu des Pleurospcnnées (Sp.)
AHIMITES. MIN. — F. Amitks.
AMMOliATE. ylmmnbuics (àu.fjioSâTyi; , qui marche sur le sable), ins. — G. de la famille des iMellifères , de l'ordre des Hyménoptères, section des Porle-Aiguillon, établi par Latreille {Gen. Cnisl. el Ins.) qui en a tiré les principaux caractères : 1" de l'ensemble du corps, généralement glabre; 2° du labre, en forme de triangle allongé et tronqué à l'extrémité; 3" des palpes maxillaires, composés de six articles; et 4o des ailes, ne présentant que deux cellules cubitales. Le type de ce g. est VA. nifiventris f-at. , du midi de l'Europe. (Bl.)
'ASOIOIÎIUM (iVu-o;, sable; iScii, je vis). coT. PU. — G. de la famille des Composées, établi par M.R. Brown; il a pour caract.:Capitules multiflores, homogames.Récept. convexe, couvert de paillettes oblongues, concaves, denliculées et acuminées au sommet. Invol. hémisphérique, formé d'écailles imbriquées , coriaces, blanchâtres, membra neuses sur les bords el terminées par un large appendice scarieux. Cor. tubuleuses, 5-lobées, àtubecharnu.Anth.bi-aristéesà la base. Styles à rameaux arqués, tronqués et velus à l'extrémité. Fruits comprimés, tétragones, terminés par 4 dents , dont 2 plus grandes. — L' ^iH/no/'/Hm croît dans quelques parties arides el sablonneuses de la Nouv.- Hollandc. Cette plante, qui a le port de certaines Immortelles, est vivace , à tiges dressées, tomenteuses; à feuilles entières; les radicales lancéolées - spatulées ; les caulinaires décurrentes sur la tige où elles consliiuenl des ailes très prononcées ; les Heurs
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sont Jaunes et entourées par les écailles membraneuses et blanches de l'involucre.
On ne connaît encore qu'une seule esp. de ce g. , 1'^. alauim , cultivée fréquemment dans les jardins de botanique. (J. D.) ' 'AMMOCHARIS («fXfAo;, sable ; x^P'i> ornement). BOT. PH.— Un des nombreux g. que Herbert a cru devoir séparer du g. Amaryllis, L. On le réunit généralement, comme s. -genre, au g. Bninsvigia , Ker, de la famille des Amaryllidacées. Les principaux caract. en sont , suivant l'auteur : Tube du périgone subinfundibuliforme , subtrigone ; segments du limbe non ondulés , presque étalés, réfléchis au sommet; les alternes plus petits. Filaments déclinés, recourbés en dessus au sommet. Style décliné , recourbé comme les filaments; stigm. très brièvement trilobé. (C. L.)
AMMOCHRYSE (aaao;, sablc ; xP"=^^'s .
or). MIN.— Nom donné, par quelques minéralogistes anciens, au Mica pulvérulent, de couleur d'or, qui sert de poudre pour Uécriture. (Del.)
AMMOCCHETE. Ammocœtes, Dum. (âfx- (Aoç, sable ; xocTfl, gîte), min. — Un des noms que Gesner donnait à YAmmodyies tobianus, et qui a été affecté à un g. de Poissons établi par M. Duméril, dans le travail qu'ila publié sur la famille des Cyclostomcs ou des Suceurs, et qui comprend nos Lamproies et les g. voisins. Celui-ci diffère des Lamproies en ce que la bouche , sans aucunes dents, est garnie d'une lèvre charnue qui n'est que demi-circulaire; aussi ne peuventils se fixer comme les Lamproies. La bouche est entourée de petits barbillons, et l'eau arriveaux branchies par l'œsophage. Les 2 dorsales sont réunies entre elles et à la caudale. Leur squelette est en tout temps plus mou que celui des Lamproies. Les yeux ne se voient que par la dissection j ils semblent aveugles.
On n'en connaît qu'une esp., longue de 1 à 2 décim., qui vit enfoncée sous le sable, où les pêcheurs la prennent pour s'en servir comme d'appât. On lui a supposé l'habitude de sucer les branchies des Poissons , parce qu'on l'a confondue avec une autre esp. de Lamproie nommée le Petromyzon Planeri.
Le poisson que Lacépède a désigné sous le nom de Petromyzon rouge n'est autre que l'Ammocète ordinaire. On le nomme Lam-
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pnllon, Lamproyon, Chatouille, et quelque fois aussi Civelle , dénomination qui est plus souvent employée sur les bords de la Loire pour désigner les jeunes anguilles. Je n'eu connais pas d'esp. étrangère. (Val.)
•AMi\IODEI\DROl\', Fisch. (appo;, sable; J/v^pov , arbre), bot. pu. — G. de la famille des Légumineuses , sous-ordre des Papilionacées, tribu des Sophorées, DC. — Ledebour {Flur. Ali. n , p. 1 10) en donne les caract. suivants : Cal. 5-Ode, subbilabié, persistant, finalement réfléchi. Cor. papilionacée , 5-pétale ; carène 2-pétale , aussi longue que les ailes. Étam. 10, libres; légume membranacé, plane, marginé, 1-sperrae paravortement ; graine réniforme, comprimée. — Arbuste. Pétioles diphylles , persistants, spinescenls; folioles spinescentes au sommet; grappes multiflores.nutantes; fleurs violettes. — L'unique esp. qui constitue ce g. habite les steppes de la Sibérie méridionale. (Sp.)
AMMODRAMUS. ois. — r. Ammodro-
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• AMMODROMUS (â>po;, sable ; 3pou.ivc, coureur; courant sur les sables), ois. — G. de l'ordre des Passereaux conirostics, Cuv., formé par Swainson pour deux ou 3 esp. de Fringilles marcheurs de l'Amérique du nord, et dont les caract. sont : Bec conique, formant à sa base une petite arête anguleuse, inlranlc dans les plumes du front, à commissure sinueuse, à pointe légèrement fléchie. Ailes obtuses, à rémiges très courtes, n'atteignantque le quart ou le tiers au plus de la queue; les cinq 1"' rémiges à peu près d'égale longueur. Queue de longueur médiocre , grêle et étagée, à rectrices étroites, lancéolées et un peu rigides àla pointe. Pieds grêles ; tarses longs ; doigts latéraux égaux; le médian allongé,pouce allongé, presque aussi long, avec son ongle, que le tarse; ongles très minces et peu courbés; les antérieurs très courts et très déliés; le poster, allongé. — Quoique M. Swainson n'ait fait des esp. de ce petit groupe qu'un s.-g. de son g. Frincjilla, elles devraient , selon nous , former un g. distinct, d'après leurs formes, et surtout d'après leurs mœurs tout-à-fait anomales dans la famille des Fringillidées. En efl^et, on trouve chez elles un pouce allongé, une queue élagée à pennes pointues et un peu rigides, comme chez la plupart de nos oi-
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seaux arundinicoles (lels que les Fauvettes (les roseaux. les Thrioi/tores , Troglodyics, SniKilliixes, clc.) , et en même temps les doigts et les ongles anlér. courts des oiseaux marcheurs, comme dans nos Alouettes et nos Traquets. Aussi , Wilson , en décrivant son Friugilla mariiima, type du g., nous apprendil que ces oiseaux se tiennent liabitucllement .dans les îlots bas et couverts de roseaux, qui 'bordent les côtes de la mer Atlantique, et ,que, lorsqu'un ouragan du nord-est les a poussés au rivage, ils se tiennent sur la grève, courant avec la légèreté et la rapidité des petits Bécasseaux ou Chevaliers les plus ingambes. Dans ces circonstances, ils restent la nuit sur le sol sans se percher, et parcourent la plage en courant, même après le crépuscule. Leur nourriture est toute marine; car Wilson assure qu'après en avoir ouvert un grand nombre d'individus, il n'a jamais trouvé dans leur gésier que des débris de chevrettes ou thalitres, de petits mollusques et de petits crabes; et que leur chair, comme on doit s'y attendre, a un goût prononcé de poisson et de marécage. Au milieu de leurs retraites marécageuses, habituellement arrosées par les eaux de la mer, ils choisissent, dit cet auteur, les endroits les plus fourrés des joncs et des plantes marines , et grimpent le long de leurs tiges avec autant d'agilité qu'ils courent sur le sol. Celte circonstance est tout-à-fait remarquable; car presque tous nos oiseaux grimpeurs ne marchent que peu ou assez maladroitement.
Audubon, qui a figuré cet oiseau et son nid [Ois. de l'Am. du nord), nous apprend que ce nid est placé si près du sol, qu'il semble y être creusé ; que les jeunes s'établissent près des fossés et des écluses qui séparent les marais dcau salée, où ils trouvent une nourriture abondante, en visitant les trous des crabes, et en s'in troduisant dans les crevasses de la vase sèche, à la manière des Troglodytes.— Nous ne sommes entré dans ces détails que pour prouver à quel point ces oiseaux méritaient, d'après leur mode de nourriture et leurs mœurs, si étranges chez des Fringillidécs, de constituer un g. distinct. Il estcertain que des Fringillescoureurs et ingambes comme nos Alouettes de mer, grimpeurs comme nos Calamoherpes les plus agiles, fixés habituellement .'■ur les rivages
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maritimes, et, par suite, uniquement cnistacivores et molluscivores, sont des oiseaux tout-à-fait anomaux dans leur famille.Swainson, après avoir décrit et figuré le Fritigilla mariiiitia [ Americ. Ormi.,\A. Z'ijig. 2), donne la description et la figure d'une 2""^ espèce ( pi. 34, fig. -3 ) sous le nom de F. caudacula Lath., qui habite les mêmes lieux que la précédente, s'y nourrit de la même manière, et offre enfin les mêmes caract. de formes et de mœurs. Elle n'en diffère, selon lui, que par une course moins rapide; nous «ijouterons: un peu par les couleurs du plumage, et surtout par un bec plus allongé et plus grêle. — Audubon a figuré, sous le nom d' Ammoàromus Hensloii'i, une 3= esp., très voisine, par les couleurs, del'^. mariiimus , mais plus petite et à rectrices plus étroites et plus aiguës. Ces 3 esp., les seules du g. connues jusqu'ici, ont un plumage assez sombre, mais remarquable par une bande longitudinale plus claire sur la tète et par la couleur pâle de leurs pattes et de leurs ongles. Nous les possédons toutes les trois. Yieillot décrit les deuxi"' {IVouv Dict. d'Hist. jiat.) sous les noms de Passerine maritime et à queue pointue. Ne faisant que traduire les descriptions de Wilson, il est étonnant qu'il ait omis tout ce que cet auteur a dit d'intéressant sur les mœurs de ces deux espèces. (Lafr.)
'AMUIODROMUS [à^ixoç, sable; <îpo,a£v,-, coureur), iss. — G. de la famille des Mutilliens (Hétérogynes, Lat.), établi parM.tîuérin [Voyage de la Coquille) , sur 4 esp. dont les femelles seules sont connues, si toutefois elles n'appartiennent pas à quelques mâles formant d'antres g. Il en a tiré leurs principaux caractères génériques : 1° du corps allongé et aptère; 2° des mandibules grandes, arquées et terminées en pointe aigué . 3° des antennes courtes, contournées , composées de 12 articles; 4° des palpes maxillaires de G articles et des labiaux de 4 , b° du thorax divisé en 3 segments nodiformcs ; et G° des pattes courtes , épaisses et épineuses.— Les 4 esp. connues sont les A. fronlalis, ruftceps , scoliœformis, varias Guér. [Mymccoda varia, Perty); toutes sont de l'Amer, méridionale. (Bl.)
AMMODYTE (à,a.aoo^TY);, qui se lient dans le sable}, rept.— Nom spécifique d'un Oohidien du g. Vipère. V. ce mot. (G. B^*
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AMMODYTE. Jmmod\nes (amoç, sable ; Wtyiî, plongeur). l'oiss. — Nom que les anciens donnaient à un Ophidien s'enfonçant dans le sable en Lybie.
Concolor cxii^tis ntqnc imUscrelus arcnis,
Ammodijles, etc. Lucanus , lib. iJ.
Gesner l'employa pour désigner le poisson commun sur nos côles sablonneuses, que les Anglais nomment Soudtlz, les Allemands Saiideel, expressions qui se rapportent à la manière de vivre de cet apode. Artcdi en a fait le nom générique que tous les ichthyologistes postérieurs ont adoi)té. Son caractère consiste en ce que le corps est allongé, cylindrique, à nageoire dorsale simple et longue, à anale également assez étendue; la caudale est distincte et fourchue ; ils ont de petites pectorales, mais ils manquent de ventrales.
Ces Poissons, sans vessie natatoire, vivent, uendant l'hiver, presque constamment sous le sable; mais quand la mer est haute, et à certaines époques, ils se tiennent à la mer et y vivent en troupes, de manière qu'on en fait la pèche aux filets, et qu'on en prend en assez grande abondance pour rendre cette pêche profitable, à cause de la délicatesse du poisson. En tout temps, à marée basse, ils se tiennent cachés sous le sable où les riverains vont les prendre en soulevant le sable avec une sorte de bêche ou de hoyau. Il faut avoir une grande prestesse pour retourner le sable et saisir le poisson des qu'on l'aperçoit, car il s'y enfonce avec une facilité et une promptitude vraiment surprenantes. Il me parait probable, toutefois, qu'il s'y enfonce quand les grains sont encore soulevés et remués par l'eau de la mer, et avant que le sable ne soii foulé et tassé par le mouvement des vagues. J'ai laissé souvent sur la plage unie des Ammodytes qui ne chercha.\cnt pas même à se cacher ou à s'enfoncer sur cette surface unie qui leur paraissait vraisemblablement trop dure; mais dès qu'on les mettait sur du sable remué et par conséquent plus meuble, ils y pénétraient presque avec la rapidité d'un dard; aussi sur quelques unes de nos côtes on l'appelait Lançon. Le premier mouvement cache près de la moitié du corps, et le reste est enfoncé après 2 ou 3 ondulations de la queue. Je ne connais pas encore bien le mécanisme que le poisson emploie pour cheminer si vite sous le sable, il s'y
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tient souvent enroulé sur lui-même, et quoiqu'on dise qu'il y cherche les vers dont i! fait sa nourriture, je n'ai jamais rien observé qui justifiât cette assertion. Que devient la respiration de ce poisson, quelli' modification éprouve-t-elle dans cette période régulière, où, pendant 3 ou 4 heures au moins, à chaque marée, les Ammodytes restent enfoncées sous un sable souvent peu humide?
Linné, qui avait observé un grand nombre de ces Poissons , jugea qu'il pouvait en existera esp. sur nos côtes; toutefois il n'en caractérisa qu'une seule, celle que , suivant lui , les pêcheurs des côtes septentrionales de l'Europe nomment Tobis , ou Tobiœn selon Schonevelde, nom que cet auteur arait latinisé en celui de Tobianus lyoWk comment l'esp. a été nommée par lAnwè, Ammodytex lobianus.M. Le Sauvage, médecin distingué de Caen, a désigné la 2' espèce sous le nom à'Amm. lancea , mais en transposant la citation des figures des auteurs anciens , et notamment celle de Ray.
La chair de ce poisson est très estimée ; quand ils sont trop petits , les pêcheurs s'en servent pour amorcer les lignes, surtout pour la pêche des maquereaux qui en sont très friands. (Val.)
'AMMODYTES (à^oç, sable ; ^-jt-zj;, qui plonge). BOT. rn.— Épithète peu usitée, désignant les plantes qui croissent dans le sable. (C. L.) •AMMOGETON (i>poç, sable ; yet-ruv, voisin; qui croît dans les sables), bot. pu. — G. de la famille des Composées , tribu des Chicoracées , ayant pour caract. : Capitule multiflore. Involucre formé de 3-i séries d'écaillés imbriquées. Réceptacle chargé de paillettes linéaires-lancéolées, acuminées, placées entre les fleurs. Fruits obcomprimés, glabres, lisses; ceux du disque, seulement, pourvus d'un bec court et épais. Aigrette composée de plusieurs rangées de soies blanches et légèrement scabres. — VAnimogelon scorzonerœfolinm , seule esp. du g. , est une plante vivace de l'Amer, boréale; elle manque de tige et porte des feuilles radicales , linéaires, lancéolées, atténuées aux 2 extrémités, très entières, parcourues par une nervure moyenne, comprimée, présentant 3 veines plus saillantes; les hampes nues égalent les feuilles en Ion
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gueur; l'involucre, couvert principalement à la base d'un duvet lanugineux et blanc, renferme des fleurs jaunes. (J. D.)
AMMOIDES ( a;;.fxt , plante ombcliifèrc?
tTiîo; , forme), bot. ru. — G. d'Adanson {Fatn. 11. 96.) , rapporté comme synon. au g. Ptychoiis de Koch, delà famille des Ombellifères. (C. L.)
AMMOIV. Mm. — f^. Mouton.
* AMMONACÉES. Atumonaccœ ( ajjiuicov , «ovoç, Jupiter-Ammonj ici Ammonite), moll. cÉPH. — Sous ce nom de famille , M. de Blain- Ville {Traité de Malacologie) a placé , parmi les Céphalopodes mulliloculaires, lesg. Discorbite, Scaphile, Ammonite, Siniplegadc, Ammonie, Planulite, Ellipsolitc. Lel"de ces g. est un Foraminifére; les autres appartiennent à la famille des Ammonées de Lamarck, moins l'Ammonie, qui est un Nautile. (A. d'O.)
"AMMONALUIV, Beudant. min.— Synon.
d'Alun ammoniacal. V. Alun. (Del.)
• AMMONÉEIVS (â>fjio;, sable), giîol. — Nom donné quelquefois aux terrains secondaires, et particulièrement à ceux qui sont compris entre la craie et le lias inclusivement, parce qu'ils renferment un très grand nombre d'esp. ù' Ammonites. V. ce mot et
TERRAINS. (C. P
AMMOIVÉES et mieux AMMOIVIDÉES ,
A. a^O.Ammoneœ, L. et Ammonideœ ( Â'jjuwv, ûjvoç, Jupiter-Ammon; d'ocV,"^oç, sable; ici, sorte de coquille), moll. céph. — Lamarck (Ext. de son cours, 1811) proposa ce nom {Ammonées), pour une famille de Coquilles mulliloculaires, à cloisons découpées sur leurs bords, et dans laquelle il plaça les g. Ammonite, Orbulite, Turrilite, Ammonocératite et Baculile. M. de Blainville place dans ses Ammonacées qui correspondent aux Ammonées de Lamarck , les Discorbites et les sous-genres de Montfort , dont quelques unes appartiennent aux Nautilidées. M. de Haan divise la famille en 2 coupes, suivant que les sinuosités des cloisons sont ondulées ou anguleuses, et n'y réunit pas tous les g. que Lamarck y avait placés. Dans notre tableau méthodique des Céphalopodes (en 1825), nous avons ainsi caractérisé la famille : «Test simple, spiral ou droit; cloisons découpées; cavité super, à la dernière cloison , grande et engainante ; siphon marginal (dorsal sur la carène).» Nous y avons
placé les g. Baculite , Haraite, Scaphile, Ammonite, et Turrilite, auxquels on peut ajouter aujourd'hui les Criocératiles et les Goniatiles.
Les Ammonidées (dénomination que nous préférons, pour suivre une terminaison identique dans toutes les familles du Règne animal) ne se trouvent qu'à l'état fossile, et leurs g. et leurs esp. très nombreux peuvent servir à caractériser les terrains. Les Baculites, les Scaphiles et les Turrilites appartiennent aux couches crétacées; les Hamites se rencontrent dans la formation crayeuse et dans les terrains oolithiques. Les Ammonites appartiennent exclusivement aux formations jurassiques et crétacées, elles Criocératiles se trouvent dans les étages infér. de la craie et des premières couches de la formation jurassique. Pour les Goniatiles, elles forment plutôt un groupe géologique que zoologique; ce sont des Ammonites à cloisons moins découpées, appartenant toutes aux Calcaires carbonifères. (A. d'O.)
AMMOIVIA. MOLL. — F. Ammonie.
AMMOIVIAQUE (àfiip.<ovtaxov, ammoniaque, chez les Grecs). cniM. — C'est un gaz incolore, d'une odeur piquante, caractéristique, provoquant la mort, quand on le respire, en amollissant et détruisant la muqueuse des poumons; il possède une réaction fortement alcaline qui permet de le distinguer de tous les autres fluides élastiques. Les alcalis le chassent de toutes ses combinaisons , de sorte qu'il est toujours facile de le reconnaître. Ce gaz n'est pas permanent ; un froid de — 52 ° le liquéfie, sous la pression ordinaire.
L'eau absorbe 670 fois son volume ou environ la moitié de son poids à la température ordinaire. Cette dissolution, connue sous le nom d'Ammoniaque liquide {Alcali volatil Jluor), est très employée en médecine, et dans les laboratoires, soit comme réactif, soit pour la préparation d'un grand nombre de substances. Le gaz ammoniac est for mé d'azote cl d'hydrogène, dans le rapport de 1 vol. du 1" gaz a :J vol. du second. Quatre vol. de ce gaz résultent de la combinaison de 2 vol. d'azote et de 6 vol. d'hydrogène. On le démontre en y faisant passer une longue suite d'étincelles électriques. Après l'expérience , le gaz a doublé de volume et on le trouve formé d'azote et d'hy
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drogène dans les proportions indiquées. Sa densité est de 0,5912, somme des densités de 1/2 vol. d'azote et de un vol. et 1/2 d'hydrogène.
Le fer et quelques autres métaux décomposent le gaz ammoniac, à une température élevée. Il en résulte des combinaisons encore mal connues qu'une température blanche détruit complètement , en laissant pour résidu le métal à l'état de pureté, il est vrai, mais modifié dans ses propriétés physiques. Le gaz ammoniac, en passant sur du charbon rouge, donne naissance à une quantité considérable d'acide hydrocyanique. L'expérience présente toutefois des difficultés qui tiennent à ce qu'à une certaine température l'acide hydrocyanique luimême se décompose. Le chlore exerce une action décomposante très énergique sur l'ammoniaque, surtout quand on agit sur des gaz. Il y a production d'hydrochlorate d'ammoniaque et élimination d'azote.
L'ammoniaque liquide donne avec l'iode de l'hydriodate d'ammoniaque qui se dissout, et un précipité brun excessivement fulminant d'iodure d'azote.
Un grand nombre d'oxydes métalliques possèdent la propriété de se dissoudre dans l'ammoniaque liquide, et de former avec elle des combinaisons qui ne sont pas toujours d'une nature semblable.
Les oxydes de cuivre, de zinc , de nikei , paraissent pouvoir s'unir à l'ammoniaque sans éprouver de décomposition. Ceux de mercure, d'argent, d'or, de platine, se distinguent par la grande facilité avec laquelle ils se décomposent en fulminant, par le choc, le frottement ou la chaleur.
Le gaz ammoniac s'unit aux deux chlorures de phosphore, au chlorure d'argent et à plusieurs autres chlorures métalloidiques ou métalliques. Avec le protochlorure de platine , il produit une combinaison remarquable, d'un vert olive foncé , sur laquelle les alcalis sont sans action, ainsi que les acides, à l'exception de l'acide nitrique qui }a convertit en une matière des plus singulières, en ce qu'étant formée de chlore de platine, d'azote et d'hydrogène, elle possède toutes les propriétés principales des alcalis végétaux. L'ammoniaque se produit dans une multitude de circonstances parmi les- «luelles nous citerons : 1» la calcination des
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matières azotées; 2° l'action de l'acide nitrique sur beaucoup de métaux et particulièrement sur l'élain; 3» l'oxydation du fer à l'air libre; 4° la putréfaction spontanée des matières animales; 5° la décomposition de toutes les matières azotées, gazeuses ou volatiles par l'hydrogène en excès, sous l'influence de la mousse ou du noir de platine; 0° la décomposition des cyanures alcalins par l'eau; 1° celle de l'acide hydrocyanique t et des cyanures par les acides hydratés etc. On prépare le gaz ammoniac en calcinant un mélange de chaux et d'un sel ammoniacal, sulfate, nitrate et surtout hydrochlorate. Comme ce gaz est très soluble, il faut ie laver dans une très petite quantité d'eau, afin d'en perdre le moins possible; et, comme il est absorbé en quantité assez considérable par le chlorure de calcium , au lieu de ce sel, il faut employer la chaux pour le dessécher. Quant à sa dissolution ( Ammoniaque liquide), on l'opère dans un appareil de Wolf, à la manière ordinaire des gaz très solubles dans l'eau. Comme elle a une densité plus légère que celle de l'eau (0,850 à-f-lO"), il faut avoir soin de faire plonger jusqu'au fond des flacons les tubes qui conduisent le gaz dans l'appareil. (Pel.)
AMMOIVIAQIJE MURIATÉE. min. — Synon. de Salmiac et de Chlorure ammoniac. P^. Chlorures. (Del.)
AMMOMAQLE SULFATÉE. min. —Synon. de Mascagnine. r^. Sulfates. (Del.)
*AMMOMDÉES. moll. — /^.Ammoinées.
AMMOIVIE. y4mmonia (Afxatov , «uvo;, Jupiter-Ammon ; V. AmmonéesJ, moll.— Montfort {Concliyl. Syst. p. 74) a établi, sous ce nom, un g. dans lequel il place comme type le Nautile ombiliqué; c'est un g. à supprimer ( F. Nautile ) ; car c'est à tort que Monlfort regarde cette esp. comme l'analogue vivant (les Ammonites. (A. d'O.)
AMMOMTE. .ammonites (Af/fxcov , Jupiter-Ammon ; V. Ammonées). moll. cépu. — Bruguière [Encyclop. méih.) a formé sous ce nom un g, de Coquilles fossiles enroulées sur le même plan , et à cloisons découpées , que leur ressemblance avec des cornes de bélier faisait nommer, par les anciens auteurs : Cornes d'Ammon [Corniia Hammonis).
Ce g., bien circonscrit, a été subdivisé par Montfort ( Concliyl. sysiém. ) en plusieurs autres, qui n'ont pas été adoptés. De ce nom-
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bre sont les Planulilcs , les Ellipsulilcs, les Amallhées, les Pélaguses, les Simi)legades. l.amarck en a fait 2 div. : les Aiiimonlles elles Orbulilcs, suivant que les tours sont ou non embrassants; mais ces g. équivalant aux Planiies et aux Globiles de M. de Haan {.yjonogr.Atmnon. aie), el, de même que ceux de Montforl, n'étant pas basés sur des caract. zoologiques, n'ont pas été conservés. M. de Buch, après de savantes recherches, a proposé de distinguer les Ammonites en groupes, en prenant pour caract. les découpures des loges; mais jusqu'à présent, il manque un travail complet sur ces coquilles si nombreuses et si importantes pour les recherches géologiques.
Les caract. des Ammonites sont les suivants : Coquille enroulée sur le même plan , symétrique , à tours contigus plus ou moins embrassants; loges nombreuses, dont les cloisons sont lobées ou découpées sur leurs bords; siphon dorsal sur le bord. Dernière loge occupant le dernier tour de la spire. Bouche plus on moins rétrécic, bordée ou lobée.— On a décrit, figuré ou indiqué plus de 300 esp. d'Ammonites; mais nous ne doutons pas qu'on n'en puisse réduire le nombre aux 2 tiers, lorsqu'on aura fait la part des changements apportés par l'âge , dans les divers individus. En effet, certaines esp.,lissesdanslejeuneâge, se couvrent, dans un âge plus avancé, de côtes ou de tubercules qui disparaissent dans la vieillesse; de là les noms différents donnés à une même esp. On trouve des Ammonites dans les terrains oolithiques et crétacés. Elles abondent surtout dans tous les étages des premiers, depuis le Lias, jusqu'aux couches les plus supérieures. Dans la formation crétacée , elles manquent dans les parties supérieures. Plusieurs esp. peuvent être regardées comme caractéristiques des terrains; par exemple VA. M^alcoiU Sow. ( Min. Conclu/l. p/. lOG ) appartient aux couches infér. de la formation oolithique du Lias; VA. Gcnioni Def. , appartient seulement aux couches crétacées , etc., etc. (A. d'O.^
AMMOIMTES. Ammonilœ. bot. cr. — ^/origine de ce mot paraît être une corruption de celui A'Âmaniic [V. ce mol).
J.-B. Porta, dans l'ouvrage qu'il a publié sous le titre de Killa, s'en est servi pour désigner les Cèpe? ou Bolets 'J' ces mols^ que
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les habitants de Naples appellent encore de nos jours Ammonui. (LÉv.)
AMMONIUM (Abréviation d'àu/jiuycaxo» , ammoniaque. ciiiM. — L'ammoniaque H ^ N' ne peut s'unir aux oxacides pour produire des oxy-sels ammoniacaux, qu'autant qu'on fait intervenir la présence d'une certaine quantité d'eau dont il en entre constamment un atome H ^ O dans le sel. Avec les hydracides , au contraire , la présence de l'eau est inutile. Plusieurs chimistes expliquent ces circonstances, en disant que l'ammoniaque n'est pas une base, qu'elle ne le . devient qu'en décomposant un atome d'eau, de manière à former l'oxyde d'un radical composé = H 8 N^ qui est aux métaux alcalins ce que le cyanogène est au chlore el à l'iode. Représenle-t-on par A un oxacide , et le met-on en contact avec de l'eau et de l'ammoniaque, on a la réaction : A + H <> N f ^f, H "- O = H 8 N % O , A , analogue à
ammonium K O , A , avec cette seule différence que l'ammonium H » .\ ^ est un radical composé , tandis que le potassium est un élément.
Met-on un hydracide, de l'acide hydrochlorique par exemple , avec de l'ammoniaque, l'hydrogène de l'hydracide passe sur l'ammoniaque, la change en ammonium qui s'unit avec le radical de l'hydracide pour former un sel , le chlorure d'ammonium — H 8 N ■', cl % analogue au chlorure de potassium = R cl=. Les bornes de ce Dictionnaire ne nous permettent pas de développer ce point de vue. (Pel.)
AMMOIMIJIIES (Altération d'àvaa.v;axov).
CHiM. — V. AMMO^■|AnuE. (Pef,.)
•AMMO\OCÉRATE. Aiiunouocera (ÂVfxwv , Jupiter-Ammon; x/potç, corne). Mor.r. cÉpn. — Nom que Lamarck, dans son Histoire naturelle des animaux sans vertèbres, a substitué à CQluid'Ammonocémiite qu'il avait proposé, dès 1811 (Extrait du Cours), pour la dénomination générique de certaines co quilles fossiles, polylhalames,dc la fam. des Ammonées. On voit que, dans son esprit, les 2 noms sont restés identiques , car les 2 esp. qu'il connaissait sont nommées à la suite de la caractéristique du g. Ammonoeérale Ainmonoccralile (jlossoUc , et A mm. aplatie . L'examen que j'ai fait de ces 2 esp. prouve que ce g. de Lamarck ne peut être conservé.
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l.a 1" est, sans aucun doute, VAinmouiies Jhnbrialus : le Cabinet du Uoi possède les 3 fragments du racrne échantillon qui existaient dans le cabinet de Lamarck, et sur lesquels ce savant a établi le g. et l'espèce. II dit qu'on l'avait trouvé dans les grandes Indes; et, en effet, il m'a souvent répété que ce fossile dont il faisait grand cas, avait été rapporté par le secrétaire de la colonie de Ponilichéry qui l'avait donné au fils de M. le comte de BulTon, de qui il le tenait. Je ne sais pas pourquoi Lamarck a oublié lie citer cette petite anecdote, qui donne plus de valeur à ce morceau, non pas à cause de sa nature spécifique, mais parce qu'elle prouve que le lias des Indes contient la même esp. d'Ammonites que celui de noire continent. Je suis d'autant plus satisfait de l'identité fournie par l'examen de l'Ammonite possédée par Lamarck, que, parmi les Ammonites rapportées par Jacquemont, il s'y trouve aussi un fragment de Vylmmonites fiiiibriaiux. Quant à la seconde esp., VAmmonoceratites compressa , Lamarck l'a établie d'après un échantillon de la collection de M. De France, que j'ai sous les yeux, grâce à l'amitié dont m'honore ce célèbre paléontologiste. Ce corps n'offre pas de caract. suffisants pour le classer avec certitude, parce que ce n'est que le remplissage du moule creux de la coquille qui avait été détruite dans la roche. C'est un corps courbé en croissant, comprimé, atténué et mousse à une extrémité, plus gros, mais rompu à l'autre. Il est arrondi sur le côté interne comme sur le côté externe ; des côtes transversales s'élèvent du bord concave pour se joindre à celles du côté opposé sur le bord convexe. D'ailleurs on ne voit aucun indice de cloison , et cela résulte nécessairement de ce que nous examinons au moule.
La courbure du corps, la nature des côtes, et même encore l'aplatissement, donnent à ce fragment la plus grande ressemblance avec celui que l'on pourrait tirer de l'Ammoiiiies plunidiies ; mais comme les côtes s'étendent sur le côté concave, ou doit en conclure que ce fragment n'appartenait pas à une coquille enroulée sur elle-même et à borde conligus, comme dans les Ammonites. Je ne crois pas aussi qu'on puisse supposer qu'il provienne d'un Cnoceras dont les tours ne se touchent pas, parce qu'il est lui-même
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coupé carrément à l'intérieur, et que les côtes ne s'avancent pas jusqu'au milieu du côté interne et aplati. Il est plus probable que la coquille qui a donné naissance à ce moule était vraisemblablement une Hamite d'une esp. particulière , mais qui , je le répète, ne peut jias être suffisamment caracté risée par l'examen du seul échantillon que possède M. De France. Ce que l'on doit conclure de cette discussion, c'est que le g. Ammonocératcou Ammonocératite, comme on voudra le nommer, ne doit pas être conservé. (Val.) AMiV10^0CÉRATITE. moll. — F. Am-
MONOCKRATE.
• AaiMOIVOIDES ( à>,/.û)y , uvo; , ammonite [/'. Ammonées]; £tooç, apparence), fo- RAM. — Nous avons donné ce nom ( Tabl. méili. des Cépltal.) à notre .3">« section de la famille des Hélicostègues, pour les g. dont la spire est apparente des 2 côtés. Aujourd'hui nous supprimons cette coupe; les esp. qui la composent étant fondues dans nos familles des Turbinidées et desNautilidées. (A. d'O.)
AMMOPBIIL.l ^a>u.oç, sable ;yi)o'ç, ami).
INS. — G. de notre famille des Sphégiens ou de la grande famille des Fouisseurs de Lalreille, et de sa tribu des Sphégides, ordre des Hyménoptères , établi par Kirby et adopté par tous les entomologistes. Les caract. essentiels de ce g. sont tirés: delà forme linéaire du corps ; des mandib. longues, arquées et tridentées; des mâchoires et de la languette fort longues ; et des ailes dont la S"»» cellule cubitale reçoit les 2 nervures récurrentes.—Du reste les Ammophila se rapprochent beaucoup du g. Sphex; leurs esp. sont assez nombreuses et répandues dans les diverses parties du monde. Celle que l'on en considère comme le type est l'A. sabulosu {Spliex sabulosa, L ), commune dans la plus grande partie de l'Europe. La femelle creuse dans le sable un trou assez profond , dans lequel elleapporteunechenille qu'elle blesse au moyen de son aiguillon; elle dépose ensuite un œuf dans le trou et le ferme avec des grains de sable. (Di..)
'AMMOPHILA (à^oç, sable ; ^filo;, ami).
BOT. PII. — G. de la famille des Graminées, tribu des Arundinacées, établi par Host et adopté par un grand nombre d agrostographes. Voisin du g. Dcycuxia, il offre les ca-
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ract. suivants : EpilleU bidores; fleur infér. pédicellée, barbue à sa base ; la super, avortée et réduite à un pédicelle pluraeux à son sommet. Valves de U glume membraneuses, presque coriaces, lancéolées, carénées, plus longues que la ileur; l'infér. un peu plus courte, présentant une seule nervure, tandis que la super, en offre trois; paillettes également membraneuses et un peu coriaces ; l'extér. ovale, lancéolée, carénée, à 5 nervures, bifide à son sommet qui offre , au dessous de sa bifurcation, soit une simple petite pointe, soit une arête courte; paillette interne à peine plus courte . offrant 2 nervures très saillantes. Élam. 3. Ovaire glabre, pyriforrae, surmonté de 2 stigmates terminaux , sessiles et plumeux. Paléoles lancéolées, acuminées, glabres, plus longues que l'ovaire. Caryopse glabre et non recouverte par les écailles. — Comme nous l'avons dit précédemment , ce g. est très voisin du Deijeuxia , dont il diffère surtout par sa paillette infér. mucronée au-dessous de son sommet bifide, et non aristée sur le milieu du dos. Il a pour type YAmndo arenaria L. , sous le nom A' A. anindiiiacea Host {Gram.,A, p. 2 n, t. 4 l),esp. excessivement commune sur les dunes ou les bords sablonneux de la mer, où ses rhizomes rampants s'étendent souvent à une très grande dislance. C'est sous ce rapport une plante intéressante, et qu'on sème avec avantage dans les terrains sablonneux pour en fixer la mobilité. Ce g., que Palissot de Beauvois nommait Psamma, renferme une seconde esp. peu différente de la première , et qui croit sur les bords de la mer Daltique. (A. R.)
* AMMOPIIOKE. Ammophonis (âaaoç, sable; tpo'poç, qui porte). i?(s. — G. de l'ordre des Coléoptères Hétéromères, fam. des Mélasomes, établi par M. Guérin {Mag. zool., 6 vol., 1S34) et adopté par M. Solier, qui le place dans sa tribu des Tagénites, en lui donnant pour caract. distinclifs : Dernier art. des ant. tronqué brusquement et carrément. Tibias antérieurs notablement triangulaires. Prolhorax peu sensiblement dilaté sur les côtés. — M. Solieroomprend dans ce g. 4 esp., indiquées comme étant toutes du Pérou. Nous n'en citerons qu'une, VA. pemvianus , ainsi nommée par M. Guérin , mais qui paraîtrait avoir été appelée antérieurement tagenioides par M. Petit. Elle serait
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aussi originaire du Ctiili, suivant M. Dejean {Calai. Z""= édii.) qui la rapporte au g. Seleiiotnma , Sol.) (D.)
• AMMOPTEXODYTES. Ammoptenody-
teS (aaue;, Sable; 7rTr,yoç, qui VOlC ; Ôvtyî; ,
plongeur), ois. — Ce nom, qu'on a écrit à tort dans les auteurs Ammapienodyles, a été donné par Piilgen à une famille d'Oiseaux comprenant les Oiseaux non voiliers, et courant dans les sables comme l'Autruche. (C. D'O.)
*A3IiHOPTILA(i>fio;,sable;Tr-aov, plume, aile). OIS.— G. établi par M. Sv* ainson [Clasa. of Birds), répondant au Plaiianus, Yieill., et au Cuisor,\\ag\. Lauleuren faitun s.-g. du g. Tachiidfomus , lui réunissant encore comme s.-g. le Glareola et le Tacliydromus. L'esp. type et la seule connue, ce nous semble, est le Pluvian du Sénégal, Pluvianus mela)wcephal-is Vieill. {Nouv. Dicl., 27-130, et Gai!., pi. 233), Cliaradrius melanocephalui Lath., Gmel.
Il est singulier qu'un ornithologiste aussi distingué que M. Swainson, tout en adoptant un g. déjà formé par un auteur français, semble prendre à tâche d'en changer le nom, sans motif apparent. C'est à nos yeux une faute grave, laquelle ne peut qu'augmenter la confusion qui règne déjà dans la nomenclature; faute qui, d'ailleurs , se rencontre trop souvent dans ses ouvrages, où il dénature à chaque instant les noms génériques ou spécifiques donnés par d'autres auteurs. (Lafr.)
AMMOTHÉE. Ammothea [nom myth.).
ARyVcns.— G. delà famille des Pycnogonides, de l'ordre des Trachéennes, établi par Leach [Zool.MisctU. XIX 1,2.), sur une seule esp. de la Caroline, qu'il a nommée A. carolinemis. Ce g., très voisin des Nymphons, en diffère par les antennes-pinces beaucoup plu» courtes que la bouche, ayant leur article basilaire fort petit, et par les palpes composés de 9 articles , tandis que ceux des Nymphons n'en ont que cinq. ( Bl. )
AMMOTIIÉE. Ammoihea (nom mylhol.) poLYP. — G. de la famille des AlcyonienSi établi par M. Savigny pour des Polypiers formés d'une masse commune, charnue, divisée en plusieurs tiges courtes, rameuses , dont les derniers rameaux ramassés, ovales, conoïdes en forme de chatons, sont partout couverts de polypes; ceux-ci sont pourvus^
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de liuit lenlacules pinnés, coinine ceux des autres Alcyoniens et sont rétracliles dans des v«rrues inermes. Ce dernier caract. les dislingue des Nephtées , dont les veri lies sont au contraire armées de spiciiles. M. Savigny avait décrit et figuré une seule esp., de la mer rouge (yJ. virescens), que M. Audouin, dans l'explication des planches de la Deacriplion de l'Éyyple, nomme JYephlea Cordierii. M. Elirenberg en a décrit une 2'"' espèce, du même lieu , Y A. lliyrsoides. M. Milne- Edwards rapporte au même g. les Alcyoniam imbricalum , ramosum , et, avec doute, VA. amicontm de MM. Quoy et Gaimard. ( Di;j. )
AMMYRSIl>iE (aa-pvpt7i'vv) , qui a l'odeur de la myrrhe), bot. pn. — G. de la famille des Ericacécs, formé par Pursh [FI. bor. Am. I. 301) , et réuni , comme synon. au g. Leiophylkirn , Pers. (G. L.)
AMMOS. Amnium (apiviov, membrane qui enveloppe le fœtus ). anat. — On a donné ce nom à une membrane particulière, formant une sorte de poche dans laquelle sont contenus le fœtus et le liquide qu'on appelle l'eau ou les eaux de l'Amnios. Tout récemment on a avancé que le fœtus ne se trouve pas en contact immédiat avec le liquide amniotique, mais bien dans une autre cavité formée également par la membrane Amnios réfléchie sur elle-même à la manière des séreuses en général. Comme il est plus facile de bien déterminer et de mieux faire comprendre la véritable disposition, la nature, elles rapports de l'Amnios à l'article OEuF, nous y renvoyons pour plus de détails. (M. S. A..)
'AMIV'IOS (â'utvtov , membrane qui enveloppe le fa'tus). BOT. PII. — Malpighi nomma ainsi, par analogie , la liqueur gélatineuse ou émulsive , dans laquelle nage et se nourrit l'embryon, et qui n'est visible qu'après la fécondation. La liqueur ou lait de l'amande du cocotier en offre un exemple remarquable. Celte liqueur, en se concrétant, donne naissance au périsperme. — On appelle aussi Amnios, la membrane (la :î^) interne qui contient immédiatement l'ovule; selon d'autres encore, celte membrane est le sac de l'Amnios. V. Chorion. (C. L.)
*AiM!V"ISCLS(dimin.d'à,u.vt';, petitagnenu).
INS.— G. de Coléoptères tétramères, famille
des Longicornes, établi par M. Dcjean, mais
dont il n'a pas publié les caractères. D'après
la place qu'il occupe dans son Catalogue (3"" édii.) , il appartiendrait à la tribu des Lamiaires de M. Serville. Il y rapporte 3t esp., toutes de l'Amérique, à l'exception de 3 dont la pairie n'est pas connue. La plupart de ces esp. ont été nommées par M. De- Jean lui-même. Nous n'en citerons qu'une, comme type du g., VA. perplexus, de l'Amérique septentrionale. (D.)
AMiXILM. ANAT. — iK. Amni-:s.
•AMCMEIÎA (àtAoïÇv,' , changen.ent). inf. — Dénomination substituée par M. Ehrenberg à celle d'Amibe. {F. ce mot.) (DuJ.)
* AMOEIÎÉES ou AMOEBIEIVS. Amoebœœ (àuLocS/)', changement), infus. — Famille d'Infusoires établie par M. Ehrenberg pour le seul g. Amibe ou Amueba. Elle est caractérisée par des prolongements variables, rameux, et par l'absence d'un test; elle fait partie de l'ordre des Polygastriqucs anenlérés. (Duj.)
AIMOMEES. Amomeœ ( aam^o-i , avio~ miim, plante odoriférante de l'Inde, qu'on croit être VAmomon des modernes), bot.
PII. — La famille de plantes monocolylédonées à ovaire infère, qu'on appelle ainsi, a porté beaucoup d'autres noms. On l'a nommée successivement Cannées, Drywyrrhizces , Scilaminées , Zingibéracées , Alpiuiacées , etc. C'est un groupe excessivement anomal et dont nous allons donner une description assez détaillée pour en faire bien comprendre la structure. Cal. adhérent par sa base avec l'ovaire infère, à limbe double; l'extér. pins court et à 3 lobes, àdiv. égales et régulières, rarement fendu d'un seul côté et inégulier(G/oZ»Z'((); l'intér. plus ou moins tubuleux, à 3 divisions de forme variée, mais ordinairement semblables entre elles. En dedans de ce calice intcr. sont des appendices pétaloides en nombre variable :
ordinairement 3, dont 1 , plus souventd'une forme irrégulière assez semblable au labelle des Orchidées, simple ou plus ou moins profondément hi- ou tri -parti. Comme nous venons de le dire , le nombre dv ces appendices est variable; ils se soudent plus ou moins intimement avec le cal. inlér. et forment un seul et même luèe avec lui. Une seule élamine; filet attaché au tube du cal. inlér., ordinairement ttès irrégulier; le plus souvent plus ou moins dilaté surtout vers sa partie super, qui est péla-
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loïrte. Anth. à 2 loges quelquefois séparées l'une de l'autre et comme appliquées sur le milieu de la face interne du filet pétaloidc, quise prolonge au-dessus d'elles, en formant un appendice ordinairement bifide. Plus rarement, filet de l'étaminc cylindrique et semblable à celui de toutes les autres plantes. Anth. à 2 loges, non surmontée d'un appendice pélaloïde , uniioculaire dans le g. Canna [F". Damsier et Y Atlas de ce Dict. Sitb. Canna liaeajîg. h, 2; c, 1). Ovaire infère, à 3 loges contenant chacune un grand nombre d'ovules attachés sur 2 rangs, à l'angle interne de chaque loge. Sljle ordinairement gréle , parfaitement distinct des autres parties de la fleur, naissant du sommet de l'ovaire et d'une longueur proportionnée à celle du tube calicinal. A sa partie super, il passe en général au devant de l'anlhcre et se place souvent entre ses 2 loges, qui offrent presque toujours uncsorlc dcgouttière dans laquelle il est reçu. FI porte à son sommet un stigmate dilaté, concave, en forme de coupe dont l'inlér. est glanduleux, et le contour garni de poils. Sur le sommet de l'ovaire, en avant du point d'insertion du style, on voit un petit corps glandulaire, simple ou bilobé ; une sorte de disque épigyne , dont nous expliquerons plus lard l'origine et la nature physiologique. Ce petit corps manque fréquemment. Le fruit est communément une capsule à 3 loges polyspermes, s'ouvrant à sa maturité en 3 valves. Plus rarement, le péricarpe est légèrement charnu ou même presque bacciforme, pouvant, paravorlement, ne plus être <iu'à une seule loge et contenir un très petit nombre de graines ou même une seule. Celles-ci ordinairement arrondies et presque globuleuses ; quelquefois accompagnées â leur base d'un arille charnu etcupiiliforme, contenant un endosperme farineux dans le centre duquel est un embryon presque cylindrique , nu ou plus souvent contenu dans une sorte de poche charnue nommée vilellus par Gartner. Piadicule tournée vers le bile avec lequel elle est en contact.
Nous nous sommes borné jusqu'à présent à décrire la structure florale des Amomées, sans nous expliquer sur les nombreuses anomalies qu'elle présente, quand on la compare à celles des autres familles de plantes monocolylédonées. En effet, nous trou-
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vons ici des fleurs qui, au premier abord, s'éloignent beaucoup du type propre au plus grand nombre des végétaux pourvus d'un seul îotylédon. Ainsi, indépendamment du calice formé de 6 sépales plus ou moins soudés ensemble et disposés sur 2 rangs, nous observons 3 ou 4 autres div. pétaloides placées en dedans de la rangée la plus inlcr. des sépales, et que quelques auteurs ont désignées sous les noms de corolles cl de nectaires. De plus, au lieu de trouver 3 ou C étamines, comme dans la plupart des autres Monocotylédonées , nous n'en voyons qu'une seule, rarement portée sur un filet cylindrique, plus souvent appliquée sur une lanière pétaloïde, qui se prolonge et se bifurque au-des&us de l'anthère. Il y a donc évidemment ici, déviation du type régulier des Monocotylédonées ; aussi rien n'esl-il plus étrange et plus disparate que les noms donnés aux diverses parties de ces fleurs par les difl^érenls botanistes qui en ont parlé , et la manière dont ils ont tracé les caract. des g. de celle famille.
Le premier botaniste qui ait cherché à reconnaître la nature physiologique des diverses parties constituantes de la fleur de celte singulière famille, est M.Lestiboudois, professeur de botanique à Lille. Dans 3 mémoires successifs ayant pour objet : le 1" le Canna indlca ; le 2""^ YHedijchiiim angustifoUiim; et le 3""' le Globba nitians , cet ingénieux botaniste s'est efl'orcé de ramener l'organisation des Amom'ées au type général propre à la plupart des familles des plantes Monocotylédonées. Pour lui tous les g. de celte famille doivent être considérés comme ayant un calice double à G sépales et 6 étamines. De ces 6 étamines une seule est fertile et développée, les autres sont transformées en appendifcs pélaloïdcs. Nous adoptons complètement celte manière d'envisager l'organisation florale des Amomées, et nous la croyons conforme à la nalure. Seulement nous nous éloignons de notre savant ami , dans l'explication qu'il donne de cette organisation et dans la dénomination des parties constituantes de la fleur; ainsi par exemple, dans le g. Canna [V. Y Allas de ce Dict.), on trouve, en dedans ducal, intér. : 1° 3 div. pétaloides , dont 2 dressées et semblables, el une infér. réfléchie, disposée à
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peu près de la mènie manière que le labcllc des Orchidées. En dedans de ces 3 div. on en voit 2 autres , l'une , portant sur l'un de SCS côtés l'antlière, dont le Gict se manifeste aussi par un certain épaississcmcnt linéaire du côté de l'appendice auquel elle est attachée ; et une autre, confondue à sa base avec la précédente, qui se termine latéralement par l'aréole stigmatique. Selon M. Lestiboudois , la division anthérifère doit compter comme 2 étamines, l'une fertile, l'autre stérile, dont l'anthère acomplclement avorté et s'est prolongée en languette au-dessus de l'étamine fertile; la '^"" étamine est représentée par la division pctaloide révolutée; de plus, l'auteur admet encore 3 div. pélaloïdes dressées, tandis qu'il n'en existe réellement que 2, ainsi qu'il le montre dans sa figure 2, d. d. Ces 3 divisions représenteraient les 3 autres étamines. Ce n'est pas ici le lieu de réfuter ce que celte opinion a d'inexact sur ce point. Nous aurons occasion d'y revenir (n traitant successivement des dif- I férentsg. delà famille, et en particulier des g. Canna {V. Dalisier), Hcdijcldnm et Globba ou Renealmic, sur lesquels M. Lesliboudois s'est particulièrement appuyé pour établir son opinion sur la structure florale des Amomées. Pour le moment nous nous bornerons à énoncer ici en peu de mots notre manière d'envisager la structure primitive des Amomées, et d'en expliquer l'état anormal.
Les Amomées ont : 1 " Un calice double, formé de 3 divisions extérieures plus courtes ; de 3 div. intér. plus longues et soudées en 1 tube ; 2^ G étam. dont 2 ordinairement à anthère uniloculaire, développées, fertiles, et soudées ensemble, de manière à imiter une anthère biloculairc, dont les loges seraient plus ou moins écartées l'une de l'autre. Rarement une seule est développée et anthérifère [Canna). Les étamines stériles sont, sous la forme d'appendices pctaloides, souvent confondues et soudées 2 ou 3 ensemble, et plus rarement l'une d'elles sous la forme d'un petit mamelon glanduleux ( disque épigyne) est placée sur le sommet de l'ovaire infère.
Ce qui distingue notre manière d'envisager la structure florale des Amomées, de celle des autres botanistes, c'est déconsidérer l'étamine fertile : 1° comme composée
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de 2 étamines uniloculaire» ; 2° comme une étamine avortée , le petit mamelon glanduleux que , dans un certain nombre de g., on observe sur le sommet de l'ovaire.
La nature même des parties constituantes de la fleur nous paraît confirmer pleinement notre opinion; ainsi, l'anthère est bien certainement uniloculaire dans le g. Canna, quoique quelques botanistes l'aient à torl décrite comme à 2 loges. Les 2 loges de l'anthère des autres g., sont plus ou moins écartées l'une de l'autre, et l'espace qu'elles laissent entre elles forme une gouttière souvent très profonde dans laquelle la partie super, du style est reçue. Il nous semble donc rationnel, l'anthère étant bien réellement uniloculaire dans le g. Canna, de considérer les 2 anthères uniloculaircs et plus ou moins écartées des autres g., comme représentant
2 étamines soudées en une seule; ce qui nous parait encore appuyer cette opinion , c'est que l'appendice pétaloïdequi surmonte ces 2 anthères uniloculaircs, est toujours plus ou moins profondément partagé en 2 lobes à son sommet.
Quant au mamelon surmontant l'ovaL et que nous croyons représenter une des éi.j mines avoilées, nous dirons qu'il manque, loulcs les fois que les div. pélaloïdes placées en dedans du calice, sont en nombre suffisant pour représenter les étamines avortées et compléter ainsi le système staminal hexandrique; et qu'il existe, toutes les fois au contraire qu'il manque une div. pétaloide pour parfaire le nombre normal des étamines. Appuyons ce fait de quelques exemples : 1° Dans le g. Kœm])feria, les div. pélaloïdes, aunombrede4, sonl soudées ensemble et forment un tube ; 2 de ces div. sont dressées et 2 sont réfléchies. Avec les 2 étamines fertiles (soudées en une seule) voilà le nombreficomplété, et iln'y aaucune trace de mamelon sur l'ovaire. 2» Dans le g. Hedijchium , en dedans du calice intér. , on n'observe que 3 div. pélaloïdes distinctes; et le mamelon glanduleux , qu'on aperçoit sur le sommet de l'ovaire, complète les 4 étamines stériles. 3" Dans le Globba nutans , qui doit être transporté dans le g. ^Ipinia, en dedans du calice intér., on trouve
3 div. pélaloïdes, dont 2 latérales excessivement petites confondues en une seule, ici encore, un mamelon, s'élevant de To-
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vaire, porte à 4 les élamines avortées et complémentaires.
^'ous venons de décrire le groupe des Amomées ou Cannées tel qu'il a été admis par Jussieu , qui considérait les g. assez peu nombreux qui le forment, comme ne constituant qu'une seule famille. M. Robert Brown, le premier, a proposé de subdiviser ces g. en 2 familles: 1° les Cannées ou Cannacées, comprenant les g. Canna, Marania , Thalia, Phrynium et Myrosma; 2° les Scitaminées , dans lesquelles viennent se ranger les autres g. non mentionnés ici. Cette div. a été adoptée par la plupart des botanistes. Seulement quelques uns, M. Lindley entre autres, ont cru devoir changer le nom de Cannées en celui de Marantacées. Les caractères qui distinguent essentiellement le groupe des Marantacées consistent : 1° dans la position de l'étamine fertile toujours opposée à la div. pétaloide révolutée; tandis que, dans les Amomées ou Scitaminées, l'étamine fertile (qui pour nous se compose de 2 étamines soudées en une seule) correspond à une des div. latérales j 2" et surtout dans l'absence du vltellus, qui recouvre complètement l'embryon dans tous les g. des vraies Amomées.
Malgré l'importance des caract. donnés pourséparerces2 groupes, comme 2 familles distinctes, l'afTinité qui existe entre les g. qui les composent, est si grande que nous avons cru pouvoir les considérer seulement comme 2 tribus d'un même ordre naturel.
M. Lesliboudois est encore allé beaucoup plus loin que nous, dans la concentration des g. de cette famille, puisqu'il pense qu'on devrait les réunir avec ceux qui constituent la famille des3Iusacées, pour en former une famille unique. Suivant ce botaniste, les Musacées représentent le type normal et régulier des Amomées, dont la différence ne provient que de la transformation de 5 étamines en appendices pétaloides. Sans doute il existe une très grande afTmité entre ces 2 familles, et c'est pour cela que dans toutes les classifications possibles on les place l'une à côté de l'autre; mais les caract. qui leur appartiennent sont trop constants pour qu'on puisse les réunir et les confondre; autrement il faudrait presque ne faire qu'une seule famille de tous les g. monocotylédonés à ovaire infère , dont le type primitif est |
AI\IO
en elTet à peu près le même; ce que personne ne proposera sans doute.
"Voici les div. que nous admettons dans la famille des Amomées avec l'indication des g. qui leur appartiennent :
AMOMÉES.
t " tribu .-CANN ÂGÉES ou MARANTACÉES Canna, L.; Myrosma, L. fil.; Phrynium, Willd. ; Thalia, L. j Marania, L.; Calathea , Meyer.
2'"« tribu. — ZINGIBÉRACÉES.
§ I. KOEMPFÉRIÉES.
Zingiber, Gœrtn. ; Curcuma , L. ; Kœmpferia , L. ; Hilchenia , Wallich.
§ II. AMOMÉES , Blume.
Amomum , L. ; EleUaria , Rheede; Hedychium , Kœnig.
§ III. ALPINIÉES, Bl.
Alpinia , L. ; Uellenia , Willd. ; Cenolophon , Bl.; Gaslrochilus, Wallicb ; Monolophus, Wallich; Cassumunar, Colla, Galanga , Roxb. ; Monocyslis, Lindl.; Phœomeria, Lindl.; Peperidium, L.
§ IV. COSTÉES.
Costus, L.
§ V. GLOBBÉES.
Le seul g. Globba L. , auquel on doit réunir comme synonymes les g. Coleùrookia , Don. ; Ceranihera , Horncm. ; Maniisia , Sims. ; Renealmia, L. fil. ; Caiimbium , Juss. (A. RicnARD.)
* AMOMOCARPUM (a^a>,aov, Amomum; xapTTo';, fruit). BOT. Foss. — J'ai désigné sous ce nom ( dans mon Prodrome de VHist. des f^égélaux fossiles), un fruit trouvé dans les argiles tertiaires de l'ile de Sheppey, et qui, par sa forme générale, a beaucoup d'analogie avec celui de quelques esp. du g. Amomum. C'est en effet un fruit triangulaire, déprimé, dont les angles sont saillants et arrondis, marqués de 3 sillons longitudinaux qui indiquent au tant de su turcs; caract. qui se retrouvent bien dans les fruits à.' Amomum, mais qui se présentent dans un trop grand nombre de plantes pour qu'on puisse en conclure, avec certitude, l'analogie de ces fossiles avec \&i Amomum. 11 faudrait pour cela connaître la structure intérieure de ces fruits fossiles, et jusqu'à présent elle nous est inconnue. Il me paraît cependant très
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probable que ces fruits appartiennent à une plante monocotylédone. ( Ad. B. )
AMOMUM (aacofxov, amomum. V. Amomées). BOT, pu. — G. de la famille des Araomées , qui se compose d'un petit nombre d'csp. , toutes originaires des contrées chaudes de l'ancien continent , plus rarement d'Amérique, et dont les caract. peuvent être cxpnimés de la manière suivante : Cal. à G div. disposées sur 2 rangs. Appendices pétaloides formant une seule lèvre bilobce. Filament prolongé au-delà des deux anlh. en un appendice ordinairement simple, quelquefois biflde. Filet pétaloide, portant à sa base 2 autres petits appendices. Capsule quelquefois légèrement pulpeuse intérieurement , à 3 loges s'ouvrant en 3 valves, contenant chacune un grand nombre de graines arillées. — Les espèces de ce genre sont vivaces. Leur racine ou souche est charnue, rampante; leurs feuilles sont distiques, membraneuses, à gaines fendues. La hampe est radicale , porte des fleurs disposées en épis et accompagnées de larges bradées.
On a retiré du g. Amomum, tel qu'il avait été établi par Linné, un certain nombre d'esp., telles que les Amomum zbujiber, serumhei, pour en former un g. à part sous le nom de Zingiber. Ce dernier g. se dislingue surtout par l'appendice surmontant les deux. étamines, et allongé en forme de corne recourbée en avant. Parmi les esp. û' Amomum , nous cileronslcs v^. ca7-damom/(?n L.. Grana puradisi, etc. (A. R.)
AMOMA, Nestl. (contraction à'Aremonia) BOT. PII. — Syn. du g. Aremonia , Neck. , de la famille des Rosacées. (Sp.)
•AMO\IE. Amonia. arachn. — M. Rocb désigne sous ce nom [Deuischlands Crusl. Myriap., etc.) une nouvelle coupe générique à laquelle il n'a pas donné de caractères. (H. L.)
•AMOOPiA. BOT. pn.— Ce g. de Roxburgb est le même que YApJiannmixis de Blume, et ses esp. ont encore reçu les noms d'autres g., tels que Aijlaia, Andersonia, Buchanania, Spliœrosacme. Il appartient à la famille des Méliacées et offre les caract. suivants: Cal. à 3 folioles, accompagnées de 2 bractées tout-à-fail semblables, qui semblent composer un calice quinconcié. Pétales 3, larges, concaves, ouverts; 6 filets larges et complé-
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tement réunis en un tube globuleux ou plus tard campanule, d'abord soudé avec les pétales dont il se détache ensuite, découpé à son bord libre en G lobes peu marqués , et portant sur sa face interne 6 anthères lout-à-fail cachées dans son intérieur, opposées à ses lobes, oblongues, 3-gones, attachées par leur dos. Ovaire déprimé, surmonté d'un sligm. sessile, en forme d'une pyramide à 3 angles mousses, à 3 loges contenant chacune 2 ovules pendants et superposés. Fruit capsulaire, coriace , à 3 loges monospermes , se séparant en 3 valves dont chacune emporte avecellela cloison ojjposée. Graines adnées à la paroi par la plus grande partie de leur face interne, enveloppées plus ou moins complètement d'un arille charnu , oflrant une radicule courte et super. , et 2 gros cotylédons collatéraux, souvent soudés. — Les esp. sont de grands arbres à feuilles alterner., composées d'un grand nombre de paires de folioles inéquilalérales avec une impaire terminale, à fleurs disposées en paniculcs, ou plus souvent en longs épis axillaires. On en comptes, croissant dans les Indes orientales ou dans les grandes îles qui font suite à l'Asie, dans les Philippines , à Java, à Timor. ( Ad. J. )
•AMORDÏCA,Nock. (altération de !Uomordica , faisant allusion à la ressemblance des deux genres), bot. pu. — Synon. du g. Momordica, L., de la famille des Cucurbitacées (Sp.)
*A!MORES. zooL. — K. Amours.
"AMOREUXIA, Moç. et Sess. Flov. Mex.
incd. ex DC. Prodr. 2, p. C38 (Amoreux, botaniste de Montpellier ). bot. ph. — G. incomplètement connu , que M. De Candolle place à la suite des Rosacées, en lui attribuant les caract. suivants : Cal. 6-parti; tube très court; segments oblongs , pointus. Pétales 6, plus grands que le calice. Étam. environs, 1-sérlées, plus courtes que les pétales, obtuses ou échancrées au sommet. Ovaire ovoïde, inadhérent, 3-Ioculaire, mulli-ovulé. Style filiforme, pointu. Caps, ovoïde. — Herbe, semblable par le port à une Dryadée, ou à un JVeurada. Feuilles longuement pétiolées, 2-stipulées, alternes, palmatifides; lobes dentelés au sommet. Pédoncules solitaires, opposilifoliés, subterniinaux, dressés, infléchis au sommet, 1flores. Fleurs grandes, rougeâtres. On n'a
hlU
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signalé qu'une esp. , qui croît aux environs de Mexico. (Sp.)
• AMORIA. Presl {adopta, voisinage), bot. PII. — G. ou s.-g. fondé sur 15 esp. de Trèfles, et dont le Trifolium hybridum L. peut être envisagé comme le type. Ses caract. différentiels, selon l'auteur c\lé[Syrnbol. boi.), sont les suivants: Cal. campanule; dents subulées. Cor. marcescente; étendard libre; ailes et carène adnées à l'androphore. Ovaire oblong, 3-ou4-ovulé. Slyle filiforme, oblique. Légume saillant, linéaire ou oi)long, comprime, toruleux, 2— )u 3-sperme, subdéhiscent. (Sp.)
'AMORPHA (aaopyoç , informe), ins. — Sous cette dénomination, M. Newmann [Enlom. Magaz., tom. ii, p. 379) réunit les larves d'une grande partie des Insectes hexapodes et létraptéres , qu'il divise en deux sections , Adtrmaia et Dcmmia. La V' renferme les larves des Lépidoptères et d'une grande partie des Diptères; la 2"" celles du reste des Diptères. Chacune de ces sections se subdivise en un grand nombre d'ordres qu'il serait trop long de mentionner ici. (,D.)
AMORPHA, L. (àfAop'f o;, ditlorme, à cause de l'irrégularité de la corolle), bot. ph. — G. de la famille des Légumineuses, sous-ordre des Papilionacées, tribu des Galégées, Brown. Les caract. en sont les suivants : Gai. obconique, 5-denté. Cor. sans autre pétale que l'étendard, lequel est obconique et convoluté. Élam. 10, monadelphes par la base, saillantes. Légume comprimé, tuberculeux, subfalciforme , très court , 1 ou 2-sperme. — Arbrisseaux; feuilles multifoliolées; folioles ponctuées, ordinairement slipellées. Grappes terminales, denses, spiciformes; fleurs d'un violet foncé. — Ce g. , qui se compose d'environ 10 esp., appartient à l'Amér. sept. ; plusieurs se cultivent comme arbustes d'ornement. (Sp.)
'AMORPH.« (à>op9o; , difforme). ix\s.— Aom donné par Hubner à une div. des Sphingides, qui correspond au g. ii'»iérà//je de Latreille. V. ce mot. (D.)
'AMORPHE (à priv.; fj^optpyj', forme; c'està-dire sans forme déterminable). min. — Nom spécifique, par lequel on désigne les minéraux qui se présentent en masses inégulières. (Del.)
• AMORPHOCEPHALUS (i>op<poî, difforme ; xcyaU, tète\ ISS — G. de Coléop-
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téres télramères, famille des Curculiouiles. div. des Brenlhides , établi par Schœnhcrr aux dépens du g. Arrhcncdts de Latreille, et auquel il assigne les caract. suivants ; Ant. assez courtes, moniliformes, ayant leur dernier article presque pyriforme, pointu. Tète profondément rayée dansles deuxsexes. Rostre du mâle large, inégal, avec les inandib. découvertes, fortes, arquées; celui dila femelle allongé, cylindrique, avec les mandib. petites. Thorax oblong, égalemeni arrondi de chaque coté, convexe en dessus, entier. Elylres allongées, linéaires, un peu déprimées sur le dos. — Ce g. a pour type l'ancien Brenius italiens des auteurs, qui ^e trouve à la fois en Illyrie, en Italie (Toscane) et en Nubie. Cette esp. est figurée dans 1'/con. du Règne anim. de Cuvier, par M. Guérin, IV, tab. 3C, fig. 7, a, b. (D.)
* AMORPHOCERLS (a.^j^op-^o,-, informe; xt'pa; , corne), ins. — G. de l'ordre des Coléoptères létramèies , famille des Curculionites, div. des Cossonides, établi par Schunherr, qui lui donne les caract. suivants: Ant. courtes, épaisses, insérées au milieu du rostre ; leur funicule de 7 articles : le 1" iurbiné, les autres perfoliés , resserrés presque égaux ; le dernier pressé contre la massue; massue petite, brièvement ovale , bi-articulée; le i" article corné, le dernier spongieux. Rostre peu long, peu épais, linéaire, presque cylindrique, légèrement plan, médiocrement arqué. Prolhorav oblong , tronqué à la base et au sommet , arrondi sur les côtés, plus étroit antérieurement, resserré vers le sommet, un peu convexe en dessus. Élytres allongées, linéaires, convexes, tronquées à la base, arrondies à l'extrémité, couvrant l'anus. Pattes courtes, presque comprimées; cuisses très élargiesau milieu ; tibias minces à leur base, beaucoup plus larges vers leur sommet, ou ils sont denticulés et armés, en outre, d'un grand crochet mobile; pénultième article des tarses plus long, bilobé, — Ce g. ne figure pas dans le Catalogue de M. Dejean (3'"' édii.). Schœnherr y rapporte 4 esp., dont une du Cap de Bonne-Espérance, et les trois autres de la Cafrerie. Parmi ces dernières, il en décrit une, A. seioms , (\\x(i M. Chevrolal lui a mandé avoir prise vivante dans les environs de Paris. (D.)
* AMORPHOPE. Amorvhooui (à priv.;
AMO
uop^Y), formc;7roùç. pied: c'csl-à-dii c paltes informes). INS. — G. de la lain. des Acridiens (Acridiles, Lat.) , de l'ordre des Or- Ihopléres, établi par M. Serville [Hist. des iris. Ortli. Suites Buffon). Ce g. est très voisin des Teirix, dont il ne diffère essentiellement que par les pattes, dont les cuisses antér. et intermédiaires sont grêles à leur base, et ensuite brusquement dilatées on forme de folioles denticulées sur les bords, et les jambes très comprimées et léjjèrc-aient dilatées. La seule esp. connue de (•c g. est VA. nolabilis Serv. [Ins. Onli.], trouvée à Cayenne. (Bi..)
' AMORPHOPIIALLUS (a^^opcpoç, difforme; tpiÀÀo'ç, pitallu.')). Candarum, Reichb. Consp. 44. — Schott. Melelh. — Pyihion , Mari. I-'lor. 1831. — Arum campanidalam l'ioxb. Arum RItumphii Gaud. id. P>cyc., etc. — BOT. m. — G. de la famille des Aroidées , tribu des Thomsoniées, établi par M. Blume ( in Balav. Diario , 1825 ; Decaisne in FL Timor , 1834 , et in Rumphia , p. 138) qui en donne les caract. suivants: Spalhe roulée à sa base. Spadice nu supérieurement, lisse ou verruqueux, florifère et androgyne à sa base j pas d'organes sexuels rudimentaires. Anth. sessiles, biloculaires , s'ouvrant par deux pores à leur sommet. Ovaires libres à 2, rarement à 3 ou à 4 loges. Ovules solitaires et dressés. Slyle distinct ou nul. Sligm. capitulé, entier, émarginé ou comme bilobé. Baies distinctes, nionospermes ou oligospermes. Graines dépourvues d'endosperme. — Ce g. se compose d'environ 9 à 10 esp., toutes originaires de l'Inde, et qui ont été parfaitement illustrées par M. Blume, dans sa magnifique Rumphia. Ce sont des piaules vivaces , à racine tubéicuse et cbarnue , ayant les feuilles et les spadicos solitaires, environnés inférieurement d'écaillés imbriquées. Elles diflerent des esp. du g. Arum, dans lequel quelques unes élaientplacées auparavant, par lastructurc des anthères, cl surtout celle des ovaires. F'. ARUM. (A. R.)
* AM0RPH0PL5 (âpiop<p9ç, difforme; w6Vî,pied). INS. — Schœnherr avait d'abord donné ce nom à un g. de Coléoptères de la famille des Curculionites, dîv. desBrenthides, qu'il a remplacé par celui de Calodroniu'!, imposé au même g. par M. Guérin. (D.)
AMO
•AHIORPIIOSOME. Amorphosoma (a.aopcpo;, informe; crùpta , corps), ins. — G. de l'ordre des Coléoptères pentamcres, famille des Slernoxes, tribu des Bupreslides, établi par 31^1. Gory et Delaporte aux dépens du g. Agrilus de Mégerle, et auquel ils assignent les caract. suivants: Palpes maxillaires de 3 articles visibles ; le 1^" plus long, un peu arqué; le 2"'" conique; le 3""^ ovalaire ; palpes labiaux de 3 articles un peu allongés; les deux l'-^ en cône; le dernier en ovale long. Labre arrondi en avant; menton asse/. grand, arrondi en avant, un peu sinueux. Languette un peu arrondie. Mâchoires à lobe externe grand et ovalaire ; l'interne un peu arqué et pointu à l'extrémité. Mandibules fortes, aiguës, un peu échancrée> au côté interne. Anl. courtes de 1 1 articles ; le 1'^'^ gros; les 3 suivants à peu près égaux ; tous les autres dilatés extérieurement en dents de peigne. Tarses aux quatre 1'" articles à peu prés égaux ; le 1" mutique; le 2"" muni d'une pelote à peine visible; les 2 suivants portant des membranes assez fortes; le dernier allongé; crochets très petits et unidentés. Corps un peu déprimé, tuberculeux. — Ce g., qui ne figure pas dans le dernier Catalogue de M. Dejean (3"" édit.), a pour type VA. exasperaium ou Agriliu exa^iicratus de Schœnherr, esp. du Cap de Bonne-Espérance. (D.)
*AMORPHOZOAIRES. Amorphozoa (à>of.cpo;, informe; Çùov, animal), zoom. — 2"" type des Actinozoaires vrais de M. de Blainville. Ce groupe, renfermant les Éponges et les Tétbyes, est caractérisé ainsi par cet auteur [Man. d'Aciin., p. 527) : « Corps organisés; animaux informes ou sans forme déterminée; percés d'oscules et de pores nombreux, mais sans bouches; ou animaux particuliers, distincts, constamment adhérents et composés d'une substance fibrosogélatineuse, entremêlée ou non d'acicules calcaires ou siliceux avec des gemmules intérieurs non localisés. (Duj )
* AMOSA, Neck. [Amosa, par allusion à l'affinité que présentent ces végétaux avec les Mimosa), bot. pji. — Synon. du g. Inga , Plum., de la famille des Légumineuses-Mimosées. (Sp.)
AMOURETTE, bot. ph.— Nom vulgaire de diverses plantes des champs qui se font remarquer par un port gracieux. Ainsi oc
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appelle Amourette tremblante. iC Briza média, L. ; grande Amourette, le Bi-iza maxima, L. ; petite Amourette , le Pna Eiagrosti, L.; Amourette dès prés, le Liclmis flox cttculi , L., etc., etc. (C. d'O.)
AMOURÏE. DOT. pn. — Nom vulgaire que les habitanis de quelques cantons de la France méridionale donnent au mûrier et aux ronces des haies qui portent les mitres sauvages. [C. d'O.)
AMOlIROCîîE. BOT. PU.— Nom vulgaire, dans quelques cantons français, du Maruta {^iitlicmis) couda Cass. (C. L.)
AMOURS, ^-/mores. zool. — /^. Rut, Accouplement et Génération. (C. d'O.)
AMPAC. Ampaciis. bot. pu. — Rumphius avait donné ce nom génériqiîe , tiré de la langue malaise, à 2 arbres des Moluques qui doivent rentrer dans le g. Zauiliojcylon. V. ce mot. (Ad. J.)
•AMPEDUS (àa-TTE^rov, d'àvâ, sur ; ttïcÎcov, tarsc\ INS. — G. de Coléoptères pcntamères , famille des Sternoxes, établi par Mégerle, et correspondant a celui d'Elaier, tel qu'il a été restreint par Eschscholtz, dans sa Ctassif. des Elalérides. V . le mot Taufin, synon, français du mot lalin Elaier. (D.)
* AMPELID.C [Amfelis, nom latin du g.
Coiinga). ois. — ("est, dans Swainson (C/aw. of Birds), le nom d'une famille de son 2'"* ordre Tnsessores et de sa tribu des Dentirostres. (Lafr.)
"AMPÉLIDÉES. yM]}clideœ. bot. pu.— La famille fondée par A. L. Jussieu, sous le nom de Peignes {files), nommée plus tard par lui Finiferes, et récemment par M. I.iiidley Fiiacées, avait aussi reçu de Venlcnat celui de Sarmeniacées, à cause de ses tiges, ordinairement sarmenteuses, et, cu- Gn, de Kunlh celui û'Ainpél idées, em\)ra\iié au nom grec de la vigne (dc'fXTT£).oç), et que nous adopterons ici, pour éviter la confusion qui pourrait résulter de la ressemblance des premiers avec les Vilicées ou Galiliers. Elle appartient au\ plantes dicotylédones polypétales-hypogynes. Voici ses caract. : Cal. petit, entier ou muni de i-5 petites dents à son bord. Pétales en nombre égal, alternant avec ces dents, à prélloraison valvaire, et se séparant, sOit dt haut en bas, soit de bas en haut, de manière à rester unis à leur sommet. Autant d'élam. oppcsces
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aux pétales, à filets libres ou monadclphes^ anth. biloculaires , oscillantes . avortant quelquefois. Ovaire libre, entouré à sa base ou à une plus grande hauteur, d'un disque qui porte les pétales et les élamines insérés sur son contour; surmonté d'un stigmate simple, tantôt sessile, tantôt porté sur un style court; à deux loges, dont chacune renferme 2 ovules dressés; plus rarement 5-1-ovulées. Il devient une baie dans laquelle les graines se trouvent quelquefois en même nombre que les ovules, mais avortant souvent en partie, de sortie qu'on trouve un fruit uniloculaire et t-spcrme. Ces graines sont osseuses et présentent, à la base d'un périsperme dur et presque corné qui forme presque toute leur masse, un petit embryon plus court de moitié, dont la radicule cylindrique se dirige en bas, c'est-àdire vers le bile. — Les plantes de cette famille sont des arbrisseaux sarmcnteux et grimpants, dont les feuilles , composées ou simples, mais alors ordinairement lobées, accompagnées de stipules, sont opposées entre elles d'ans le bas; dans le haut, aux inflorescences, qui avortent souvent, et se changent alors en vrilles. Ces inflorescences sont connues vulgairement sous le nom de grappes, mais ne répondent pas le plus souvent à la définition botanique de ce nom; ce sont des tliyrses, ou fréquemment des cymes chargées de fleurs verdàtres ou plus rarement colorées. Ces fleurs, généralement hermapbrodiles,sont, dans un g., polygames et accomi)agnces d'involucres foliacés, à lobes en forme d'ailes. — Les esp. sont disséminées dans les régions tempérées, ei surtout tropical'es des 2 hémisphères , au nombre de plus de 120. Ce n'est pas ici le lieu de s'étendre sur les propriétés du suc de leur fruit, qui donnent au g. f'iiis une si grande importance. C'est en effet à ce seul g. de la famine , et de plus dans une partie fort limitée de notre zone tempérée, que parait être réservée la culture avantageuse de la vigne et la fabrication de ses produits.
GENRES
l"="rr.iBt;. SarmaKacées ou finiferes. Pétales distincts à la base; filets ordinairement libres; ovaire à 2 loges bi-ovu"lécs. Plante? t;rimpantcs, à pédoncules souvent changes en vrilles. — Chiav, \..[Swan{hus, Forsk.,;
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^Pierisanthes, B\\im.;—yimpelopns, Mich.;
— ntis, L.
2""= Tribu. Aquiliciées ou Lééacées. Pétales soudés a la base. Tube staminal à 5 lobes stériles, alternant avec les 5 filets anthériféres (qui sont opposés aux divisions de la cor.). Ovaire à 5 loges 1-ovulées. Pas de tiges sarmenteuses ni de vrilles. — Leea, L. {Aquilicia, L.; (JllilU, Gœrtn.).
On en a rapproché encore le Geruma, Forsk., mais avec beaucoup de doute; car, si beaucoup de ses caractères indiquent des rapports avec les Ampélidées, on ignore la situation de ses élamines relativement aux pétales, et le fruit est une capsule à 4 loges et à 4 valves. Il est vrai qu'une monstruosité curieuse, observée par M. de Schlechtendal, a reproduit précisément celte structure du fruit dans la vigne commune. (Ad. J.)
•AMPÉLIIVÉES [Ampelis, nom d'un des genres de celte sous-famille). — C'est pour nous le nom d'une sous-famille de notre famille des Baccivores {Baccivorœ) , dans nos Dentirostres à bec déprimé , et dont les caract. sont: Bec court, déprimé, large à sa base, et très fendu jusqu'au-dessous des yeux; narines rapprochées de la pointe du bec, souvent à demi cachées par de petites plumes serrées. Ailes à rémiges assez longues, dont quelques unes des 1"^" sont souvent rétrécies , ensiformes. Tarses et doigts courts; le doigt externe notablement plus long que l'interne, et soudé assez loin avec le médian ; ongles élevés , courts et très arqués. Queue courte (carrée dans un seul cas), longue et fourchue. — Tous les g. qui appartiennent à cette famille, sont essentiellement percheurs et frugivores, comme l'indique la conformation de leurs pattes et de leur bec; ce sont les g. Cotinga, Averano, Piauhau , Tersine, Phibalure et Jaseur. (/^. ïes mots.) Ils sont tous des contrées tropicales du Nouveau Monde , excepté le g. Jaseur, commun à l'Amérique septentrionale t't à l'ancien continent. (Lafr.)
AMPELIS [àfxnîl'q, nom grec d'un oiseau indéterminé), ois. — Nom latin du g. Cotinga. f^. ce mot. (Lafr.)
AMPÉLITE {a.i>.Ttlo<7, vigne), min. et géol.
— Les anciens donnaient le nom d'Ampélite a un schiste argileux, noir, (ju'ils croyaient propre à servir d'amendement pour les terles à vigne, et à détruire les Insectes qui
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rongent cet arbuste. M, Cordier a conservé le nom spécifique d'Ampélite pour cette même roche qu'il classe dans la famille des Roches anthraciteuses. C'est un mélange d'anthracite et de matières phylladiennes schisteuses, fortement chargé de pyrites blanches. Ces pyrites, se décomposant, pénètrent les masses de sulfate de fer. Lorsqu'il abonde et que la présence de l'air favorise la réaction de ce sulfate de fer sur le charbon, il en résulte souvent une combustion spontanée. APoligny, près Ptcnnes, des combustions de ce g. ont formé des Tripolis résultant de la combustion superficielle des ampelites. On a trouvé dans les Ampélites, divers corps organisés marins, tels que des Spiriféres, des Fucus, etc. M. Cordier forme une espèce distincte du Graphite {V. ce mot) que M. Brongniart a décrit comme une simple variété d'Ampélite ( Ampélite grophiquc ). (C. d'O.)
*AMPELODESMOS (âVTteÀoî, vignes Sti- ^ôi , lien). BOT. PH. — Le professeur Link a nommé ainsi un g. de la famille des Graminées, tribu des Arundinacées, qui comprend 2 esp. primitivement placées dansleg.^)-«ndo, sous les noms à! A. lenax Wahl, et A' A. bicolor Desf. Ce g. a été adopté par le professeur Kunth, dans son excellente yigrostographie , et peut être caractérisé de la manière suivante : Épillets contenant de 2 à 4 fleurs disposées sur un axe articulé et tout couvert de poils. Valves de la glume ou de la lépicènc ovales , lancéolées , subulées , en gouttière , membraneuses et plus courtes que lesfleurs. Pailletlesau nombre de 2, membraneuses ; l'infér. aiguë , toute couverte de poils à sa base , canaliculée et enveloppant la paillette super., qui est un peu plus courte et bicarénée. Étam. au nombre de 3. Ovaire pyriforme, velu au sommet, portant 2 styles très courts , terminés chacun par un stigm. plumeux. Les 2 paléoles lancéolées, plus longues que l'ovaire , et ciliées supérieurement. Fruit presque linéaire, cylindrique, marqué d'un sillon longitudinal et non recouvert par les écailles. — Les 2 esp. que nous avons citées précédemment composent à elles seules ce g. Ce sont des graminées très élevées, ayant le port des Arundo, et croissant dans les régions méditerranéennes de l'Europe et de l'Afrique, Le g. Ampelodesmos diffère surtout de Vyirundo par ses
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écailles enliéres au sommet et drpourvues d'arclc. (A. R.)
AMPELOPSIS, Michx. ( àV-nraoç , vigne ; év|/i; , ressemblance), bot. ni. — G. de la famille des Sarmentacécs (Vitacées , Lindl., Ampélidécs, DC), offrant les caract. siiiv.: Cal. non denté, subcupuliforme. Pétales 5, caducs, libres, réflécliis, Étam. .S. Ovaire non enfoncé dans le disque, 2-4-ovulé; style court; stigm. capitellé. lîaic 2-4-sperme.— Feuilles simples ou composées; fleurs rougeàtrcs ou jaunâtres ou verdàlres, pani culées oi: cv cymes.— On connaît lOesp. de ce g.; la plupart habitent la zone équatoriale. L'-<^. Iiederacea, nommée vulgairement Vigne-vierge , se cultive comme arbuste d'ornement , pour couvrir les murs et les tonnelles. (Sp.)
AMPEREA. BOT. PII. — G. delà famille des Euphorbiacées, dédié à l'illustre et savant Ampère, et caractérisé de la manière suivante: Fleurs monoïques ou dioïques : MALES : Cal. campanule, 4-5-fide, à préfloraison valvaire. Étamin. 8, saillantes, à filets à peu près libres, alternativement 4 extér., et plus courtes; anth. à loges distinctes et ovoïdes, pendant des 2 côtés d'un conneetif graniforme, jaunes avec une ligne brune longitudinale, suivant laquelle elles s'ouvrent. Femelles : Cal. persistant, à 5 divisions profondes et rondes. Ovaire à .1 loges 1-ovulécs, surmonté de 3 stigm. sessiles, bifides. Cap. ovoïde, à péricarpe mince, se séparant en 3 coques biva'.ves. — Les esp., au nombre de 3, sont de petits arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande , d'un port particulier et comparable à celui de notre genêt commun. Leurs rameaux, comprimés cl dresfsés, sont chargés de petites feuilles rares, éloignées , linéaires et aiguës. Les fleurs axillaires sont solitaires ou groupées au nombre de 2 ou de plus, en petits fascicues, qui réunissent quelquefois les sexes, accompagnées de bractées raides et aiguës. On peut en voir une esp. [^-4. .■ipanioides) figurée dans l'atlas du voy. de l'Astrolabe {Serlum Aslrolabii, lab. 20), et dans celui du voy. de la Coquille (^o(., p/. 49.) (Ad. J.)
AMPHACAiV'TIIE. Amphacanlhus {àacpi , des 2 côtés; axavOa, épine), poiss. — G. de Poissons de la famille des Tcuthies, très voisin des Scombéroïdes , établi par Bloch,
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dans son système posthume, sous ce nom qui exprime bien le caract. singulier et unique, que présentent ces poissons dans le groupe des Acanthoplérygiens et qui consiste en ce que le rayon interne de la ventrale est épineux comme l'externe. Cette nageoire est donc épineuse des 2 côtés; d'ailleurs les Amphacanthcs ont une seule dorsale à plusieurs rayons épineux, et une épine horizontale dont la pointe est dirigée en avant au pied du 1" rayon. L'anale est longue et aussi armée en avant de 7 épines ; tandis que ce nombre n'est généralement que de 3 dans le plus grand nombre des poissons à rayons osseux. La bouche est très peu fendue; les 2 mâchoires '"orment un arc demi-circulaire, garni de pi :i tes dents serrées et échancrées sur le bord.
Les ouïes sont peu fendues, la membrane branchioslège porte 5 rayons. Les écailles sont très petites, très minces, sans dentelures , et comme perdues dans la peau. La ligne latérale est (racée parallèlement au dos. L'anus est caché entre les ventrales. 11 est ainsi avancé, parce que le canal intestinal est roulé en spirale sur lui-même et fait 5 à G tours dans la cavité abdominale qui est haute, mais peu étendue en arrière. Le pylore est entouré de 4 ou G cœcums , selon les espèces. Le foie est large et aplati, et subdivisé en plusieurs lobules; la vésicule du fiel est globuleuse et suspendue à un long canal cholédoque.LcsAmphacanthesont une vessie natatoire assez grande. La particularité la plus notable de leur squelette consiste dans l'allongement des 2 os styloïdes de l'épaule, qui sont arqués et arrondis, viennent se toucher sous le ventre, el former une sorte de bassin avancé et entourant les viscères abdominaux, lisse nourrissent presv que tous de matières végétales.
La singularité des ventrales à double épine a fait remarquer ces poissons par tous les naturalistes; mais comme plusieurs ont essayé de placer les esp. observées par eux dans les g. déjà établis par Linné ou par ses élèves, il en est résulté que leur synonymie a été pendant long-temps des plus confuses. Linné lui-même en avait placé une dans son g. Teulhis, et l'autre dans ses Spares. Bloch, qui a cependant établi le g. Amphacanlhus, en a placé parmi les Chœtodons. Forskal en avait donné la description sous le
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nom de Scarus Sitjamis, et cependant on voit qu'il avait eu l'idée d'en faire un g. distinct sous le nom de Siganus. Houtluyn avait créé pour eux le g. Cenlrogaster, auquel M. Gmelin a ajouté tant d'esp. disparates, qu'il a fallu laisser de côté, jusqu'au nom du voyageur Hollandais.
Commerson , en les décrivant sur les marchés de l'île de France et de Madagascar, a laissé pour eux, dans ses manuscrits, la dénomination générique de Biiro qui a été reprise et publiée par Lacépède; ce qui n'a pas empêché cet excellent homme de reproduire dans son Ichthyologie toutes les esp. nominales, le Buro brun , le Cenlrogaster brunâtre, le Scare sidjan , le Scare étoile, le Chétodon cannelé, le Chétodon tacheté, le Spare éperonné, et qui toutes ou presque toutes désignent le même poisson.
Les esp. de ce g. abondent dans la Mer- Rouge et dans le grand Océan indien. On n'en connaît aucune dans l'Atlantique ni dans nos mers d'Europe. Avant la monographie que nous en avons donnée , les auteurs n'en avaient indiqué que 2 ou 3; nous en avons décrit 27 dans l'Histoire naturelle des poissons. (Val.)
*AMPnAl\TE. Amphanlium (â^utpt; autour; «vQoç, fleur). BOT. pu. — Link [Handb. dsr Bot.) applique ce nom aux réceptacles dilatés qui contiennent ou enveloppent les fleurs. Ex. : Ficus, Dorstenia , etc. (C. L.)
* AMPHASIA («atpf, autour de ; «cr:; , eoç, limon; par extension, marais), ins. — G. de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille desCarabiques, tribu des Féroniens, établi par M. Newmann , et qu'il place près du g. Masorem. Il a pour type une esp. de l'Amérique du nord, qu'il nomme ^. fulvicolUs. Ce g. ne figure pas dans le dernier Catalogue de M.Dcjean (S""" édii.). (D.)
AMPHEREPHIS (àa<p?, autour de; Èp/cpu, je couronne), bot. va. — G. de la famille des Composées , synon. du g. Centmtherum.
• AMPniACnYRIS (àayf, autour, voisin de; oc'xvpov, paillette), bot. ph. — Une des 2 sections, ou sous-g., donnée par M. De Candolle, dans le g.Bmchtiris de Nuttal, de la famille des Synanthérées-Astéroidées, et qu'il caractérise ainsi : Akènes du rayon presque nus ou munis d'une couronne très
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courte; fleurs du disque plus nombreuses que les ligules. (C. L.)
* AMPHIBICORISES ou mieux AMPHI- BIOCORISES (âp:(prStoç, qui vit dans deux éléments; xo'ptç , punaise), iks. — Nom créé par M. Léon Dufour et adopté par M. Spinola [Es<:ai sur les Ins. Hémipt.), pour désigner une tribu de la section des Hétéroptères, de l'ordre des Hémiptères, correspondant à la famille des Véliens de r.rullé ou Hydrodromici de Burmeister. Les principaux caract. que présente cette tribu ou plutôt cette famille, sont tirés : l°de la conformation des antennes , assez longues et composées de 4 articles cylindriques; 2° des pattes antér. grêles, plus courtes que les autres et dépourvues d'épines propres à retenir leur proie; 3° de l'écusson presque entièrement caché; et 4° des tarses pourvus de crochefs situés en dehors et insérés dans une échancrure du dernier article.
Les Insectes qui composent celte petite famille vivent de proie vivante ; ils sont tous aquatiques et cependant ils ne s'enfoncent jamais dans l'eau, à moins que ce ne soit accidentellement; mais ils courent à sa surface avec beaucoup d'agilité et aussi facilement que les Insectes vivant à terre. Tout le dessous de leur corps est garni de petits poils très courts et excessivement serrés, qui leur permettent de glisser sur l'eau sans se mouiller.
Cette famille, confondue d'abord parLatreilleavec tous 1=5 Hémiptères Géocorises, renferme aujourd'hui, telle qu'elle a été restreinte par les entomologistes modernes, les C g. suivants : f^elia, Microvelia , Hebrus , Halobnles , Gerris , Hijdromelra. (Bl.)
AMPHIBIE (àf/(p'Çioç, qui vit dans deux éléments), moll. — Nom sous lequel Geoffroy [Concltijl. des environs de Paris) décrit le Mollusque dont Draparnaud a fait depuis son g. Ambrette. F", ce mol. (Desh.)
AMPIIIBIENS (âp^tpt'Çcoç, qui vit dans 2 éléments), rept. — C'est ainsi queM.de Clainville désigne les reptiles batraciens, dont il fait la 4"»= classe de ses Ostéozoaires , première grande divis. ou, comme il l'appelle, le type 1 du Règne animal. ^. Batraciehs. (G. B.)
AMPHIBIES, ^mphibia {àyxp'Sioi;, qui vit dans 2 éléments), zool.— Les Allemands réservent encore assez généralement ce nom
U'IO
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aux animaux vertébrés de la catégorie des reptiles nus et écailleux, adoptant ainsi, dans la signiDcation que lui avait donnée Linné, le moi Am-phibia. Les différences qui distinguent les esp. à peau écailleuse ou scutifèredecellesà peau nue, tendent néanmoins à faire de ces 2 sortes d'animaux, 2 classes bien distinctes. Aussi, dans la méthode de M. de Biainville, les reptiles écailleux conservcnl-ils seuls le nom de Repiilia, dont se servait aussi Brisson (f^. Reptiles) , etles Batraciens ou Reptiles nus prennent-ils celui d'Ampfiiùia {V. Batraciens) : ces derniers étant en elTet les seuls que l'on puisse àSve, Amphibies , c'est-à-dire jouissant successivement de 2 manières différentes de vivre, puisque, sauf les Cécilies, tous sont d'abord branchifères, respirent l'air dissous dans l'eau, et n'ont les poumons développés que dans un âge plus avancé et après l'accomplissementde leur métamorphose. On sait, cependant, que plusieurs ( les Pérennibranches) n'arrivent pas à la respiration pulmonaire ; mais si ces animaux sont , parmi les Vertébrés, les seuls auxquels l'épithète A" Amphibies convienne réellement , ils ne sont pas les seuls que dansle langage vulgaire on appelle ainsi , et dans toutes les autres classes de leur type, on signale des esp. amphibies; certaines de celles-ci pouvant sortir de l'eau, leur séjour habituel, pour s'exposer quelques instants à l'air, et vice versa. On cite surtout au nombre de ces prétendus Amphibies : les Phoques et les Lamantins parmi les Mammifères, parce que, vivant habituellement dans l'eau, ils peuvent venir sur le rivage; ou bien encore les Loutres, le Cynogale ou Potamophile, le Castor, l'Hippopotame et plusieurs autres qui, terrestres, dansquclques circonstances, vont souvent à l'eau et s'y meuvent même avec plus de facilité que sur le sol. Les Cétacés zoophages, au contraire, sont regardés comme exclusivement aquatiques, parce qu'ils ne quittent jamais l'eau. Ces particularités bien remarquables, sansaucun doute, ne sauraientcependant, comme celles qui cara«*térisent principalement les Amphibiens proprement dits , être prises en considération, quand il s'agit de classer méthodiquement les êtres chez lesquels on les a constatées etjSiBlumenbachacrudevoirs'enservirpour admettre, parmi les Mammifères, un ordre
réservé aux esp. aquatiques, c'est qu'il avait plutôt en vue l'établissement d'un système que celui de la véritable méthode naturelle. Celte sorte d'état amphibiese retrouve en effet dans des g. d'ordres différents, et la disposilionparticulière desorganes locomoteurs qui le caractérisent , est une simple conséquence ou plutôt une condition harmonique, tout-à-fait dépendante descirconstances au milieu desquelles certaines esp.. appartenant à des degrés divers de la série animale doivent fonctionner. Aussi Blumenban'i que nous citons plutôt pour nous faire comprendre que pour le critiquer, admettait-il parmi les Mammifères palmipèdes ou aquatiques, des Rongeurs, des Carnassiers et des Édentés, comme il en admettait dans son groupe des Fissipèdes ou digités. L'appréciation de la valeur réelle des caractères fait aujourd'hui rapporter au même ordre ou degré de la série , des animaux aquatiques , terrestres et volatiles , quand . à part les différences, nécessitées par le séjour, la somme de complication de leur organisme se trouve être au fond la même.
11 n'est pas nécessaire d'ajouter que tous les Mammifères amphibies que nous citions plus haut, respirent, comme les autres g. de leur classe, l'air en nature, et, bien entendu au moyen de poumons. Beaucoup d'entre eux doivent la faculté de plonger, à la forme de leurs narines, et surtout à un développement spécial de certaines parties du système veineux qui, retardant une portion du sang dans des plexus considérables, permet une respiration moins fréquente. Les Oiseaux qui vivent dans l'eau et qui s'y plongent fréquemment, les reptiles écailleux ( Emides, Chélonées, Crocodiles, etc.) qui ont les mêmes habitudes, n'ont pas non plus, et à aucun âge, de branchies; mais chez les espèces de la classe des Reptiles, la circulation profondément modifiée dans quelques uns de ses organes, rend, pour ainsi dire, volou taire leur activité respiratoire
Quelques poissons, appelés pour cela même Amphibies, jouissent, comme les Phoque)et les Lamantins, de la faculté de sortir de l'eau en quelques occasions, maisrien dansleur système respiratoire et circulatoire, ne rappelle ce qui a lieu dans les vertébrés pulmonés; l'orifice extérieur des branchies de certains d'entre eux (les anguilles) ayant uu
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diamètre moins considérable que chez les autres , leur permet de conserver l'eau dans leur cavité branchiale, plus long-temps que ne peuvent le faire les carpes, par exemple, dont les ouïes sont si largement ouvertes. Dans quelques groupes, l'appareil branchial est lui-même modiGé à cette intention, et G. Cuvicr a nommé Pharyngiens-labyrinthiformes, une famille d'Acanthoptérygiens chez lesquels «lesos pharyngiens super, étant divisés en petits feuillets plus ou moins nombreux, interceptant des cellules où il peut y demeurer , l'eau qui découle sur les branchics et les humecte pendant que le poisson est à sec; ce qui permet à ces poissons (Anabas, etc.) de se rendre à terre et d'y ramper à une dislance souvent assez grande des ruisseaux et des étangs, où ils font leur séjour ordinaire».
Amphibie s'emploie donc dans 2 acceptions physiologiquementdinérentes: 1° pour des animaux qui vivent d'abord dans l'eau et respirent au moyen de l'air qu'elle renferme, et qui plus tard respirent l'air en nature; 2° pour des esp. à respiration aérienne ou aquatique, et qui peuvent échapper pendant un temps plus ou moins long à leur milieu habituel , mais sans varier dans leur mode de respiration. Les Amphibies de la 1" catégorie, lorsqu'ils ont quitté leur état aquatique pour la respiration à l'air libre, peuvent aussi être de la seconde, et vivre pour ainsi dire à volonté, dans l'air ou dans l'eau , mais en suspendant leur respiration, tant qu'ils restent plongés dans ce dernier milieu. Un fait curieux constaté par M. William Edwards est celui de la respiration cutanée accidentelle, par laquelle quelques-uns de ces derniers (ex. : les grenouilles adultes) entièrement séparés de l'atmosphère, peuvent suppléer à son défaut.
Chez les animaux invertébrés, il y a aussi des Amphibies, les uns vrais ou de la première sorte; les autres apparents, c'est-àdire de la seconde Certaines larves d'insectes hexapodes sont d'abord branchifères ; elles vivent dans l'eau , et , plus tard, leur respiration devient a-érienne , et alors elle s'opère au moyen detrachées. Ex. : beaucoup de Névropléres, des Diptères, des Coléoptères hydrocanthares et palpicornes, et V/Ji/Urocampa slratioialis de l'ordre des Lépidoptères. Les esp. de la même classe et à
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respiration aérienne qui vivent dans l'eau, soit à l'étal de larve, soit à l'état adulte, soni fort nombreuses et de presque tous les ordres; mais ce ne sont plus là que des pseudoamphibies. Quelques arachnides aussi sont dans ce dernier cas, et, parmi les Crustacés, plusieurs , bien que pourvus de branchies , se tiennent à la surface du sol: c'est au moyen de l'air très-humide qu'ils respirent.
Le type des animaux mollusques, n'a de véritables Amphibiesque les Paludines ; mais toute une famille de PuImonés(les Limnées, Planorbes, Physes, etc.) vit dans l'eau à la manière des Mammifères aquatiques.
Plus l'organisalion des animaux est infér. et plus ceux-ci sont nécessairement aquatiques; aussi ne doit-on pas s'étonner de ne trouver d'espèces aériennes, ni même aniphibiennes chez les véritables animaux rayonnes.
La respiration, cutanée chez quelques formes extrêmes (ex. : les Entozoaires) inséparables de la série des animaux articulés, permet aussi un g. de vie qui pourrait faire considérer comme Amphibies, quoiqued'une autre manière, certains des êtres qui la présentent, puisqu'il en est qui peuvent également vivre dans l'eau ou dans l'intér. des autres animaux , soit dans leur canal digestif, soit dans diverses autres parties de leur organisme. C'est au moyen d'une respiration également cutanée que s'entretient la vie aquatique ou aérienne dans les lieux humides, chez quelques esp. de Planaires, animaux fort voisins par leur organisation des précédents, qui sont Amphibies par parasitisme. (P. G )
AMPHIBIOCORISES. iNS. — F. Ampiii-
BICORISES.
AMPHIBIOLITHES (àacptfftoç, amphibie; Xi'Goi; , pierre ). anIiM. foss. — Quelques auteurs ont désigné sous ce nom des fossiles qu'ils supposaient être les restes d'animaux amphibies. (L.rd.)
* AMPHIBLESTRIA (àfx<pt'/3).y!crTpûv, filet ou réseau), bot. cr. — Presl, dans sa Pieridographia , a formé , sous ce nom , un g. du Pierislaiifolia Humb. et BonpI., qui diffère des autres Pieris par ses nervures réticulées ou plutôt formant des aréoles à peu pré^ quadrilatères, dans lesquelles quelques rameaux des petites nervures se leiminent li-
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brcment , comme dans les vrais Aspiditm el \cs.Phymatodes. Les capsules forment une ligne étroite, continue ou inlerrompue, recouverte par un tégument n^arginal étroit, scarieux, s'ouvrant au dedans. — La seule esp. bien reconnue est celle citée ci-dessus, dont la fronde herbacée est trifoliée, à foliolesprofondémentpinnalilide,-;. Elle croît dans la Colombie. Prcsl rapporte avec doute au même g., une plante du Chili qu'il n'a vue que dépourvue de frucliûcation. (Ad. B.)
^AMPHIBOLE. Amphibola {à'j.-f:Ëolr,, enveloppe , niet). MOLL. — M. Schumacher [J\'ouv. Sys!. des Kers lestacéa) propose sous ce nom un g. particulier pour la Nerita mix avellana de Chnilz. Ce g. a été reproduit un peu plus tard par MM. Ouoy et Gaimard sous le nom d'Ampullacère, qui a été plus généralement adopté, f^. ampullacère.
(Desr.) AMPHIBOLE ( A'(i<f.iÇao;; ambigu, à cause des analogies que les substances ainsi nommées ont avec d'autres minéraux , et notamment avec les Pyroxcnes, les Épidotes et les Tourmalines). i\ii\. — Hauy a donné le nom d'Amphibole à une esp. qu'il avait établie en réunissant les minéraux appelés précédemment Trémoliie ou Crammaiiie , StialiUieiu ou Aclinoie , et ïlonibleudc. C'est un fait fort remarquable, que les flucluaiionsd'opinionsauxquellescessubstancesont donné lieu parmi les minéralogistes. Rapprochées d'abord dans un même groupe avec beaucoup d'autres minéraux , sous le nom commun de Scliorl, d'après quelques rapports assez insigniOants, elles avaient été ensuite séparées par Werncr, sur la foi de certains caracl. extérieurs et fort peu décisifs. I/examen de leurs formes et de leur structure conduisit Haiiy à les identifier sous le nom d'Amphibole. Plus tard, la découverte de l'isomorphisme est venue établir clairement la nécessité de considérer ce groupe non comme une véritable esp., mais comme un g. d'esp. isomorphes, c'est-à-dire d'esp. analogues et très rapprochées les unes des autres, tant par leurs formes que par leur composition atomique. On se trouvait ainsi ramené, en quelque sorte, au point de vue de l'École allemande, lorsque, peu de temps après , un crislallographe allemand, G. Piose, essaya de nous reporter encore à une manière de voir plus ancienne, en cherchant à
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démontrer l'identité des Amp-hiboles avec les Sclioris volcaniques ou les Pyroxènes. Aujourd'hui , la plupart des minéralogistes maintiennent la séparation des deux groupes, en considérant leurs esp. respectives, non comme isomorphes, dans l'acception rigoureuse du mot, mais simplement comme Plésiomorphes entre elles ( f^. Plésiomorpiiisme). Nous nous conformerons à cette opinion , en ayant soin de faire remarquer les analogies nombreuses et les rapports intimes qui existent entre toutes ce> substances, el en insistant sur la valeur des 2 seuls caract. qui militent encore en faveur de la spécification généralement adoptée.
Nous allons indiquer d'abord les caract. qui distinguent le groupe des Amphiboles, considéré comme g. minéralogiqiie; après quoi nous ferons connaître les différences qui nécessitent le partage de ce groupe en plu. sieurs espèces. — Les Amphiboles sont composés généralement d'un atome de irisilicate calcaire (C « Si 3) et de 3 atomes de bisilicate de magnébie (3 M g Si =\ la chaux et surtout la magnésie pouvant être, en tout ou en par- • tic, remplacées, équivalent pour équivalent, par le proloxyde de fer ou le protoxyde de manganèse. Un atome d'Amphibole est donc formé de 4 atomes de base monoxyde, et de 9 atomes de silice; si l'on admet avec M. Dumas, que la silice soit composée d'un atome d'oxygène et d'un atome de silicium. Nous adoptons cette dernière supposition, qui nous parait plus probable que celle qui est généralement reçue parmi les minéralogistes, nous réservant de donner les raisons qui la justifient, dans l'article où nous traiterons des Silicates en général. Les Pyroxènes sont composés des mêmes principes dans des proportions peu différentes : ils résultent de la combinaison de 4 atomes de base monoxyde, et de 8 atomes de silice, au lieu de 9; d'où il suit que par la perle d'un atome de silice, une molécule d'Amphibole se changerait en une molécule pyroxénique. Les Amphiboles fondent assez facilement au chalumeau en un émail diversement coloré; si l'on expose une masse d'Amphibole cristallisée au feu des hauts-fourneaux, de manière à la fondre complètement, et si on la fait cristalliser de nouveau par refroidissement, les cristaux que l'on obtient ne ressemblent olus aux cristaux primitifs, mais
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ils offrent tous les caract. des cristaux de Pjroxénes.
Les Amphiboles, comme les Pyroxcncs, cristallisent dans le système Klino-rliombique : leur forme fondamentale est un prisme oblique, à base rhombojdale , inclinée sur l'axe de 105 à 106°; mais les pans du prisme, tels que le clivage les donne, font sur l'arâle antérieure H un angle obtus d'environ 124° i dans les Amphiboles, et un angle aigu de 87° à peu près dans les Pyroxèncs. En admettant que la base ait la même inclinaison dans les 2 prismes, si l'on cherche à faire dériver l'un de ces prismes de l'autre, savoir le prisme de l'Amphibole de celui du Pyroxène, on trouve que l'angle du premier s'accorde à très peu près avec celui que donne le calcul, dans l'hypothèse où le prisme de l'Amphibole proviendrait de la inoditication 3fP. Il faut, pour mettre les 2 prismes en rapport de position, supposer la coïncidence des bases et des sections diagonales respectives, en sorte que l'angle de 87° dans le Pyroxène corresponde à l'angle de 12io dans l'Amphibole. De ce rapprochement, on peut conclure qu'il existe entre ces minéraux, sinon une identité complète de formes , du moins une analogie très grande et tout-à-fait comparable à c«lle qui s'observe ordinairement entre les substances dites isomorphes.
La pesanteur spécifique des Amphiboles varie de 2,9 à 3,5. Celle des Pyroxènes ne descend pas tout-à-fait aussi bas, mais elle s'élève jusqu'à 3,6.
Les Amphiboles fondent plus facilement que les Pyroxènes; ils passent en conséquence moins vite , ou par un refroidissement beaucoup plus lent, de l'état de fusion à l'état cristallin. On trouve souvent la Hornblende et le Pyroxène augite composant ensemble des macles ou réunions régulières de cristaux, dans lesquelles les parties composantes d'espèces différentes sont entre elles dans le rapport de position indiquée plus haut; dans ce cas, c'est toujours le Pyroxène qui constitue le noyau ou le centre de la macle, et la Hornblende lui forme comme une sorte d'enveloppe extérieure. De tels groupements s'observent non seulement dans les cristaux disséminés (Diorites des monts Ourals), mais aussi dans les cristaux implantés (Sahlites d'Arendai). Les Amphiboles el les Pyroxè-
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nés ne se distinguent pas seulement p.ir leurs faces de clivage; mais leurs formes extérieures, quoique susceptibles d'être ramenées les unes aux autres, sont le plus souvent différentes. Ainsi l'on n'a point encore observé les Pyroxènes sous les formes ordinaires de l'Amphibole; mais il existe dans les diorites de l'Oural des cristaux d'Amphibole qui se montrent sous l'une des formes les plus communes du Pyroxène ; ce sont ces cristaux que G. Rose a décrits sous le nom à'Ourcitiie; ils renferment souvent un noyau de véritable Pyroxène. Celte observalion semble indiquer que la différence des formes extérieures pourra disparaître un jour d'une manière plus complète. II ne restera donc plus d'autre caract. distinctif, que la diversité des clivages, laquelle paraît dépendre d'une légère différence dans la composition chimique, savoir d'une |)etite quantité de silice en excès dans les Amphiboles. Si l'on regarde, avec la plupart des minéralogistes, cet excès de silice comme essentiel, par la raison qu'il est toujours en proportion simple et définie, il y a nécessité de maintenir la séparation des 2 groupes d'espèces. 11 faudrait, au contraire, les réunir en un seul et même genre, si l'on considérai t, avec G. Rose, celte différence de composition comme accidentelle, et comme provenant uniquement de celle des circonstances qui ont accompagné la formation des cristaux d'Amphibole et de Pyroxène. Selon cet habile cristallographe, les Pyroxènes auraient cristallisé par un refroidissement très rapide d'une certaine masse en fusion, et les Amphiboles par un refroidissement beaucoup plus lent de la même masse fondue. /^. Pyroxène.
Nous rapporterons toutes les variétés d'Amphiboles à 3 esp., dont une, la Trémollle, comprendra les variétés à bases terreuses, qui sont généralement sans couleur ; une autre, Y^-Impliibole proprement dit, se composera de toutes les variétés à bases terreuses et métalliques, dans lesquelles le protoxyde de fer ou de manganèse entrera en quantité notable avec la chaux et la magnésie, et qui par suite présenteront une couleur verte plus ou moins foncée. Cette dernière se subdivisera en 2 s.-espèces : YActinoie et la Hornblende. La 3°" esp. comprendra les variétés à bases de fer et de magnésie.
AMP
sans chaux, que l'on désigne sous le nom ù'Anihophyllite.
I" jEspèce.— TRÉiMOLlTE. Synon. Grammutite; composée d'un alôme de trisilicale de chaux (C Si ^), et d'un alôme de bisilicale de magnésie (MgSi^"). Cristaux blancs, blanc-jaunâtres ou gris- cendres, ayant quelquefois une teinte verdàtre, et souvent un éclat qui lire sur le nacré; clivables parallèlement aux pans d'un prisme rhomboidal oblique, dont le grand angle latéral est de 124°, 37', et dont la base est inclinée à l'axe de 103° environ. Ces cristaux sont généralement vitreux et translucides; ils fondent avec assez de facilité en un verre blanc et bulleux. Densité, 2, 9; Dureté, 5, 6. Analyse: Silice G0,50; chaux 12,43; magnésie 27,07. — La forme la plus ordinaire des cristaux de Trémolile est le prisme fondamental de ]24«, dont la base est remplacée par un sommet dièdre de 148°; l'arête du biseau terminal est inclinée à l'axe, comme la base qu'elle remplace , et qui en serait la troncature tangente. Quelquefois cette troncature existe en même temps que celle des arêtes longitudinales obtuses. I.aTrémolite se rencontre rarement en cristaux complets; elle est le plus souvent en longues baguettes prismatiques, terminées irrégulièrement, comme si elles avaient été fracturées. Dans celle esp. de cassure transversale, on aperçoit souvent une ligne colorée dans la direction de la grande diagonale; c'est ce caractère qui avait fait donner d'abord à l'esp. le nom de Grammalile. Elle se présente aussi en aiguilles divergentes, ou en masses composées de fibres déliées d'un aspect soyeux. Parfois elle offre des teintes d'un blanc rougeâtre, d'un vert d'asperge, ou d'un bleu-violet pâle. Elle est le plus ordinairement disséminée dans les Dolomies ou les calcaires saccharoïdes des terrains micaschisteux, et c'est ainsi qu'on la trouve à Campo-T.ongo au Saint-Golhard, à Pfilsch cnTyrol, à Gulisjo et Acker en Suède , à Dognatzka dans le Bannal, et dans une mulliiude de localités en Saxe, en Bohême, en Ecosse , e« Amérique.
On rapporte à la Trémolile une partie de ces substances lilamenteuses, connues vulgairement sous les noms A' A^nianleOMû'A.'iheue. f^. ces mots.
ri"" Espèce. — AMPHIBOLE. Composée
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d'un alôme de trisilicale de chaux (CSP) . et d'un alôme de bisilicale de fer (F Si»), cette esp. est souvent mélangée avec la précédente , surtout dans les variétés dites aclinotes. Ses couleurs sont le vert tendre , le vert plus ou moins foncé, et le noir brunâtre. Elle cristallise en longs prismes, ou en cristaux courts et bien terminés, clivables parallèlement aux pans d'un prisme klinorhombiquedel24° 30'. La base de ce prisme est inclinée sur les pans de 103° l'. Indépendamment des 2 clivages, que nous venons d'indiquer et qui sont les plus nets, l'Amphibole en offre d'autres qui sont beaucoup moins sensibles dans la direction de5 diagonales. La fusion au chalumeau donne un verre brunâtre ou noir. Densité, 3 à 3,4; Dureté, 5,5.
'[" Soiis-Esplce. — ACTiNOTE. Synonyme Sirabhieiri; mélange de Trémolile et de Hornblende. Cristaux translucides, en longs prismes, ou en longues aiguilles rayonnées, d'un vert clair ou d'un vert foncé, disséminés dans des roches talqueuses.; formant aussi des masses à structurelamellaire. Analyse de l'Actinole du Zillerthal : Silice 53,1, chaux 11,4; magnésie 7,8; proloxyde de fer 55,8. — On peut rapporter à l'actinote la substance appelée Kalamiie, de Brallforsgrufva, en Wermeliinde; la Byssolite du Dauphiné. On pourrait aussi placer ici , d'après le résultat de leurs analyses , la plus grande partie des variétés d'Amphibole, dites Pargasiics; mais leurs caract. extér. les rapprochent davantage de la Hornblende. On trouve l'Actinole disséminée dans des roches talqueuses, au Sl-Gothard et dans le pays des Grisons en Suisse, et à Greiner dans le Zillerthal en Tyrol. Elle se rencontre aussi dans les lits déminerais ferrugineux des terrains schisteux cristallins , à Ehrenfriedersdorf en Saxe, à Arendal en Norwège, etc.
2""' Sous-Esp'ece. — hornble?<de. Cristaux verts, vert-noirâtre ou d'un noir-brunâtre, ordinairement courts et complets , ayant souvent leurs arêtes et leurs angles arrondis , comme s'ils avaient été fondus; présentant des clivages latéraux ^rès nets, et un éclat vitreux très prononcé. Leur forme la plus ordinaire est celle de la Var. Dodécaldre, H., qui offre l'aspect d'un prisme hexaèdre terminé par des sommets trièdres à faces
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rhombes. Celle variélc est soumise à im groupement par hémilropic, qui lui donne souvent l'apparence de ces cristaux simples à sommets diiïérenls, qui sont si fréquents dans le groupe des Tourmalines. L'axe de révolution est IiorizontaU et perpendiculaire au plan des grandes diagonales. On voit quelquefois, à la jonction des 2 cristaux, uneesp. de sillon qui annonce l'tiémitropie ; mais par l'extension que prennent certaines faces aux dépens de celles qui composent l'angle rentrant, celui-ci disparaît d'ordinaire, et l'un des sommets présente 4 faces , tandis que l'autre en a 2 seulement. Ce qui dislingue cescristauxde ceux des Tourmalines, c'est qu'aucune des faces qui existent sur un sommet ne se retrouvent surl'autre. Les Hornblendes sont composées comme les Aclinotes, de silice, de chaux, de magnésie et de protoxyde de fer; mais les variétés d'un noir foncé renferment plus de fer; et elles présentent, en outre, des traces d'acide fluorique, et une quantité d'alumine, qui va quelquefois jusqu'à 13 p. 0/0, et dont la présence est encore tout-à-fait inexplicable.
La Hornblende se rencontre en masses laminaires ou lamellaires, formant des roches auxquelles on donne le nom A'AmphiboUles. A l'état de grains cristallins ou de lamelles, elle entre dans la composition de beaucoup de roches mélangées ( Syénile , Diorite, Aphanile, etc.); elle y est ordinairement disséminée, soit en lamelles ou aiguilles reconnaissables à leurs clivages éclatants, faisant entre eux un angle très ouvert, soit en cristaux nets et courts, d'un vert ou d'un noir foncé. On doit rapporter à cette esp. : la Pargasite , Amphibole granuliforme, disséminée dans un calcaire lamellaire à Pargas , en Finlande; la Karinthine, du Sau-Alpe en Carinthie; Y Arfwedsoniie , ouHornblendenoire du Groenland; \aHurnblende basaltique, des terrains de basalte et de laves de la Bohême, de l'Auvergne , du Vésuve, de l'Etna , du cap de Gates en Espagne, etc. Cette dernière variété est d'un noir foncé et à poussière brune; elle est susceptible d'une altération qui l'a fait passer à l'état terreux, et les écailles qu'on en détache, vues par transparence, paraissent souvent d'un beau rouge.
On peut aussi rapporter à la Hornblende: T. 1.
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rOMra/j7e deO. Rose, variété d'Amphibole qui se présente sous la forme ordinaire du Tyroxène, etqui est abondamment répandue dans les diorites de l'Oural ; et la Smarafjdite (anciennement Diallage verte) , qui, selon M. Hcidinger, est un mélange ou groupement régulier de lamelles d'Amphibole et de Pyroxéne, offrant des faces de composition parallèles à la grande diagonale du prisme de 124°. La Smaragdile d'un vert loncé de Norwège n'est presque que de l'Amphibole pur. Elle fait, avec le Labrador on la Sausmriie, partie de la roche nommée Eupliotidc.
ni"'» jfiîpècc. — ANTIIOPHYLLITE. Subsance lamellaire, brunâtre, d'un éclat métalloïde , divisible en prismes rhomboïdaux de 121° 3l', et aussi dans la direction de la petite diagonale. Sa couleur est le gris jaunâtre et le brun de girofle, quelquefois avec des reflets bleus. Son éclat est vitreux, ou perlé , et se rapproche un peu de l'éclat métalloïde.
Pesant. spécif.=3,5; Dur.=5,5. L'Anthophyllile est aux autres esp. d'Amphibole ce que l'Hypersthène est aux Pyroxènes ordinaires. Elle est composée d'un atome de trisilicate de fer et de 3 atomes de bisilicatede magnésie; c'est donc une Trémolite dont la chaux a été remplacée entièrementparlefer. L'analyse de l'A. de Kongsberg par Vopelius a fourni : Silice, 56,74; magnésie, 24,35, oxydule de fer, 13,94; oxydule de manganèse, 2,3S; eau, 1,G7. Elle se trouve en couches dans le Micaschiste, à Kongsberg en Norwège , à Helsingfors en Finlande , et à Ikertoak en Groenland. (Del.)
AMPHIBOLES. Amphiboli iàij.^î, autour; So}-n [SaÀÀto], action de lancer), ois. — Nom donné par Goldfuss et Illiger à une famille , et par Savi à une tribu, de l'ordre des Passereaux, renfermant des oiseaux munis de 2 doigts en avant , de 2 en arrière , et dont le postérieur interne est versatile. (C. d'O.)
'AMPIIIBOLmS. Amphibolini (àpL-p.', autour; Sol-n \S:i)loi] , action de lancer), ois.— Ce nom , donné par C. Bonaparte à une famille d'oiseaux de l'ordre des Passereaux , est synonyme à' Amphiboles. ( f^. ce mot.) (C. D'O.)
AMPHIBOLIQUE. Amphibolicus{r. Amphibole). GÉoL. — Les géologues donnent cette épithète aux roches dans lesquelles l'Am- 27*
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phibole entre comme parlie consliluante essentielle (ex.: Amphibolitc, Diorite). Les Jiocliet aiiiphiboliques forment un groupe distinct dans les classifications de MM. Cordier, Brongniart , d'Omalius d'Halloy et de Honnard. (C. d'O.)
AMPIIIIÎOLIQUES [Roches] [A' amphibole; r. ce mot . crcoL. — Les géologues donnent cette é|)illiétc aux roches dans lesquelles l'Amphibole entre comme partie constituante essentielle. F, es Hoches ampliiboliques formenl un groupe dans lesclassificationsde MM.de Donnard, d'Omalius et Drongniart.
M. Cordier en forme une famille comprenant les esp. Amphibolite Kersanton, Diorite, Porphyre diorilique et Grès diorilique. Les Roches miiphiboliqncs sont généralement cristallines; les couleurs dominantes sont le noir et le vert plus ou moins foncé. Ces roches se présentent, soii en couches subordonnées, dans les terrains primordiaux, soit en filons ou en amas transversaux, résultant d'épanchement dans les terrains anciens. (C. d'O.)
•AMPIIIBOLIS {^u.'/i^olo-„ ambigu), bot.
CR. — Il faut rayer ce g. du catalogue des Thalassiophytes. [,e type sur lequel il a été fondé est le Ruppia aniarctica Labill., qui est conséquemment une plante vasculaire. (C. M.)
AMPHIBOLITE (dimin. â' Amphibole ; y. ce mot). Giioi.. — On donne ce nom aux roches composées essentiellement et presque exclusivement d'Amphibole a l'état cristallin. Plusieurs éléments accessoires se trouvent quelquefois dans cette esp. de roche ; ce sont, suivant M. Cordier, du Feldspath en ()etite quantité; du Quartz disséminé dans la masse en grains isolés ou en , veinesqui y forment de petits li(s;du Grenat qui se présente en abondance sur certains points isolés ; du Pyroxène ; du Mica; de la Diallage; de l'Épidote; du Fer oxydulé; de la Pyrite ordinaire et de la Pyrite cuivreuse. L'Amphibolile présente une textufe grenue ou lamellaire; elle a beaucoup de ténacité , ce qui la rend dilTicile à casser. Sa couleur est le noir ou le vert foncé. Cette roche appartient aux terrains primordiaux ; elle se trouve dans les gneiss en couches subordonnées qui se répètent souvent dans le même massif. La variété quartzilère api)artieut aux terrains micacés. (G. d'O.)
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• AMPIIIBOLOCARPÉES. Amphibolocarpœ {à!J.:piSo).o<;, équivoque; xapnoç, fruit). BOT. pir. — Dénomination appliquée par P>ei- Chenbach [Humlb. naiarl. Ppaiiz.) à l'un des 3 groupes qu'il forme dans la famille des Fougères, dont il change le nom en celui de Ptéroïdées. (G. L.)
'AMPHffiOLOlVARZOIV (aavcÇo:io;, douteux ; narzo7i..,. ? ). INS. — Nom donné par Porro à un g. de Coléoptères létramères , famille des Xylophagcs, que Villa a nommé, de son côté , Calyptobium. J^. ce dernier nom, qui a prévalu. (D.)
•AIVIPHIBOLURE. Amphihohmis [ku.uf',^,,- ^o;, ambigu; ovp«, queue), rept. — Dénomination donnée par Wiegmann à un g.
d'Iguaniens acrodontes que Kaup avait déjà fait connaître sous un autre nom. V. Gram-
MATOPnORE. (G. B.)
' AMPHIBOLUS (ày.9r§oXo;, ambigu), ins.
— G. de Coléoptères pentamères , famille des Hélophorides, Mac-Leay, établi par Waterhouse et adopté par Westwood {S\m- Geiu Ins. Aurjl.) qui en formule ainsi les caract. : Palpes maxillaires plus courts que le corselet; dernier article court. Élytres aussi larges que l'abdomen. — Il est fondé sur une seule esp., nommée A. atricapillus par Waterbouse. (D.)
AMPHIBULIME. Amphibulima {ku.<f'i, auprès de; biilima , sorte de coquille; mot hybride), moll. — Lamarck [Ami. du Mus.) a établi ce g. pour une coquille terrestre singulière qu'il a rangée depuis dans le g. AmbrettedeDraparnaud. /^.ambrette. (Desh.)
AMPHICARPA , Elliol.— Amvhicarpœa, DC. — Savia, Rafin. — Falcata, Gmel. Sijst. {oi.ii.tfi, autourde; xoep-Troç, fruit). BOT. PU. — G. de la famille des Légumineuses , sous-ordre des Papilionacées , tribu des Phaséolées, Brown. M. de Candolle [Proilr.,y. ii, p. 583) en donne les caract. suivants : Cal. campanule, 4-denté, ébractéolé ; dents égales, subobluses. Cor. papilionacée; pétales oblongs; étendard large, incombant, à peine onguiculé. Étarn. diadelphes. Style filiforme; stigm. capitellé. Ovaire à slipe engaîné par un petit disque tubuleux. Légume comprimé, stipité, l-4-spcrme. — Tiges herbacées, volubiles; feuilles pennées-trifoliolées; grappes axillaires; Heurs souvent apétales: les caulinaires stériles ou produisant des fruits non conformes aux fruits inférieurs ; les ra-
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dicales le plus souvent fertiles. — Ce g., propre à l'Amer, septentrionale, ne renferme que 2 esD. (Sp.)
•AMPIIICARP;EA, DC. {àu.<f'i, autour de; xaoTro';, fruit). BOT. PII.— Syn.du g. ^mphicarpa, Eli., delà famille des Légumineuses. (Sp.)
•AMPHICARPUM {àacp(, autour de; xap- TTo';, fruit). DOT. pir. — G. de la famille des Graminées, établi par le professeur Runth [EiiiKii. plant. \ , p. 571 pour une csp. de Millet décrite et figurée parPursh (/'/. ylm. 1, p. 62, t, 2), sous le nom de Milium ampliicarpum.Yoià Icscaract. de ce g. : Epillets bi flores comme ceux du g. Milium; mais les uns composés de fleurs mâles, les autres de fleurs femelles sur le même pied. Dans les fleurs mâles : Lépicène unipaléacée, membraneuse, concave et niutique; écailles de la glume à peu près égales, minces e' concaves sans arête. Étam. au nombre de 3 , et les 2 paléoles charnues, glabres, tronquées et presque bilobées. Dans les fleurs femelles : Lépicène également unipaléacée, membraneuse, concave et multinervée; écailles de la glume coriaces , aiguës , l'infér. embrassant la super. Les 2 stigm. presque sessiles, plumcux. Fruit allongé , cylindrique , glabre, nu, seulement recouvert parles écailles de la glume. — ].'Amphicarpum Purshii Kunth {Gram. 1, p. 28; Eiium. 1, p. 67) est nne plante originaire de l'Amer. Septcnt.; ses feuilles sont planes et velues; sa panicule à rameaux simples; ses épilicls monoïques et pédicellés. Ce g. dilTèrc surtout du Milium par ses fleurs unisexuées et monoïques ; par ses stigm. simples et les 2 paléoles de sa glumelle qui sont simples et non bilobées. (A. R.)
• AMPÎUCÉI^IAIVTHÉES. Arnphicenian-
llice {à.p.'fî, autour; x/vo;, -n , vide; av6oç,
fleur). BOT. pu. — L. Reichenbach [Handb. Nat. Pflaiiz.), partageant en 3 grandes divisions la famille des Synanthénes , divise chacune d'elles en divers groupes, à l'un desquels il applique cette dénomination. (G. L.)
'AMPHICHORDA {à;j.<p!, autour dc; xopôy,', corde), bot. pu. — G. formé par M. Pries {Stjst. ()rb. vecjet. p 1 70). pour placer Vl.snria felina Chev. Ce champignon croît dans les caves , dans les lieux humides, sur les excréments du chat. II est caractérisé par des réceptacles
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allongés, filiformes, simples, rarement rameux et blancs, dont toute la surface est recouverte de spores transparentes, rondes , d'une ténuité extrême. Le réceptacle est formé de cellules allongées, transparentes, sans cloisons, placées parallèlementlesunes à côté des autres. Je ne connais pas de Champignons qui renferment un plus grand nombre de spores. Petiver paraît être le premier auteur qui l'ait observé. M. De Candolle l'a rangé dans les Clavaires, Persoon dans le g. l'ibrilluria, elM. Chevalier [Jour, de Phys. fév.J822) le rapporte aug./srtWa dans lequel on aurait dû le maintenir, car il ne dilTère pas, sous le rapport de l'organisation , dc quelques esp. qu'on rencontre sur les Insectes, les larves d'Insectes et les Araignées. (Lkt.) AMPIIICOME. Amphicoma (V-i"'. autour de ; xopyj, chevelure). i\s. — G. de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéidcs, établi par Latreillc aux dépens du g. Meloloniha, Fabr., et auquel il assigne les caract. suivants : Palpes filiformes, terminés par un artiile cylindrique ; languette bifide, prolongée en avant du menton ; extrémité des mâchoires membraneuse, allongée, presque liné.iire; labre saillant; mandib. coriaces, sans dents, arrondies à leur extrémité. — Indépendamment des caract. ci-dessus, les Amphicomes se distinguent au premier coup d'œil des Hannetons, Anoplies, Iloplies cl des au très g. voisins, d'abord par les poils plus ou moins longs dont leur prothorax et les côtés de leur abdomen sont hérissés (ce qui leur a valu leur nom générique); ensuite par l'écarlement de leurs élytres, qui sont comme béantes à l'extrémité de la suture. Sous ce double rapport , elles ressemblent beaucoup auxGlaphyres etaux Anisonyx; mais elles s'éloignentdes premiers par l'absence de dents à leurs mandibules, et des seconds par leur labre découvert et leur mandibule de consistance cornée dans toute leur étendue. — Ces Insectes vivent sur les fleurs et sont propres aux pays à la fois méridionaux et orientaux de l'Europe, ainsi qu'à l'Egypte, à la Syrie, à la Perse occidentale et ù la Barbarie. On n'en a pas encore trouvé ni en Espagne ni dans le midi de la France. M. Dejean [Caial., S™* édii.) en mentionne 13 esp., parmi lesquelles nous citerons Y A. vulpcsVùhT., VA. psiloiri-
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cliins Parreis, et Y A. Lasserei idem. Ces deux dernières sont très communes en Moice, où elles se montrent dès la fin de mars. (D.)
* AMPHICOME (âf/ipc'xopo;, entouré d'un épais feuillage), hot.pii. — M. Rob. Brown, dans les Illustrations de la botanique de l'Inde du D. P.oyle, avait donné ce nom à une subdivision du g. Incarvillea ; mais il avait ex[)rcssément insisté pour qu'on n'en conslilucit point un g. distinct. Néanmoins la plante a été figurée par le docteur Royle (Z. c. taùl. 72 , Jig. i .) , sous le nom </'-</. arguta, et M. Lindicy, dans le Botaiiicalrccjister pour 1838 {l'ab. i9), en a publié une 2™» esp., considérant le g. Ampliicome , comme suiïlsanimcnt établi. Celle opinion a été réfutée par M. R. Brovvn , dans son Mémoire sur les Cyrtandrées, où ce botaniste a proové qu'excepté quelques différences dans les graines et le calice, il n'y a pas de caractères qui puissent justifier celte séparation. V. Incarvillea. (On.)
*AMPHICO!\IUM (àacpi', autour de ; xoviç , poussière), bot. cr. — M. Nées d'Esenbeck {Syst. cler Pilze p. C9, en note), avait établi ce g. dans la famille des Thycées. Les caract. en sont : Filaments simples ou rameux, articulés, dont les extrémités se renflent en conceptacles ou en sporidies qui se détachent et sont susceptibles de reproduire l'espèce. C'est là, comme on voit, une reproduction tomipare, analogue à celle du g. Oidium , parmi les Champignons; aussi, l'une des esp. du g. de M. Nées a-t-elle été inscrite parmi ce dernier genre. Adopté par Sprengel qui y réunissait deux autres plantes , Y Amphiconium , dans l'origine, ne se composait que de 2 esp. confervoïdes, dont l'une appartient au g. Chroolepiis et l'autre au g. Trentepohlia, Ag. Le g. Amphiconium n'ayant pas été adopté, ces 2 esp. ont été réunies , avec plusieurs nulrcs plantes analogues , aux Chroolepus d'Agardh , par MM. Hooker clHarvey dans le t. v. p. i. p. 380 de YEn- (jlish Floya [Lond. 1833). ^.Chroolepus.
*AMPinCORE. Ampfiicora (àutpi'xopoç, qui semble tenir le milieu). anni':l.-G. établi par M. Ehrenberg pour une petite Annélide très volsinedesAmphitri tes, mais qui s'en dislingue parla présence, aux 2 extrémités, de certains points noirs pris pour des yeux par cet auteur qui en conclut une duplicité de tous les
organes essentiels chez ces animaux. (Duj.)
•AMPHICRAIVIA (àytpcxp«voç, qui a deux têtes ; crâne bifurqué , selon l'auteur du g.). INS. — G. de Coléoptères penlamères, famille des Lamellicornes, établi par M. Dejean , qui n'en a pas publié les caractères. D'après la place qu'il occupe dans son Catalogue (3"" cdii.) , il appartiendrait à la tribu des Scarabéidcs-Phyllophages de Lalreille. Il ne renferme qu'une esp. , nommée par M. Dejean A. ùideniaia , et A. paipalis par Eschscholtz; elle est du Chili. (D.) 'AMPHÏCUAl\US(àp.9c'xpavoç , qui a2 lêtcs ; tête bifurquée). im. — G. deColéoplèrestétramères, famille des Xylophagcs , tribu des Scolytitcs, établi par Erichson , qui lui donne les caract. suivants : Corps presque cylindrique. Ant. à funicule bi-arliculé; le !'='• article assez épais; le 2'"* petit. Labre triangulaire. Palpes maxillaires ayant leurs2 1»" articles très courts ; le 3""' cylindrique , épais; le 4"'= petit, pointu; les palpes labiaux ayant leurs deux f" articles grands, et le 3"" allongé et pointu. Jambes étroites, peu denticulées. Tarses ayant leur l" article plus long que les suivants. Ce g., non adopté par M. Dejean, a pour type 1'^. ilioracicus Erichs., du Brésil; il est décrit dans les Archives de Wicgmann (183G, pag. 04). (D.)
AMPHICTEWE (àf/.cpt , des 2 côtés [double]; xt/cç, xtîvo';, peigne), annél.— G. d'Amphitrites ou de Sabulaires, proposé par M. Savigny ; il est synon. du g. Pectinaria, Lamk, r. ce mot. (P. G.)
*AMPHIC10]\I (àayi', près de [voisinj ; xucov, chien), mam. foss. — Dénomination générique attribuée par M. Lartet à un Carnassier fossile de la taille du Lion, trouvé dans les terrains tertiaires lacustres du département du Gers, et dont le système dentaire ressemble beaucoup à celui du Chien, landis que le reste de son osléologie accuse une tendance manifeste vers les Carnassiers plantigrades. C'est à une esp. de ce g. que doivent être rapportées les dents recueillies à Avaray, près de Beaugency, et que Cuvier a décrites comme appartenant à un animal du g. Canif, mais d'une taille gigantesque. M. de Blainville pense que ces animaux doivent être placés entre les Ours et les Chiens. (L. D.)
• AMPHICYRTA (àayixupToç, convexe dea
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2 cùlés). iNs, — G. de Coléoptères tétramères . famille des Chrysoméiines , établi par Esciischoitz el adopté par M. Dejean , qui le place dans son Catal. (,3">^ édit.), entre les g. Helodes et Coluspis de Fabriciiis. Ce g., dont les caract. n'ont pas été publiés, est fondé sur une seule esp. de la Californie, nommée par Eschscholtz yl. deiitipes. (D.)
• AMPIIÎDASIS et mieux AMPHIDA- SYS {ôij.^îSaic!V(;, velu dcs deux cùlés). INS. _ G. de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes, tribu des Phalénitcs, établi par Treitschke aux dépens du g. Geomeira de Linné, ou du g. Phalœna de Fabricius, Latreille, etc., et que nous avons adopté [Contin. de VHisl. mit. des Lépid. de France, par Godart) , en le fondant sur les caract. suivants: Ant. pectinées dans les mâles, simples dans les femelles. Bord terminal des ailes simple ou entier. Cors, large et laineux. Ailes épaisses et petites relativement au corps. Tète enfoncée sous le corselet. Abd. gros et conique. Palpes velus et ne dépassant pas le chaperon. Trompe nulle ou presque nulle. Femelles ailées. Chenilles longues, cylindriques, garnies de tubercules en forme de bourgeons, et ayant la tête plate et plus ou moins échancréedans sa partie super. Chrysalide nue dans la terre. — Ceg., qui renfermeSesp. selonM. Treitschke, a été restreint par nous à 3 , qui sont les A. betularia , prodromaria et hirlaria; et nous avons réparti les autres dans deux nouveaux g. que nous avons créés sous les noms de Nijma et de Phicjalia. Les -3 esp. précitées ont la plus grande ressemblance avec les Bombyx , et se montrent à l'état parfait depuis le commencement de mars jusqu'à la fin d'avril. Leurs chenilles ne vivent que sur les arbres, au pied desquels elles s'enterrent pour se chrysalider sans former de coques. (D.)
AMPHIDASYS. ins. — /^. Ampiiidasis.
-AMPHÏDEKRïnS, R. Br. (à.a^r, autour de; êîppii, peau, cuir), bot. vu. — Division ou s.-g. du g. Oriies, R. Br. {Snppl. 3?. — Oriiina, id. inLinn. Trans. x, 22-i. — A. Rich. Sert. Asirol. t. 25, 2.), caractérisée par des Anthères enveloppées entre les lamelles des folioles périgoniales; par des semences ailées des 2 côtés; par des feuilles cylindriques, sillonnées supérieurement et glandulifères sur les 2 faces. (C. L.'»
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AMPniDERRIS. BOT. — V. Amimiibf.r- Riiis. (C. L.)
AMPHIDESMA (à/j.tpc, doublement; §t<s' it.iç,, lien). MOLL. — G. de Mollusques acéphales, de la famille des Mactracés de Lamarck. Avant que cet auteur eût proposé ce g. [H'n^l. Nat. des ylnim. sans vertèbres), le petit nombre d'esp. connues à cette époque était compris dans les Tellines de Linné. La création du g. Amphidesma était cependant nécessaire, fondé qu'il était sur des caract. très didérents de ceux des Tellines et des Mactres. Cependant Cuvier, dans la inédit, du Règne animal, soit à dessein, soit par oubli , n'a pas mentionné ce g., tandis queFérussac , Latreille , et M. de Blainville le com • prennent dans leurs méthodes. Latreille, exagérant peut-être la valeur des caract., fait du g. Amphidesma, le type d'une famille à laquelle il donne le nom d'Amphidesmites. M. de Blainville au contraire amoindrit beaucoup trop la valeur des caract. de ce g. et le réduit aune simple section des Lucines. Cuvier (2'^ édit. du Règne anim.) parle des Amphidesmes dans une note, d'jiprès laquelle il sem'ûlerait croire que le g. n'est pas suffisamment connu pour être admis dans une bonne méthode. Nous pensons que Cuvier a été dans l'erreur, et que ce grand zoologiste, détourné par d'autres travaux, n'aura pas minutieusement examiné le g. de Lamarck et n'aura pas senti la valeur de ses caract. Depuis les ouvrages que nous venons de mcnlnonncr, M. Sowerby a proposé sous le nom de Cumingia un petit g. qui ne nous paraît pas suffisamment distingué des Amphidesmes de Lamarck. Nous proposons, en conséquence, la réunion de ces 2 g. Il nous suffira de discuter les caractères de ce dernier pour en démontrer le peu d'importance.
L'animal des Amphidesmes n'est pointcncore connu; mais on a déjà rassemblé un assez grand nombre d'esp. de coquilles, d'après lesquelles les caract. du g. peuvent être exposés de la manière suivante :
Coquille bivalve régulière, équivalve, le plus souvent inéquilatérale , aplatie latéralement, tantôt transversc, tantôt obronde, ayant les crochets petits, rapprochés, et les bords simples; le postérieur un peu baillant. Charnière offrant, dans le milieu, un petit cuilleron plus ou moins oblique, pour l'in-
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scriion du ligament, accompagné d'une ou de 2 dents cardinales. Une dent latérale comprimée de chaque côté de la charnière; impression paliéalc profondément sinueuse du côté postérieur.
Il est à présumer que l'animal des Amphidesmes a une très grande ressemblance avec celui des Tellines ; mais, comme dans un mollusque, l'animal n'est pas la seule chose à considérer, la coquille doit entrer aussi pour quelque chose dans les caract. génériques. Dans les Amphidesmes, ces caract. sont faciles à reconnaître; ce sont des coquilles généralement aplaties, minces, arrondies ou transverscs, ayant le port des Tellines et oll'rant quelquefois, dans un développement assez considérable, le pli poster, que l'on a pendant long-temps considéré comme tout-à-fait particulier aux Tellines. Dans ce g., le ligament est toujours inlir. ; mais, dans quelques esp., surtout dans celles dont le cuilleron est le plus oblique, une portion de ce ligament paraît au dehors; ce qui a fait croire à Lamarck qu'il y a 2 ligaments dans ces Amphidesmes ; d'où le nom qu'il a donné à son g. A côté de ce cuilleron, on remarque, selon les esp., une ou 2 petites dents cardinales généralement peu saillantes, mais assez constantes dans certaines espèces ; dans d'autres , elles ont une tendance à avorter et à disparaître. Dans ces esp. , le cuilleron est moins oblique; c'est avec elles que M. Sowerby a fait son genre Cumiugia. Nous pensons qu'il y a bien peu de valeur zoologique dans le caract. allégué par l'auteur anglais, pour le g. que nous venons de mentionner; mais pour le reste des caract., il présente une ressemblance parfaite. Outre le cuilleron et les dents cardinales, les Amphidesmes offrentconslamment2denlslatérales, également écartées du centre de la charnière, et assez semblables, parleur position et par leur forme , à celles des Tellines. Ce qui distingue encore les Amphidesmes des autres g. voisins et surtout des Lucinc^ dont M. de Blainville les a rapprochées, c'est le profond sinus postérieur de leur impression palléale. Ce sinus, comme on le verra en consultant l'article Lucine, n'existe jamais dans ce dernier g., tandis qu'on le remarque toujours dans tous ceux des Mollusques acéphales, terminés postérieurement par des siphons grêles (f séparés dans une grande
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partie de leur longueur. Quelques personnes ont pensé (lu'on devait attribuer aux Amphidesmes la Culimielle d'Adanson; mais nous pensons que celte coquille ne peut pas être très éloignée des f.iirœa de Lamarck, parce que sa charnière est toujours pourvue de dénis latérales.
On connaît actuellement un assez grand nombre d'esp. d'Amphidesmes; elles sont distribuées dans presque toutes les mers; mais surtout dans celles des climats chauds. Nous n'en connaisi-ons jusqu'à présent que 4 esp. fossiles, répandues dans l'étage super, des terrains tertiaires. (Diîsii.)
* AMPHIDESMITES ( àacpc', autour de; -ÎEcraoç, lien).M0LL. — Famille de Mollusques acéphales, proposée par Latreille pour le g. Amphidesme de Lamarck. Cette famille ne peut être adoptée, parce que ie g. qui la constitue se lie , par ses caract. les plus importants, soit aux Mactracés, soit aux Tellinides. Si l'on admet , comme nous l'avons proposé, <les embranchements latéraux dans la classification des Mollusques, le g. Amphidesme devra servir de liaison entre les familles des Madrés et des Tellines, au moyen des Mésodermes , des Crassatelles et des i:ricines. T^. Amphidesmk. (Desii.)
•AMPIIIDESMIUM (àpcp-!, autour de; (îîarfxoç, lien). BOT. CR. — G. fondé par Scholl pour le Polijpodiiim Parkeri d'Hooker et Gréville {Filic. i. 232) , ne différant peutêtre passudisammentdug. DJciaxia dePresl, qui lui-même mérite à peine d'être disting«é du l'richopierh du même auteur. La plante sur laquelle il a été établi aurait besoin d'être examinée de nouveau pour fixer ses rapports avec les g. que nous venons de nommer. (Ad. B.)
» AMPIilDESMUS (àu-yc, autour de; Szgixii , lieu). INS. — G. de Coléoptères tétramêres, famille des Longicornes , établi par Eschschollz et adopté par M. Dejcan, ainsi que par M. Serville, qui le place dans sa tribu des Cérambycins, et lui assigne les caract. suivants : Cors. arrondi latéralement, court, déprimé et inégal en dessus, muni de chaque côté de 2 tubercules ; le poster, plus gros que l'autre. Anl. simples, glabres , plus longues que le corps dans les mâles, plus courtes que lui dans les femelles ; de il articles cylindriques; le 2""' court, les 3"" et à""' à Dcu nrès égaux le terminal allongé,
AI\IP
pointu. Palpes courts, presque égaux. Mandib. petites, courtes. Tête courte, petite. Élytres allongées, allant un peu en s'élargissant vers l'extrémité; celle-ci arrondie; angle terminal un peu saillant. Écusson petit, triangulaire, pointu. Pattes de longueur moyenne; cuisses allongées. Faciès d'une Callidie. — Ce g., d'après M. Dejean {Catal., 3"" édit.) , ne renferme que 2 esp. , l'une nommée par lui ^. Hopfneri; l'autre qui est le Cerambyx quadridens de Fabricius , ou anali^ d'Olivier. Celle-ci est du Cap de lionne-Espérance, et la 1" des environs de Mexico. (D.)
AMPHIDETE. Ainplddctus ( à^cp^tTo; , lié des 2 côtés), echinod. — G. établi par M. Agassiz aux dépens du g Spatangue, dont il comprend 2 esp. vivantes [A. Sebœ et^. pusillus) , et une esp. fossile, VA. Goldfussi. {Spatangus avenarius Marcel de Serres). Il correspond à la section A des Spatangues de M. de Blainville, caractérisée par des ambulacres non pétaloïdes, formant presque 2 lignes simples , et par un sillon antérieur assez profond. M. Agassiz y ajoute un caract. fort remarquable fourni par les piquants : les plus grands étant arqués et spatliuliformes à leur extrémité, les autres étant petits et ras. (Duj.) AMPHIDIUM {àix<fiSùv, lier autour), bot.
CR. — M. Nées d'Esenbeck a établi sous ce nom {Slimn. Fl. Germ. ylblh. u.Hifl. 17) un g. de Mousses auquel il attribue les caract. suivants: Fleur terminale, dioique. Péristome double: l'extér.composédeliuit dents réflexibles ; l'intér. de huit cils. Coiffe conique , glabre, fendue de côté.
Le nom de Zygodon donné par M. Hooker au même g., étant non seulement généralement adopté, mais méritant encore la préférence à cause de sa priorité, nous y renvoyons le lecteur. (C. M.)
• AMPIHDOIVAX (ci,atpi, autour de [voisin]; (îo'vaï, roseau ; g. Donnx). bot. pu. — G. de la famille des Graminées, tribu des Arundinacces , Ivunth, formé par Nées ab Esenbeck {in Lindl. Nat. S'ysi. ofBol.ed.u.) pour une Graminéc indigène au Bengale, qui se distingue par des feuilles d'abord étroites, puis repliées sur elles-mêmes et su bulées ; par une panicule rameuse, diffuse. Endlicher [Gen. Pi. 825) en résume ainsi les caract. donnés fort au long nar l'auteur
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dans l'ouvrage cité:Epillels bi-tri-flores, géminés, polygames- monoïques par avortement; fleurs subsessiles. Glumcs 2 , carénées, aiguës; la super, plus grande. Paillettes 2, velues à la base; l'infér. acuminéesubulée ; la super, obtuse. Squaniules 2, bilobées. Élam.3. Ovaire sessile. Styles 2, terminaux, allongés; stigm. aspergilliformc.
Caryopse libre. (C. L.)
*AMPHIDOl\TA(à.u«pi', autour de; ôd^u,-, o'vToç , dent). MOLL. — G. proposé par M. Fischer pour des coquilles qui ne dînèrent en rien des Gryphées de Lamarck. Nous regardons ce g. comme un double emploi des huîtres. Depuis long-temps nous avons proposé de le supprimer de la méthode, pensant que ses caractères ne peuvent supporter un examen sérieux. Nous nous proposons, en traitant le g. Huître, d'examiner la valeur des différents g. qu'on a voulu récemment en séparer. (Desh.)
•AMPHIDORE. Amphidora [k■J-^,ièop<:,Zy écorché tout autour), ins. — G. de Coléoptères Hétéromères, famille des Mélasomes, établi par Eschscholtz et adopté par M. Dejean, [Calai. 3"" édit.) ainsi que par M. Solier qui le place dans sa tribu des Blapsiles. Eschscholtz le caractérise ainsi : Anl. de 11 articles; le dernier comprimé et plus grand que les précédents. Palpes sécuriformes.
Lèvre petite, presque ronde. Tarses garnis en dessous de poils très serrés. Thorax étroitement uni par sa base aux élytres. Ce g. est fondé sur une seule esp., du Chili, nommée par l'auteur A. liiioralis. (D.)
'AMPHIDOXA (àuyi'jojo;, controversé).
BOT. PII. — Ce nom fait allusion aux affinités douteuses et multiples de ce g. avec quelques autres qui l'entourent et auxquels il emprunte pour ainsi dire ses caract. ; ainsi VAmpliidoxa a le port d'un Helichrymm , mais ses fleurs femelles sont multisériécs et dépourvues d'aigrelte; il ressemble à un Gnaplialium , mais les fruits du rayon sont nus; enfin il présente également quelques uns descaract. Acslftoga, mais son réceptacle est plan et dépourvu de paillettes. M. Da Candolle quiacrééce g. lui as^igne pour caract. : Capitules mulliflorcs hétérogames, à fleurs tubuleuses ; celles du rayon femelles, plurisériées, très ténues ; celles du disque 5-dcntées, hermaphrodites (peut-être stériles par avortement). Béccut. plan , nu. In-
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vol. imbriqué, campanule, àsquammescxtér.
roussâtres-hyalines; les intér. terminées en un appendice blanc, ovale, obtus, presque rayonnant. Fruits oblongs; ceux du rayon dépourvus d'aigrette; tandis que ceux du disque en possèdent une, formée par 5-6 soies, très caduques, barbelluiées et renflées au sommet. — L'Amphidoxa, originaire du Cap, appartient à la famille des Composées, tribu des Sénécionidées. (J, D.)
•AMPfflGAMES ( o:u.<fi, préposition de doute; yayoç, mariage), bot. cr. — Quelques auteurs appliquent ce nom à la 4"" classe du règne végétal , comprenant les Lichem , les Champignons et les Phycées (Algues). C'est le synonyme de Cellulaires [F. ce mot.). (C. L.)
• AHIPIIIGASTRES. Amphigastria {iii.f{, autour de; yoi.<jTnp, ventre), bot. cr. — C'est ainsi qu'on nomme aujourd'hui le 3"" rang de feuilles, qui , dans un grand nombre de Jongermanniées, recouvre la partie Infér. ou le ventre de la tige. On leur donnait autrefois le nom de stipules {^ipulœ). Ces feuilles , ordinairement plus petites que les feuilles latérales, ont aussi une tout autre forme. Quand elles sont les unes et les autres divisées, leur mode de division n'est pas le même. Souvent les feuilles sont entières et les Amphigastres bifldes. La position de ceux-ci les rapproche davantage de la tige; et, lorsqu'ils s'en écartent, ce n'est jamais d'une manière aussi marquée. Leur texture est aussi plus délicate que celle des autres feuilles.
Les Amphigastres sont entiers ou bi-multifides à leur sommet, libres ou adhérents avec les 2 feuilles latérales, immédiatement au-dessus et au-dessous d'eux. Dans ce dernier cas, on les dit connés. Selon qu'ils sont placés à des distances plus ou moins grandes l'un de l'autre , ils sont dits espacés , rapprochés, imbriqués, etc. Dans les esp. rampantes, c'est quelquefois de leur centre que part le faisceau de radicelles qui sert à fixer la plante.
Enfln les Amphigastres, dont la forme et la position varient infiniment dans les diverses esp. de Jongermanniées, fournissent d'assez bons caract. diagnostiques pour la distinction spécifique de ces plantes.
AMPHIGEI\E (àu<pî, de 2 côtés; yîyoç,
origine; qui a une double origine, à cause de ses 2 formes de clivage), mln. — Synon. Leucite; Leucolilhc; grenat blanc. Silicate d'alumine et de potasse, de la formule Al' K'Si», dans laquelle Al, K, Si, représentent les atomes de l'alumine, de la potasse et de la silice, et où l'on suppose cette der~ nière composée d'un atome de silicium et d'un atome d'oxygène. Dans la même hypothèse, le feldspath orthose, qui résulte de la combinaison des mêmes éléments, aurait pour formule Al' K' Si'\ L'Amphigène est une substance vitreuse, translucide , le plus souvent incolore, qui cristallise dans le système cubique, et presque uniquement sous la forme du trapézoèdre ordinaire, celui que produit la troncature tJingente des arêtes du rhombododécaèdre, et dont les angles sont de 131° 49' et 146« 27'. Ces cristaux sont susceptibles de se cliver parallèlement aux faces d'un cube, et à celles d'un rhombododécaèdre ; mais ces modes de clivage ne sont sensibles qu'à une vive lumière. Leur surface est rude, leur intérieur comme crevassé. Leur pesanteur spécifique est de 2,6; leur dureté de 5,5. Ils sont infusibles et ne donnent point d'eau par calcinalion ; ce qui les distingue des cristaux de Grenat et d'Analcime, avec lesquels on pourrait les confondre. Les cristaux d'Amphigène se réduisent souvent à la forme de grains arrondis , qui restent isolés, ou se réunissent pour constituer de petites masses granulaires. Ils sont sujets, tout en conservant leur forme extérieure, à une altération qui rappelle tout-à-fail celle qu'éprouve le feldspath orthose; ils deviennent blancs et friables, et passent à une sorte de Kaolin. Ils sont quelquefois colorés de teintes grises, jaunes, ou rougeâlres. Sur 100 parties, ils contiennent 5G,4 de silice; 22,5 d'alumine, et 21,1 de potasse.
L'Amphigène ne se trouve qu'en cristaux ou en grains disséminés dans les laves anciennes, savoir à la Somma et à Pompéi près de Naples , dans presque tous les volcans éteints des États romains (Borghetto, Albano, Frascati , Tivoli, Capo di Love, Acquapendente,ctc.), et non seulement dans les laves, mais aussi dans les pouzzolanes et les tufs volcaniques ; sur les bords du Rhin à Piieten près du lac de Laach; dans lesDoléritcsdu Kayserstahl cnBrisgau, etc. Dans
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les laves qui composent le cône actuel du Vésuve , et celles du Stromboli et de l'Etna , l'Amphigène n'existe pas ; il paraît avoir été remplacé par du feldspath à base de soude et de chaux. Les cristaux de forme trapézoïdale, que l'on trouve sur l'Etna, appartiennent à l'Analcime. (Del.)
•AMPHIGÉIVITE fdimin. A' Amphigene ; y. ce mol). GÉOL. — Ce nom a été établi par M. Cordier pour désigner les Basaltes et Basaniles, dans lesquels le Feldspath est, en grande partie, remplacé par de l'Amphigène. L'Amphigénile se trouve principalement à la Somma. (C d'O.)
* AMPIIIGLOSSA (V^iy^aitrTo;, équivoque ). BOT. PU.— G. de la famille des Composées, tribu des Sénécionidées; il a pour caractères: Capitule muUiflore3-12 homo-ou hétérogame ; fleurs ligulées en petit nombre; femelles très ténues, ne dépassant pas souvent celles du disque , qui sont hermaphrodites, tubuleuses, 5denlées. Récept. nu. Invol. cylindrique , imbriqué. Fruit glabre, sans rostre ni pédicule. Aigrette du rayon et du disque 1-sériée, caduque, composée de soies qui, de la base au sommet, deviennent graduellement et longuement plumeuses, et se trouvent entourées inférieuremcnt d'un rebord à peine visible. — Les AmphUjlossa sont des s.-arbrisseaux très rameux, droits ou décombants , quelquefois spinescents , ayant l'aspect des Seriplihim et originaires comme eux du Cap de Bonne-Espér. Leurs feuilles sont éparses, coriaces, très glabres et lisses en dessus; presque concaves et couvertes d'un duvet blanc-tomenteux en dessous; les capitules sont solitaires et terminent les rameaux sessilcs. (J. D.)
'AMPHIGLOTTIS (â.acpf, doublement; ï^uTTi'ç, languette), bot. pir. — Salisbury a proposé d'établir sous ce nom un g. pour YEpidendrum eloiujutum Jacq., l'une des Orchidées américaines les plus communes dans nos serres; mais celte esp. appartient bien réellement au genre Epidendre. /-'. ce mot. (A. R.)
♦AMPHIGOMJS [ip.'pt, des 2 côtés [double] ; ycovoi;,angle).MAM. — Synon-d' Ainpliilherium, Blainv. , proposé par M. Agassiz, et comprenant les g. Thijlucoiherium , Val. et Pitasco- ÎOlherium ,Oyi(iï\. (f*- C.)
• AMPIIIGY\Ai\THÉES. yiwohigynayi-
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thœ (à(xtpi', autour; ^uvvî, femelle; âvOoç, fleur). BOT. PH. — Dénomination appliquée par L. Reichenbach, à l'un des groupes qu'il a formés dans la famille des Synanthérées. (CL.)
"AMPHILASIA (àptpt, autour de; Xoédioç, velu). BOT. PH. — Section du g. Pelalacia, de la famille des Composées , caractérisée par les squames cxtér. de l'invol. élargies à la base, et les soies de l'aigrette, renflées en massue à l'extrémité libre. (J. D.)
"AMPHILEPTL'S (àacpc'.de 2 côtés; Ittz- To'î, grêle, mince), infus.— G. d'Infusoires , établi parM.Ehrenberg pour les Fibrioamer et cygmis deMûller, le Kolpoda meleagris du même, et quelques autres esp. voisines. Il fait partie de la famille des Kolpodées du même auteur, renfermant les Infusoires polygastriques, nus, pourvus d'un intestin, avec 2 orifices distincts qui ne sont point terminaux. 11 se distingue des autres g. de cette famille, parce qu'il n'a point d'yeux, ni de langue ou valvule mobile à la bouche, et que son front se prolonge en manière de trompe, en même temps que son corps se termine par une queue courte et conique. Nous dirons à l'article Kolpodées ce qu'il faut penser de l'organisation de ces Infusoires; pour le moment, nous nous bornerons à dire que l'esp. la plus commune d'.-Jmpliileptits ( yi. miser) est quelquefois si abondante dans l'eau des fossés et des ornières, qu'elle en colore le limon en brun. Sa longueur de 1/4 à 1/3 mill. permet de la distinguer à l'œil nu, comme un point blanc qui se meut lentement dans, l'eau; sa forme en fuseau très allongé en avant, la mobilité de sa partie antér. qui ressemble à une trompe, sa conlraclililé extrême, qui la fait continuellement changer de forme, et enfin la position de sa bouche à la base du prolongement en forme de trompe, lu feront aisément reconnaître. (Duj.)
* AMPilILOCIILA , Martius ; yJrjardhia , Spreng. non Cabr. («-■<?''. des 2 côtés; >o- X^a, enfantement). BOT. m.— G. de la famille desVochysiacées. Marlius [j\'ov.Gen.eiSpcc.) en donne les earact. suivants : Cal. inadhérent, 5-parti ; segment siipér. très grand, courtement éperonné; pour cor. un seul pétale obcordiforme; une seule étam. fertile, insérée à côlé du pétale. Étam. rudiraentaires en général nulles. Ovaire à lo<:os pauci-
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ovuléps. Slylc indivisé; sligm. capltellé. Capsule ligneuse, 3-locuIaire, scpticide-3valve; loges 1 ou 2 -spermes. — Arbres,feuilles opposées, pétiolées, coriaces ; fleurs en épis terminaux. Ce g., propre au Brésil . ne renferme que 2 esp. (Sr.)
• AMPniLOCHUS (nom mythologique).
INS. — G. de Coléoptères tétramères, famille les Chrysomélines , établi par M. Dcjean (Calai,, S™* édii.) , mais dont il n'a pas publié les caractères. Ce g. est fondé sur une seule esp. du Brésil , nommée par lui ^. Klugii, et A. laiicollis par M. Chevrolat. (D.) •AMPHILOIMA (à,(JL!?t', autour, et iù,aa, bord). BOT. pji. — C'est le nom qu'Acharius avait imposé, dans sa Liclienographia wiiversalis-, à une section de son g. Urceolaria, caractérisée par des apothécies munies d'un double bord , l'un fourni par le thalle et l'autre parle disque ou la lame proligère. Il n'est fait nulle mention de cette div. dans le Synopsis Lichenum, qu'a publié plus tard cet auteur. La plupart desUrcéolaires ellesmêmes forment maintenant une tribu du g. Parmélie. Toutefois, le nom d'Awphiloma a été, dès 1825, employé par Pries pour dé- .signer une section tout entière du g. Parmélie, de la famille des Lichens. Dans sa Lichenograpliia europœa , il s'en sert pour caractériser la -S-n^ tribu de ce nombreux genre. Celte tribu se compose des esp. dont le thalle est foliacé, presque monophylle par confluence et soudure , arrondi, formant le plus souvent, avec le temps, une croûte compacte vers le centre, appliquée sur un hypothalle laineux, très épais. Les apothécies sortent de l'intér. du thalle, et sont accompagnées d'un rebord accessoire; quelquefois aussi ce rebord thallodique manque tout-àfait. Le disque, de consistance de cire, est assez épais et nu , c'est-à-dire qu'il n'est jamais recouvert de poussière blanche(pr«ma). (C. M.) • AMPniLOPIIIUM (V<!»', autour de; >o<p!>î. «Tète). EOT. PII. — G. de la famille des Bignoniacées, tribu des Eubignoniées,Endl., formé par Runth {in Humb. et Bonp. Aov. Gen. m. 1 49 , t. 219), sur le Birjnonia paniculata de Linné , et dont voici les caract. essentiels : Cal. campanule, à limbe double; l'extér. ample, niembranacé, ondulé-crispé, étalé : l'iotér. bilabié. à lobes entiers ou in-
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cisés. Cor. hypogyne, à tube court; à gorge ample, ventrue; à limbe bilabié; lèvre super, plus grande , galéiforme, bidenlée;l'infér. dressée, tridentée.Étam. insérées au tube de la corolle, incluses , 4 didynames, avec le rudiment d'une 5""; anthères biloculaires, à logettesmuliqueSjdivariquées-élalces.Ovairc biloculaire; ovules horizontaux .anatropes, nombreux, attachés aux 2 bords de la cloison. Style simple; sligm. bilamellé. Caps, ovale, comprimée, ligneuse, biloculaire, bivalve; valves parallèles à la cloison séminifère de chaque côté sur ses bords. Graines nombreuses, Iransverses, comprimées, ceintes d'une aile membraneuse. Embryon exalbumineux, orthotrope; radicule centrifuge. — Ce g. ne renferme qu'un très petit nombre d'espèces, grimpantes au moyen de cirrhes, et propres à l'Amérique tropicale. On les distingue à leurs feuilles opposées, conjuguées, à leurs panicules, très roses, ou légèrement pourprées. (C. L.)
* AMPIIIIII.ILLON (àfx.pi>aX).oî , laineux des deux côtés ). ins. — G. de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides phyllophages , designé par Latreille dans ses familles naturelles, mais sans indication de caract. D'après MM. Serville et Le Peletier de St-Fargeau dans VEnajclopédie, ce g. ne difl'ère esseniiellemenl des autres g. du même groupe, savoir: Popilia,Euehlora, Dasyiiscl Plcctris, que parce qu'il a les crochets de tous les tarses égaux et unidentés à leur base. Ces auteurs y rapportent les Meloloniha solsiiiialis, pagana , pini et atra Fâbr., que M. Dcjean comprend dans le g. Rhizoïhrogus. Ces quatre esp. se trouvent en France. (D.)
AMPHIIVOUIE. Amphinoma ( à.^iwpivufxù; , j'agite en rondl. annél.- G. établi par Bruguière,et qui est devenu le type de la famille li-s Amphinomiens. M. Savigny en a d'abord séparé quelques esp. sous le nom générique de Chloeia{eJi. : VA. capillala Brug.), et il a donné aux esp.regardées comme de vraies Amphinomes, celui de Pleione adopté par Cuvier, AudouinetMilne Edwards, à l'exemple de M. de Blainville, lui préfèrent celui d'Amphinome. Les caract. sont: Anlennesaunombre de 6 ; une caroncule à l'extrémité antérieure du corps; pieds biramés , et portant seulement 2 cirrhes ; branchies en forme de houDues touffues qui recouvrent la base des
rames supér.— La plupart des Amphinomées connues habitent les régions tropicales, ou les mers voisines; une seule \'y4. errante, Pleione vagnm, Sav., est donnée pomme des mers d'Europe et provient en effe t des côtes d'Angletorre. (^'- G.)
AMPUIXOMES (àucptvtoaù, j'agite en rond). ANNÉL.— M. Savigny appelle Amphinomes {Amphmomœ), M. de Blainviile Amphinomées [Amphinomeœ), et MM. Audouin et Milne-Edwards nommenlAmphinomiens, la famille d'Aimélidcs seligères ou vers chétopodes, qui a pour type le g. ^wphenonia ou Pleione, et qui comprend en outre ceux de Chloeia, Eupliroshie, Aristcniu et Hipponoa. Leurs caract. sont : Branchies en forme de feuilles très compliquées, de houppes ou d'arbuscules très rameux, toujours grandes et très apparentes, existant ainsi que les cirrhes supér., sans interruptions à tous les pieds ; point d'acicules; point de mâchoires; point d'élylres. (P. G.)
•AMPIIINOMIA {rj.p.(fi, adverbe de doute; vofjtôç, allusion à l'incertitude de la classiGcation du g.) bot. pu. — G. que M. De Candolle rapporte avec doute à la famille des Légumineuses [Inceriœ scdiSy Prodrom. 2, p. 522) et auquel il assigne les caract. suivants: Cal, ovoïde , ventru , persistant , 5fide, à lanières étalées. Pétales 5, onguiculés, spatules. Étamines 10 , monadelphcs. Ovaire ovoïde. Style latéral, filiforme, simple, obtus. Légume subglobuleux, muriqué, 1-loculaire, 2-valve, paravortement Isperme ; graine réniforme-orbiculaire. — Herbe ; feuilles S-foliolécs; pédoncules axillaires et terminaux , -S-S-flores. Ce g. ne se fonde que sur une seule esp. , indigène du cap de B.- Espérance. (Sp.)
AMPHIODOIV (â/utfpc, autour de; ô^ov? , 3VTo;, dent), poiss. — G. de poissons établi par RaGnesque, sur une des esp. de l'Ohio, que les pêcheurs américains y confondent avec d'autres, sous le nom àaShad, dénomination anglaise et vulgaire de l'Alose d'Europe; et que, dans l'origine de leurs établissements, lesAnglo-i^méricainsont transporté aux poissons de leur pays qui ressemblentà notre Alose. M. RaQnesque caractérise ce g. de Clupéoïdes par la diagnose suivante : Corps lancéolé; mâchoires infér. plus longues; dorsale commençant à l'opposé de la base de l'anale. Le nom indique
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qu'il y a des dents partout ; et il ajoute que les mâchoires ont de grandes dents coniques et pointues, semblables à celles de la langue.
Il n'en cite qu'une esp. A. alosoides; poisson long de 14 à IS pouces, dont la hauteur fait le 1/4 de la longueur, à corps argenté, à. dos bleu ; il est bon à manger. (Val.)
*AMPIIION ( a^tpiov, manteau, et nom mythol.). CRUST.— G. de l'ordre des Stomapodes, famille des Bicuirassés, établi par 31. Milne-Edwards qui lui assigne pour caractère : Bouclier céphalique très développé, entièrement lamelleux, s'étendant jusqu'à l'origine de l'abdomen et cachant la base des pattes. Rostre nul. Yeux gros, ayant la lige qui les supporte extrêmement courte. Antennes au nombre de 4, s'insérant sur la même ligne, immédiatement au-dessous et en arrière des pédoncules oculaires. Premier article des antennes externes peu distinct, donnant insertion à une tige cylindrique, et en dehors à un grand appendice lamelleux, ovalaire, et dépassant de beaucoup le niveau de la portion basilaire des antennes internes. Bouche très éloignée des antennes et formant vers le tiers antér. du bouclier céphalique , un petit tubercule arrondi , de la partie postérieure de laquelle naît le thorax. Thorax aplati, étroit, complètement caché sous la carapace. Pattes au nombre de 6 paires , grêles, cylindriques, présentant à l'extrémité de leur 2™' article un appendice palpiforme, composé d'un article cylindrique, terminé par une soie mulli-articulée et ciliée. Pattes de la 1" et de la G""^ paire beaucoup plus courtes que les autres. Abdomen presque aussi long que la portion céphalique du corps , composé de 7 segments , se terminant par une nageoire en éventail dont la pièce médiane lancéolée et les latérales ovalaires. La seule esp. connue est V^. Reijnaudii, Milne-Edw. , quia été recueillie en haute mer dans l'Océan indien. (H. L.)
• AMPIIIOIV (nom mythologique), ins.— G. de Coléopt. tétramères, famille des Longicornes, tribu des Lamiaircs, proposé par M. Reiche et dont il a donné les caract. (t. 8, des Ann. de la Soc. Enlom. de France, p. 5G4). Ce g., fondé sur une seule esp. qu'il nomme À. viitaium, et qui a pour patrie Santa-Fé de Bogota en Colombie, participe à la fois des g. Hippopsis, Serville, et Gnoma,
AMP
AMP
FabriciuSj il licnl de celui-ci par la forme des mandibules el les slries transversales du corselet; mais il en dilTère essentiellement parla forme du dernier article des palpes, la longueur relative du l"^"^ article des antennes, l'absence de protubérance sternale, et les pattes antérieures du mâle. Il se rapproche du 1" par l'inclinaison de la face anlér. de la tête, la forme des palpes et des antennes , et s'en éloigne par les rides iransversaies du corselet, et l'extrémité tronquée et mutiqiie des élytres. L'auteur pense que , dans l'ordre naturel , son g. Jlmphion doit être placé entre les g. Coloboihea et Hippopns de M. Scrville. (D.)
• AMPHIONICHA (àu.<pc, des 2 côtés [double]; ovvÇ, u;i(oç, ongle), ins. — G. de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, tribu des Lamiaires, établi par M. Dejean [Caial. 3™' édii.) qui n'en a pas donné les caract.; on voit seulement par sa synonymie que ce g se compose des g. Pyroboliis el Dadoijchus de M. Chevrolat, et Hemilopltus de M. Serville. L'auteur y rapporte 4l osp. toutes exotiques, dont 26 du Brésil, 3 du Mexique, 5 de Cayenne, 1 des environs de Carthagène, 2 de Cuba, 2 de Sl-Domingue , une dont la pairie est inconnue, el une de l'Amérique du Nord. Nous citerons seulement ces 2 dernières, dont l'une est la Saperda viarginata de Fabr. , et l'autre la S. melanura de Lalreille. (D.)
•AMPHIPÉPLÉE. Arnphipeplea {ày.ipî, autour; 7r£7r/,oç, manteau), moll. — M. Van Beneden a proposé {Se A^ai.) de former sous ce nom un g. particulier pour le Limnœa (jUainosa. Il s'est attaché à démontrer l'ulilitc de son g. en donnant sur l'animal des détails analomiques du plus grand intérêt; mais nous pensons qu'avant de l'admettre, il serait utile de le comparer avec les différentes esp. de Limnées. (Desh.)
AMPHIPODES. ^mphipoda {ày.^fi , des 2 côtés; «où;, TToôo';, pied). CRiisT. — Ordrc do la classe des Crustacés, (f. ce mot.) (Duj.)
AMPKIPOGOiV. BOT. pn. — C'est un g.
Cjo la famille des Graminées, tribu des Pup- \iopltorées , Kunth , qui a élé établi par R. iirown {Piodr. IVov. Boll. 1 p. 175) et que Palissotde Bcauvois a désigné plus tard sous le nom d'jEgopogon-, mais le premier de ces 2 noms doit être préféré comme plus ancien.
Les esp. d'^Jmphipogou, au nombre de S, .sont toutes originaires de la N.-Hollandc. Ce sont des plantes ordinairement vivaces, à souche rampante et à tiges fasciculées . ayant les fleurs disposées en épis denses el quelquefois presque globuleux. Les épillets sont uniflores; la fleur estsessileou pédonculée, plus longue que la lépiccne. Celle-ci se compose de 2 valves membraneuses, concaves et muliques. Les 2 paillettes de la glume, également membraneuses, sont : l'infér. trifide el la super, bifide au sommet; chaque division étant lancéolée el terminée en arête à son sommet. Les paléoles de la glumelle sont entières et glabres.— Ce g. est très voisin du Pappophonim , dont il diffère surtout par ses épillets uniflores el parles valves de la glume terminées seulement par 2 ou 3 arêtes. (A. R.)
'AMPHIPORINA làfiyf, des 2 côtés [double]; TTopoî, ouverture), helm. — Section des Tarbellaria rhabdocœlu { Ehrenb. Symb.
Phys.,Polyp.) où les 2 oriflces du canal intestinal sont terminaux. Ex. Prosioma, Gyralrix, Ampinporus. (P. G.)
•AHIPHIPORUS (àa<pt', des2 côlés [double]; TTopoç, ouverture). ANNÉL. — G. de la famille des Gyratriciens , section des Tnrbullaria amphiporiua , proposé par M. Ehrenberg {Synib. phys.) et caractérisé par la présence , sur la partie anlér. ou frontale , de 4 bandes longitudinales convergentes d'ocelles. Le corps est filiforme , grêle, molasse, visiblement annelé, sans cils. Ex.: A. albicam Ehr. ( Pi. iv. f. 2. ) ; de la Mer Rouge, près Tor. (P- G.)
A^lPIlîPRIOIV [àix-ft, des 2 côlés [double]; ■izrjitiv, scie), poiss. — Nom générique de poissons imaginé par Bloch, sous lequel il comprenait, dans sa méthode arliliciclle , des Percoides el des Sciénoïdes très différents les uns des autres. M. Cuvier a réduit le g. Amphiprion de Bloch , en retirant les Holocenlrum , les Anabas , les Polyprions , les Trachychihes; el, après ces retranchements, il en a formé un g. naturel, qui comprend de peliles esp. à corps ovale, aune seule dorsale, à tète obtuse , à mâchoires garnies de dcnis sur une seule rangée; à palais lisse et sans dents ; à h rayons aux viscères , armés de dentelures aux 4 pièces de l'appareil opcrculairc ; el enfin à ligne latérale unissant sous le dernier rayon de la dorsale.
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Leur canal intestinal est en cul-de-sac arrondi , avec 2 appendices eœcaies au pylore. Il ne fait ensuite que 'i replis avant de se rendre à l'anus. 11 y a une vessie natatoire, à parois minces, assez grande, et remplissant .toute la partie super, de la cavité abdominale. Les Amphiprions se nourrissent d'Iierbes marines. Ils viennent tous des Indes et surtout de son Archi|)el. Ils ne dépassent guère un décimètre de longueur. Nous en corinaissons aujourd'hui 12 ou 15 espèces. M. Cuvier les a laissées dans la grande famille des Sciénoidcs; mais je crois qu'il vaudrait mieux en l'aire le type d'une petite famille particulière dont il conviendrait de rapprocher les Chromis.qui ne sont pas des Labroides, et qui ne doivent pas être considérés comme des Sciénoides, pas plus que les Amphiprions dont la tête ne présente pas cet ethmoide saillant et plus ou moins caverneux qui donne à tous les Sciénoides un caract. si particulier et si facile à saisir. ^ (Val.) * AMPHIPYRE. Ampliipyra ( âacpiTcup^; , entouré de feu; pour l'auteur du g. : aainur du feu ). uns. — G. de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu des Noctuélites, établi par Ochsenheimer aux dépens du g. Noclua de Fabricius et adopté par M. Treitschke, son continuateur, qui le caractérise de la manière suivante: Antennes longues, crénelées, sétacées. Corselet presque uni. Abd. aplati avec des petites touffes de poils sur les côles, chez le mâle seulement. Ailes supérieures obtuses se croisant à moitié l'une sur l'autre dans l'état de repos , peu inclinées, à reflets métalliques sans taches bien distinctes. Les chenilles sont glabres ou n'ont que quelques poils très fins; quelques unes ont une bosse pyramidale sur le II'"' anneau; elles se transforment dans des coques de diverses malièresagglutinées. M. Treitschke, dans son supplément, rapporte à ce g. 18 esp. qui sont toutes assez disparates entre elles; aussi M. Guénée {Essai mi- mie nouv. class. des iVocïué/.) réduit-il ce même g. à la seule Noclua speclnim de Fabricius, en répartissant les autres dans ses g. Syiuomopus et Philopijra dont il forme, avec ceux d'Amphipijra et ûc Mania, sa tribu des Amphipyrides; mais nous pensons qu'il faut joindre à YA. specfrum la IVoctua cataphanes de
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Hubner qui n'en diffère guère que par ea taille beaucoup plus petite. Ces 2 esp. ne se trouvent que dans les parties méridionales de l'Europe; la 1" est très commune en Italie et dans le midi de la France; sa chenille très belle, comme on peut le voir dans notre Iconographie des Chenilles , vit sur le genêt d'Espagne [Genisia Juncea), et se métamorphose, entre les branches de ce arbuste , dans une coque soyeuse d'un grisjaunâtre. L'autre esp., dont les premiers états ne sont pas connus, n'a encore été Irouvée qu'en Dalmatie.
La réduction que M. Guénée a fait subir au g. AmphipDia a dû nécessairement en modifier les caract. Voici ceux qu'il lui assigne : Chenilles à IG pattes, rases, cylindriques, atténuées aux extrémités, sans éminences,de couleurs vives, avec les lignes bien marquées. Elles vivent complètement à découvert sur les sous-arbrisseaux, et se tiennent à l'extrémité de leurs branches. Chrysalides renfermées dans des coques de soie ovoides, filées entre les branches ou les feuilles. Insecte parfait : Antennes longues , subciliées dans les mâles. Palpes dépassantde beaucoup la tête, très ascendants, recourbés, comprimés latéralement; le 2"" article large et arrondi; le 3"'« long et uniforme. Thorax velu, sub-carré, lisse. Abdomen atteignant les ailes infér., aplati. Pattes et ergots très longs. Ailes larges, luisantes, sub-denlées; les super, épaisses, nébuleuses, ayant les lignes très distinctes et les 2 taches super, assez visibles; les infér. bien développées, très velues à la base et au bord abdominal. Depuis le travail de M. Guénée, M. Boisduval a fait paraître un ouvrage intitulé: Gênera et Iiid. viciliod. Europœorum Lepidopierorum, dans lequel il nomma 5>iHtherops le g. Ampliipyra dont il est question dans cet article, et range sous cette dernière dénomination générique \ti, Noci. effusa, cinnamomea , pyramidea et perflua qui sont des Syniûiiiopus pour M. Guénée. Nous ne voyons pas l'utilité de ces changements continuels dans sa nomenclature. (D.)
* AMPHIPYRIDES ( d'AMPiiiPYRA. r. ce mot.). INS.— Tribu de Lépidoptères nocturnes, établie par M. Guénée aux dépens de celle des Noctuélites de Latreille, et qu'il compose des g. Mania, Amphipyra, Synto^ fiopm et Philopyra ( K. CCS mots). Les curacU
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qu'il assigne à cette tribu sont les suivants : Chenilles a IG pattes, rases, charnues, non luisantes, ayant souvent le 11 "«anneau relevé pvramiclalemenl comme les Noiodonia; d'autres fois, les points trapézoïdaux verruqueux, ou une arête saillante sur le même anneau. Elles vivent sur les arbres ou les plantes basses , tantôt à découvert , tantôt abritées sous les feuilles. Chrysalides cylindrico-coniques, presque toujours renfermées dans des coques filées , assez solides, placées entre les feuilles ou les mousses, parfois enterrées comme celles du g. Aoctun. Insecte par/ail. Ant. simples et subciliécs. Talpes bien développés. Spiritrompe de longueur moyenne. Thorax convexe, velu, lisse. Abd. plus ou moins déprimé en dessus. Ailes ayant un rellet luisant et comme métallique; l<^s inférieures assez développées; au repos les super, couvrent les infér., s'avancent même parfois l'une sur l'autre et sont disposées en toit écrasé. Dans son ouvrage intitulé: Gênera et iiid. melliod. Enropœonnn Lepidopierorum , qui a paru récemment; M. Boisduval adopte également la tribu des .\mphipyrides qu'il compose desg. GonopUra , SpiniUerops , yltnphipijra , Scolo~ phila , Mania et Iliisina. De ces G g., le 1"' et le dernier ne nous paraissent pas heureusement rattachés à celle tribu : il n'en est pas de même des quatre autres; mais pourquoi M. Bûisduval a-t il substitué le nom de Scolopliilu à celui de Plnlopyru donné au même g. par M. Giiénée? Pourquoi également appelle-t-il Spi)illierops le g. ^mphipijra du même auteur, et transportc-t-il ce dernier nom aux esp. de son g. Sijniomopus? Il nous paraît dilTicile de justifier tous ces changements qui ne font qu'embrouiller la synonymie. (D.)
AMPIIIRHAPIS {àfx^fl, autour; paTri'ç,
verge , baguette ; à cause de son affinité avec les verges d'or ). bot. pn. — Ce g., éubli par M. De Candolle, se compose de quelques plantes de l'Inde, qui ont une très grande ressemblance avec nos Solidago , ou verges d'or. Elles ont pour caractères : Capitules multifiores, munis de 10-20 rayons étroits, les fleurs du disque tubuleuses , 5-dentées , hermaphrodites. L'involucre se compose d'unpelilnombred'écailles dépourvues d'appendices; le réceptacle est alvéolé. Les anthères et les styles semblables à ceux des As-
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lérées. Les fruits linéaires oblongs, légèrement comprimés , velus ou pubescents présentent souvent, à la base de l'aigrette, des poils qui simulent un calicule poilu. — Les Amphirhapis, originaires de l'Inde, sont des plantes vivaces, intermédiaires entre les g, A.sier et Solidago; elles diiïèrent du premier par !a couleur uniforme des fleurons du rayon et du disque, du second par la forme allongée des fruits au lieu d'être comprimés. (J. D.)
AMPnmOÉ. Amphiroa (nymphe de l'Océan). poLVP. alg. — G. établi parLamouroux dans l'ordre des Corallinées, qu'il regardait comme des Polypiers; mais aujourd'hui on est généralement d'accord pour reporter dans le règne végétal ces productions marines. Les Amphiroés ne dilTèrenl des Corallines que par la présence de petits disques nus, cornés, séparant les articulations encroûtées de calcaire, dont se composent les tiges et les rameaux nombreux, dichotomcs ou verticiilés de ces végétaux. 11 faut remarquer pourtant que ce caract. n'a été vérifié que sur des échantillons desséchés provenant des mers intertropicales, et que, dans nos Corallines mêmes, dont la croissance est moins rapide, on aperçoit souvent des intervalles également nus et cornés entre les articles. Lamouroux a décrit 13 esp. de ce genre encore imparfaitement connu. ( Duj. ) •AMPHIRRIIOGE. Reichb. Amplnnfiox, Spreng. (iy.:p:ppw;, tôyo; , crcvassé dc tous côtés). BOT. PII. — Synon. du g. Spaihidarîa, Aug. Saint-Hil., de la famille des Violacées. (Sp.) AMPIIISBÈXE. Amphisbœna ( <i,u<pi'!jffatva, marchant dans les 2 sens; nom de ce serpent chez les Grecs), rept. — G. de la s.-famille des Amphisbéniens pleurodontes, ou à dents appliquées contre le bord interne des mâchoires. Ces dents sont coniques, un peu courbées, simples, pointues, inégales distinctes les unes des autres, en nombre impair dans l'os intermaxiilaire. Les narines sont latérales, petites, percées chacune dans une plaque unique, la naso-rostrale. Pas de membres du tout, mais des pores sur la marge antér. du cloaque. A ces caract essentiels du g. Amphisbcne, on peut ajouter que la tête est protégée par un plus ou moins grand nombre de plaques de forme
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\ariable, et que les comparlimenis delà peau se ressemblent presque partout. La queue, ordinairement arrondie et aussi grosse que la tête, prend quelquefois une forme allongée et conique. Ce g., établi par Linné, faisait partie des Amphibii serpentes de cet auteur; nous y avons réuni les g. Blanus , Wagl. et Anops, Bell., qu'on en avait séparés, parce que l'un a la queue conique, et l'autre la tète comprimée. La plupart des Amphisbènes sont d'Amérique, car une seule paraît propre à l'Afrique et une seconde est commune à cette partie du monde et à l'Europe. Celles dont on connaît les mœurs se tiennent dans les nids de Termites, des larves desquelles elles se nourrissent presque exclusivement. L'Amphisbène blanche, et l'Amphlsbène enfumée, toutes deux du Brésil et de Cayenne , sont les plus communes; l'Amphlsbène de King, fort remarquable par la forme comprimée et fortement arquée de la partie antér. de sa tête, se trouve à Buenos-Ayres ; l'Amphlsbène à queue blanche vient de la côte de Guinée , et celle appelée cendrée , la seule dont la queue soit conique, habite l'Espagne, le Portugal elles côtes barbaresques. (G. B.)
• AMPHISBÉNIEKS.REPT.— Il existe parmi les Reptiles proprement dits, ou ceux de la V^ s.-classe, des esp. complètement dépourvues d'écaillés et dont la peau est divisée à sa surface, par petits compartiments quadrilatères plus ou moins réguliers , disposés en anneaux autour du corps, depuis une extrémité j usqu'à l'autre : ces esp. sont les Amphisbènes, et quelques g. analogues qu'on a classés, tantôt avec les Sauriens, tan tôt avec les Ophidiens, parce qu'en effet ils tiennent des uns et des autres sous certains rapports; mais ils en diffèrent tellement à plusieurs égards , que nous croyons plus convenable de les isoler tout-à-fait, ou d'en former un ordre particulier que nous propo- ^ons d'appeler Amphisbéniens, du nom du g. le plus connu de ceux qui en font partie. Cetordre, réellement intermédiaire aux lézards et aux serpents, lie naturellement ceux-ci à ceux-là, au moyen des derniers Chalcidiens , tels que les Ophisaures et les Pseudopes, et des premiers Ophidiens; si toutefois on doit considérer comme de vrais serpents, les Typhlops dont la structure de la tête conserve encore quelque chose de
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celle des Sauriens. Les Amphisbéniens ont dans la nudité de leur peau, et les lignes enfoncées qui la divisent circulairemcnt par petits carrés assez semblables à des tubercules aplatis , ou mieux aux petites pièces qui composent une mosaïque, un caract. qui leur est propre entre tous les P.eptilcs non Batraciens. Leur tête seule est enveloppée de plaques pareilles à celles des lézards et des serpents. On n'y distingue, pas plus que chez ces derniers, de trous auditifs externes. Leur corps allongé, cylindrique, et presque de même diamètre dans toute son étendue , se termine par une queue très courte, obtuse ou conique; il est dépourvu de pattes, excepté chez les Chirotes, qui, au reste, n'en offrent qu'une seule paire en devant. Le jrs yeux, comme ceux des Typhlops, sont ixcessivement petits, et recouverts par la peau, au travers de laquelle on les aperçoit assez fénéralement comme de simples points noirs autour desquels on ne dislingue pas d'iris. La plupart ont une série de pores en travers du bord antérieur de la fente anale, un sillon longitudinal de chaque côté du corps, et quelquefois un troisième sur la ligne médiane du dos.
Leursquelette n'a d'autre ressemblance avec celui des serpents, que par le grand nombre de pièces qui constituent la colonne vertébrale; tandis qu'il tient de celui des lézards en ce qu'on y retrouve un sternum , même chez les esp. Apodes ; en ce que les os de la face sont solidement articulés entre eux et avec ceux de la boite cérébrale; et aussi en ce que les branches sous-maxillaires qui, en arrière, sont plus courtes que le crâne, se trouvent intimement soudées l'une à l'autre en avant. Il résulte de là que la bouche de ces Reptiles n'est nullement dilatable, ce qui les pproche des Sauriens et les éloigne au contraire des Ophidiens; mais, de même que ces derniers, ils ont un de leurs deux poumons excessivement court, tandis que l'autre est très étendu en longueur. La langue est plate, élargie, ovalaire, échancrée en V en arrière , et assez brusquement rélrécie à son extrémité antér. en 2 petits filets minces et lisses. Le reste de sa surface est revêtue de papilles squammiformes , unies, imbriquées et arrondies à leur bord libre, qui est celui qui regarde le fond de la gorge. Cet organe, qui est médiocre-
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raent exserlile el entièrement dépourvu de gaine a sa base, emplit presque toute la concavité que laissent entre elles les 2 branches de la mâchoire inférieure.
Les dents présentent 2 modes d'implantation; ainsi, ou elles sont fixées sur le sommet même des os, auxquels elles adhérent si fortement qu'elles ne semblent f.iire qu'un avec eux, ou bien elles sont appliquées contre la face interne des maxillaires dans une sorte de rainure qui y est pratiquée. On peut, en se fondant surcesdiU'érences, partager les Amphisbénicns en esp. Acrodontes et en esp. Pleurodontes, ou en •2 familles qui comprennent ensemble les g. Trogonophide, Chirote, Amphisbène et Lépidoslerne. G. Cuvier avait rangé les deux derniers parmi les serpents dont ils composaient, avec les Typhlops, sa seconde famille ou celle des Double-Marcheurs, tandis qu'il avait placé le second à la fin des Sauriens, près des Seps et des Chalcides. M. aiiillcr fait des Amphisbénicns la l" famille de l'ordre des Ophidiens. Nous-mènic, avant de les avoir isolés comme nous le faisons maintenant, les rangions parmi les Sauriens, à la suite de la f.unille des Chalcidicns. Réunis aux Chalcides, ils sont pour Wagler l'ordre des AncjacsGi pour ie P. Ch. Bonaparte, celui des Saurophidiens (G. B.) •AMMIISBÉIVOIDES (à.acpicrÇacva, sorlc de serpent; i'iSoi, forme), rept. — Nom employé par plusieurs naturalistes, et notamment parM.MulIcr, pour désigner le groupe des Reptiles que nous appelons Amphisbénicns. (G. B.) MMPIIISCEPS ( àa-^.', autour ; c-x/tt/, , enveloppe), ixs. — G. de la famille des Siiidulaniia, Burni. ou Cicadaires , Latr.de l'ordre des Hémiptères, section des Homopléres, indique par M. Germar, dans son tableau des g. de la famille des Cigales ( Rev. Eni. de Silberm. t. 1, p. 174 ) , comme devant se placer près du g. Issus, dont il réunit la plupart fl(s caracl., et dont il diffère surtout, par les élytrcs non voûtés, mais infléchis perpendiculairement. L'auteur rapporte à ce g. 2 espèces qu'il ne décrit pas; ce sont les ^. nodipennis el mulina Germ. (Br..) • AMPIIISCOPIA (àatf>c, autour; axoTTiâ, action d'observer), bot. pu. — G. de la famille des Acanlhacées, tribu des Diclipté-
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rées, Nées, formé par Nées {in Watl. Pi. As. rar. ni, 112), pour un petit arbuste du Brésil, encore peu connu, se redressant lout-à-coup dès la base, muni de feuilles opposées, oblongues, acuminées aux 2 extrémités; à fleurs unilatérales, bractéées, disposées en épis terminaux composés; à' bradées florales simples, cornées, avec un pédicelle très court; les opposées très courtes , à bractéoles petites. Voici les caract. que donne l'auteur à ce g. : Cal. 5-parti, égal. Cor. hypogyne, ringenlc, à lèvre super, bifide; l'infér. trifide. Étam. 2, insérées au tube de la corolle; anth. biloculaires, à logeltes mutiques, et terminant les rameaux d'un connectif allongé, dont l'un regarde l'autre en dessus. Ovaire biloculaire, à loges bi-ovulées. Style simple,' sligui. indivis. Capsule onguiculée, biloculaire, tétrasperme... Graines sous-tendues par des rétinaclcs larges, tronqués. (C. L.)
• AMPIIISE. Amphisa. ins. — G. de l'ordre des Lépido|)tères , famille des Nocturnes, établi par Curtis, et adopté par Slcphens qui le place dans sa tribu des Tortricides. Il n'est fondé que sur une seule esp. , la Pyrala gerimigana de Fabricius, figurée par Hubner {Tab. n^fig. 108), sous le nom de peciinana. Cette esp., pour nous, fait partie du g. Toririj. V. ce mot. (D.)
AMPIIISILE. poiss.— G. de Poissons voisins des Centrisques, qui en dilTèrent par leur dos cuirassé de larges pièces écai!- Icuses et par l'épine antérieure de la dorsale qui, au lieu d'être relevée sur la ligne dorsale, est couchée horizontalement, et semble être une continuation des boucliers dorsaux. On n'en connaît que 2 esp. : l'une tellement cuirassée, elà épine dorsale telkmcnt grande, que la seconde dorsale et l.j queue ont l'air d'être rejetées en dessous el confondues avec l'anale. C'est le Cemriscus scuialu-i de Linné {A. saiiulus Nob.), L'autre esp. A. vclUaris [Cent, velilaris Pall.) n'a de boucliers que surla moitié du corps, M.Dussumier a vu une fois, en traversant le détroit de Malacca, la mer couverte de poissons de cette espèce, morts et surnageant â la surface , sur un espace de plus d'une lieue de longueur. Quelle action sous -marine avait pu agir sur une masse aussi considérable de Poissons de celte seule espèce» (Val.)
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AIÎPIirSOREV. MAM. — F. Musaraigne.
'AiMPHISPORIUM (Vf" . deux ; criropa,
spores ). BOT. cr. — G. de Champignons appartenant à la famille des Casieromyceles de Nées, et caractérisé par un snorangc globuleux, déprimé, renfv--,ant, sans aucun mélange de filaments, des spores de 2 sortes dont les unes sont fusiformes et les autres globuleuses. Ce g., adopté par des autieurs et rejeté par d'autres, demande à être étudié de nouveau, quoique les caractères erronées soient suffisants pour le fâ\Tf rrioiinnitre. (!.ét.)
'AMPIIISTAURLIS 1-ns. — 7^. Ampiiisto-
lOS.
"ÏMPHISTÉGI\'E , AmphUlegina, d'O.
(àacpi', autour de; (jxîyn, chambre). foram. — G. de l'ordre des Entomostégues , famille des Astérigérinidées, que nous avoiis étahne en 182.5 {Tab. tnéih. des Cépltal.) pour des coquilles discoïdales, libres , spirales, incquilatcrales, plus bombées d'un riMc que de l'autre; ayant la spire embrnssunte, composéte en dessus de loges uniques, formée en dessous, sur la moitié de sa largeur, par la continuité des loges super, et par d'autres loges constituant une rosace. Leurs loges sont de 2 sortes : les loges ordinaires, embrassantes , super. ; les loges infér., médianes, servant à former une rosace centrale; les 2 se succèdent par alternance , dans l'accroissement de l'ensemble. Ouverture infér.
Ce g. , distingué des Asterigerina, par les tours de spire embrassants de chaque côté, comprends esp. que nous avons rencontrées dans les sables des mers , et dans les couches terrestres. Six sont vivantes des îles des diverses parties du monde, des Antilles, des Iles Sandwich, de l'Ile-de-France, de Madagascar, etc. Les esp. fossiles appartiennent au bassin tertiaire de la Gironde, et à la craie sup. des environs de Maëstricht. (A. d'O.)
AMPHISTEPHIUM (àfA<(>.', des 2 côtés; ar/cpo;, couronnc , bandelette), «ot. pu. — — Section du g. Diplosiaphium , Cass. P^. ce niot. (C. L.)
•AMPIIISTEREA (âuyf, de 2 côtés ; artf;oç, at, solide). HELM. — M. Ehrenberg {Sijmb. Phjs. Polyp.) appelle ainsi une section de son ordre des Hhabdocola dont- le principal g, est celui de Derosioim,, Dugès. Le canal intestinal de ces animaux est complet,
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mais SCS ouvertures ne sont terminales ni l'une ni l'autre. (p. g.i
AMPHISTOMES. Amphimma, Rud.^inphimornum, dcs aut. ( àa^i'o-TOfjioç , qui a 2 bouches), iielm. — Rudolphi fonda ce g. [ Etiioznorum. Ilist. Nat. 1809) pour les Tiématodes à double ventouse terminale. La caractéristique qu'il en donne est celleci : Corpus molle , teretiusmlum ; parus anlicus et poslicus terminales , solilarh ( t. 2 , p. 340). Il y comprenait 9 esp. certaines et 2 douteuses, et partageait le g. en 2 groupes; l'un pour les esp. dont le renflement céphaloide est séparé du reste du corps» par un étranglement; l'autre pour celles où ces 2 parties sont continues entre elles. Dans le Synopsis M819), le nombre total des esp. se trouve porté à 21. M. Nitzch en \m{)[Encijclop. de Ei~sch et Gruher; \. 3) a proposé le nom de fl'olosiomum , p'uir la 1 ■'" de ces 2 div. et pour plusieurs Dislomes caractérisés , parce que la partie antér. du corps , très concave, sert, pliLs ou moins tout entière, de ventouse. Celte div. est, en outre, partagée par lui en 2 sous-g. , Holosiomum, proprement dit, et Crypiostomum. Nous citerons comme appartenant aux /^o/owomftm, en général, les A. macroccphalum , striatum , cornu , etc. Rud. et les Disioma alaium , spaChaceum, etc., Rud.
M. Diesing, en 1835 {Ann. du Muséum de Vienne, t. 1, p. 237) a donné une belle monographie du g. Amphistome , proprement dit, dont il a décrit et figuré 14 esp. nou- • velles. Il en détache, sous le nom de Diplo' discus , les ^. suhclavatum et unguiculalum Rud., caractérisés parla perforation delà ventouse poster., par le centre de laquelle sort? le pore génital. Acetabulum suctorium , terminale uni hi'erale , vaginans aperturnm geniialem disciformcm , protraclilem. Ce caract. nous parait excellent.
Jusqu'à ces 1 0 dernières années l'anatomie des Amphistomes n'était pas connue; mai» depuis le beau travail deM. Laurer(Z>îsqMwit. anal. deAmph. conico, Gryphiae 1830) et l'anatomie de ï'A.giganienm, par M. Diesing (loc. cil.), ces animaux sont peut-être les mieux connus des vers intestinaux. Nous entrerons, à leur égard, dans tous les détails nécessaires, lors de l'étude générale que nous ferons de tous les Fasciolaires (P^. ce mot.).
M. Leblond, que la science a eu le malheur 28*
hh2
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de perdre il y a 2 ans, a décrit, sous le nom d'Ji rhopaloidcs, l'esp. d'enveloppe muqueuse dans laquelle est enferme un petit Floriceps, très commun chez les poissons. Les mouvements de celte enveloppe qu'il avait observés le premier, l'avaient conduit à la regarder comme un animal distinct de celui que la compression en fait sortir, et qui, d'après sa manière de voir, était un parasite du premier. Nous avons parfaitement vu , après lui , les mouvements dont il s'agit ; mais ils nous ont conduit à penser que l'enveloppe muqueuse n'est que la partie postérieure du corps de l'animal , qui a la faculté d'y rentrer tout entier. /^. Floriceps. (L. D.y.r.)
* AMPHISTOROS et mieux AMPHïS- TAIJKUS (àp-yt, des deux côtés; aravpo'ç , pieu ; fourchu ! selon les auteurs du g.). INS. — G. de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes , tribu des Scarabéides mélitophiles, établi par MM. Percheron et Gory, aux dépens du g. Cétoine des auteurs , et auquel ils donnent pour caract. essentiels : Sternum aigu, avancé; tête cunéiforme; mâchoire terminée par un onglet corné. Palpes grêles ; lèvre 2 fois plus haute que large. Ce g., adopté par Al. Dejean {Cat. 3' édii.) , ne renferme jusqu'à présent que 3 esp. , dont nous citerons seulement celle qui lui a servi de type , et qui est VA. iriviitatiim de Swederus, ou la Ceionia elala de Fabricius. Cette esp. est du Sénégal. (D.)
AMPHITANE, Pline, min.— Pierre que les anciens disaient se trouver dans les mines d'or de l'Inde, et cire de couleur jaune comme ce métal. Ils lui attribuaient en outre les propriétés de l'aimant, ce qui porte a croire que c'était une Pyrite magnétique. (Del.)
*AIMPIIITHALEA. Eckl. et Zeyh.—Cryphiantha, id. — Iiigenhou-^sia , E. Meycr. — Priestleyœ sp. DC. {à.wtpSx'k-nc, qui ficurit tout autour), bot. rn. — G. de la famille des Légumineuses, sous -ordre des Papilionacées, tribu des Lotées , sous-tribù des Génistées. Ecklon et Zeyher { Plant, Cap.i, p. 167) lui assignent les caract. suiv. : Cal. 5-lobé, subbilabié, rétréci à la base; étendard onguiculé, obovale, réfléchi aux bords, profondément échancré ; ailes subfalciformes, obtuses; carène dicéphale, subrecliligne.Étam.diadelphes (9 et 1). Style filiforme:
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stigm. simple ou capitellé. Légume ventru, obliquement ovoïde, 1-2-sperme. — Arbuscules; feuilles simples, très entières , non stipulées; fleurs nombreuses, terminales, disposées en épis ou fasciculées, 1-bractéolées. — Ce g., voisin des Priestleya, et doni ICi, ûi,.'purs ont fait connaître 10 esp. (Walper», Lcifum. Cap.; Linnœa , 13, p. 470), est propre à l'Afrique australe. (Sp.)
•AMPHITIIEllIUM (ây<f', préposition de doute; Qvjpi'ov , animal), mam. — M. deBlainville { Comptes rendus , Acad. Se., 1838, 2">"' série) nomme ainsi le g. qui devra renfermer le fossile de StoneGeld, regardé par quelques auteurs comme une esp. de didelphe , par quelques autres, comme un mammifère monadelphe, et par plusieurs enfin, comme un ovipare voisin des Sauriens ou de certains poissons. Les opinions sont donc, comme on le voit, bien loin d'être arrêtées à l'égard de l'esp. de ce fossile, et c'est ce que M. de Blainville a voulu indiquer par le nom ci-dessus. 11 est probable d'ailleurs que les diverses pièces étiquetées dans les collections comme Didelphes du calcaire oolithique, ne sont pas d'animaux de même esp., et probablement pas davantage de même g. Le morceau le mieux caractérisé paraît être celui qu'à décrit M.Broderip [Didelphis Bucidaiidi), et, d'après M. de Blainville, il ne serait pas sans analogie avec les Phoques par ses molaires; quoique le mode d'implantation des dents qu'on peut considérer comme incisives et canines, rappelle en même temps ce qui a lieu chez certaines esp. de la famille des Kerissons. Le Didelphis Prevoslii, Cuvier, n'a plus les mêmes caract.; aussi M.Owena-t-il accepté un g. pour chacun des animaux représentés par ces débris. Il emploie les noms de Phascololherium et Thylacotherium dont le second est de M. Vaienciennes. M. Agassiz, dans la traduction allemande de la Géologie de M. Buckland, avait de son côté proposé celui A' Amphiijonus , S'jjnon. d'Amphitlierium ovi Keierotherium, Blainv. F'. Didelphes. (P. G.)
AMPHITHOE, Amphilhoa (nom mythol.).
CBUST. — G. de Crustacés amphipodes, établi par Leach pour de petites esp. de crevettes, différant seulement des crevettes proprement dites, par les antennes supérieures dépourvues de soies à la base du 4"" article.
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et par l'abdomen sans faisceau d'épines en dessous. (Duj.)
•AiMPHITHOITES {àfx-^Si-n, nymphe marine}. POLYP. BOT. ross. — G. de Polypiers, faussement établi sur un fossile des environs de Paris , que Desmarcst rapprocha des Sertulaires , mais Léman a prouvé que c'est une souche de Zovfera ou Cauliiiia. De là les noms de Zo'siériies et de Caidiintcs, qui lui ont été donnés depuis lors, et dont le dernier seul doit être conservé. (Drj.) •AMPHITRETIA (àfAyiTp^'ç, t^to;, percé des 2 côtés). BOT. CR. — Hill. [Hi^l. ofphmlsp.'iX) donne ce nom à un g. de Champignons dont les 2 surfaces sont poreuses, et qu'il aurait pu réunir à son g. Porta. ÇLiv.)
AMPIIITRÏCHUM (â^tp.', autour de; Gpc?, xo-:, cheveu;, bot. cr. — G. de Champignons établi par Xees {lYov. Aci. Car. 9, lab.Q, fig. 17), et qui appartient aux Ihjpomycetes. Il est caractérisé par des filaments couchés , fameux et cloisonnés , qui se réunissent ensuite pour former des corps arrondis, hérissés de poils droits, raides et non cloisonnés. Ceg., malgré les observations assezétendues de l'auteur, est encore mal connu. Il serait très possible qu'il ne fût que le premier état de quelque autre champignon ; car on n'y a pas encore reconnu d'organes reproducteurs. h'A.effiisuvï Nées, seule esp. que l'on ait décrite, se trouve sur le bois des pins exposés à l'air, et dont elle rend , d'espace en «space , la surface noire comme du charbon. ;i.Év.)
AMPHITRITE ( Âw^irplx-n , femme de Neptune). A?iN. — Lamarck et M. de Blainviile Lvnservent ce nom aux Annélides tubicoles que G. Cuvier et M. Savigny désignent par celui de Sabelles; le second les caractérise ainsi : Corps en général assez allongé, déprimé et atténué en arriére ; tête peu distincte; thorax sans écusson slernal; abdomen fort long , aplati et composé d'un très grand nombre de segments; bouche verticale, entourée d'un grand nombre de barbillons; tentacules, au nombre de 2, fort courts, égaux, coniques et obtus; branchies très grandes , formées par un grand nombre de cirrhes, pourvues à leur côté interne de 2 rangs de barbes, et portéessur un pédoncule lamelleux; tube vertical membraneux ou gélatineux, enduit d'une simple couche de limon à sa surface externe.
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Les 3 s.-genres admis par MM. Savigny et de Blainville sont :
A. Cirrhes branchiaux à un seul rang de barbes : les A. sabdlœ siinplices, Sav. — yt. peiiicillus, jlabcllala, etc.
B. Cirrhes branchiaux à 2 rangs de barbes et dont la lame pédonculaire se roule eu cornet: les S. astartœ , Sav. — yl. indica et vwrjiii/ica,
C. Branchies inégales, peclinées d'un seul côté et contournées en spirales, l'une enveloppant l'autre. — (g. Spirographia de Viviani). (P. G.)
AMPIIITRITES. uéinphiiritœ (AV<piTpcTy), femme de Neptune). an.\. — Miiller et Bru guière ontemployéce mot pourdésigner un g. de vers marins tubicoles^ de la classe des Chétopodes,Blainv. C'est puur Cuvier [Dicl. se. n.II)etSavigny {Sijsl. des Annélides, p. 71), le nom d'une famille dans laquelle rentrent, outre les Amphilrites, Blainv. ou Sabella, Cuv., les Amphitriles, Cuv. {Hermella, Sav. Sabellaria, Lamk.), les Peclinaria, Lamk. [Amphictène, Sav. Chrysodon, Oken, Cist na, Leach), les Tcrebella, Linn. et quelques autres auxquels nous renvoyons également. Peur M. de Blainville cette famille prend le nom de Sabulaires. V. ce mot. Tous ces genres sont facilement reconuaissables aux appendices de couleur brillante rangés en peigne ou en couronne sur un ou plusieurs rangs à la partie antèr. de leur tête, de manière à imiter en grand l'appareil tentaculaire des polypes. Les esp. en sont très nombreuses et de toutes les mers. (P. G.)
*A!\1PIIIUME. AmpMuma. rept.— G. type delà famille des Amphiumoides, caractérisé par une langue triangulaire, adhérente de toutes parts; par des dénis aux 2 mâchoires et une double rangée au palais; par un corps excessivement allongé, cylindrique ; par 4 pattes très courtes, tl renferme 2 esp. nommées , l'une tridactyle , l'autre didactyle , du nombre des doigts qui terminent chacun de leurs 4 membres. Ces 2 esp. sont originaires de l'Amérique du nord. (G. B.)
"AMPHIUMOIDE. Amphiumoidœ. rept.— C'est une famille du groupe des Trématodères, appartenant au sous-ordre des Batraciens urodèlcs. (GB.) * AMPHODE. Amphodiis , Lindl, ( àtf-vi-
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iovç, qui a des dénis de 3 côtés), bot. ph. — G. ou s. -genre de la famille des Légumineuses, s.-ordre des Papilionacées, tribu des Phaséolées, DC. — Lindley [Bot. Reg. Sub. n" 1101 et 1108) en donne les caract. suivants : Cal. non bractéolé , campanule, bilabié ; lèvre super, bidcntée; lèvre infér. tridentée. Étendard réfléchi , bidenté à la base ; dents infléchies, embrassant la base du fllet libre. Ailes et carène linéaires. Étamines diadelphes. Style filiforme, glabre. Stigm. capilellé. Légume linéaire-oblong , iramarginé, polysperme, septulé intérieurement. Grainesoblongues, comprimées; hile linéaire, petit, bordé d'une strophiole blanche. — Arbuste volubile. Feuilles 3-foliolées; folioles stipellées. Grappes axillaires, mulliflores. Fleurs grandes, d'un pourpre violet. L'unique esp. sur laquelle se fonde ce g. croît aux Antilles. (Sp.)
* AMPIIOMYX (àf^-fi, des 2 côtés; ow?, ongle). INS. — G. de l'ordre des Lépidoptères, famille des Crépusculaires, tribu des Sphingides, établi par M. Poey (centurie de Lépidopt. de Cuba). Ce g. ne diffère du g. Sphinx, que par le dernier article des Palpes plus long, nu, corné, fortement implanté sur l'article précédent, et saillant au devant de la tête; ce qui fait paraître celle-ci armée d'une double corne. Il est fondé sur une esp. inédite que l'auteur a bien voulu me dédier. VA. Duponchelii , se trouve abondamment autour des habitations dont elle ne craint pas de s'approcher, notamment dans le jardin botanique de la Havane.
Elle vole le soir au coucher du soleil, sur les fleurs d'une esp. de Nyciane appelée dans le pays Mamvilla, ainsi que sur celles de YAhouai des AntilIes(Cer6era Thevelia Lin.). Quand l'insecte est vivant, il exhale une odeur de musc. Cette esp., très bien figurée paH'auteur, est voisine du Sphinx Aniœus de Druri 2, 25, 1, qui est le même que le 6'. /a«)op/ire de Fabricius. (D.)
AMPHORCHIS ( àf/tpt , auprès de ; op^e? , orchis). BOT. ph. — Dupetit-Thouars a décrit et figuré , sous ce nom, une Orchidée originaire de l'Ile de France, dont nous avons fait le type de notre g. Amoiiia. V. ce mot. (A. R.)
AMPHRADENILM ( ava<ppoç [contract.
à/Aippoç], sans mousse; k^-t, /vo;, glande). BOT. CR. — M. Desvaux a désigné par ce nom
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un g. séparé des Polypodes, par M. Gaudichaud, sous le nom d'AoEMOPHORUs. F. ce mot. (Ad. B.)
•AMPHIMEIVIIIM. Kunth. (âpi^pt, autour de; vfxî'vcov, membrane), bot. ph. — G. de la famille des Légumineuses ; tribu des Papi lionacées; section des Dalbergiées, Brown.— M. Kunth {JSov. Gen. et Spec. vol. 6, p. 380) en donne les caract, suiv. : Cal. campanule , subbilabié, à 5 dents pointues. Corolle papilionacée ; étendard à peine plus long que les ailes et la carène. Étam. monadel phes;androphore fendu. Ovaire non stipité, pauci-ovulé. Stigm. obtus. Légume non stipité, orbiculaire , comprimé, membranacé, bouDB et monosperme au milieu, indéhiscent. Graine subréniforme, apérispermée; radicule infléchie en forme de crochet. — Arbres. Feuilles imparipennées ; folioles alternes. Grappes axillaires, solitaires, simples; pédicelles uni-bractéolés à la base, dibractéolésau sommet. Fleurs jaunâtres. Ce g., confondu par beaucoup d'auteurs avec les Pierocarpus, appartient à l'Amérique équatoriale. On ne peut y rapporter avec certitude que 3 espères. (Sp.)
•AMPHISUS (àuL [àva], prépos. qui marque l'augment. ; cpu^ii , je gonfle;, i.ns. — G. de Coléoptères hétéromères, famille des Mélasomes , établi par 31. Dejean ( Catal. Z""' édii.) qui le place entre les g. Nijcierinus d'Eschscholtz , et Misolumpus de Latreille; de sorte qu'il appartiendrait à la tribu des Blapsides de ce dernier auteur; ce que nous ne pouvons dire avec une entière certitude, les caract. de ce g. n'ayant pas été publiés. M. Dejean y rapporte 2 esp nommées par lui , l'une sulcipennis et l'au iTC perforatus ; la 1" du Brésil méridional, et la 2"'« du Chili. (D.)
* AMPLECTIF. Ampleclivus ( amplecior , j'embrasse), bot. — Se dit de tout organe qui en embrasse un autre complètement; mais particulièrement de la préfoliation. Dans les Iridées, par exemple, la feuille naissante est complètement renfermée dans la feuille qui l'a précédée, comme si elles étaient emboîtées les unes dans les autres : Jris , Marica, etc. Dans les Aroidées, les Cannacées, les Musacées, etc., la feuille naissante est roulée dans celle qui a précédé immédiatement. Cette sorte de pré • foliation est dite Amplectivc, et répond à pea
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près à celle dite t'quiuniie. V. Prkfoliation. (C. L.)
*AMPLE\ATILE. Amplexalilis ( amplec-
lor, j'embrasse), bot. — Épithète employée
par C. Richard pour qualifier la radicule ,
quand elle s'élargit et enveloppe l'embryon.
AMPLEXE. Amplcxus [amplecior , j'embrasse). poLVP. MOLL. Foss. — G. établi par Sowerby, pour des fossiles qu'on supposait devoir être très voisins des Orthocorcs ; mais qui, mieux étudiés , s'en éloignent au contraire beaucoup. Ainsi YAmplexus coralloideus est le CijuthophiiUam flexuosum, Goldf., un des fossiles caractéristiques du terrain de transition infér. ; d'un autre côté, VAmplexus jlexuosus de Sowerbv et de C'.atuUo , paraît être une Hippurite du terrain crétacé. (Duj.)
AîMPLEXE. Amplcxus {amptecior, j'embrasse). MOLL. — Une étude plus approfondie de ce g. créé par M. Sowerby, dans son Minéral conchology , a lait reconnaître sa véritable place dans la série des êtres. Rapporté d'abord parmi les Mollusques multiloculaires, il est certain que ce g. est voisin des Cyathopliilcs, et doit entrer dans la classe des Polypiers. (Desii.)
AMPLEXICALLE. Amplexicaulis { amplecior, j'embrasse; cauUs [xau\o;], tige), bot.
— Quand les pétioles, les pédoncules, les feuilles, les bractées, s'élargissant à leur base, embrassent la tige sans l'entourer complètement, on dit ces organes Amplexica«/e.s. Ce cas est tri-s fréquent ; on en voit des exemples dans les Caiduus warianus, Inula diseiiterica , Papnver somniferum, etc. Quand ils l'entourent complètement, comme d'une sorte de gaine, on les dit engainants; comme cela se voit dans les Liliacées -.Aloë, Crimim , ylgave , etc. ( P^. Engainant. )
(CL.) *AMPLEXIFLORE. Amplexijlorus ( amplector, j'embrasse; Jlos, oris , fleur), bot.
— Épithète donnée par Cassini aux squamelles duclinanthe des Composées, ou Synanthérées. (C. L.)
•AMPLÏATIFLORE. AmpUatijlorus [umpliatiis, agrandi; ftos, oris, fleur). *ot. — Qualification donnée par Cassini à la couronne des Composées , quand elle se compose de fleurs plus développées que colles du disque. (C. L.)
•AMPLIAÏIFOUME. Ampliuiiformis ,ampliaius , agrandi ; fonna, forme), bot.— Ga.ssini donne cette épithète aux corolles des Composées, quand elles ressemblent à celles qu'il a nommées Ampliuiijlores ou Am~ plijiées. T^. ces mots. (C. L.)
* ARIPIilE. Aitipliatus ( amplio , j'agrandis). INS. — Kirby appelle Ampliés les Élytres, quand ils sont disproporlionnellement larges à leur exlr-cmitè, comme, par^ exemple, dans les T.tjcus fusciuias. (D.)
* AMPLIFIÉS. Amplijicaïus { amplifico , j'augmente , j'agrandis), dot. — Pour Cassini , quand les corolles du rayon d'un grand nombre de Composées (Centaurées), sont pins amples que celles du disque, ce sont des corolles amvlifiées. Ce mot est synon. de celui (l'AiiipliatiJlore , qn'il a également
élabli. f^. ÂMPLIATIFI.ORE. (C. L.)
AMPOI\DRE (altération d'un nom malgache). BOT. — Ce nom est donné, par quelques voyageurs, aux gaines des feuilles et aux spathes florales de certains Palmiers [Areca) qui croissent dans îes îles de Madagascar et de Mascareigne. M. Bory {Dici. cl. 1 , 300), raconte que ces sortes de gaines, dures et même ligneuses, en forme de cuvettes, glabres, polies, munies de spinules, ou couvertes d'une sorte de bourre , tombent des arbres , sur le sol des forêts , comme pour recevoir les eaux pluviales qui s'y conservent pures. Un Antipondre, selon ce voyageur, peut contenir jusqu'à 2 bouteilles de cette eau précieuse; et il en a trouvé qui en contenaient jusqu'à six. «On peut, dit-il , faire chaufl'er cette eau dans l'Ampondre même, au moyen de cailloux rougis qu'on y éteint. Nous avons souvent employé cet artifice dans nos voyages; à défaut de poterie déterre, nous faisions cuire notre riz et bouillir le café dans cette vaisselle végétale dont on peut façonner la plus fraîche en assiettes, ou en petites tasses; il suflit, pour imprimer à ces ustensiles rustiques une forme durable, de les faire sécher sur la braise, après les avoir ployés et modifiés. » — On en couvre des cases, dit encore cet auteur, en guise de tuiles , et lui-même s'est servi de cet abri. Les colons en transportent au bord de la mer et obtiennent ainsi du sel , par l'évaporation de l'eau dont ils les remplissent. (G. L.)
AMPOULAOU. BOT. PH. — Nom, dans le
UUô
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midi <1e la France , d'une variété de l'Olivier. (C. L.)
AMPOULE {ampulla, sorte de vase).
sioLL. — Nom vulgaire d'une grande csp. de Bulle, la Bulla ampulla de Linné , à laquelle on donne aussi quelquefois le nom de Vanneau ou de Muscade. J\ bulle.
(Desii.)
AMPOULES. AmpuUœ [ampulla, sorte de vase), bot. cr. — C'est le nom vulgaire de certains renflements pleins d'air qui se voient sur plusieurs espèces de Fucacées. V. vésicixes aérienives.
AMPOULETA. bot. ph. — iVom languedocien de la Mâche, Falerianelln olitoria Mœnch. (C. L.)
AMPLXEX. iNS. — G. de la famille des Fouisseurs Latr., de l'ordre des Hyméno ptères, sec*, des Porte aiguillon, établi p.ir Jurine (A'^ mclh, p. cl. les Hymen, et les Dipt.). principalement sur une espèce européenne qu'il désigne sous le nom d'^ . fasciata, et sur le Chlorion compressum Fab.
Les caract. génériques qu'il leur assigne sont ceux-ci : Ailes présentant une seule cellule radiale allongée et qu.itre cellules rnbitc'es : la première, grande, recevant la 1''* nervure récurrente ; la deuxième, petite; la troisième, plus grande, recevant la 2« nervure récurrente; la quatrième, atteignant l'extrémité de l'aile. Mandibules grandes, bidentées dans les mâles, et unidentées dans les femelles. (Bl.)
*AMPVLL\CÈRE.Ampullace, a (ampulla , sorte de vase allongé; x^^^î, corne , mot hybride, défectueux), moll.— Quoique nouvellement établi, le g. Ampullacère n'est cependant pas absolument nouveau dans la science. Il a été créé par M. Quoy pour un Mollusque dont la coquille a été figurée par Chemnitz (Coric/iy/io/., t. 5), sous la dénomination de Nerita nux avellaad. Cette coquille n'est certainement point une Nérite ; aussi Gmelin {System. Nai., 13' édit.) la mitil au nombre des Hélices, suivant en cela l'exemple de Martyns, qui, dans son magnifique ouvrage, a donné de nouveau une figure de cette esp., et l'a désignée, dans sa table, sous le nom d''Uelix crenata. Gmelin, qui ajouta à l'ouvrage de Linné les produits d'une compilation faite avec la légèreté la
plus blâmable , conserva, comme deux esp. distinctes, VHclix avellana pour la coquille de Chemnitz, et une Hélix crenata pour celle de Martyns. Bruguière sentit bien que cette coquille n'avait aucun caract. déshérites ou des Hélices. Il la transporta dans son g. Bulime , g. que l'on pourrait considérer comme une esp. de Capui morluum dans lequel l'auteur dont nous venons de parler plaçait toutes les coquilles à ouverture entière dont il ne savait que faire ; mais Bruguière eut le mérite du moins de rectifier le double emploi de Gmelin , et en cela il fut imité par Dihvin et les autres conchyliologistes. L'auteur anglais dont nous venons de rappe 1er le nom, imitateur trop servile de Gmelin, a inscrit parmi ses Hélices la coquille qui nous occupe. Enfin Lamarck, guidé par ce coup d'œil que lui donnaient une longue pratique de la science , un profond savoir, une sagacité peu commune, rangea parmi le* AmpuUaires le JVerila nux avellana de Chemnitz. A considérer la coquille seule , c'était dans ce g. qu'elle devait se trouver, jusqu'au moment oii la connaissance de l'animal qui l'habite vint déterminer définitivement ses rapports. MM. Quoy et Gaimard , pendant leur dernier voyage de circumnavigation, eurent occasion d'observer à la Nouvelle-Zélande l'animal de cette espèce. Il se trouve en très grande abondance dans les eaux saumâtres, recouvrant, de quelques pouces seulement, des plages formées d'un mélange de sable et de vase. Ce qui a surtout étonné les observateurs cités plus haut , c'est que l'animal ne porte point de tentacules sur la tète, et qu'il vient respirer l'air à la manière des Planorbes et des Limnées. Ainsi on trouve dans ce mollusque très curieux une combinaison organique toute nouvelle et très inattendue. Jusqu'à présent tous les Mollusques pulmonés aquatiques avaient pour caractère de manquer constamment d'un opercule; l'animal dont nous par Ions en présente un corné, paucispiré, et assez semblable h celui des Natices. Tous les Pulmonés aquatiques connus jusqu'alors étaient caractérisés par une paire de tentacules oculifères; ici il y a absence complète de ces appendices , et les yeux ne font aucune saillie à la surface de la tête. D'après des caractères d'une telle importance, il était nécessaire , comme on le voit , d'établir pour
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l'ilmpuHanaaue/ianacleLaniarck un g. particulier , auquel M. Quoy a jugé convenable d'appliquer le nom qui est en tète de cet article. D'après ce que nous venons de dire , il nous paraît nécessaire non seulement d'accepter le g. de MM. Quoy et Gaimard, mais encore de créer pour lui une famille distincte, qui viendra se placer, dans la Méthode, à côté de celle des Pulmonés aquatiques sans opercule. Cette famille serait pour les Pulmonés aquatiques de la même valeur que celle des Pulmonés operculés terrestres, par rapport à ceux de ces animaux dépourvus d'opercule. Outre les caractères zoologiques que l'on doit à MM. Quoy et Gaimard , ces naturalistes ont ajouté des détails anatomiques dont l'exactitude nous paraît incontestable, mais que nous n'avons pas eu jusqu'à présent l'occasion de vériGer. Caract. génér. — Ampullacera , Quoy : Animal spiral , globuleux, à pied court, quadrilatère, avec un sillon marginal antérieur. Tète large, aplatie, échancrée en deux lobes arrondis, portant 2 yeux scssiles , sans apparence de tentacules. Cavité pulmonaire assez grande, cervicale, limitée en avant par un collier ayant son ouverture au bord droit. Bouche membraneuse; les deux sexes réunis. Coquille assez épaisse, globuleuse, ventrue, profondément ombiliquée. Ouverture ovale, obronde, peu oblique vers l'axe longitudinal, ayant les bords réunis et fermés par un opercule corné , mince, flexible, paucispiré , et quelquefois terminé par un petit talon. — L'animal, d'après MM. Quoy t'I Gaimard, est très timide; il rentre dans sa coquille au moindre attouchement , et n'en sort ensuite qu'avec une extrême lenteur. Pour compléter ce qui a rapport à un g. aussi curieux , nous empruntons à l'ouvrage de MM. Quoy et Gaimard les détails anatomiques qu'ils donnent sur l'une des espèces, I Ampullacera avellana.
« Le pied est grand, transverse, jaunâtre, séparé de la tète par un sillon. Celle - ci a la forme d'un chaperon divisé en deux lobes arrondis, dépourvus de tentacules , et portant deux très petits yeux sessiles sur un fond d'un assez beau jaune. En arrière est un collier assez bien formé par le bord du manteau, qui ne laisse au côté droit qu'un trou rond pour l'entrée de l'air, et offre, un peu plus en dehors, l'ouverture de l'anus sur un pédicule saillant, bifurque comme dans l'Au-
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ricule Midas.Ces parties, ainsi que celles que cache la coquille, sont d'un brun foncé. »
« La cavité pulmonaire est grande, et porte sur son plancher un large organe dépurateur, foUiculeux, dont on voit très bien l'ouverture sur un très court pédicule antérieur. Le cœur lui est accolé en arrière, et l'on distingue au travers du pigmentum noir, dont le plancher est recouvert, une grosse veine qui vient du collier, et côtoie le rectum. Après avoir enlevé la cloison qui sépare l'abdomen , on trouve l'œsophage recouvert de deux glandes salivaires linéaires et fixées par leurs extrémités. L'estomac ne se distin gue point, de sorte qu'il donne dans un gésier globuleux, musculeux, nacré comme celui d'un oiseau , et contenant dans son intérieur quatre petites dépressions ou fossettes. L'intestin qui sort de ce gésier, après avoir reru les canaux du foie qui l'enveloppe, se termine par le rectum, sans circonvolutions appa rentes. »
« La bouche est petite et membraneuse.
Plus en dehors, on voit l'organe excitateur s'ouvrant près de l'œil droit, au lieu où serait le tentacule du même côté. 11 y a en arrière un muscle protracteur et un long canal tortillé. INous n'avons pu nous assurer, tant ces parties sont délicates, si ce canal fait suite et se continue avec un semblable, beaucoup plus long, qui enveloppe le testicule placé près du gésier. A la droite du pénis, est l'utérus, très renfle en arrière, où il reçoit l'o viducte qui vient en serpentant de l'ovaire, lequel coupe la partie postérieure du tortillon ». — Les coquilles de ce g. sont globuleuses ; leur spire est courte et pointue. L'ouverture est ovale, oblongue; elle est peu inclinée sur l'axe longitudinal. La columelle est percée par un ombilic profond, et le bord est élargi et aplati à la base. Dans l'une des esp., l'ouverture ressemble assez à celles de certaines Paludines.Dans la plus grande, le bord droit offre une échancrure large et peu profonde qui correspond à l'angle supérieur des tours. On ne connaît jusqu'à présent que deux esp. dans ce ^.-.V Ampullacera avellana, Quoyet Gaim.; Ampullaria avellana, Lamk,; la seconde est VAmpiillacera fragilis,Q\Joy, Am puUaria fragilis Lamk. (Desh.)
AMPULLAIRE. Ampullaria (ampulla, sorte de vase allongé), moll. — Le g. Ampullaire a été créé par Laraark, qui en a
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trouvé le type parmi les Hélices lie LinriC. Mais , avant Linné , plusieurs esp. lie ce g. avaient été très bien figurées • les unes, fossiles, sont représentées dans le Mmternn me- /a<(ir)/m d'AIdrovand; les autres, vivantes, sont figurées dans les ouvrages de Lister, de Rumphius , de GuaUieri et de Dargenville. Linné le premier comprit ces coquilles dans le g. HcUt, et rafssembla presque toutes celles qu'il connut sous le seul nom spécifique d^Helix ampiiilnria. Linné trouva dans ses successeurs des imitateurs fidèles , et ce fut Lamarck qui, le premier, dès ses premiers travaux , proposa le g. AmpuUaire pour y rassembler des esp. fluviatiles que Linné confondait avec ses Hélices, comme nous venons de le voir, et Bruguière avec ses Bulimes. Peu d'années après, M. de Roissy adopla le g. AmpuUaire, lorsqu'il acheva, dans leBufTon de Sonnini, la Conchyliologie commencée par Montfort. M. de Roissy jugea, comme Lamarck, que ce g. ne devait pas être éloigné des Paludînes et des Talvées. C'est en elTet près de ces g. que Lamarck , avec sa perspicacité habituelle, avait placé celui des Ampullaires. Lorsqu'en 1809, notre célèbre zoologiste essaya pour la' première fois d'établir des familles naturelles dans le règne animal [Philosophie znolotjique), il proposa une famille des Orbacées, composée de quatre g. : Cyclostome, Paludine, Planorbe et AmpuUaire. Quelques années plus tard , Lamarck modifia cette famille d'une manière fort convenable, en utilisant les observations anatomiques faites par Cuvier sur les Pulmonés aquatiques. La famille des Limnces fut créée, et le g. Planorbe y fut transporté. La famille des Péristomiens fut également proposée, et elle ne renferma plus que des Pectinibranches d'eau douce, dont la coquille a l'ouverture entière fermée par un opercule corné, à élément concentrique. Cuvier ne comprit pas aussi bien que Lamarck les rapports du g. AmpuUaire; il l'introduisit en effet , à' titre de s.-g. de ses Conchylies , avec les Mélanies, les Phasianelles et les Janthines. Nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire de discuter sérieusement les rapports des quatre g. que Cuvier a ainsi rassemblés. Il sulfirail , pour réfuter celte opinion d'une manière victorieuse , de renvoyer le lecteur aux ouvrages de Cuvier luimême ; il verrait , par les observations de
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notre grand anatomiste, combien les Janthi nés et les Phasianelles diffèrent entre elles, et il suffirait de rapprocher les coquilles et les opercules de ces différents g., pour se convaincre qu'ils n'ont entre eux que des rapports fort éloignés. En publiant son dernier ouvrage , Lamarck conserva sa famille des Péristomiens, et rassembla dans le g. AmpuUaire un assez grand nombre d'esp. vivantes et fossiles. Parmi ces dernières espèces, il y en a un certain nombre qui n'ont pas exactement les caractères des Ampullaires vé- '. ritables. Plusieurs personnes sentirent bien que ces esp. fossiles devaient être éliminées du g. AmpuUaire. Lamarck avait établi pour elles un g. Ampulline , qui ne sortit point des galeries du Muséum. Il y renonça plus tard , et les coquilles fossiles dont il s'agit restèrent au nombre des Ampullaires. M. de Férussac, à l'article ÀmpulUiira du Dictionnaire classique , dit , avec raison , que les coquilles fossiles rapportées aux Ampullaires sont très probablement des Natices. Des observations plus nombreuses, faites sur ub plus grand nombre d'esp. , une appréciation plus rigoureuse des caractères des Nalices et des Ampullaires , nous ont déterminé , dan» notre ouvrage sur les Fossiles des environ* de Paris , h. porter définitivement parmi les Natices les Ampullaires fossiles de Lamarck qui ont l'omerture oblique à l'axe longitudinal , et' dont l'ombilic est simple ou circonscrit par une callosité très plate. Dans l'artl de cité de M. de Férussac, ce naturaliste cherche en vain à justifier l'arrangement de Cuvier : car, en rapportant ce qu'il connaissait de l'animal des Ampullaires, il fait voir que ce g. se rapproche beaucoup de celui des Paludînes.
L'animal des Ampullaires resta très longtemps inconnu. Le père Feuillée, dans ses voyages, avait eu occasion de voir en abondance une esp. de ce g. Il en paTlt- dans la relation de son voyage; mais ce qu'il eu dit prouve qu'il n'était guère versé dans l'observation des animaux. Aussi on peut dire que «'esta M. Caillaud d'abord, et ensuite à MM. Qiioy et Caimard, que l'on doit la connaissance exacte des formes extérieures de ces animaux. Priidaut le premier voyagi^ qu'il fit (i.iiis la Haute-Egypte, M. Caillaud rencontra, dans les eaux douces d'uiieoasis, VAmpullaria ovala. Il en mit quelques exemplaires
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àans Talcool, et les envoya à M. de Férussac; mais ce naturaliste n'utilisa guère, pour le moment, ces utiles matériaux anatomiques, car il prétend, dans un article que nous avons déjà cité, que les animaux des Ampullaircs se rapprochent de ceux des IVérites. M. Caillaud , ayant conservé des relations avcc le pays qu'il avait si utilement parcouru, pria, lorsqu'il fut définitivement de re- Jour en France, qu'on lui envoyât les divers mollusques d'une île: et la personne qui se chargea de ce soin, après une pèche assez abondante, mit sans précaution tous les animaux qu'elle avait recueillis dans une caisse qui fut remplie de sciure de bois. Cette caisse, confiée à un bâtiment de commerce, resta plus de quatre mois en route ; et lorsque M. Caillaud la reçut, il la trouva infectée par la pourriture de la plupart des animaux, qu'on n'avait pas eu la précaution de retirer de leurs coquilles. Aussi M. Caillaud s'empressa-t-ii de jeter dans un baquet d'eau tous les objets que renfermait cette caisse, afin de pouvoir les nettoyer; mais il ne fut pas peu surpris, lorsque, en examinant le lendemain matin le contenu du baquet , il y vit presque toutes les AmpuUaires marchant et ayant l'apparence de la force et de la santé. Ce naturaliste, plein de zèle, s'empressa de nous apporter plusieurs Ampullaires vivantes, et nous pûmes les observer pendant long-temps. Ces animaux sont loin de ressembler aux Nérites, comme l'a supposé M. de Férussac ; ils ne ressemblent pas non plus aux Phasianelles, comme l'a supposé Cuvier; ils ont, au contraire, la plus grande analogie avec les Paludines , et cependant ils en diffèrent d'une manière assez notable pour constituer avec elles un bon g. dans la même famille. Ce que nous venons de rapporter sur ces AmpuUaires, qui ont vécu si long-temps hors de l'élément qui leur est nécessaire, devait exciter l'attention des naturalistes et leur faire rechercher l'explication naturelle d'un phénomène , en apparence si extraordinaire. On sait que tous les Pectinibranches aquatiques périssent très vite lorsqu'ils sont hors de l'eau, et l'excep lion à cette règle générale, que présentent les AmpuUaires, devait faire supposer dans leur organisation quelque particularité qui n'existe pas dans les autres mollusques du même ordre. Quelques personnes se hâtèrent
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de supposer que très probablement les AmpuUaires avaient à la fois deux organes de la respiration, l'un aérien et l'autre aquatique. Nous apprîmes par plusieurs voyageurs que les AmpuUaires habitent quelquefois en très grande quantité des étangs ou des marais, produits chaque année par les pluies abondantes qui tombent en automne dans les pays chauds. Pendant l'été, ces marais sont desséchés, et à peine y trouve -t- on quelques traces d'humidité. Les AmpuUaires, ainsi que d'autres Mollusques acéphales, s'enfoncent assez profondément dans la vase, et passent ainsi, sans périr, toute la saison de la chaleur. Il est évident que la nature a préparé ces animaux à vivre sans eau pendant un temps assez considérable. Nous cherchâmes, sur les individus mis en notre possession par M. Caillaud , s'il existait dans les organes de la respiration une modification quelconque qui rendît compte du phénomène dont nous parlons. Nos soins furent inutiles à cet égard , car nous trouvâmes dans la cavité cervicale un peigne branchial assez considérable , la glande muqueuse qui l'accompagne, et rien qui annonçât, dans la distribution des vaisseaux, que les parois de cette cavité dussent remplacer la branchie et en remplir les fonctions. Ainsi les AmpuUaires sont de véritables Pectinibranches, dont l'organisation ne diffère pas sensiblement , à l'égard des organes de la respiration, des Paludines et autres g. voisins. Mais, en examinant la paroi supérieure de la cavité branchiale, nous avons vu qu'eUe est formée de deux parois réunies en avant , et formant un grand sac ouvert tout à fait en arrière , immédiatement au dessus de la base de la branchie. Nous nous aperçûmes que cette poche était toujours rempUe d'eau, lorsque l'animal s'enfermait dans sa coquUle au moyen de son opercule; nous nous aperçûmes également que cet opercule ferme l'ouverture dans une telle perfection , que rien ne peut s'échapper de l'intérieur sans que l'animal le veuille. Toutes ces observations nous ont permis d'expliquer d'une manière naturelle cette propriété dont jouissent les AmpuUaires de vivre long-temps sans eau. Il leur suffit en effet de conserver pleine de liquide ambiant leur poche cervicale pour en verser le c&nienu sur la branchie , à mesure du besoin, et l'on conçoit que cette eau préserve aussi l'a-
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Dininl du dessèchement , son évaporation étanl. empêchée par une coquille dure et compacte, et par un opercule qui la ferme avec une rare perfection.
Dans un Mémoire publié dans le tome 5 du Zooioi/iccd Journnl, H. Guilding a fait connaître les animaux de deux espèces curieuses d'Ampullaires. Déjà, avant lui, s'était répandu dans les collections le Planorhis cornu nr/r/is des auteurs, mais pourvu d'un opercule; ce qui était resté inconnu aux anciensconchyliologistes. L'examen de cetopercule nous donna la preuve irrécusable que celle esp. est une véritable Ampullaire, comme le prouvent d'ailleurs la description et les figures du savant Anglais dont nous venons de parler. Nous connaissons actuellement les animaux de quatre esp, d'Ampullaires. Tous rampent sur un pied subquadrangulaire fort large , très aminci sur les bords, et portant en arrière un opercule corné ou calcaire, presque entièrement caché par la coquille lorsque l'animal marche. La tête est petite et fort singulière; elle est terminée antérieurement par deux tentacules coniques et très pointus, qui donnent à celte tète la forme d'un croissant à cornes très allongées. En arrière de ces appendices naissent les tentacules véritables; ils sont extrêmement allongés , pointus au sommet et au côté externe de la base. Ils portent de très courts pédicules , dont le sommet tronqué est occupé par l'organe de la vue. L'opercule est semblable, pour sa constitution, à celui des Paludines, étant composé d'éléments concentriques, et présentant au centre, du côté interne , une surface rugueuse par laquelle il adhère au pied de l'animal. Les coquilles du g. Ampullaire sont presque toutes globuleuses , à spire presque toujours courte et obtuse au sommet. Cependant, à prendre le genre dans son ensemble, on \oit les formes changer par nuances insensibles, depuis la discoïde du cornM-a»(et(s jusqu'à la forme acuniinée de VAmpullaria ()uincic(i. Toutes les esp. ont le lest mince, d'une structure compacte cl solide , toujours revêtu d'une épiderme verdâtre ou brunâtre. La coloration est peu variée; elle consiste toujours en zones transverses , ordinairement d'un brun rougeàtrc sur un fond d'une même nuance moins foncée, ou sur un fond jaunâtre. Le plus grand
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nombre des espèces est ombiliqaé; niafi toutes sont caractérisées par une ouverture ovale-oblongue, toujours plus haute que large, droite, c'est-à-dire coïncidant avec l'axe longitudinal. Celle position de l'ouverture est très propre à faire distinguer les coquilles de ce g. de celles des Natices , qui peuvent quelquefois s'en rapprocher beaucoup. Caract. génér. — Animal discoïde, globuleux, ayant un pied mince et subquadrangulairc ; une tôle petite , portant deux paires de tentacules inégaux , dont les plus grands sont pédicules à la base , et oculés au sommet de ces pédicules. Cavité cervicale très grande, ayant la paroi supérieure dédoublée en forme de sac. Opercule corné ou calcaire, non spire, à sommet subcenlral et formé d'éléments concentriques. Coquille discoïde ou globuleuse, mince, à ouverture entière, longitudinale, et ayant son plan parallèle à l'axe longitudinal. Surface extérieure lisse , toujours revêtue d'un épiderme tenace.
Les Ampullaires habitent les eaux douce ? des pays chauds. Olivier, néanmoins, dans son voyage au Levant, prétend en avoir trouvé une esp. vivante dans le lac Maréotis, dont les eaux saumâlres sont également peuplées de coquilles marines. Elles vivent à lamanière de nos Paludines, et paraissent avoir les mêmes mœurs. Il y en a quelques unes de fossiles; mais presque toutes celles que l'on a citées doivent actuellement faire parlie du g. Natice. (Dksii.)
AMPULLIKE. AmpuUina (diminut.
d'ampulla , sorte de vase allongé ). moll. — Dans ses premiers travaux sur les Fossiles des environs de Paris , Lamarck avait pensé qu'il serait utile de séparer, en un g» particulier, certaines coquilles qui avoisinent les Natices et les Ampullaires. Il proposa pour elles le g. Amimllina, auquel il renonça plus lard, en mettant la plupart de ces esp. parmi les Ampullaires. Elles n'ont pas les caracl. de ce g., et présentent ceui des Natices ( Y. ce mot. ). M. de Blainville [Allas (lu Dut. des Se. nal.) a repris le nom du g. de Lamarck , pour l'appliquer à un démembrement inutile des Hélicines, L'auteur sentit lui-même l'inutilité de son g. Ampulline , et. dans son Traité de Malacologie , il le réunit aux Uelicines comme sect. du g. V. HÉi,ici?iE. (DEsn.)
* AMPUSA. INS. - r. EMPKSA. (Bi..>
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* AMSINKIA (nom propre?), cot. pii.
— G. de la famille des Aspérifoliées, L. ( Borraginacées. Juss. ), établi par Lchmann {Ccaal. Son. Hovt.UambASZi), et distingué principalement par ses 4 cotylédons; mais dont l'auteur ne paraît pas avoir encore publié les caractères. (C. L,)
AMSOiVÏA ( nom propre ). bot. ph. — G. de la famille des Apocynacées , s.-ordre des Euapocynées, tribu des Plumiériées, for- »né par Walther [Flor. Carol. 98), et adopté par les botanistes modernes. En voici les caract. essentiels : Cal. 5-fide. Cor. hypogine, infundibuliforme , à tube cylindrique, à gorge très barbue ; les 5 lobes du limbe subobliques. Etam. 5, incluses, insérées sur le milieu du tube de la corolle. Anth. ovales, obtuses. Ovaires 2; ovules nombreux le long d'une suture ventrale. Style simple ; stigm. pelté. Follicules cylindriques , dressés. Graines nombreuses , subcylindriques , tronquées aux deux extrémités , à ombilic
ventral. Embryon — Ce g. ne contient
qu'une esp. encore peu connue, retirée par l'auteur du g. Tabernœmontana, et indigène dans l'Amérique boréale : c'est l'i. angusiifolia, plante herbacée, vivace, à feuilles opposées, ovales-lancéolées ou linéaires, veinées, glabres ou pubescentes ; à fleurs disposées en corymbes terminaux. Quelques auteurs rapportent encore à ce g. deux autres esp. : les ^. salicifolia Pursh, et lalifolia Michx. Ces trois plantes ont besoin d'être étudiées de nouveau. (C. L.)
AMUSÎUM [Ammium, girouette; basse lat.), MOLL. — G. proposé par M. Megerle {Maq. des Ctir. de la .Vat., Berlin, 18H),et adopté par M. Schumacker dans son Fssai d'un srjHlemc de Conchyliolofjie. Ce g. ne peut être admis dans une méthode, où les coupes sont fondées sur des caractères zoologiques d'une égale valeur. En effet, il est destiné à rassembler ceux des Peignes qui sont lisses en dehors, comme les Pccten pleurotiectes et japonicus , etc. Déjà des auteurs anciens tels que Petiver , Rumphius et Klein , avaient employé ce mot latin soit pour désigner des esp., soit comme titre de groupes, pour réunir ces espèces. Linné a rapporté tout cela à la section de ses Ostreœ acerinœ dont Lamarck a fait depuis le g. Peigne. V. ce mot, (Desh.)
* AMUSSES. Âmussœ. arachn. -
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Nom employé par M. Walckenaer pour désigner une petite division dans le g. Clichiona. ^ (H. L.)
*AMYCTÈRE. Âmycterus (cJ/zi/wv»
sans nez; ici sans trompe), ms. —G. de Coléoptères tétramères, famille des Curcuiionides, divis. des Cyclomides, établi par Dalman , et adopté par Schoenherr qui lui' donne les caract. suivants : Antennes médiocres, minces, dont le scape, sensiblement épais, est presque de la longueur du pro-, thorax. Les deux i"' articles du funicule subobconiques, les 4 suivants courts, lenticulaires; le 7« long, cyathiforme, embrassant la massue; celle-ci turbinée, acuminée. Rostre très court, très épais, défléchi, inégal, ayant l'ouverture de la bouche très grande ; mandibules très larges, fortement convexes, droites au bord interne. Yeux placés sur les côtés, ronds, petits, enfoncés. Prothorax presque rond, tronqué à la base, sublobe derrière les yeux, largement échancré en dessous après la bouche. Écusson petit, triangulaire , enfoncé , peu visible. Élytres grandes, oblongues, presque elliptiques, largement échancrées à la base et arrondies à leur extrémité, ayant les angles huméraux saillants par devant, et chacune d'elles étant surchargée souvent d'un petit tubercule. —Ce g. figure dans le Catal. deM. Dejean(3^cd(7.), qui y rapporte 12 esp., toutes de la N'ouvelle- Ilollande. Nous ne citerons que celle qui lui sert de type, le Curcuiio mirahiUs , décrit et figuré par Rirby dans les Transactions de la vSociété Linnéenne de Londres (T'ow. XII p. 469, no 21,/. 23, /;.'/. 9). (I>.)
AMYDA (nom emprunté de Galien) REPT. — C'est ainsi que Schweiger , chélonographe distingué , avait d'abord désigné un genre de Tortues fluviales, dans un travail manuscrit qu'il présenta à l'Institut, en 1809 ; mais il substitua ensuite à cette dénomination celle de Trionyx , proposée par M. E. Geoffroy pour le même genre , dont celui-ci fit paraître une monographie avant l'impression du Mémoire de Schweiger, inti* tulé : Prodronius Monographies Cheloniorum. V. TRIOIVTX. (G. B.)
* AMYDETES. ms.— G. de Coléoptè res pentamères, famille des Sternoxes, établi par Hoffmansegg, et adopté par M. Dejean , qui y rapporte 3 esp., toutes du Brésil, dont 2 nommées par lui A. pusilla et prœusla, et
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la 3', plumicornis par Latreille. Ce dernier auteur, dans ses familles naturelles, place le g. dont il s'agit dans la tribu des Lampyrides, entre les Phengodes et les Lampyres. F. ces mots. (I>.)
* AMYGDALAIRE Amyydnlarius ( à/j.uyà'àl-/i , amande ). géol. — Se dit de la structure des roches qui présentent dans leur intérieur des parties minérales, en forme d'amandes plus ou moins grosses. Ces sortes d'amandes se sont quelquefois formées postérieurement à la masse, par suite d'infiltrations dans des cavités. (C. d'O.)
AMYGDALE. Amygdalum {amygdala, amande), moll. — Megerle , dans le Magasin des Curieux de la nature ( Berlin, 1811), a proposé ce g. pour une coquille curieuse, que Lamarck range parmi ses Modioles. Comme le g. Modiole a été institué long- temps avant celui de Megerle, il en résulte que le g. Amygdalum est un double emploi qui doit être supprimé. ^. modiole. (Desh.)
* AMYGDALÉES. bot. ph. — L. de Jussieu, en établissant la famille des Rosacées, l'avait subdivisée en plusieurs groupes naturels, dont l'un, contenant la plupart de nos arbres fruitiers à fruit libre, simple, et à noyau monosperme, avait reçu le nom d'.4mygdalées. Ces divers groupes ont été élevés au rang de familles distinctes par les auteurs qui ont suivi. Tout en les admettant avec eux, nous exposerons les caract. de ces familles diverses à l'article général Rosacées ( V. ce mot ), pour mieux faire comprendre leurs rapports intimes , et la valeur de certains caract. , dont on peut suivre là «toutes lesniodifications graduelles, et en déterminer ainsi l'importance pour la classification des végétaux. (Ad. J.)
* AMYGDALIIVE. Amygdalinus ( «- /iv/^x/^i , amande ). géol. — M. Brongniart donne cette épilhète aux roches composées de parties ovoïdes serrées les unes contre les autres , et comme liées par un réseau. (Ex. • le marbre de Campan.) (C. d'O.)
AMYGDALOIDE. AmygdaUndcs (àiuvyS'ci.l-f, , amande ; e-l^oi , ressemblance ). GÉOL. — Syn. d'Amygdalaire. Autrefois , on donnait aussi ce nom spécifique à certaines roches dans lesquelles on voit des sortes de noyaux plus ou moins arrondis, telle que la Variolite de la Durance, et mê-
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me à certains Poudingues. V. ces mots. (C. D'O.)
* AMYGDALOPHORA, Neck. (^yvy- (Taicv, amande; ç>o/5os , porteur ). bot. ph. — Syn. du g. Amygdulus, Tourn., de la famille des Rosacées. (Sp.)
*AMYGDALUS, Tourn. {i/jLx>yfoù.oi, amandier). bot. ph. ~ Nom latin du g.
.*mandier, de la famille des Rosacées. (Sp.)
AMYMOiVE. Amymona (nom myth.
d'«At'J/iiwv, parfait). CRtiST. — F. cïclope.
* AMYIVTHI A ( nom mythologique ).
ms. — G. de Lépidoptères diurnes , tr. des Piérides, établi par M. Swainson [Entomological lllustratiot^, etc.) pour y placer une esp. nouvelle de Coliade , nommée par M. Leach Swainsonia. — Ce g. correspond au g. Rhodocère de M. Boisduval. V. ce mot.
*AMYRIDACEESouAMYUIDEES.
bot. PII. — Plusieurs g., rapportés d'abord aux Térébinthacées , en ont été séparés plus tard, pour former celte famille , qui semble se rapprocher plutôt des Hespéridées. M. Rob. Brown , qui le premier en établit une sous ce nom, lui assignait des fimites assez étendues, puisqu'il y confondait les groupes des Spondiacées et des Burséracées, qu'on distingue généralement aujourd'hui. M.
Runth, à qui l'on doit cette distinction , restreignit sa famille des Amyridées presqu'au seul g. Amyris, et la caractérisa de la manière suivante : Cal. petit, régulier, à quatre divisions, persistant. Pétales à nombre égal , à préfloraison imbriquée. Étamines en nombre double, libres, à insertion hypogynique. Ovaire libre , porté sur un réceptacle renflé en disque, surmonté d'un stigmate sessile en tête, renfermant, dans une loge unique, deux ovules suspendus. Fruit charnu, indéhiscent, l-sperme. Graine dépourvue de périsperme, à tégument membraneux, à cotylédons épais et charnus, à radicule courte etsupère. — Les plantes de cette famille se trouvent dans l'Amérique inter-tropicale. Ce sont des arbres ou arbrisseaux, à suc résineux, à feuilles opposées, ternées ou pennées avec impaire , à panicules axillaires ou terminales. Des utricules gonflés d'une huile aromatique abondent dans le tissu du fruit et des feuilles, qui se trouvent ainsi couvertes d'une foule de points transparents. Tels sont les caract et
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la patrie des Amj ridées réduites au g. yhnijris , plus rigoureusement circonscrit lui-même qu'il ne Tétait dans le principe. Plus récemment, M. Lindley a proposé d'en rapprocher plusieurs g., les uns encore avec doute, comme le Tapiria Aubl., et le Spalhelia L. ( qui semblent plutôt devoir être mis à la suite des Zanthoxylées); les autres, comme le .%fijrospeimum Jacq. , et le Copaïfera L., placés jusqu'ici parmi les Légumineuses, dont ils ont le fruit; enfin le Sabia, Coolebr., qui, d'après sa description , ne s'accorde pas avec les caract. généraux de la famille.
(Ad. J.) .WIYRIS, Linn. (a//.u.^/05, non parfumé; ici, par trope , non sans parfums), bot. PII. — G. considéré comme type de la famille des Amyridécs. Linné et les botanistes de son école le caractérisaient d'une manière très vague, et y comprenaient beaucoup d'esp. appartenant à d'autres g. Dans les limites que lui assigne M. Runth ( Tereb., p. 21 ) , ce g. offre pour caract. distinctifs : Fleurs hermaphrodites. Cal. 4-denté, persistant. Pétales i, hypogynes, onguiculés, imbriqués en préfloraison. Étam. 8, plus courtes que les pétales. Ovaire l-loculaire , porté sur un disque plane. Stigm. sessile. Drupe à noyau chartacé, 1-sperme. — Arbres ou arbrisseaux résinifères. Feuilles imparipennées , ponctuées. Inflorescences paniculées. Fleurs blanches. Drupes abondant en huile essentielle. — Ce g. appartient à l'Amérique inter-tropicale et sub-tropicalc. Suivant M. de Candolle {l'rodr. 2, p. 81), on n'y peut rapporter avec certitude que 7 esp. Au témoignage de MM. Wight et Arnott (Prodr. Flor. Penins. Ind. 1, p. 167), toutes les esp. décrites par Roxburgh ( Flor. Tnd. ) comme des 4rr?2/ns doivent être exclues de la famille des Amyridées. (Sp.)
* AMYTIS. Amylis (nom mythologique).
OIS. — G, formé par Lesson {Tr. d'Oniith., pi. 455) sur deux oiseaux de la Nouvelle- Hollande, décrits et figurés comme Mérions, dans le voyage de l'Uranie. Ses caract. sont, d'après cet auteur : Bec moyen ( relativement au corps de l'oiseau), peu élevé , comprimé sur les côtés; à arête convexe peu marquée; à pointe de la mandibule supérieure aiguë , recourbée , dépassant légèrement l'inférieure ; commissure ample ; bords légèrement recourbés. Narines nues per-
cées en fente dans une membrane recouvrant les fosses nasales, qui sont larges et profondes. Ailes courtes. Queue très longue, à pennes étagées. Tarses longs, robustes, scutellés. — Ce g. nous paraît avoir des rapports avec le Spheiwsloma de Gould { Procced. 1857, p. 149; et Synopsis o( Ihe Birds of Auslrdlia , part. 4). L'auteur ajoute que ces oiseaux représentent dans l'Australie les Colious d'Afrique, et que leurs plumes sont rigides, étroites, barbulées. Il en décrit deux esp. : l'Amytis natté, Ainy lis texlilis {yiévion natté, Maiurus te.vliUs Quoy et Gaim., Zool. de l'Uranie, pi. 25, f. 1, et pi. 107), à plumage gris-roux; chaque plume striée de blanc dans le sens de sa longueur; de la Baie des chiens marins; et l'iimytis bleu et blanc, Am. levcoplerus (Maiurus leucoptcrus Quoy et Gaim. , Zool. de l'C/ranic, pi. 25, f. 2, p. 108), de la même localité. (Lafr.)
AMYTIS ( nom mythol. ). aîmxélid. — G. de la famille des Néréides, établi avec doute par M. Savigny pour une annélide imparfaitement étudiée par Fabricius , et qui n'a point été observée depuis. (Duj.)
* AIVAByEIVA {â.-Jo,£y.i-j'ji, monter), bot. PII. — G. de la famille des Euphorbiacées, ainsi nommé à cause de sa tige grimpante. Ses fleurs , monoïques , présentent dans les deux sexes un calice quinquéparti ; danj les mâles, dix filets accompagnés à leur origme par quatre écailles, soudés entre eux inférieurement , portant chacun une anthère quadrilobée, et entourant un filet central stérile , qui se termine par une petite tète hérissée, et peut être considéré comme un rudiment de style et de stigmate ; dans les femelles , un ovaire à trois loges 3-ovulées , surmonté d'un style oblong, épais, que termine un stigmate à trois lobes, sur l'extérieur de chacun desquels est imprimé un petit écusson glanduleux. Le fruit est composé de trois coques unies entre elles par leurs faces internes, renfermées dans un sarcocarpe mince qui se sépare à la maturité en six valves , contenant chacune une graine osseuse. — On ne connaît encore de ce genre qu'une espèce unique : c'est un arbrisseau du Brésil , à feuilles alternes longuement pé« tiolées, à grappes axillaires, portant inférieurement une seule fleur femelle longuement pédonculée ; supérieurement, plusieurs mâle*
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articalées sur de courts pédoncules qu'accom pagnenl autant de bractées. »'. Ad. Juss., Euphorb.. p. 4G , tab. 15, n" 48. (Ad. J.) ANABAINE. Anubaina ( «v-xJa'voo , je monte), bot. or. — G. de la tribu des Nostocinées, famille des Phycées, établi par M. Bory do St. -Vincent, et dont nous croyons pouvoir exprimer ainsi les caract. : Filaments simples , muqueux , moniliformes , formés d'articles plus ou moins globuleux, dont quelques uns , et, le plus souvent, les terminaux, sont plus gros, oblongs-cylindriques, remplis de granules propagateurs; accroissement par duplication des articles. Ce g. est très voisin des Nostocs, qui ont également des fllaments moniliformes; mais dans ceux-ci on ne retrouve pas d'articles cylindriques. Ils sont, en outre, toujours contournés, comme crispés, et complètement plongés dans un mucus plus déterminé. Les filaments des Anabaines sont droits ou simplement flexueux ; quelquefois ils sont libres dans leur partie supérieure, et seulement engagés par leur base dans la masse muqueuse qui les réunit. Leur accroissement est conforme à celui de la plupart des autres >"ostocinées. Les articles des filaments s'allongent d'abord ; puis, s'étranglant de plus en plus vers leur milieu, ils finissent par former deux globules distincts. On remarque çà et là, dans la longueur des filaments adultes, et principalement à leur sommet, des articles plus gros, allongés, cylindriques, remplis de granules ou propagules de couleur foncée. Quand plusieurs articles de cette nature se suivent , ils sont presque toujours séparés par un globule assez gros, et plus diaphane que ceux qui constituent les articles ordinaires. Si les articles cylindriques et renflés sont au sommet des filaments, ils précèdent toujours un globule qui forme l'article terminal. M. Bory de St.-Vincent, considérant les filaments moniliformes comme renfermés dans un tube muqueux continu, avait rapproché ce g. des Oscillaires. Plusieurs auteurs ont partagé cette manière de voir ; mais nous croyons , avec M. Desmazières, qui a fait une étude toute particulière de ce g., que la couche de mucus qui entoure les articles ou segments des filaments, comme cela arrive dans les jNostocinées et dans d'autres tribus voisines, ne peut être regardée comme un tube. Jamais dans un
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cas de solution , nous n'avons aperçu d'extrémités de tubes vides, et des portions de filaments séparées, même récemment, nous ont toujours présenté, à de très forts grossissements du microscope , un mucus arrondi autour des segments terminaux, et non une partie tronquée et tubulée comme dans les Oscillaires. On ne reconnaît pas de mouvement oscillatoire dans les Anabaines, mais un mouvement de progression naturel à tous ces végétaux, et qui tend à les faire rayonner autour de leur centre d'agglomération.
Le g. Sphœrozyga , ayant été institué exactement pour les mêmes productions pat Agardh , postérieurement au g. Anabaina de M. Bory de St.-Vincent, ne doit donc point être adopté.
On connaît à peu près une vingtaine d'esp. d'Anabaines, qui , presque toutes, habitent les eaux douces et thermales de l'Europe. Une esp., VA. licheniformis Bory, croît sur la terre humide, et a l'aspect d'un Nostoc en dissolution. Nous en avons aussi découvert une autre, 1'^. warina Bréb., à Granville, sur les sables marins un peu vaseux, qui ne restent à sec que peu de temps à chaque marée. Les esp. qui croissent au fond des eaux tendent à s'élever à la surface le long des végétaux submergés : de là l'étymologie (àvaSaivw). Quelques unes sont nageantes, et forment des masses muqueuses ou gélatineuses qui constituent presque entièrement les substances prétendues nouvelles, auxquelles on s'est empressé de donner les noms de Barugina, de Plombiérine, etc.
Leur couleur est, en général, d'un vert plus ou moins bleuâtre, ainsi que colle de beaucoup d 'Oscillaires. (De Bréb.)
* ANABAINELLA(dimin. A\inabaina; àvagat'vjj, je mOnte). BOT. CR. -- G. de
la famille des Algues ou Phycées, proposé par M. Gaillon pour remplacer le mol Anabaina, afin de donner une terminaison uniforme aux noms des genres de ce groupe d'Algues. Ces changements n'ont pas été adoptés. (De Bréb.) ANABAS{à-joc£'Av'.,, ie monte), poiss.
— Nom imaginé par M. Cuviei pour désigner le g. créé par lui , et destiné à recevoir la seule esp. connue d'un poisson de l'Inde qui, selon le rapport de Daldorfif, monte aux arbres pour trouver dans l'aisselle des feuilles l'eau nécessaire à sa respi-
ANA ration pendant les sécheresses, ou s'accroche aux branches qui pendent sur l'eau, pour éviter d'être emporté lors des grandes inondations. Quelque peu prouvées, et j'ajouterai même, quelque peu probables que soient ces deux assertions, le poisson auquel on les a rapportées n'en constitue pas moins un g. fort remarquable , et tout à fait particulier. Son caractère consiste dans la forme courte et arrondie du corps à la région des pectorales. Vers la queue il est un peu comprimé. La tète est arrondie, et couverte partout d'écaillés fortes, dentelées , semblables à celles du corps, laissant à peine voir les pièces operculaires. Le sous-orbitaire antérieur est fortement dentelé; les bords de l'opercule, du sous-opercule et de l'interopercule, sont également dentelés; mais celui du préopercule est lisse et sans dentelures. Des dents en velours garnissent les mâchoires, le devant du chevron du vomer , et la base de cet os sous l'arrière du crâne. C'est une disposition unique dans les poissons. La membrane branchiostège a G rayons. La ligne latérale , d'abord voisine du dos , s'interrompt pour recommencer sous le milieu du tronçon de la queue, et venir se terminer à la caudale.
A ces caract. extérieurs il faut ajouter que les 2^ et 5<= pharyngiens supérieurs s'étalent en une lame très mince, plus ou moins contournée , et forment ainsi une sorte de fraise cachée sous les os élargis du crâne, qui constitue de chaque côté de la tête, 'an peu au dessus des branchies ordinaires, cet appareil appelé autrefois branchies supplémentaires , que M. Cuvier a nommé pharyngines labyrinthiformes, et qui est devenu le caract. et la dénomination de la famille dans laquelle M. Cuvier classe le poisson, avec l'Osphromène, le Colisa, et autres espèces voisines. Il faut encore ajouter que les Anabas ont une seule dorsale et un£ longue anale, armée chacune d'un très grand nombre de rayons épineux; les ventrales petites et thoraciques. Le foie est petit, l'estomac médiocre; le nombre des appendices cœcaux n'est pas considérable. La vessie natatoire a ses parois très minces; elle est bifurquée en arrière, et chaque corne pénètre le long des apophyses inférieures des vertèbres caudales, dans les muscles de la queue. Ce que ces poissons
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présentent de plus extraordinaire dans leur organisation est leur appareil labyrinthiformc. On l'a généralement regardé comme devant aider ou même suppléer l'appareil respiratoire; mais il me reste encore bien des doutes sur les fonctions de cet organe. M. Cuvier se demandait si les vaisseaux qui rampent sur la surface des lames pharyngiennes viennent d'une branche de l'artère branchiale ou de l'artère dorsale , c'est-à-dire de l'aorte des poissons ; mais , dans ce cas , ces lames recevraient du sang artériel venant d'être hématose dans la branchie ordinaire , laquelle ne doit plus avoir besoin de respirer de nouveau. Mais , dira-t-on , quand le poisson n'est plus dans l'eau, sa branchie ne sert plus à la respiration. Cette objection serait contraire à ce que nous savons de la respiration des poissons, et, si l'eau est retenue entre les lames de l'appareil pharyngien , il est impossible qu'elle ne donne pas assez d'humidité à la branchie pour que celle-ci puisse respirer. D'ailleurs, combien de poissons restent des jours entiers hors de l'eau sans continuer de respirer! et l'anguille de nos eaux douces, et les doras d'Amérique, qui vont, par terre, chercher une autre flaque d'eau, quand celle où ils se tenaient vient à se dessécher !
J'ignore l'usage de ces organes; mais je crois qu'ils ont une toute autre fonction que celle qu'on leur attribue.
Les Anabas vivent très long - temps hors -, de l'eau; aussi les jongleurs indiens ont- ils ? toujours de ces poissons avec eux pour en '■ amuser le peuple.
On ne connaît qu'une seule esp. d'Anabas, répandue dans toute l'Inde, et dans les îles de son archipel. C'est un petit poisson, qui ne dépasse guère 0'",1G0. Sa couleur est verte, sombre, quelquefois rayée en travers par des bandes plus foncées. On le mange à cause des vertus médicinales qu'on lui attribue, car sa chair est fade, sent la vase , et est remplie d'arêtes. Daldorlf, lieutenant au service de la Compagnie des Indes, l'a publié en 1797, et l'a nommé Perça scatidetts, affirmant avoir pris un de ces poissons, en no vcmbre 1791 , dans la fente de l'écorce d'un palmier de l'espèce du IJorassus llabellifortnis; que le poisson, déjà à 1 "",70 au dessus de l'eau , s'efforçait de monter encore, en s'.ai tachant à l'écorce par les épines de
fj56
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T'opercuie,el en fléchissant sa queue pour se cramponner par les épines de son anale; qu'alors il détachait sa tète, allongeait le corps , et parvenait, par ces divers mouvements, à cheminer le long de Tarbre. Le missionnaire John fit un récit semblable à Bloch; mais j'ai tout lieu de penser que c'est la même histoire racontée par deux auteurs à la fois. En effet, John était Danois comme Daldord", tous deux à Trinqucbar, et s'y occupant des sciences naturelles. Cependant M. Reinwardt, qui a vu ces poissons à Java, m'a assuré n'avoir rien entendu dire qui puisse confirmer ce fait. Ruhl et Van Hafelt, Boié et Mucklot, n'en ont jamais parlé, et M. Leschenault, qui savait l'histoire de DaldorlT, nie cette habitude de l'Anabas , et regarde le fait observé par le naturaliste danois comme un fait isolé. M. Dussumier, qui a vu des myriades de ces poissons à Bombay, (lù tous les enfants vont les chercher dans les mares, n'a rien observé ni rien entendu raconter de semblable. Il serait bien étonnant (pi'une habitude aussi merveilleuse eût échappé à tant d'observateurs habiles et actifs, si elle était constante chez ce poisson. r. l'Atlas, pi. 12 des Poissons. (Val.)
AIVABASIS Linn. Urachylcpis, G. A.
Meycr («vàJ«c(;, action de monter), bot. l'ii. — G. de la famille des Chénopodées, tribu des Salsolées , Moq. , auquel M. Mo- (juin-Tandon {'Yvitv. Amialcs des Se. nat., t. IV, p. 210,) assigne pour caract. : Fleurs hermaphrodites, 2-bractéolées. Calice h 5 sépales garnis (après la floraison) d'un appendice dorsal transverse (ou quelquefois les 2 sépales opposés aux bractéoles sont dépourvus d'appendice ). Etamines 5 , insérées au réceptacle (devant les sépales). Anthères mutiques. Cinq squamules hypogynes, alternes avec les etamines. Ovaire comprimé. Styles très courts , divariqués. Péricarpe succulent ou subchartacé , recouvert par le caUce devenu plus ou moins charnu. Graine apérispermée, verticale, suborbiculaire; test membranacé. Embryon roulé en forme d'écuellc. Radicule dorsale. — Arbrisseaux DU sous-arbrisseaux. Tiges et rameaux articulés, aphylles ou à feuilles squamuliformes, connées par la base, sessiles, opposées ou lernées. Squamules hypogynes, velues ou ciliées, n'adhérant point aux etamines. Calice j comprimé, tantôt presque droit et fort, tanà appendices presque dressés. On en connaît | tôt un peu courbé et plus grêle. Ailes obtu-
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5 espèces. Ces plantes habitent les steppes salines de la Russie et de la Sibérie méridionales. (Sp.)
* ANABASITTA {d'Ânabates et Sitla). OIS. — G. formé par M. d'Orbigny et nous {P'o>j. en Àm.\ pour2esp. d'oiseaux de ce pays, et que nous avons changé en Ànabazenops, comme exprimant mieux sa double alTmité. A^. Anabazenops. (Lafr.;
* AIVABASITTINE. Anabazenops { Anahdtes , Anabate ; Zenops, Sittine ). OIS. — G. que nous avons cru devoir former pour un oiseau décrit par Temminck [PI. col. ), sous le nom àeSitline anabatoïde , quoiqu'il n'ait point les pieds conformés comme les vraies Sittines, mais plutôt comme ceux des Sittelles et des Anabates, n'ayant des Sittines que le bec rc- ' troussé en dessous. Ce g. fait partie de notre s. -famille des Anabatinées. Ses caract. sont: Bec droit , très comprimé, à mandibule supérieure presque rectiligne en dessus, l'inférieure retroussée en dessous. Ailes obtuses et SU; obtuses, à rémiges courtes. Queue longue, très étagéc, à rectrices terminées en pointe obtuse et un peu rigides. Pieds robustes, à tarses courts; doigts longs , le médian et le pouce surtout, réunis seulement à leur base; ongles forts, allongés; celui du pouce aussi long que lui, comme dans les Sittelles. Esp. types : Sittelle brune, Sitta fusca Vieill. ( N. D. , ôl-ôôl ); Sittine anabatoïde Tem. {Col. i^0-''2); Anabazenops fuscus Nob. ; Zenops riifo-superciliatus Nob. {Mag.de Giiérin, pi. 7); Anabnzenops srqierciiiahts Nob. Il est évident que ces deux esp., à pattes de Passereaux grimpeurs très prononcées, et à bec retroussé en dessous, forment le passage des Sittines aux Anabates. Elles sont de l'Amérique méridionale , comme tous les g. qui composent notre s.-famille des Anabatinées. (Lafr.)
■^ ANABATE. Anabates {àvo^iuzM, étalon). OIS. — G. de l'ordre des Passereaux et des Ténuirostres de Cuvier, de notre famille des Certhidées, et de notre s.-famille des Anabatinées. Ce g., formé par Teniminck , mais auquel nous croyons devoir faire quelques modifications , ofl're les caract. suivants : Bec de forme un peu variable, mais toujours assez allongé, entier, très
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ses ou sar-obtuses, à rémiges courtes ou médiocres, indiquant un vol plus ou moins faible. Queue ou médiocre et arrondie, ou longue et très étagcc, à reclriccs larges, lui donnant une forme ample et élolTée. Pieds forts; doigts robustes, peu allongés, avec les ongles larges et arqués, ou allongés avec les ongles peu arqués. — En réunissant les détails de mœurs donnés par Azara à ceux que nous a fournis M. d'Orbigny , et comparant un très grand nombre d'esp. que nous sommes parvenu à rassembler , nous avons cru pouvoir établir dans le g. Anabate les sections ou s.-g. suivants :
S.-G" ANABATE. Anahntes. — Bec allongé , presque droit ou très peu arqué. Queue allongée, à reclriccs rigides et terminées en pointes. Ailes h rémiges de longueur médiocre. Tarses et doigts peu allongés , mais forts et robustes; les latéraux presque égaux. Ongles élevés, très arqués. — Esp. I types : l'A. huppé (Spix., PI. 84); les Sijhœniira sulphiirasccns, sHi)ercili(iiis, imhjc(]pliala (Licht. Catal.); les A. moucheté et Oreillon brun ( Tem., Col. 238, \ et 2 ) ; les A. guituraUsy unintfus . d'Orb. et de Lafr. {Synop<:. Mai], du Guérin). Toutes les esp. de ce groupe doivent, d'après la rigidité de leur queue et la forme de leurs ongles, se tenir cramponnées sur l'écorce des arbres; néanmoins elles se tiennent souvent sur les buissons, selon M. d'Orbigny.
S.-G. a?<abacert»ie. Anahnccrthia , Nob. — r>ec un peu plus grêle et plus arqué. Tarsespluslongs, ainsi que les doigts, soudés, qui sont plus allongés à leur base, et les ongles moins arqués, surtout celui du pouce. Ailes à rémiges plus courtes, et queue plus rigide. Une esp. inédite de notre collection compose ce s.-g. Un peu moins forte que le Wauvis, elle est d'un brun-roux un peu olivâtre en dessus, avec le dessus de la tête et la queue d'un brun-cannelle, le dessous et une bande derrière l'œil cendrés; la gorge et le haut du cou blancs, striés en travers, sur les côtés et eu de-sous, de peliles bandes irrégulicres, noirâtres. C'est notre Anabacerthie à cou strié A. striaticollis Lafr. Cet oiseau, dans la forme de ses pieds à tarses assez éicvés, à doigts très- longs et grêles, soudés à leur base, à ongle du pouce allongé et peu arqué, a les plus grands rupporls avec le g. Oxypyga deMénétriésdansla famille des Fonrrnili'.'rs
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établi sur le Fourmillera long bec deCuvier. Mais, avant de l'y réunir, il faudrait avoir quelques notions sur ses mœurs. Il mène également aux Dendrocolaptes et au\ Grinipereaux.
S.-G. ANîSi'MBi. Annumbius Nob. — Bec à peu près de même forme que celui de certains Anabates, médiocre, légèrement arqué, très comprimé. Queue allongée, extrêmement étagée , à rectrices souvent élargies et très étoffées , rarement rigides et lancéolées à leurs pointes. Pieds semblables à ceux des Anabates, mais à ongles moins arqués. Ailes à rémiges très courtes; plumes frontales acuminées, rigides. Esp. types : l'^. Azara (N» 222) , rnrnari'is annumbi Vieillot (A^. D. 12- H7), VA. anthoïdes'Tiob. {Synopsis, Mag.
de Guérin), l'A. rouge Azara (N" 220), Furnarius rubcr Vieill. ( iV. D. 12-118), l'A. rouge Nob. {Synops. id.ibid.), Anabates rufifrons Spix {IH.%h-\), Sphœmirafronlalis Licht., 42; Malurus yarrulus Swains. Zool. i7i., pi. 138 ), où son nid en fagot est représenté placé obliquement sur un arbuste; les A. strindceps , striaticollis Nob. [Synops. id. ibid.). Le g. tout particulier de nidification propre à ces esp., et qui consiste en un énorme nid composé de rameaux épineux à l'extérieur et en forme de fagot, à plusieurs entrées et galeries intérieures destinées à être parcourues par les jeunes, avant leur sortie de ce nid, nous a fourni un caract. de mœurs qui, joint aux différences dans les formes, nous a paru sufTisant pour établir ce s.-g., que nous avons encore indiqué comme des Anabates fagotteurs, 4 «n6nfe5 /'asci-Tiidi- /icntorii, dans notre f'^ssaide classification S.-G. FOiRMEK. Furnariiis. — Bec grê le, allongé, légèrement courbé et très comprimé. Ailes à rémiges primaires de longueur médiocre; les tertiaires aussi longues ou presque aussi longues qu'elles. Queue médiocre, simplement arrondie à son extrémité, à rectrices molles et rondes à la pointe. Tarses élevés, à doigts robustes, à ongles courts et peu arqués. Esp. types : le Kournier Azara (N° 221). Merops rufas Gmel.; le Fournier Bun'. {Enl. 739; Vieill., Gai., pi. 182), le F. à sourcils, Furnarius superciHaris Lesson (7V. , p. 307).
Outre les caract. de forme et surtout de plumage qui rapprochent les Foumiers des Anabates en général, on retrouve dans leurs — 29*
AN A
moeurs, semblables à celles des Anabates, selon Azara et M. d'Orhigny, et dans la forme (leleurnid qui, quoique en terre, est énorme, avec une galerie circulaire comme dans le leur, une véritable analogie entre ces oiseaux. Les Fourniers ne sont que des Anabates marcheurs; or quelques Annumbisont été décrits comme des Anabates, et ils sont tels cffeclivement, sauf la non-rigidité de la queue. Les Annumbis sont donc le chaînon entre les Fourniers et les Anabates , de m<?me que ceux-ci se lient aux Sittines par nos Anabasittines, et aux Dendrocolaptes par nos Anabacerthies. (Lafr.)
AXABATES (:zvaf«iV.j, je monte), bot.
PH. — Sous ce nom, M. Pe Candolle formait une section du g. Jconite ( Sijst. Vrgetal., t. , p. 177) , comprenant 5 esp. volubiles , à fleurs bleues ou blanches, à sépale supérieur convexe , propres à Thémisphère boréal. Il n'est plus question de cette division générique dans son Prodrome , dans lequel le g. Aconit a été rédigé par M. Seringe. V. aco- ?iiT. ^ (C. L.)
* ANABATINÉES. Anahatwœ [Anabates^ un des principaux g. de cette s. -famille). OIS. — S.-famille de notre famille des Certhidées, de l'ordre des Passereaux et de la famille des Ténuirostres de Cuvier.
Les explorations récentes du continent américain , et principalement celles de la partie méridionale, y ont fait découvrir une infinité d'espèces d'oiseaux à plumage obscur , qu'on avait négligées ou ignorées jusqu'alors. On trouve parmi elles une nombreuse série tout à fait remarquable par la conformité de leur plumage, toujours roux ou roux-olive, souvent parsemé de mèches noirâtres, avec la queue d'un brun-roux ou brun-cannelle vif et uniforme. Tous ces oiseaux , qui font partie de notre famille des Certhidées, possèdent plus ou moins la faculté de grimper aux troncs d'arbres comme nos Grimpereaux et nos Sittelles , ou de s'y cramponner comme nos Mésanges , ou d'escalader les tiges de roseaux comme nos Fauvettes de roseaux. Ce sont d'abord les Picucules de Buffon, les Siitines d'illiger, les Queues-aiguës (le Azara, nommées depuis Synallaxes par Vieillot; les Anabates de Tcmminck, les Anumbis et les Fourniers de Azara, puis nos Anabasittines et nos Anabacerthies, et, en dernier lieu, les Limor-
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nis et les Pendrodromus de Gonld {BeagWi: Voyaqp). Parmi tous ces genres, les Picucules , d'après la forme toute particulière de leurs pattes et celle de leur queue épineuse, offrent un double caractère générique bien tranché, qui les place naturellement près du g. Grimpereau, dans la s.-famille des Certhinées, tandis que les Sittines , également bien caractérisées par des pieds syndactyles et un bec rectiligne en dessus, retroussé en dessous , et qui semble un bec de Sittelle porté à son maximum de forme typique, s'éloignent de ces dernières par leurs pattes et leur coloration , qui les rapprochent , au contraire, des Anabates , avec lesquels elles se lient évidemment par des espèces de transition. Telle est l'espèce appelée par Temminck Sittine anabatoïde, qui n'a des Sittines que le bec , et qui n'en a nullement les pieds ; ce qui nous a engagé à en former un s.-g. de transition des Sittines aux Anabates, sous le nom d'Anabasittine. Sous celui d'Anabacerthie, et comme s.-g. d'Anabate , nous avons désigné une esp. de notre collection, à queue rigide, à bec un peu arqué, et à pieds de Passereaux-Grimpeurs.
Notre s.-famille renfermera des genres et des s.-genres, différant quelquefois un peu de forme et de mœurs, mais offrant toujours le même genre de coloration , des pattes de Passereaux anisodactyles grimpeurs , et se liant presque tous par des espèces de transition. Ainsi les Synnallaxes, qui, d'après leur bec ordinairement grêle , droit et pointu, et leurs habitudes marécageuses, avaient paru à Temminck comme à nous les représentants, en Amérique , de nos fauvettes de roseaux, se lient aux Anabates d'une manière incontestable par quelques unes de leurs espèces, ayant, outre l'entière conformité du plumage, un bec un peu plus épais , comprimé , et légèrement arqué en dessus comme ces derniers. Pe plus, les uns et les autres renferment des esp. marcheuses et buissonnières , et d'autres grimpeusesarundinicoles ou sylvaines. Si les Anabates se lient aux Sittines par nos Anabasittines , les Sittines se lient aux Picucules par une esp. tout à fait anomale et mixte, le g. Pendrodromus de Gould {Beagle's Voy.), qui à un bec de Sittine réunit une queue épineas« de Picucule etdespaftes de Sittelle. LesAnabates enfin se lientauxSynnallaies de roscaoz
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par les Limnornis de Gould ( même Voy.) , comme eux habitants exclusifs des roseaux.
Lescaract. de celle s.-famille, très difficiles, d'après cela, à déterminer d'une manière précise, sont : Bec de forme très variable, mais toujours comprimé; tantôt de longueur médiocre, droit, pointu et grêle, tantôt assez épais , et légèrement arqué en dessus , quelquefois très comprimé, rectiligne en dessus , retroussé en dessous, ou allongé et arqué. Pattes le plus souvent conformées pour grimper ou se cramponner aux branches ou aux tiges des roseaux, et plus ou moins syndactyles ou propres à la station sur les branches, quelquefois à la marche. Ailes toujours obtuses ou surobtuses et à rémiges courtes. Queue moyenne ou allongée, ou très longue, plus ou moins étagée, à rectrices souvent rélrécies et acuminées à l'extrémité , quelquefois rigides et même épineuses dans cette partie. Fond du plumage toujours roussàlre, plus ou moins teinté d'olive , souvent parsemé de mèches plus foncées, et toujours d'un brun-roux ou brun-cannelle uniforme sur la queue.
Les genres qui font partie de cette nombreuse s.-famille soal: Geobale (S\v.),— Sy nallaxe,— Limnornis,— Anabale , avec ses s.g. Fournier ,— Annumbi et Anabacerlhie ,— Anabasilline , — Sittine et Dendrodromus (Gould). Ces trois derniers genres forment le passage à la famille des Sittinées et à celle desCerthinées. F. ces différents noms de genres, qui comprendront leurs divers s.-genres. (Lafr.)
* ANABÉIVOSAURIEIVS ( à.aJatvo., je monte; nmp-'i, lézard ). rept. — Rllgen désigne ainsi »es Sauriens de la famille des Caméléoniens de Cuvier. (G. B)
AiVABICE. Anabir ( àvi /2(Si, revivre ). BOT. CR. — Necker donnait es nom, et Willdenow celui de Cormus, à la partie épigée des cryptogames, en en exceptant la fructification. Necker appliquait encore la même dénomination , dans son sens étymologique, aux Cryptogames privées d'organes reproducteurs , et se propageant , selon lui, au moyen de parties qui se détacheraient de la plante-mère, et qu'il nommait béswience. (C. L.)
AlVABLEPS («vxf)iffcj, je lève les yeux). POiss. — Artedi a composé ce nom spécifique pour un poisson fort singulier des
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eaux de la Guyane, qu'il rangeait parm/ les Loches sous le nom de Ccbitis anablcps. Bloch prit ce nom spécifique pour faire celui du genre distinct dans lequel il classait ce curieux poisson ; g. qui a été, depuis lui, adopté par tous les Ichthyologistes.
Ces Anableps sont des Malacoptérygiens à corps couvert d'écaillés solides , dont le tronc est cylindrique, et la queue peu comprimée; la tête aplatie ou comme creusée , à cause de la saillie des yeux. Le museau est tronqué , aminci ; la bouche est fendue en travers et au bout du museau; ses dents sont en velours. Les rayons de la membrane branchiostège sont au nombre de cinq. La vessie aérienne est très grande ; la dorsale est petite et reculée sur le dos de la queue , beaucoup au delà de l'anale. A tous ces caractères ichlhyologiques , qui n'offrent que des particularités peu notables, ces poissons joignent une conformation d'yeux unique parmi les vertébrés , et qui le» rend tout à fait dignes d'intérêt. Ces yeux sont très saillants, et enchâssés dans une orbite dont la voûte osseuse est formée par le redressement du frontal. La cornée , très bombée, est partagée en deux par une bande transversale , de façon que la portion supérieure de la cornée est dans un plan différent de celui de la portion inférieure , et que ces deux courbes n'appartiennent pas à une même portion d'une même sphère. L'iris est de même partagé en deux par une bande transverse analogue, en sorte qu'ils ont deux pupilles ; d'où il résulte que ces poissons ont deux chambres antérieures de l'œil , quoiqu'ils n'aient qu'une seule chambre postérieure, un seul cristallin, une seule vitrée, une seule rétine. Il paraît donc que la nature a organisé leur œil de manière à ce qu'ils puissent voir dans l'air en même, temps qu'ils voient bien dans l'eau. #
Ces poissons sont vivipares, et il y a lieu de croire à une sorte d'accouplement chez eux : car les organes de la génération du mâle et sa vessie urinaire donnent dans une sorte de verge écailleuse , attachée le long des rayons de l'anale, qui paraît n'avoir que trois rayons dans le mâle , tandis que celle de la femelle en a neuf. On ne connaît de ce g. qu'une seule esp., que BInch a nommée Anableps te(rophthalmus.— Ces poissons sont longs de 0'»,20 à O^.Si. (Val.)
AN À
AXABOLIA {àvxÇo'^.i,, action de creusor el de fouiller la terre , à cause des habitudes de la larve), ixs. — G. de la famille des Phryganiens ( Pliripennes Lat.), établi par M. Stephens, aux dépens du g. Liinncplulus de Lea , en lui assignant comme caract. principaux ceux tirés 1" des ailes , qui sont allongées, avec leur extrémité arrondie ; 1° du corps, un peu déprimé , el 3" du dernier article des palpes maxillaires, épais et subelliptique. L'auteur donne comme type de son g. VA. nervosa {Limnephilus nervosus Lea) dT.urope. (Bl.)
AXACALYPTA («va/a).:trrw , je me dévoile ). bot. cr. — Rœhling, ayant remarqué qu'une Mousse, rapportée par Hedw'ig au g. Euciilijplii [IC. lanceolala) , avait sa coille fendue sur le côté au lieu d'être entière, la sépara, et en ût le type d'un nouveau g. qu'il publia sous le nom en question, dans son Histoire des Mousses d'Allemagne. Ce g., adopté depuis et modiflé légèrement par M. Bruch dans la I>njolo;iia ijennanica , a été formé aux dépens de plusieurs autres, et se compose, en conséquence, d'esp. de port un peu différent, quoique toutes remarquables par un périslomc identique ou semblable , consistant en seize dents percées de trous , nées de la couche interne de la capsule , et réunies à leur base par une membrane. Nous ignorons si M. Bruch persiste à conserver ce g. ; mais, dans tous les cas, le nom de Coscinodon (V. ce mol), qui lui a été donné antérieurement par Bndel, devra être adopté de préférence. (G. M.)
AÎVACAAIPSEROS Tourn. ( d-jxy.ia-
•i^e/i-Mi , Sedinn ). -aoT. l'ii. — Synon. du g.
Seduin Linn. ( famille des Crassulacées ).
(Sp.)
* ANACA]\IPSIS («v«.^y..|t;, action de f ecourb«r). ins. — G. de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes , établi par Curtis , et placé par Slephens dans sa tribu des Yponomeutides. En l'adoptant, nous l'avons rangé dans notre tribu des Tinéites, et lui avons assigné les caract. suivants : Palpes inférieurs arqués et relevés au dessus delà tête; les 2 premiers articles velus et aplatis latéralement; leô--,nu et subuliforme. Trompe nulle. Antennes longues et Gliformes dans les deux sexes. Tète courte etsessile. Corselet presque carré. Abdomen plat, terminé par un bouquet de poils dans les mâ-
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[ les, et en pointe dans les femelles. Pattes postérieures longues et velues. Ailes supérieures étroites, presque d'égale largeur dans toute leur longueur, avec le bord terminal presque droit ou légèrement arrondi , et brièvement frangé; ailes inférieures presque aussi longues, et largement frangées. Chenilles munies d'un écusson corné sur le 1"" anneau, vivant entre des feuilles roulées ou réunies par des fils , et s'y métamorphosant dans un tissu soyeux, à la manière desTordeuses. Chrysalide allongée et cylindrico-conique. — Les esp. que nous rapportons à ce g. ont été retranchées par nous du g. Lit a de Treitschke, dont elles dilfèrent principalement par la forme aplatie de leur abdomen, et la brièveté des franges de leurs ailes supérieures. A l'état de repos , les Anacampsis portent leurs ailes en toit plat, et croisées l'une sur l'autre, comme certaines Noctuelles. Elles sont généralement d'un gris brun qui se confond avec la couleur des écorces, dans les fentes desquelles elles se tiennent cachées. Elles s'éloignent peu de l'arbre qui les a vues naître, et font autant usage de leurs jambes que de leurs ailes pour échapper à leurs ennemis. Nous ne citerons qu'une esp. , la 7"!nea populella Linn. , figurée par Ilubner sous le nom de Blallariella. Elle varie beaucoup. (D.)
ANACAMPTIDE. Anacamptis {iy-xy.xy.itT'ji , je recourbe), bot. vh. — G. de la famille des Orchidées, tr. des Ophrydées, établi parle professeur L. C. Richard, dans son travail sur les Orchidées d'Europe , et qui a pour type VOrchis pyramidalis de Linné. Ce g., très voisin du ; Orchis , en diffère surtout par ses deux masses polliniques attachées sur un rétinacle ou glande unique. Par ce dernier caract. , il se rapproche du g. Aceras de R. Brown, mais en diffère par son labelle longuement éperonné. h''Anaca7r(pl{s pyramidalis Rich. est une plante qui croît dans les pelouses de la forêt de Fontainebleau et ailleurs. M. Lindley place dans ce g. deux autres esp., savoir : VOrchis quadr punciata de Tenore , et VOrchis Branciforlii de Bivona. Le g. Anacamptis est donc composé de trois esp., toutes trois originaires d'Europe. (A. R.)
AIVACAMPTODOX ( àv«/à,aTrto , je courbe; ôo'ous, ovtcs , dent ). bot. cr. — Le caractère sur lequel. Bridel a établi
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ce g. de Mousses nous semble d'une faible importance. Il consiste en clïcl dans la courbure opposée des deux pcrislomcs, dont l'externe se réfléchit en dehors, tandis que les dents de l'interne se recourbent en dedans, de manière à fermer prescjne complcte- 'ment l'oriHce de la capsule. Par leur organisation, leur forme, et la place qu'elles occupent, ces dents ne dilTéranl pas de celles du péristome du g. Ncvkera, le genre Anacamplodoii peut-il en être séparé sur ce seul caract.îM. Arnott penche pour cette séparation, qu'il croit sullisamment autorisée parle port.
INous devons toutefois convenir que ce port, très remarquable, pourrait bien être lié à des caract. inaperçus, propres à justifier l'opinion de Bridel et de M. Arnott.
En tout, ce g. est fort distinct du Cryphœa de Bridel {Dallonia Hook.) par sa coille en capuchon ou fendue sur les côtés , et c'est à tort qu'on les a réunis dans le Dictionnaire classique. /'. necrera. (C. M.)
AIVACAMPYLA (âvi, sur; za/^iru/d;,
courbe ; d'àvayà/xtrrtj , je COUrbc). BOT. CR. —
Hedwig donnait ce nom aux écailles étalées et recourbées au sommet , qui se trouvent sur quelques plantes agames, Agaricus croceus, Labaiia s<iuamiiiosa,iilc. (C. L.)
ANACANDEF. rept. —C'est, suivant Flacourt , le nom qu'on donne , dans l'île de Madagascar , à un petit serpent qui aurait la faculté de s'introduire dans le corps des animaux pour leur percer les entrailles. (G. B.)
AIXACANTîaE. Anacanlhus ( i priv. ; veuph. ; axKv^o,-, épine; àvàzx-Jcs ). l'oiss. — G. de Poissons de la famille des Raies, et de la tribu que le prince Charles Bonaparte nomme Aiiacanihini. Cette troisième sous-famille comprend les Haies à tête entourée de larges pectorales , et à queue grêle , sans aiguillons ni nageoires dorsales. Les dents sont en petites mosaïques, disposées en quinconce. M. Ehreiiberg a distingué dans cette famille le g. Anacanthe, dont les esp. manquent , en outre , de nageoire caudale. Le prince Charles Bonaparte rapporte avec doute à ce g. le liaia orbiciilaris de Schnceidcr. M. Ehrenberg en a une belle esp. nouvelle de la mer Kouge, que l'on trouve aussi aux Séchelles (Val.)
* /IXACAMTIIUS («vixav9cs, sans é-
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pine). i^s. — G. de Coléoptères létramèrcs, famille des Longicornes, tribu des Prioniens, établi par W. Serville, et adopté par M. Dejean (( aial., 3= édit.).Il ne renferme qu'une seule esp. , VA. cosinlus , ainsi nommée par ce dernier auteur; elle est du Brésil. M. Serville range le g. dont il s'agit dans sa subdiv. des Prioniens qui ont le corselet mutique latéralement. Ce qui le distingue des autres g. de la même subdiv. , c'est d'avoir le corselet aussi long que large , presque orbiculaire, ou en carré à angles très arrondis. (D.)
Ai\ACARDE DES BOUTIQUES.
— Nom vulgaire du fruit du Sernecarpus Anacardium. _ (Sr.)
*ANACAUDI ACÉES, anacardiées, Andcardtaccœ , Anacardicœ. bot. pii. — La famille des Térébinthacées de Jussieu a été partagée en plusieurs autres : les unes portées à une autre place dans la série naturelle; les autres continuant à rester rapprochées en un groupe qui a continué à porter le nom de Térébinthacées. C'est à ce mot que ces diverses familles (dont l'une a reçu le nom d'Anacardiées) seront exposées pour mieux faire sentir leurs rapports et leurs différences. (Ai>. J.)
ANACARDIER, bot. ph. — r^om vulgaire de VAnacardium occidentale L., et du Semecarpux Anticardiuin L. (Si'.)
ANACIIARIS («va, en comp. marque l'augm. ; x^/^'S' grâce), bot. pu. — G. de la famille des ïlydrocharidées, établi par L. C. Richard dans son travail sur cette famille {Mcm. liislilul, 1811), et offrant pour caract. essentiels des fleurs unisexuées ; les mâles , les seules qu'on connaisse jusqu'à présent , sont solitaires dans une spathe sessile, tubuleuse , élargie et bifide à son sommet. Chaque spathe ne contient qu'une fleur pédonculée, avant un calice à six divisions réfléchies ; les extérieures plus larges et plus courtes que les intérieures. Neuf étamines dont les anthères sont sessiles, oblongues, attachées à une sorte d'axe ou de columelle centrale. Quoiqu'on ne connaisse ni les fleurs femelles ni le fruit de cette plante [Anachuris callitrichoides, Rich. i. c,t.2), cependant elle constitue , par la forme et la disposition de ses étamines, un g. dilTérent de tous les autres g. de la même famille. L'esp. unique qu'il renferme a été trouvée
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par Commerson aux environs de Montevideo. (A. R.) AIVACHARIS (àvâ, prép. augm.; x«/"5, grâce ; très gracieux), dis. — G. de notre famille des Cyniphiens ou Gallicoles, Lat., de Tordre des Hyménoptères , établi par Dalman {Analect. entom.), et adopté par nous {Hist, des An. art., t. 4). Les Auachai i:> ont de grands rapports avec les Cynips, et de plus grands encore avec les Figites ; ils s'en distinguent principalement par leurs antennes amincies à l'extrémité; par la seconde cellule cubitale des ailes antérieures oblitérée; et par le pédicule de l'abdomen plus long. On ne connaît que cinq ou six esp. européennes de ce g. ; la plupart sont encore inédites. La plus connue, et celle qui doit servir de type, est 1'^. euclutridioides d'Europe Daim.
( An. eut., 95 ) et Blanch. {IHst. des An. «rf., t. 4, p. 249). (Bl.)
* ANACIS. BOT. FH. — Synon. du g. Clirysostemma. V. ce mot. (J. D.)
* AIXACOLE. Anacolus (àv«, sur; xo').o«, estropié; allusion à un des caractères du g.). ms. — G. de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes , établi par Latreille, et adopté par M.Dejean, ainsi queparM.Serville, qui le place dans la tribu des Prioniens, et lui donne les principaux caract. suivants : Antennes de 11 articles. Corselet uni-épineux latéralement. Dernier article des antennes dépourvu de dent latérale. Élytres plus courtes que l'abdomen, béantes à leur suture, et laissant une partie des ailes à découvert.
Ce g. a été formé par Latreille pour y placer les Prioniens du Brésil, à élytres triangulaires, rétrécies en pointe. M. Dejean, dans son dernier catalogue , en mentionne 5 esp., toutes de cette partie de l'Amérique et nommées par lui. Nous citerons VA. niger comme type du genre. (D).
ANACOLUPPA (nom malabare). bot.
Ph. — Rheede a flguré sous ce nom une plante rampante que l'on rapporte au Za- '/janùt nodillora Lamk. ( f erhena L. ). '11 raconte que le suc de cette plante mêlé au poivre réduit en poudre guérit l'êpilepsie, et est le seul remède connu contre la morsure d'un serpent du g. Naja ( Cobra di capello des Portugais). (C. L.)
ANACONDO (nom vernaculaire).REPT.
•— >'om par lequel plusieurs erpétologistes |
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ont désigné une espèce d'ophidien du g. Eunecte. Y. ce mot. (G. fi.)
* ANACTIDEA (dimin. A'Anactis. V.
ce mot ). BOT. PH. — Une des divisions du g. Matricarui, formée par M. De Candolle . et qui ne renferme jusqu'ici que la seule M. discoidca. Elle est ainsi caractérisée : Capitules discoïdes. Corolles 4- dentées. Aigrette nulle ou à peine entière, marginiforme.
CL
ANACTIL^^NA ( « priv. ; v euph.
«xr/î , rayon ; ).xi-jx , enveloppe ). bot. piw. — Sect. du g. Cassinia, caractérisée par un involucre connivent, formé de squammes coriaces-scarieuses,et par une aigrette caduque, (j. D.)
AlVACTIS ( à priv. ; v euph. ; «xri,-, rayon), bot. ph. — Cassini avait établi ce g. pour deux plantes faisant partie du g, Acarna , auquel M. De Candolle les réunit de nouveau comme section, en conservant le nom proposé par Cassini. (J. D.)
ANACYCLUS ( d priv. ; v euph. ; x.x>oî, cercle, rayon ; capitule bordé de plusieurs rangs d'ovaires sans fleurons ). bot. PH. — Vaillant institua ce g. ( Mim. Acad. Sc.,i1i9)sous\euomd''Ananihocychis, dont le mot Atiacyclus est l'abrégé. Persoon d'abord, et M. De Candolle ensuite, lui ont donné pour caract. : Capitules multiflores, hétérogames. F.«îurs du rayon femelles, stéiiles, ligulées ou subligulées, très rarement tubuleuses ; celles du disque hermaphrodites, 5dentées. Récept. conique ou convexe, paléacé. Invol. campanule, plus court que le disque, et formé par un petit nombre de folioles. Cor. à tube obcomprimé, bi-ailé, dépourvu d'appendices, amsi que les rameaux des styles. Fruit plano-obcomprimé , bordé d'ailes larges et entières, couronné au côté interne par une aigrette courte , irrégulière, denticulee, et presque continue avec les ailes du fruit.— Les Aimcyclus, qui font partie de la tribu des Sénécionidécs, dans la famille des Composées , appartiennent toutes à la région méditerranéenne. Ce sont, pour la plupart, de petites herbes annuelles , à feuilles pinnatilobées, à pédoncules terminés en général par un seul capitule , presque toujours dépourvu de rayons. (J. D.)
* ANACYSTIS ( «v=-u, sans; xjç<5, vessie, vésicule. Il aurait fallu écrire Aneucijstis). bot. ck. —G. de la tribu des >oslo-
AN A cinées, famille des Phycées. M. Meneghini , qui l'a institué , lui assigne les caract. suivants Fronde muqueuse remplie de granules devenant libres plus tard, et constituant alors de nouvelles frondes. — Ce g,, établi aux dépens des Palmella deLyngby et d'Agardh, se distingue du g. Microcystis de M, Rutzing , qui en est très voisin , par l'absence de vésicules au milieu desquelles naissent les granules reproducteurs. Le g. Ànacystis renferme trois ou quatre espèces présentant une croûte ordinairement verte , se développant dans les lieux humides et ombragés, sur les pierres, le vieux bois, et même dans l'eau. Le Palmella botryoides Ag. , que M. Meneghini place au nombre de ses Anacystis, nous a semblé s'en distinguer par des caract. assez tranchés pour nous déterminer à le considérer comme le type d'un nouveau g., auquel nous avons donné le nom de Botrydina. V. ce mot.
(De Bréb.)
AlVADARA. MOLL. — Nom donné par Adanson à une espèce d'arche que les auteurs , depuis Linné , rapportent à VArca anlvquata. V. arche. (Desh.)
♦ANADiENUS ( àv«J'«tu., j'incendie ).
OIS.— G. formé par M. Swainson {Class. of Birds), dans sa famille des Cuculidœ , et répondant à celui de Boubou, établi antérieurement par Lesson dans son Traité. V.
BOUBOU. (LaFR.)
ANADENIA ( « priv. ; v euph. ; d'J',,v, svoî, glande ). bot. ph. — G. de la famille des Protéacées, tr. des Hakéées, Endl., formé par R. Brown {Linn., Trans. X, 165; Prodr. ) pour quelques plantes propres à la Nouv.-Hollande australe. En voici les caract. essentiels : Périgone tétraphylle , à segments subspatulés, peu étalés. Anth. 4, cachées au sommet des segments concaves du périgone. Point de glandes hypogynes. Ovaire stipité , aniloculaire, bi-ovulé. Style décliné ; stigm. conique. Follicule coriace, monosperme par avortement. Graine aptère. Arbrisseaux glabres ou pubescents vers leur partie moyenne , à feuilles pennatifldes ou lobées , cunéiformes dans leur contour, munies en dessous de glandules cutanées, à épis terminaux ou latéraux , garnis de fleurs petites, géminées. 1 1-bractéées; celles du sommet s'épanouissant souvent les premières.— On en connaît5ou6 esp., dont les deux plus communes, et qu'on
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cultive dans les serres d'Europe, sont les Â. pulchella et Manfjlesii, (C, 1- )
AIVADYOMÈJVE. Ânndyomma (surnom de Vénus; i-j«t?ùo]u.xt, je sors de l'eau ), POLYP. BOT. — G. de Polypiers flexibles , établi par Lamouroux dans l'ordre des Gorgoniées, sur une algue qu'il ne put étudier que très imparfaitement parmi les diverses productions qu'on trouve desséchées dans les pharmacies, sous le nom de Mousse de Corse. Ce sont des expansions vertes, flabelliformes, sillonnées de nervures symétriques et articulées, semblables à une broderie élégante et très régulière. La seule esp. décrite , VA. (labellata, vit dans la Méditerranée.
(DCJ.)
* AXiEDUS (ivatJ-is, impudent), ms.- G. de Coléoptères hétéromères, famille des Ténébrionites, établi par M. Dejean [Catal., ô« édii.), mais dont il n'a pas publié les caractères. Ce g. a pour type VHelops punctatissimus de son précédent catalogue, esp. du Brésil, à laquelle il en réunit 3 nouvelles, nommées par lui A. œquinoctialis , de Carthagène; corvinus, du Brésil, et minutus^de l'Amérique septentrionale. (D.)
* AN^MERUS ( «vi/ze^^oî , d'an aspect farouche ). evs. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionites , division des Brachydérides , établi par Schoenherr , qui lui donne les caract. suivants : Antonnes courtes, assez robustes, dont le scapus claviforme atteint à peine les yeux; 1"^ article du funicule un peu plus long que les suivants; le dernier serré contre la massue ; tous un peu turbines ; massue en ovale oblong, acuminé. Rostre court, large, plat en dessus , canaliculé. Front assez large, avancé en forme de paupière au dessus des yeux, Yeu\ presque oblongs, placés longitudinalement , très proéminents. Thorax oblong, presque linéaire, légèrement bisinué à la base, anguleux, presque tronqué au sommet , déprimé en dessus. Élytres allongées, armées d'une petite pointe à l'extrémité. Tarses allongés , étroits, non spongieux en dessous.— Ofesen.'. Corps allongé , dur , ailé , de grandeur moyenne. — M. Dejean, qui a adopté ce genre ( Catal. , 3= édit.) , y rapporte ■* esp. dont nous ne citerons que celle qui a servi de type à SchuL-nherr pour l'établir : c'est le Curculio fuscus d'Olivier {Ent. V, 83. p.
hfiti
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322, n" 360; tab. 8, fig. 95). Celte espèce est du Sénégal. (D.)
* AX/ERETES(«vK£/!â7ïis , destructeur).
i]\s. - G. de Coléoptères pentamères , famille des Lamellicornes, établi par M. Dejean , qui n'en a pas publié les caract. Il le place dans son dernier catal. (5-= edif.) immédiatement avant le g. Macrudactylus de Laîreille, de sorte qu'il appartiendrait à la tribu des Scarabéides phyilophages de ce dernier. Il n'y rapporte que 2 esp. : l'une nommée par lui A. Hiiijiosa, et l'autre, par Say, ^.eJo/((7(:(<a.Toutesdeux sont de l'Amérique septentrionale. (D.)
* A]V.'î:STHET!S (àva;.Ôv;rc5, hébété).
INS. — G. de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, établi par H. Dejean , qui n'en a pas publié les caract. D'après la place qu'il occupe dans le dernier catal. de cet auteur (5^('(/(7.),il appartiendrait à la tribu des Lamiaires de M. Serville. Il n'y rapporte qu'une seule espèce, VA. testacca ou Saperda id. Fabr., qui se trouve en France. (D.)
* AlV/ETIA (OTKirtK, innocence), uns.
— G. de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, établi par M. Dejean, qui n'en a pas publié les caract. Il lui donrie pour type la Saperda prœusta Fabr., qui se trouve aus environs de Paris, et à laquelle il associe 2 autres esp. : l'une d Autriche, qu'il nommée. Muhljcdn; et l'autre de la Russie méridionale , nommée A. gilvipss par Stevcn. (D.)
* ANAGALLIDÉES. bot. pii. - ).
PRIMULACÉES. (C. L.)
ANAGALLIDIAS TRUM (ana^o</«,
ùiis, mouron des champs; (Js^rum , astre ; plante qui s'étale en étoile?), bot. ph. — Ce g., de Micheli, est synon. du Cenlnncul'ia de Linné. V. ce mot. (C. L.)
* AIVAGALLIDIUM ( dimin. d\n,a gaUis , idis ,■ àvy.yxA.U , mouron rouge ou bleu. y. AIVAGALLIS ). BOT. PII. — G. de
la famille des Gentianacées Lindl. , tr. des Genlianées, s.-tr. des Chironiées, formé par Griesebacb {Ob^erv. 52) sur le Sioeriia di-
rliolDina de Pallas [FI. lioss. II, t. 91). L'auteur en circonscrit ainsi les caract. : Cal.4 partite.Cor. hypogync.rotacée, 4-ride; anneau coronal de la gorge très ténu , frau-
de la corolle; filaments inégaux à la base. Anthères immutées. Ovaire uniloculaire. Ovules nombreux le long des sutures. Style terminal, court; stigm. échancré , bilobe. Capsule uniloculaire , bivalve. Graines nombreuses, comprimées, marginées. — Ce g. ne renferme que l'esp. précitée, propre à l'Asie médiane ; c'est une herbe vivace , à t ge dichotome, très rameuse, garnie de feuilles opposées, ovales, obtuses; les radicales longuement pétiolées, les caulinaires subsessiles, les pédoncules uniflores. (C. L.) AIVAGALLlS(.4na(7a;hs,Pline;àv«v«V /['î, d'<ivo<yE/zw , j'éclate de rire. Les anciens prétendaient que cette plante excitait la gaîté, et l'employaient contre les obstructions du foie. Les lexicographes dérivent à tort ce mot d'àvz, prép. , et àya))i',-, nom d'une plante bulbeuse , aujourd'hui indéterminée. ). BOT. PU. — G. de la famille des Primulacées , type de la tribu des Anagallidées , Endl., formé par Linné, et adopté par tous les botanistes postérieurs. En voici les caract. essentiels : Cal. 5-partile. Cor. hypogyne, 3-parlite , subinfundibuliforme ou rotacée. Étam. 5, insérées à la base du tube de la corolle, opposées aux segments de celle-ci, cl exsertes ou incluses; filaments filiformes, velus , libres ou connés à l'extrême base. Anth. ovales, biloculaires, longitudina lement déhiscentes. Ovaire uniloculaire; placenta basilaire , globuleux. Ovules nombreux, peltés-amphilropcs. Style simple; stigm. obtus. Capsule globuleuse , uniloculaire, s'ouvrant par la valve supérieure, en forme d'opercule. Graines nombreuses, planes dorsalement , ombiliquées à la partie ventrale conico-convexe. Kmbryon parallèle à l'ombilic , dressé dans l'axe d'un albumen charnu.— Ce g. renferme une vingtaine d'esp. environ, indigènes dans rEurojJe etl'/tsie médianes; quelques unes dans l'Afrique méditerranéenne. Ce sont des herbes vivaces , dressées ou étalées, à feuilles opposées, très entières; à pédoncules axillaires opposés, uni flores, ébractéés; à corolles rouges ou bleues.
quelquefois blanches. La plus commune est VA. arveiists, connue sous le nom vulgaire de Mouron des champf. ( et non Mouron des oùenux , plante fort différente. V. AL-
gé ; segments munis à la base de fossettes ' siîvk ). Elle croît partout , dans les champs, géminées-glanduleuses, couvertes d écailles | les moissons , etc., et varie sous le rapport Don frangées. Etam. 4, insérées à la gorge de la couleur des fleurs , qui sont tantôt
d'un rouge-pourpre, tantôt d'un bleu d'azur. Cette plante a été long-temps préconisée contre la rage ; malheureusement l'expérience n'a pas constaté cette propriété. (C. L.) ANAGÉIVITE ( «v«, ici prépos. duplicative ; yévoî, naissance ; c'est-à-dire régénération ), GÉOL. — Ce nom , établi par Haiiy , et adopté depuis par M. Brongniart ( C/as>. des Roches), désigne, dans la classiflcation de M. Cordier , une espèce de la famille des Roches talqueuses. Suivant ce dernier géologue, l'Anagénite est composée d'une pâte phylladienne , avec fragments plus ou moins gros de Feldspath, de Quartz et de Protogyne, réunis par un ciment mêlé de quelques parties de Feldspath et de Quartz. Cette association présente souvent l'aspect et la contexture de la Protogyne, et il est quelquefois difficile d'en distinguer l'Anagénite. Les fragments sont ou anguleux ou arrondis; en sorte que l'Anagénite est tantôt à l'état de brèche, tantôt à l'état de poudingue. Les teintes les plus ordinaires sont le verdâtre plus ou moins foncé , le rougeâtre ou le noirâtre. Elle est assez dure, et généralement susceptible d'être polie; ce qui lui donne le plus souvent un aspect bigarré , résultant des diverses couleurs et du mélange des fragments. L'Anagénite à gros fragments n'est schistoïde qu'en grand , tandis que celle à petits grains l'est en feuillets assez minces, comme les Phyllades. Cette dernière variété est quelquefois calcarifère, et alors il peut arriver qu'elle contienne quelques rares débris organiques marins, tels que des Spirifères, des Térébratulcs , des Productus et des Enlroques. On trouve , en outre, des débris de végétaux terrestres peu conservés dans une variété d'Anagénite noirâtre, à petits grains, et chargée de parties charbonneuses, qu'on rencontre près des couches d'Anthracite renfermant les Anagénites.
L'Anagénite appartient généralement aux lerrains de transition ; cependant on en trouve aussi dans certains terrains problématiques des Alpes, qu'une partie des géologues rapportent soit aux terrains houillers, soit à l'étage des grès bigarrés, et que d'autres regardent comme étant contemporains de l'étage du Lias, (C. d'O.)
* ANAGLYPHA ( âvàylvfot , littéralement : ciselé en relief; ici , «v«, de nouveau ; yiiiyùj, je ciselle, je polis; c'est-à-dire g. à
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étudier de nouveau ? ). bot, ph. — M. De Candolle a fondé ce genre sur un sous-arbrisseau originaire du Cap , dont les rameaux , couverts surtout au sommet d'un duvet court , glanduleux-velouté , portent des feuilles linéaires , striées-sillonnées sur les deux faces , et rendues très âpres par la présence des cils raides qu'elles portent sur leurs bords et vers l'extrémité des nervures. Les capitules terminaux, solitaires, sont garnis de fleurs jaunes , 1-sériées. ligulées, femelles à la circonférence; celles du disque tubuleuses, 5-dentées , hermaphrodites , légèrement velues. Involucre 2-sérié, composé d'écaillés de longueur égale, un peu plus longues que le disque et très acuminées. Réceptacle plan, alvéolé. Fruit obové , subpubescent, dépourvu d'aigrette. Les anthères ainsi que les styles de VAnaglypha n'étant pas connus , ce n'est que par sa ressemblance avec d'autres Composées du même pays que M. De Candolle l'aura classé dans la tribu des Astéroïdées, de la famille des Composées. (J. D.)
^ANAGLYPTUS {i-^ày'^vKzoi , relevé en bosse), nvs. — G. de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, établi par M. Mulsant, dans son histoire naturelle des Coléoptères de France, aux dépens du g. Cly lus de Fabricius, et auquel il rapporte deux espèces seulement, qui sont le C. gibbosus et le C. mysticur, de cet auteur. Les caract. qu'il assigne à ce g. sont les suivants : Antennes subsétacées, presque aussi longues que le corps dans les mâles. Palpes à dernier article en triangle renversé. Yeux médiocrement échancrés. Prothorax oblong, un peu plus étroit postérieurement. Élytres chargées d'une bosse à la base, le long de la suture, soit tronquées au sommet, soit arrondies à l'angle suturai. Cuisses postérieures rétrécies à la base, et renflées en massue vers l'extrémité. Premier article des tarses postérieurs moins long , ou à peine aussi long que les suivants pris ensemble, (D,) ANAGRUS. Evs. — G, de la famille des Oxyuriens ( Oxyuri Lat. , Proctotrupidœ Steph. ) , de l'ordre des Hyménoptères , établi par M. Haliday {Ent. Mag.). Il ne diffère essentiellement du g. Mymar de cet auteur que par l'abdomen sessile et de forme conique ; les antennes sont de même composées de 13 articles dans les mâles, et de 9 seule SO
um
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ment dans les femelles. — On connaît quelques esp. indigènes de ce g., toutes d'une taille des plus exiguës ; celle que l'on doit en considérer comme le type est VA. niomus {Ichneumon atamus L.).
AlVAGYRIS Tourn.,L. {dviyvjioi, nom, lîhez les Grecs , d'une plante indéterminée). BOT. PII. — G. de la famille des Légumineuses, s.-ordre des Papiiionacées, tribu des Sophorées. Ses caract. distinctifs sont : Calice campanule, 5-denté, 2-labié. Carène à pétaes distincts, plus longs que les ailes ; étendard plus court que les ailes. Légume courtenient slipité, comprimé, bosselé, irrégulièrement septulé , 2-valve , pléiosperme. — Arbrisseaux à feuilles 3-foliolées; folioles tiès entières. Stipules solitaires, oppositifoliées. Fleurs en courtes grappes axillaires. Corolle jaunâtre. Ce g. paraît être limité à une seule esp. (plusieurs auteurs en ont établi 2 autres sur des variétés de l'ancienne) ; c'est l'.l. fœtida , commun dans toute la région méditerranéenne , et qui se retrouve à Ténériffe. Cet arbuste fleurit en février ou dès la fin de janvier. Toutes ses parties ont une odeur désagréable. Suivant les expériences du docteur Loiseleur-Deslongchamps, les feuilles sont purgatives et émétiques.
(Sp.) *ANAïTE..4Ma!7îs (nom myth.). ins.— G. de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu des Phalénites , établi par nous ( Ilist. nat. des Lépid. de France ) aux dépens des Ltuentics et des Aspilalcs de M. Treistchke, et auquel nous assignons les caract. suivants : Ant. simples dans les deux sexes. Bord terminal des ailes simple et uni ; ailes supérieures seules, traversées par un grand nombre de lignes parallèles, anguleuses ou ondées , et séparées trois par trois. Chaperon très proéminent et dépassé néanmoins par les palpes. Trompe longue. Chenilles lisses , sans tubercules, et de forme un peu aplatie. Chrysalide avec le fourreau de la trompe trèsallongé. — Ce g. ne se compose que de quatre esp., dont une, qui peut en être considérée comme le type, est très commune aux environs de Paris. C'est l'Anaïte triple raie, Plialœnn pUujiutn de Linné, ou d'.ipHcala de Fabr., ou la ilayurc à trois lignes de GeolTroy. Les trois autres, prrr formata coarclala cl boisùavaliala. ne se
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trouvent que dans les montagnes dune certaine élévation. Toutes quatre sont figurées dans l'ouvrage précité, t. VIII, p/. i05, firj. l-4,<;</)/. 210, ^ff. 6. (D.)
-^ AIVAITE (nom myth.). bot. pu.— M.
De Candolle a établi ce g. sur un sous-arbrisseau du Mexique à rameaux divariqués, couverts inférieurement de feuilles opposées , oblongues, entières, atténuées à la base. Ces rameaux, terminés par des sortes de pédoncules dépourvus de feuilles , portent chacun un capitule multiflore , ligule , à ligules femelles, multisériées, presque persistantes; les fleurs du rayon hermaphrodites, tubuleuses. Invol. campanule, composé de 2-0 séries d'écaillés imbriquées, obtuses. Récept. convexe, couvert de paillettes caduques, terminées par une sorte d'appendice calleux. Styles du rayon à peine saillants; ceux du disque Fruits du disque trigones, glabres,
couverts çà et là de très petits tubercules, et dépourvus d'aigrette; ceux du rayon pianocomprimés , presque ailés, échancrés ou bidentés au sommet. — Ce g. fait partie de la famille des Composées, tribu des Sénécionidées. (J.-D.)
* ANALAMPÎS. r\s. — Genre d'Insectes de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Sternoxes , établi par M, Dejean aux dépens du genre F.hiter Fabr., converti depuis en tribu sous le nom d'Flatéridus. Ce genre , dont il n'a pas publié les caractères, ne renferme que trois espèces, toutes du Brésil, et nommées par lui A. concolnr, wetiridosa elinurnala. (D.)
ANALCîME ( à priv.; v euph. ; «/z(«oî, fort ; corps sans vigueur , à cause de sa faible vertu électrique), iwiîv. — Synon. : Cubicitc, Sarcolithc, Zcolithc dure. Silicate d'alumine et de soude hydraté , de la formule AlKnSi'"Aq-; la silice étant représentée par SiO. On voit que cette substance peut être considérée comme un Amphigène hydraté, dans lequel la potasse serait remplacée par la soude ("/'. amphigèxï;.). L'Analcîme a les plus grands rapports avec l'An phigène par sa cristallisation, qui se rapporte au système cubique. Comme ce dernier minéral , il affecte plus particulièrement In forme trapézoïdale; mais il se clive en cube, et se présente aussi sous cette dernière forme avec (le petites facettes sur les angles , uui établissent le passage à l'octaèdre et au
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îrapézoèdre. De plus, il cït fusible sans ûoursouflement , en un verre transparent. Sa pesanteur spécifique est de 2,2; sa dureté 5,5. Il est soluble dans les acides ; sa solution, traitée par le carbonate d'ammoniaque et fillrée, laisse, après l'évaporation et la calcination, un résidu alcalin qui ne précipite pas par l'hydrochlorate de platine. C'est une substance vitreuse , transparente , souvent incolore , mais oQ'rant quelquefois des teintes de grisâtre, de rosâtre pâle, de blanc mat ou de rouge plus ou moins foncé. Dans ces derniers cas , il devient tout à fait opaque. L'Analcime est composé , sur 100 parties ; de 55,9 de silice; 22,3 d'alumine; 14 de soude, et 7,8 d'eau. — M. Brewster a observé dans les cristaux trapézoïdaux d'Analcime des propriétés optiques fort curieuses , qui semblent annoncer que ces cristaux peuvent varier de structure ou de composition dans leurs diverses parties. En effet, toutes les lignes contenues dans les trois sections rectangulaires qui passent par les axes principaux du trapézoèdre sont dépourvues du pouvoir bi-réfringent et polarisant , tandis que ce pouvoir se manifeste arec plus ou moins d'intensité dans les directions qui ne sont pas comprises dans ces trois plans.
Les cristaux d'Analcime remplissent les fentes et les boursouflures des roches basaitiques et amygdalaires dans un grand nombre de lieux, à l'Etna, dans les îlesCyclopes, au mont vSomma, à Montecchio-Maggiore dans le Vicentin, dans la vallée de Fassa en Tyrol, à Dumbarton en Ecosse, à Aussig en Bohême , aux îles Hébrides et aux Feroë. On a cité aussi la même substance dans les gîtes métallifères de Laurvig et d'Arendal en Norvvége. (Del.)
* ArV'ALCil'US (kv«).«,-, impuissant; n-oûî, pied ). OIS.— G. de M. Swainson(C7rt.'!.f. of Hirds), répondant à celui à''Aitami(i d'Isidore Geoff. S.-Hilaire, et démembré des Langrayens(Oxj/p<er»s')deCuvier. F. arta-
MIE. (LAFR.)
* AIVALCIS (avK)„<(5, impotent), ms. — G. de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionites, div. des Cryptorynchides, établi par Schoenherr, qui lui donne les caract. suivants : Ant. courtes, un peu minces; leur funicule composé de six arti <les : les deux premiers allongés, obconiqucs; les autres presque lenticulaires;
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massue ovale , acuminée. Rostre un peu court , cylindrique , arqué , épais. Corselet oblong, un peu plus étroit antérieurement, présentant une saillie arrondie au milieu du sommet , légèrement lobé derrière les yeux ; canal inférieur terminé distinctement avant les parties antérieures, Elytres en ovale allongé, convexes, un peu acuminées à leur extrémité. Tibias médiocres , presque droits; tarses un peu larges. Ce g., adopté par M. Dejean ( Cat., 5= édii. ), a été créé aux dépens du g, IJagcns de Germar, Il renferme douze esp. , toutes exotiques, et a pour type VA. œreus du premier de ces deux auteurs, esp. de l'Amérique septentrionale. (D.) ANALE [anus, fondement, rectum).
poiss. — On donne ce nom à la nageoire que les poissons portent ordinairement sous le tronçon de la queue , immédiatement après l'ouverture de l'anus. Elle varie beaucoup dans sa forme, dans le nombre, dans la composition des rayons qui la soutiennent; elle est quelquefois étendue sous tout le corps du poisson , et aussi longue que le poisson lui-même, ainsi que cela a lieu dans les Turbots, les Barbues, les Limandes, les Soles, et autres Pleuronectes. Quelquefois elle est réduite à un ou deux rayons, ou même elle disparaît tout h fait. On compte aussi quelquefois plusieurs anales sous la queue du poisson. 11 y en a trois dans quelques Gades. En général , elle est plus courte que la dorsale; mais «aussi le contraire a lieu. Sa forme varie trop pour prétendre ici en signaler les variations. Quant à la nature de ses rayons, ils sont généralement composés d'épines et de rayons articulés chez les Acanthoptérygicns , et seulement de ces derniers dans les Malacoptérygiens. Il est à remarquer que presque tous les Acanthoptérygiens, je dirai plus de 1,500 espèces, n'ont que trois rayons épineux à l'anale; un petit nombre n'en a qu'un seul; d'autres en ont deux, surtout parmi les Sciénoïdes; puis on en connaît à quatre, à cinq, à six, à sept, et même à quatorze ou à quinze rayons épineux, et souvent dans ce cas le nombre des épines dorsales diminue. L'étude de cette nageoire est donc imporiante en ichthyologie, sans que cependant elle fournisse des caractères de haute valeur.
(VAL
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ANALOGUE ou ANALOGUES.
Analogus , i {àvi'yoyoi , analogue), géol. — Les géologues ont consacré ce terme pour désigner les corps organisés fossiles, qui , n'étant point identiques aux êtres qui vivent actuellement , ont cependant avec eux plus ou moins de ressemblance. On reconnaît plusieurs sortes d'analogies : des analogies d'espèce , des analogies de genre, des analogies d'ordre et des analogies de classe. Certaines espèces perdues, qui appartiennent à des genres actuellement existants, sont des Analogues d'espèce : tel est l'éléphant fossile. D'un autre côté, l'Anoplotherium, qui vient se placer entre le sanglier, l'hippopotame , etc. , sans pouvoir entrer dans aucun de ces genres , est un Analogue de genre dans l'ordre des Pachydermes. On n'a jusqu'à présent trouvé qu'un très petit nombre d'espèces fossiles identiques aux êtres vivants , et le nombre des Analogues d'espèce est d'autant moins grand que l'on étudie des couches plus anciennes. F. les mots FOSSILES et terraiiv. (C. P.)
* ANALOPONOTE. Ânaloponotus ( i priv.; V euph. ; a>oicoî, couvert d'écaillés; vûro?, dos). REPT. — Nous avons désigné ainsi, dans notre Erpétologie générale, un g. d'Iguaniens pleurodontes, dont la peau du dessus du corps est eflectivement tout à fait dépourvue d'écailles; particularité encore unique dans l'ordre entier des Sauriens. Les autres marques distinctives de ce g. sont d'avoir le palais denté , les dents des mâchoires trilobées au sommet , un double rang de pores fémoraux , un petit fanon sans dentelure , une crête dorsale et une caudale fort basses , la queue comprimée et entourée de verticilles de grandes écailles carénées. La tête est revêtue de très petites plaques polygones , aplaties , égales entre elles ; le dessous du cou offre de petites écailles ovales, enchâssées dans la peau, et entourées de granules comme chez les Varans. La face supérieure des membres est protégée par de grandes squammes, enchâssées aussi, rhomboïdales et carénées , tandis que leur face inférieure en présente de lisses et un peu imbriquées. La squammure du ventre se compose de petites pièces carrées , unies. Des scutclles hexagones, très élargies, entuilées , défendent le dessus des doigts ; de grandes squammes tricarénées et dilatées
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trans\ersalemenl en garnissent la face mfé. rieure. La paume des mains et la plante des pieds sont comme hérissées d'épines produites par les carènes très prononcées des squammes qui les garnissent. — La seule esp. qui appartienne encore à ce g. est l'Analoponole de Ricord , grand Saurien originaire de Saint-Domingue, ayant le port et la taille d'un Iguane. II est décrit et représenta dans notre Frpét. gén. (t. 4, p. 19, pi. 3T J (G. B.)
* ANALOTES (àv«>wT/;î, qui consomme), ms. — G. de Coléoptères tétramères , famille des Curculionites, div. des Anthribides, établi par M. Schoenherr , qui le caractérise ainsi : Ant. longues, grêles; les deux !"• articles courts, épais au sommet , 3-8, fort allongés, presque filiformes, 9-H, à peine plus épais, peu distants, formant une massue allongée. Rostre peu long, peu large, courbé , déprimé en dessus , légèrement échancré au sommet. Prothorax subconique, offrant de chaque côté , bien avant la base , un sillon élevé, subtransverse , fléchi par devant. Élytres presque linéaires , aplatie» sur le milieu du dos. Pygidium courbe presque carré , échancré des deux côtés, tronqué au sommet. — Ce g. , qui se rapproche du g. Gymnognalhus, a pour type et unique espèce VA. discoideus Rlug., du Brésil. (D.)
ANAMENIA, Vent, (nom arabe d'une espèce de renoncule.) bot. ph. — Syn. du g. Rnowltonia , Salisb. , famille des Renonculacées. (Sp.)
* ANAMIRTAjColebrooke.BOT.pH.— G. de la famille des Ménispermacées, auquel MM. Wight et Arnott {Prodr. Flor. Fenins. Ind. I, p. 446) assignent les caract. sui vants : Fleurs dioïques. Cal. 6-sépale, 2 bractéolé ; sépales 2-sériés. Cor. nulle. — Fleurs mâles .Étamines soudées en colonne centrale dilatée au sommet. Anthères nombreuses, adnées, couvrant tout le sommet globuleux de l'androphore. — Fleurs femelles, incon nues. Péricarpe de 1 à 3 drupes distincts, 1loculaires, 1-spermes. Graine subglobuleusc, profondément échancrée au hile. Périspcrme charnu, comme 2-loculaire, à cotylédons très minces, linéaires-oblongs, distants, occupant chacun l'une des loges du périsperme. Arbuste volubile, à écorce subéreuse. Feuilles plus ^u n^oins profondément cordi~
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formes à la base ; panicules racémiformes , latérales. Les auteurs de ce genre n'y rapportent que le Menispermum coccuhcs , h. ( Gaertn. Fruct. , tab. 10, fig.i), esp. à laquelle ils rapportent comme syn. les Cocculus suberosus, orbiculatus, flavescens et lacunosus DC. ( Prodr. ), ainsi que VAnumirta paniciilala Colebr. ( Trans. of Ihe Linn. Soc, XIII, p. 52 et 66), le Menispermum heteroclitum et le Menispermum monadelphum Roxb. {Flor. Tnd.). C'est de cette plante que provient le fruit connu sous le nom de Coque du Levant, et qui, comme tout le monde le sait, exerce une action si délétère sur les poissons. D'après les expériences de M. Goupil , le principe vénéneux de ce fruit réside essentiellement dans l'amande de la graine, tandis que la partie charnue du drupe est seulement émétique. iSp.)
* ANAMORPHOSE. Anamorplwsis (cJv«^o>î!&o7(;, nouvelle forme), bot. cr. — On entend par ce mot , tout récemment introduit dans la science, la dégénérescence morbide ou atypique qui fait qu un Lichen ou toute autre Agame devient méconnaissable. Les changements qu'il éprouve sont en effet tels , que la même esp. a pu être et a été placée dans trois ou quatre genres différents, selon que le thalle et les apothécies ont subi séparément ou simultanément les altérations singulières qui en ont causé l'état anomal. Nous en parlerons plus au long au mot lichen. V. ce mot. (C. M.) * ANAMPSÈS (altération d'àvaxa/A^ts , courbure à rebours ). poiss. — Genre de Labroïdes, voisin des Girelles, auxquelles ils ressemblent par leur tête nue et sans écailles , leur ligne latérale non interrompue , mais qui s'en distinguent , ainsi que de tous les autres poissons , par la singularité de leurs dents. Elles sont au nombre de quatre, deux à chaque mâchoire; ces dents sont comprimées, tranchantes, couchées en avant, et recourbées comme j les cils qui bordent nos paupières, de façon que quand la bouche est fermée elles se touchent par le dos de leur convexité. Il est difficile de concevoir l'usage que des poissons peuvent faire de pareils organes; d'ailleurs, ils ont des dents pharyngiennes de Labroïdes ordinaires , avec lesquelles ils peuvent très bien broyer la carapace dure des Crustacés qu'ils avaleraient ,
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et même briser le test des Mollusques s'ils les attaquaient. Les Anampsès sont de fort jolis poissons de la mer des Indes; on n'en connaît encore qu'un petit nombre d'espèces. La découverte en est due àPéron; mais, depuis lui, presque tous les navigateurs ou collecteurs dans la mer Rouge et l'Océan Indien en ont rapporté. (Val.)
AlVANAS. Anunassn Lindl., Ananas Tourn. (nom vernaculaire). bot. vn. — G. de la famille desBroméliacées, type de la tr des Ananassées (Nob. inmsc), formé par Lindley ( Bot. Rei;., 1068 t. 1081 ), et dont les caract. sont ainsi exposés (m Endl. G en., PI.) : Périgone supère, sexpartite. Segments extérieurs calicinaux, dressés ; les intérieurs pétaloïdes, dressés, ligules, munis intérieurement à la base de deux squammes tubulées. Étam. 6, épigynes, opposées aux divis. internes du périgone. Filaments enserrés parmi les squammes. Anlh. linéaires, dressées. Ovaire infère, triloculaire ; ovules renfermés dans un placenta palmatifide, et pendants du sommet en saillie de l'angle central de chaque loge. Style filiforme. Stigmates 3, un peu charnus, dressés, frangés. Baies soudées entre elles et avec les bractées en une sorte de syncarpe , dont les loges , très rarement bi-tri-loculaires, sont le plus souvent aspermes par avortement.
Graines solitaires dans les loges, au sommet desquelles elles sont appendues, ovoïdes, un peu comprimées , à test membranacé , roux, strié. Raphé rubaniforme, blanc, réunissant l'ombilic basilaire au sommet d'une chalaze tuberculiforme. Embryon très petit, dressé à la base d'un albumen farinacé , à extrémité radiculaire supère , atteignant l'ombilic—Ce g., séparé avec raison par le savant auteur anglais (loc. c)7.)dug. BromnUa, dont il diffère notamment par la présence de glandes nectarifères (squammes) à la base des divisions du périgone, renferme environ 5 à 6 esp., dont la patrie originaire n'est pas connue , et qu'on présume généralement être l'Amérique. Quoi qu'il en soit, l'espèce type est , de nos jours , répandue dans les parties intertropicales des deux continents ( Asie et Amer. ), où on la trouve soit cultivée , soit môme à l'état sauvage. Ce sont toutes des herbes à feuilles longues, rigides, linéaires, dentées -épineuses en hameçon sur les bords, ou très entières, toutes radi-
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. .-des , poudrées , glauques , et disposées en rosette. L'inflorescence consiste en un épi dense, puis charnu, conné , et souvent terminé par une couronne de feuilles. En Europe, r,-i/irt;(«.ss(isf;<(Urt, quoique d'une culture (limcile et dispendieuse, est l'objet d'un commerce très étendu et très productif, en raison de l'excellence de son fruit, à lort ou à raison réputé le meilleur des fruits connus. Cette plante, grâce aux soins des horticulteurs , et sous les diverses influences climatériques , a produit un grand nombre de variétés , toutes cultivées avec soin, et dont les meilleures sont VAnanas roiniitun, le Violet de la Jamaïque, le Cayenne sans épines, le Cayenne épineux, le fVF.nvUe, la Providence, etc. Les fruits de quelques unes de ces variétés diiïèrent , pour le poids, de 1 et demi à 2, et même à 3 kilog.,el valent, selon la qualité et le poids, de G fr. à 50 et au delà. Faute de graines , (iiril ne produit que très rarement, l'Ananas se multiplie soit par les œilletons qu'il produit à sa base, soit par la couronne de feuilles qui surmonte son fruit. Il demande (le grands soins, une vive lumière, une chaleur très intense (25 à 40° R. ), surtout au moment de la production du fruit, pour en assurer la parfaite maturation. On le tient , il cet cflet , dans des serres basses , où ses longues feuilles doivent être à quelques centimètres seulement du verre. Là , élevé en pleine terre et chaullé à l'eau bouillante, ou mieux en pot plongé dans une tannée tenue lonstamment très chaude, un œilleton soigné convenablement parcourra toute sa période de végétation, et jusqu'à la maturité du fruit , en 2 ou 5 ans au plus. On dislingue, outre VA. saliva, type de tant de lariétés, les A. lucida, debiiis, bracleata , ioniserrata, Lindl., etc. V. bromelia.
ANANAS DE MER. — Nom vulgaid'une sorte d'Aslrée , Astrea ananas.
(Duj.)
ANANAS DES BOIS. bot. ph. — Synon. vulgaire, dans les Antilles françaises, de diverses esp. de Tillandsia , de Bromelia, etc. (C. L.)
ANANAS FOSSILE. — Nom donné par Davila à un fossile très remarquable que Pesmarest a supposé devoir être une tète d'Encrine. 'Dvs.^
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* ANANCHïTES.^nrtnc/iïfes ( <ipilT.; V euph. ; fcyxw, j'étrangle, je serre ) Eciii?iOD. — G. d'Echinodermes fossiles voisin des Spatangues , étabU par Lamarck, qui lui assigna les caract. suivants : Corps irrégulier, ovale ou conoïde, garni de tubercules spinifères. Ambulacres partant d'un sommet simple ou double, et s'étendant sans interruption, soit jusqu'au bord, soit jusqu'à la bouche, qui est labiée, subtransverse située près du bord , à l'opposite de l'anus. C'est surtout cette continuité des ambulacres qui distingue les Ananchitcs des Spatangues. Mais ce g. a été encore réduit par MM. de Blainville, Desmoulins et Agassiz, qui en ont séparé les Collyrites ou Disnsier, et l'ont caractérisé plus rigoureusement , en tenant compte de l'absence du sillon dorsal qu'on observe chez les Spatangues, et de Tégalilé des aires. Les Ananchitcs se trouvent presque exclusivement fossiles dans les terrains crétacés, et l'une d'elles, AnancJiites ovain, est regardée avec raison comme tout à fait caractéristique de ces terrains. {Dvi.)
* ANANCYLUS ( «priv.; àyzu/o,-, crochet ). lAS.— G. de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes , établi par M. Dejean, qui n'en a pas publié les caract. D'après ia place qu'il occupe dans son Catalogue (5« édit.) , il appartiendrait à la tribu des Lamiaiies de M. Serville. L'auteur y rapporte seulement deux csp. de .lava, nommées, l'une A. umbriffr par M. Bruguière , et l'autre A. calccalus par M. de Haan. (D.)
* ANANDRAIRE. Aiui^nirarius U priv. ; V euph. ; à-j'f.p. ô'r.à;, homme ; étam. en bot. ). BOT. PH. — Dénomination appliquée aux fleurs dont les étamines manquent complètement ou se sont transformées en pétales. Tel est le cas des fleurs dites vulgaire» ment fleurs doubles ou (leurs pleini'<:.
* ANANDRE. Anandrlus. bot. pu. —
Y. ANANDUAIRE. (C. L.)
ANANDRIA (à priv.; v euph.; à^>hp, à^^ c/'/jc,-, mâle; fleur dépourvue d'organe mâle). BOT. PII. — G. de la famille des Composées, tr. des Mutisiacées. Ses caract. sont : Capitules multiflores, hétérogames, presque constamment dépourvus de rayons. Involucre composé d'écaillés pluriscriées, allongées, lancéolées, appliquées les unes contre les autres, couvertes d'un duvet blanc plus tu
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moins fugace , colorées au sommet , cv dépassant souvent les (leurs. Kéceptaclc nu, légèrement concave, fovcolé. Fleurs du disque liermaphroiiitc*; celles du rayon femelles, sans indices d'étamines. Corolles glabres , bilabiées, cylindracées, courtes, à lèvre extérieure 3- et l'intérieure 2-dentéc; celles du rayon à tube long, à lèvre exlér. en forme de languette, Tinter, bipartite et très petite. Anth. des fleurs du disque terminées inféricurenient par des appendices glabres , aigus. Style bilobé au sommet , à rameaux obtus et rapprochés. Le fruit, oblong , atténué aux deux extrémités, se termine au sommet en une sorte de petit cône hispide, qui supporte une aigrette multisériéc, à soies très ténues, filiformes, presque lisses.— L'-i>i'widria ( TussiUifio Anundria L. ) est une herbe vivace , originaire de la Sibérie. Cette plante , cultivée depuis long-temps au Muséum , ne m'a jamais offert de rayons comme clic semble en avoir quelquefois à l'état sauvage. (J. D.)
* Ai\AiVDRII\E. Anaudhitus. bot.
PH. — - Synon. (l''Anandrairc. ' . ce mot.
* ANANDRIQUE. Anandricus. bot.
PH. — V. ANANDRAIRE. (C. L.)
AIVAIVTIIERÏX ( â priv. ; v euph. ; àvdàfli^, épi ). BOT. PH. — G. de la famille des Asclépiadacées, tribu des Euasclépiadôes, formé parNuttal, et si incomplètement déterminé, que, parmi les auteurs systématiques, les uns le réunissent au Gamphocarpus de R. Brown, les autres au Poilosligma, EUiot, etc. Le type de ce g. était VAsclepias urnchs Vult., qui fait partie du premier des g. cités. (C. L.)
*ANAIVTHOCYCLUS(. à priv.; i>.-^ec; , fleur; x'J//o; , rayon , cercle ; fleur dépourvue de rayon), bot. ph. —Ce g., établi par Vaillant [Act. Acad. Par. 1719) , est réuni aujourd'hui au g. Coiula. (J. D.)
* ANANTilOPUS ( « priv. ; v euph. ; u-j6oi, fleur; iro3î, pied ). bot. piî. — G. de la famille des Commélinacées, formé par Rafinesque {FL. ludo. 21 ), et synon. du g. Cornmeiina Dillen. (C. L.)
* AIV AP AUSI A (àvi-irau-i , je repose, je délasse). BOT. CR. — IVom d'une sect. du g. Gynmopleris, de la famille des Fougères, élabli par Presl, et dans laquelle il range VÀcroslichum nicotianifolium et Quclaues
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autres espèces, r. gïmnopteris. (Ad. B.]
* AIVAPERE. An(iper(\ (Kvàtrïi/joî, mutilé), i^s. — G. de l'ordre des Diptères , div. des îîrachocères, subdiv. des Dichaetes, famille des l'upipares , Ir. des Coriaces , dont le nom , substitué par Mcigen à cehii (ï'o.ryptcrwu employé par Leach, a été adopté par M. Macquart, qui assigne à ce g. k-.-» caract. suivants : Tète insérée tlans une échancrurc du thorax, munie, de chaque côté, d'une toulTe de poils. Palpes velus, presque cylindriques. Ant. valviformes, ciliées; point d'oreilles. Pieds velus; cuisses antérieures et intermédiaires fort épaisses; ongles des tarses tridentcs. Ailes assez étroites, courtes, en pointe obtuse. Côte ciliée. INervure mé- (Hastinc simple, marginale et sous-marginale soudées ensemble; basilaires de longueur inégale; anale distincte. — Ce g. se compose lie deux esp. ,VA. pullida et VA. hirhyana. Ces Insectes vivent sur les hirondelles, auxquelles ils se cramponnent au moyen de leurs ongles tridentcs. Le nom générique fait allusion à leurs ailes , qui sont pour ainsi dire mutilées. (D.)
ANAPÏIALIS (nom métonymique par lequel on désigne une herbe voisine des Gna- /)7i')?/i/m ou Immortelles), bot. PH. — Les Anajilidlis sont des herbes vivaces, originaires des montagnes les plus élevées de l'Inde; elles ont le port des Antouiana ou Lconlapodiiim des Alpes d'Europe. Les tiges simples ne portent souvent qu'un seul capitule contenant un nombre considérable de fleurs tubuleuses, hétérogames. Celles du rayon, pluri- ou pauci-sériées, femelles et très ténues , sont pourvues d'un long style bifide; celles du disque , hermaphroiiitcs et stériles , portent des anthères qui dépassent un peu la gorge de la corolle. Le style est indivis et obtus. L'involucre est formé par des écailles lancéolées, rayonnantes, blanches, scarieuses;lcs extérieures sessiles;les moyerî nés plus longues, presque stipitées , et marquées d'un onglet brun à la base. Les intérieures , étroites, très courtes, paiéacées, reposent sur un réceptacle légèrement convexe, alvéolé. Les fruits, glabres, comprimés, sessiîes, tronques au sommet, sont couronnés par une aigrette 1-sériée , à soies lilifornics , scabres de la base au sommet. (J. D.)
* ANAPilES(«v5:p..î, impalpable, d'une petitesse extrême), ins. — G. de la lamilSe
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des Oiyuriens (Oxyuri Lat.), de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. Haliday ( Eut. ^fag. ), qui le place dans la sous-famille des Amymarides, et près de son §. Amymar , dont il diffère surtout par l'abdomen ovoïde et presque sessile ; il se distingue aussi du g. Ânagrus par les antennes , n'ayant que 12 articles dans les mâles. On ne connaît que quelques esp. indigènes de ce g. , toutes d'une extrême ténuité : l'une d'elles est 1'^. fuscipemns Halid. (Bl.) AIVAPIIIA ( « priv. ; àipii, tact, à cause de l'absence de palpes; il eîit fallu écrire anhaphia ). ARACH. — G. de la famille des Pycnogonides , Latr. , de l'ordre des Arachnides trachéennes , établi par Say {Journ. of Scienc. ofAcad. ofPhil., t. 2, p. 59), qui en énonce ainsi les caract. : Corps très grêle, composé de quatre segments {les quatre segments thoraciques ) supportant les pattes, et un petit prolongement caudal, subovalaire (l'abdomen). Tête proéminente, presque imperceptible, formée par un petit prolongement du premier segment thoracique. Yeux au nombre de quatre , insérés sur un tubercule commun à la partie antérieure de la tête. Mandibules robustes , didactyles, insérées à l'extrémité de la tête , avancées , parallèles , et composées de deux articles. Rostre avancé, cylindrique, tronqué à l'extrémité, et plus court que le corps. Palpes nuls. Pattes au nombre de huit, filiformes, longues et grêles. Les hanches de trois articles ; les jambes de deux ; les tarses également de deux articles , dont le premier très court ; les crochets simples et arqués. Ce g. ressemble aux Phoxichilus , dont il paraît voisin par l'absence des palpes ; mais il s'en distingue par les mandibules didactyles et les croi4iets des tarses simples. Il se rapproche aussi des Nymphon et des Ammothea, dont il diffère essentiellement par l'absence des palpes. Le type de ce g. est VAnaphiapallida Say {Journ. of Scienc. of the Acad. ofPh., t. 2 , pi. s, fig. 7) , dont l'auteur dit avoir trouvé deux individus sur les branches d'une Gorgonia virgulata , dans la baie de Charlestown (Caroline du Sud). (Bl.)
* ANAPLECTA ( i^i , en arrière ; ic>sxT05, plié ; à cause d'un repli des ailes ). INS. — Genre de la famille des Blattiens, de l'ordre des Orthoptères, établi par le
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docteur Bnrmeisler {H andb. der Fntom.
sur quelques petites esp. américaines, dont le caractère générique le plus important est la grande longueur des secondes ailes, qui dépassent d'environ un tiers la longueur des premières, ou élytres,et se replient sous celles-ci, dans le sens transversal, de manière à être entièrement abritées. Les Anaple.cia ont des élytres semblables à celles des Blattes proprement dites , des antennes un peu plus courtes que le corps, et une pelote entre les crochets des tarses. M. Burmeister décrit quatre espèces de ce g. : ce sont les A. minulissima {Blatta minutissimn de Geer.) , de Surinam; laleralis, unicolor , de Colonvbie, et dor salis de Porto-Rico. ( Bt. ) ANAPODOPHYLLUM ( àvà., sur; îro3s, ro'îài, pied; (pù'Xlov , feuille. Dans ce g., la feuille unique, d'une forme peltée, est portée par un long pétiole), bot. ph. — Dénomination d'un g. établi par Tournefort , que Linné a contractée en celle dePodophyltum, généralement adoptée, v. ce mot.
(G. L.) *ANAPOREES.4naport'ff(^v«, à travers ; Ko/ioi , pore ; allusion au mode de déhiscence des anthères), bot. pu. — Tribu formée par Schott {Melcth.) dans sa famille des Aracées(Aroïdées, Juss.), et qu'il subdivise en deux s,-tr. : les Spathicarpées : g. Spathicarpa Hook , Dieffenbachia Sch. , Atherurus Bl. ; les Richardiées :g. Aglaonetna Sch., Homalonema Sch., Richardia Runth. ( F. ces mots. ) Voici les caract. que l'auteur assigne à cette tr.: Spadice libre ou adné à la spathe , androgyne , ou organes génitaux rudimentaires le plus souvent mêlés aux fleurs femelles , rarement terminés par un appendice stérile. Anth. libres, ou le plus souvent connées, cachées par un connectif épais, déhiscentes par des pores Ovaires nombreux, libres, uni- ou pauciloculaires. Ovules nombreux ou solitaires, orthotropes. Graines albumineuses. Embryon antitrope. — Cette section renferme des plantes à rhizomes articulés, acaules ou caulescentes ; à gaînes pétiolaires allongées , à gaines stipulaires nulles.
* AXARÈTE ( (îpriv.; v euph.; à/ierii ,
force , vertu? ). ms. — G. de l'ordre des
Diptères , div. des Némocères , famille dei
Tipulaires, tr. des Tipulaires-Gallicoles, éta-
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bli par Haliday, et adopté par M. Macquart, qui lui assigne les caract. suivants : Ant. courtes, de 9 articles; les deux l"' plus grands que les autres. Yeux échancrés.
Trois ocelles. Pieds fort allongés chez le mâle; jambes sans pointes. Ailes couchées ; une cellule marginale divisée par une nervure transversale, quatre postérieures, deuxième non pétioiée, élargie à sa base. — Ce g. est voisin des Lectrémies, dont il ne diffère que par les antennes, et ne renferme jusqu'à présent qu'une seule esp. qui vit sur les pins, et n'est peut-être, d'après M. Macquart, que la Cccidomyia Fini de Meigen ( Tipula Fini de De Geer. (D.)
*AIVARGYRUM,DC. ( « priv.; v euph.;
K/iyj/iOi, argent), bot. pu. — S.-g. ainsi
nommé par opposition à Fanargyrum, dont
il est regardé comme une section. Y. ce mot.
*ANARIIYi\QUE. Anarhynchus {à-,ù, en dessus; /i-Jyxoi, bec), ois. — G. formé par M3I. Quoy et Gaimard, dans la Zoologie de V Astrolabe, vol. 1<^% p. 252, sur une espèce de petit Echassier, voisin, selon ces auteurs , des Sanderlinqs , par le port, la longueur des pieds et la couleur, mais en différant par la forme retroussée du bec et la demipalmure de la base des doigts. Ils lui assignent pour caract. : Bec assez long , recouvert de plumes à sa base jusque près des narines, qui sont petites, linéaires, et ouvertes dans une gouttière prolongée de chaque côté jusqu'au delà de la première moitié du bec. Mandibules très aiguës, dirigées en haut , déviées d'un côté à leur pointe. Jambes et tarses médiocres; pouce nul; doigts assez longs; les premières phalanges unies par une membrane se prolongeant en forme de rebord jusqu'à leur extrémité.
Ailes dépassant la queue et très aiguës ; la première rémige la plus longue de toutes.
Une seule esp. compose ce g. Elle fut recueillie à la Nouvelle-Zélande lors de l'expédition de VAstrolabc ; elle y habite les oords vaseux de la mer, et vit en troupes dans les canaux d'eau salée qui entourent la baie Clwuraki. C'est VAnarbynque à front blanc {Anarhynchus frontalis), Quoy et Gaim., Astrol., pi. 31, Og. 2. Plusieurs individus furent tués; tous avaient le bec recourbé en haut et dévié à droite , les pieds noirs, tout le dessus d'un cendré clair, avec
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une bande blanche sur le front; les rémiges primaires brunes , et le dessous d'un blanc assez pur; le cendré des épaules s'avançant un peu vers la poitrine ; ce qui semblait indiquer que cette partie peut prendre une teinte différente , selon l'âge et les saisons. Leur longueur totale était de 6 pouces 2 lignes. D'après la Cg. de la planche citée, le bec de cet oiseau , vu de profil , ne forme pas , en se recourbant, un arc comme chez l'Avocette, mais un angle ouvert à peu près comm chez VyîEdicneiyus recurvirostris ( Cuv. ) et ses pieds , plus robustes et moins grêles que ceux des Sanderllngsct des Bécasseaux, demi- palmés comme ceux des Avocettes, nous semblent le rapprocher davantage de ces derniers , et surtout des Pluviers.
(Lafr.)
AjVARIVAK. Anarnacus. mam. — V.
DAUPiirv. (is. G. St-H.)
AIVARRIIIIMJM {à-jù.ppw-j^ nom, chez 'es Grecs, d'une plante aujourd'hui indéterminée. Ce mot fait opposition à celui d'^ntirrhinum). BOT. PII. — G. de la famille de» Scrophularinées,tr. des Antirrhinées,Chav., formé par Desfontaines {FI. AU. , 11, 51, t. 141, 142), et dont les caract. sont ainsi déterminés : Cal. profondément 5-fide, Cor. hypogyne; tube un peu recourbé, uni à la base ou courtement éperonnc; gorge ouverte ( principal caract. qui distingue ce g. de VAnlirrhinitm), libre; limbe bilabié; lobes de la lèvre supérieure dressés, puis réfléchis; ceux de l'inférieure étalés; tous presque égaux, plus ou moins échancrés.
Elamines insérées sur le tube de la corolle, incluses, dont 4 fertiles, presque égales; une 5= stérile, très courte; anth. rcniformes, uniloculaires. Ovaire biloculaire; placentas adnés à la cloison, multi-ovulés.
Style simple, renflé au sommet; sligm. obtus. Capsule chartacée, sphérique-compri^ mée, biloculaire ; logettes égales, déhiscentes près du sommet par un pore oblong, univalvulé. Graines nombreuses , ovales , très petites, à test tubercule ou submuriquc — Ce g. renferme 5 ou 6 esp. environ, appartenant au bassin méditerranéen, et qui sont des herbes bisannuelles ou vivaces, à feuilles radicales souvent disposées en rosace, les caulinaires opposées, palmaliparties ou dentées au sommet; les supérieures très entières; à fleurs petites, nutantes, disposées
UlU
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en grappe spiciforme , allongée cl penchée. L'espèce la plus commune dt g. est 1'^. belHdifolium , qui croît dans If midi de la France, Il a pour synonymes le Cardiotheva, Ehrenb. , Msc. , et le Simbnleta de Forskal , qu'on lui rapporte avec doute. (C. L.) AIVARUIIIQUE. Anarrhicas ( iv:.iôîy^fixt, grimper).poiss.— Cenom fut imaginé par Gessncr pour désigner un poisson, dont il recevait la description de Tun de ses correspondants , riverain de l'Océan germanique, sous la dénomination de KUppfisch , ainsi nommé, disait-il, soit parce que ce poisson monte sur les rochers, soit parce qu'il se cache parmi les rochers sous-marins. Quoique cette habitude soit plus vraisemblable que la première, dont aucun auteur moderne ne parle, Gessner a préféré la première version, et a composé dans cet esprit le nom d'Anarrhicas, resté depuis à notre poisson. — Il est jusqu'à présent unique dans son genre, caractérisé par un corps long et comprimé, une tète grosse, à joues saillantes, à cause de l'énormité des muscles massetcrs. La gueule est armée de fortes dents coniques et pointues sur le devant des mâchoires; celles des côtés, ainsi que celles du palais, sont de gros tubercules hémisphériques portés sur des espèces d'épiphyses osseuses, coniques, qui tiennent aux os par une sorte de suture. La mâchoire supérieure a une rangée de quatre grosses dents coniques avec de plus petites au milieu, et une rangée intérieure de douze petites. A la mâchoire inférieure, il y en a une rangée extérieure de six grosses, puis une rangée intérieure de quatre plus petites. Ensuite viennent de chaque côté deux rangs de gros tubercules ronds portant des petites dents plates, au nombre de cinq à six sur chaque rang; et plus en arrière , trois ou quatre de ces tubercules, mais sur un seul rang. A ces dernières rangées de la mâchoire inférieure répondent les deux rangées adhérentes aux palatins. Le vomer est aussi garni de gros tubercules, et les pharyngiens portent aussi des dents coniques, mais beaucoup plus petites. A ce caractère de la dentition si forte et si remarquable de TAnarrhique il faut ajouter encore qu'il n'y a pas de ventrales ; que la dorsale et l'anale sont très étendues, et vont toucher, sans se confondre avec elle , a une petite nageoire caudale. Tous lesravons
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sont moux et flexibles. Ce poisson manque de vessie natatoire. vSa couleur est d'un brun foncé tirant plus ou moins à Tolivâtre, quelquefois moucheté de noir ou rayé en travers de larges bandes noires plus ou moins nuageuses. L'Anarrhique habite l'Océan du .^ord , et se porte très haut vers le pôle, car on le trouve jusque sur les côtes du Groenland. Il est très abondant sur les côtes d'Angleterre, mais il devient rare sur nos côtes de la Manche, et nous ne croyons pas qu'il dépasse cette mer vers le sud , car nous n'en avons jamais vu venir du golfe de Gascogne. Il se trouve aussi sur les côtes d'Amérique ; nous en avons reçu qui avaient été pùchés sur le banc de Terre->'euve. Il nage avec lenteur par des mouvements d'ondulation, et comme en se traînant sur le sable. Il vil long-temps hors de l'eau, mord avec force les corps qu'on lui présente quand il est sur le pont d'un navire. Steller rapporte qu'il a vu un de ces Anarrhiques briser entre ses dents la lame d'un fort couteau. Il ne dépasse guère 1™ à l'n,55. On en fait dans le Nord des pèches assez abondantes pour donner lieu à des salaisons de ce poisson, estimé par les uns et tout à fait méprisé par les autres. Les auteurs s'accordent tous à dire que sa chair est bonne quand elle a été bouillie. Dans le Nord on emploie sa peau à divers usages , soit pour en faire de la colle-forte , soit pour en faire des lanières assez solides , soit enûn comme d'une sorte de chagrin. (Val.)
* AlV ARRIIIZÉES. Anarrhizeœ (à pr.- V euph. ; ap , redoubl.; /î(Ç«, racine ). bot. PH. — Dénomination appliquée par L. C. Richard aux plantes acotylédones qui, suivant cet auteur, étant privées de graines, manquent de radicules , et, conséquemment , de racines. (C. L.)
* AlVARTA (nom d'une coquille de mer suivant Pline), ms.— G. de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes , établi par Ochsenhcimer aux dépens du g. Noctua de Fabricius, et adopté par M. Boisduval, qui le place dans sa tribu des Héliothides [Index method., p. 94). Treischke, continuateur de l'ouvrage d'Ochsenheimer , lui donne les caract. suivants, qui sont extrêmement vagues : Papillons très petits, dont le corps est gros et laineux ; avec les antennes crénelées, les ailes supérieures marbrées , et les infé.
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rieures terminées par une large bordure noire. Il les divise en trois petites familles : Famille A, Pap. ayant les ailes supérieures étroites et arrondies ; famille B, Pap. ayant les ailes mêlées de blanc et de noir, et les supérieures larges et arrondies ; famille C, Pap. ayant les ailes supérieures colorées en bandes, avec l'angle apical aigu. Les chenilles de ces Lépidoptères ont été très peu observées ; on ne connaît encore que celles de deux espè-ces. Elles sont chargées de petits points verruqueux sur un fond barriolé; elles ont 16 pattes , et vivent sur les plantes basses. Leur métamorphose a lieu dans un tissu léger, revêtu des débris de leur nourriture.— Le g. Aiiarla renferme 9 esp. , toutes d'Europe. Ce sont des Noctuélites de moyenne taille, d'un vol très rapide, et qui a lieu en plein jour, par un soleil ardent, bien qu'elles appartiennent à la famille des Nocturnes. Quelques unes sont ornées de couleurs vives et variées. Nous citerons comme la plus remarquable sous ce rapport 1'^. MyrtUU Linn., qui paraît deux fois, en juin et en août; elle est très commune dans \&s clairières des bois où abonde la bruyère commune {Erica vulgaris), sur laquelle vit sa chenille. Toutes les Â7iarta connues sont flgurées dans Hubner et dans notre llist. nul. des Lépiil. de France. (D.)
ANARTHUIA («priv.; veuph.; àpâpo-j , articulation ). bot. pji. — G. de la famille des Restiacées, formé par R. Brown (Prodr.), qui lui assigne les caract. suivants : Fleurs dioïques, à périgone 6-glumé, presque égal. Dans les mâles : 5étam. à filaments libres, à anthères biloculaires, bifides aux deux extrémités. Dans les femelles: Ovaire triloculaire; 5 styles, à stigm. simples; capsule o-loculaire, trilobée, trisperme. — Les^wart/irmsont des herbes vivaces, indigènes sur les côtes méridionales de la Nouv.-Hoilande. Leur chaume est comprimé , simple ou rarement ramifié-prolifère, inarticulé, évaginé, garni de feuilles distiques, verticales, équilantes, et terminé par des épis composés, bractées (bractée spathacée, caduque ) ou simples, à fleurs solitaires. On en connaît 5 ou 6 espèces, dont la capsule, chez quelques unes, est nucamentacée et à peine déhiscente.
♦ ANARTHROSYNE , E. Meyer (di-
minutif d'ava/îS^îo;, inarticulé), bot. ph. — G. de la famille des Légumineuses, voisin des Desmodium , dont il ne diffère que par un fruit moniliforme, mais non septulé ni ruptile. Meyer [Comtn. , p. 124) n'en signale qu'une esp., laquelle croît au cap de Bonne- Espérance. (Sp.)
AlVAS. OIS. — Syn. latin de Canard.
ANASPE. Ânaspis ( à priv, ; v euph. ; ccTirtç, bouclier; ici écusson). evs.— G. de Coléoptères hétéromères, créé par Geoffroy, et adopté par MM. Duméril et Latreille, qui le placent, le premier dans la famille des Angustipennes ouSténoptères, et le second dans celle desTrachélides, tribu des Mordellones. Les caract. de ce g., suivant Geoffroy, sont : Ant. filiformes, qui vont en grossissant vers le bout. Écusson imperceptible. Corselet plat, uni et sans rebords. — Fabricius et Olivier ont réuni les Anaapes aux Mor délies, parce qu'ils n'en diffèrent, selon eux, que par l'organisation de la bouche; mais ils s'en distinguent encore par le pénultième article de leurs quatre tarses antérieurs, qui est bilobé ; leurs ant. simples, et non en scie ; et enfin par la presque nullité de leur écusson, qui est h peine visible. Ce sont des Insectes très petits et très agiles, qu'on rencontre ordinairement sur les fleurs, et quelquefois sur les arbres. Ils glissent facilement entre les doigts de celui qui veut les prendre. M. Dcjean , dans son Calai. {Z^ édii.) , en mentionne 24 esp., dont 5 d'Amérique, 1 du cap de Bonne-Espérance, et les autres d'Europe. Nous citerons parmi ces dernières les A. frontalis, (lava, latéral is, Ihoracica et ruficolUs, qui se trouvent toutes aux environs de Paris. Ce sont des Mordelles pour Fabricius et Olivier, qui les ont décrites les premiers. (D.)
AMASSER ou ANASSERA (nom vulgaire à Timor ). bot. pu. — Rumphius ( Ilerb. Amboin. , vol. 7 , t. 7 ) a décrit et figuré sous le nom d'^l/iasser une plante que M. R. Brown a reconnue comme congénère du Pitiosporuni. Ce dernier auteur a , en outre, signalé l'identilé du g. Anasscr , fondé par A. L. de Jussieu , avec le Geniostoma de Forster. Le nom à'Anasser ou d'Anassera , que Lamarck a ainsi modifié , doit donc être rayé de la botanique. F. gk-
INIOSTOMJ. et PITTOSPOUUM. (G... W.j
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AlVASTATICAjLinn. (àvaîTXTtzd?, qui excite), bot. ph. — G. de la famille des Crucifères (Siliculeuses), offrant pour caract. : Cal. de 4 sépales égaux , ascendants , divergents. Cor. de 4 pétales courtemcnt onguiculés. Glandules 4 (opposées 2 à 2 aux 2 sépales latéraux), dentiformes , trigones, alternes avec les 2 étamines impaires. Étam. 6, subisomètres. Filets Cliformes, trigones, ascendants, arqués. Anthères sagittiformeselliptiques, rétuses. Ovaire 2-loculaire ; loges 2-ovulées. Style filiforme, accrescent. Stigmate peltc, disciforme. Silicule rostrée(par le style), subglobuleusc, comprimée en sens contraire du diaphragme, diptère au sommet, 2-loculaire, 2-valve, 2-4-sperme; valves cymbiformes, innervées, marginées, appendiculées postérieurement au dessous du sommet; diaphragme suborbiculaire, épais , subcoriace; nervures placentairiennes planes, très larges, superficielles; bec coniquesubulé, persistant. Graines tantôt solitaires et suspendues, tantôt géminées et subhorizontales, suborbiculaires , comprimées, immarginécs. Cotylédons rectilignes, plans, tantôt accombants , tantôt obliquement incombants. (Spach, Uist. des Plantes Plian. VI, p. 527.) — Ce g., très caractérisé, mais d'ailleurs assez voisin des f'ella , ne renferme qu'une seule esp. ( A. hierochuntica L. ), plante connue sous le nom vulgaire de Bose de Jéricho, et qui habite les déserts de l'Egypte, ainsi que ceux de l'Arabie et de la Syrie. C'est une herbe annuelle très rameuse, couverte d'une pubescence étoilée. Les rameaux sont dichotomes; les feuilles spatulées, péliolécs, peu ou point dentées. Les fleurs, subsessiles, très petites et de couleur blanche, forment des grappes dichotoméaires et terminales, sessiles, ébractéolées, pauciflores. Lorsque la plante est morte sur pied et desséchée, ses branches et ses rameaux se contractent, et forment une sorte de pelote presque globuleuse , tandis qu'elles s'écartent dès que ce squelette végétal est humecté. C'est probablement à cette propriété hygrométrique , qui paraissait jadis une merveille, qu'est dû le nom vulgaire de VAnastalica. (Sp.)
* ANASTATICÉES. Annstaliceœ.
ROI. PII.— Tribu établie par M. De CandoUe dans les Crucifères ( F. ce mot), et ayant pour type le g. Anastatica. (Ad. J.)
AN A
ANASTOME (=?vicrTo/;toî . ouvert.) ois.
— C'est, dans la méthode de Vieillot, le synonyme du g. Bec-ouvert de Cuvier. V. ce mot. (Lafr.)
* AIVASTOME,et non AIVOSÏOME.
Anastoma (à-jà.azo/xoi; àvà,sur; cro'/z.a , bouche). MOLL. — Une coquille très singulière a été figurée autrefois par Lister et plusieurs autres auteurs , et rapportée par Linné à son g. Hélix, sous le nom d'Uelix ringens. Cette coquille présente un caract. des plus singuliers. La spire, après s'être enroulée de la manière habituelle , parvenue au dernier moment de son accroissement, se renverse subitement à la base, parcourt cette base transversalement , et l'ouverture vient se placer sur le bord extérieur, se dirigeant vers la spire , qui se trouve renversée dans une position diamétralement opposée à celle qui existe dans toutes les autres esp. d'Hélices. C'est avec cet IJelix ri7igens que Lamarck a fait son g. Anastome. Depuis Linné, une 2' esp. plus petite et plus globuleuse a été découverte, et Lamarck les a comprises toutes deux dans son genre. Si ce caract. se trouve confirmé plus tard par des modifications notables dans l'organisation des animaux , il sera nécessaire de conserver le g. Anastome; mais si, au contraire, comme cela est très probable, l'animal ne difiere pas des autres Hélices, il suffira dès lors, comme l'a d'ailleurs proposé M. de Férussac, de former dans les Hélices un petit groupe à part pour les deux esp. dont nous venons de parler. F. HÉLICES. (Desii.)
ANASTOMOSE, anastomoses ( àvaaro- ,«'^7(5, embranchement des vaisseaux [abouchement, communication qui existe naturellement entre deux vaisseaux ] ). anat.
— On a donné ce nom aux communications nerveuses, bien qu'il soit difficile d'y constater les conduits du fluide nerveux. Le nombre des Anastomoses est d'autant plus grand que les vaisseaux sont plus petits. Leur but principal semble être de multiplier les voies de communication, et de suppléer ainsi aux obstacles que les liquides peuvent éprouver dans leur cours. En effet, si on lie l'artère principale d'un membre, la circulation se rétablit bientôt entre la partie supérieure et la partie inférieure de la ligature. Dans ce cas, les petits vaisseaux de communication se développent d'une manière extraordinaire.
ANA et prennent un volume en rapport avec leurs nouvelles fonctions.
L'importance physiologique des Anastomoses est bien plus grande encore si Ton observe ce qui se passe du côté de la circulation du sang chez les têtards de certains batraciens à métamorphoses. Chez ces êtres remarquables sous plusieurs rapports , la respiration aquifcre ne peut se changer en respiration aérienne qu'autant que des Anastomoses vasculaires , d'abord imperceptibles , finissent , en se développant, par détourner 'e sang d'un appareil respiratoire au bénéflce de l'autre.
La circulation du sang chez les Crocodiles se trouve également modifiée o^une manière toute particulière par une Anastomose qui fait communiquer le sang artériel avec le sang veineux. V., pour plus de détails, Tarticle CIRCULATION. (M. s. A.)
ANASTOMOSE. Anaslomosis ( de àvK7To>.o'aj , je resserre ). bot. — Se dit , en botanique, de la réunion de diverses parties rameuses les unes avec les autres. (C. d'O.) ANASTRAPUIA, et mieux ANA- STREPllIA (àv»:7r,î£V£s-, aor. pass. d'â-^x- «Tfié^'jj , je recourbe; à cause de la courbure du limbe des (leurons). bot. pu.— 3L Don a donné ce nom à une plante de la famille des Composées , tr. des Mulisiacces. Ses caract. sont : Involucre ovale, campanule, composé d'écaillés lancéolées, acuminées, multisériées; les extérieures plus courtes. Réceptacle nu. Fleurs hermaphrodites. Cor. glabres, pourpres, régul. , 5-nervées. Tube coriace, divisé en 5 lobes linéaires , révolutes. Étam. à filets capillaires glabres, dépassant la gorge de la corolle. Anth. blanchâtres, longues, dures, munies de deux soies à la base. Style cylindrique, glabre, échancré au sommet, et légèrement papilleux. Fruit tronqué, comprimé , linéaire, couvert de poils soyeux, couronné par une aigrette persistante , formée de soies capillaires , denliculées , presque égales entre elles. — VAnaslraphia csl un arbrisseau couvert de feuilles alternes , épineuses en leurs bords , et assez semblables , par leurs formes , à celles du chêne veuse. Il est originaire de l'île de Cuba.
ANATASE (àvàT«(7(5, élévation), miiv. ' — Espèce du g. titane, f^. ce mot.
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ANATEES. - V. AKATIDÉES.
ANATHÈRE. Anatherum (cJpriv.; v euph.; àS',/!, éfloi, barbe d'épi), bot. ph.— Le g. ainsi nommé parPalissot de Beauvois, dans la famille desGraminées, pour quelques esp. d''Andropogon, a été réuni de nouveau il ce dernier g. par le profeseur Runth. r.
ANBROPOGON. (A. R.)
* ANATimOTUS ( «va9^'.W/co . je saute), ins.— G. de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Sternoxes , tr. des Elatérides, établi par Stéphens, qui lui donne pour caract. : Tarses dilatés ; 4'" article menu. Ongles simples.— Ce g. correspond à celui d'Athoiis d'Kschscholtz. V. ce mot. (D.)
* ANATIDÉES. Anaiidœ {du mot lalin anas, tis , canard), ois. — Famille de l'ordre des Palmipèdes de Cuvier, répondant à celle des Lamellirostres de cet auteur. Ses caract. sont : Bec large, le plus souvent déprimé et arrondi à son extrémité, quelquefois conique et rétréci vers cette partie, revêtu d'une peau molle plutôt que d'une véritable corne, souvent renflé en dessus de sa base , terminé par une plaque ou onglet arrondi, plus ou moins incliné et saillant; ses bords garnis de lamelles transversales en forme de petites dents , souvent apparentes sur les côtés. Langue épaisse, charnue, dentelée sur ses bords. Fosses nasales amples et ovalaires; narines en fente et médianes. Tarses en général courts, robustes, comprimés , déjelés en arrière chez la plupart; bas de la jambe nu; doigts antérieurs palmés; pouce petit, souvent pinné. Ailes en général de longueur médiocre, de forme étroite, et souvent munies d'un ou deux tu hercules osseux au poignet. Queue courte, souvent conique ou simplement arrondie.
Sternum très grand , prolongé en arrière en forme de bateau.
Cette famille se compose de toutes les espèces que Linné comprenait dans son grand genre Anas , groupe des plus naturels , et que la seule inspection du bec fait reconnaître au premier abord. Ce bec , cependant, présente dans sa structure plusieurs modifications qui, jointes à celles d'autres parties extérieures , ont fait diviser ces nombreuses esp. en Cygnes, Oies , Céreopsis et Canards. Swainson, dans sa classification , n'admettant pour caract. génër. de sa famille Anaiidœ que celui tiré de. la
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forme du bec , y fait entrer , comme sousfamilie, sous le nom de Phœnicoplinœ , le g. Phœnicoptère. Nous avouons qu'en n'ayant égard qu'au bec déprimé et lamelleux et aux doigts palmés du Phœnicoptère , ce serait effectivement dans cette famille qu'il devrait être rangé; mais, si l'on considère l'énorme longueur de ses pattes , la brièveté de son tronc , et ses habitudes riveraines et non nageuses , c'est évidemment à l'ordre des Échassiers qu'il appartient. Nous soupçonnons fortement aussi que la forme de son sternum et de tout son squelette l'y place également. Du reste, il n'est pas douteux que ce soit un oiseau de transition , faisant le passage des Échassiers aux Nageurs ou Palmipèdes, comme il s'en rencontre d'intermédiaires entre presque tous les ordres.
La tâche que nous nous sommes imposée de rechercher soigneusement et de reconnaître, autant que possible , dans toutes les familles , les différences de mœurs presque toujours jointes à celles des formes, comme base de nos divisions , nous a fait reconnaître, dans les nombreuses csp. qui composent celle-ci, trois ou quatre types de forme bien distincte , et en rapport avec diverses facultés prédominantes qui en sont la conséquence. Telles sont la marche et même la course chez les uns , la natation et l'immersion chez d'autres , un mélange de ces deux facultés chez ceux-ci , et enfin un vol plus facile , joint à la faculté de se percher , chez ceux-là.
Parmi les esp. marcheuses et racme coureuses , et peu nageuses par conséquent , qui se font remarquer par des jambes et des tarses élevés , placés sur le tronc , à l'équilibre du corps, nous avons cru devoir établir deux sous-familles. L'une , que nous nommons Ansérinces , renferme les Oies et es Bernaches,reconnaissablesù leur bec conique, rétréci vers la pointe, et qui, parleur palmure entière, la forme allongée du tronc et la forme étroite des ailes, leur queue courte et conique , rappellent entièrement les Canards proprement dits; l'autre, que nous appellerons AnaiigralUnées, à cause de ses rapports avec les Echassiers , se compose d'esp. à jambes et à tarses encore plus élevés, à palmure échancrée, quelquefois rudimentaire, dont les ailes dIus développées en
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largeur , et la queue plus longue et tombante , rendent le vol moins précipité et plus facile , en laissant même à quelques unes la faculté de se percher, et même de nicher sur les arbres. Leur bec non conique , large et déprimé vers le bout, comme chez les Canards, les distingue encore des Ansérinces.
Nous nommerons Cygnidées la 3« sous-famille, renfermant les Cygnes, qui, quoique les représentants des vrais Canards sur une plus grande échelle, par l'ensemble de leurs formes et par leurs habitudes , en diffèrent néanmoins par une taille beaucoup plus forte , par un cou fort allongé , et quelquefois par un caractère anatomique des plus saillants , et qui consiste dans un repli de la trachée -artère, pénétrant dans une cavité de la quille du sternum. Celte sous -famille ne renfermera que le g. Cygne.
Nous avons laissé le nom à'Anatinées à la 4= sous-famille, renfermant les Canards proprement dits, c'est-à-dire les esp. qui, beaucoup moins élevées sur pattes que celles des deux premières sous-familles, moins marcheuses par conséquent , et plus nageuses , font cependant quelquefois usage de la marche sans éprouver de difficulté réelle.
Notre 5'= sous-famille, celle des Fuligulinéex ou Milouins , se compose pour nous , comme pour Cuvier et la plupart des auteurs, de ces Canards tout à fait pélagiens, nageurs et plongeurs par excellence , ne se servant qu'avec difficulté de leurs pattes pour la marche, tant elles sont déjetées en arrière, en dehors de l'équilibre du corps, et se rapprochant singulièrement par là, com me par tout leur ensemble , de la famille des Alcadées ou Pingouins.
Enfin, sous le nom de Merginécs , nous désignerons la 6' sous-famille, se composant des esp. du g. Harle {}lergus), remarquable par une forme de bec toute particulière^ et différente de celle des esp. des quatre sousfamilles précédentes. V. les mots aivséri-
NÉES, ANATIGRALLrVÉES , CïGNIDF.ES, ANATINÉES , FULIGULEVÉES et MERGI- IVÉES. (LAFR.)
AN ATIFE. Anatifa[anas, rf'.v, canard; fero, je porte, je produis. Dans le nord de l'Europe, on croit que ces animaux donnent naissance aux canards sauvages), cirrii. — On désigne sous ce nom une famille de l'or-
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dre des Cirrhopodes , ayant pour type le g. Anatifa.Ce g. présente les caract. suivants: Coquille composée de 5 valves, deux de chaque côté ; la cinquième sur le bord dorsal. Ces valves , rapprochées en forme de cône aplati par une membrane qui les borde et les maintient , sont soutenues sur un pédicule tubuleux, à parois musculaires et membraneuses , susceptible de s'allonger et de se contracter. Le pédicule des Anatifes est toujours fixé sur des corps marins , spécialement sur la cale des navires ; ce qui fait présumer qu'on peut rencontrer dans toutes les mers les diverses esp. qui constituent le g. Anatife. Ces esp. sont , d'après Lamarck , au nombre de 6, dont voici les noms : Anatife lisse, velue, denlelée, striée et vitrée.
Quant h ce qui regarde l'organisation des Anatifes, et la place que ces animaux doivent occuper dans les divisions zoologiques , il en sera question à Tarticle cirrhipèdes.
ANATIFÈRE. Anatiferus ( anas , canard ; [ero , je porte. F. ANATIFE ). CIRRH. — La conque anatifère, Lepas analifera , doit cette cpithcle à une croyance absurde de quelques habitants du nord de l'Europe , qui pensent encore que les Anatifes, en général, donnent naissance aux Canards sauvages quelques jours après qu'on les a retirés de l'eau. Leur crédulité à cet égard n'est point démentie par l'expérience; bien au contraire, ils pensent que, s'ils ne voient pas les Canards sortir de la coquille , c'est que ceux-ci se sont envolés pendant la nuit. La preuve en est , disent-ils , qu'on ne retrouve plus l'Anatife dans son enveloppe. Le fait est que ces animaux , une fois retirés de l'eau , se dessèchent promptement , et à tel point qu'il faut y regarder avec attention pour découvrir au fond de la coquille les restes de l'animal racorni au dessus de toute expression. (M. S.-A.)
* ANATIFÉRIDES. Anatiferidœ ( F.
ANATDFE ). CIRRH. — Nom donné par Ciray à une famille de la classe des Cirrhipèdes, qui a pour type le g. Anatife.
ANATIFES. Anatifœ (F. an^tipe).
«"IRRH. — Férussac désigne sous ce nom une famille de l'ordre des Cirrhipèdes , ayant pour type le g. Anatife. (M. S.-A.)
» ANATIGRALLE. Anatigralla (a-
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nos, ?/s, canard; gralla, échassier). oi9. — G. de Tordre des Palmipèdes , de notre famille des Anatidées et de notre s.-famille des Anatigrallinées. En août 1854, nous publiâmes ce g. dans le Jllag. de Zool., et nous le formâmes alors sur foie de Gambie ( Anas gambensis ), dont nous possédions une paire vivante, et dont le port, la démarche, et les mœurs enfin, nous parurent différer entièrement non seulement de ceux des Cygnes , avec lesquels Cuvier les rangeait, mais aussi de ceux des Canards et des Oies. Ses caract. sont : Corps peu allongé. Jambes et tarses robustes et élevés , placés sur le tronc, à l'équilibre du corps; doigts allongés , surtout le médian , et dépassant les membranes interdigitales; le pouce assez long , grêle , lisse et sans pinnule , pouvant s'appliquer sur le sol à son extrémité ; ongles comprimés, allongés, pointus, légèrement arqués. Membranes interdigitales plus ou moins échancrées, quelquefois seulement rudimentaires. Bec semblable à celui des Canards , allongé , à peu près d'égale largeur dans son étendue, déprimé, ayant sa base souvent tuberculeuse et charnue. Ailes amples, larges, atteignant souvent l'extrémité de la queue; à rémiges tertiaires prolongées jusqu'à la pointe des primaires, armées souvent au poignet de deux forts tubercules , ou même de deux longs éperons osseux. Queue assez longue , presque carrée ou arrondie et tombante; ce qui, joint à l'élévation de la partie antérieure du dos , donne à quelques esp. un port de Cigogne. D'après le développement de leurs ailes et même de leur queue , ces oiseaux ont un vol plus facile , plus léger , à battements moins précipites que .les Canards, et plusieurs d'entre eux se perchent et nichent dans les arbres. La plupart ont dans leur plumage et sur le miroir de l'aile une nuance d'un beau vert à reflets. — Ce g. a pour synohymes en partie les Canaroies {Anseranas) de Lesson , et le g. Pleclroplerus de Leach.
A notre Oie de Gambie nous réunissons, comme type du genre , le Canard-pie semipalmé de la Nouvelle-Hollande, Anas semipaimata , type du g. Canaroie de Lesson ; — VAnser jubalus ( Spix ) d'Amérique; — UAnas jubala(haiham) de la Nouvelle- Hollande: — L'Oie bronzée de Coroman-
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del ; celle d'Egypte, et même les Tadornes , qui marchent et courent avec facilité. Le Canard musqué , malgré la brièveté de ses patics , nous paraît devoir leur être réuni , vu la conformité de toutes ses autres parties, son vol facile et ses mœurs percheuses. Aous le présentons seulement comme s.-g. de notre g. Analigralla , sous le nom de Mdschatus, Less. Kous agirons de même pour le g. Dendrocyijna de Swainson , renfermant les plus petites esp. de nos Analigralles , celles qui se perchent et nichent dans jCS arbres, telles que les Anas arborea, auturnn<ilis,viduala, d'Amérique; arcuata,de rinde, et autres. iNotre g. Analigralla a donc pour s.-g. les g. Moschalus , Less.; Dendrocygna, S\v.; et Tadorna , Leach. Le s.-g. Moschatus , Less. ne diffère réellement du g. Analigralla que par des tarses et des jambes beaucoup plus courts. Ses pieds, ses ailes et son bec , ont absolument la même conformation. La seule esp. qui le compose est le Canard musqué d'Amérique (^'(as moschata) , qui se perche et niche dans les arbres; on pourrait peut-être lui associer l'Oie bronzée [AtiO'i melancitos), remarquable par sa crête charnue et frontale.
Le s.-g. Dendrocyjna, Sw. retrace en petit les formes du g. Analigralla; les caract. tirés de la longueur des doigts et des ongles y sont seulement plus développés. Quoique le nom de Demlrocygna de M.
Swainson ne convienne guère pour des esp. à peine plus fortes que nos Sarcelles, nous aimons mieux l'employer que d'augmenter encore la nombreuse synonymie des noms génériques déjà existants.
Le s.-g. Tadorna fait la transition des Anatigralles aux Canards proprement dits. Les esp. qui le composent tiennent aux premiers par leurs pattes élevées et leur marche facile; par leur bec retroussé, surmonte d'un tubercule au front; ils s'en éloignent par leur palmure entière et leurs doigts de longueur médiocre, comme chez les Canards. Les esp. qui le composent sont : VAnas Tadorna ou Canard Tadorne; — WAn. rutila ou Canard Kasarka; — L\inai liadjali, Less. et Garnot {Co lutlle , pi. 49), — et VAnas tadornoïdes des auteurs anglais. (Lafr.) * ANATIGRALLIXLES. Anutigrallince {_ anas , tis, canard; grallina.
diminutif de graila, échassier ). ois. — Sous -famille de notre famille Anatidées, ayant pour caract. : Corps peu allongé. Jambes et tarses robustes et élevés , placés sur le tronc , à l'équilibre du corps; doigts allongés , surtout le médian et le pouce ; ce dernier lisse, sans pinnule, et touchant à terre par son extrémité; ongles comprimés, allongés, arqués et pointus. Membranes inlerdigilales plus ou moins échancrées, ou même rudimentaires. Bec semblable à celui des Canards proprement dits, c'est-à-dire élargi , allongé , à extrémité de même largeur et arrondie , déprimé , et parfois légèrement concave, avec sa base souvent tuberculeuse et charnue, conique et rétréci vers sa pointe dans un seul cas. Ailes amples, larges, atteignant souvent l'extrémité de la queue; les tertiaires étant aussi longues ou presque aussi longues que les primaires ; ces ailes souvent munies au poignet de deux tubercules, quelquefois même de deux forts éperons osseux. Queue médiocre , arrondie et tombante. De cette forme d'ailes et de pattes il résuite chez ces oiseaux un vol facile et léger, à battements lents, et souvent la faculté de se percher et de nicher dans les arbres. La plupart des esp. se font remarquer par une belle nuance verte à reflets dans l'ensemble de leur plumage et sur le miroir de leurs ailes. Leurs habitudes sont marcheuses et marécageuses, et la longueur de leurs jambes leur rend la natation moins facile. Cette s. -famille renferme d'abord le g. Anatigralle {Anati(jr alla, VGb.), avec ses s.-g. , et le g. Cereopsis de Latham. V. ces deux mots. (Lafr.)
AIXATIjVE. Anatina{anatinus [nnas , canard], qui a la forme du bec d'un canard). MOLL.— On doit la création du g. Anatine à ; Lamarck. Il l'a proposé dès 1809 dans les ,' tableaux de classiGcalion de la philosophie zoologique. C'est dans cet ouvrage , remarquable à plus d'un titre, que notre grand naturaliste a institué des familles naturelle» dans le règne animal. Celle des Myaires, outre le g. Anatine, contient encore les Myes et les Panopécs. Reproduits nominalement à la même place dans l'extrait du cours, les caract. du g. Anatine n'ont été réellement bien connus que du moment où Lamarck en a démontré la composition dans son IJist. nat. des animaux sans vertèbres. En
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18H, M. Megerle publia, dans \e Magasin de Berlin, une classification des coquilles bivalves, dans laquelle se trouve un g. Auriscalphtm, qui correspond exactement à celui des Anatines de Lamarck; mais ce genre de l'auteur allemand , quoique adopté par M. Schmach, ne peut l'être cependant, puisque celui de Lamarck est de beaucoup antérieur. Cuvier , dans la première édition du Règne animal , comprit le g. Anatine parmi les s.-g. des Myes , et il le place entre les Myes proprement dites et les Glycimères. Il est évident que les rapports de ce g. n'ont pas été suffisamment compris par le savant auteur du Régne animal. M. de Fcrussac , dans ses tableaux systématiques , adopta la famille des Myaires de Lamarck en la modifiant, et plaça les Anatines entre les Lutraires et les Myes , en introduisant le g. dont nous nous occupons dans sa famille des Py loridées. M. de Blainville désigna des rapports beaucoup plus naturels. On le trouve entre les Pandores et les Thracies. Il nous a semblé qu'avant de décider de la place que le g. Anatine doit occuper dans la méthode , il était convenable d'en étudier toutes les esp., et de juger d'après l'ensemble de leurs caractères, et non pas seulement d'après ceux de la charnière, comme l'ont fait Lamarck , et, après lui, la plupart des conchyliologistes. Cet examen des espèces du g. Anatine de Lamarck nous conduisit à plusieurs découvertes. Nous observâmes d'abord dans VAnatina truncala, sur l'individu de la propre collection de Lamarck , que la charnière était consolidée par un osselet tricuspidé, entièrement détaché du reste du test , et fixé au moyen d'une portion du ligament.
Bientôt après , nous reconnûmes que d'autres esp. avaient à la charnière un osselet courbé en demi-cercle, et nous nous aperçûmes en même temps que ces esp. appartenaient à un g. oublié de M. Leach, g. qu n'était connu que par la correspondance de ce naturaliste. Dans d'autres esp. , la charnière , offrant sur chaque valve une rigole décurrente , contient dans l'épaisseur du lifgament une plaque osseuse quadrangulaire.
Le Mya soleniaUs de Lamarck et quelques unes de ses Anatines présentent dans leur charnière cette dernière modification. En continuant à examiner les esp. , nous en
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trouvâmes plusieurs qui devaient passer à d'autres g. ; ainsi le Tugon d'Adanson est une vraie Mye; l'Analine rupicole est une corbule perforante; et l'Anatine traphoïde devient le type du g. Périploon de M. Schumacher. Ce g. avoisine les Anatines propre ment dites par les cuillerons de sa charnière et l'osselet cunéiforme qui s'y trouve attaché. On comprendra facilement qu'après toutes ces observations , une réforme devait paraître nécessaire dans le g. Anatine de Lamarck. Nous avons proposé de créer une famille des Ostéodermes ( V. ce mot ) , dans laquelle nous avons rassemblé ce g. Anatine, considérablement réduit , le g. Thracie de M. Leach , le g. nommé Périploon par M. Schumacher, et, enfin, un quatrième g. auquel nous avons donné le nom d'Osteoderma. Pour nous, le g. Anatine dut se réduire aux trois premières esp. de Lamarck, dans lesquelles la charnière porte un osselet tricuspidé. Les animaux du g. ainsi réduit ne sont point connus. Les coquilles sont excessivement minces et des plus fragiles; leur test est subnacré. Ces coquilles sont transverses, ovalaires , bâillantes aux deux extrémités, mais surtout à la postérieure, par laquelle l'animal peut faire sortir des siphons assez volumineux, à en juger par Técartement des valves. La charnière est presque centrale ; ce qui rend la coquille presque équilatérale. Cette charnière consiste sur chaque valve en un cuilleron qui s'avance horizontalement , et qui est soutenu en dessous par un véritable arc-boutant oblique et fort mince , divisant en deux la cavité du crochet. Le bord postérieur de ce cuilleron est subtronqué , et, lorsque la charnière est complète , on voit s'appuyer sur cette troncature une branche horizontale d'un osselet à trois pointes, fortement retenu en place par une portion du ligament qui s'insère sur sa tige horizontale. Les deux autres tiges de cet osselet s'enfoncent dans la cavité des crochets , et viennent s'appuyer sur le test lui-même ; mais , par une singularité dont nous ne trouvons aucun autre exemple, Tinsertion de ces extrémités de l'osselet sur le test occasionne dans celui-ci une véritable solution de continuité et une fente naturelle, longitudinale, fermée pendant la vie de l'animal au moyen d'une petite expansion écidermique. Cette fente continue jusqu'au
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bord cardinal, dont la solution est complète, de sorte que l'on peut faire jouer les deux parties du test en profitant avec précaution de Pélasticité de celui-ci. Il est toujours dilTicile, dans des coquilles aussi minces que celles du g. Anatine, d'apercevoir les impressions intérieures ; néanmoins, dans les individus un peu ternes , et surtout en faisant miroiter la lumière, nous sommes parvenu à apercevoir les deux impressions musculaires ainsi que l'impression palléale. L'impression musculaire antérieure est très allongée; elle est très voisine du bord, et descend dans presque toute sa longueur en suivant son contour. L'impression musculaire postérieure , vers l'autre extrémité de la coquille, est arrondie, subsémilunaire. L'impression palléale offre, du côté postérieur, une sinuosité large et assez profonde, dont l'extrémité remonte presque au niveau de la charnière. Les Analines ne sont pas parfaitement équivalves ; la valve gauche est ordinairement un peu plus grande que la droite.
Caract. génér. : Animal inconnu. Coquille transverse, subéquivalve , subéquilatérale , bâillante aux deux extrémités. Ligament intérieur inséré sur des cuillcrons horizontaux , et complétés par un osselet tricuspidé dont les deux branches supérieures s'enferment dans la cavité du crochet. Une fente longitudinale, divisant le test depuis les sommets jusque vers le tiers supérieur de la longueur totale. Les cuillerons soutenus par des arcs-boutants obliques et fort minces.
IVous ne connaissons encore qu'un très petit nombre d'esp. appartenant aux véritables Anatines; nous en avons vu dans les collections quatre, parmi lesquelles nous comptons le Solen anatinus de Linné. 11 y a dans les terrains jurassiques supérieurs des moules de coquilles qui ont tout à fait l'apparence des Anatines. M. Agassiz, dans son ouvrage intitulé : lîtiides criliques sur les coquilles fossiles , a proposé d'établir pour ces esp. un g. particulier sous le nom de Si-rromia. Plus nous examinons ces coquilles , et plus nous nous persuadons que le g. de M. Agaiîsiz est inutile ; cependant nous ne 'e rejetons pas encore absolument , parce que le texte de l'ouvrage du savant zoologiste de Neufchàtel n'a pas encore paru , et qu'il serait possible que les caract. d'après
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lesquels il sépare son g. nous eussent échappé pour la plupart. (Desii).
* AIVATINÉES. Analinœ ( de anas, lis, canard), ois.— Sous-famille de notre famille Analtdées, ayant pour caract. : Jambes et tarses courts, insérés en arrière hors de l'équilibre du corps, et, par conséquent, peu propres à une marche facile ; doigts de longueur médiocre, garnis de membranes entières; le pouce petit et court, sans pinnule développée ou n'ayant qu'un rudiment de membrane peu apparent ; bec large et allongé, déprimé dans la plus grande partie de sa longueur; corps allongé en bateau; ailes de médiocre longueur, étroites et pointues ; queue conique.— Cette sous famille renferme toutes les espèces de Canards qui fréquentent les eaux douces plutôt que l'Océan, y cherchent leur nourriture en nageant au milieu des herbes et des plantes aquatiques des rivages, et non en marchant sur le sol et y paissant comme les Ansérinées. Leur démarche, vu la brièveté de leurs tarses reculés en arrière, est peu aisée. Après quelque hésitation , nous nous sommes décidé à placer ici le genre Dcndronessa de Swainson, formé des Aims sponsa etçjalericiilala, parce que ces petits Canards, quoique marcheurs, percheurs et nicheurs sur les arbres, comme nos Anatigralles, ont les pieds courts, les membranes entières, comme les Canards proprement dits; leur queue seule est plus développée. Nous adopterons donc ce genre Dcndronessa comme basé sur une particularité de mœurs assez remarquable, mais seu.ement comme s.-g.
du g. Anas, et nos Anatinées ne renfermeront alors que le genre Canard (Anas), subdivisé en plusieurs sous -genres, dont le Dcndronessa. V. Canard. ( Lafr. )
* ANATOLICA ( àvKTo/(xos , oriental) rvs.— G. de Coléoptères hétéromères, lamille desMélasomes, établi par Eschstholtz, et adopté par H. Dejean ainsi ()tje par 31. Solier, qui, dans son essai sur les Collaptérides, le range dans la tribu des Tenlyrites , et le caractérise ainsi : 3Ienton mitriforme, à échancrure anguleuse et très profonde. Palpes allant en grossissant vers l'extrémité; dernier art. des maxillaires et des labiaux sécuriforme. Labre transverse, toujours saillant, arrondi sur les côtés et trè» légèrement échancré à l'extrémité. Mandi-
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bulcs courtes, découvertes latéralement dans l'inaction, bifides à l'extrémité, et sans dents à la partie supérieure. Antennes grêles, filiformes, à articles coniques. Tète un peu dilatée au dessus des antennes; épistome formant une saillie largement tronquée, subrectangulaire ou légèrement trapéziforme.
Yeux transverses, grands, bien ouverts, un peu convexes. Prothorax à angles postérieurs bien marqués, subrectangulairc ou légèrement rétréci dans les mâles. Ecusson saillant entre les élj très en une pointe triangulaire, émoussée au bout. Base desélytres rarement marginée entièrement. Tibias antérieurs des mules sinueux au côté interne ou fortement courbés; les mêmes, dans les femelles, plus droits et plus épais; postérieurs légèrement comprimés, sinueux et allant en grossissant insensiblement vers l'extrémité, ou courbés et brusquement épaissis au bout. Tarses grêles et filiformes. — M. Dejean ( Catal., 5<^ édit. ) rapporte à ce genre 20 esp., dont aucune n'est d'Europe; elles appartiennent toutes, soit à la Russie méridionale-orientale , soit à la Sibérie , soit à la Bucharie, soit à la Daourie, soit enfin à la Mongolie. Les principaux caract. du g. Analolua ont été représentés grossis par M. Solier, dans le 4'^ vol. des Ann. de la Soc. ent. de France , pi. Till, fig. 12-20. (D.)
ANATOME. Analomus (àvz7o,«/i , incision). MOLL. — Montfort, dans le premier volume de sa Conchyliologie systématique, a proposé ce g., que, dit-il, il a observé dans les mers de l'Inde, fixé en très grande abondance sur le Fucus naluns. L'un des premiers, nous nous sommes singulièrement défié des travaux très légers de ce naturaliste. Ayant trouvé dans son ouvrage des preuves évidentes de fréquents mensonges , ce n'a été qu'avec une extrême réserve que nous avons parle des travaux d'un naturaliste aussi suspect. Nous pensons que son g. Anatomeaété formé pour desSpirorbes accidentellement fendues sur le bord ; par conséquent, il appartient aux Annélides tubicoles.
V. SPIRORBES. (DeSH
ANATOMIE. (âvaroy.ïi, dissection; d'dvx-Té/Avw, je coupe à travers. ) zool.
î 1. — De l'Analomie en général.
L'Auatomie est à la fois un art et une
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science. C'est l'art de séparer avec le scalpel, et de rendre évidentes , par ce moyen ou par d'autres procédés, les formes et les structures intérieures les plus intimes dont se compose l'organisme animal. ^
C'est aussi la science de l'organisation,' ayant pour tâche de réunir les notions particulières ou générales acquises sur toutes les parties de celte organisation, extérieure ou intérieure, au moyen des instruments et des procédés de l'art de l'anatomiste.
L'organisation étant la première condition de la vie, on concevra facilement que son étude, objet de l'Anatomie considérée comme science, est la clef de toutes celles qu'il est possible d'entreprendre sur les êtres doués de la vie.
Dans l'état actuel des connaissances humaines, cette partie des sciences naturelles, qui expose avec ordre tous les détails de forme , de structure et de composition des machines organiques , doit comprendre , non seulement les tissus plus ou moins solides qui donnent à ces machines une forme déterminée; mais encore les liquides, et môme les fluides aériformes, contenus dans les vides de ces solides, et dont la présence est plus ou moins essentielle pour l'accomplissement des diverses fonctions de la vie.
L'Anatomie est-elle une science par ellemême ? Peut-on étudier uniquement dans le simple ordre des rapports de connexion, de forme ou de structure, indépendamment de leur emploi dans le grand phénomène de la vie, les diverses parties dont se compose l'organisme animal? C'est ce que nous examinerons dans ce paragraphe et dans les suivants.
L'usage des parties est le point de vue qui domine les descriptions anatomiques dès la plus haute antiquité. C'est ce point de vue qui transforme en notions plus ou moins générales ces simples impressions que produisent sur nos sens les formes et les structures des animaux, telles que nous les découvre l'art de l'anatomiste. C'est seulement en saisissant les rapports de ces formes et de ces structures, si nombreuses et si variées , avec les phénomènes multiples de la vie , que l'Anatomie peut s'élever du simple rang qu'elle occupe, comme art, à celui d'une science dont les abstractions, devenues graduellement et lentement de plus
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en plus générales, ont fini par aspirer à l'interprétation des lois les plus universelles touchant la composition, la formation, les transformations, et même les déformations des organismes.
ti'Anatomie , considérée sous le point de vue de l'usage des parties , et conséquemment comme science, n'est donc qu'une section de la physiologie; c'est l'étude de l'organisation en repos , sorte d'introduction nécessaire, indispensable pour comprendre l'étude de Torganisation en action , qui constitue la physiologie ou la science de la vie.
L'exposé des faits , dans tous les ouvrages d'Anatomie concernant l'homme ou les animaux, a toujours lieu dans un ordre, soit exclusivement , soit plus ou moins physiologique. Les titres des divisions principales, ou tout au moins des divisions secondaires d'un traité quelconque d'Anatomie , expriment généralement soit les propriétés vitales ou les usages fonctionnels qui caractérisent les organes simples ou concrets, soit les systèmes d'organes dont les descriptions sont comprises dans le cadre de ces divisions.
§ 2. — De l' Analomie descriptive el générale, et parliculièrement de VAnalomie humaine, considérée sous le point de vue physiologique.
L'Analomie , ainsi que nous venons de le dire, est premièrement et essentiellement physiologique. Considérée sous ce premier point de vue , elle se compose de notions particulières, ou de déductions générales, qui permettent de la sous-diviser en descriptive et générale.
L'Anatomie physiologique est dite simplement descriptive lorsqu'elle se borne à donner la description des parties de l'homme ou d'un animal , avec la simple indication de leurs usages ou de leurs propriétés vitales, mais sans insister sur ces usages, et sans établir de comparaison avec les parties semblables ou analogues entrant dans la composition des autres animaux.
Dans cette analyse de l'organisme de l'homme ou d'un animal , on a d'abord étudié les organes concrets servant à telle ou telle fonction : l'œil , par exemple , comme organe delà vue; le poumon, comme organe de la respiration ; le cœur et les vaisseaux
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sanguins , comme servant à la circulation du sang ; l'estomac et les intestins , comme chargés de cette élaboration des aliments nécessaire pour la composition du chyle, etc., etc.
En comparant plus tard ces organes concrets entre eux, sous le rapport des organes plus simples dont ils se composent , on est arrive à des notions générales sur la composition de chaque organisme , et en premier lieu sur celle de l'organisme de l'homme.
L'estomac, ainsi décomposé par le scalpel et d'autres procédés, a montré, dans son agrégation organique, une membrane extérieure, qui a reçu le nom de péritonéale, recouvrant une couche de fibres contractiles qui forment sa membrane musculaire. On a vu que celle-ci était intimement liée à la précédente par une couche de lames blanches interceptant des vides, et formant le tissu cellulaire.
Une autre couche de ce même tissu fait adhérer, mais plus lâchement, la membrane musculaire à la membrane interne qui tapisse les parois de cette poche si merveilleuse dans sa fonction qu'on appelle digestion .
Destinée à supporter le contact immédiat des aliments et des boissons, enduite de mucosités, ayant dans sa structure des cryptes ou de petites cavités glanduleuses , dont les parois sont les organes sécréteurs de ces mucosités, cette dernière membrane se distingue des deux membranes précédentes par des propriétés vitales, organiques et physiques spéciales.
Des vaisseaux sanguins , artériels et veineux, des vaisseaux lymphatiques, des nerfs enlin , dont l'origine, les rapports et la distribution dans l'estomac ont des caractères particuliers , complètent et vivifient cet ensemble compliqué dont nous venons d'énumérer les différentes parties.
Une membrane très analogue à celle qui tapisse l'intérieur de l'estomac se retrouve , avec de légères modifications , dans toute l'étendue du canal intestinal. Une membrane ayant des caractères semblables tapisse l'intérieur de la vessie urinaire, et l'urètre , son canal excréteur. On en rencontre encore une autre très analogue dans l'intérieur des narines , de la cavité buccale, du conduit aérien pour la respiration, ou de la trachée-artère. Partout cette membrane
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a des caractères communs : ceux , entre auties, de tapisser des cavités qui ont une issue à la surface du corps; d'être plus ou moins enduites de mucosités, qui les préservent de Taclion nuisible des corps étrangers qui traversent ces cavités, etc., etc. Ces caractères généraux lui ont fait donner la dénomination générique de m'-mbrane muqueuse, quel que soit l'organe concret où on la rencontre.
La membrane qui revêt l'estomac extérieurement se prolonge sur les intestins pour les envelopper d'une semblable manière. En l'étudiant avec soin dans toute sa continuité , on a remarqué que dans son ensemble elle forme , du moins dans le sexe masculin, un sac fermé de toutes parts, dont les parois extérieures adhèrent à celles de la cavité abdominale , et les tapissent ; se replient de différents points de ces parois sur ies viscères contenus dans cette cavité , les suspend à ses replis, et les fixe; dirige vers ces organes les branches et les rameaux vasculaires , ou les protège à leur retour de ces mêmes organes vers leurs troncs ; en fait de même à l'égard des nerfs qui vont des centres nerveux aux viscères. Celte membrane, fine, blanche, d'un tissu serré, et ayant sa surface libre très lisse , et constamment humectée, dans l'état de vie, d'une vapeur séreuse , prévient les inflammations qu'auraient excitées les frottements des surfaces viscérales entre elles ou contre les parois mobiles de la cavité abdominale. Une membrane entièrement semblable et par son tissu, et par sa continuité, formant un sac fermé de toutes parts, ayant sa surface interne libre et constamment humectée d'une humeur séreuse, et sa surface externe adhérente aux parois de la poitrine, BU à la surface des poumons, autour desquels elle se replie , porte le nom spécifique de plèvre, de même que la première est appelée péritoine.
Mais ces caractères, communs dans la structure intime, les dispositions, et les fonctions, d'exhaler une humeur séreuse , qu'on retrouve encore dans le péricarde , ce sac membraneux qui revêt le cœur; dans Varacltnoïds , membrane qui est, pour l'encéphale et la moelle vertébrale, ce que le péritoine est pour les viscères abdominaux, la plèvre pour les poumons; dans la tunique i
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vaginale des testicules, ou pérididyme, etc., ont fait donner à ces membranes le nom générique de séreuses.
Une membrane ou couche musculeuse semblable à celle de l'estomac se voit encore autour des intestins, de la vessie urinaire, dans la même position relative.
Des faisceaux de même nature, plus on moins nombreux, et prenant toutes sortes de formes dans leurs agrégations , entrent dans la composition de tous les muscles volontaires, c'est-à-dire de tous les organes irritables ou contractiles que la volonté fait agir pour transporter l'animal d'un lieu dans un autre.
Dans tous ces organes concrets, les faisceaux musculeux les plus considérables sont composés de faisceaux plus petits , liés par du tissu cellulaire, et ceux-ci de fibres musculaires, cet organe élémentaire essentiellement contractile. {V. l'article Jnimal.)
En analysant l'estomac, en le décomposant dans ses organes élémentaires , nous l'avons vu composé de vaisseaux sa-nguins artériels et veineux, et de vaisseaux lymphatiques.
On retrouve les uns et les autres dans tous les organes concrets de l'organisme, liés les uns aux autres, communiquant les uns avec les autres, et formant un ensemble qu'on appelle Système des vaisseaux sanguins, Système des vaisseauc; lymphatiques.
L'estomac n'est pas le seul organe concret pourvu de nerfs. Des filets nerveux ou des faisceaux de filets viennent, d'une manière évidente, animer de leur vie propre presque toutes les parties de l'organisme. Ils forment les nerfs de tous les organes qui vont aboutir, de ces différentes parties, soit au cordon principal des nerfs, lequel est renfermé dans le canal des vertèbres, soit aux différents centres de l'encéphale, que contient et protège le crâne , cette boîte osseuse delà tête.
Voilà donc encore un des organes élémentaires de l'estomac lié par sa structure et sa construction, ainsi que par ses propriétés vitales, à des éléments organiques semblables, appartenant à d'autres organes concrets, et formant un ensemble, au moyen des parties auxquelles ils aboutissent. C'est le système nerveux. (F. l'article Animal.)
La forme du corps humain est surtout déterminée, fixée par les parties osseuses.
ANA
dont Tensemble constitue le squelette. Les parties dures, ouïes os, entrent dans la composition de beaucoup d'organes charges de fonctions particulières. Elles renferment et protègent essentiellement, ainsi que nous venons de le dire , les principaux centres nerveux. Les organes de la vision, de l'audition, del'odoration, de la gustation, sont plus ou moins à l'abri des lésions extérieures, sous des voûtes, ou dans des anfractuosités osseuses.
La cage osseuse de la poitrine renferme le cœur et les poumons , et conserve dans les parois solides une certaine mobilité pour le mécanisme de la respiration; mais c'est plus généralement pour la station et la progression sur deux pieds, et pour la préhension, que sont arranges les leviers osseux de la colonne épinière et des membres, et admirablement adaptés les uns aux autres pour l'usage auquel chacun d'eux est particulièrement des tiné. Toutes ces parties dures, osseuses , dont l'emploi est très varié dans les différentes parties de l'organisme, ont cependant des caractères communs de composition chimique , de composition élémentaire, de tissu, d'accroissement, qui distinguent cet ensemble qu'on peut appeler Système osseux.
Le corps est limité et protégé tout à la fois par la peau et les poils ou les cheveux qui s'élèvent à sa surface, et même par les ongles qui terminent les extrémités. Ces différentes parties, qui mettent tout l'organisme en rapport avec le milieu ambiant ou les agents physiques, et en général avec le monde extérieur, forment le système icyumcntaire, dont l'étude se lie à celle de toutes les autres parties de l'organisme.
Enfin , tous les organes concrets, remplissant telle ou telle fonction particulière, sont composés, dans une proportion plus ou moins considérable, de ce tissu cellulaire que nous avons dit lier la membrane musculeuse de l'estomac , soit à sa membrane péritonéale, soit à sa membrane muqueuse. Ce tissu cellulaire est l'organe élémentaire le plus général et le plus simple.
Son étude dans toutes les parties de l'organisme, et les modifications qu'il y subit ; celle de l'organe élémentaire nerveux et de son agrégation en système; celle de l'organe élémentaire musculeux. et des propric-
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tes de la Gbre musculaire dans tous les organes concrets où elle se rencontre; l'étude du système osseux, celle de la peau et des autres parties tégumentaires; l'élude des membranés séreuses, muqueuses, etc., etc.; celle des systèmes vasculaires sanguins, lymphatiques, considérés dans leur structure intim£ , dans leur disposition la plus générale, dans leurs propriétés chimiques, physiques, organiques, vitales, composent cette partie de la science de l'organisation qu'on appelle, depuis Bichat , Anatomie générale.
§ 3. — De l' Anatomie vomparce.
C'est à la science de l'organisation des animaux qu'on a réservé le nom d'Anatomie comparée , parce que son étude , dans le principe , avait pour point de départ, pour sujet de comparaison, l'organisation de l'homme.
Sans doute l'Anatomie générale telle que Bichat l'a conçue est aussi une Anatomie comparée, mais bornée à l'étude de l'homme. Dans cette limite étroite, la science est loin d'atteindre l'exactitude, la vérité et les généralités qu'elle doit , qu'elle peut embrasser, lorsqu'elle s'étend à l'étude des animaux. Pour n'en citer qu'un exemple , les membranes séreuses étudiées dans les animaux vertébrés ne sont pas, sans exception, des sacs fermes de toutes parts, comme l'avait cru Bichat. La cavité du péritoine s'ouvre chez plusieurs poissons, soit immédiatement au dehors, derrière l'anus (les Saumons, les Lamproies), soit dans le cloaque (les Sélaciens^
Chez ces derniers, la cavité même du péricarde a une sorte d'embouchure dans celle du péritoine, et peut aussi, par cet intermédiaire, communiquer avec le milieu ambiant.
Chez les Oiseaux, les sacs des plèvres et du péritoine sont sous-divisés en cellules aériennes , dans lesquelles l'air de la respiration pénètre , et dont les parois intérieures se continuent largement avec la muqueuse des bronches. On ne voit donc plus dans toute cette classe cette séparation tranchée entre les séreuses et les muqueuses qui semble les caractériser lorsqu'on ne les étudie que chez l'homme. Il est vrai que leur communication chez la femme par le
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pavillon de la trompe était dôjà une exception bien connue des anthropolomistes.
Qui aurait imaginé, avec les idées restreintes que donne TAnatomie humaine, que le péritoine peut se prolonger en deux canaux étroits jusqu'à Textrémité de la verge, ainsi que nous l'avons découvert dans les mules des Tortues, et publié dès 1805 {Leçons d'Anat. comi>.,t. V, p. 114 et 115, 1" édition), et que MM. Isidore Geollroy tt Martin Saint -Ange l'ont vu dans la verge des Crocodiles en 182G.
L'Anatomie des animaux peut être plus ou moins analytique , plus ou moins judi- 'cieusement comparative.
C'est en analysant successivement les organismes dont les formes extérieures se rapprochent, et ceux qui s'éloignent les uns des autres par ces caractères extérieurs , qu'elle parvient à reconnaître tous les rouages de ces machines plus ou moins compliquées, et le rôle qu'ils jouent dans la vie.
C'est seulement après cette analyse , souvent répétée, multipliée sur un grand nombre d'animaux, que l'Anatomie comparée parvient à déterminer les circonstances organiques qui peuvent faire l'objet de ses comparaisons. Cette science montre d'ailleurs, nous ne cesserons de le dire, bien des degrés de perfection dans ses analyses , dans l'étendue et la justesse de ses comparaisons, et dans les jugements qu'elle en tire.
Lorsqu'elle restreint à une seule classe , comme l'a fait Vicq-d'Azyr, dans son Système anatomîque , l'étude des organes appartenant h une même fonction, elle est loin de pouvoir atteindre aux généralités scientifiques qu'elle doit embrasser.
Il était réservé au génie de Cuvicr d'é- ^ver l'Anatomie comparée, en suivant les traces d'Aristote , au point de vue élevé et essentiellement physiologique des comparaisons à la fois les plus détaillées , les plus analytiques et les plus étendues.
Dans son discours d'ouverture du premier cours d'Anatomie comparée qu'il a fait au Jardin des Plantes, en décembre 1793, M. Cuvicr annonce vouloir donner la préférence à la méthode physiologique sur la méthode zoolugique , qui étudie classe par classe l'organisme animal. Il prévoit qu'en prenant chaque organe séparément , qu'en
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étudiant successivement les diverses modifications que cet organe éprouve dans toutes les classes, il sera conduit à toutes les comparaisons, à toutes les inductions qui pourront avancer la physiologie, le vrai but, ajoute-t-il, de la Zoologie.
Ce n'est pas que cette méthode physiologique soit exempte de diflicultés. Il faut à la fois un esprit juste , exercé et pénétrant , pour reconnaître et déterminer un mOme organe à travers toutes les dillérences de structure, de forme, de développement, de position , et même de connexion, qu'il peut subir dans toute la série animale. Citons-en quelques exemples, afin de rendre nos idées plus claires, plus élémentaires.
Les anatomistes ne sont pas unanimes sur la détermination des dillérentes parties de l'encéphale des poissons , ou sur leur analogie avec celles de l'encéphale des trois classes supérieures des Vertéb/és. Plusieurs nomment lubercules optiques ce que les autres considèrent comme des lobes cérébraux, etc. , etc. ( ffisl. tiatnr. des Poissons, par MM. Cuvicr et Valenciennes , t. I, p. 420. )
Ils ont reconnu un équivalent du Pancréas, organe qui existe indubitablement dans les trois classes supérieures des Vertébrés, dans de petits tubes aveugles qu'on rencontre , chez beaucoup de poissons osseux, autour de l'origine du canal intestinal ; ils ont même compris qu'en l'absence de ces boyaux pyloriques, certaine modification glanduleuse de la muqueuse intestinale, telle qu'on l'observe chez les Cyprins , pouvait remplacer les cœcums pyloriques.
Pour arriver à cette détermination de deux organes ainsi fondus l'un dans l'autre , dans ce dernier exemple, il fallait avoir observé le pancréas, Tavoir comparé dans l'Esturgeon , où il continue à se lier avec l'intestin, et tend à se diviser en tubes; dans le Polyodon, où cette division est déjà plus apparente; dans \eXiphios gladius, chez lequel elle est évidente , quoique encore très compliquée , jusqu'aux poissons où l'on ne compte plus que quelques cœcums pyloriques , qu'un seul même {MikjH albuta).
Meckel avait méconnu l'existence de la rate chez la plupart des Ophidiens, parce qu'elle y est soudée avec le pancréas et confondue en apparence en un seul organe. Un examen attentif, une analyse de la struciu-
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re différente des deux organes ainsi réunis , ont conduit siirement à leur détermination. ( Fragments d'anatomie sur l'organisation des Serpents.— annales des Sciences naturelles, s. X\X.)
Les difficultés augmentent si l'on étend ces comparaisons du type des Vertébrés, si évidemment organisés d'après un même plan, aux trois types inférieurs.
L'existence du foie dans ce type supérieur des Vertébrés est encore facilement démontrable , ainsi que les modifications de forme et de volume qu'il y subit.
Une étude approfondie, plus généralement comparée, de ses différentes formes dans les Mammifères , a fait découvrir une forme-type , qui caractérise le foie de cette classe; elle a démontré que ce qu'on regardait comme des divisions sont , au contraire, des additions à la partie constante etconséquemment principale de cet organe; que chez certains Mammifères le foie a son plus haut degré de composition ; que chez d'autres il est , au contraire , réduit , ou à peu près , à la partie essentielle : tel est, entre autres, celui de l'homme. {Etudes sur le foie. — annales des Sciences naturelles, nov. 1835. )
Dans le type des Articulés , la détermination de cet organe, telle que la donne la science actuelle, est encore contestable pour un assez grand nombre de cas.
Ainsi , si je ne me trompe, on aurait pris de grands sinus veineux pour le foie chez les Squilles, qui appartiennent à la classe des Crustacés, ( Mémoire sur quelques points d'organisation des Squilles. — Jnnales des Sciences naturelles j juillet 1857.)
Dans celle des Insectes , on a bien déterminé comme leur tenant lieu de foie, et probablement aussi de pancréas, de petits tubes aveugles , rappelant les cœcums pyloriques des poissons. Ces tubes ont leur embouchure dans différents points de l'intestin , assez généralement cependant près de l'estomac duodénal. Mais leur insertion , très rapprochée de la fin de cet intestin chez quelques uns , et surtout la nature des substances qu'ils renferment, composées d'acide urique , ont démontré qu'on avait confondu l'organe remplaçant les reins , dans cette classe, avec l'organe biliaire. {F. à ce sujet l'observation de M. Aube, rapportée par
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M. Audonin, annales des Sciences nati*relies, 2« série, t. V, et les Leçons d'Anaiomie comparée de G. Cuvier, 2« édit,, t. VII, p. 616-619.)
Les auteurs qui ont nommé et déterminé les différentes parties du canal alimentaire dans cette même classe des insectes sont loin de distinguer toujours la même partie par une même dénomination, et de lui reconnaître la même fonction. { F. h ce sujet la note que nous avons imprimée t. V, p. 601, de la deuxième édition des Leçons d'Anatomie comparée.)
Le type des Mollusques offrait de même de grandes difficultés pour la juste détermination des organes semblables ou du moins analogues à ceux des Vertébrés ou des animaux inférieurs.
On doit dire qu'à cet égard la grande sagacité de M. Cuvier ne lui a pas fait défaut. Si qiielques unes de ses déterminations, qui se trouvent dans la série des beaux mémoires qu'il a publiés sur les Hlollusques, ont été contestées, des observations plusjustes et moins partiales n'ont pas tardé à les confirmer.
Quand on descend au type des Zoophytes, où les organes se simplifient et tendent à se confondre, ainsi que les fonctions; oîi même les organes élémentaires (les nerfs, les muscles) finissent par disparaître ou par se fondre les uns dans les autres en une substance organisée d'une singulière homogénéité, comme dans les Hydres, les ressemblances ou les analogies deviennent encore plus difficiles h reconnaître.
On s'est servi, dans ces derniers temps, d'un procédé ingénieux pour y parvenir. Il s'agissait de l'organe mâle de la génération ou de l'organe sécréteur du sperme. On a pu s'assurer de son existence dans plusieurs animaux inférieurs (les Actinies, M. Wagner; les Ascidies composées, M. Milne-Edwards ; les Oursins, M. Peters), en découvrant des Zoospermes dans le produit de la sécrétion et les réservoirs de cet organe.
Nous venons de voir qu'on avait suivi la même marche pour reconnaître dans les insectes l'organe sécréteur de l'urine.
Malgré ces difficultés , l'Anatomie comparée, telle que le génie de Cuvier l'a constituée, dans laquelle on observe, compare et juge, les différentes modi-fications organi-
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ques d'un même organe remplissant une fonction analogue on semblable dans la série animale ; dans laquelle on parvient à démêler le plan fondamental de cet organe à travers toutes les transformations, les additions, les extensions, qui le perfectionnent, ouïes soustractions qui le dégradent; différences organiques qui font varier quelquefois à l'infini les phénomènes de la vie ; cette Anatomie, disons-nous, ainsi comprise , est la source h la fois la plus solide et la plus féconde , nous en sommes convaincu , à laquelle la physiologie puise ses propositions les plus évidentes.
L'étude comparée des organes concrets de tous les animaux conduisait à une description générale des systèmes d'organes, des organes élémentaires, et même des éléments organiques essentiels de l'organisation animale. (F. l'article animal.)
Aussi trouvera-t-on déjà dans les généralités écrites par M. Cuvier, et mises en tête des Leçons WAnatomie comparée (Inédit), les traits principaux de cette Anatomie générale, dans laquelle la considération des fluides généraux, qui font essentiellement partie de l'organisation animale, occupe une place proportionnée à son importance et à l'étendue de la science.
^ous ne pouvons donc pas regarder VAnatomie générale de Béclar comme le premier essai fait en France d'une introduction à cette étude des plus grandes géné- Htés de l'organisation ; d'autant moins que les propositions concernant les animaux y sont restreintes , et qu'elles n'y sont pas fondées sur les propres observations de l'auteur. Ajoutons que, dans cet ouvrage, d'ailleurs si recommandable pour tout ce qui concerne l'Anatomie de l'homme, la description des Soldes organiques a été entièrement omise.
4. — Anatomie comparée des sexes et des âges, ou élude des métamorphoses que subissent les organismes aux différentes époques de la vie; Embryotomie.
La science de l'organisation ne s'arrête pas à l'étude des organismes développés. Elle recherche les différences ou les ressemblances que les individus d'une même espèce, de même sexe ou de sexes différents, présentent aux différents âges , aux différentes époques de leur vie : elhî parvient ainsi à saisir les re-
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lalions de ces changements physiques avec ceux observés dans les mœurs et dans toutes les fonctions, même les plus spéciales.
Cette même science a étudié successivement dans le règne animal , comme elle Ta- * vait fait dans le règne végétal , la première apparition de l'ovule et de l'œuf, origine primitive de tout corps organisé; les premiers linéaments du germe; les enveloppes de celuici ; leurs rapports , leur liaison avec les organes de la mère, même avant l'imprégnation, et surtout après le concours des sexes, quand ce concours est nécessaire.
Elle suit les changements de forme de toutes les parties extérieures de l'embryon ou du fœtus , jusqu'à l'époque de sa vie indépendante. Elle pénètre dans son intérieur pour étudier l'apparition successive ou simultanée, transitoire ou permanente, de certains organes; afin de reconnaître leur développement proportionnel ou inégal; pour déterminer les métamorphoses successives qui s'opèrent dans la forme extérieure, dans celle des parties intérieures et dans leur structure, en un mot dans la composition organique du fœtus , aux différents âges de sa vie.
Cette embryotomie, qu'on appelle embryogénie , ou germination , lorsqu'on l'étudié avec la pensée physiologique , c'est-à-dire avec la considération de l'organisation en action , dans le but de comprendre la nutrition du germe et son développement, est une étude du plus haut intérêt.
C'est avec les matériaux fournis par cette partie importante de l'Anatomie comparée que l'esprit méditatif s'élève au point culminant de l'Anatomie spéculative, si dangereux pour la certitude du raisonnement.
§ 5. — Anatomie des monstres , ou des déformations des organismes , ou Tératotomie.
La base de l'Anatomie spéculative s'élargit encore lorsque Ton étudie les formations anormales des organismes. Cette dernière étude, ou l'Anatomie des diverses monstruosités, est une des parties les plus importantes de l'Anatomie comparée ; soit que l'on ait pour but de reconnaître les organes ou les systèmes d'organes qui sont les plus susceptibles de ces déformations ; soit que l'on cherche à déterminer les espèces de déformaiions et 31*^
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leurs limites ; soit que l'on ait en rue la viabilité des organismes ainsi déformés , et que l'on veuille en tirer la conséqueiice du rôle que Joue, relativement à la durée de l'existence normale, tel ou tel rouage qui a changé de rapports, qui est en excès, ou qui a disparu dans l'organisme déformé (1). L'ensemble de ces déductions de l'Anatomie des monstruosités constitue cette partie de la science de l'organisation qu'on appelle Tératologie , des mots grecs -répx^, prodige, monstre, et ^o'/os- discours.
§ 6. — Analomie philosophique , Iranscendanle et spéculative.
L'Anatomie devient philosophique , ou transcendante et spéculative , lorsqu'elle étudie l'organisation en elle-même pour en expliquer les lois; pour révéler celles que suivent les organismes dans leurs différents degrés de composition , dans leur développement; pour en tirer les conséquences les plus générales sur l'origine, la durée et les limites de la variabilité des espèces; pour apprécier enfin les conditions de l'existence.
On concevra facilement que cette partie de la science de l'organisation aura des degrés de certitude très différents , suivant qu'elle revêtira le caractère des sciences de raisonnement, qu'elle conservera celui des sciences d'observation, ou qu'elle prendra un caractère mixte entre les unes et les autres.
Dans le premier cas, elle aura le droit d'aspirer à la certitude mathématique, et elle en approchera beaucoup.
Dans le second , ses propositions conserveront le degré de certitude des sciences d'observation, lorsqu'elles seront logiquement déduites de faits bien observés, incontestables.
Dans le troisième , elle pourra devenir de plus en plus spéculative, lorsque, s'élançant dans l'espace au dessus des faits qui ont été son point de départ, elle ne les contem-
(I) Voir le t. II de la Philosophie analomique , qui traite des monslruosilés humaines, par M. le chevalier Geoffroy Saiat-Hilaire, Paris, 1822, pour les principes de classification des monstruosités cl les limites des déformations. Voir encore le Traité de Tératologie, par M. Isidore Geoffroy Saint- Hilajrc.
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plera p/us que de loin , qu'elle étendra son horizon au delà du cercle où ils sont renfermés, qu'elle les perdra même entièrement de vue , et qu'elle finira par ne plus s'appuyer sur la base solide de l'observation.
L'Anatomie philosophique est une création du siècle actuel. Dès 1800, Cuvier en publiait les bases dans ses Considérations sur l'économie animale, qu'il a mises en tète de l'ouvrage des Aeçons ( § I , p. 45-60. Paris^ an VIII. 1800). On y trouve surtout (art. IV) les piincipes les plus incontestables, l'exposé le plus clair de la loi des conditions d'existence , qui domine, à notre avis, et à laquelle sont subordonnées toutes les autres lois de l'économie animale.
Nous croyons devoir transcrire ici une grande partie de cet exposé, comme exemple propre à donner une idée juste del'Anatomie philosophique, de cette science de l'organisation dont nous cherchons à faire comprendre la nature ou l'essence et toute la valeur par l'appréciation impartiale de ses différents degrés de certitude.
Après avoir esquissé les principales différences dont les organes affectés à chaque fonction animale sont susceptibles, M. Cuvier fait sentir qu'on pourrait supposer cel les d'un organe unies successivement avec celles de tous les autres, et qu'on produirait ainsi un nombre très considérable de combinaisons organiques , qui répondraient à autant de classes d'animaux.
« Mais, ajoute le fondateur de l'Anatomie » comparée, ces combinaisons, qui paraissent » possibles lorsqu'on les considère d'une » manière abstraite , n'existent pas toutes » dans la nature , parce que , dans l'état de » vie, les organes ne sont pas simplement » rapprochés , mais qu'ils agissent les uns » sur les autres, et concourent tous ensem- » ble à un but commun. D'après cela , les » modifications de l'un d'eux exercent une » influence sur celles de tous les autres. » Celles de ces modifications qui ne peu- » vent pas exister ensemble s'excluent réci- » proqucment, tandis que d'autres s'appel-
» lent pour ainsi dire C'est sur cette
» dépendance mutuelle des fonctions, et ce » secours qu'elles se prêtent réciproquc- » ment, que sont fondées les lois qui déter- » minent les rapports de leurs organes . et » qui sont d'une nécessité égale à celles des
ANA » lois métaphysiques ou mathématiques :
» car il est évident que Vharmonie conve- » nable entra les organes qui agissent les » uns sur les autres est une condilionné- » cessaire de l'existence. »
Il y a dans cette grande et première loi des conditions d'existence la cause finale de la durée de la vie, pendant un temps déterminé , pour chaque individu, pour chaque espèce.
Toutes les causes finales , ces nombreuses modiOcations organiques qui font varier à ■'infini les rapports des ôtres animés et les ronclions pariicuiièrcs âônl 5è compose leur existence, sont subordonnées à cette première nécessité.
L'observation certaine montre qu'entre les limites assez étendues des conditions d'existence il y a de grandes variations dans la composition des organismes.
« Tel organe est à son plus haut degré de )> perfection dans une espèce , et tel autre » l'est dans une espèce toute différente » {Ibid.)
D'un autre côté, la vie ne saurait être élevée à un certain degré dans un organe ou dans un système d'organes , qu'elle ne soit diminuée dans les autres parties (1).
Après avoir reconnu les limites assez étendues que la loi des conditions d'existence a posées pour les différentes combinaisons organiques ; après avoir établi que le nombre de ces combinaisons diminue avec l'importance des organes ou des systèmes d'organes , qu'il augmente au contraire et se multiplie à l'infini dans toutes les parties accessoires; après avoir signalé ces dégradations successives que suit un même organe , jusqu'à ce qu'il n'en existe plus qu'un vestige (S2) et comme pour témoigner du plan général d'organisation d'après lequel l'organisme dont il fait partie a été conçu;
Après cette loi du balancement des forces destinée à devenir l'un des fondements les plus solides de la philosophie médicale; il restait à reconnaître et à démontrer la loi du balancement des organes, ou de l'accroissement , du développement inverse de cer-
(1) Réflexlonssur les corps organisés, —Afo^asm encyclopédique , par C. L. Millin, p. 470. Paris , V brum. an 8 (1799).
(2)M. Cuvier.iftid.
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taines parties corrélatives, dans qn seul et même organisme. Cette loi achève de donner l'intelligence des modifications si nombreuses d'un même plan de composition des organismes appartenant h une seule classe ou h un seul type; elle explique surtout les limites des déformations organiques , et c'est particulièrement l'étude de ces déformations et l'aperçu profond de ces limites qui paraissent avoir révélé cette loi à son illustre auteur, M. Geoffroy Saint-IIilaire (1).
L'Anatomie philosophique étudie l'ensemble des organismes ou leurs différentes parties , indépendamment de leurs usages. Elle cherche à découvrir les sfmilitudes ou les analogies que présentent ces organismes dans leur composition ; elle s'applique à déterminer les parties qui sont identiques, malgré les différences de leur emploi.
Son degré de certitude, dans cette voie , dépend du rapport des faits observés avec les conclusions qu'elle en tire.
Lorsque ses propositions sont rigoureusement déduites de l'exacte observation, nous ne cessons de la considérer comme vraiment philosophique.
Ainsi l'unité de plan de certains groupes du règne animal , des Vertébrés par exemple, est une vérité bien démontrée , formant un des principes les plus incontestables de l'Analomie philosophique. Mais cette partie fondamentale de l'Anatomie n'est plus que spéculative; elle devient plus ou moins conjecturale lorsqu'elle s'efforce de rattacher les innombrables différences de l'organisation à une unité idéale de formation ou même de composition.
Cette unité semblerait, au premier aperçu, devoir être pour l'anatomiste ce qu'est pour le peintre ou le sculpteur l'idéal de la beaU' té. Mais il y a cependant cette grande différence, que le génie de l'artiste peut réaliser, peut matérialiser sa création sur la toile ou le marbre; tandis que l'Anatomie spéculative n'a pas la puissance d'individualiser la sienne, et qu'elle est destinée à rester dans le vague de l'idéologie.
Si la détermination d'un même organe , remplissant une même fonction , devient quelquefois très difficile , ainsi que nous l'a-
(1) Philosophie analomiquc des difformités humaines, p. 32 et 240. Paris 1822.
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vons démontré en parlant de rAnaloraie physiologique , surtout quand on s'avance au delà des Vertébrés, on concevra que les difficultés doivent augmenter lorsqu'il s'agit de déterminer Tidentité des parties dans des classes ou même dans des types différents , lors même qu'il n'y a plus de ressemblance dans les fonctions. Il en résulte que les aperçus peuvent perdre peu à peu cette évidence de l'Anatomie positive, plus rapprochée des faits , et que ces aperçus doivent être plus ou moins contestables.
On a dû chercher une boussole pour se guider dans cette nouvelle voie. On a cru l'avoir trouvée dans le principe des connexions, c'est-à-dire de la dépendance mutuelle , nécessaire , et par conséquent invariable, des parties (1).
Dans beaucoup de circonstances , ce principe est incontestable, dans son application comme en théorie.
Ainsi, les organes des sens spéciaux se rattachant, par les nerfs qui les constituent, au centre principal du système nerve^ix , on arrive, avec certitude, de l'œil, parle nerf optique, à la détermination du cerveau.
Mais ce principe des connexions , remarquons-le bien, ne donne que certaines positions relatives , dont les unes sont fonctionnelles ou physiologiques, dont les autres sont encore pour la science absolument irrationnelles. Nous rangerons parmi ces dernières la situation du principal cordon des nerfs , qu'il faudra chercher, dans toute espèce d'animal articulé , à la face abdominale du corps, ebsous le canal alimentaire, et non à sa face dorsale , comme dans les animaux vertébrés.
Le fuie, au contraire, étant un annexe physiologique du canal alimentaire, c'est autour de ce canal , en union, en fusion même avec ses parois, qu'on devra tenter d'en constater la présence et d'en découvrir les modifications.
Un organe de respiration circonscrit, unique ou multiple, sera toujours en connexion physiologique , en rapport intime , avec les principaux troncs ou les principales branches du système vasculaire sanguin , et celles-ci serviront à faire reconnaître cet organe de respiration, quelle que soit sa position
(1) M. Geoffroy Sainl-Hilaire, ibid. , p. 32 et 447.
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si variable^ soit à l'intérieur, soit à l'extérieur du corps.
Les Mollusques ont très généralement la dernière partie du canal intestinal en rapport avec la cavité des organes de la respiration. J'ai compris la raison physiologique de cette connexion , utile dans ce type pour la défécation, de même que celle qui existe entre cet intestin et certaines parties du mécanisme de la respiration (le diaphragme, les muscles abdominaux) , dans le type des Vertébrés.
Mais le principe des connexions abandonne souvent l'anatomiste , surtout lorsqu'il cherche à le reconnaître dans le dédale de l'organisation des animaux sans vertèbres.
Les Mollusques, les Zoophytes , montrent dans leurs organes de génération les connexions les plus variées , les plus bizarres. Chez plusieurs Polypes à polypiers, l'ovaire devient même extérieur, comme dans les plantes. Relativement à ces organes, le principe des connexions me paraît absolument insaisissable chez les animaux inférieurs.
Le squelette des animaux vertébrés présente , dans l'ensemble de sa composition , une unité de plan, et conséquemment de pensée créatrice , qui se fait jour à travers les différences qui semblaient devoir la voiler à notre intelligence. C'est à l'Anatomie comparée , à peine constituée comme science , qu'on doit cette importante découverte, qui date des premières années du siècle actuel.
Elle devient indubitable , même dans les détails , pour la composition de la tête osseuse, lorsqu'on se sert du principe des connexions, ainsi que l'a fait M. Geoffroy Saint-Hilaire, et qu'on a soin de comparer le jeune âge ou l'état fétal (1) des Mammifères et des Oiseaux avec celui des Reptiles ou des Poissons, ou même avec leur état adulte.
Cependant , si l'on veut tenter de porter plus loin ces aperçus des ressemblances ; si l'on essaie la démonstration de l'identité,
(1) Voir, pour l'histoire de la science sur ce su- Jet important, lopinion de M. Cuvier , rapportée par M. Geoffroy {Philosophie analomique , t. II, p. 32 et suiv.), et les premières pages du t. V, deuxième partie , édit. in - 4" , des Recherches sur les ossements fossiles; enfin V Histoire naturelle des Poissons , par MM. Cuvier et Valenciennes, 1. 1, p. S06 et suiv.
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ou seulement de l'analogie de composition de toutes les parties de ce squelette , on est forcé d'admettre de simples conjectures Iiour des \6ritcs; et , dans ce vaste champ, la manière de voir de TAnatomic spéculative varie presque autant que le nombre des savants qui s'escriment dans cette lice : car c'est ici une véritable lutte d'opinions contradictoires.
Pour n'en citer qu'un exemple , rappelons que l'opercule des Poissons , ou ses difrérentcs pièces, a été successivement considéré comme l'analogue du cartilage thyroïde divisé, comme les pariétaux détachés du crâne , comme l'os jugal et les pièces de la mâchoire inférieure des reptiles , qui s'y trouvent de plus que dans les poissons ; comme les analogues des osselets de l'ouïe , {'nCn comme n'ayant pas d'analogues dans les autres classes des Vertébrés (1).
L'idée ingénieuse et profonde qu'avait eue M. Geoffroy Saint- Ililaire, pour comparer la composition osseuse des quatre classes des Vertébrés, de prendre celle des Oiseaux et des Mammifères dans le jeune âge , ou même dans leur fœtus , avant la soudure de certains os , et lorsque cette tùte est encore divisée en un grand nombre de parties; cette heureuse idée , remaniée par l'Anatomie spéculative, est devenue la source de tout un système sur le développement successif et graduel des animaux supérieurs.
Sans doute , le spectacle surprenant des métamorphoses que subissent les Reptiles batraciens et les Insectes a pu conduire à l'idée de ce système. On admet comme un principe fondamental de l'embryogénie que les embryons ou les fœtus des animaux supérieurs passent par tous les degrés inférieurs de l'organisation , à partir de celle du Polype, avant d'atteindre la perfection organique de l'Oiseau ou du Mammifère. Cette hypothèse de l'Anatomie spéculative a fait déterminer conune des branchies les fentes cervicales découvertes chez les très jeunes fœtus de ces deux dernières classes , et des reptiles non sujets aux métamorphoses.
0-n n'avait cependant démontré que l'existence de plusieurs branches artérielles paraissant répondre à ces solutions de conti-
(1) Voir à ce sujet la note l de la page C des Recherches sur les ossements fossiles de G. Cuvier t. V, première parlie. Paris, 182i.
ANA
un
nulté de la peau, mais sans aucun appareil capillaire pouvant caractériser un organe de respiration.
J'ai toujours considéré ces fentes apparentes comme un développement inégal des parois du pharynx, etc.
M. Serres, qui a publié une opinion analogue, vient de démontrer surabondamment que ces fissures cervicales, comme toutes les autres ouvertures de la surface du corps dans les fœtus, sont bouchées par la membrane réfléchie de l'amnios , et que l'eau renfermée dans ce sac membraneux ne peut y pénétrer, sinon, faut-il ajouter, par imbibition (1).
On sait que les premiers linéaments des embryons des Vertébrés se composent de l'encéphale et de la moelle épinière, qui s'y montrent avant les autres systèmes, et dans un développement proportionnel extraordinaire.
Comment concilier cette première apparition des centres nerveux , cette composition primitive , nerveuse, incontestable, de l'embryon d'un Vertébré, avec l'idée très hypothétique qui voudrait en faire un Polype, c'est-à-dire un animal inférieur, dans lequel on n'a pu découvrir jusqu'à présent de nerfs distincts?.
Ces exemples suffiront, j'espère, pour faire comprendre les différents degrés de certitude qui caractérisent l'Anatomie philosophique et l'Anatomie spéculative, et combien celle-ci devient conjecturale lorsqu'elle abartdonne presque entièrement la voie de l'observation pour s'élever dans l'espace sans bornes des idées de pur raisonnement.
Sans doute de grands noms se rattachentà cette manière de philosopher sur l'organisation et la vie ; mais la jeunesse , à laquelle cet article est destiné, devait être prémunie contre l'entraînement de ces exemples d'une aussi puissante autorité. Cet entraînement la conduirait presque toujours hors de la ligne étroite, mais sûre, de l'observation et de l'expérience, telle qu'Aristote et Cuvier l'ont tracée pour l'histoire naturelle; telle que Bacon en a posé les bornes infranchissables , du moins pour tous ceux qui auront à cœur de contribuer aux progrès réels des sciences d'observation.
(1) comptes rendus des séances de l'Académie des sciences. 1839, t. IX, p. 583; 1840, premier semestre p. 273.
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Après ces diflcrentes manières d'envisager J'Anatomie ou la science de l'organisation considérée en elle-même , nous avons à l'étudier dans deux de ses applications les plus importantes , je veux dire dans ses rapports avec la ClassiGcation des animaux , et avec cette partie de la Géologie qu'on appelle la Palaontologie.
§ 7. — Analomie syslématique ou classique.
L'Anatomic systématique est l'application de la connaissance de l'organisation à la classiDcalion des animaux; on pourrait, conséquemmcnt, l'appeler 4naîo??ue classique.
Si la connaissance de l'organisation est la clef de la Physiologie ou de la Biologie, si elle est éminemment utile pour arriver à l'intelligence de la nature des animaux, on concevra que cette élude, conduisant à la juste appréciation des diflerences ou des ressemblances organiques qu'ils présentent aux yeux de l'observateur qui les compare , devient la base solide, la base unique, sur laquelle doit s'élever la méthode naturelle de leur ClassiGcation.
Cette méthode , qui divise le règne animal en un certain nombre de groupes, successivement sous-divisés eux-rnOmes d'après des différences organiques , graduellement moins importantes ; qui réunit dans un même groupe les animaux qui ont entre eux le plus grand nombre de ressemblances ; cette méthode, disons-nous, considère tout l'ensemble de l'organisation, toutes les différences ou toutes les ressemblances qu'elle peut présenter , pour en tirer des conclusions sur la distribution du règne animal en types ou embranchements , en classes, en ordres, en familles , en genres ou en espèces. ( Voyez Méthode naturelle. )
Ainsi le principe de la méthode naturelle de classification des animaux est fondé sur certaines différences et sur certaines ressemblances dans leur composition organique , que l'Anatomie comparée fait connaître. Nous verrons , au mot Composition organique, que ces différences ou ces ressemblances peuvent être très importantes , fortement tranchées , et qu'elles indiquent , dans ce cas, des plans d'organisation très distincts, qui constituent les types ou les
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premiers groupes de ia méthode. Ces différences sont une conséquence nécessaire de la loi des conditions d'existence. Cette loi, que nous avons exposée dans le paragraphe précédent, démontre qu'il y a certaines combinaisons organiques qui se repoussent, parce qu'elles seraient incompatibles avec la durée de l'existence. Il en résulte nécessairement des rapports ou des différences très variés entre les êtres vivants , et entre les animaux en particulier , et l'impossibilité de les ranger «ur une même ligne ou sur une même échelle , qui ferait monter ou descen dre de l'un à l'autre par des degrés très faibles, presque insensibles , indiquant de simples nuances de perfection ou de dégradation dans toute leur organisation (1).
C'est un principe reconnu par tous les vrais naturalistes classiDcateurs , établi déjà par Linné, que les caractères dislinctifs des êtres , que ceux des animaux en particulier, doivent être pris de leur conformation et non de leurs mœurs, ou de propriétés et de phénomènes qui ne se manifesteraient pas en tout temps.
Mais la méthode naturelle de classification , appliquée par Cuvier à tout le règne animal, a donné singulièrement d'extension à ce précepte. Dans l'état actuel de la science , tous les cadres de la méthode naturelle ont chacun leur étiquette , exprimant des caractères d'organisation ou des caractères anatomiques.
On concevra facilement d'après cela toute l'importance, toute l'utilité de l'Anatomie comparée , dans ses nombreuses applications, dans ses applications journalières à la méthode naturelle.
C'est une pierre de touche indispensable pour juger tous les essais de classification , faits avec la prétention d'être les plus con formes à la nature.
§ 8. — Analomie géologique ou palœonlologique.
J'appelle ainsi l'application des connaissances anatomiques les plus détaillées , les plus spéciales, comme les plus générales, pour distinguer et rapporter à leur espèce ,
(1) Leçons d'Ànalomie comparée de G, Cuvier t. I, p. 41 à 60. Paris, 1800.
ANA à leur genre, à leur famille, à leur classe, les débris des corps organises, ceux des animaux en particulier , qui ont été enfouis par les révolutions du globe, dans les différentes couches de son écorcc.
Ces débris sont toutes les parties dures qui ont pu résister aux agents physiques, au poids des masses terreuses qui les ont recouvertes. Ce sont des squelettes , des portions de squelettes , des os, des dents, leurs fragments , des écailles , et d'autres parties dures tégumentaires des animaux vertébrés. Ce sont des coquilles ou des débris de coquilles des Mollusques , ou des parties calcaires ayant appartenu à quelque portion de leur canal alimentaire. Ce sont encore les parties dures des Crustacés ; ce sont ces polypiers calcaires, rarement siliceux , dont les nombreux restes caractérisent les terrains littoraux.
Rarement a-t-on lieu d'examiner des ani maux entiers , comme les Insectes assez nombreux qui ont été enveloppés par la matière encore liquide de l'ambre jaune ou du succin; ou comme le Rhinocéros et l'Éléphant, découverts en Sibérie, non loin des plages de la mer Glaciale , et conserves , selon toute apparence , pendant des milliers d'années , dans les glaces formées par un refroidissement subit de ces latitudes hyperboréennes.
Les différents sujets d'observation de cette Anatomie, souvent plus ou moins mutilés, incomplets, exigent donc une grande habitude, une connaissance approfondie de l'organisation actuellement existante à la surface du globe, pour établir des comparaisons certaines avec celte organisation des temps passés.
Une étude raisonnée de celle-ci a bientôt démontré que les mêmes lois règlent l'une et l'autre.
Leur exacte appréciation et les justes applications qu'on peut en faire ont été pour la première fois mises en pratique , d'une manière générale, par G. Cuvier, dans ses nombreuses et persévérantes recherches sur les ossements fossiles (1).
La méthode que sa science, nous devrions
(1) Elles ont été consignées dans les Recherches $ur tes ossements fossites ,\o\. I-V, in 4. Paris, 1821-1824.
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dire son génie, lui a suggérée pour parvenir à restituer les squelettes et les formes principales des Mammifères , des Oiseaux , des Poissons ou des Reptiles fossiles , avec leurs débris dispersés çà et là ; cette méthode, disons-nous, restera toujours comme un modèle de l'application à la Palaeontologie des connaissances de détail les plus minutieuses, et, à la fois , les plus générales de l'organisation (2).
§ 9. — Des procédés que l'Analomie emploie pour mettre en évidence les différents points de l'organisation , ou de l'art de l'anatomiste.
Nous l'avons dit en commençant cet article , l'Anatomie n'est pas seulement une science , c'est également un art , au moyen duquel celui qui le possède complètement peut mettre en évidence les parties les plus cachées, les plus délices de l'organisation.
Ses procédés sont nombreux et variés ; nous nous bornerons à passer en revue les principaux.
Disseciiotu — Le premier, le plus fréquent, celui qui a valu à l'Anatomie son nom, consiste dans la disseclion , c^est-hdire à séparer avec le scalpel les organes réunis, confondus; à découvrir ceux qui sont cachés dans la profondeur des autres , en coupant la substance de ceux-ci ; à rompre les Ois qui lient la trame, ou ceux qui unissent la chaîne des tissus organiques, afin de rendre visibles et distinctes les parties élémentaires qui entrent dans la composition de ces tissus.
Un procédé de dissection trop négligé peut-être par les anatomistes , qui s'attachent surtout au précédent , c'est-à-dire à délier, à dégager les organes concrets ou les organes élémentaires du tissu cellulaire qui les enveloppe, est celui de faire certaines coupes de ces organes , qui peuvent donner facilement et promptcment une idée de leur composition , et de la position relative des parties élémentaires ou autres qui y sont agrégées.
(1) Rapport historique sur les progrès des sciences naturelles de 1788 à 1807 , rédigé par G. Cuvier, p. 177 et 502. Paris , Verdiére et Lagrange, 1828, in-8.
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Disseclion dans l'eau. — Lorsque Tor- Rane que Ton veut analyser par la dissection est petit , le procédé qui consiste à le placer dans une assiette ou dans un petit bassin rempli d'eau ; à le Gxer avec des épingles sur un plateau de cire , qui est lui-même adhérent à une lame de plomb, est extrêmement utile pour distinguer les parties les plus délicates de la structure des organes ou les tissus qui ont peu de consistance.
Le poids de Peau, la moindre légèreté spécifique de ces organes ou de ces tissus , détermine dans ce liquide , sans efforts, sans déchirure , le déploiement des filaments les plus déliés des membranes les plus minces. Les épingles et la cire donnent des moyens faciles de les étaler à volonté, et de les montrer sous Taspect le plus favorable aux recherches et aux observations. C'est par l'emploi de ce procédé que M. Cuvier est parvenu à faire ces belles, et cependant si difficiles Anatomies des mollusques, et ensuite ces admirables dessins qui représentent, avec tant de vérité et de clarté, Torganisation compliquée de ces animaux. Ce procédé a été pour le maître de la science l'occasion d'une grande partie de ses découvertes en Anatomie. Il est devenu, entre les mains des nombreux anatomistes que M.
Cuvier a rendus témoins de sa grande utilité, un moyen de succès nombreux dans les recherches qu'ils ont entreprises pour l'avancement de la science de l'organisation. Ce simple procédé doit donc être rais au rang des plus utiles qu'emploie l'art de l'anatomiste.
Procédé dea injections. — Les vaisseaux , les canaux , les sinus plus ou moins anfractueux, dont peuvent se composer les différents organismes , les communications de ces diverses capacités entre elles ou avec d'autres parties du même organisme, leurs directions différentes, leur étendue, leurs divisions, leurs rapports , sont mis en évidence par les dicers procédés des injeciions. Ils consistent, le plus souvent, à introduire dans ces capacités vasculaires ou autres des substances colorées, liquides au moment de leur introduction , mais susceptibles de se solidifier , et de prendre plus ou moins de consistance par le refroidissement.
C'est par ce moyen ingénieux des injections que l'anatomiste met en évidence les
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réseaux vasculaires les plus déliés à la surface des organes, et qu'il parvient à les découvrir, avec le scalpel , dans leur profondeur. C'est par ce procédé des injections colorées que Ruisch avait acquis une réputation extraordinaire; réputation qui était relative à son époque, et que ses préparations ne pourraient plus lui mériter, à en juger du moins par le petit nombre de celles qui existent dans les collections de l'université de Leide.
Injections au mercure. — Le procédé des injections consiste souvent à se servir du mercure , dont le poids , mesuré à volonté par la colonne de ce métal qui s'élève dans le tube ou siphon employé pour cette espèce d'injection , suffit pour pénétrer dans les vaisseaux les plus fins, les plus capillaires , et pour vaincre la résistance de leurs parois à sa pénétration. C'est par ce procédé des injections au mercure que le système lymphatique a été successivement découvert dans l'homme et dans les animaux vertébrés.
Âlinientalion colorée ou colorante. — Je ne puis m'empècher d'indiquer ici le procédé des injections naturelles , ou l'introduction, dans l'état de vie , de l'eau colorée par le carmin ou l'indigo , pour dessiner et rendre évidentes les formes du sac ou du canal alimentaire des animalcules homogènes. On sait que M. Ehrenberg , qui s'est servi de ce procédé avec plus de succès que ses prédécesseurs, appelle ces animaux polygastrcs, parce qu'il a rendu évident par cette nutrition colorée un grand nombre de poches accessoires , en apparence, du sac ou du canal alimentaire, qui se sont remplies de cette eau rouge ou bleue, et qu'il regarde comme autant d'estomacs.
C'est encore le cas de parler de la garance, de cette substance colorante , qui , mùlée aux aliments des jeunes animaux , dans les expériences anciennes de Duhamel , rougit leurs os en se combinant aux sels calcaires que la nutrition y dépose , et donne la marche, montre les traces de leur accroissement successif.
M. Flourens , qui a eu l'heureuse idée de reprendre les expériences de Duhamel, vient de montrer qu'au point de vue actuel de l'anatomie et de la physiologie, c'est, pour ainsi dire, un procédé nouveau, au moyen duquel on peut espérer d'importan-
AIVA
tes découvertes sur la structure des os et des dents, et sur leur accroissement (1).
Procédés chimiques soit pour augmenter la consistance des organes , soit pour ramollir et même dissoudre quelques parties élémentaires des organes concrets. — L'art de ranatomiste met souvent en usage la macération, c'est-à-dire le séjour dans l'eau des parties organisées, afin de ramollir, de fondre, de dissoudre les filets, les lames du tissu cellulaire, qui lient , qui unissent certaines membranes entre elles, et qu'on parvient ainsi à détacher , à isoler les unes des autres , pour les observer et les décrire séparément.
C'est un moyen d'analyser les organes concrets, afin de prendre une idée plus nette de leur composition, en facilitant les procédés de dissection employés pour les décomposer.
Dans une vue tout opposée, celle de donner plus de consistance aux organes , toujours afin de faciliter leur dissection, on peut faire macérer les substances animales dans l'alcool, ce qui les durcit, rend les filets nerveux et les fibres musculaires plus apparentes , et facilite les procédés de dissection au moyen desquels on cherche à isoler les nerfs ou les muscles. Plusieurs autres procédés chimiques peuvent servir à durcir, à ramollir, ou même à fondre , à dissoudre, à enlever ainsi certains éléments organiques , afin de mettre à découvert d'autres parties des organes concrets. Tel est celui au moyen duquel on enlève des os ou des dents, sans les déformer, tous les sels cal caires dont ils sont pénétrés, en plaçant ces organes dans un acide minéral plus ou moins étendu d'eau.
Microscope. — La vue simple est loin de pouvoir nous révéler tous les détails de l'or- •;anisation ; tous les attributs physiques de ferme, de couleur, de densité, qui distinguent les tissus des animaux; tous les caractères physiques et même organiques que présentent leurs fluides.
Heureusement que la découverte du microscope a mis les anatomistes à même de pénétrer plus avant dans l'iniimite de l'organisation, de distinguer des formes qui n'ont qu'un
(1) Comptes rendus de l'académie des sciences de 1840, premier semestre, p. 143, 303 et 429- T. 1-
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millième de ligne de diamètre; devoir distinctement celles qui ne s'cièvcut qu'à un centième, à un deux-centième, ou même à un trois-centième de millimètre.
Ce moyen, qui n'est pas exempt de beaucoup d'illusions, avait merveilleusement servi à Leuwcnhoeck, à la fin du il' siècle, malgré les imperfections de l'instrument dont il pouvait disposer, à faire ses belles et étonnantes découvertes sur les animalcules , les zoospermes, les globules du sang, la circulation de ce fluide dans les vaisseaux capillaires de plusieurs animaux, etc., etc.
Beaucoup trop négligé par les anatomistes du 18= siècle, il a été repris par les anatomistes de répoque actuelle comme un moyen d'investigation indispensable, auquel on peut avoir recours avec beaucoup moins de dangers d'erreurs, par suite des perfectionnements que la physique a apportés à cet instrument précieux , et de l'expérience acquise de ses avantages et de ses inconvénients par l'usage journalier qu'en font un grand nombre d^anatomistes. Le microscope dévoile à nos yeux l'organisation intime jusque dans les éléments les plus simples , ceux où se passe le mystère de la vie.
Non pas que cette révélation soit toujours tellement concordante dans les observations des micrographes les plus exercés, qu'on puisse , qu'on doive y ajouter une foi absolue, et sans la réserve de quelques doutes.
Il suflira , pour en juger, de jeter un coupd'œil sur l'utile recueil d''Ânntomie microscopique publié par M. L. Mandl. (Paris, Baillière, 1858-î839.)On y apprendra, entre autres, combien il y a eu jusqu'à présent de manières de voir au sujet de la fibre musculaire élémentaire , dans les descriptions écrites et figurées qu'en ont données les observateurs micrographes.
Dessins , gravures. — Les dessins et les gravures, qui multiplient l'image des formes que l'anatomiste aurait souvent beaucoup de peine à faire connaître avec le simple langage, sont des moyens très utiles de donner l'intelligence des faits dont l'Anatomie se compose, et d'en conserver la mémoire ; ils servent conséquemment à répandre les con naissances anatomiques. L'art du dessin et celui de la gravure doivent donc être comptés parmi les procédés de l'art de l'anatomiste.
La connaissance des formes organiques
ANA
étant, en déGnitive, l'objet de l'Anatomie, li est facile de concevoir l'immense utilité du dessin pour en conserver soi-même le souvenir , pour en transmettre aux autres une idée exacte. Le jeune anatomiste qui voudra faire de rapides progrès dans la connaissance de ces formes si nombreuses et si varices devra dessiner toutes les préparations qu'il aura l'occasion d'en faire. L'art du dessin lui sera surtout indispensable s'il se destine à l'enseignement, M. Cuvier n'a pas dû seulement à la grande lucidité de ses idées et de son langage le succès soutenu de son enseignement ; les flgures qu'il traçait à la craie avec une facilité et une justesse admirables , en donnant rapidement un corps à ses pensées, servaient merveilleusement à les faire comprendre.
]\ous ne saurions donc trop recommander l'art du dessin à la jeunesse studieuse qui aura à cœur de se distinguer par des connaissances solides en anatomie , et qui aspirera à contribuer aux progrès de cette science.
IVous lui citerons comme des modèles à imiter, autant que possible, pour la clarté et la bonne exposition des objets , les gravures sur VÂnatomie des Itlollw-ques publiées dans le recueil des Mémoires de M. Cuvier sur ces animaux, d'après ses propres dessins. Les planches de Lyonnrt, dans son ouvrage sur VÂnatomie de la chenille qui ronge le bois de saule ; celles de H. Strauss Dùrckheim sur celle du hanneton, ont une perfection qu'il sera toujours bien difficile d'atteindre.
Celles annexées aux nombreux mémoires de M. Léon Dufour sur tous les ordres de la classe nombreuse des insectes , cl qui ont été gravées d'après les beaux dessins de cet Anatomiste distingue, donnent un grand prix à ses très utiles travaux. Parmi les anatomistcs actuels qui dessinent avec une grande perfection , je dois encore citer M. Milne Edwards , et plus particulièrement ses beaux dessins sur l'organisation desZoophytes et des Crustacés, ou sur la circulation des Annélides, publiés dans la nouvelle édition du Jîbfjne animal de G. Cuvier; feu Dugès, pour ses dessins d'Anatomie zoologique ou physiologique des Arachnides, insérés dans le même ouvrage; et M. L.Doyèrc , pour ceux concernant les Insectes; M. Mar-
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tin Saint-Ange, entre autres, pour son bc.-u Tableau de In circidatio?i du sang dans le fwtus , sujet d'un prix décerné à cet anatomiste par l'Académie des sciences; et M. Guérin-Mcnéville, pour ses dessins d'anatomie zoologique de la bouche des Insectes, que ce savant entomologiste a publiés dans son iconographie du règne animal de G. Cuvier.
Il y a dans les dessins d'Anatomie zoologique ou physiologique un art particulier de montrer les formes et les rapports les plus caractéristiques, les détails les plus essentiels , que l'anatomiste seul , qui connaît la valeur de ces détails, peut faire saisir en disposant sa préparation dans le but de les mettre en évidence. La vérité , l'exactitude , la clarté , la manifestation nette et distincte des formes et des rapports, donneront beaucoup plus de valeur, pour la science , à un dessin d'anatomie fait par un anatomiste qui sera cependant un dessinateur médiocre, que les effets pittoresques qu'aurait cherchés en premier lieu un peintre dislingue n'ayant aucune intelligence de la science.
Parmi les moyens que peut employer encore l'art de l'anatomiste pour conserver le souvenir des formes organiques , on doit citer les modèles en cire et en carton - pierre , ou même en plâtre (1), dont les cabinets anatomiques d'Italie , de France et d'autres lieux, possèdent des exemplaires plus ou moins utiles. Cette Anatomie modelée vient d'être surpassée par un nouveau procédé, inventé par M. le docteur Félix Thibert (2). Au moyen du rarton-pàte, ce jeune anatomiste parvient à représenter avec la plus grande exactitude les formes et les tissus les plus déliés, auxquels son art, comme pemtrc, sert à communiquer les couleurs naturelles. L'invention du carton-pâle et son application à l'Anatomie pathologique, dont il est souvent dilTicile de conserver, dont il est heureusement impossible de multiplier les exemples instructifs , feront épo-
(1) Anatomie humaine et comparée, moulée en plâtre sur nature, cl peinte d'après les prépnralions, publiée par Aimé Robert et Emile Kuss. Strasbourg , 1840.
(2) A'ouveau, système d'anatomie humaine el comparée, par F. Thibert, D., pour le cartonpàte. Paris, 1839.
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que dans rhistoire de Tait de ranatomiste (1 ).
Tels sont les dilTérenls points de vue sous lesquels on peut envisager TAnatomie de rhomme et des animaux dans son état actuel.
Cette science importante , cette science immense , si on retend à tout ce qui a vie , cette science inûnie comme la nature organisée , sinon dans sa réalité actuelle , du moins dans son sujet et dans son but, a pris place de nos jours (2) parmi les sciences naturelles , comme une apparition gigantesque , comme un nouveau monde, offrant à l'investigateur de la nature un vaste champ sans limites de découvertes incessantes.
G. L. DUVERNOY
AIVAÏOMIE VÉGÉTALE («va7o>-/,,
dissection), bot. — L'Anatomie végétale a pour objet la connaissance de la structure intime des végétaux. Cette dénomination, appliquée au règne végétal , est moins étendue que quand elle a pour objet l'organisation des animaux. Ainsi, l'Anatomie animale comprend non seulement la connaissance des tissus élémentaires qui entrent dans la formation de tous les organes , et qu'on désigne aussi sous le nom d''élémcnts anatomiques , <omme le tissu cellulaire , le tissu nerveux , le tissu musculaire, etc.; mais elle a également pour objet la description spéciale de chacun des organes constituant le corps, étudié dans sa position, sa structure , sa composition , son étendue , etc. De là la division de l'Anatomie animale en deux parties bien distinctes : 1" l'Anatomie générale ou des tissus; 2o l'Anatomie descriptive , ou topographie des organes. Il n'en est pas de même en botanique. L'Anatomie végétale ne s'occupe que de l'étude des tissus élémentaires (iui composent les organes; elle correspond , par conséquent, à l'Anatomie générale des animaux. Quant à l'Anatomie descriptive des parties constituantes ou des organes des végétaux, elle constitue une branche à part de
(1) F'oir C. Duméril : Essai sur les moyens de perfectionner et d'étudier l'art de l'Analomiste. Paris , 1S05. — Et le Nouveau, Manuel de l'Analomiste, par E.-A. Lanlh, 2° édit. Paris, 1836.
(2) Nous faisons tous nos efforts pour donner une esquisse de ses progrés récents et de son état actuel dans la nouvelle édition des Leçons d'Anatomie comparée de G. Cuvier, dont le t. VII paraît en ce moment. Paris, Fortin, Masson et Compagnie, 1840.
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la botanique, que Ton désigne sous le nom (l'^organographie. (V. le mot Botanique, où nous donnerons l'indication des diverses divisions qui ont été établies dans cette science.)
La structure des végétaux est généralement plus simple que celle des animaux considérés dans leur 'ensemble, et cette simplicité d'organisation est en rapport avec le nombre moins considérable des fonctions dont leur vie se compose. Ainsi, tandis que dans le règne animal la vie est le résultat de deux ordres différents de fonctions , les fonctions vitales ou végétatives, qui servent à entretenir la vie de l'individu, et à propager les espèces, et les fonctions de relation, destinées à mettre l'être en rapport avec tous les corps qui l'environnent , et par lesquels il peut être influencé , la vie des plantes se réduit aux seules fonctions vitales, que , pour cette raison , on a également désignées sous le nom de végétatives , tandis que les autres sont appelées fonctions animales, y^^iTce qu'en elTct on ne les observe que dans les animaux. Il résulte de là nécessairement que les plantes manquent des organes servant aux fonctions de relation, et, par conséquent, des éléments anatomiques qui les composent. Aussi, chez elles, n'y a-t-il ni muscles, ni nerfs, c'est-à-dire ni organes de la locomotion , ni organes de la sensibilité , qui sont les deux grandes fonctions de relation des animaux ; et, par suite , ni tissu musculaire, ni fibre nerveuse. Il n'y a donc dans les plantes que des organes de nutrition et des organes de reproduction.
De ce qui précède il résulte que l'Anatomie végétale ne comprend que la connaissance des tissus élémentaires ou éléments anatomiques qui constituent les organes des végétaux. Quoiqu'au premier abord ces tissus élémentaires se montrent sous des formes assez variées , et qu'ils semblent souvent fort différents les uns des autres, par exemple des utricules ou des tubes creux ou vaisseaux ; cependant on peut admettre , et l'observation confirme cette vérité , qu'il n'existe dans les végétaux qu'un seul élément anatomique primitif, Vutricule ou les utricules, dont le groupement constitue le tissu utriculaire. Nous verrons en effet par la suite, quand nous traiterons spécialement du tissu utriculaire , qu'originairement il constitue à
lui seul tous les organes du végétal , et que seulement pluj tard quelques unes de ses parties se modifient et se transforment soil en tubes courts ou utricules allongées , soit en véritables vaisseaux. Ainsi nous n'admettons dans les plantes qu'un seul tissu élémentaire . qui, en se modifiant , constitue tous leurs organes ; mais ce tissu élémentaire peut se présenter sous trois formes principales , susceptibles chacune de plusieurs modifications. Ce sont : 1° le tissu utriculaire simple ou primitif, composé d'utricules de forme variée, rapprochées et plus ou moins intimement soudées ensemble , de- manière à former une masse ou un tissu continu. Ces utricules, primitivement globuleuses , prennent, en se pressant et se soudant mutuellement les unes contre les autres, une forme plus ou moins régulièrement dodécaédrique, de telle sorte que leur coupe transversale offre une figure hexagonale, dont les côtés peuvent être égaux ou inégaux; 2» le tissu vasculaire, composé de tubes très grêles, généralement simples, cylindriques ou anguleux , destinés à contenir soit des liquides, soit des gaz, et qui , au premier abord, paraissent si diiTérents des utricules, bien qu'ils en procèdent constamment; 5" enfin , une forme intermédiaire entre les utricules et les vaisseaux, c'est-à-dire participant à la fois des uns et des autres, et qu'on a désigaée sous les noms de tissu liyneux, de tissu fibreux, de tissu fibro-ulriculaire , de tissu cellulaire allongé, etc. C'est, en efl'et, ce tissu qui constitue uniquement les fibres ligneuses soit dans les Monocotylédonés, soit dans les Dicotylédones. Il se distingue des utricules proprement dites par sa forme plus allongée, par ses deux extrémités amincies en pointe ou taillées obliquement en bizeau ; et, enfin, par ses parois généralement très épaisses , et dans l'épaisseur desquelles on aperçoit souvent des couches distinctes les unes des autres. Par ces différents caractères , et surtout par leur longueur moins considérable, ils se distinguent des vaisseaux.
La forme d'un dictionnaire ne se prête pas à ce que nous traitions ici avec détails de toute l'Anatomie végétale; un semblable travail aurait trop d'étendue. Néanmoins , nous croyons utile de donner une idée générale et succincte de l'Anatomie des végétaux , parce que , dans le cours de cet ou-
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vrage , nous aurons à faire connaître successivement les particularités d'organisation de chacun des principaux organes des plantes, et qu'il est. par conséquent , indispensable d'avoir une connaissance exacte de la structure anatomique des plantes, considérée dans sa généralité. En effet , en traitant spécialement de chacun des organes, nous ferons connaître sa structure intime, et nous passerons ainsi successivement en revue toutes les modifications que le tissu élémentaire subit dans chacune des parties constituantes du végétal. Ainsi , par exemple , aux mots tige, racine, feuilles, etc., nous exposerons avec détails l'organisation anatomique de chacun de ces organes dans toutes leurs particularités.
Nous croyons utile de donner ici , en faveur des personnes qui, sans en avoir encore l'habitude, voudraient se livrer à des recherches d'Anatomie végétale, quelques considérations générales sur la manière de faire des observations.
Les éléments anatomiques des végétaux sont tellement fins et délicats, que leur structure échappe à notre vue. Pour l'apprécier et la bien connaître , nous avons besoin du secours du microscope ; aussi l'Anatomie végétale est-elle une science toute moderne, et dont les anciens n'ont eu aucune connaissance. Malpighi et Grew, à peu près à la même époque , c'est-à-dire vers la fin du 46' siècle, doivent être considérés comme les pères de cette branche de la botanique. Toutes les observations faites avant eux sont à peu près nulles pour la science, et ne nous font en aucune manière connaître la vraie structure des végétaux. Mais, depuis cette époque, des travaux importants ont été faits dans presque toutes les parties de l'Europe, et spécialement en Allemagne , en France et en Angleterre. Une louable émulation s'est établie entre les savants de ces pays, et a donné naissance à des découvertes qui ont singulièrement perfectionné la structure anatomique des végétaux ; aussi aurons-nous à citer bien souvent dans cet ouvrage, parmi les botanistes allemands , les noms de MM. Treviranus, Link, Bernhardi , Rudolphi, Schultz , Mohl, Moldenhaver, Meyer, Unger, etc.; en France, ceux de MM. de Mirbel, Turpin, du Trochet, Adolphe Brongniart, Decaisne ; etc. , et enfin MM. Robert Browa
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et Siack en Angleterre, M3I. Viviani et Amici en Italie, dont les travaux ont contribué à amener TAnatomie végétale au point ou elle est parvenue aujourd'hui.
Nous venons de dire tout à l'heure que le microscope est indispensable pour faire connaître la vraie structure anatomique des végétaux. En effet , observé à la vue seule , le tissu des plantes représente une masse celluleuse et continue, dans laquelle, suivant la partie ou le végétal que l'on observe, se voient des flbres excessivement gri}Ks. Pour prendre une idée exacte et complète de la structure de ces tissus élémentaires , il faut les soumettre au microscope. Nous n'avons pas à discuter ici les avantages de chacun de ces instruments, qui ont été modiûés ou perfectionnés dans ces derniers temps. Celui dont nous faisons habituellement usage, et qui nous a toujours suffi pour les recherches les plus minutieuses et les plus délicates de l'Anatomie des plantes, est un microscope de MM. Charles Oberhauser et Trécourt. Lorsqu'on veut avoir une idée générale de la structure des tissus élémentaires des végétaux, il faut enlever à la partie qu'on veut étudier des fragments aussi minces que possible , les uns enlevés suivant la longueur de l'organe, les autres faits transversalement. Cette partie mécanique de l'opération , qui paraît bien simple au premier abord , offre cependant quelque didiculté, et exige non seulement de l'habitude, mais une certaine dextérité de la main. A cet effet , il faut nécessairement se servir d'un instrument ^ien tranchant. Bien souvent on emploie un rasoir; mais il est préférable de se servir d'un instrument dont la lame soit plus mince, et ique son poids et son étendue moindres rendent plus facile à manier. Ainsi , un petit couteau à peu près semblable à celui dont on se sert pour l'opération de la cataracte , dans la méthode par extraction , ou enGn un petit bistouri à lame étroite et mince, seront substitués avec avantage à un rasoir. Quand on est parvenu souvent, après plusieurs essais infructueux , à se procurer un fragment aussi mince que possible, il faut le soumettre à l'observation microscopique Pour cela on le place sur une plaque de verre blanc , et l'on a soin de le recouvrir d'une petite goutte d'eau très claire. Cette dernière précaution est indispensable : en
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effet, l'eau donne une transparence presque complète au fragment, surtout s'il est très mince. On recouvre alors la première plaque de verre d'une autre plaque aussi mince que possible , surtout si les lentilles dont on se sert sont très fortes, et, par conséquent, à très court foyer. Les choses disposées de la sortcf on place l'objet sur le porte-objet du microscope. Il faut d'abord employer des lentilles d'un grossissement moyen, par exemple un grossissement de 80 à 100 diamètres. On sait par expérience que , moins la lentille est forte , mieux l'objet est éclairé. Un grossissement tel que celui que nous venons d'indiquer permettra de voir les objets assez distinctement , et comme le champ embrassé par la lentille est assez large, on verra une portion plus grande de l'objet soumis à l'observation, et, par conséquent, on prendra ainsi une idée plus complète des rapports de position qui existent entre les différents éléments anatomiqucs de l'organe que l'on étudie. Mais on devra employer des lentilles plus fortes pour bien apprécier toutes les particularités de l'organisation. Kn général, avec une lentille grossissant environ 200 fois, on peut tout voir en Analomie végétale, parce qu'avec ce grossissement , si les objets ne sont pas extraordinairement amplifiés , ils sont encore assez bien éclairés pour qu'on puisse en bien saisir tous les détails. Aussi, pour les observations ordinaires sur les tissus, n'est-il guère nécessaire de recourir à de plus grande» amplifications. Néanmoins , il est un certain nombre de points encore obscurs de l'Anatomie générale des plantes que leur extrême petitesse ne permet que de voir difficilement, et qui exigent des grossissements plus considérables, cinq ou six cents diamètres, par exemple, quand on peut les obtenir avec assez de lumière et de netteté. Telles sont les ponctuations ou pores, les lignes ou fentes du tissu utriculaire et des vaisseaux, la nature de la matière verte ou de la chlorophylle des tissus herbacés, et plusieurs autres points encore en litige parmi les phytotomistes. Mais, à part ce petit nombre de sujets difficiles, il n'est jamais nécessaire d'employer des lentilles aussi fortes. Il ne faut pas , du reste , perdre de vue que le plus souvent , en se servant de verres très grossissants, on perd en netteté et en
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lumière ce que l'on gagne en amplification.
II est une substance dont l'emploi est bien avantageux , et qui souvent sert merveilleusement pour bien distinguer les diverses parties constituantes des tissus végétaux : c'est la teinture d'iode. En effet, non seulement elle colore instantanément les grains de fécule en une bcHc couleur bleue violacée, ce qui, sur-le-champ , fait reconnaître ceux-ci, et les distingue des autres corps que les tissus pourraient contenir; mais, en donnant aux membranes végétales une teinte jaune ou brun-clair, elle fait distinguer la disposition de parties que leur extrême ténuité et leur transparence ne permettaient pas d'apercevoir.
Il faut quelquefois avoir recours à la macération dans l'eau , pendant un laps de temps plus ou moins long , pour bien reconnaître la disposition des éléments anatomiqucs, et spécialement celle des faisceaux vasculaires. En effet, par ce moyen , on sépare et détruit en grande partie le tissu utriculaire , et les vaisseaux plus résistants montrent plus clairement leur disposition et leurs anastomoses. On obtient plus rapidement le même effet en faisant bouillir pendant une minute ou deux dans de l'acide azotique pur ou légèrement affaibli la partie dont on veut reconnaître la structure. L'acide azotique jouit de la propriété de dessouder et d'isoler toutes les parties constituantes du tissu végétal, que l'on peut alors étudier bien plus facilement. Nous bornerons là ces observations préliminaires, et nous allons donner, en abrégé, une idée générale de la structure anatomique des végétaux.
Coup d'œil général sur la structure des éléjnents anatomiques des végétaux.
Ainsi que nous l'avons dit précédemment, en commençant cet article, il n'existe qu'un seul élément anatomique primitif dans les végétaux : c'est l''utricnh\ Elle est pour le règne végétal ce que la forme primitive est pour les espèces minérales; toutes les autres formes n'en sont que des modifications, et , par conséquent , peuvent y être rapportées. L'utricule ou plutôt les utricules, en se réunissant et se soudant, forment une masse toniinup, ou un tissu spécial que ''on a dé-
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signé sous les noms de tissu u'riculaire , (issu cellulaire, parenchyine , etc. Le tissu utriculaire est donc l'élément fondamental de toute l'organisation des végétaux; mais il se modifie de différentes manières , et peut prendre des formes extrêmement diverses , à tel point que ces formes ont été regardées par plusieurs phytotomistes comme constituant autant de tissus primitifs. Ainsi, lorsqu'on examine avec les moyens amplifiants convenables l'organisation intérieure d'un végétal phanérogame, on voit qu'il se compose : 1" de cellules h parois minces et diaphanes d'une extrême petitesse, d'une forme variable , régulière ou irrégulière , toujours polyédrique; 2° de tubes courts, ter ■ minés en pointe à leurs deux extrémités, à parois épaisses et à diamètre intérieur très petit, disposées bout à bout, de manière à constituer des fibres souvent très résistantes; o» enfin de vaisseaux cylindriques ou anguleux, simples ou ramifiés, isolés ou réunis en faisceaux. Telles sont les trois formes principales sous lesquelles se présentent les parties élémentaires qui entrent dans la composition des végétaux, et auxquelles on a donné les noms de lissu ntriculaire , de tissu fibreux ou ligneux, et de tissu vasculaire. Quoique ces trois tissus ne soient que des modifications d'un seul et même élément anatomique, l'utricule végétale, nous traiterons pourtant oc chacun d'eux en particulier, afin d'en mieux faire connaître la nature.
§ 1 . Du lissu utriculaire.
Ce tissu est le principe de l'organisation végétale parce qu'en effet il fait partie de tous les organes constituants des plantes qui , à une certaine époque de leur développement , en sont uniquement formés. On l'a encore désigné sous les noms de tissu cellu laire, tissu vésiculaire, et parenchyme.
Le tissu utriculaire se compose d'utriculcs ou de vésicules d'une extrême ténuité, à parois minces et transparentes , très variées dans leur forme , et soudées intimement les unes aux autres, de manière à former un tissu continu. C'est par suite de cette soudure des utricules entre elles que pendant long temps on a considéré le tissu cellulaire comme formé de cavités ou de cellules créa-
sées dans une niasse continue , que l'on a comparée tour à tour soit à une épongée , soit à la mousse légère qui s'élève à la surface de l'eau de savon agitée , ou des liqueurs alcooliques en fermentation. Mais aujourd'hui il est généralement reconnu que le tissu utriculairc se compose de petits corps vésiculaircs, qu'on peut considérer comme ayant été primitivement distincts, et qui ont fini par se souder entre eux. Cette structure avait déjà été parfaitement indiquée pa. Malpighi, dans son Jnalomie des plantes , il y a plus d'un siècle et demi. Et, en cfl'et, ce grand anatomiste se sert déjà du mot utricules pour distinguer les parties constituantes du tissu cellulaire. Sprengel en 1S02, et MM. Linck, du Trochet, et un grand nombre d'autres phytotomistes , ont rais ce fait dans tout son jour. D'abord , cette séparation des utricules se fait quelquefois naturellement , par exemple dans l'intérieur de certaines tiges herbacées, ou de pétioles, ou
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cwies, par suite de leur multiplication et des pressions diverses auxquelles elles sont soumises , se présentent sous des aspects extrêmement variés. Généralement, elles deviennent polyédriques, et leur forme est à peu près celle d'un dodécaèdre; de là la forme hexagonale que montrent les utricules d'une masse cellulcuse coupée transversalement. Mais il arrive bien souvent aussi que, dans leur agencement général, les utricules prennent la forme de prismes anguleux , juxtaposés les uns sur les autres, de manière à ressembler, s'il est permis de faire une semblable comparaison , à des masses de basalte prismatique : c'est ce que l'on observe fréquemment dans des coupes faites suivant la longueur de l'organe , dans le oarenchyme des tiges par exemple.
La forme hexagonale a quelquefois une
régularité presque parfaite, c'est-à-dire que
ses six côtés sont égaux entre eux ; mais
néanmoins il arrive plus souvent que cha-
cnfin d'autres organes parenchymateux, dont h"e utriculc, bien que conservant encore
l'accroissement a été très rapide; maison peut l'obtenir avec la plus grande facilité en faisant bouillir pendant quelques instants un fragment de tissu utriculaire soit dans l'acide azotique, soit dans l'eau simple. On voit alors, comme nous l'avons déjà dit, les diverses parties constituantes du tissu végétal s'isoler les unes des autres, et se montrer avec les caractères qui leur sont propres. A. Formes des utricules. (Consultez dans l'Atlas les détails anatomiques des diverses espèces figurées.) — Lorsque, dans une partie d'un végétal, on cherche à déterminer la forme des utricules, en soumettant à Tcxamin microscopique une coupe transversale de ce tissu on reconnaît que celles qui le composent présentent une aire polyédrique , et le plus souvent hexagonale. Cependant cette forme de la coupe transversale des utricules n'est pas tellement générale qu'on ne la trouve fréquemment modiOée , soit dans le nombre de ses ïngles et de ses faces , soit dans leur proportion et leur régularité. La forme vraiment primitive des utricules, c'est-à-dire celle qu'on observe dans les végétaux ou les organes végétaux, à la première période de leur développement, approche plus ou moins de la forme globuleuse ; mais il est rare qu'elle se conserve long- temps dans cet état. Les utri-
Jans sa coupe transversale une aire à six pans, est cependant plus ou mo/ns irrégulière, parce qu'une ou plu.sieurs de ses faces ont pris aux dépens des autres un développement plus considérable. Il peut même se faire que les utricules perdent ainsi une ou même deux de leurs faces, et qu'elles se trouvent réduites à une forme pentagonale ou carrée.
Les utricules sont quelqtiefois disposées sans ordre dans la masse qu'elles constituent; mais, très-souvent aussi, elles sont superposées régulièrement les unes au-dessus des autres, de manière à constituer des séries longitudinales. Cette disposition s'observe fréquemment dans les plantes monocotylédonées, particulièrement dans la masse de la tige.
Telles que nous venons de les décrire, les utricules sont, en quelque sorte, à leur état normal; mais il y en a quelquefois qui ont une forme extrêmement irrégulière et tellement anomale, qu'il est fort dilTicile delà comprendre, à moins qu'on ne les considère non plus comme des utricules simples , mais comme des groupes d'utricules soudées irrégulièrement. Nous aurons occasion de revenir sur ces cellules irréguUères et anomales , quand nous traiterons spécialement de la structure des feuilles , qui sont les or-
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gaoes où elles existent principalement. ( V. Feuilles. )
Il existe encore une modification très remarquable du tissu utriculaire : c'est celle qui existe dans ces lignes divergentes du centre à la circonférence qui font communiquer le canal médullaire avec le parenchyme de l'écorce , et qu'on nomme les rayons médullaires. Ici, en effet, le tissu utriculaire est disposé en séries transversales et parallèles, et se compose d'utricules allongées dans le sens transversal. ( V. Accroissement
Lorsque Ton examine avec soin une masse celluleuse, on voit fréquemment que les utricules ne se touchent pas exactement entre elles dans tous les points de leur circonférence.
De cette disposition résultent de petits espaces ordinairement triangulaires, auxquels on a donné les noms d'espaces ou de méats inlercellulaire!;. Pour bien se rendre compte de la formation de ces méats intercellulaires, il faut se représenter que les utricules ont d'abord été à peu près globuleuses.
Dans cet état, elles ne pouvaient se toucher que par un certain nombre de points ; mais, comme elles étaient compressibles, en s'appliquant et se pressant de plus en !)lus les unes contre les autres, ces points sont devenus des surfaces planes plus ou moins étendues. Mais les parties extérieures de leur surface externe, par lesquelles les vésicules n'étaient pas en contact, ont formé des espaces libres et vides , qui représentent autant de canaux très courts et très irréguliers, généralement triangulaires, communiquant entre eux , et formant ainsi une sorte de réseau qui doit nécessairement, quand il existe, jouer un rùle important dans les phénomènes de la nutrition. On les appelle alors conduits intracellulaires {ducius intracellulares). (F. ce mot.) Les méats intercellulaires sont quelquefois très apparents et très développés, surtout dans les parties qui ne sont pas soumises à une trop forte pression de la part de celles avec lesquelles elles sont en contact.
B. Nature de la membrane qui forme les utricules. — La membrane qui constitue les utricules est excessivement mince , parfaitement incolore et transparente ; elle laisse
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facilement entrevoir les parties contenaes
dans les utricules, qui font que ces dernières paraissent colorées, bien qu'elles soient toujours incolores. Le plus souvent, les utricules semblent avoir une coloration verte, ce qui est dû à la présence d'une matière organique spéciale, contenue dans leur intérieur, et qu'on a désignée sous le nom de Chlorophylle. Quand on examine une masse de tissu cellulaire en employant des grossissements même assez considérables, comme 120 à 15t: diamètres, par exemple, les parois qui séparent les utricules paraissent tout à fait simples. Pendant long-temps, en efl'et, un grand nombre de phytotomistes ont eu cette opinion sur la composition de la membrane constituant les diverses parties du tissu cellulaire; mais ce que nous avons dit dans le paragraphe précédent sur la composition du tissu utriculaire doit déjà faire voir que cette opinion n'est pas généralement conforme à la nature. En effet, la membrane qui sépare deux utricules contiguës, quelque mince qu'elle paraisse , est formée de deux feuillets intimement unis, puisqu'il est constant qu'une masse de tissu utriculaire résulte en général de l'agglomération et de la soudure de petits corps vésiculeux qu'on peut considérer comme ayant été primitivement distincts et séparés les uns des au-' très. Cette duplicature de la membrane du tissu cellulaire peut néanmoins être aper çuc dans certaines circonstances , quand on emploie des lentilles assez fortes. C'est surtout lorsqu'on examine des portions de tissu utriculaire dans lesquelles les espaces intercellulaires sont très marqués, qu'on peut suivre facilement chacun des deux feuillets, qui, après avoir été distincts et écartés dans les espaces intercellulaires, se rapprochent et se soudent pour former la membrane qui sépare les deux utricules. C'est ce que montrent très bien plusieurs des figures de la planche 1"^'^ de cet atlas, consacrée à l'anatomie végétale, et, entre autres, la fig. 3, représentant le tissu utriculaire du canna indien.
Quelle que soit la puissance amplifiante des lentilles dont je me suis servi dans les nombreuses observations microscopiques auxquelles j'ai soumis les diverses parties du tissu cellulaire, j'ai toujours trouvé la membrane des utricules parfaitement homogène,
ANA et ressemblant en quelque sorte , pour laspcct , à une lame excessivement mince et diaphane d'un verre incolore, sans y pouvoir distinguer la moindre trace d'une structure organique quelconque. Cependant , pour quelques physiologistes , cette membrane aurait une organisation plus ou moins compliquée : ainsi, les uns la disent formée de fibres intimement soudées; les autres, de molécules excessivement petites , disposées en spirales. !\ous n'avons à examiner ni à discuter ces opinions, qui nous paraissent d'ailleurs peu importantes, et qui sont fondées sur des faits vrais, mais formant plutôt une exception. Ainsi, pour nous, la membrane utriculaire est mince, transparente, parfaitement incolore et sans organisation appréciable.
Dans le plus grand nombre des cas, c'est en effet avec ces caractères que se montrent les utricules; mais, dans certains végétaux, leurs parois semblent présenter, soit des ouvertures ponctiformes ou pores, soit des fentes transversales. Les vaisseaux offrent aussi de semblables dispositions. L'existence d'ouvertures sous la forme de pores ou de fentes dans les parois des utricules ou des vaisseaux est un des points de l'Anatomie végétale qui a été le plus débattu parmi les phytotomistes, surtout au commencement de ce siècle. M. de Mirbel, et, plus récemment, M. Amici, sont les observateurs qui ont le plus fortement soutenu l'existence de ces pores et de ces fentes dans le tissu cellulaire et dans les vaisseaux; cependant cette opinion ne paraît pas conforme à l'observation rigoureuse des faits. Il est vrai que, dans un assez grand nombre de végétaux, et particulièrement parmi les Monocotylédonés, les parois du tissu cellulaire paraissent percées d'ouvertures ponctiformes, tantôt disposées symétriquement par lignes parallèles, tantôt dispersées sans ordre. Plusieurs causes ont pu souvent en imposer aux observateurs, et leur faire croire à l'existence de véritables perforations dans les parois des utricules là où il n'en existe que l'apparence. Ainsi , par cxeniiiic , les grains de fécule fins et tout h fait transparents qui sont fréquemment attachés à leur face interne ont pu être pris quelquefois pour des porcs. Et, en effet, ces petits corps, à cause de leur transparence et de leur forme plus ou moins sphérique, agis-
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sent a la manière de lentilles, et, concen- Irant les rayons lumineux dans leur centre , y montrent un point beaucoup plus éclairé , entouré d'une partie circulaire un peu obscure. Le point lumineux a été pris pour un trou, et la partie moins éclairée pour un bourrelet circulaire; mais ce cas n'est pas celui où l'erreur a été le plus souvent commise. Il existe , comme nous l'avons dit précédemment, des utricules dont les parois offrent soit des points transparents, soit des lignes transversales, qui ont entièrement l'apparence de pertes de substance. C'est dans ces cas que beaucoup de phytotomistes croient à l'existence de pores ou de fentes. Mais M. Mohl a prouvé dans ses différents mémoires, et, entre autres, dans ses belles anatomics des Palmiers et des Fougères recueillis au Brésil par MM. Spix et Marlius , que ces prétendus pores et que ces fentes étaient non pas de véritables ouvertures faisant communiquer ensemble les deux cellules contiguës , mais de simples amincissements d'une partie de l'épaisseur de la paroi des cellules. Il en résulte que la coupe transversale d'un de ces points se présente sous l'apparence d'un enfoncement ou d'une sorte de petite niche , dont le fond est toujours bouché par une membrane, qui empêche qu'elle ne soit complètement perforée.
Ce qui est remarquable , c'est que, dans une coupe longitudinale des vaisseaux ou des utricules où l'on observe ces pertes de substances ponctiformes, celles des deux utricules contiguës se correspondent ordinairement avec exactitude , de manière à ce qu'on voie un grand nombre de petits canaux transversaux, présentant, dans leur partie moyenne , c'est-à-dire dans le point où les deux utricules sont soudées, une petite membrane en forme de diaphragme , qui empêche les deux utricules de communiquer ensemble. Il est quelquefois très dilficile d'apercevoir la petite membrane dont nous venons de parler , parce qu'en effet elle est excessivement mince; i! arrive même que dans certaines circonstances, surtout par les progrès de la végétation, elle ne finisse par disparaître complètement. C'est dans ce cas là seulement qu'on peut admettre l'existence de pores , c'est-à-dire de perforations traversant complètement l'épaisseur des parois des utricules. Mais ces ou- 32*
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vertures sont purement accidentelles , et le résultat de la destruction d'une partie du tissu, et non de l'organisation.
C. Matières contenue!; dai^s Icr.xitricules. — Les utricules contiennent des matières dénature diverse. Tantôt ces matières sont liquides, tantôt elles sont solides, tantôt enfin elles sont gazeuses.
lo Matières liquides, — Une branche très jeune ou tout autre organe végétal examiné dans la première période de son développement oITre un tissu cellulaire dont les utricules ont non seulement les parois plus épaisses, mais encore la cavité remplie par un liquide aqueux, qui n'est autre chose que de la sève. Par les progrès de la végétalion, et à mesure que les organes foliacés se développent, ces sucs aqueux disparaissent; les parois des utricules s'amincissent , se sèchent; et souvent le tissu utriculaire finit par former une masse spongieuse, sèche et légère, qui ne contient plus que de Pair dans ses cavités.
La sève n'est pas le seul liquide qu'on trouve dans les utricules du tissu cellulaire ; il peut y exister encore des huiles de différente nature, volatiles ou grasses. Ainsi, l'huile grasse est abondante dans le parenchyme du péricarpe de l'olivier , dans l'endosperme charnue des Euphorbiacées, dans l'embryon des Crucifères, de beaucoup de Rosacées, etc.
2° Matières çiazeuses. — La présence de l'air atmosphérique est incontestable dans le tissu cellulaire des végétaux. L'air, en effet, est absorbé dans une foule de circonstances, et sert à la nutrition de la plante; on y trouve de plus de l'acide carbonique, quelquefois de l'azote, etc. Rien n'est plus facile que de constater la présence des gaz dans le tissu des végétaux. Il suffit de recouvrir d'eau et de placer sur le porte-objet du microscope un fragment très mince du tissu à examiner; on voit alors un grand nombre de petites bulles opaques , adhérant chacune aux utricules ouvertes. Ces petites bulles sont formées par l'air ou par les autres gaz renfermés dans les cavités, et qui se voient comme autant de points opaques. C'est même cette opacité qui constate la présence de l'air dans les organes élémentaires des végétaux.
3» Matières solides.— Les matières solides
ANA
renfermées dans l'intérieur Jes utricules sont lo la fécule, 2° la matière colorante ou chromule, 5° les jeunes utricules, au moment où elles s'organisent ou le cambium solidifié, 4" enfin les matières cristallisées ou les raphides et autres cristaux.
A. La fécule ou amidon. — Rien de plus commun dans le tissu utriculaire que les grains de fécule , qui quelquefois en remplissent presque complètement les cavités ; d'autres fois y sont peu abondants et en quelque sorte clairsemés. La fécule existe dans le tissu cellulaire de presque toutes les parties des végétaux , dans les racines , les tiges, les feuilles , le péricarpe , les divers organe> de la graine, etc. Elle se montre sous la forme de petits corps plus ou moins sphéroi daux , mais souvent d'une forme allongée ou irrégulière, parfaitement transparents et incolores , primitivement adhérents à la paroi interne de l'utricule , mais qui en sont souvent détachés , et , par conséquent, libres dans la cavité. On s'est particulièrement occupé, depuis un certain nombre d'années, non seulement des propriétés chimiques de la fécule , mais encore de sa constitution physique, ou, pour mieux dire , de son organisation. (F. Fécule amylacée.)
B. La chromule ou m(iti"rc colorante. — Le tissu utriculaire, comme nous l'avons déjà exposé précédemment , est formé d'utricules à parois minces et tout à f;iit incolores. Cependant, quand on examine ce tissu dans un grand nombre d'organes , dans les feuilles par exemple, ou l'enveloppe herbacée des jeunes tiges , il se montre sons l'apparence d'une masse colorée en vert. Cette coloration n'est pas propre au tissu lui-même , mais provient d'une matière colorée qu'il contient; c'est cette matière qu'on désigne sous les noms de chromule , de matière colorante ou de chlorophylle. Mais le nom de chromule doit être préféré, parce qu'il exprime que c'est ce corps qui colore, sans indiquer la teinte. En effet , toutes les autres colorations, et souvent si brillantes, que présentent les diverses parties du végétal, sont dues à la présence d'une matière toujours la même dans sa structure , et dont la teinte seule varie. Cette matière offre une véritable organisation. Ce sont encore des globules, ou plutôt des espèces d'ntricules contenant dans leur inté-
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rieur des corps plus petits , cux-m(*ines composés; en un mot, il y a , pour plusieurs phytotomistes , une sorte d'emboîtements indéfinis d'utriculcs de plus en plus petites. !Vous ferons connaître avec plus de détails, au mot C hro m ulr, cette organisation, et surtout les observations curieuses que M. Wohl a récemment publiées sur la chlorophylle.
r. CUROMDLE.
C. lîaphides. — Le tissu cellulaire de la tige et de la racine d'un grand nombre de végétaux contient, dans 1 intérieur môme des utricules, des amas réguliers de petits corps aciculaires, raides et pointus aux deux extrémités, que M. De Candolle a désignés sous le nom de Raphides. Les Kaphides avaient été parfaitement observées et décrites par plusieurs anatomistes. Ce sont, ainsi que ILieser l'avait reconnu depuis long-temps, des cristaux excessivement grêles et allongés, le plus souvent d'oxalatc, quelquefois de phosphate de chaux. Ces raphides sont toutes réunies parallèlement entre elles , et quelquefois remplissent complètement l'utricule.
Indépendamment des Raphides , on y trouve encore quelquefois d'autres cristaux de forme variée : ce sont tantôt des cristaux prismatiques et diversement groupés , tantôt des cristaux isolés. Ainsi , par exemple , dans plusieurs plantes de la famille des Amomées , j'ai observé des cristaux rhomboédriques , rappelant tout à fait la forme du carbonate de chaux.
D. Cavibiiim. — Enfin les utricules contiennent fréquemment une matière qui, après avoir été liquide, se solidifie petit à petit, s'organise, passe par tous les états intermédiaires , depuis la forme mamelonnée jusqu'à celle d'utricules parfaites , et servant ainsi à la multiplication et à l'accroissement de toutes les parties de la plante. Cette matière est le camhium , dont M. de Mirbel a si bien étudié dans ces derniers temps les développements successifs, avec cette sagacité , celte persévérance et ce génie d'observation , qui caractérisent les travaux de ce savant physiologiste. (F. Cambiiim.)
Lacunes. — A mesure que les organes de ja plante se développent et s'accroissent, le lissu utriculaire qui entre dans leur composition s'étend et se muUiphe ; mais, lorsque 1 cet accroissement est très rapide et très con- j
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sidérable , comme dans les végétaux herbacés , le tissu utriculaire se déchire , et il se forme dans l'intérieur des organes des cavités accidentelles , qu'on désigne sous le nom de lacunen. Ces lacunes sont ordinairement le résultat de la déchirure et de la destruction partielles du tissu utriculaiie- EUes sont communes dans l'intérieur des tiges et des feuilles d'un grand nombre de végétaux qui vivent au voisinage des eaux, comme les joncs ,"les sagittaires , etc. La cavité très grande qu'on observe dans la tigo d'un grand nombre de Graminées , d'Ombellifères, et de plusieurs autres plantes herbacées dont la croissance a été très rapide, est une véritable lacune. La moelle contenue dans l'intérieur des branches du noyer présente un grand nombre de cavités superposées, séparées les unes des autres par des cloisons minces, et qui sont aussi des lacunes. Leur cavité n'est pas tapissée par une membrane propre, mais seulement par une membrane accidentelle, résultant de la condensation du tissu utriculaire, aux dépens duquel elle a été formée. Leur forme est extrêmement variable, le plus souvent elle est très irrégulière; d'autres fois, au contraire, elles offrent une certaine régularité. Les réservoirs connus sous les noms de vaisseaux propres dans les Conifères, les Térébinthacccs, etc., et qui sont remplis de térébenthine ou de sucs gommo-résineux, sont une forme particulière de lacunes.
Tissu fibroso-utriculaire. — Le tissu cellulaire que nous avons décrit jusqu'à présent est, en quchiue sorte, cet élément anatomique à son état de pureté primitive , et c'est ainsi , en effet , qu'on l'observe dans le plus grand nombre des cas; mais il présente quelquefois une modification toute spéciale, et qui a été très bien étudiée dans ces derniers temps. Les parois des utricules, au lieu d'être simples, présentent une ligne spirale ou spiricu'i; contournée sur ei!e-mêmc , et dont la disposition varie beaucoup. C'est à cette modification qu'on a donné les noms de cellules fibreuses, tissu fibroso-utriculain:
Le tissu fibroso-utriculaire existe dans plusieurs parties des végétaux, les feuilles, les racines, la moelle, les anthères, le tégument des graines. Le premier auteur qui ait sérieusement appelé l'attention des phytotomistes sur ce point est le docteur Purkinje ;
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danssa dissertation sur ces cellules fibreuses des anthères. Depuis cette époque, un grand nombre d'autres auteurs ont fait connaître ce tissu dans presque toutes les parties des végétaux. Il nous suffira de citer ici les noms de MM. de Mirbel, R. Brown, Lindley,Slack, Meyen, Schleiden, etc.
Lorsque les tours de la spiricule sont conligus, l'existence d'une membrane extérieure est bien moins évidente, et elle a même été niée par quelques auteurs , parce qu'au premier abord la spiricule se déroule sans apparence de déchirure , comme nous Tobserverons bientôt dans les vaisseaux aériens, désignés sous le nom de trachées. Mais cette membrane n'en existe pas rncins, comme nous le montrerons plus tard , quand nous parlerons en son lieu du mode de formation de ces utricules. D'autres fois , la spiricule forme des tours plus ou moins écartés, ou bien elle est interrompue en certains endroits; ou enfin une même utricule peut offrir deux spiricules enroulées en sens contraire, et formant une sorte de réseau à mailles quelquefois très régulières.
§ II. — Du lissu fibreux ou ligneux.
Si l'on examine la structure du bois dans un chêne, un peuplier ou tout autre arbre dicotylédoné, on \oit qu'il se compose de fibres immédiatement juxtaposées les unes à côté des autres. Ces fibres se composent de cellules très allongées ou de \aisseaux fort courts, toujours terminés en pointe à leurs deux extrémités, et présentant une épaisseur considérable, eu égard à la petitesse de leur diamètre intérieur. Le même tissu s'observe dans les couches de l'écorce, les nervures des feuilles , aussi bien dans les végétaux monocotylédonés que dans les végétaux dicotylédones, soit herbacés soit ligneux. Ce tissu tient en quelque sorte le milieu entre le tissu utriculaire proprement dit et les véritables vaisseaux. On l'a tour à tour désigné sous les noms de lissu allongé, prosenthyme , lubilles, tu bes ou vaisseaux fibreux, «loslres , tissu ligneux.
On peut distinguer trois modifications principales dans ce tissu : 1» les utricules fibreuses ou cellules allongées, qui, par leur forme et leurs dimensions, ressemblent tout à fait aux utricules du tissu cellulaire, dont
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elles diffèrent par l'épaisseur de leurs parois, et leurs extrémités coupées obliquement en pointe; 2" les clostres ou tubes fusi forme», très distincts par leurs extrémités amincies en pointe aux dépens de chacun de leurs côtés, et leur forme de fuseau très allongé; 5" enfin les tubes fibreux proprement dits, égaux en diamètre dans toute leur longueur, et ayant leurs extrémités coupées en pointe oblique et unilatérale. Mais cependant ces trois formes ne sont pas si distinctes que l'on ne puisse trouver facilement des intermédiaires de l'une ù l'autre dans un même végétal, et souvent dans un même organe. Toutes les fibres textiles extraites des végétaux, et qui servent à la fabrication des cordes et des fils, et, en particulier, celles du lin et du chanvre, sont formées par ce tissu, qui offre une force de résistance extrêmement considérable.
L'organisation de ce tissu est très remarquable, et le distingue des utricules et des vaisseaux. Leurs parois sont transparentes , diaphanes, mais d'une épaisseur extrêmement considérable ; elles sont formées de plusieurs couches superposées et intimement soudées entre elles. Les vaisseaux fibreux paraissent à leurs deux extrémités pointues ; cependant M. Slack assure leur avoir vu présenter quelquefois une très petite ouverturt de communication.
§ III. — Du lissu vasculaire.
Les vaisseaux ne sont qu'une modification des utricules ; c'est ce qu'il nous sera facile de prouver quand plus tard nous traiterons de l'organogénie végétale, ou de l'origine et du mode de formation primitive des éléments anatomiques des plantes. Ce sont des tubes tantôt cylindriques, tantôt anguleux, isolés ou réunis en faisceaux simples ou ramifiés, et qui varient beaucoup quant à leur structure et aux fluides qu'ils contiennent. Sous ce dernier point de vue, on peut admettre deux sortes principales de vaisseaux ; l» les vaisseaux scvcux, destinés à contenir la sève; 2» les vaisseaux ttéiiens, qui contiennent de l'air ou tout autre gaz. Sans doute cette distinction n'est pas à l'abri de tout reproche, en ce qu'elle tranche une question encore en litige pour quelques phytotomistes. pour qui les trachées et leurs
AN A modificalions sont les principaux conduits delasève. En clïet, dans quelques circon stances, les \aisscaux pneumatopliores peuvent contenir les sucs séveux; mais c'est par exception, et leur principale fonction est de servir à la respiration du végétal, comme nous le démontrerons plus tard.
I. Vaisseaux séveux.— La nature, la disposition, la structure et la position des vai;.seaitx séveux,ne sont bien connues que depuis un petit nombre d'années. M. le professeur Schultz de Berlin est le premier qui les ait décrits avec exactitude , et qui ail étudié leur disposition générale dans toute la série des végétaux qui les contiennent. Il leur a donné le nom de vaisseaux laticifères, parce qu'ils ne contiennent que la sève élaborée, c'est-à-dire déj<\ propre à se convertir en cambium ou matrice de l'organisation, et qu'en latin on désigne sous le nom de latex. Ce sont des tubes simples ou ramifiés, complètement clos, à parois transparentes, sans apparence de ponctuations ou de lignes transversales; cylindriques quand ils sont isolés, prismatiques et anguleux quand ils sont réunis en faisceaux. Selon M. Schultz, ils peuvent se présenter sous trois états différents, qui ne sont probablement dus qu'à des dilTérences d'âge : 1" en état de contraction ; 2" en état d'expansion ; 5° en état d'articulation. Le latex ou sève élaborée est un suc ordinairement coloré, rarement incolore, et contenant des granules organiques, qui permettent d'en suivre le mouvement dans les différentes parties des vaisseaux.
Les vaisseaux du latex n'occupent pas la même place dans les végétaux dicotylédones et dans les végétaux monocotylédonés ; en général, ils ne sont pas très abondants. Dans la tige des premiers on ne les observe guère que dans le parenchyme cortical , tantôt isolés, tantôt en faisceaux, tantôt enfin constituant une couche continue ou à peu près continue. Dans la tige des Monocotylédonés, ils font partie des faisceaux ligneux épars au milieu du parenchyme qui constitue sa masse. On les trouve encore dans toutes les parties herbacées de la plante accompagnant les \aisseaux aériens.
Sous le nom de vaisseaux propres, on a, ielon nous, confondu des organes fort différents. Ainsi on a donné ce nom :!<> tantôt aux réservoirs qui, dans l'écorce des Conifères et
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desTérébinthacées, contiennent les sucs résineux , et qui ne sont, que des lacunes vasipirmes ; 2" tantôt aux espaces intercellulaires qui, à une certaine époque, se dilatent pour recevoir la sèvejâ" tantôt aux fibres du liber; 4° enfin aux véritables vaisseaui laticifères. De tout ceci il résulte qu'on ne peut aujourd'hui admettre de vrais vaisseaux propres , tels qu'on les entendait autrefois; mais que les sucs propres peuvent être contenus soit dans des lacunes vasiformes, soit dans un système de vaisseaux particuliers, ramifiés et anastomosés entre eux, et qu'on nomme vaisseaux laticifères.
IL Vaisseaux aériens. — Nous réunissons ici sous le nom de vaisseaux aériens 1" les trachées, 2" les fausses trachées, o^» les vaisseaux réticulés, 4" les vaisseaux ponctués.
10 Des trachées ou vaisseaux en spirale.— Ce sont des tubes communément cylindriques, ayant une analogie frappante avec les vaisseaux aériens des Insectes, auxquels ils ont emprunté leur nom. Ce qui distingue essentiellement ces vaisseaux, c'est qu'ils se composent d'un corps filiforme ou d'une lame mince et très étroite, que j'ai désignée sous le nom de sptricidc , et qui est contournée sur elle-même en hélice. Tantôt les tours de la spiricule sont contigus, et ne laissent aucun intervalle entre eux; tantôt, au contraire, ils sont plus ou moins éloignés. Dans le premier cas, il est à peu près impossible de constater l'existence d'un tube extérieur, à l'intérieur duquel la spiricule est appliqués; mais ce tube est évident quand les tours de la spiricule sont écartés. Ce tube est excessivement mince, diaphane, sans stries ni pores, et son existence, incontestable dans cette dernière circonstance, peut porter à l'admettre, même dans le cas où l'on ne peut la constater directement.
La nature de la spiricule n'est pas encore bien déterminée. Quelques phytotomisles admettent qu'elle est creuse, c'est-à-dire que c'est un tube cylindrique ou comprimé ; d'autres, au contraire, pensent que c'est un corps plein et solide. Nous reviendrons plus en détail sur ce sujet quand nous traiterons spécialement des trachées.
La spiricule offre ordinairement une assez grande régularité dans tous les points de son étendue; et quand les tours sont écartés, ils sont généralement espacés d'une manière à
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peu près égale; d'autres fois, au contraire , on remarque une certaine irrégularité dans la disposition des tours. Une de ces formes les plus remarquables, c'est quand la spiriîule, après plusieurs tours continus, est interrompue, constitue plusieurs anneaux complets, et plus loin forme encore des spires continues. Nous avons observe cette modiGeation des trachées dans les faisceaux ligneux de la canne de Provence {mundo donax L.), et nous lui avons donné le nom de vaisseaux spiro-annulaires.
Les trachées ont une position bien déterminée, et qui varie dans les deux grandes classes de végétaux embryonés, les seules où elles existent. Ainsi , la tige des Dicotylédones ne les présente que dans la partie de la couche ligneuse la plus intérieure qui environne la moelle, en un mot dans les parois de Tétui médullaire; nulle part ailleurs de la tige on n'observe ces vaisseaux. Dans les tiges des Monocotylédonés, ils font partie dos faisceaux vasculaires et ligneux épars dans toute leur épaisseur, et généralement ils occupent la partie centrale de ces faisceaux. On les y retrouve encore dans les pétioles, les nervures des feuilles, et les diverses parties de la fleur qui ne sont que des modifications des feuilles. On a cru pendant long-temps que les racines en étaient dépourvues; mais nous en avons constaté Texislence dans les racines des plantes dicotylédonées où il existe un canal médullaire, et dans celles de plusieurs Monocotylédonés,
2" Des vaisseaux réliculés. — Ces vaisseaux ne sont probablement qu'une simple modification des trachées , dans laquelle la spiricule, au lieu d'être enroulée régulièrement et d'une manière continue, est irrégulièrement ramifiée et anastomosée, de manière à former un réseau à mailles très irrégulières. Je les ai souvent observés dans les racines; mais ils existent aussi dans la tige , celle de la Balsamine par exemple.
3'' Vaisseaux rayés. — On a nommé ainsi des vaisseaux qu'on trouve abondamment répandus dans un grand nombre des organes de la plante. Ils sont simples, cylindriques ou anguleux, quand ils sont réunis en faistcaux, et offrent, pour caractères distincts, des lignes transversales qui n'occupent qu'une portion de la circonférence des vaisseaux. On a émis sur la nature de ces lisnesdes ooinions
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très diverses. Certains auteurs les ont regardées comme des fentes entourées d'un bourrelet : de là la dénomination de vaisseaux ^-nc/us ; d'autres, comme de simples lignes {vaisseaux rayes ); quelques uns, comme des trachées incomplètes, dont la spiricule est irrégulière et interrompue {fausses trachées ). Nous reviendrons sur ces diverses opinions quand nous étudierons avec plus de détails la structure intime de ces vaisseaux. Nous avons dit tout à l'heure que les raies transversales qui caractérisent cette sorte de vaisseaux étaient quelquefois irrégulières et inégales ; c'est ainsi qu'on les observe dans le plus grand nombre des cas, et, en particulier, dans les faisceaux ligneux de la tige des plantes monocotylédonées. Mais il arrive aussi que parfois ces vaisseaux, surtout quand ils sont réunis en faisceaux, présentent ces lignes bien égales et symétriquement disposées les unes au dessus des autres. C'est à celte forme particulière qu'on a donné le nom de vaisseaux scalari formes. On les trouve très abondamment répandus dans les divers organes des plantes de la famillo des Fougères.
Nous avons quelquefois observé que les vaisseaux rayés ou scalariformes se séparaient en lanières roulées en hélices, à la manière des vraies trachées. Nous en figurerons un exemple dans les planches de cet ouvrage consacrées à l'Anatomie végétale, que nous avons dessiné d'après une tige ligneuse d'une espèce de fougère.
io Vaisseaux ponctués. — Ils sont aussïcxtrèmement communs dans l'organisation végétale, et, en particulier, épars au milieu du tissu ligneux de la tige des plantes dicotylédonées. On leur a donné les noms de vaisseaux ponctués ou vaisseaux poreux, suivant l'opinion qu'on s'était formée de la nature de ces ponctuations. Ce sont, comme les précédents, des tubes ordinairement cylindriques, plus rarement anguleux, présentant des ponctuations très fines, rangées symétriquement en lignes transversales. Ces lignes transversales sont souvent interrompues par des espèces de bandes longitudinales (lui ne présentent pas de ponctuations.
Telles sont les principales formes sous lesquelles se montre le tissu vasculaire des végétaux. Quant à l'origine et au mode de formation Drimitive des vaisseaux, nous en trai-
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torons spécialement au mot Vaisseaux des plantes, et au mot Organogcnie.
Nous résumerons ici en forme d'aphorismes les principaux points de l'organisation végétale , dont nous venons de donner une ùlée succincte.
Àphorismes sur l'organisation des végétaux.
I. Les végétaux sont composés originairement d'un seul élément anatomique, l'utricule, vésicule membraneuse, dont la forme et la structure, en se modiflant, produisent trois sortes de tissus élémentaires : l» le tissu cellulaire ou utriculaire ; 2" le tissu fibreux ou ligneux; 3" le tissu vasculaire ou les vaisseaux.
5> I. Tissu utriculaire.
II. Le tissu utriculaire est la base de l'organisation végétale.
III. Il est composé d'utricules ou vésicules closes de toutes parts , primitivement globuleuses, se soudant ensemble, et qui, par la pression égale qu'elles exercent les unes sur les autres, prennent communément une forme polyédrique , le plus souvent dodécaé- (Irique.
IV. Dans une masse tissulaire , les lames membraneuses qui séparent les utricules les unes des autres sont formées de deux feuillets appartenant chacun à l'une des deux utricules contiguës.
V. La forme des utricules varie beaucoup ; elles sont ou polyédriques ou prismatiques, quelquefois très irrégulières.
VI. Il y a des utricules de forme irrégulière Cl anomale , et qui semblent résulter de plusieurs utricules soudées.
VII. Les utricules soudées d'une masse de tissu cellulaire laissent, dans les points où elles ne se touchent pas, des espaces vides, ordinairement triangulaires, qu'on nomme méats o\icondiii:s intercellulaires.
VIII. La membrane des utricules est en général diaphane, et ne présente aucune ouverture appréciable.
IX. Les prétendus porcs ou fentes qu'on observe quelquefois ne sont que des amincissements ponctiformes ou linéaires des parois: cependant, par les progrès de la végéta-
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tion , ces amincissements deviennent quelquefois de véritables ouvertures; mais ces ouvertures sont aceideutciles.
X. Les utricules ne conimui>'quent entre elles que par des pores intermoléculaires cf tout à fait invisibles.
XI. Il y a des utricules qui contiennent intérieurement une lame plane ou filiforme, roulée en spirale de différentes manières. Cette modification porte le nom de tisst fi broso-ulrictdaire ou cellules fibreuses.
XII. Les utricules contiennent des matières gazeuses, liquides ou solides.
a. Les matières gazeuses sont principalement de l'air, souvent plus ou moins altéré.
b. Les liquides sont la sève, les huiles grasses ou volatiles, etc.
c. Les solides sont :
l» Le cambium, s'organisant insensiblement, et prenant petit à petit toutes les formes du tissu utriculaire ;
2" La chromulc, chlorophylle on globulinc, matière colorante, de teinte très variée, composée de petites vésicules contenant des granulations colorées. C'est elle qui donne leur coloration spéciale à toutes les parties du tissu végétal;
5'^ La fécule ou amidon, sous forme de grains plus ou moins globuleux ou cylindriques, incolores, d'une grosseur variable, suivant les espèces , se colorant en bleu par la teinture d'iode;
•4" Les raphides, petits cristaux sous for me d'aiguilles, terminées en pyramides pointues à leurs deux extrémités, et réunies en faisceaux ;
5" Des cristaux ou tables rhoniboédriques;
6" Les biforines, utricules allongées en forme d'hexagone , ouvertes à leurs deux extrémités, contenant une seconde utricule intérieure plus étroite, remplie de cristaux aciculaires.
XIII. Les lacunes sont des cavités plus ou moins grandes qui se forment au milieu du tissu cellulaire , ordinairement par suite de la destruction d'une partie des utricules qui le composent.
XIV. Le tissu utriculaire peut se multiplier de trois manières différentes :
1" Par addition de nouvelles utricules à l'extérieur des anciennes, accroissement extra-utriculaire ;
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2" Par développement de nouvelles utriculcs entre les anciennes, accroissejiieni iiiler-ulriciiJaire ;
3" Par formation de nouvelles utriculcs dans rintcrieurdes anciennes, acc/ofssoxe»' tntra-tilriculaire.
^ lî. Tissu fibreux.
XV. Le tissu fibreux a reçu les noms de tissu allongé, tissu ligneux , prosenchijmc , vaisseaux fibreux, lubilles, clnstres, etc.
XVI. Il est composé de cellules très allongt'es ou de tubes très courts, terminés en pointe à leurs deux extrémités, toujours simples.
XVII. En se pressant les uns contre les autres, les tubes fibreux prennent des formes très variées.
XVIII. Leurs parois sont généralement très épaisses, et leur cavité intérieure assez petite. Elles sont souvent composées de plusieurs couches superposées, qui apparaissent sur la coupe transversale comme autant de zones concentriques, emboîtées les unes dans les autres.
XIX. Les tubes fibreux peuvent offrir des enfoncements ponctiformes (pores) ou linéaires (fentes); ils présentent aussi , mais plus rarement, un fil intérieur roulé en spirale.
XX. En s'ajustant bout à bout, ils constituent les parties fibreuses, non vasculaires, de la plante, et, en particulier, le tissu du bois et celui du liber.
§ III. Tissu vase nia ire.
XXI. On distingue deux espèces principales de vaisseaux, suivant la nature du fluide qu'ils contiennent : 1" les vaisseaux séveux; 2" les vaisseaux aériens.
1° Vaisseaux séveux.
XXII. Les vaisseaux désignés sous le nom Je vaisseaux monilifnrmes ne sont que des séries d'utricules superposées, et dont la parei horizontale finit quelquefois par se détruire.
XXIII. Les vaisseaux lateiiféres ou laticifères, ainsi appelés parce quïls contiennent le suc élaboré ou laiex, sont les conduits spéciaux de la sève descendante.
XXIV. Ce sont des tubes complètement
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clos, a parois ordinairement minces et Iraotparentcs, quelquefois d'une épaisseur considérable, cylindriques ou anguleux, simples ou rameux, et fréquemment anastomosés.
XXV. Ces vaisseaux existent au milieu des faisceaux vasculaires, épars dans la masse de la tige des plantes monocotylédonées.
XXVI. Dans les plantes dicotjiédonées, ils sont épars dans le tissu cortical, ou for ment des faisceaux ou une enveloppe continue autour du corps ligneux. On les trouve aussi quelquefois épars dans la moelle.
XXVII. Sous le nom de vuisseaux propres on a confondu : 1" des lacunes ou cavités accidentelles dans lesquelles s'accumulent les sucs résineux; 2» les ineuts intercellulaires; 5" les vaisseaux du laleor. Il n'y a donc pas de vaisseaux spéciaux qui puissent con server le nom de vaisseaux propres,
2" Vaisseaux aériens.
XXVIII. Tous les vaisseaux pourvus d'une spiricule ou lame spirale, ou ceux qui présentent des enfoncements soit linéaires, soit ponctiformes, constituent les vaisseaux aériens. Les trachées, les vaisseaux rayés , ponctués ou réticulaires, en sont les principales formes.
XXIX. Les trachées sont des tubes cylin driques contenant un corps mince et filiforme nommé spincule , roulé en hélice dans leur intérieur.
XXX. L'existence du tube n'est pas toujours très évidente. Il est presque impossible de la constater quand les tours de la spiricule sont très rapprochés et presque contigus quand, au contraire, ils sont écartés, son existence ne saurait être niée,
XXXI. La spiricule est tantôt plane, présentant la figure d'une lame très étroite, tantôt filiforme et cylindrique.
XXXII. Malgré les assertions contraires de plusieurs observateurs, la spiricule m'a toujours paru pleine et non creuse intérieurement.
XXXIII. La spiricule peut être simple ou bifurquée
X.VXIV. Asse? souvent, deux, trois, ou un plus grand nombre de spiricules, se soudent ensemble, et se déroulent en formant un ruban strié.
XXXV. Les trachées sont ordinaireraenî simples; très rarement elles se ramifient.
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XXXVI. La si)i:iru!t), au lieu (VC:lvc continue, forme qucl(;ucfois des ajuieaux complets et parfaitement distincts, placés au milieu de tours en spirale interrompus.
Ces vaisseaux pourraient être appelés vaisseaux spiro-aniiulaires.
XXXVII. Les trachées, dans les tiges dicotylédonées, n'existent qu'aux parois de Tétui médullaire ; on les trouve aussi dans les pétioles, les nervures des feuilles, les (ilets des étamines, les enveloppes florales.
XXXVIII. Dans la tige des Monocotylédons, elles sont placées dans les faisceaux ligneux qui y sont cpars.
XXXIX. On trouve des trachées dans les fibres radicales, particulièrement dans les plantes monocotylédonées.
XL, Les vaisseaux réticulés sont une mo- (liCcation des trachées dans laquelle la spiricule est irréguUère, ramifiée, anastomosée, et non déroulable.
XLI. Les vaisseaux rayés, improprement appelés vaisseaux fendus, sont des tubes cylindriques ou anguleux, qui présentent des parties amincies sous la forme de lignes.
XLII. Ces lignes amincies peuvent être très étroites^, ou avoir une certaine largeur. Mlles sont ordinairement disposées régulièrement les unes au dessus des autres.
XLIIl. Les vaisseaux scalarifonnes ne sont qu'une modification des vaisseaux rayés, dans laquelle les lignes transversales ont plus de longueur et de régularité.
XLIV. Les vaisseaux ponctués ou poreux sont des tubes cylindriques présentant des enfoncements ponctiformes, disposés réguiièrement.
XLV. Dans les vaisseaux ponctués et rayés, les prétendus pores et les prétendues fontes sont toujours bouchés extérieurement par une membrane mince et transparente, dont il est cependant facile de reconnaître l'existence.
XLVI. Ces deux sortes de vaisseaux se trouvent dans l'épaisseur des couches ligneuses des végétaux dicotylédones , ou dans les faisceaux vasculaires des Monocotylédons, dans les racines , les feuilles, etc. ; mais jamais dans récorce.
XLVII. Il existe un passage insensible des vaisseaux ponctués aux vaisseaux rayés, des vaisseaux rayés aux vaisseaux réticulés, des vaisseaux réticulés aux trachées : donc les
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vaisseaux ponctués, rayés et réticulés, ne
sont probablement que des modifications des trachées.
XLVIII. Les vaisseaux n'exjstent pas dans la plante excessivement jeune ou dans les organes, dès le premier moment de leur apparition. A cette première période, la plante tout entière n'est encore composée que du tissu utriculaire.
XLIX. Les vaisseaux, de quelque nature qu'ils soient, tirent leur origine du tissu utriculaire. (A. Richard.)
*A]\ATROPA (àuKT/soTT^, renversement:
parce que l'ordre semble interverti dans quelques caract. de ce g.), bot. pu. — Bî. Ehrenberg a établi ce g., d'après une petite plante herbacée d'Egypte, et il le caractérise ainsi : Calice à 4 dents, dont la préfloraison est valvaire; 4 pétales alternes; 4 étamines hypogynes attenant aux pétales , libres , persistantes ; un ovaire simple à 4 lobes obtus ; un style simple et court , s'élargissant en massue et se terminant en un stigmate également simple ; une capsule à péricarpe un peu charnu , à 4 lobes , auxquels correspondent autant de loges, et qui se séparent, à la maturité, en autant de valves. Un faisceau placentaire central envoie dans chaque loge une branche horizontale épaissie en massue, à l'extrémité de laquelle viennent s'attacher 4-5 graines menues.
Feuilles alternes, pinnatifides, munies de 'ù stipules en forme d'oreillette à leur origine; les premières sont cependant opposées et entières. —L'auteur rapporte ce g. à la fam. des Zygophyllées , desquelles pourtant semblent l'écarter ses feuilles alternes et ses fleurs isostémones. Si, comme on peut le soupçonner, c'est le même que le Tetra dyclis de Marsch;ill, sa place serait en efl'ct fort difl"érente , et quelques uns de ses caractères devraient être modifiés, en ajoutant ceux de l'embryon, qui est dépourvu de périsperme, et tout à fait analogue à celui des Élatinées. (A». J.)
* ANATROPE. Anatrcptis ( à.vi, sur ; zpoK,, [de T/îîKouJ, changement de direction ). BOT. PU. — Dénomination appliquée par M. de Mirbel aux ovules chez lesquels l'exostome et la chalazc sont diamétralement opposés , comme cela a lieu dans les Orthotropes ; ou , en d'autres termes , lorsque la secondine et le nucelle , inclinés sur leur axe .
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se renversent complètement ; mais alors le hilc se trouve rapproche de l'cxostome , et séparé de la chalaze par un raplié qui se prolonge sur l'ovule. Tel est le cas des Liliacées, des Rosacées , des Cucurbitacécs , des Composées, des Rutacccs, etc. [C. L.) AXAULACE. Anaulax ( à priv.; v euphon. ; a5>'4, sillon ou suture ). moll. — M. de Roissy , craignant qu'il ne s'introduisît quelque confusion entre les g. Ancyle de Millier et Ancyle de Lamarck , proposa de substituer à ce dernier nom celui iTAnaulace; mais ce changement n'a pas été adopté.
Vcy. AXCILLAIRE. (DeSH.)
*AXAULACrS (:Jpriv.; v euph. ;:.■:)«?, sillon). ISS. — G. de l'ordre des Coléoptères pentamères , famille des Carabiques , tril)u des Harpaliens, établi par Mac-Leay dans son ouvrage intitulé : Annulosajavanica, et auquel il assigne les caract. suivants : Ant. moniliformes , épaisses, à peine de la longueur de la tète; les 2"^ et 5"^ articles presque égaux. Labre court, large, carré transversalement, à angles obtus, à peine échancré antérieurement. Mandibules larges, triangulaires , courbées du côté externe. Dernier article des palpes maxillaires court, cylindrique , à peine plus mince à son extrémité. Paraglosses flislinctes, minces, cylindriques, membraneuses. Menton trilobé. TOte triangulaire, très petite, bi-sillonnée entre les yeux. Prolhorax deux fois plus large que long, échancré antérieurement , à peine convexe postérieurement , très légèrement canaJiculé. Corps entier, un peu déprimé, large, avec l'abdomen sessile. Ecusson non visible. Élytres à peine bordées. Les quatre pattes postérieures spinuleuscs. — Ce g. est fondé sur une seule esp. , nommée par l'auteur A. sericipenms , et figurée dans son ouvrage, pi. 5, fin. 1. Elle a été rapportée de Java par le docteur Horsfield. (D.)
ANAULAX. MOLL.— Voyez anaula-
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AIVAVJXGA, Lamk. (nom d'un arbuste au Malabar), bot. pu. — Syn. du g. Caseana, Jacq. (famille des Samydées). (Sp.)
* AIVAX (nom mythol. d'i^v^^l , roi, prince). INS. — G. de la famille des Libcllulicns, de l'ordre des Kévroptcres, établi par Leach [Edinb. Eiinjcl.), adopté par MM. Curtis, Stephens, Westwood , réuui au g. /Eshna
ANA
on jEschna pai M. Burmeister (Ilandb. der Eni.), et regardé de no'vcau comme genre distinct par M de Selys-Longchamps {Monog. des Lihellul.). Le g. Anax ne diffère réellement des JEshua que par les ailes postérieures , dont le bord anal est arrondi dans les deux sexes , tandis qu'il est anguleux chez les mâles A^s /Eshna, qui ont encore , de chaque côté du deuxième segment de l'abdomen, un petit tubercule manquant chez les Ana.r. On connaît 8 à 10 esp. de ce genre ou plutôt de cette division de genre , dont trois seulement sont européennes. Le type est VA. farmosa {JEsIma formosa Vand. Linden., — a:»)-ea Charp., et Anax iinperalor Leach), répandue dans une grande partie de l'Europe. (Bl.)
*AIVAXAGOREA(.l')ara(/ora.ç. philosophe grec). BOT. PU. — G. de la famille des Anonacées, établi par M. Aug. de Saint- IIi!aire(B^///. de la Soc. philnm.,iS2o, p. 91 ), qui lui assigne les caract. suivants : Cal. 3parti. Cor. de G pétales 2-sériés, connivents; les 5 intérieurs plus petits. Réceptacle convexe, hypogyne, tronqué au sommet. Etam. très nombreuses, daviformes. Anthères subsessiles , appendiculées au sommet. Ovaires 8 à 15, distincts , 2-ovulés; ovules attachés au fond des loges, renversés. Styles très courts, continus. Stigm. terminaux, soudés on disque. Follicules coriaces , stipités, obovés, l-Ioculaires, subcla\iformes, 2spermes, s'ouvrant incomplètement par la suture ventrale. Graines basifixcs, inarillées, collatérales , obovées , planes et 1-sulquées d'un côté, convexes d2 l'autre. Test crustacé , fragile. Embryon minime ; radicule infère.—Arbrisseaux à rameaux subdichot ornes. Feuilles éparses , très entières , ponctuées ; pétiole court , inarticulé. Pédoncules axillaircs et oppositifoliés , 1-flores , solitaires. Fleurs petites , d'un blanc verdûtre. — Ce g. appartient à l'Amérique méridionale; il comprend plusieurs esp. autrefois renfermées dans le g. A'ylopia. [Sv.)
ANAXETOjV, Cass. bot. pu. — G. ne la famille des Composées, tr. des Sénécionidées. On lui donne les caract. suivants : Capit. pauciflore, hétérogame; toutes les fleurs tubuleuscs , 5-dentées ; l'une ou l'autre femelle, le reste mâle. Réceptacle plan, cou vert d'un duvet tomentcux. Invol. formé d'écaillés sècLes, multisériies . faiblement
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imbriquées ; les intérieures onguiculées, spa- Ihulccs , terminées par une sorte de lame très blanche. Style des fleurs mâles très simple. Fruits enveloppés dans le duvet tomentcux du réceptacle, et couronnés par une aigrette à soies peu nombreuses, capillaires, scabrcs ou plumcuses , plus courtes que la corolle. — Ce sont des s.-arbrisseaux du Cap , à feuilles alternes, coriaces, très entières, sessiles , mucronulces , parcourues par une nervure moyenne , creusée en forme de sillon à la face supérieure ; capitules cylindracés, réunis en corymbe. — Ce g. est voisin de VAittennar'ia{ Gnaphalium diuicum et niarijaritaceum ). (J. D.)
^AA'AXETUM.BOT.— Schott a donné ce nom à un g. de Polypodiacées, qu'il a fondé sur le Pohjpodi'um cra^sifolium L., et que Presl considère avec raison comme une esp. de son g. Phymaiodes. (Ad. B.)
Ai\BLATUM. BOT. imi. — • G. de la famille des Orobanchées, formé par Tournefort {Cor. 48), et dont Endlich. {Gen., PI. 4189) , forma une division de son g. Anoplanthus , en la caractérisant ainsi : Cor. à tube court , Ventru , à limbe bilabié. Scape engaînée par des squammcs assez grandes , et se terminant en un pédoncule uniflore. Une seule esp. du Caucase. (C. L.)
*AKCATHÎA (nom grec, appliqué jadis à quelque espèce de Chardon), bot. pu. — 31. De CandoUe a fonde ce g. sur une plante des monts Altaï ( Cirsium igniarium Pall. ) , qui diffère des Cirsis par les appendices de ses anthères, la cicatrice latérale et basilaire de son fruit. Elle a pour caract. : Capitule homogame multiflore. Involucre ovalc-glQbuleux , à écailles imbriquées; les extérieures et les moyennes épineuses; les plus intérieures scarieuses, colorées. Réceptacle paléacé-fimbriliifère. Corolles égales, obliquement 5-Gdes. Étamines à Glets glabres. Anthères terminées inférieurement par des appendices velus. Fruits très glabres , oblongs, anguleux, striés longitudinalemcnt, pourvus à la base d'une aréole latérale , terminés au sommet par une sorte de mem- .brane crénelée , à l'intérieur de laquelle se trouve l'aigrette formée de deux rangées de soies pUimeuses égales , rapprochées par leur base de manière à former une sorte d'anneau, — Ce g. ne renferme qu'une seule os-pèce. (J. D.1
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ANCÉE. Ancœus (nom mytb., un des Argonautes). cri'St. — G. de l'ordre des Isopodes, famille des Décempèdes, établi par M. Risso, qui lui assigne les caract. suivants: Tète des mâles pourvue de deux grandes mandibules , arquées , épaisses en dehors , concaves , tranchantes et dentelées en dedans. Deux yeux composés. Ant. au nombre de quatre, médiocrement longues, les extérieures l'étant plus que les intérieures , et terminées par des articles déliés et en soies; les intérieures grosses et poilues. Corps oblong, déprimé, formé de cinq segments, dont les deux premiers sont très larges , sillonnés et coudés ensemble. Dix pieds monodactyles; les six 1"' assez courts et dirigés en avant , et les quatre derniers plus longs , se portant en arrière. Abdomen formé de quatre segments, terminé par une lame natatoire de chaque côté , et une intermédiaire , plus aiguë que celle-ci. — Ce g. , vraiment singulier, se compose d'une seule esp. , l'.l. forfîcularius Risso. On la trouve près de IVice, dans les profondeurs de la mer. Elle se plaît au milieu de la région des Coraux , où elle se cache dans les interstices des Madrépores. Sa natation est vive, et lorsqu'on cherche à la prendre , elle ne se roule pas en boule. (II. L.l
ANCEPS. BOT. — Voyez ancipité.
* AIVCHIETEA, Aug.Saint-IIil. (nom d'un missionnaire jésuite). — Noiseliia Martius et Zuccar. bot. pu. — G. de la famille des Yiolarices, offrant pour caract. : Cal. de 5 sépales inégaux, inappendiculés. Pétales 5, non persistants : les 2 supérieurs minimes; les 2 latéraux moins petits; l'inférieur très grand, onguiculé, éperonné. Elam. 5; les 2 inférieures appendiculées. Anthères subsessiles. Style court , claviforme. Stigmate oblique. Capsule très grosse , vésiculeuse , polysperme , déhiscente long-temps avant la maturité des graines. Graines bi-sériées, bordées d'une large aile membraneuse, échancrée vers le hlle ( A. S.-Hil., PL ns. d^.s BranL, t. 19). — Arbrisseaux. Feuilles pétiolées, penninervées. Stipules petites, caduques. Pédoncules courts , fascicules. Corolle blanche. On n'en connaît que deux esp. , qui habitent le Brésil. Les racines de VA. salularis A. S.-H. sont employées par les cultivateurs des environs de Rio comme remède dépuratif et comme purgatif. (Sp.)
AIVCHOIS poiss.— C'est un petit poisson qui ne dépasse guère 10 à H cent. , très abondant dans toutes les mers des régions tempérées de TEurope, surtout dans la Méditerranée et sur les côtes d'Espagne, où Ton en fait des pêches nombreuses et productives pour le commerce d'exportation. Sa tête est assez grosse; son museau, prolongé par le développement de l'cthmoïde, est saillant, et dépasse de beaucoup la mâchoire inférieure. La gueule est très fendue ; les ouïes le sont aussi beaucoup. Le dos est arrondi; le ventre est comprimé et un peu tranchant. La couleur est verdâtre- clair sur le dos et argentée sur le ventre, quand le poisson est vivant; le vert du dos passe au bleu aussitôt après sa mort , et cette teinte fonce de plus en plus, jusqu'à devenir presque noire.
Comme tous les Clupéoïdes , ces petits poissons vivent en troupes nombreuses. Les Provençaux les pèchent avec des filets nommés rissoles , et qui ont au moins 40 brasses de longueur sur 8 à 10 mètres de hauteur ou de chute. Les mailles sont plus serrées que pour les Sardines. La pèche se fait ordinairement avec quatre bateaux dont un porte la rissole , et les autres , nommés [a-,tiers , portent des réchauds à feu. lis sortent pendant les nuits obscures, sans lune, depuis le mois d'avril jusqu'à la fin de juillet. A une ou deux lieues de la côte, les fasliers allument des feux de pins gras et très secs. Les Anchois, attirés par la lumière, se dirigent vers eux. Quand le pêcheur se voit entouré d'un assez bon nombre de poissons, il fait signe au bateau qui porte le fdet de s'approcher , et de mettre ses engins à l'eau. Ensuite, sans trop serrer d'abord les bateaux fastiers , ils jettent les filets à l'eau , et les traînent de manière à entourer le bateau qui porte le feu. Ils resserrent alors leur cercle , et , quand ils voient tout bien disposé , le fastier éteint le feu. Les Anchois , effaiouchés, abandonnent ce bateau, mais pour aller s'encoUeter ou se mailler dans le lilet. Quand une bande d'Anchois veut s'approcher du rivage pour frayer , on les prend aussi avec de grandes seines , que l'on tire sur les rives sablonneuses. L'Anchois frais se mange frit; mais c'est plutôt pour le conserver en salaison que l'on se livre à sa pèche. Aussitôt que les pêcheurs ramènent les filets . femmes et enfants accourent sur la
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plage, se hâtent de couper la tète et d'enlever avec elle les viscères de ces poissons ; c'est pour cela qu'ils arrivent toujours sur nos tables ainsi décapités. Quand la tète est enlevée, on lave le tronçon du corps et de la queue restant, et, ensuite, on alite le poisson , c'cstà dire qu'on le place dans de petits tonneaux confectionnés pour cet usage, en mettant un lit de sel et un lit de poissons. Le sel est ccrasé en poudre assez fine , et rougie avec de l'ocre. On fait jusqu'à trois saumures avant de pouvoir livrer le poisson au commerce. Quand il a été convenablement préparé , il peut se conserver plus d'un an: cependant les meilleurs Anchois à employer pour la cuisine doivent être nouveaux, petits , blancs dessus , vermeils en dedans , el avoir le dos rond. Cette chair , devenue piquante , est un assaisonnement agréable pour beaucoup de nos aliments. Sa préparation est des plus anciennes. Les Grecs et les Romains faisaient grand usage de l'Anchois. Toutes sortes de proverbes, de dictons, avaient lieu sur ce poisson, ainsi qu'on peut en juger par la lecture des comédies d'Aristophane. Ce poisson entrait dans leur garitm, et, préparé avec le vinaigre, donnait leur acetogarum,
Linné classait l'Anchois dans le genre des Clupces, sous le nom de Clupea enchiasicholus ; mais , depuis que les méthodes ichthyologiques se sont perfectionnées par les travaux de M. Cuvier, l'Anchois est devenu le type d'un g. de la famille des Clupéoïdes caractérisé par la saillie de son ethmoïde • ce qui donne à sa physionomie un aspect facile à saisir. — Ce g. comprend un assez grand nombre d'esp. soit des côtes d'Amérique , soit du Malabar et de Coromandel Elles sont, par conséquent, assez répandues sur la surface du globe. (Val.)
ANCHOLIE. BOT. PII.— Foyez a>co-
LIE. (C. D'O
* ANCIïOMÉIVÎDES. Jnchomerùdcf (à7X5>s'-'05[d'ayx'^], étranglé; forme de la tête ). rvs. — S.-tr. de Coléoptères penlamèrcs , famille des Carabiques, établie pai M. Pclnporte dnns la tribu des Fcroniens de • M. Dejoan , et à laquelle il donne pour carnet. : Tète rctrécie insensiblement à sa base. ?,}andib. pointues. Palette des tarses antérieurs étroite , allongée , et formée de 3 articles offrant, en dessous, deux séries longi-
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tudinales de papilles ou de poils , avec un vide intermédiaire. Une dent simple au milieu de récliancrure du menton ; labre entier ou sans échancrurc notable. Cette s.-lr. se compose des g. Plati;nus, Agonum, OU sthopus et Anchomer^u^. Les Anchoménides sont de jolis petits insectes très agiles. Quelques esp. sont ornées de couleurs brillantes et métalliques. (D.)
ANCHOMENUS ( âyy.dfievoi [d'iir"--'1 étranglé; forme de la tête ). rvs. — G. de Coléoptères pentamères , famille des Carabiques, tr. des Féroniens , établi par Bonelli, et adopté depuis par presque tous les entomologistes. M. Dejean, dans son Species r/énéral , le caractérise ainsi : Les trois 1«" articles des tarses antérieurs dilatés dans les mâles , plus longs que larges , et légèrement triangulaires ou cordiformes; dernier article des palpes allongé, cylindrique, légèrement ovalaire et tronqué h Textrémité. Antennes filiformes et assez allongées. Lèvre supérieure plane , en carré moins long que large. Mandib. légèrement arquées et assez aiguës; une dent simple au milieu de l'échancrure du menton. Corselet plus ou moins cordiforme; angles postérieurs toujours marqués.
Élytres légèrement convexes, en ovale plus ou moins allongé ; angles antérieurs arrondis , mais toujours marqués ; le plus souvent des ailes propres au vol. — Les j^nchommius sont des Carabiques généralement au dessous de la taille moyenne, rarement parés de couleurs brillantes , et presque toujours ailés. On trouve ordinairement ces Insectes dans les lieux humides, aux bords des eaux, sous les pierres et les débris de végétaux ; quelques uns se rencontrent aussi sous les écorces et dans les troncs d'arbres, M. Dejean {Calai. , 3= édit.) en mentionne 58 esp. , <lont 15 seulement se trouvent en Europe; les autres appartiennent aux autres parties du globe, particulièrement aux deux Amériques. Nous citerons comme type du g.
VAndx. paliipcs Fabr., très commim sur les bords de la Seine. (D.)
Ai\CI10]\'IÉES [â-r/c-HOi, qui pend, étrangle), «ot. vu. — M. De Candolle a donné ce nom à l'une des tribus dans lesquelles il sous-divise la famille des Crucifères. (Sp.)
ANCIlOiXIUM (àvxcv£cî, qui étrangle; forme de la silique). bot. ph. — G. de la
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famille des Crucifères (Lomenteuses), établi par 3L De Candolle {Sy.t., t. 2, p. 578), qui lui assigne pour caract. distinctils : Etam. majeures connécs 2 à 2. Siliciue 2articulée, rostrce par un style comprimé ; articles 2spermes, indéhiscents, se séparant à la maturité. Graines suspendues, oblongues, collatérales dans chaque article. Cotylédons planes, incombants. — Ce g. ne comprend qu'une seule esp. qui croît au Liban. (Sp.)
* AIVCnOi\US(:^.VX5'-'Wî. qui étrangle ; forme du rostre). ïns. — G. de l'ordre des Coléoptères tctramères, famille des Curculionidcs, div. des Erirhinides, établi par Schoenherr, qui lui donne pour caract. : Antennes médiocres, peu fortes. Funicule composé de huit articles : le litres court, le 2= long, obconique ; les autres courts, presque perfoliés, successivement un peu plus épais extérieurement. Massue brièvement ovale. Rostre long, robuste, cylindrique, arqué , profondément allaché. Yeux très écartés, enfoncés et presque cachés sous le lobe inférieur du thorax. Thorax oblong, tronqué à la base, arrondi sur les côtés, rétréci au sommet, lobé derrière les yeux , profondément échancré en dessous. Élytres oblongues, subovales, convexes. Le corps est subovale, rigide, scabre , aptère, de moyenne grandeur. —Ce g., suivant M. Dejean (Catiil., 5" édit. ), renferme dix esp., toutes de l'Amérique. Nous ne citerons que celle qui a servi de type à Schoenherr, le Bhytichœnns suillus de Fabricius, figuré dans Vlconographie du règne animal de Cuvier par M.
Guérin Méneville, pi. 59 his, fig. 1. (D.)
* A]\:cnORELLE.^Nc/iorelfa(dimin, d''anchora , ancre), crust. — G. de la famille des Lernées , proposé par G. Cuvier {liégn. anim., 2"= édit. , III , 257) pour une esp. qui « ne se fixe aux ouïes (des poissons) que par une seule production qui part du dessous du corps , et se dirige en arrière ». C'est le Lernœa 0(Z(/nca, Stroem. {Sond' mocr , pi. 1 , fig. 7 et S ) , commun sur jîlusieurs Gades. D'après M. Burmeisler , ce g., est synonyme de ceux de Ciat-e/Zd , Oken ; adopté par Cuvier, et de Lernœomyzon, Blainv., antérieurement établis. (P. G.)
* ANCÎIOSCELIS {y./7/'i- étranglement; y-fi'Ai, tache ; forme des taches sur les ailes. Il faudrait écrire AnchoccUs). ms. — G. de Lépidoptères , de la famille des Noc
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lames et de la Ir. des Orlhosides , établi par
M.G\iénée{Ann. de la Soc. ent, de France , t. 8, p. 483), aux dépens du g, Ortho.tia de T/eistchke , et qui a pour type la Nocl. nidda de Fabr. L(M caract. de ce g. sont formulés par Pauleur avec trop d'étendue pour trouver place ici ; d'ailleurs ils nous ont paru ne reposer que sur des dilTércnces ^extrêmement légères. Une des plus apparentes, ê'est que la tache réniforme des ailes supérieures est toujours étranglée. Voy. le
mot ORTHOSIE. (D.)
AA^CHOYO. Un des noms vulgaires provençaux de TAnchois. (Val.)
* AIVCIIUSA ( i>.yxov(7 nom , chez les Grecs, d'une plante que les modernes rapportent à notre Orcanette ). bot. pu. — G. de la famille des Aspérifoliées, L. (Borraginécs, Juss. ), type de la tr. des Anchusées, formé par Linné , et dont les caract. sont ainsi circonscrits : Cal. 5-fide. Cor. hypogyne, infundibuliforme ou hypocralérimorphe, à gorge fermée par cinq appendices vofités , à limbe 5-parli. Étam. 5 , incluses , insérées sur le tube de la corolle. Ovaire quadrilobé. Style simple ; stigmate indivis. Noix 4, distinctes , rugueuses , creusées à la base , ceintes d'un bord rende , insérées sur le réceptacle, — Les Anchusa so.it des plantes herbacées, annuelles, bisannuelles ou vivaces , répandues sur toute la terre , à fleurs axillaires, solitaires, ou en grappes bractéées. Bien qu'on ait retiré bon nombre d'esp. de ce g. , soit pour en faire le type de g. nouveaux, soit pour les réunir à d'autres, elles sont encore au nombre de 40 environ , qu'on partage en 4 s.-g. : Jiaphorhiza, Link.; Anchusa, Tausch; Buglossum, Gaert.; liuglossoïdes. Tausch ( Vay. ces mots ). L'espèce la plus commune , VAnchusa italica Retz {Anchusa pdniculata Ait) ou VAnchusa officinalis Lamk. , croît aux environs de Paris , partout , le long des chemins, dans tous les endroits cultivés , et par/icipe aux bonnes qualilés de la bourrache , c'est-à-dire qu'elle est mucilagineuse , diaphorétique et diurétique. IPAnchusa tinctoria Lamk. ou rOrcaqette est le Lithospermmn tinclo-.
rium. (C. L.)
» AIVCHYLOMÈRE. crist. -Voyez
ANCYLOMÈRE. ,(IVI. E.)
* ANCHYLOPERA. ms. - Voyez
AHCYLOPEHA. '^P.)
ANC * AXCIIYLOIUIYIVCUS. ws. —
Voyez AXCYLORIIÏNCI'S. (D.)
AIVCILIE. Ancilia (ancîZe , bouclier).
MOLL. — On trouve à la page 248 du 1/uscum geversianum celte dénomination générique pour une espèce de Calyplrée qui est le Ciiliiptrœa irochiformis, dontLamarcli a fait son Trorhus calyptrœformis dans son ouvrage sur les Animaux sans vcrlèbres.
Voy. CALYPTRÉE. (DESH.)
AÎVCILLA. MOLL. — Vorj. AIV'CILLE.
AXCILLAIRE.4nci7to-(a(anc(7/arw, domestique; étymologic obscure), moll.— G. de Gastéropodes pectinibranches, proposé par Lamarck dans ses premiers travaux conchyliologiques. Avant Lamarck, quelques espèces de ce genre étaient connues des naturalistes; Martini et Chemnitz en figurent quelques unes, qu'ils confondent avec les Olives. Forskal, dans son voyage en Egypte, laissa un dessin d'une espèce assez commune dans la mer Rouge, et ce dessin représente assez bien l'animal. Ce savant naturaliste mourut malheureusement avant d'avoir achevé son ouvrage, et son continuateur, en parlant de cette figure, la donne comme celle d'une espèce de Volute. Gmelin, Dilwin, ont suivi l'opinion de Linné et de Chemnitz. Lamarck, le premier, reconnut les caractères de ces coquilles, et il en forma un genre auquel il appliqua le nom d'Aiicillaire. M. de Roissy, dans le BuCfon de Sonnini, adopta le genre de Lamarck; mais, craignant qu'à la faveur de deux noms aussi semblables qu'Ancylect Ancillaire, il ne s'introduisît de la confusion dans la nomenclature, il proposa le nom A'Ananlax pour le genre de Lamarck. Ce changement ne fut point adopté, et presque tous les auteurs conservèrent le genre de Lamarck et le nom sous lequel il a été premièrement proposé par cet auteur. Le genre Ancillaire a la plus grande analogie avec celui des Olives; aussi Lamarck était-il sûr d'èlre compris et devoir son opinion généralement ;idoplée, en comprenant son genre dans sa fa-^ mille des Enroulés, entre les Porcelaines el les Olives. Cuvicr ne mentionna pas le genre qui nous occupe dans la première édition du Reync animal. M. de Férussac adopte entièrement l'opinion de Lamarck; ce que fait également M. de Blainville, dans so:i Traité de Malacologie. Malgré cette unifor-
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mité dans ropinion des naturalistes, Cii vier, dans la seconde édition du Ii'e<jne animal, mentionne les Ancillaircs comme sousgenre des Buccins, et il les place entre les Éburnes elles Tonnes. Lorsque, quelques années après, dans leur grand ouvrage , MM. Quoy et Gaimard eurent fait connaître l'animal des Ancillaires d'une manière beaucoup plus complète que Forskal, on put voir combien Lamarck avait eu raison de mettre son genre à côté des Olives.
31. Quoy eut occasion d'observer deux espèces d'Ancillaires. Les animaux de ce genre sont véritablement fort singuliers : dans l'un , l'animal développe un énorme pied dont il enveloppe la plus grande partie de sa coquille; une sorte de lobe conique, séparé du pied par un sillon circulaire, constitue une tète singulière, ou plutôt une sorte de voil« labial qui cache une petite trompe et de courts tentacules. L'extrémité extérieure du manteau se prolonge en un canal charnu, très allongé, passant parl'échancrure de la coquille; ce canal est destiné à porter l'eau sur les branchies. Dans l'autre espèce, beaucoup plus voisine des Olives, le pied de l'animal est beaucoup plus court, n'enveloppe qu'une petite portion de la coquille; et le lobe céphalique, plus petit, permet à de grands tentacules cylindriques de se montrer au dehors. La tète est fort petite; elle se prolonge en avant en une trompe grêle, et l'on n'y trouve aucune trace des organes de la vue. L'œsophage se continue insensiblement en un estomac allongé, cylindrique , dont le diamètre dillere à peine de celui de l'intestin qui le suit. Cet intestin , très court et fort grêle, fait une seule circonvolution dans le foie, et revient ensuite au côté droit de la cavité branchiale, où il se termine en avant par l'anus. De chaque côté de l'estomac se montre une petite glande salivaire, dont le canal filiforme s'introduit dans la partie latérale et postérieure de la bouche. Les organes de la génération sont fort simples , comme dans tous les Mollusques dioïqucs.On trouve dans la cavité branchiale une grande branchie pectince, à filaments détachés jusqu'à la base, d'après les dessins de MM. Quoy et Gaimard. D'après les mêmes observateurs, celle des Ancillaires qui a le pied le plus court porte, sur l'extrémité de ce pied, un très petit opercule
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court assez sembiake , pour la forme et les caractères , à celui des Buccins. La coquille est allongée, ovalaire, lisse, brillante, et ayant constamment la suture des tours recouverte d'une callosité peu épaisse et comme vernissée; aussi, dans la plupart des espèces, est-il fort difficile de distinguer les tours les uns des autres. Un autre caractère qui se montre encore dans ce genre, c'est que toute la partie antérieure de la coquille est également enveloppée d'une couche vernissée plus ou moins large, de sorte que du test primitif il ne reste réellement à découvert que le milieu du dernier tour. L'ou verture est généralement étroite, toujours longitudinale, parallèle à l'axe de la columelle , terminée . à son extrémité postérieure , par une échancrure fort étroite qui détache de l'avant-dernier tour l'extrémité supérieure du bord droit. L'extrémité antérieure de l'ouverture se termine en une large échancrure comparable à celle qui existe dans les Olives. Lacolumelle est concave dans lemilieu, tandis que, dans les Olives, elle est presque toujours droite, et son extrémité antérieure porte un bourrelet cylindracé sur lequel se montrent quelques plis obsolètes plus ou moins nombreux selon les espèces. On a cru pendant long-temps que , sans exception , toutes les Ancillaires ontla columelle pleine et sans ombilic; mais, en étudiant avec plus de soin les espèces de ce genre, on s'aperçut qu'il devait venir se placer parmi elles une coquille fort commune dans les collections et que Lamarck avait comprise parmi ses Éburnes. M. Sowerby, l'un des premiers, indiqua cette utile réforme, à laquelle il fut conduit par la connaissance d'un grand nombre d'espèces d'Ancillaires que Lamarck ne connut pas. Parmi ces espèces nouvelles, il y en a trois ou quatre chez lo>iquelles on voit l'ombilic apparaître d'abord sous la forme d'une fente très étroite, et prendre successivement plus d'étendue jusqu'à la grandeur de celui de VEburna (jlabrata de Lamarck. Dans le premier fascicule de son Spcacs Cunchyliorum, M. Sowerby décrit et figure huit espèces vivantes dans le genre Ancillaire; nous en avons vu plusieurs dont M. Sowerby n'eut point alors connaissance. Si à ces espèces vivantes nous joignons celles qui sont fossiles , nous en compterons au moins 15 espèces récan-
dues dans les terrains tertiaires del^Europeet (le r Amérique septentrionale; ce qui porterait au moins à 40 les espèces actuellement connues.— Caract.génér. : Animal allongé, cylindracé, ayant un pied très grand, dont les bords recouvrent la coquille en partie ou en totalité, lin grand voile céphalique se continuant au pied, et cachant quelquefois une tête petite, prolongée en une trompe étroite, et portant une paire de tentacules sans yeux , tantôt cylnidracés et allongés, tantôt courts et coniques. Coquille allongée, iisse, polie, ayant constamment les sutures cachées par un dépôt calleux. Ouverture longitudinale largement échanc.ée a la base ; columelle concave , terminée par un bou.relet tordu , iisse ou strié. (Desh.)
AiVCILLE. Ancilla [aneilki, servante).
MOHi. — C'est sous ce nom que Lamarck avait d'abord proposé un g. auquel , quelque temps après, il a donné celui d'Ancillaire, qui a été généralement adopté. Voy. a^vcil- LAiRE (Desh.)
* ANCIiVE. CRUST. — Genre nouveau de Tordre des Isopodes et de la famille des Sphéromiens , établi par M. Milne- Edwards, et caractérisé par la conformation des pattes des deux 1"» paires, qui sont terminées par une grande main subchéliforme, et par l'aplatissement extrême du corps, qui est presque foliacé. Le Crustacé qui a servi à l'établissement de cette petite division générique est conservé dans la collection du Musée britannique de Londres sous le nom de Nœsca depressa Leach, et parait être la même esp. que celle décrite sous le même nom par Say dans le journal de l'Académie des Sciences de Philadelphie , 1. 1, p. 485. {Voij. Milne-Edvvards, Hist. des Crust., t. III, p. 22G, pi. 52, fig. 17.) (M. E.)
ANCIPITÉ. Anceps {anceps , à 2 côtés, h 2 tètes). BOT. — Se dit de tout support comprimé, dont les deux bords sont, par conséquent, plus ou moins tranchants; ainsi les pétioles , les hampes , les pédoncules , les tiges, etc., peuvent être dits ancipités. (G. L.)
AjVCISTRE. Ancislrum , Forst. ( &r,y.irrpo-j, crochet), bot. m. — G. de la famille des IVosacées , voisin de VArœnn (auquel le réunissent plusieurs auteurs), dont il diffère par le calice, qui, au lieu d'être hérissé de spinelles à toute sa surface, se ter-
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mine soit par 4 ou 5 dents spinescentes, scit par 4 ou 5 bosses ; et , en outre , par une corolle de -4 ou 5 pétales distincts. —On en connaît environ 15 esp. , la plupart indigènes dans Phéniisphère austral, surtout en Amérique. (Sp.
ANCiSTROCARPUS, Kunth. ( i/ '-
c^TfiOV, crochet; za^îro';, fruit ). BOT. PU .-
Syn. du g. Microtca , Swartz. (Sp.)
* ANCISTROCERUS ( io"'^,^o--'. hameçon, crochet; /.ip^i, corne, antenne ). vas,. — M. Wesmael ( 3/onog. des Odynéres de la Belg. ) a établi sous ce nom une division dans le g. Odynems de Latreille , et Ta caractérisée ainsi : Abdomen ayant la face dorsale de son premier segment formée de deux pièces réunies par une suture transversale. Antennes des mâles ayant leurs deux derniers articles en forme de crochet. La face postérieure du métathorax présentant de chaque côté un angle saillant. — L'esp. type de cette division est VOdytierus parietum {Yespa parietum Lin.) , commune dans la plus grande partie de l'Europe. (Bt.)
* AIVCISTRODERUS ( «/«^r^cv , hameçon ; oéf.r,, COU ). ms. — G. de Coléoptères tétramères , famille des Longicornes, établi par M. Dejean , et que nous ne mentionnons que pour mémoire , les caract.
n'en ayant pas été publiés. D'après la place qu'il occupe dans son Catalogue (5« édit.), il appartiendrait à la tr. des Lamiaires de M. Serville. Il est fondé sur une seule esp. trouvée dans les environs de Mexico, et que l'auteur nomme A. hamaticoUis. (D.)
* ANCISTROLOBUS, Spach{Hist. des Plant. Phan., t. 5, p. 561). ( 'ù-jv.izx po-j , crochet; >oSo;, cosse, fruit), bot. ph. — G. de la famille des Hypéricacées , tr. desDesmostémonées. Il offre les caract. suivants : Sépales 5, subcartilagineux, persistants ; les 5 extérieurs convexes, opaques ; les 2 intérieurs plans , semi-diaphanes , plus courts. Pétales 5, marcescents, spatules, inappendiculés. Étamines triadelphes. persistantes; androphores liguliformes, polyandres, staminifères presque dès la base, alternes chacun avec une écaille obovale , assez grande . recourbée au sommet ; filets courts, capillaires, anisomètres ; anthères subréniformes Ovaire 5-loculaire , 5-sulqué ; loges 5- ou 6ovulées ; ovules ailés , imbriqués , renversés, attachés vers la base de l'angle ceutral. Styles
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3. courts, divergents, fllifornies, épaissis au sommet. Stigmates subcapitellés, papilleux. Capsule coriace, oblongue, subcjlindrique, apiculée par les styles, 5-loculaire, loculicidetrivalvc; loges oligospermes; cloisons séminifères au bord antérieur; axe central nul. Graines imbriquées, à peine scrobiculées, ailées; aile membranacée, beaucoup plus grande que l'amande. Embryon cylindracc ; radicule courte , infère ; cotylédons subfoliaccs, linéaires, oncinés au sommet. — Arbres ou arbrisseaux; rameaux cylindriques; ramules anguleux ou ancipités. Feuilles subcoriaces, très entières, ponctuées de vésicules noires. Pédoncules axillaires et terminaux , courts , 1-3-flores ; pédicelles courts , ordinairement en cymules. Sépales et pétales striés de bandelettes résineuses, claviformes. Corolle d'un jaune orange. — Ce g. renferme 2 ou 5 espèces, de l'Asie équatoriale. (Sp.)
* AIVCISTROSOME. Ancistrosoma {^■i<i'.-po'j, hameçon; ic^a, corps), evs.— G. de Coléoptères pentamères , de la famille des Mélolonthides , établi par J. Curlis , qui lui assigne pour caract. : Ant. plus courtes que la tète; chaperon échancré, principalement chez les mâles. Corselet hexagone , abords aigus, armé d'une petite dent vers le milieu de sa base. Pieds très longs et robustes. — L'auteur n'y rapporte qu'une esp., \\\. Klugii, qui a été trouvée au Pérou, dans les environs de Lima, sur les fleurs d'un Mimosa , et décrite et figurée par M. Curtis (1" vol. des Tran!!. de la Soc. zooh de Londres , p. 510, pi. 40). Son nom générique fait allusion à la pointe recourbée dont l'abdomen du mâle est armé à sa base. Ce genre correspond au genre Sciuropus, Latr. — Voy. ce mot. . (D.)
* AJVCISTROSTICMA, Fenzl. ( «-/x, <Tr/9ov, crochet; cr^ty/^a, stigmate), bot. ph. — G. de la famille des Portulacacées, voisin du I ypselea; l'auteur ( in Endlicher, Novur. Stirp. Decad,, -i, p. 85) en a exposé ainsi les caract. : Calice campanule, 5-flde jusqu'au delà du miUeu; segments obtus, les 2 intérieurs plus larges , semi-scarieux, légèrement concaves. Corolle nulle. Étam. 7 ou 8, ou très rarement 9, subisomètres ; 5 externes, opposées au sinus du calice, les autres opposées aux segments calicinaux intérieurs. Anth. à bourses oblongues, cohérentes au sommet, libres inférieurement. Ovaire re-
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couvert par le calice, inndhérent, 1-loculaire, pluri-ovulé; ovules attachés (moyennant des funicules ascendants) h un placenta ccn-^, tral columnaire. Style iruîivisé , central, ' sigmoïde. Stigmate terminal , recourbé en forme de crochet, papilleux au dos. Pyxide subglobuleux, membranacé, s'ouvrant au milieu, 5-8-sperme; graines réniformes, luisantes, noires. — On n'en connaît qu'une seule esp. ; c'est une herbe ( de la Nouv.- Hollande extra-tropicale et orientale ) vivace, diffuse, semblable, par le port, à un lier maria. Les feuilles sont petites, tantôt alternes, tantôt opposées, à pétiole engainant ; les fleurs axillaires , solitaires , courtement pédicellées, minimes. (Sp.)
* AIVCISTROTUS ( y-yy.i^Tpo,rôç , garni de crochets), ins. — G. de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes, tr. des Prioniens , établi par M. Serville , et adopté par M. Dejean; il a pour type VA. hamaticollis de ce dernier, rapporté du Brésil par M. Lacordaire. M. Serville le place dans la subdivision des Prioniens proprement dits, qui ont les jambes munies intérieurement de deux rangées d'épines nombreuses ; les antennes de i 1 articles ; le corselet épineux ou crénelé latéralement. Ce qui le distingue des autres genres de la même tribu et de la même subdivision, c'est d'avoir les angles antérieurs du corselet avancés, sensiblement dilatés , et armés chacun de deux fortes épines. (D.)
AIVCÎSTRUM. BOT. PH. —Voijez an-
CISTRE. (C. L
ANCOLIE. Aqtdlegia, Linn. (corruption d^-lquilina, anc. Bot.; d^iquila, aigle). BOT. PH. — G. de la famille des Helléboracées, tr. des Helléborées, sous-tr. des Isopyrinées , Spach. Ses caract. essentiels sont les suivants : Sépales 5, pétaloïdes, non persistants, planes, onguiculés. Pétales 5, alternes avec les sépales, comme médiflxes , subonguiculés , à lame presque plane, dressée, prolongée postérieurement en un long éperon descendant, tubuleux, calleux et nectarifère à l'extrémité. Étamines nombreuses , plurlsériécs : les 2 séries intérieures stériles; filets anthérifères filiformes, élargis à la base, ayant l'anthère réfléchie au sommet , filets stériles, larges, scarieux, ondulés, connivents , apprîmes. Anthères elliptiques ou suborbiculaires , latéralement déhiscentes. 33*
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Ovaires 5 (accidentellement 3 ou 4, ou jusqu'à 9), multi-ovulés ; ovules alternes -bisériés, horizontaux, immédiatement superposés. Styles longs, filiformes, finement papilleux au bord antérieur. Péricarpe composé de 5 follicules verticillés (quelquefois moins de 5, ou jusqu'à 9), persistants , chartacés , subtrigones, aristcs, dressés, cohérents à la base, plus ou moins divergents au sommet , polyspermes, tantôt bivalves ou subbivalves, tantôt déhiscents seulement par la suture antérieure. Graines anatropes, horizontales, bisériées, ovoïdes, lisses , unicarénées par le raphé. Embryon minime, obcordiforme; radicule centripète. — Les Ancolics sont des herbes vivaces, touffues, à tiges feuillées et ordinairement paniculées. Les feuilles radicales sont longuement pétiolces , tantôt trifoliolées , tantôt biternécs ; les feuilles caulinaires , conformes aux radicales ( surtout les inférieures), ou pédalécs ou palmatiparties. Les pédoncules, tantôt uniflores, tantôt pauciflorcs , sont terminaux et solitaires, d'abord inclinés au sommet de manière à renverser la fleur , mais dressés après la floraison. Les fleurs, en général grandes et légèrement odorantes, sont de couleur bleue, ou blanche , ou rouge, ou livide, ou panachée.
Personne n'ignore que les Ancolies se cultivent commanément comme plantes de parterre. Ces végétaux sont un peu acres et narcotiques ; cependant , leurs propriétés vénéneuses paraissent avoir beaucoup moins d'intensité que celles des Aconits et de plusieurs autres Helléboracées. L'Ancolie commune ( connue sous le nom vulgaire de G'itit de Noire- Dame) passait, dans l'ancienne Thérapeutique , pour apéritive , diurétique , sudoriûque et emménagogue.
Nous ne pouvons reconnaître dans ce g.
que trois esp., quoiqu'à force de doubles emplois, et en élevant des variations individuelles au rang d'esp., on en ait porté le nombre à près de trente.
Le nom (TAquilegia , déjà employé parles botanographes de l'antiquité, dérive, à ce qu'on dit , à'aquila , et fait allusion à ce que les éperons des pétales offrent quelque ressemblance avec les ergots de l'aigle.
(Sr.)
* ANCULOTUS [Ànculi, onnn, Dieux des domestiques), moll. — M. Say, dans
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sa Conchyliologie américaine, a proposé ce genre pour quelques Mélanies de l'Amérique septentrionale, qui nedifl^èrent pas assez des autres espèces connues pour qu'il y ait lieu d'en faire un genre particulier. Voy. mé- LAivn;. (Desh.)
ANCYLANTIIE. Anajlanihus, Desfont. ( à/xj/c;, crochu; av9oj, fleur), bot. PH. — G. de la famille des Rubiacées, tr. des Gucttardées, auquel son auteur ( Mém. du Muséum, vol. 4, p. o, tab. 2) assigne les caract. suivants : Tube calicinal adhérent , ovoïde; limbe 5-parti; segments lancéolés, pointus. Cor. tubuleuse, courbée; tube évasé au sommet, garni en dedans, vers sa base, d'un anneau de poils; gorge nue; limbe à 5 lobes anisomètres, dressés, calleux et subulés au sommet; les deux supérieurs plus longs. Anth. 5, ovales, insérées immédiatement à la gorge de la corolle. Ovaire infère, o-loculaire; loges 1-ovulces; ovules attachés vers le milieu de l'angle interne des loges. Style indivisé. Stigmate gros, cylindracé, tronqué aux 2 bouts, obscurément o-lobé au sommet, concave à la base. Péricarpe inconnu. — Ce g. n'est fondé que sur une seule esp. , indigène d'Angola. C'est un arbrisseau à feuilles opposées, courtement pétiolces, réticulées; à stipules coriaces, pointues , engainantes par leur base. Les fleurs sont solitaires ou ternées aux aisselles des feuilles, et courlement pédicellées. (Sp.)
AIVCYLE. Ancylus ( àyxy/c?, crochu ).
MOLL. — Gréé par Geoffroy , dans son excellent Traité des Coquilles des environs (le Paris, le g. Ancyle a été adopté par Millier, et ainsi justement tiré des Patelles, parmi lesquelles il était confondu par Linné et ses imitateurs. Lister le premier, dans ses animaux d'Angleterre , a figuré une esp. sous le nom de Patdla fluvialilis. La même espèce a été également représentée par Gualtieriet d'Argenville. La plupart des zoologistes ne suivirent pas l'exemple que Millier leur avait donné; ils s'attachèrent beaucoup plus à l'opinion de Linné, et l'on doit particulièrement à Draparnaud d'avoir déûnilivement introduit ce g. dans les méthodes actuellement en usage. Lamarck , pendant long-temps, parut avoir oublié ce g. ; il ne le mentionne ni dans sa première classification, que l'on trouve dans les Mémoires de la Société d'histoire naturelle, ni
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dans la seconde, faisant partie de son Système des Animaux sans o<:i lèbres , ni dans tous ceux de ses ouvrages qui précèdent son Histoire nalureUe des Animaux sans vertèbres. Moins oublieux que Lamarck, M. de Roissy mentionna le g. Ancyle dans le tome 5 des :U()//«s/M(;s, faisant suite au Buffon de Sonnini. Se conformant un ptu à l'opinion de Linné, il place le g. de GcolTroy entre les Patelles et les Fissurelles. Lamarck, n'ayant aucune bonne observation sur ce g., le place provisoirement dans sa famille des Galyptraciens , reconnaissant bien lui-môme qu'il n'est point dans les rapports naturels. Cuvier, dans la première édition du Re(jne animal, mentionna ce g.
dans ses additions et le classa en tête des Pulmonés aquatiques. Nous ne savons sur quoi se fonde le savant zoologiste pour se faire une telle opinion sur ce g. Quoique sans preuves , M. de Fcrussac préféra cependant l'opinion de Cuvier à celle de M. de Roissy; mais M. de Blainville, plus scrupuleux, s'est naturellement demandé si l'on connaissait assez l'organisation des Ancyles pour les placer soit à côté des Patelles, soit parmi les Scutibranches , soit enûn parmi les Pulmonés. Bientôt M. de Blainville s'aperçut que les observations manquaient complètement pour éclairer la question ; aussi , loin d'adopter aucune des opinions de ses devanciers, il en présenta une nouvelle à laquelle on n'était guère préparé. On trouve en effet dans le Traité de Malacologie une famille des Otidés, dans laquelle se rencontrent les g. Ancyle et Haliotide. M. de Blainville suppose que , comme dans ce dernier g., l'animal des Ancyles a une branchie pectinée placée dans une cavité particulière sur le côté gauche. Malheureusement M. de Blainville n'apporte «ucune preuve à l'appui de ce que nous regardons comme une conjecture ; il n'apporte en sa faveur aucun fait analomique , aucune observation propre à démontrer que les Ancyles sont plutôt Pectinibranches que Pulmonés. Ainsi ce nouveau rapprochement, fait par ce naturaliste, du g. qui nous occupe et des Haliotides , n'a servi à rien en ce qui concerne les rapports naturels des Ancyles. M. de Férussac, après avoir fait des observations sur les mœurs des Ancyles, prétendit que ces animaux sont Pulmonés de la même manié-
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re que les Limnées; mais nous n y apercevons rien qui justiOe cette opinion. Il blâme quelques naturalistes de n'avoir pas placé les Ancyles parmi les Pulmonés ; et , comme preuve de leurs torts, il apporte sa propre classiflcation , dans laquelle on trouve, en elfet, ce g. dans le groupe de Mollusques. On voit par ce qui précède que chacun des naturalistes qui ont eu occasion de mentionner les Ancyles ont émis à leur sujet une opinion différente. Rien , sans doute, ne paraîtrait plus simple que de donner, par de bonnes observations, la solution de cette difficulté; les Ancyles se trouvant assez abondamment dans nos ruisseaux, dans nos rivières, dans nos étangs. La difficulté vient de ce que les espèces actuellement connues sont extrêmement petites ; l'animal est presque transparent, gélatineux, et très difficile à soumettre à une dissection propre à éclairer sur sa structure intime. A moins de trouver un nouveau moyen d'observation sur des animaux aussi fugaces, les naturalistes resteront peut - être encore long - temps dans la même incertitude qu'aujourd'hui. On pouvait espérer que l'on rencontrerait dans les pays chauds des esp. plus grandes et susceptibles d'être soumises au scalpel de l'anatomiste; mais jusqu'à présent rien ne prouve que cette espérance doive se réaliser. M. Guiding en a observé dans les eaux douces de rîle Saint- Vincent quelques espèces, qui ne sont pas plus grandes que celles qui vivent en Europe.
Au petit nombre d'espèces vivantes connues actuellement, il en faut joindre quelques unes fossiles mentionnées par Desmarets, dans une note qu'il publia dans 1' Bulletin de la Société philomalique ; nous en découvrîmes une autre esp. dans les marnes blanches qui font partie des terrains à lignite des environs d'Epernay.
L'animal des Ancyles est ovale, en cône surbaissé ; il est enveloppé d'un manteau qui revêt l'intérieur de sa coquille et s'avance jusqu'à son bord. Le pied est grand , ovalaire ; il occupe presque toute la base de la coquille lorsque l'animal marche. La tête est à peine séparée du pied ; elle est assez grosse , subquadrilatère, un peu aplatie, et porte de chaque côté un tentacule court, subtronqué au sommet, et ayant l'organe de la vision sur le côté interne de sa base. M.
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Guiding , dans les observations quMl a faites sur ce g., a découvert, sur le côté droit de l'animal , une petite ouverture garnie d'une petite lèvre découpée. Cette disposition rappelle beaucoup ce que MM. Quoy et Gaimard ont trouvé dans l'animal des Siphonaires. Il resterait à savoir maintenant si , dans les Ancyles, il y a, comme dans les Siphonaires, une branchie transverse au milieu du dos, dans un canal transversal communiquant avec cette ouverture latérale. Il est déjà certain que chez les animaux qui nous occupent il n'y a point de branchie autour du pied, comme dans les Patelles; que la branchie n'est point cervicale, comme dans les Calyplraciens ; mais il reste à savoir si l'ouverture latérale communique avec une cavité aérienne ou avec une branchie aquatique. Toute la question est là actuellement, et il nous semble qu'il ne faudrait qu'un petit nombre d'observations bien faites et suivies avec patience pour décider la question. Jusqu'au moment où ces observations seront faites, la place du g. Ancyle restera incertaine dans les méthodes.
Les caract. de ce g. peuvent être exprimés de la manière suivante : Animal gastéropode, conique , marchant sur un pied très large , profondément séparé de l'enveloppe paléale. Tète grosse , subquadrangulairc, portant latéralement une paire de tentacules courts, tronqués, ayant des yeux sessiles au côté interne de leur base, et , sur le côté droit, une ouverture garnie d'une petite valvule. Coquille palclloïde, ayant le sommet incliné postérieurement, ordinairement à droite, rarement à gauche, et plus rarement encore symétrique; test très mince, dans lequel on ne peut apercevoir aucune trace d'impression musculaire.
Les coquilles du g. Ancyle sont toutes patelloïdes ; quelques unes sont coniques , ont le sommet subccntral, et sont plus symétriques que les autres. Dans d'autres esp., le sommet s'incline fortement à droite, et M. de Férussac en cite quelques esp. qui sont sénestres. Ces coquilles , minces et transparentes, ne paraissent recevoir aucune impression des muscles qui les attachent à l'animal ; aussi , quelques soins que nous ayons pris pour découvrir la forme et la position de ces impressions musculaires , nous n'avons pu y parvenir. Dans un voya-
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ge qu'il a fait en Crimée, M. Rousseau, aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle, a découvert, dans les terrains ter tiaires des environs de Tasmann , une grande coquille patelloïde , de S à 6 pouces de longueur, et qui a les plus grands rapports avec une Ancyle gigantesque. Cependant nous pensons que cette coquille devra constituer un genre particulier, que M. Rousseau établira probablement lorsqu'il donnera la description de cette intéressante coquille (Desii.) *ANCYLECHA {iyyùh, crochet ; i'x'x , j'ai), ms. — G. de la famille des Locustiens, de l'ordre des Orthoptères , établi par M, Serville {Ins. Or</i., suites à BuEfon , qui le distingue des Phylloptères et des Phanéroptères, avec lesquels il a la plus grande analogie par le prothorax , convexe , et surtout par les pattes , dont toutes les cuisses sont armées en dessous de crochets et de fortes épines ; les jambes antérieures dilatées à leur base, et munies, ainsi que les intermédiaires, d'épines en dessus et de crochets irréguliers en dessous, et enfin les jambes postérieures ayant leurs carènes hérissées de petites épines et de dilatations crochues. M. Serville ne rapporte à son g. qu'une seule espèce de l'île de. Java, qu'il désigne sous le nom d'J. lunulîgera, et qui n'est vraisemblablement que la Locusta fenestrata Fab. , placée par M. Burmeister dans le g. Phylloptents. (Bi")
*AKCYLÉS. Aticylœa yx'J)os , crochu).
MOLL. — M. Menké, dans son Synopsis methodica Molluscorum, divise les Inférobranches de Cuvier en trois familles ; la troisième, sous le nom d''Ancylœa, est consacrée au seul g. Ancyhis de Geoffroy. Nous avons vu. dans la courte histoire de ce g., combien il est encore difficile à placer aujourd'hui; et l'opinion de M. Menké n'a pas plus de preuves en sa faveur que celle des autres naturalistes. T'oy. ANCYLE. (DesH.)
*ANCYLOCERA (â'/y^^o?, crochu; >é- /îKî, corne), ms. — G. de Coléoptères tétramères , famille des Longicornes, établi par M. Serville, qui le place dans la tribu des Cérambycins, section des Longipenncs^ et lui donne pour caract. essentiels : Corselet très allongé, cylindrique, l*'"^ art. des ant. ( dans les mâles ) bombé en dedans , échancré antérieurement : le 2* dilaté intérieurement, en
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forme de dent obtuse; les ~^ et A' dilatés en biseau à leur partie intérieure ; les autres cylindrico-coniques ; le terminal trois fois plus court que le précédent, et formant un petit crochet. 2"= art. des ant. ( dans les femelles) peu prononcé, en dent de scie; le terminal court, mais point crochu. Élytres étroites, linéaires, un peu déprimées, tronquées carrément à leur extrémité. M. Dejean ( Catnl., 50 édit. ) , qui a adopté ce genre , y rapporte deux espèces; l'une est le Gnoma ruijicollis Fabr., et l'autre le Cerambyx cardinalis de Dalman ( A. sanguinea Dej. ) Celle-ci se trouve au Brésil , où elle se tient sur les feuilles, et vole pendant le jour, d'après M. Lacordaire, qui ajoute qu'elle produit un son aigu avec son corselet. L'^. rugicollis est de l'Amérique septentrionale; elle a été décrite et figurée par Olivier sous le nom de Saperda bicolor (tom. 4, p. 32, n» 41 , pi. 5, fig. 25). (D.)
* ANCYLOCHEIRA (^y^'^^^s, crochu ; yjL/: , 05 , main ). Evs. — G. de Coléoptères pentamères, famille des Stcrnoxes, tribu des Buprestides, établi par Eschscholtz , et dont, suivant Westwood, voici les caract. {Syn. oflke Gen. of bril. lus. ) : Écusson distinct. Menton transverse, tronqué antérieurement. Dernier article des palpes maxillaires aussi long que les précédents , légèrement dilaté au sommet. Tarses minces, tibias antérieurs des mâles inclinés et courbés. — Ce g. a été adopté parM.Dejean(Ca.'(iL, 5' éd.), qui y rapporte 18 esp., dont 15 d'Amérique et les autres d'Europe. Nous citerons , parmi ces dernières, les A. ruslica , punclata , octoguttata et fiavo-maculata , qui sont des Buprestes pour Fabricius ainsi que pour MM. Solier et Gory-Delaporte, et qui toutes se trouvent en France. (D.)
*ARICYLOCLADUS(=J7/v>o-:, recourbé, crochu; xlù'j'o:, rameau), bot. ph. — G. de la famille des Apocynacées, tr. des Carissées, formé par Wallich ( PI. As. rar. , t. III , p. 43, t. 272), et synonyme du g, Willughbcia de Roxburgh A oj/, ce mot. (C. L.)
ANCYLODON (x/xu>o,-, crochu; ocfo.,-, dvro?, dent), poiss. — G. de la famille des Sciénoïdes , et qui ne se distingue des Otolithes que par le caract. suivant : La mâchoire inférieure armée sur les côtés de dents longues et pointues. Dans les Otolithee, les dents latérales de la mâchoire sont
ANC
en cardes très fines ou en velours , comme à la mâchoire supérieure. Les Ancylodons ont d'ailleurs le palais lisse et sans dents; la tête caverneuse; quatre appendices au pylore; et une vessie aérienne prolongée en deux cornes. Bloch , qui n'avait fait attention qu'à la longueur de la caudale, en avait nommé une esp. de Surinam Lonchurus ancylodou; mais il a associé à son g. Lonchurus un autre poisson à dents égales et à deux barbillons sous le nom de Lonchurus barbalus. Ce g. établi par Bloch , devenait ainsi composé de deux esp. disparates ; voilà pourquoi nous avons réformé dans notre Ichthyologie le nom de Lonchurus , et créé le g. dont il est question dans cet article.
Nous connaissons encore une seconde esp. de ce petit groupe , originaire de Cayenne. Ce sont jusqu'à présent les deux seules réunies dans ce genre. (Val.)
*A]VCYLOEA. MOLL. — F. ancylès.
* ANCYLOGNAÏÎIUS (àyxy),^;, crochu; 7vx9o5, mâchoire), ms. — G. de Col. hétéromères , famille des Mélasomes , établi par M. Dejean , qui n'en a pas publié les caractères. Il le place ( Catnl. , ô" édit. ) immédiatement après le g. Cyrloderes de MJ Solier, et n'y rapporte qu'une esp., du cap de Bonne-Espérance, qu'il nomme A. Dr e g ei. Cette même esp. a été décrite par M. Guérin sous le nom de Calognatus Chevrolatii {Mag. zool. 1837, clas. 9, p. 172). Voy. Calognatus pour les caract. du genre. (D.)
* ANCYLOMÈRE. Ancglomenis [dy^M- >o;, crochu; //j^ot;, partie, article), crust. — G. de l'ordre des Amphipodes et de la famille des Hypérines, établi par M. Milne- Edwards , et caractérisé principalement par la conformation des pattes de la cinquième paire , qui sont très courtes , lamelleuses , clypéiformes, et terminées par une grosse main subchéliforme. (F. Ann. des Se. nat., t. XX , et Hist. nat. des Crust. , t. IIL, p. 85, pi. 50, fig. 4.) Le g. Hieracomjx de M. Guérin {Mag. zool.) ne paraît pas différer notablement des Ancylomères , et a été probablement établi d'après un individu dont la croissance n'était pas achevée. (M. E.)
* ANCYLOIVOTUS ( àyxJ/os , crochu ; v;iro;,dos). INS.— G.deColéoptèrestétramèreSjfamilIe des Longicornes, établi par M. Dejean, qui le place ( Cafa/. , 5= édit.) non loin du g. Megabasis de M. Serville, de
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sorte qu'il apparliciidrait à la tribu des Lamiaires de ce dernier auteur. M. Deiaporte (IJist. naturelle des Coléopl,, Buffori-Duménil) en formule les caractères ainsi qu'il suit : Corps assez allongé et convexe. Tète aplatie et verticale. Mandibules courtes, terminées en pointe aiguë. Palpes dépassant un peu les mandibules. Antennes grêles , beaucoup plus longues que le corps, très rapprochées à leur base. Corselet ayant son disque épineux et ses côtés armés chacun d'une pointe aiguë, Écusson arrondi postérieurement et armé également de deux épines. Élytres presque parallèles, un peu convexes, ayant leurs angles huméraux saillants et épineux, avec leur extrémité tronquée. Pattes assez longues; cuisses un peu comprimées. Jambes intermédiaires ayant en dessus, près de l'extrémité, un petit tubercule. — Ce g. est fondé sur une seule esp., originaire du Sénégal : I.amiu irihulus de Fabricius, Cerambyx id. Oliv. ^Ent., t. IV, ins. 67, p. 6S, no 83, pi. 14, fig. 100.) (D.)
* AIVCYLOJXYCIIA (cîyx-./cj , crochu ; ovul, x^^S' ongle). iiNS. — G. de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, établi par M. Dejean , qui n'en a pas publié les caractères. D'après la place qu'il occupe dans son Catal. (5 édit.), il appartiendrait à la tribu des Scarabéides phyllophages de Latrcille. Il y rapporte 54 esp., toutes exotiques, dont 45 de diverses contrées de l'Amérique , 4 de Java , 1 de la Perse occidentale , 1 de la Mongolie, 1 de la Chine, 1 des îles Philippines, et 1 dont la patrie est inconnue. Cette dernière est le Melolonlha serrata Fabr., que nous citons comme type du genre. (D.)
* Al\CYLOPERA(à-//y),os, recourbé; «/5K, excessivement ; allusion à la forme du sommet des ailes, qui est très recourbé) .ins. — G. de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, établi par Stephens dans sa tr. des Tortricides, et dont nous avons réparti les esp. dans les g. Tortrix et Phoxo-
teryx. loy. ces deux mots. (D.)
* AIVCYLORHINUS. ois. — Voyez
AGRILORIimiS. (LAFR.) I
* AIVCYLORHYIVCUS ( àyxvXo?, re- ' courbé ; pvj^o;, bec), ins. — G. de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides, div. des Érirhinides, établi par Klug et adopté par Schoenherr, qui le
ANC caractérise ainsi : Antennes de longueur moyenne, minces. Funicule composé de six articles , les trois 1"' assez longs , subobconiques , les autres presque turbines ; massue allongée, ovale , acuminée. Rostre long, robuste, presque plan, élargi vers le sommet. Yeux grands , latéraux , subovales. Prothorax transverse , beaucoup plus étroit antérieurement, avec les angles postérieurs subacuminés , légèrement convexes en dessus. Elytres larges, subovales, un peu convexes, arrondies à leur extrémité, débordant l'abdomen. Pattes médiocrement longues , robustes ; cuisses très épaisses , unidentées en dessous; tibias un peu comprimés. —Ce g., adopté par M. Dejean [Catal., 5= édit.) , a, suivant Schoenherr, un peu le faciès du g. Myclère d'Olivier ; il ne renferme qu'une seule esp. , VA. variabili* de Rlug, originaire du Brésil. (D.)
* AIVCYLOSCELIS ( «vxu)cî, crochu; îzi)o; , jambe ). ens. — G. de la famille des Mellifères, de Tordre des Hyménoptères, établi par Latreille [Regn. anim.) sur quelques esp. de l'Amérique méridionale, ayant de grands rapports avec les Antophora et les Saropoda, mais qui s'en distinguent surtout par les mandibules, munies de plusieurs dentelures. Leurs palpes maxillaires n'ont que quatre articles , comme chez les Saropoda.
(Bl.)
* AIVCYLOSTERIXUS [ày^vlo^, crochu; (7Té/«vo-' , poitrine. Evs. — G. de Coléoptères tétramères , famille des Longicornes, tribu des Cérambycins , établi par M. Dupont dans sa monographie des Trachydérides , et adopté par M. Serville dans son travail sur les Longicornes, mais non par M. Dejean dans son Catal. ( 5^ édit. ). Il est fondé sur une seule espèce d'Amérique, Trachyderes scutellaris de Schoenherr, ou Cerambyx scutellaris d'Olivier [Entom., t. 4, capr., p. 16, n» 15 , pi. 21, fig. 160) et a pour caract. : Présternum transversalement et profondément échancré, tuberculeux entre les pattes antérieures. Mésosternum peu avancé, plan, semi-circulaire intérieurement. Tête grande, rugueuse, marquée de deux impressions longitudinales ; menton large, canaliculé transversalement. Antennes longues; 1" article robuste, 2' plus long que de coutume. Corselet aussi long que large^ armé latéralement d'une épine cour-
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te. Écusson grand, triangulaire. Élytres longues, s'alténuant peu à peu, tronquées à l'extrémité, et terminées extérieurement par une épine courte. Pattes médiocres; tarses antérieurs dilatés ; extrémité des cuisses intermédiaires et postérieures munie d'une petite épine. (.0).
* ANCYLUS (àyxù^os, crochet), nvs. — M. Haliday a employé cette dénomination pour désigner un g. d'Hyménoptères correspondant à celui de Leiophron de Nées von Esenbeck, tel qu'il a été adopté par M. Westw'ood {Gen. Synop.) et nous {Hist. des An. art., t. IV). Voy. ce mot. (Bl.) ANCYLUS. MOLL. — Voyez ancïle.
ANDA. BOT. PU. — La langue primitive des Brésiliens nommait ainsi un arbre qui, dans le pays, reçoit encore vulgairement le nom d'Andaaçu, et qui, décrit d'abopd dans l'ouvrage de Marcgraff et de Pison, réuni long-temps à V Aleurites , a plus tard paru devoir former dans la famille des Euphorbiacées un genre distinct, auquel on a dû conserver son 'j^remier nom. Il avait été établi par Bern. Gonicz sous celui de Joannesia {Mém. Acad. Lisb. III). Ses fleurs , monoïques, présentent, dans les deux sexes, un calice campanule à cinq dents, et cinq pétales distincts, plus longs que le calice, avec les divisions duquel ils alternent, et alternant eux-mêmes avec autant de glandes. Dans les mâles, huit étamines, dont trois intérieures plus longues, dont les Olets se soudent ensemble infcrieurement en une colonne centrale, et dont les anthères, allongées, sont vacillantes ; dans les femelles, un ovaire à deux loges uni-ovulées, surmonté de deux styles courts, que terminent des stigmates déchiquetés en plusieurs lobes réfléchis. Il devient un fruit sphéroïde de la grosseur d'une petite pomme, dont le sarcocarpe charnu se sépare , à la maturité , de la base au sommet en quatre valves, et dont l'endocarpe forme un noyau ligneux relevé de quatre angles longitudinaux disposés en croix, percé de chaque côté, vers le haut de deux des angles opposés, de deux ouvertures communiquant chacune avec une loge inté-' rieure, dans laquelle est une graine ovoïde, revêtue d'un double tégument , couronnée d'une caroncule dans sa jeunesse; l'extérieur crustacé, et l'intérieur membraneux, épais L'Anda.auquelonadonné le nomspécifique
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de Gomez ou de Pison, est un grand arbre à suc laiteux, à feuilles alternes et dépourvues de stipules , qui portent à l'extrémité d'un long pétiole deux glandes, et cinq folioles articulées , entières, portées elles-mêmes sur des pétioles partiels plus courts. Les fleurs sont disposées , à l'extrémité des rameaux, en une sorte de panicule par une dichotomie assez régulière et plusieurs fois répétée, dans laquelle les femelles sont ordinairement sessiles dans la fourche des dichotomies , les mâles courtement pédicellées sur les côtés. (Foy. Ad. Juss. Euph., p. 39, tab. î2, n" 37, et PL usuelles des Bras.)— L'amande des graines offre les propriétés communes h la famille et était employée autrefois comme purgatif. Leur usage paraît abandonné aujourd'hui , quoique l'arbre ait continué à être cultivé communément à cause de sa beauté. (Ad. J. )
* AIVDAAÇU. BOT. — frayez ANDA.
(Ad. J.) ANDALOUSITE (Andalousie, province d'Espagne), min. — Voyez macle.
(Del.) ANDERSONIA ( W. Anderson , chirurgien, compagnon de Cook ). bot. ph. — G. de la famille des Loganiacées, formé par Willdenow {Msc), et synon. du g. Gœrtnera de Lamark. — G. de la famille des Méliacées, formé par Roxburgh , et synon. de son g. Amoora. — G. de la famille des Stylidiées, formé par Rœnig ( Msc. ), et synon. du g. Stylidhim (JSilrangium). — Cette dénomination générique , après bien des vicissitudes, comme on le voit , est enOn resté à un g. de la famille des Fpacridacées , type de la tr. des Epacrées, établi par R. Brown ( Prodr. , p. 554 ) , qui lui assigne les caract. suivants : Cal. coloré, 5-parti, accompagné de bractéoles foliacées, géminées, ou en nombre double. Cor. hypogyne, subcampanulée ou hypocratérimorphe, égalant le calice , à limbe 5parli , dont les segments étalés et barbus à la base. Étam. 5, hypogynes, ne dépassant pas la gorge du tube floral; Glaments comprimés , plans , subulés. Anth. insérées par le dos au dessous de leur partie moyenne, Squammules hypogynes 5, distinctes ou con nées. Ovaire quinqué - loculaire , à loges multi-ovulées. Capsule 5 - loculaire , à placentas dressés du fond des loges , et adnes à une colonne centrale. Graines rares par a-
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vortemcnt^ dressées, — Les Anaersoma sont des sous-arbrisseaux squarreui, indigènes de la Nouvelle -Hollande méridionale, à rameaux marqués de cicatrices par la chute des feuilles; celles-ci alternes, à base cucullée et semi-eugaînantes. Fleurs dressées, terminales , solitaires ou en épis. — Ce g. est fort borné dans le nombre de ses esp. On cultive dans les serres d'Europe VA. sprengelioides R. B. (C. L.)
AIVDIRA,Pison, Larak. ;—FoMacapoîfa, Aubl. ( Andira est le nom brésilien d'une esp. du genre ). kot. ph. — G. de la famille des Légumineuses , tr. des Césalpiniées, R. Br., s.-tr. des GéolTrojées , De Cand. — M. Rmith (m Hurab. et Bonpl. Nov. Cen. et Spec. , V. VI , p. 585 ) en trace ainsi les caract. : Cal. urcéolé ou turbiné-campanulé , quinquédenté; dents presque égales, pointues , dressées. Cor. papilionacée ; étendard arrondi, échancré, horizontal , plus long que la carène. Etam. diadelphes (9 et 1). Ovaire stipité , tri-ovulé. Stigm. pointu. Légume stipité, suborbicuiaire, drupacé , uniloculaire , monosperme , séparable en deux valves.
— Arbres inermes. Feuilles imparipennées; folioles opposées , stipellées. Panicules simples ou rameuses, terminales , composées de grappes multiflores. Fleurs courtement pédicellées , pourpres. — Ce g. appartient à la zone équatoriale. On en connaît 6 esp. (dont 5 de l'Amérique et 1 du Sénégal). Ces végétaux sont remarquables par la beauté de leur inflorescence , ainsi que par l'extrême amertume de leur éi;orce et de leur fruit. En Amérique , on leur attribue des propriétés anthelmintiques très efficaces ; mais leur emploi exige beaucoup de circonspection , car, à trop forte dose , il peut devenir mortel. (Sp.)
AMinACHNE {d-jiei.yyyi) bot. pis.
— C'est le nom grec du Pourpier , que les botanistes ont transporté à un g. entièrement différent , mais qui , par le port et les feuilles épaisses et charnues de quelques unes de ses esp., présentait avec lui quelciue ressemblance extérieure. Ce g. , appartenant à la famille des Euphorbiacées , offre les caract. suivants : Fleurs monoïques , à calice quinquéparti. Dans les mâles : 5 pétales membraneux, avec lesquels alternent autant d'écaillés biparties, qui manquent (juclquefoisj 5 étamines dont les filets se sou-leut
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en une coionne soutenant un rudiment de pistil. Dans les femelles : pas de corolle ; ovaire entouré à sa base de 5 écailles bifides, alternes avec les divisions du calice , et qui manquent d'autres fois; surmonté de 5 styles courts et dirariqués, chacun à 2 branches stigmatiques , renfermant 3 loges bi-ovulées, et donnant une capsule à 3 coques 2-spernics et bivalves. — On ne connaît iVAndrachne que 2 esp. , dont plusieurs auteurs ont fait deux g. distincts : l'une herbacée, répandue dans le midi de l'Europe et l'Orient, qui est le Tclephioides de Tournefort, VEraclissa et le Limeum de Forskal (c'est elle dont la fleur mâle est munie de squammules alternant avec les pétales) ; l'autre frutescente , répandue dans le midi de l'Asie , depuis l'Indostan jusqu'à Timor , et dans laquelle manquent ces mêmes squammules : c'est VArachne de Necker.
(Ad.J.) AIVDRv*:A^E. Andrœna. ms. — G. de l'ordre des Hyménoptères , famille des Mellifères , tr. des Andrénides ou Andrenètes , établi par Latreille ( G. Crust. et Ins. ), et adopté par tous les entomologistes. Les Andrœncs ont le corps velu ; le labre trigone; les palpes maxillaires beaucoup plus longs que le prolongement de la mâchoire; la languette repliée sur le côté supérieur de la gaîne, et les ailes antérieures pourvues de trois celluies cubitales, avec le commencement d'une quatrième.
Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces; la plupart sont indigènes. Leurs femelles creusent des trous ordinairement dans un sol exposé au midi, et enlèvent la terre à l'aide de leurs pattes; elles déposent ensuite un œuf dans ces trous , et l'approvisionnent d'une pâtée formée de pollen et d'un peu de miel. Les Andrœnes les plus répandues dans notre pays sont les A. pilipes Fab., Nigro-œnea ejiisd., etc. (Bl.)
* ANDUASPIS ( â-/^p, «vcT^îî, homme:
KTirts, bouclier ; forme des feuilles ). bot. PH. — G. de la famille des Primulacées
, formé par Duby( Z?of. Gall.iSôl), etsyn.
I du g. Androsace , dont il est une division , avec ces caractères : F"euilles en rosette à la base de la scape. Pédoncules ombelles, invo-
! lucres. Ovaire 5-multi-ovulé. (C. L.)
j * AIXDUCACÉES. Andreaceœ. bot.
! eu. — M. Lindley , dans son ISixus planta'-
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rum, p. 2i, a formé du g. Andrœa un ordre distinct , se fondant sur ce que , par sa structure, il n'appartient pas plus aui Mousses qu'aux Hépatiques , dans lesquelles il a été tour à tour placé. SM! se rapproche des premières , en effet , par une coiffe et un opercule , il s'en écarte par la division valvaire de sa capsule ; d'un autre côté , s'il a des rapports avec les Jongermannes par ce dernier caractère , il s'en éloigne beaucoup plus encore par la présence d'une columelle et l'absence d'élatères, ainsi que l'a fort bien remarqué M. Hooker. M. Lindley en conclut qu'il doit être regardé comme le type d'une famille naturelle très distincte. Le fait est que le g. Afidrœa, si l'on ne prend le parti de le séparer complètement , dcTient un des plus rebelles à nos métbodcs de classiQcation. (C. M.)
*ANDRÉASBERGOLÎTHE. mi«. - Nom donné à l'Harmotome d'Andréasberg , au Hartz. Voy. harmotome. (D-el.)
ANDREIVÈTES. Andrenetœ. ms. — Tr. de la famille des Mellifères, de l'ordre des Hyménoptères, sect. des Porte-aiguillon, circonscrite par Latreille et caractérisée principalement 1° par la languette Irifide, ayant son lobe intermédiaire lancéolé et plus court que la gaîne : 2» par les mandibules, simples ou terminées en une ou deux dentelures ; 5» par les palpes labiaux, de quatre articles, ayant la même forme que les maxillaires , ceux-ci toujours composés de six articles, — Les Andrcnètes ne se composent que de deux sortes d'individus; il n'existe pas de neutres ou d'ouvrières chez elles, comme parmi les Abeilles, les Bourdons, etc.; elles vivent solitaires, et les femelles creusent dans la terre des trous assez profonds où elles déposent leurs œufs; elles ferment ensuite l'ouverîure de ces trous avec des grains de terre après avoir approvisionné leurs œufs d'une pâtée formée d'une certaine quantité de miel et de pollen qu'elles recueillent sur les étamines à l'aide de leurs pattes.
Cette tribu était confondue pai Linné dans son g. Abeille ( Aiiis ) ; elle en fut distinguée parRédumur, qui désigna les espèces qui la composent sous le nom de Pro- Abeilles. Fabricius en forma le g. Andrœna et le g. [lylœus, auxquels Latreille adjoignit les g. Ualictus , Sphecodes, Nomia, Dasijpodaet Colletés. MM Lepelletier de St.-Fargcau et ï. 1.
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Serville {Eiicycl. méth. ) y ont ajouté le g Scrapter, et, tout récemment, M. Léon Dufour a repris pour une Andrenète de la France méridionale le g. Megilla de Fabricius, dont les espèces ont été disséminées dans d'autres genres. Voy. , pour plus de détails sur l'organisation, l'art. MELLiFi:-
RES. (Bl.)
*A1XDRÉN1DES et ANDRÉNITES.
— Syn. d'A?iDRE?iÈTES. (Bl.)
* AIVDRECME A ( nom d'homme ). bot CK. — Nom imposé par Ehrhardt et consacré par Hedwig à un genre de la famille des Mousses, ainsi caractérisé par Bridel {Bry(y logia vniversa , t. H, p. 725) : Point de péristome. Capsule renflée en forme d'apophyse à la base, entière au sommet, oii un opercule adné , persistant , maintient réunies les quatre valves , dans lesquelles elle est fendue au milieu. Calyptre couvrant primitivement la capsule, puis hémisphérique et susceptible de se fendre latéralement après sa rupture irrégulière. Séminules nombreuses, petites, exactement sphériques, lisses et brunes. Ces Mousses sont monoïques ou dioïques ; les fleurs mâles axillaires au somnnet , la ileur femelle terminale. Anthères 5 à 7, légèrement pédicellées, accompagnées de paraphyses nombreuses, plus longues , filifiirmes , un peu plus grosses au sommet, munies d'articles à segments égaux. Pistils 5 à 20 , nus , dont un seul devient fécond.— Les Andréées ont le port des Jongermannec. Elles sont dressées , rameuses, fragiles, et forment des petites toufles d'un rouge brun qui passe au noir. Leur fcuillec sont éparses , imbriquées , assez épaisses en raison de la petitesse de la plante, munies ou privées de nervure , et ont leur réseau composé de mailles ou aréoles circulaires, disposées par lignes parallèles. La capsule est petite , droite , courtement pédonculée , dépassant à peine le niveau des feuilles, et reposant sur une apophyse d'une consistance molle, oblongue ou turbinée. Le pédoncule, un peu renflé à sa naissance, est inséré dans une gaîne très courte. L'opercule est conique et petit. Les Mousses qui forment ce genre habitent les deux continents de l'hémisphère boréal. Elles choisissent de préférence , pour s'y établir, les rochers et les pierres. Peu communes dans les plaines , elles s'élèvent jusqu'à la région
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des neiges éternelles. Elles sont vivaces.
Linné avait placé parmi les Jongermannes les deux seules esp. connues de son temps. Ehrhardt , qui créa le genre , le laissa aussi dans la famille des Hépatiques. Hedwig et tous les bryologistes qui Pont suivi l'ont dé- Onitivement classé parmi les Mousses. Il faut convenir que , par son organisation , il tient le milieu entre Tune et Tautre famille. MM. Endlicher et Lindieyont peut-être eu raison d'en former un ordre distinct des Mousses et des Hépatiques, sous le nom (VAndréacécs. {Voy. ce mot.) On n'en connaît que 5 csp. bien distinctes, dont Tune [A. subuJata) est originaire du Cap; les 4 autres appartiennent à l'Europe. Comparé à d'autres Mousses , ce g. a quelque analogie avec les Sphagnum par son pédoncule charnu et blanc , non primitivement renfermé dans la coiffe, et avec les Phascttm par un opercule persistant; mais il diffère de l'un et de l'autre par le mode de déhiscence de sa capsule. (C. M.)
ANDRÉOLÏTHE. min. - Même chose qu'Andréasbergolithe. (Del.)
* ANDREOSKÎA , DC. (Andrzeioski , botaniste polonais ). bot. pii. — Syn. du g. Dontostemon , Andrz., de la famille des Crucifères. (_Sp.)
* A]\rDREUSIA (nom d'homme), bot.
PH. — G. de la familie des Yacciniées , établi par M. Dunal, et synon. du g. Sym-physia de PresL {in LUI. adJacq. '1827). Foy. ce mot. — G. de la famille des Myoporacées, fondé par Ventenat, non adopté, et qui reste réuni au g. M'yoporum. Voy. ce mot. (C. L.)
AKDREWSIA (nom d'homme), bot.
PE. — G. de la fcmille des Gentianacées , proposé par Sprengel {Linn. Syst., pi. -il9), et qui reste réuni au G. Centaurella de Vîichaux. Voy. ce mot. (C. L.)
ANDRIALA (Linné [PMI. BoL] fait dériver ce nom de ànp, àvjpôi, homme , et ile où.r, , erreur, égarement ; il n'est pas facile de saisir les rapports qu'il trouve entre ces mots cl les caractères ou propriétés de ces plantes ). bot. ph. — Les plantes de ce genre font partie des Sémiflosculeuses ou Chicoracées, famille des Composées.
Elles ont pour caract. : Capit. mulliflore. Invol. campanule , formé d'écaillés linéaires, nombreuses, unisérices, accompagnées quelquefois à la base de quelques petites
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folioles accessoires. Récept. couvert d'alvéoles flmbrillifères se décomposant en espèces de soies , ou quelquefois paléacées sur leur contour. Fruits obovés-oblongs, parcourus par 10 stries, couronnes par une aigrette raidc, scabre, unisériée et caduque.— Les Andriala habitent l'Europe australe. Ce sont des herbes bisannuelles ou vivaces, couvertes d'un duvet serré, blanchâtre, drapé , et entremêlé de poils glanduleux , principalement vers la partie supérieure. Les capitules sont à fleurs jaunes, et disposés en corymbe. (J. D.)
ARIDRIALOIDES. Andriala ( Voy. ce mot; st. ^05, forme, aspect; qui a l'aspect de V Andriala). — M. De Candollc a donné ce nom à la première section du g. Conyza, et la caractérise de la manière suivante : Réceptacle muni d'alvéoles à bords entiers. Aigrette à soies scabres, à peu près de même longueur que le fruit. Cette section ne renferme qu'une seule esp., originaire des montagnes de l'Inde. C'est une plante vivace , à feuilles couvertes d'un duvet blanc, et à capitules solitaires au sommet des rameaux, (J. D.)
* ANDRIETJXIA (nom d'un voyageur qui a parcouru le Mexique dans ces derniers temps ). bot. ph. — Ce g. appartient à la famille des Composées, tr. des Sénécionidéc?. M. De Candolle le caractérise à peu près de la manière suivante : Capitule multiflorc hétérogame ; fleurs du rayon au nombre do 20 environ, unisériées, ligulées, femelles, stériles; celles du disque hermaphrodites, tubuleuses, 5-dentées, Invol. composé de deux rangées d'écailles oblongaes , foliacées, étalées à leur partie supérieure; récept. convexe, couvert de paillettes membraneuses, aiguës, concaves, et embrassant les fleurons. Les fleurons ligules sont coriaces et munisdeoétamines avortées, réduites à de petits filaments; le style, glabre, se divise en deux rameaux cylindracés. Les fleurs du disque, infundibuliformes , sont pourvues d'étamines linéaires et d'un style dont leî branches se terminent par un petit cône velu. Les fruits des fleurons sont stériles, petits, obovales, comprimés, trigones et velus au sommet ; ceux du disque oblongs , trigones, glabres, dépourvus d'aigrette. — Le g- ^ndnejix/a ne renferme qu'une esp., originaire du Mexique ; c'est une herbe vivace
AND
à feuilles opposées , à rameaux parcourus dans leur longueur par des séries de poils alternant avec les insertions des feuilles. Les fleurs sont jaunes. ( Voy. Delessert , le. Salect., yo\. 4.) (J- DO
*ANDRIOPETALUM {à.-^oyûoi, mâle; itir«)iov , pétale; allusion à Tinsertion staminale).BOT. PH. ~G. de la famille desProtéacées, tr. des Hakéécs, formé par Schott (Jlf se), adopté et décrit ensuite par Pohl ( PI. bras. , t. 'Ji-92), et dont voici les caractères : Périgone tétraphylle, régulier, à folioles rcvolutées au sommet. Étam. 4, insérées à la base du périgone ; les filaments linéairesplans, égalant les folioles pcrigoniales. Glandules 4, hypogynes, connées entre elles. Ovaire uniloculaire , bi-ovulé. Style filiforme. Stigm. vertical, en massue. Follicule... — Quelques arbres [lihopalœ Sp. Kunth., t. ■121 ) indigènes au Brésil, peu connus, à feuilles alternes, très entières, à épis axillaires en grappes , à fleurs unibractéées par deux. ^ (C. L.)
* AKDROCÉE. Androcœum (àv<^, d-j- ^poi , par opposition auyuvx£^£tov des Grecs : donc réunion d'hommes ; ici, réunion d'étamines). bot. ph. — On a proposé d'appliquer cette dénomination à l'ensemble staminal, comme on applique celle de corolle à l'ensemble des pétales ; celle de calice à l'ensemble des sépales ; celle de pistil à l'ensemble du stigmate , du style et de l'ovaire. Elle est peu connue, et son emploi pourrait cependant parfois être utile dans certaines descriptions. (G. L.)
ANDROCERA (àv^/;, ^vcT^o; , homme , étamine ; y-s-p-^i, corne; l'une des étam. est allongée en forme de corne), bot. ph. — G. de la famille des Solanacées, établi parNutlal [Gen. , t. 129) aux dépens du g. Solanum, L., et qui n'a pas été adopté.
* ANDROCTOXE. Ândroctonus ( àv- Spa.'-o-JOi , meurtrier ). ARACiiN. — G. de la famille des Scorpions [Vorj. ce mot), dans les Arachnides pulmonaires , établi par M. EhrenbergjCt caractérisé surtout, à l'égard des autres groupes de Scorpions, par le nombre de ses yeux, qui est de douze, dont cinq de chaque côté et deux plus gros à la partie médio-antérieure du céphalothorax.
— Ce g. renferme quelques espèces de l'ancien monde, et principalement d'Afrique: mais il
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n'a pas encore de représentants en Amérique . Plusieurs d'entre elles causent des blessures assez dangereuses. « A Thèbes , dit M. Ehrenberg, et dans le Dongola, où les hommes redoutent tellement les Scorpions, que la vue de ces animaux leur fait horreur, et où ils disent que leur piqûre est mortelle, nous avons surtout trouvé les Androctonus quinque striatus et funestus ( Hemprich et Ehr. ); c'est donc à ces espèces qu'il faut surtout attribuer la propriété de donner la mort, du moins dans cette partie de l'Afrique septentrionale. Nous avons vu des bateleurs égyptiens qui avaient VAnd. quinque-striatus mêlé à d'autres scorpions , mais ils lui avaient enlevé le plus souvent son aiguillon. Comme je prenais souvent des Scorpions, cinq fois j'ai été piqué par ces animaux. A Dongola, la piqiire de VAnd. funestus m'a causé pendant trois jours de douleurs très aiguës, et j'ai ainsi observé que des femmes et des enfants pouvaient bien succomber à cette blessure, mais qu'elle est incapable de donner la mort à un homme robuste. Aucun des hommes de tempérament et d'âge assez divers, qui, à ma connaissance, ont été piqués, n'a péri. » M. Ehrenberg partage les Androctonus en Liurus et Prionurus. Les espèces qu'il a étudiées sont surtout celles d'Orient et il en porte le nombre à treize. Une d'elles se retrouve dans le Sahara algérien. LeScorpio occUanus, du midi de la France, est aussi un androctone. (P. G.)
ANDROCYMBIUM, "Willd.; Cymbanthes,Sailish.{<y-vf.p, à.v-Ipoi, homme, étamine; ! xv,uLSio-j, petite barque : mode d'insertion des I étamines). bot. ph. — - G. de la famille des j Mélanthacées, tribu des Vératrées, établi par ! Willdenow (UerL Mag., II, 21), et dont les caractères sont ainsi limités : Périgone co rollacé, hexaphylle; folioles onguiculées, roulées en cornet au dessus de l'onglet, décidues ; cornet nectarifère. Étam. 6, insérées sur le cornet des folioles ; anth. extrorses. Ovaire 5-loculaire, multiovulé. Styles 3, coniques, continus par les loges. Caps. 5-loculaire , 5-partible, déhiscente intérieurement ' par le sommet. Graines nombreuses bisériées dans l'angle des loges... — Ce genre , ! encore peu connu, renferme un petit nom- ' bre de plantes du Cap, à racines bulbeuses, I à feuilles ovales-lancéolées ou linéaires, cu- ' cuUées à la base. L'inflorescence est en épi
AND
courts cachés entre des bractées foliacées.
* ANDROGRAPHIS {ànp , «v-.>î,-, homme; v,^=<?'î. pinceau; étamines en forme de pinceau ). bot. ph. — G. de la famille des Acanthacées, type de la tribu des Andrographidées , formé par Nces (in\Tall. PL as. rar., t. III, p. 116) , qui lui assigne les caractères suivants : Cal. o-parti, égal, à segments étroits. Cor. hypogyne, bilabiée; lèvre supérieure entière ou bifide ; Pinférieure trifide. Étam. 2, insérées au tube de la corolle. Anth. biloculaires, à logeltcs parallèles, barbues à la base. Ovaire biloculaire, à loges bi-multi-ovulées. Style simple. Stigm. aigu. Capsule ovale ou lancéolée, déprimée, biloculaire , tétra-poly-spernie , loculicidebivalve ; valves septifères au milieu. Graines ovales, obtuses, subcylindriques, tronquées obliquement à la base , alvéolées-scrobiculées, retenues par desrétinacles décidus. — Ce g., formé aux dépens de quelques espèces àeJusticia, renferme des plantes herbacées, annuelles , vivaces ou même suffrutcscentes , indigènes dans TAsie tropicale ; à feuilles opposées ; à grappes axillaires , grêles, simples ou di-tri-chotomes, unilatérales, munies de deux bractées opposées , plus courtes que le calice ; bractéoles nulles. On en cultive quelques unes dans nos serres d'Europe. (C. L.)
* ANDROGYIV ou ANDROGYNE , ANDROGYiVIQUE. Androgynus , Androgijnicus (kvJ'^îo/jvo;, qui réunit les deux sexes). BOT. pu. — Cette épithète s'emploie pour exprimer qu'une plante réunit à la fois des fleurs mâles et des fleurs femelles , ou qu'une fleur contient en même temps des organes mâles et des organes femelles , c'est-à-dire des étamines et des pistils.
(A. R.) * ANDROGYNAIRES (fleurs). Androgynarii flores (àvJ):&yuvo;, qui réunit les deux sexes), bot. pis. — Le prof. De Candolle a donné ce nom aux fleurs doubles dont les pétales surnuméraires sont dus à la transformation des deux organes sexuels en pétales , sans que les enveloppes florales aient éprouvé aucune modiflcaiion.
AIVDROGYIVE. Androgynus {A-^./,, â^-
^poi, homme ; yvA, femme), zool. et bot.
-^ Ce terme, synonyme d'he^map^«•odite ,
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sert, dans son acception ordinaire, à désigner les individus (ini paraissent réunir les organes des deux sexes; mais, en zoologie, on a proposé de nommer Androyynes les animaux qui , tout en possédant les deux sexes , ne peuvent se reproduire qu'en s'accouplant deux à deux , comme les Limaces ; et de réserver le nom d'hermaphrodiles à ceux de ces animaux qui semblent se féconder euxmêmes , comme les Huîtres et les Moules. En botanique , on peut établir une division analogue, en nommant androgynes les plantes qui ont les deux sexes mâle et femelle dans des fleurs séparées sur le même individu ; tels sont le Noyer et le Noisetier ; et hermaphrodites celles dont les sexes sont réunis dans une même enveloppe florale. Telles sont la plupart des plantes. (C. d'O.)
ANDROGYNETTE. bot. pu. - Synon. de Stachygynandrum. Voy. ce mot.
ANDROGYNIE, Androgynia (àvcT^ooyjvos, qui réunit les deux sexes), bot. ph, — On appelle ainsi la réunion des deux organes sexuels soit sur un même individu, soit dans un même périanlhe. Dans le premier cas, ce mot est synonyme de Monœcie; dans le second , (ï'Hermaphrodilisme. Voy. ces mots. (A. R.)
* AIVDROGYIVIFLORE. Androgyni- /Zorws ( àvcT/îcviivo; , androgyne ; flos, fleur; mot hybride ). bot. ph. — M. Henri de Cassini, dans ses Mémoires sur les Synanthérées, disait que le capitule ou la calathide était androgyniflore, quand il se composait uniquement de fleurs hermaphrodites ou androgynes, par opposition aux expressions de masculiflore ou féminiflore employées pour la calathide portant uniquement des fleurs mâles ou des fleurs femelles. (A. R.)
ANDROMACHIA , H. et BonpI. ( PU œquin., 2, 104, t. CXIl, non Cass. ) ( Nom mythologique. ) bot. ph. — Ce g. fait partie des Composées , tr. des Vernoniées. Il a pour caract. : Capit. radié, muni d'une seule rangée de ligules femelles ; les fleurs du disque nombreuses et régulières. Invol. formé d'écaillés imbriquées, sèches, ncuminées. Récept. couvert de courtes Dmbrilles ou de paillettes. Cor. glabres : celles du disque 5fides , à lobes acuminés , révolutés , légèrement plus courts que le tube; celles de
AKD
rayon ligulécs, à tube allonge cl à limbe ob- !ong. Lrs eiaments des étamiiies lisses. Styles il base bulbeuse et rameaux semi-cylindraccs. Fruit cylindracc , muni de cannelures dont les angles rentrants sont velus, couronné par une aigrette composée de deux rangées de paillettes dentées; les extérieures beaucoup plus courtes et légèremenl plus Jarges que les intérieures. — Les Andromachia , au nombre de huit ou dix , appartiennent toutes au nouveau Continent.
Ce sont des herbes ou des sous-arbrisseaux munis de feuilles opposées , tomenteuses el blanches en dessous , et de capitules disposés en corymbcs. (J. D.) *ANDROMACniA (Àv-j>o,«ix>i. nom
AND
lies (ni'il a observées lui-même dans quelques espèces; et que, s'il laisse dans son œuvre le g. Atidromeda intact, en y ajoutant toutefois les sections qu'on en a formées, c'est de peur d'accumuler erreurs sur erreurs. Ces sections sont : Cassiope , Don,- Poi/'/bi/a, Buxb.; Cassandra, Don, ; Zenobia Don. ; Leucothoë , Don,; Pieris , Don.; A()onista, Don.( Voy. ces divers mots.). Quant au dernicr,commeiIa été omis à son ordre alphabétique , nous en citerons ici les caract. -. Cal, 5-parli. Cor, ovale. Anth. mutiques sur le dos, tubulées-bicorncs au sommet. Style cylindrique; sligm. capité. Graines anguleuses. — Arbrisseaux toujours verts , indigènes de l'Amérique tropicale et de l'île de mythol. ,. BOT, PH, — G, de la famille des Bourbon (msuits //oriomcis?], à feuilles Synanthérées, proposé par Cassini {Bull, coriaces , souvent très entières , réticuléespMom,, 1817), et réuni comme synonyme, veinées , à fleurs terminales, en grappes.
au g, Liabum d'Adanson, (C. L.)
ANDROMÈDE. Andromeda ( nom mytb. d'une constellation voisine du pôle arctique ; allusion à l'habitation de la plupart des plantes de ce g.), rot. pu. — G. de la famille des Ericacées, type de la tr. des Andromédécs, établi par Linné, et dont voici les caract. essentiels : Cal. 5-fide ou 5parti. Cor, hypogyne, campanulée ou globuleuse, à limbe quinquéfide, réfléchi. Étam. 10, hypogynes, incluses, insérées à la base de la corolle ; fllaments subulés ; anthères obtuses au sommet ou bicornes , à dos mutique ou rarement aristé. Ovaire 5-loculaire , à loges multi-ovulées. Style simple; stigmate obtus , quelquefois dilaté. Capsule subglobuleuse, 5-loculairc, loculicidc-5-Yalve ; valves septifères au milieu, indivises ou ensuite bi- Oiles ; colonne centrale placentifère au sommet. Graines nombreuses, lisses ou scrobiculées, — Arbres ou arbrisseaux assez nombreux en espèces , dont l'habitation est variée. On les trouve principalement dans l'Amérique boréale , dans l'Asie tropicale., et dans les contrées situées sous les pôles oui
( Don., Syst. III, 857; A. salicifclia Commers; A. buxifolia Lamk., etc. ) (G. L.) 1 ANDROMÈDE. Andromèdes [nom m] thol.). FoKAMm. —G. établi par Montforl [ConcJujl. Syst., p. 58) sur une ligure copiée et dénaturée de Fichtelet MoU. {Test. Microsc, p. 49, f. 5, f, c, d. ), A'ous croyons que c'est une esp. du g. Polyslomelle. {Voy. ce mot.) Lamarck en a fait une Vorticiale. Voy. ce mot. (A.-h'O.)
* AIVDROMÉDÉES. Andromedeœ {Voy. Ai>rDROMEDA). BOT. PU.— Tribu de la famille des Ericacées , dont le type est le g. Andromeda , formée par Endlicher ( G en., PI. p. 754), et caractérisée par une corolle décidue. (C. L.)
♦ANDROPADUS. ois. — S.- g. établi par Swainson {Class. ofBirds), dans sa famille Mcrulidœ , sur un oiseau d'Afrique (le ïïerle importun, de Levaillant), et synonyme de notre g., Polyodon, que nous avons proposé dès 1832 dans le Mag. de Zool., de Guérin. Voy. le g. Brachypus , dont le g Poliodon est un s. -g. (Lafr.)
ANDROPËTALAiRE. Andropeta
qui les environnent. On en cultive quelques; larius{à-Ji.p, j^s;, homme, étamine; irira/ou, unes dans les jardins. Endlicher ( Gen., PAi pétale ). bot. pu. — M. De Candolle appii
4318 ) , à qui nous empruntons ces caractè res , fait observer qu'on devra, un jour, diviser ce g, en plusieurs autres , en raison de divers caractères importants, dont on a négligé l'étude dans les Éricces, comme ia forme des anthères, la déhiscence du fruit . la situation du placenta, la nature desgrai-
que cette dénomination aux plantes à fleurs doubles ou pleines ; monstruosité due à la métamorphose des étamines en pétales , et dans laquelle le pistil reste intact , comme cela se voit journellement en horticulture, dans les Pivoines , les Roses , les Camellics etc. (C. L.)
ISA
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ANDROPHORE. Androphorum {S-^ip, i àvô'pôç, homme; for.di, qui porte), bot. pu. — Quelques botanistes , et spécialement M. De Mirbel, ont proposé d'appeler ainsi le faisceau ou les faisceaux formés par la soudure des filets staminaux, quand les étamines sont raonadelphes , diadelphes ou polyadelphes, ou même chacun des filets des étaraines en particulier. Dans ce dernier cas, le mot Androphore est , comme on voit, synonyme de filet staminal. Voy. étameve.
ANDROPHYLAX, Wendl. (cJv^^, âvô'pi;, homme ; pu>K?, gardien , protecteur). BOT. PH. — Syji. du g. Cocculus, DC.,de la famille des Ménispermacées. (Sp.)
ANDROPOGON {â-ji,p, â^^Tpdç, homme; rt^Oyojv, barbe), bot. ph. — L'un des plus grands g. de la famille des Graminées , type de la tr. des Andropogonées , qui se compose de plus de 150 esp., la plupart exotiques, quelques unes cependant croissant dans les contrées méridionales de FEurope. Le prof. Runth , dans son Agrostographie , a réuni à ce genre les genres Sorghum, Holcus et Centrophonim , et lui assigne les caractères sui>ants : Fleurs disposées en épis solitaires , géminées , fasciculées ou en paniculcs. Épillets géminés ou ternes au sommet : l'un complet et muni d'arête; l'autre stérile , rudimentaire , et ordinairement dépourvu d'arête. Le premier a deux fleurs : l'une inférieure , neutre et unipaléacée; Tautre supérieure, hermaphrodite, très rarement femelle, composée de deux écailles qui deviennent dures et coriaces , et sont mutiques. Les paillettes de la glume sont plus petites, minces et presque transparentes; rinférieure est longuement aristée. Les étamines au nombre de trois; l'ovaire glabre ; les styles terminés par deux stigmates plumeux ; les paléoles tronquées et ordinairement glabres ; le fruit glabre , environné par les écailles.
En rétablissant le g. Andropogon à peu près dans les limites qui lui avaient été assignées par Linné, M. Kunth y a, par conséquent, réuni plusieurs des g. qui n'en étaient que des démembrements , et , entre autres , VAnatherwn de Palissot de Beauvois, VHeteropogon de Persoon, le Colladoa de Cavanilles , etc. Ainsi constitué , c'est , sans contredit, un des g. les plus nombreux
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en esp. dans toute la famille des Graminées
On en compte 174 dans VEnumeratio plantariim de M. Kunth , qui a paru il y a déjà sept ans , c'est-à-dire en 1853.
Quelques esp. du g. méritent d'être citées à cause de leurs propriétés : !<> VAndropogon muricatus (Retz, t. III , p. 45 ) , ou A. squarrosus (L. , Sujjpl. , p. 433) , originaire de l'Inde, fournit cette racine odorante, aujourd'hui si connue sous le nom de vétiver, et qui sert à aromatiser le linge et les hc-s bits. C'est à tort qu'on a voulu en faire un g. distinct sous le nom de Vetivcria.
2° La racine de VAnd. nardus L. est mie des esp. que les anciens désignaient sous le nom de Nard indien. Elle est aromatique et excitante ; mais on ne l'emploie plus aujourd'hui.
5" UAndrop. schœnanthus L. oCfre également une racine, mais surtout une tige et des feuilles très aromatiques , qu'on emploie encore aujourd'hui dans quelques préparations pharmaceutiques très compliquées, comme la Thériaque et leDiascordium.
*AKDROPOGONEES. (To;/. andropogon.) bot. pu. — L'une des tribus étabhes par le prof. Runth dans la famille des Graminées. Elle contient entre autres les g. Andropogon, Erianthus, Saccharum, etc., etc. Voy. GRAMEVKES. (A. R.)
AIVDROSACE ( nom d'une plante dans Dioscoride ). polïp. — Nom donné , par les anciens botanistes, à l'Acétabulaire de la Méditerranée. (Duj.)
* AKDROSACE («vcTyîoVKxv, , nom , dans Dioscoride, d'une plante aujourd'hui indéterminée ; d'àvi^î, â'pJi, homme , et de (tkxo?, bouclier ; allusion à la forme peltée des feuilles). BOT. CR. — Boccone {Museo di plante rare, p. 145) appelle ainsi une petite espèce J'Agaric, à cause de sa ressemblance avec la fleur qui porte ce nom. 'U'Agaricus androsaceus Linn. croît très abondamment en automne sur les feuilles et les rameaux de plusieurs arbres , et particulièrement du chêne. Son chapeau est mince , membraneux , convexe ou légèrement déprimé au centre , plissé, et d'un roux très pâle. Les lames sont simples, blanches, adhérentes au pédicule, qui est filiforme, plus ou moins allongé, Cstuleux, lisse, sillonné suivant sa longueur, et d'un brun noir bridant. Il ar-
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rive souvent dans les temps secs que le cha- . peau avorte ; s'il survient ensuite de Thn- i midité, il s'allonge, se ramifie, et ressemble , parfaitement à des crins. Pans cet état,Per- ! soon et Acharius l'ont décrit sous le nom j de Rhizomorpha setiformis. Persoon même ( Mycologia europ. , sect. !'••', p. 49) en a fait le Ceratonema hippotrichodes, en raison de son habitus. Il est probable que plusieurs petits Agarics, qui ont beaucoup d'analogie avec celui-ci, éprouvent les mêmes modifications quand ils sont soumis aux mêmes circonstances. ^ (LÉv.)
*ANDROSACÉS.^ndrosaceî(àv'j>oîax/i, nom d'une plante aujourd'hui indéterminée [F. am>rosace] ; «np, 'ù-j'J'pci, homme, et cràxoç, bouclier), bot. cr. -^ Paulet {Traité des Champ,, 1. 1, p. 5r;9) a formé, sous ce nom, un petit groupe de Champignons qui ont quelque ressemblance entre eux, et qui comprend VAg. VaiUantiiFries, VA. androsaceus Linn., VA. saccharinus Batsch , et 1'^. squammula Batsch.
LÉV
^AKDROSCEPIA {à-y,;p ^àvTpài, homme ; irx^irwv, canne ). bot. ph. — M. Adolphe Brongniart [in Dupsrreu II. Bot., 78) a établi sous ce nom un g. dans la famille des Graminées, tr. des Andropogonées, pour une esp. déjà connue , qui a été tour à tour désignée sous les noms (TAntistMria gigantea Cavan. ( le. 5, p. 56, t. 458 ) , Aphida gigantea Spreng [Syst., t. I, p. 290) , Calaminat gigantea Rœmer et Schult. — Cette Graminée est originaire des Moluqucs. Ce g. diffère surtout du g. Anthistiria par ses épillets, au nombre de cinq à sept , et non de trois seulement , accompagnés à leur base par quatre autres épillets mâles, formant une sorte d'involucre à quatre valves ; par 'ses épillets hermaphrodites et mâles biflores; par la paillette inférieure de la fleur hermaphrodite , qui est membraneuse , mutique , trinervée, et non changée en arête coriace , seulement comprimée et élargie à sa base , comme dans le g. Anthistiria. Voy. ce mot. (A. R.)
AKDROSEME. Androsœmum, Allioni; Sp&ch. {âvkp , àv^fldi , homme; «r.-ia, sang; allusion à la couleur du suc : il aurait fallu écrire Androshœmum). bot. pu. — G. de la famille des Ilypéricacées, tr. des Hypéricées Ses caract. sont : Cal. îi-parti; .seg-
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ments tvH inégaux, très entiers. Pétales 5. étalés, inéqiiilatéraux , inonguiculés, non persistants. Etain. pentadclphes, caduques; androphores larges, très courts, polyandres, insérés devant les pétales. Anthères cordiformes-orbiculaires , couronnes d'une glandule diaphane. Ovaire 5-loculaire ou l-loeu^ laire , globuleux ; ovules horizontaux , multisériés dans chaque loge. Styles 5, divergents, libres dès la base. Stigmates petits , subcapitellés. Capsule coriace ou subchartacée (ordinairement charnue et colorée avant la maturité), 1-loculairc ou incomplètement 5-loculaire, septicide-trivaive (indéhiscente dans VA. officinale) , à 3 placentaires lamelliformes, oblongs, biapiculés au sommet, séminifères aux bords, attachés aux bords infléchis des valves , libres après la dchiscence; valves cymbiformes, persistantes, de même que les placentaires. Graines petites , plurisériées sur chaque placentaire, ellipsoïdes, apiculées aux deux bouts, criblées de fossettes ponctiformes. — Arbrisseaux ou sous-ar brisseaux très glabres, exhalant une odeur forte et fétide. Rameaux et ramules subtétragones. Feuilles sessiles ou subsessiles, opposées-croisées , très entières , ponctuées de vésicules transparentes , en général grandes. Fleurs en cimes trichotomes ou paniculées, ou en ombelles. Pédoncules terminaux ou subterminaux courts , dressés , anguleux , articulés et 2-bractéolés au sommet. Cor. jaunes, en général grandes. — Ce g. comprend environ 6 esp., dont la plupart habitent la région méditerranéenne. Outre 1'^. officinale AU. , il faut y rapporter VHypericum hircinum L., et plusieurs autres esp. voisines de cette dernière. (Sp.) * ANDROSTEMMA, Lindl. {àvip, àvà'pôç, homme; ori(/./xx, couronne; allusion à la disposition staminale). bot. ph. — G. de la famlle des Hémodoracées , très voisin dez Conostylis. M. Lindley [Bot. Reg. Append., p. 46) lui attribue les caract. suivants : Périanthe semi-supère , cylindracé , cotonneux à la surface externe ; limbe régulier , 6-fide , réfléchi. Étam. 6 , isomètres , longuemenf saillantes , insérées à la gorge du périanthe. Anth. linéaires, dressées. Style subulé, tripartible à la base. Stigm. indivisé. (Péricarpe inconnu.) — L'unique esp. sur laquelle se fonde ce g. a été observée dans la Nouvelle-Hollande occidentale (colonie du Swan-
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river). C'est une herbe acaule , à racine po- I ycéphale , à feuilles dressées , comprimées , très glabres ; à pédoncules radicaux, courts, uniflores. dressés, garnis , vers leur sommet , de bractées membranacées; à fleurs grandes, verdàtres. (Sp.)
AIMDROTOMES. Androtomœ {à.-jnp , KvJ/îo;, homme, claminc; rou./., coupe , section ). BOT. PII.— Cassini proposait de donner ce nom aux plantes de la famille des Synanthérées, parce que les filaments slami naux semblent coupés vers le milieu en une Borte d'articulation produite soit par un étranglement, soit par une mutation de forme , soit par une coloration différente ; caractère qui lui semblait préférable à celui de la connexion des anthères , pour imposer la dénomination qui exprime littéralemeut son opinion à la vaste famille dont la première appellation a prévalu. (C. L.)
*A]\DROTRICHUM («v^, c/>o,-, homme ; 9/;t|, -cfiixdç, cheveu ). bot. ph. — M. Ad. Broi)gniavl{Voy âge de la Coquille, part, bol., p. 176) a donné le nom d'^ndrotriclmm a une division du g. Abildgaardia , qu'il a reconnue ensuite comme devant constituer un genre distinct. Ce genre serait essentiellement caractérisé par rallongement considérable des filets des étamines, qui, par leur nombre considérable, leur longueur et leur blancheur, ressemblent à des poils sortant des écailles des épillets, et accompagnent les fruits lorsqu'ils tombent à leur maturité. VAndrotrichum polyccphaliim, ou Abildgaardia polijcephala Brongn., a été décrit par Nées et par Sprengcl sous les noms de Cijperus proUfer et trigynus, et par Link sous celui ii''Eriophorum monlevidense. Cette plante a en effet un port qui la fait ressembler à certains Eriophorum. KUc croît à rîlc Sainte-Catherine et sur le littoral du Brésil méridional. (G...N.)
*AIVDRZE JOWSKI A, Reichenb. (Andrzejowski , botaniste polonais ). bot. ph. — G, de la famille des Crucifères (Siliqueuses), dont les caract., suivant l'auteur {Iconogr. exot., I, tab. 15), sont les suivants: Sépales 4, presque dressés; les 2 latéraux subsacciformes à la base. Pétales 4, oblongs, obtus. Étam. G, non dentées, létradynames. Stigm. obtus. Silique indéhiscente , subtétragone ; valves carénées au dos, prolongées au sommet en cornes coniques, comprimées,
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aussi longues que le style , nervures placentairiennes convexes ; diaphragme innervé. Graines au nombre d'environ 4 dans chaque loge, suspendues, ovales-oblongues, immarginées; funicules filiformes, Ubres. Cotylédons elliptiques , plans , contraires au diaphragme , accombants. — Herbe annuel !e , glabre: feuilles pennatiparties, alternes; pétiole amplexatile , auriculé à la base; grajpes oppositifoliées et terminales; fleurs blan ches. — Ce g. , voisin des IS'otoceras , n'est fondé que sur une esp. , indigène d'Orient : c'est le Lepidium cornulum Smith , et le JSotoceras cardaminefolium DC. (Sp.)
A^^E , ou mieux TÊTE D'AIVE.
poiss. — Dénomination qui vient du nom vulgaire que les Languedociens, sous la forme de Tète d'aze, donnent au Chabot de nos rivières ( Cottus gobio ) , et qui paraît tenir à la grosseur de cette partie du corps. C'est ainsi qu'en anglais on l'appelle Bullhead (tête de taureau), en allemand Katilkopf{l(He en boule), ouKaiile quappe (lote en boule), en italien Capo grosso, etc., etc. (Val.)
ANE. Asinus. moll. — Les marchands d'histoire naturelle désignent sous ce nom vulgaire plusieurs esp. de coquilles. Ils nomment Petit âne le Cyprœa asellus , Peau d'âne le Cyprœa caurica. {Voy. porcelaine. ) L'âne rayé ou le zèbre , pour eux , est VAchalina zébra Laraarck. {Voy. AGATHh NE.) Enfin , dans quelques cantons , les pêcheurs donnent aux Poulpes le nom d'ânes marins. (Toy. poulpe.) Ces dénominations commencent à tomber en désuétude.
(Desh.)
ANE. Asimts. mam. — Esp. du g. Che val. Voyez ce mot. (C. d'O.)
ANE RAYÉ. MAM. — Syn. de Zèbre autre esp. du g. Cheval. Voyez ce mot.
* ANECIO. BOT. PII. — Synon. de se
NECIO. (J. I>.)
ANEILEMA, R. Br. {à-^dy^f^-^, développement?). BOT. PH. — Division du g. Cotnmelina, Dill., caractérisée par un involucre nul , une inflorescence paniculée - divariquée (R. B. Prodr. 270). l oy. Commeli NI. (CL.)
*ANEIMIA (àm'^awv, nu), bot. cr.— Genre de Fougères de la tribu des Osmundacées , établi par Swartz ( Synopsis
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Filic, pag. 155), sous le nom à\inetnta, dont Torthographe a été raodiflée par Kaulfuss et Sprcngel. II est ainsi caractérisé : Capsules presque turbinées , disposées en épis composés ou panicules rameuses , sessiles, nues (sans aucun induse), terminées supérieurement par une calotte à stries rayonnantes, s'ouvrant par une fente latérale. Plusieurs espèces de ce genre avaient été placées par Linné parmi les Osmunda ; mais ce dernier genre diffère des Aneimia par ses capsules lisses ou irrégulièrement veinées sur toutes les surfaces , au lieu d'être striées concentriquement au sommet. Par ce caractère, ies Aneimia se rapprochent beaucoup plus des Schizœa, auprès desquels les auteurs modernes les ont placées. Les panicules sont plus ou moins rameuses, fréquemment géminées à la base de la feuille ; quelquefois elles sont portées sur de longs pédoncules qui partent des racines. C'est cette disposition des capsu-les sur de longs épis ordinairement géminés qui détermine le port de cesFougcrcs et en fait un genre facile à reconnaître. Les feuilles ou frondes stériles sont ternées , pinnées , b-pinnées ou décomposées. Il est très facile de voir sur ces Fougères la transformation des feuilles en frondes fertiles qui sont alors devenues plus Ion gués et plus divisées,' portant les sores sur leurs pinnules latérales.
Le nombre des Jlneimia, primitivement de 17 , s'est accru , par les voyages de Raddi et de Martius dans le Brésil, de plusieurs espèces très remarquables. Ce sont des plantes d'un aspect élégant, et dont plusieurs sont cultivées dans les serres dos jardins d'Europe. Elles croissent toutes dans les contrées chaudes de l'Amérique , principalement de la partie méridionale.
Le g. Ornithopteris de Bernhardi est synonyme d'Ancimia. (,G...n.)
ANELASTES ( àpriv.; veuph.; ilc,^rvis, qui saute), ia's. — G. de Coléoptères pentamères, famille des Sternoxes de M.
Dejean, ou desSerricornes de Latreille , établi par Rirby , qui lui donne les caract. suivants : Labre couvert, petit, arrondi au sommet. Lèvre presque carrée , bifide. Mandibules eisertes , édentées, courbes, aiguës. Palpes très courts , filiformes ; dernier article des maxillaires plus grand , tronqué obliquement. Antennes moniliformes ; dernier arti-
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cle presque en croissant. Corps linéaire, presque cylindrique. Poitrine inermc.— Ce g. lie la tribu des Cébrionites à celle des Élatérides. Il diffère de tous les g. de la première par ses antennes moniliformes , par ses palpes courts, et plus spécialement encore par le labre entièrement caché scus le chaperon. Il a beaucoup du faciès des Elater; mais, outre qu'il en est séparé par les caractères précités , il en diffère encore par ses mandibules avancées et son sternum déprimé. Il est fondé sur une seule espèce , Anelast. Drurii, décrite et figurée dans un ouvrage de Kirby intitulé : Centurie dlns., contenant plusieurs genres nouveaux décrits dans sa collection, p. 10, pi. 1, fig. 2.
D'après cette figure, M. Dejean avait pensé que l'insecte qu'elle représente appartenait au même genre que son Perothops cervinus: aussi n'a-t-U pas adopté le genre Anelastes; mais M. Guérin , ayant reçu depuis cet insecte en nature , s'est assuré qu'il est le même que le Silenus brunneus de Latreille {Anii, de la Soc. eut. de France, tom. 5, p. 128) , et que VAgriotcs (ardus Dej. ( 5' édit. de son Catalogue, 1857 ). Ainsi voilà un Coléoptère qui a reçu trois noms génériques et spécifiques différents; mais celui d' Anelastes Drurii Rirby doit prévaloir comme étant le plus ancien. Cet insecte , dont Rirby n'avait pas indiqué la patrie, est de l'Amérique du Nord et appartient à la tribu des Cébrionites , Latr.
ANELOPTERES. Aneloptera {àvst- >é.o, je déroule ; »tT=vov , aile), iivs. — Nom donné par Ray aux Insectes à quatre ailes , dont les supérieures n'ont pas la consistance d'élytres. (D.)
ANEMAGROSTIS (^v=>os, vent; «y/3'j)-j7ii, sorte de Graminée ). bot. ph. — M. Trinius a établi sous ce nom un g. de Graminées fondé sur les Agrostis Spicaventi L. et interrupta L. Palissot de Beauvois avait distingué ce g. sous le nom à^Apera. Voy. AGROSTiDE et cobaye. (G...jv.)
^ANEMARRIIENA (àvs.ao; , vent; a/5pv-'^ mâle; étamine qu'agite le vent), bot. PII. — G. de la famille des Liliacées , tribu des Anthéricées , formé par Bunge {Enum. PL Chin. bor. G6) , qui en circonscrit ainsi les caractères : Périgone corollacé, 6-phylIe, segments oblongs-linéaires , canaliculés, les 34*
ANE
intérieurs un peu plus courts et plus larges. Étam. 3 ; filaments nuls. Anthères fixées par le milieu sur les folioles périgonialcs internes. Ovaire 5-locuInire Style filiforme.
Stigmate simple. Capsule hexagone, 3-loculaire , loculicide- trivalve. Graines t-2 dans chaque loge, oblongues, subailées, 3-4-quètres , noires... — Ce g. ne renferme qu'une plante encore peu connue, ayant le port d'un Asphodèle, et trouvée sur les hautes montagnes de la Chine boréale. Le rhizome en est horizontal , rampant ; les feuilles radicales linéaires- lancéolées , 1res acuminées ; la scape est munie à la base de feuilles larges et subulées, et de bractées hyalines. L'inflorescence est en grappe terminale, simple, allongée. Les fleurs sont agglomérées-éparses , subsessiles, bractéées, petites, de couleur lilas. (C. L.)
*AKEMIA {i-jçfjilu, vent). INS. — G.
de Coléoptères hétéromcres, famille des Taïicornes, tribu des Piapérialcs, établi par BI. Dclaporte (/li'sf. des Anim. articulns , Bufl'on - Duménil , t. 2 , p. 218). Les Insectes de ce g. ont le corps épais, cylindrique, et le faciès des iphodins. Ils ont la tète fortement cchancrée en avant , et dilTèrent du g. Cœlus par les jambes antérieures, élargies , comprimées, et offrant deux très fortes dents au côté interne. M. Pelaportc décrit comme type une espèce du Sénégal qu'il nomme A. granulaia; elle est très granuleuse, d'un brun noir assez luisant; elle a le corps garni sur les côtés de cils jaunes; la tète et le corselet couverts d'une ponctuation serrée, mais égale ; celle des élytres plus forte et irrégulière ; les pattes et le dessus du corps rougeàtres ; les antennes et les pattes d'un brun rougeclair. Long. 2 lignes o^G, larg. 1 lig. \i'i.
ANEMIA. BOT. CR. — Voy. aneimia.
ANÉMONE. Anémone, Tourn. {a-.suo? , vent). BOT. — G. de la famille des Renonculacées , tr. des Renonculées, Spach, s.-tr. des Anémininécs, .Spach. Ce g., que beaucoup d'auteurs ont confondu fort mal à propos avec les Pulsalilles et avec l'Anémonelle , se compose d'environ 50 esp. , lesquelles se groupent en plusieurs s.-g. très naturels. Les caract. les plus essentiels du g. sont les suivants : Sépales en nombre indéfini ( de 5 à 20, el quelquefois plus } , bi ou piuri sé-
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nés , pétaloïdes , submarcescents. Pétales nuls. Étamines en nombre indéfini; filets capillaires ou filiformes, épaissis au sommet. Anthères elliptiques on suborbiculaires, comprimées, latéralement déhiscentes (jamais extrorses ) , non arquées après l'anthèse. Ovaires aplatis ou comprimés bilatéralement , nombreux , agrégés , contenant chacun un ovule suspendu un peu au dessous de l'angle interne de la loge. Styles ascendants ou dressés, subulés (souvent oncinés) , papillifères au bord antérieur. Gynophore cylindracé, ou conique , ou ovoïde, ou suhglobuleux , en général très développé. Péricarpe composé d'un nombre plus ou moins considérable de nucules comprimées ou a platies , subcoriaces , agrégées en capitule , apiculées, ou rostrées, ouoncinées au sommet. Graine inadhérente.
Lés Anémones sont des herbes vivaces à tiges soit scapiformes et très simples ( garnies seulement d'un verticille de 3 feuilles ), soil dicholomcs. Les feuilles sont ternati-décomposées ou digilées , ou palmati-parlies , ou pédali-parties, ou rarement indivisées; les inférieures longuement pétiolées; les supérieures en général sessiles ou subsessiles. Les fleurs, le plus souvent grandes et élégantes, sont terminales ou dichotoméaires et terminales, longuement pédonculées, blanches ou rouges , ou jaunes , ou bleues , ou panachées. Dans plusieurs esp. , les nucules du péricarpe sont enveloppées d'une laine épaisse, d'abord entrelacée et apprimée, mais qui se déroule à l'époque de la maturité.
Les s.-g. suivants sont peut-être à considérer comme autant de genres : Sylvia , Spach ; Oriba, Adans.; Anemonidium, Sp. ; Homalocarpus, DC.; Phœandra , Sp. Voy.
ces mots.
La plupart des Anémones habitent les contrées extra - tropicales de l'hémisphère septentrional. Quelques esp. ont été trouvées dans les régions tempérées de l'Amérique méridionale. Plusieurs se cultivent comme plantes de parterre. (Sr.)
ANÉMONE DE MER («vcao^ivo , sorte de fleur). Dénomination donnée anciennement aux Actinies, qui ressemblent souvent, en elTet, à une fleur épanouie sous les eaux. (Dca.)
ANÉMONÉES. bot. ph — Tribu ou
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s -tribu de la famille des Rcnonculacées. (Sp.) ♦ANÉMONELLE (dimiii. d'Anémone).
Anemonella , Spach. bot. pu.— G. de la famille des Renonculacées, fondé sur V Anémone thalictroides Linn,, et très voisin tant des Anémones que des Pigamons ( Thalictrum). 11 diffère des Anémones par son péricarpe à nucules trièdres et submutiques , portées sur un réceptacle fort petit , non prolongé en gynophore. D'un autre côté , l'on ne saurait le confondre avec les Pigamons ( dont il se rapproche par le port et par la conformation des fruits), à cause de son calice de 6 à 9 sépales persistant plusieurs jours après l'épanouissement. (Sp.)
* AiVEMOi\IDiUM Spach (^.v£//^vv,, aiiémone ; d-j'di, forme). — S. -g. ou sect. des Anémones , dont les caract. sont : Rhizome subvertical, irrégulier, pluricaule. Tiges dichotomes. Pédoncules solitaires , dressés. Feuilles palmatiûdes : les caulinaires ternées ou opposées, sessiles. Anthères jaunes, fjiynophore petit, subglobuleux. Xucules'non laineuses , peu nombreuses , aplaties, terminées en bec rectiligne , agrégées en capitule globuleux. (Sp.)
ANEMO.\OSPER^IOS, De Candolie J àv£y.'Jjv/i, anémone ; a^é-,/j.x , semence }. BOT. PH. — Syn. du s. -g. Oriba, Adans.; de la famille des Renonculacées. Sp.)
AIXENCÉPHALE. Anencephalus C i priv. -, V euph. ; i-jy-k-^-xloi, cerveau), téuat. — Nom introduit dans la science par Maiacarne en Italie, et par Chaussier en France, pour distinguer les monstres privés de cerveau de ceux chez lesquels la tète manque entièrement. Il appartient aujourd'hui en propre à un genre de Monstres unitaires, type de la famille des Anencéphaliens. Voij. ce mot. (I. G. S. H.)
* ANEi\CÉPIIALIE. Anencephalia (« priv. ; V euph. ; r/zi?K/oî, cerveau), térat. — M. Breschet a donné ce nom à un g. de déviation organique , caractérisé par .'absence du cerveau, (C. d'O.)
*A]\EIVCÉPHALIE]\S. Anencephalœi. ( Voy. akf.ncéphale. ) térat. — Famille de Monstres unitaires , appartenant à l'ordre des Autosites , et dont le caractère général , exprimé par le nom mê • me d'Anencéphaliens , consiste dans l'absence de l'encéphale , et aussi de la totalité
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I ou d'une portion de la moelle épinière. Le j crâne est largement ouvert en dessus, et ! présente à l'extérieur sa base , la voûte j n'existant que rudimentaire et seulement dans sa portion périphérique. Le canal vertébral, dans sa totalité si la moelle épinière manque tout entière, ou, dans le cas contraire, dan» la portion qui correspond au segment manquant de la moelle épinière , présente des déformations analogues du crâne ; elle est largement ouverte en arrière, et offre l'aspect d'une gouttière presque plate, faisant suite à la base du crâne. Celte gouttière, avant la naissance, est recouverte de membranes fines et transparentes, sous lesquelles existe un amas plus ou moins considérable de sérosité, et qui d'ordinaire se déchirent pendant le travail de l'accouchement. Elles laissent échapper la sérosité , et ne se présentent plus ensuite à l'observation que sous la forme de lambeaux ou débris irréguliers que l'on aperçoit des deux côtés de la gouttière vertébrale. La région dorsale se trouve ainsi déformée diversement , mais toujours d'une manière très remarquable, après comme avant la naissance. Au contraire, le reste du tronc et les membres offrent la conformation normale, à moins que des vices de conformation étrangers à la monstruosité principale ne viennent s'y ajouter et la compliquer par des anomalies accessoires.
Les monstruosités anencéphaliques sont pour le moins extrêmement rares chez les animaux : nous ne saurions en citer, même parmi les espèces domestiques les plus répandues autour de nous, un seul exemple vraiment authentique. Chez l'homme, au contraire, les Anencéphaliens, surtout ceux du sexe féminin, ne sont pas très rares. Leur naissance a généralement lieu avant terme, et même le plus souvent dans le cours du huitième mois. Elle est constamment précédée de l'écoulement d'eaux très abondantes, parce qu'aux eaux de l'amnios s'ajoute ici la sérosité de la poche hydrorachique existant dans la région vertébrale. Au moment de leur naissance, les Anencéphaliens ont un embonpoint remarquable, et présentent toutes les apparences de la force et de la santé. Des Monstres qui naissent avant terme, sans encéphale et sans crâne, avec une moelle épinière incomplète ou nulle , don-
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le système nerveux est , en un mot , comparable à celui d'un Insecte ou d'un Crustacé, peuvent sembler , au premier aspect, condamnés à une mort immédiate.
L'impossibilité qu'ils prolongent leur vie , même pendant quelques instants , a paru évidente à la plupart des anciens physiologistes ; mais , à leur grand étonnement, ils ont dii reconnaître que les Anencéphaliens peuvent vivre des minutes , des heures , des jours mOme. Sans nous arrêter à quelques autres exemples moins remarquables, Fauvel a vu la vie se prolonger 2 heures; Jean-Jacques Sut, 7; Malacranc, l2;Méry, "21 ; et co n'est pas encore le cas le p!us remarquable : un Anencépha- :ien né en 5812 à l'Hùtcl-Dieu de Paris, et auquel !es soins les plus éclairés furent donnés sous la direction de M, Serres , vécut trois jours, et fut nourri avec du lait et de Teau sucrée, aucune nourrice n'ayant voulu lui donner le sein. H est à remarquer que ce dernier Anenccphalien appartient au genre qui offre au plus haut degré et le plus complètement les déformations qui caractérisent cette famille : la moelle épinicre n'était pas seulement incomplète, mais nulle. Ce n'est pas ici le lieu d'insister sur l'intérêt que ces faits peuvent oflVir pour la physiologie : nous devons nous borner à les rapporter ; leurs conséquences trouvent place ailleurs. Les monstruosités anencéphaliquessontdu très petit nombre de celles sur les causes desquelles, grâce aux travaux de M. Geoffroy Saint-Hilaire, quelque lumière commence à se répandre. Elles paraissent dépendre , au moins le plus souvent, de vives impressions morales éprouvées par la mère durant les premiers mois de sa grossesse. Ainsi un Anencéphalien dont l'observation a été recueillie par les docteurs Arlaud et Roux était né d'une jeune femme à laquelle son beau-père avait causé plusieurs fois de vives frayeurs en lançant à l'improviste sur elle ou sur son lit d'énormes crapauds , aûn , disait-il, de la guérir de l'aversion et du dégoût instinctif que lui inspiraient ces animaux. La mère d'un autre Anencéphalien plus anciennement décrit par les illustres Valsalva et Morgagni avait eu , pendant sa grossesse, des chagrins dont la cause n'est pas indiquée, mais qui lui faisaient fréquemment verser d'abondantes larmes. Celle
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d'un Anencéphalien né en 1824 à la Maternité avait été effrayée par deux de ses compagnes, qui s'étaient précipitées sur elle brusquement et avec bruit , au moment où elle passait sans lumière d'une chambre dans une autre. EnGn un autre Anencéphalien , décrit ainsi que le précédent par M. Geoffroy Saint-Hilaire, était né d'une pauvre femme qui, devenue enceinte par suite de relations secrètes avec un juif, était sans cesse obsédée de terreurs religieuses ; des fantômes , des démons, des êtres fantastiques et hideux , s'agitaient chaque nuit devant elle, et la privaient de tout repos.
Les diverses remarques que nous venons de présenter sont également applicables aux deux genres, très intimement unis, mais très distincts, qui composent cette famille. Dans l'état présent de la science, et selon les vues de M. Geoffroy Saint-Hilaire, confirmées et développées par les travaux de di- V ers auteurs, ces deux genres sont nommés et caractérisés de la manière suivante :
1. — DÉRENCÉPHALE, Derencephalus, Geoff. S.-H. ( cTfjî^ ou "h.c/i, col, et s/^*- (pxloç, cerveau).— Dans ce g., le canal rachidien n'est ouvert et la moelle épinière ne manque que dans la région supérieure, par exemple dans la région cervicale et le com-| mencement de la région dorsale, ou bien dans la région cervicale seulement. C'est ce que rappelle le nom de ce genre, nom qui doit être considéré comme une contraction de Déranencéphale. Ce genre ne renferme qu'un petit nombre de cas, dont les mieux connus ont été recueillis et publiés par le docteur Vincent Portai.
2. — ANE^'CÉPHALE. Anencephabts , Geoff. S.-H. ( à priv.; v euph. ; iyxéfxM^, cerveau ). — Dans ce genre , ce n'est plus seulement en haut, mais sur toute la longueur du tronc que le canal vertébral est ouvert et que la moelle épinière maniiue. Les Anencépbalcs offrent donc des conditions beaucoup plus remarquables encore que celles des Dérencéphales , et sont en même .' temps beaucoup moins rares qu'eux. Par i cette double raison, ils ont été souvent le*;. sujet de travaux plus ou moins dignes d'intérêt, au premier rang desquels se placent ceux de 31. Geoffroy Saint-Hilaire, qui o publié plusieurs mémoires sur l'Ancncéphalieii,
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et en a fait connaître jusqu'à neuf exemples , d'après ses propres observations.
Parmi ces derniers , il en est un trop remarquable par les circonstances où il a été trouvé pour que nous puissions nous dispenser de nous arrêter quelques instants sur lui. Parmi les précieux objets rapportés d'Egypte, il y a quelques années, par M. Passalacqua, se trouvait une petite momie venant des Catacombes d'Hermopolis , sépulture ordinaire des Singes et des Ibis. Une amulette de terre cuite, représentation grossière, mais assez fidèle d'un Singe, le Cynocéphale des anciens, avait été trouvée près d'elle ; et la pose de cette figureétait exactement celle de la momie. Soumise à l'examen de M.Geoff. St-Hilaire {Voy. Ann. desSc.nat.,t. VII, p. 557 , cette momie se trouva être , non un Singe , comme on devait s'y attendre, mais un Anencéphale humain, bien reconnaissable à sa large gouttière vertébrale, à sa face étendue et oblique, à son crâne sans voûte, que bordaient, à son pourtour quelques cheveux bien conserves. Cette détérioration, qui, pour la Tératologie, n'est que curieuse , offre un intérêt réel sous le point de vue historique. Cet Anencéphale, sujet humain rejeté des sépultures humaines , et cependant embaumé avec soin dans une attitude de singe, et avec une figure de singe près de lui, a été évidemment considéré par les Égyptiens comme un singe né d'une femme. Ainsi se trouve confirmée par un fait remarquable une opinion existant bien antérieurement dans la science sur ces prétendus animaux, nés dans l'espèce humaine, dont la crédulité des Tite-Live et des Yalère-Maxime nous a conservé le souvenir, et dont l'apparition répandait l'épouvante parmi les populations d'une province, et souvent d'un État tout entier. (I. G. S. H.)
* AIVEIVCHELUM ( àvi, préposition d'affinité; ir/àv^ , anguille), poiss. — G. de poisson fossile, établi par M. Agassiz dans la famille des Scombéroïdes. Les espèces connues viennent de Glaris : tels sont les Anenchebim dorsale, glarisianum, heteropleuron, isopleuron, etlatum. (Val.)
*ANE1\ITÉRÉS. Anentcra ( â pr.; v euphon.; i'-jTipov, intestin), rvpus.— Dénomination donnée par M. Ehrenberg à la 1" légion des Infusoires, qu'il nomme Polygastriques, pour exprimer la multiplicité des estomacs
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supposés chez ces animaux. Les Anentérés sont censés avoir les estomacs appendus autour de l'ouverture buccale ou du pharynx ; ils doivent donc avoir une bouche , mais ils n'ont point d'intestins ni d'anus, comme les Entérodélis du même auteur. (Duj.)
AIMESORHIZA. bot. ph. - Voyez
ANNESORHIZA. (Sp).
ANETH, Anelhum, Tourn. ( ivvjôov , nom grec d'une plante que l'on croit être notre fenouil ). bot. ph. — G. de la famille des Ombellifères ( sect. des Peucédanées ). Ce g. , dans les limites que lui a assignées M. Roch {LhnbeU.,^. 91), offre les caract. suivants : Limbe calicinal 5-denticulé , minime. Pétales égaux, très entiers, enroulés, terminés en pointe tronquée. Disque presque plan, à bord sinuolé. Styles courts, finalement recourbés. Péricarpe ovale ou ellipti. que, soHde, lenticulaire ( comprimé dorsalement), marginé; méricarpes 5-costés; côtes filiformes , carénées : les latérales moins saillantes, confluentes avec le rebord; vallécules égales, à 1 seule bandelette; commissure plane. Carpophore finalement libre, 2parti. Graines adhérentes, piano-convexes. — 'L'Anelh graveoletis , connu sous les noms vulgaires S'Anet, Aneth, ou Fenouil priant , et auquel il faut rapporter plusieurs variétés considérées à tort comme espèces , constitue à lui seul ce genre. Cette plante, qui croît spontanément dans toute la région méditerranéenne, se cultive fréquemment en raison de ses graines , qui sont très aromatiques. (Sp.)
* AKEUGMENUS. ixs.— Div. établie par M. Haliday dans le g. Emphytus, de la famille des Tenthrédiniens, de l'ordre des Hyménoptères, sur une seule espèce européenne {Emphytus coronatus Klug.) remarquable par ses ailes postérieures , présentant deux cellules médianes, (Bl.)
*A1XEURA (kveu,':oî, sans nervure), bot.
CR. — G. de la famille des Hépatiques, établi par M. Dumortier dans son Comm. Bot. , p. 115, et son Sylloge Jungermannidearum Europœ, p. 85, et adopté par M. Nées ( Europ. Leberm. , t. III, p. 419 ) , qui le caractérise comme il suit : Fructification femelle marginale ou sous -marginale ascendante, i Involncre court , lacéré , très mince. Périanthe nul. Pistils peu nombreux , courts, épais , cylindriques. Galyptre très saillante.
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cylindrique , charnue , puis papyracce , pubescente ou tuberculeuse , privée de style. Capsule oblongue , à quatre valves. Élatèrcs la plupart dispersés avec les séminules ; quelques uns persis'.arî pourtant au sommet contracté des valves. Ces organes , atténués aux deux bouts , sont clos, monospcrnies ou composés d'une seule lame [fibra ), dont les tours sont plus amples que le tube. Anthères globuleuses , supportées par un lilament très court, et immergées dans des lobules marginaux sur une fronde distincte. Frondes sans nervure, uniformes, charnues, composées de cellules petites et semblables entre elles.
Les huit ou dix esp. connues de ce g., qui a pour type le Jungermannia pingnisL,, vivent sur la terre ( les racines sont à fleur de terre), et les troncs pourris dans les lieux humides, près des sources, sur le bord des ruisseaux , entre les Mousses , etc. Leurs radicules sont éparscs dans toute l'étendue de la face inférieure de la fronde, et n'en occupent pas seulement la ligne moyenne. Elles sont communes aux lieux tempérés et chauds des deux hémisphères ; mais on les rencontre plus fréquemment sous la zone tempérée. (C. M.)
* ANEURÉES ( u-,zvpoi, sans nervure).
BOT. CR. — 3L Nées ( Europ. Lebcrm. , t. III, p. 419) établit sous ce nom une tribu qui se compose du g. Ancura, et d'un autre encore douteux qui a été fondé par M.
Corda sous celui de Trichoslylium. {Voy. ce mot.) Les carnet, en sont à peu près les mêmes que ceux du premier de ces g. Comme le second n'a pas été retrouvé depuis qu'il a été publié par rinvenlcur , il reste encore enveloppé d'une grande obscurité.
Nous dirons pourtant en son lieu à quels signes on peut le reconnaître.
Parmi les Jongermanniées frondiformes , les Aneurées se distinguent des Haplolénces par leur fructification ventrale, et des Metzgériées par l'absence de toute trace de nervure. (C. M.)
* ANEURISCUS, Presl. {Symb. Bot.) (ùvsupir/.'ji, je découvre), bot. pu. — Double emploi du g. Moronobca, Aubl., de la famille des Guttifères. (Sp.)
*A]\EIIRIIS ( u^s'jp'.ç, sans nervure ). INS. — Genre de la famille des Aradiens, de l'ordre des Hémiptères, sec-
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tion des Hétéroptères, établi par Curtis ( Brit. Eut. ), adopté par MM. Laporte et Burmeister , et confondu précédemment par Fabricius, Latrcille, etc., dans le g. Aradus. Les Aneurus se distinguent surtout de ce dernier et du g. Brachyrhynchus, dont il est beaucoup plus voisin, par des élytres presque entièrement transparentes et n'ayant pas de nervures distinctes. La plupart des autres caractères leur sont communs avec les Brachyrhynchus. Nous ne connaissons que deux espèces de ce g. , dont une seule indigène : c'est 1'^. lœvis Fabr. Fa!l- (Bl.)
* ANEURlIYNCnUS ( «v.. , sans ; p-jyy.oi, bec), ias. —Dénomination employée par M. Wcstwood [Gcner. Syn. ) , et nous {Hist. desAnim. art.), pour désigner un g. de la famille des Oxyuriens ( Oxyi/ri, Lat. ), de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. Ilaliday ( Eut. Mag.) sous le nom de Myihras. Ce g., très voisin des Diapria,en difi'ère par la tête, munie d'un petit tubercule , et surtout par les ailes, dont la nervure subcoslale s'éloigne du bord et forme, à l'extrémité, une cellule marginale allongée ; les antennes sont composées de quatorze articles. M. Wcstwood rapporte six esp. européennes à ce g., dont le type est VA. gulesiformis Westw. (Bl.)
ANGE ou ANGELOT {Angélus, ange; i/vj)&;, cn\oyé). poiss. — Dénomination vulgaire du poisson, commun dans la Méditerranée et un peu moins dans la Manche, qui sert de type au g. Squatine. Voy. ce mot. (Val.)
AIXGED. POLs.s. — Dénomination vulgaire, selon Forskal, du poisson de la mer Rouge qu'il a décrit sous le nom de Mugil chanos. Ce poisson se retrouve aussi dans les mers du détroit de la Sonde, et aussi de l'île de France. M. de Lacépède, ne le connaissant que d'après la description du voyageur danois, en a fait un g., et a introduit l'espèce dans son Ichlhyologie sous le nom de Chanos arabique. Croyant toutefois que le Chanos devait ressembler à un Mugii, puisque Forskal l'avait placé parmi les esp. de ce g., il intercala ce g. entre les Mugiloïdes et les Mugilomores. Kuhl et van Hasselt ont les premiers envoyé ce poisson dans les cabinets de l'Europe , mais sans reconnaître en lui le poisson de Forskal; ils le
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donnèrent comme un poisson d'un g. nouveau sous le nom de Lutodcira orientalis. M. Ehrenberg, ayant mieux étudié qu'aucun autre zoologiste les animaux de Forskal, retrouva le Miigil chanos dans la mer Rouge, et le déposa sous ce nom dans le cabinet de Boî-lin. Ce poisson, qui n'a aucune affinité avec le Mugil, est un Malacoptérygien inlermeaiaire entre les Cyprinoïdes et les Clupéoïdes. INous en parierons avec détail à l'article Chanos. Foy. ce mot. (Val.)
* AKGELA ( «yyH/oç, qui annonce), ins.
—M. Servilie {Ins. orth. , S^iitcs à Buffon ) applique ce nom aune division qu'il a établie dans son g. Thespis (famille des Mantiens , ordre des Orthoptères ) sur des femelles qu'il a considérées comme des mâles , d'après la forme des appendices abdominaux , qui diffèrent réellement de ceux des véritables mâles, mais ne constituent qu'une différence sexuelle. Cette division , que M. Servilie pensait pouvoir être regardée comme an g. distinct, doit donc être supprimée.
(Bl.) "ANGÉLICÉES. BOT. ph. — Tribu établie par M. De Candolle dans la famille des Ombellifères ( Voij. ce mot ) , et ayant oour type le genre Angélique. (Ad. .1.)
* ANGÉLICOIDES {angelica , angélique ; «cToî, forme ). bot. ph. — M. De Candolle ( Prodr., t. IV, p. 181 ) donne ce nom a une section du g. Pencedanum, caractérisée par des méricarpes à large rebord et à côtes équidistantes ; des ombelles dépourvues de collerette générale , mais munies d'involucellcs polyphylles; des (leurs d'un jaune verdâtre. Cette section ne comprend que le Peucedamim verticillare Koch , et peut-être est-elle plus voisine des Imperatoria que des Peucedanum. (Sp.)
ANGÉLIQUE. BOT. PH. — Nom vulgaire de VArchangelica officinalis.
(Sp.)
ANGELIQUE. AngelicaHoffm. {angelicus, qui appartient aux anges[KV7-'o?,ange]; allusion aux vertus médicales qu'on prêtait à l'une des esp.). bot. p». — G. de la famille des Ombellifères (tr. des Angélicées), auquel M. Koch {Umbell., 99) a assigné les caract. suivants : Limbe calicinal inapparent. Pétales lancéolés , entiers , terminés en pointe soit dressée , soit infléchie. Péricarpe comprimé dorsalement. 2-ptère de chaaue côté: méri-
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carpes ailés au bord , à 3 côtes dorsales filiformes; vallécules a une seule bandelette; carpophore finalement libre, 2-parti. Graine adhérente, subsemi-cylindrique. —Herbes vivaces ou annuelles. Feuilles 2-pennatiparties ou surdécomposées. Ombelles terminales, à collerette -générale oligophylle ou nulle ; collerettes partielles polyphylles. Fleurs blanches ou verdâtres. — M. De Candolle [Prodr. IV) énumère H esp. de ce g., dont 5 incomplètement connues. La plupart habitent l'Europe et la Sibérie. La plante appelée vulgairement Angélique ou Angélique officinale constitue le g. Archangelica. (Sp.)
AIVGELONIA , Kunth ( in Humb. et Bonpl., Nov. Gen. et Spev., t. 11, p. 92).- - Pbysidium , Schrad. — Schelveria , Nées et Martius. (Nom vernaculairc.) bot. ph, — G. de la famille des Scrophularinées ( tr. des Hémiméridées, Bcnth.), offrant pour caract. : Cal. îl-fide ou u-parti. Cor. à tube court , à gorge voûtée, à limbe subbilabié, plan.
Lèvre supérieure très obtuse, 2-lobée; lèvre inférieure 5-lobée, à lobe moyen plus long , arrondi , sacciforme à la base. Étamincs au nombre de 4, incluses, didynames, insérées au tube de la corolle. Anthères 2-thèques; bourses divergentes. Ovaire 2-loculaire , à 2 placentaires multi-ovulés, adnés à la cloison. Style indivisé, à stigmate capitellé. Capsule subglobuleuse , 2-loculaire , loculicide-bivalve ; valves septifères au milieu , indivisées , non placentifères; placentaires soudés. Graines très nombreuses , à test lâche. —Herbes dressées ou procombantcs. Feuilles opposées ( du moins les inférieures ). Pédoncules 1-flores, solitaires , axillaires ou en grappes terminales. — Ce g. appartient à l'Amérique ; on en connaît 5 esp. Ces végétaux, remarquables par des fleurs très élégantes, se cultivent comme plantes d'ornement do serre. (Sp=)
* ANGERONE. Angerona (nom mythol.). INS. — G. de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Phalenites, que nous avons établi dans notre Histoire naturelle des Lépidoptères de France , et auquel nous assignons les caractères suivants : Corselet étroit et peu velu. Ailes inférieures seules légèrement dentelées , avec une échancrure au milieu de leur bord terminal. Palpes très minces et n'atteignant pas jus-
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qu'au chaperon. Trompe longue. Antennes très pectinécs chez le mâle et simples chez la femelle. Chenille tuberculée sur le 4«- et le 8^ anneau, s'amincissant sur la partie antérieure, avec la tète petite et dirigée en avant ; sa transformation a lieu dans un léger tissu entre des feuilles.— Ce g. ne comprend qu'une seule espèce, que nous avons retranchée des Ennomos de M. Treistchke. Elle est décrite dans plusieurs ouvrages, et entre autres dans VEnctjclopédie Méth. sous deux noms différents : Phal. prunaria et Phal. corylaria, parce qu'elle offre une variété constante et tranchée , à large bande marginale brune, dont les auteurs ont fait une espèce distincte, dans l'ignorance où ils étaient qu'elle provenait de la même chenille , qui donne l'espèce ordinaire, ainsi qu'on eu a eu la preuve en élevant cette chenille. VAngérone du prunier se trouve dans une grande partie (le l'Europe ; elle est figurée avec sa variété dans VHist. nat. des Lépid. de France, t. VII, pi, 147, fig. 1-4. (D. )
* AIVGI ANTIIÉES (àyyerov, petit vase ; av9o5, fleur). — M. De Candolle a donné ce nom à une division de la tribu des Gnaphaliées. Cette division renferme les genres où les capitules, uni-ou pauciflores, sont réunis en un glomérule entouré lui-même d'un involucre général. (J. D.)
A]VGIA]\TIIUS(àvvsfov, sorte de vase; uvBoi. fleur). BOT. PII. — G. de la famille des Composées, s.-tr. des Gnaphaliées. Il a pour caract. : Capitules biflores, hélérogames. Réceptacle très étroit, tomenteux. Involucre de 4 écailles scaricuses, dorées, ovales, dont deux planes et 2 convolutées enveloppant chacune une fleur. Corolles hermaphrodites, tubulcuscs, à 5 dents. Branches du style plus longues que la corolle et velues à leur extrémité. Fruit oblong, glabre, couronné d'une aigrette bisériée, à soies membraneuses, dilatées et denticulées à la base , plumeuses au sommet. — L''Angiantkus est une herbe originaire de l'île Saint- François, sur la côte australe de la Nouvelle-Hollande, et munie de feuilles alternes, oblongues, spatulées, obtuses, blanchâtres , tomenteuses , ainsi que toute la plante. Les fleurs sont réunies, à l'extrémité des rameaux, en une sorte d'épi dense, accompagné inférieuremenl de 4 bractées. (J. D.)
* ANGIDIUM , Lindl. ( ayyu^tov, petit
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vase , capsule ). bot. pii. — Division du g. Cymbidium de Swartz, famille des Orchidacées. Voy. Cymbidium. (C. L.)
* ANGIOCARPE. Angiocarpum (êr,.
ysîov, petit vase; ■/.v.fiizài, fruit). BOT. PH. — C'est le fruit des Angiocarpiens. Voy. cû mot. (C. L.)
AIVGIOCARPES. Angiocarpi ((^-/'/efw, sorte de vase ; xa^îtroj, fruit), bot. cr. — Schrader et Fries ont consacré ce nom pour désigner un ordre tout entier de la famille des Lichens , caractérisé par des apothécies closes, renfermant un nucléus. Les g. Sphœrophoron, Endocarpon , Verrucarïa, Trypethelium et Limboria , sont les types des diverses tribus qui composent cette grande subdivision. Les caract. essentiels en sont : Apothécies closes, percées d'un ostiole , ou s'ouvrant irrégulièrement au sommet , renfermant un nucléus ordinairement globuleux ou ovoïde , ascigère. Fries , qui, dans sa Lichenographia , a adopté le nom créé par Schrader , avait d'abord nommé ce groupe ( Syst. Orb. veget. , p. 25S ) Gasterothalami. Ce sont les Cœnolhalami phymaloidei d'Acharius ( Lich. Univ. ) , et les Verrucarinœ d'Eschweilcr {Lich. Bras.).
Plusieurs Lichens gymnocarpiens peuvent subir dans leurs apothécies une dégénérescence ou anamorphose , qui rende difficile leur diagnose , et les fasse rapporter à des Lichens de la subdivision qui nous occupe ici. Ainsi, l'on voit tous les jours des Parmélies dans lesquelles, l'évolution normale des apothécies ayant été arrêtée , celles - ci peuvent simuler une Verrucaire ou une Pertusaire. Il faut avoir observé ces plantes in loconalaU, et en avoir acquis une grande expérience, pour ne pas s'en laisser imposer quelquefois par ces états tout à fait atypiques. Meyer et Wallrolh sont les deux lichénographes qui ont jeté 'le plus grand jour sur ces transformations, dont on n'avait pas tenu assez de compte avant eux. (C. M.)
* ANGIOCARPI («-/-/c-rcv, sorte de vase , de boîte ; xa^siro?, fruit), ««t. cr. — Persoon donne ce nom à tous les Champignons dont les organes de la fructiflcation sont renfermés dans une enveloppe générale. Les Angiocarpes forment la première classe (la Synopsis Fungorum, qui comprend les Sclérocarpes, les Sarcocarpes et les Dermatocarpes. Voy. ces mots. (Lbt.)
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ANGIOCARIMENS. Angwcarpn [cr/yffoy, petit vase; xi<,-!n-^'î, fruit), bot. p». — M. de Mirbcl donne ce nom aux végétaux dont les fiuils, contrairement à ceux desGymnocarpicns, sont couverts en tout ou en partie d'un organe qui trompe sur leur forme réelle. Tels sont les fruits dits : Calyiîio^ , Stuouile , SïcÔAE , etc. Voy. ces mots. (C. L.)
♦ ANGIORIDIUM (^//crov, sorte de vase ; ïîcTo?, forme. L'auteur a probablement voulu écrire aivgiomdium. ). bot. cr. — Gréville, l'auteur de ce genre, dans le Scof. Crypt. t. 310, Flora, t. 510, a pris pour type le Physarum bivalve Pcrsoon , à qui il assigne les caractères suivants : Péridium sessile, membraneux, papyracé , comprimé sur les côtés , sinueux , et s'ouvrant par une rupture longitudinale à son bord supérieur. Les spores sont renfermées dans les mailles d'un réseau adhérant aux parois de la cavité. L'.-i. simiosmn Grév. croît sur les mousses, les feuilles et les stipules, etc., tombées à terre. Son péridium est d'un blanc gris, long de 2 à 3 lignes et haut de 1 à 2, comprimé, ondulé, légèrement veiné sur les côtés. Le réseau, comme dans les autres Physarum, n'est pas formé par un capillilium, mais par une matière blanche, granu- Jeuse et irrégulière. Les spores sont noires et globuleuses. Il arrive quelquefois que la rupture du péridium a lieu sur un des côtés, ce qui dépend de modifications produites par les circonstances locales et atmosphériques. Comme ce Champignon est mucilagineux dans son jeune Age, on explique facilement les différentes formes qu'il peut prendre sous l'influence des causes les plus légères. (Lkt.)
*Al\GIOSPERMES(%:rov, petit vase; a-niriixv , graine), bôt. pu. — Dénomination appliquée aux graines couvertes d'un péricarpe distinct, et par opposition à celle de Gymnospermes. Voy. ce mot. (G. L.)
ANGIOSPEUMIE {âyyûo-,, petit vase; <!Kip^u.-x, graine), bot. pu. — Linné donnait ce nom au second ordre de sa quatorzième classe, caractérisée par 4 étam. didynames, cl par des graines renfermées dans une capsule. Ce mot fait opposition h Gtjmnosperviie , nom du premier ordre de cette même classe. Voy. ce mot et méthode.
* AMGIOSPORES. .ln!7iospori(<îvy«fov.
vase ; cfro,î«, semence ). bot. en. — Meycr divise la famille des Lichens en deux parties fort inégales. La première, à laquelle il donne le nom de Lichens angiospores , comprend tous les g. dans lesquels les sporidies sont contenues dans des thèques; la seconde n'en renferme qu'un petit nombre , et se compose des csp. chez lesquelles les sporidies sont à nu sur la lame proligère. Mais j'ai démontré pour l'un de ces g., le Sphœrop/ioron , que celles-ci, primitivement incluses dans des thèques , n'étaient libres de toute enveloppe qu'à une époque avancée de leur existence. Comme il est probable qu'il en est ainsi pour les deux autres (Coniocybe et Calyciiim), cette division du lichénographe allemand reste donc sans fondement ou ne s'appuie que sur une base bien chancelante. (C. M.)
* AIVGIOSTOMES. Angiostoma ( angio , corruption (Vango ['■'-■/y"], ]& serre; nxôy.y., bouche ). MOLL. — M. de Blainvilie a donné ce nom à une famille de l'ordre de ses Paracéphalopborcs siphonobranches , comprenant ceux de ces mollusques dont la coquille a une ouverture généralement fort étroite. (C. w'O.)
* ANGIOTllÈQUES..4«r//o?/!m ( ày- •/srov, sorte de vase; &'ii<v), tout objet dans lequel on en serre d'autres ; ici , thèque ). BOT. en. — Nom de Fa première classe des Champignons de Persoon ( Dispos. Melh.
Fung. ), et qu'il remiilaça plus tard par celui d'Angiocarpes. {Voy. ce mot.) (LÉv.)
* ANGLARITE ( Anglar, nom de localité ). Mi^. — ÎVom donné par Berthier au phosphate de fer hydraté en petites masses rayonnantes, vertes, qui se trouve à Anglar près de Limoges. Voy. phosphates.
(Del.) ANGLE , anguhis ( corruption à'angxilus, angle ).moi.l. — Sous ce nom, M. Mégerle (nouvell& classification des Coquille? bivalves, publiée en 1811 dans le Magasin de Berlin) a proposé ce genre; il le subdivise en plusieurs groupes de Coquilles, que Lamarck rapporte plus naturellement à ses genres Telline et Psammobie. Foy. ces mots. (Desh.)
* A]VGLÉSITE(ylj?(7ifesea, île de la mer d'Irlande), iwrv. — Nom donné par Bandant au sulfate de plomb naturel, dont les
mines d'Anglesca fournissent de oeaux éthanlilîons. Voy. plomiî et silfates.
(Del.)
* ANGLEURIA ( d'AngJpAir , nom de l'habitation d'été de rauteur du g.). i>s. — G. de Tordre des Diptcre->, établi par M. A. Carlier, conservateur du Cabinet de Zoologie de l'université de Liège. Ses caract. sont : 5' article des antennes très comprimé et pointu, terminé par un style bi-articulé, un peu plus long que les antennes. Yeux velus ; face très étroite dans les mâles. Organes copulateurs ayant leurs- appendices intérieurs terminés par un renCement en forme de bouton, et les extérieurs filiformes.— Ce g., dont l'auteur n'a encore trouvé que deux individus mâles, diffère de tous ceux qui l'avoisincnt par la conformation des organes copulatcurs et par le style des antennes. Il se rapproche des Porphyrops de Jleigen ( 2' div.) par la forme des antennes, dont le style est inséré à l'extrémité , et par les appendices extérieurs des organes copulatcurs, filiformes et rejetés en arrière; des Raphium et des Dolichopes en général par le devant de la tête , dont la face est très étroite dans les mâles; et enfin des Dolichopes et un peu des Raphium, par la direction des nervures des ailes. L'unique espèce sur laquelle ce g. est fondé est nommée par l'auteur A. antcnnata ,• elle est figurée et décrite dans les Ann. de la Soc. ent. de France, tom. lY, p. 659, pi. 20, fig. c. (D.)
AXT.OLAM , Adans. (nom idéal), bot.
PM. — Syn. du g. Ahimjium ( famille des Alangiées ). (Sp.)
AKGOLAMÎA, Scopol. ( nom idéal ).
B )T. Pii. — Syn. du g. Alangium (famille des Alangiées). (Sp.)
ANGOLAN. BOT. p:j. —Nom français du g. Alangium. (Sp.)
ANGOPIIORA, Cavan. (ay/c;, sorte de vase; 9>-/',îo4, porteur), bot. pu. — G. de la famille des Myrtacées ( tr. des Leptosperraécs, DC. ) , offrant pour caract. : Cal. turbiné, 5-denté, 5- ou 10-costé. Dents persistantes. Pétales 5, libres. Étam. en nombre indéfini. Anthères ovales. Style filiforme. Stigmate capitellé. Capsule adhérente, coriace, turbinée, tronquée, 5-loculaire, ô-valve , oligosperme, ou par avortement 1-sperme. Graines aptères, quelquefois margiuées. — Arbres. Feui'Ies gr'-ndes, opposées 'les sn-
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périeures parfois alternes ) , non ponctuée». Fleurs en corymbe. Cor. blanche. — Ce g. , propre à la Nouvelle-Hollande , renferme 5 esp. VA. cordifolia Cavan. se cultive comme arbrisseau d'ornement dans les collections de serre. (Sp.)
AXGOP.A, et noD Angola, mam. — Variétés de Chats , de Lapins et de Chèvres ( Voy. ces mots.) originaires d'Angora, dans l'Anatolie. (C. d'O.)
ANGOSTURA. bot. pu. — L'arbre à écorce fébrifuge, connu dans le commerce sous ce nom, emprunté à celui de la ville où on l'avait connu pour la première fois , est devenu pourRœmeretSchaUes le type d'un g. qu'ils ont appelé de même, mais qui rentre dans d'autres plus anciens, notamment dans le Galipca d'Aublet. Voy. ce mot.
(Ad. .1.)
AjXGOURIE. Anguria Linn. ( nec Tourn.). — Psiguria, TNeck.(àv7où/5tov, sorte de melon d'eau), bot. pu.— G. de la famille des Cucurbitacées (tr. des Cucurbitées), auquel on attribue pour caract. : Fleurs monoïques.—fie wrs mâles : Cal. campanule, 5 denté. Cor. (de couleur rouge) ventrue , 5-fide , cohérente inférieurement au calice ; limbe étalé. Étam. 2 , opposées , libres. — Fleurs femelles : Calice et corolle comme ceux des Heurs mâles. Étam. 2, stériles. Style serai bifide. Stigmates 2-fides. Baie2-4-loculaire, subtétragone, polysperme. (Graines incom plètement connues.)— Herbes à racine charnue, verruqueuse. Feuilles anguleuses ou lobées. Pédoncules axillaires. Fleurs mâles en grappes; fleurs femelles solitaires. Fruit mangeable dans quelques esp. — Ce g. est propre à l'Amérique équaloriale. On en connaît 7 esp. (la plupart très superficiellement signalées). (Sp.)
AXGREC. Angrœcwn (altération du nom malais Angurek, appliqué aux plantes de ce g.), bot. ph. — G. de la famille des Orchidées et de la tribu des Yandées, établi par Du Petit-Thouars [Orch. Afr., tab. 65), et caractérisé de la manière suivante par M. Lindley : Périanthe étalé. Sépales et pétales à peu près égaux, libres. Labelle sessile, continu avec la base de la colonne , charnu , indivis, beaucoup plus large que les pétales. Éperon droit, cornu, souvent presque cylindracé, beaucoup plus long que le périanthe, rarement obconique. Colo&ne courte , pre»-
AN G cjue cylindrique , rarement allongée , semicylindrique. Anthère biloculaire , tronquée. Usasses poUiniques au nombre de deux, bipartites, à caudicule courte, étroite; a glande triangulaire.— LVsp. type du g. Angrœcumesi VA. eburneum Du Pelil-Th. , (loc.cit.), figuré par M. Bory de Saini- Vincent [Voyage aux îles d'Afrique, t. 19) sous le nom de Limodorum eburneum. Cette plante est assez commune dans les îles de France , de Bourbon et de Madagascar. Elle croît sur les arbres , est munie d'une tige et de feuilles coriaces, ligulces, striées. Les fleurs en sont grandes , verdàtres , avec le labelle d'un blanc d'ivoire. Dans son Gênera and Species of Orchidaceous Plants, M.
Lindley a porté le nombre des esp. d'Angrœcum à 19 , déjà signalées par Du Petit- Thouars, et par M. Ach. Piichard dans sa Monographie des Orchidées des iles Maurice. Il leur a joint 2 autres esp. , l'une du Cap de Bonne -Espérance, l'autre de l'île d'Haïti; mais, plus tard , dans le Botanical Register, n° 1522, il a proposé de séparer des Angrœcum quelques espèces décrites par Du Petit-Thouars, et il en a formé le g. OEceoclades. Le g. Aerobion de Sprengel fi été fondé sur V Angrœcum fragrans, qui ne doit pas être séparé du genre primitif. C'est celte plante dont les feuilles aromatiques sont connues et livrées daas le con>merce sous les noms de Faham et de The de Vile Bourbon. Enfin le g. Aeranthus a pour type V Angrœcum sesquipedale Du Petit-Th. Voy. AERAiVTiiE, tG....N.)
ANGUIFORMES. Anguiformes {Anguis , serpent ; forma , forme ). rept. — (G. B.)
ANGUILLARD. rept. — Dénomination spécifique d'un Batracien du g. Protée. Voy. ce nom. (G. B.)
ANGUILLARIA ( anguilla, anguille; peut-être en raison de l'ondulation du bord des feuilles ). bot. ph. — G. de la famille des Myrsinacées, formé par Gaertner, et sy- OOD. du g. Ardisia de Swartz, Voy. ce mot. (CL.)
ANGUILLE. Anguilla {anguilla, nom du môme poisson chez les Latins), poiss. — Poisson connu de tout le monde, abondant presque h l'excès dans les rivières , les lacs et les étangs de toute l'Europe, quoiqu'il paraisse moins commun vers le Nord;
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ce qui doit faire penser que l'Anguille craint le froid. Quelques unes de ses habitudes s'expliquent aussi par la crainte du froid. Ce poisson a le corps allongé, arrondi vers la poitrine et comprimé vers la queue. Cette partie du corps est entourée par les trois nageoires verticales, réunies entre elles; la dorsale n'avance pas sur le dos jusqu'à la région des pectorales, qui sonl les seules nageoires paires du poisson; car il n'a pas de ventrales. Les nageoires de la poitrine sont petites, et insérées au dessus de j la fente verticale des ouïes. L'ouverture des branchies est réduite' à leur simple fente , parce que la membrane branchiostège, soutenue par rayons, est attachée tout autour du cou. L'appareil operculaire est composé des quatre pièces qui se retrouvent dans le plus grand nombre des poissons osseux , savoir : l'opercule , le sous - opercule , le préopercule et l'interopercule. Il y a des , dents sur les mâchoires , sur les palatins et , sur le vomer. La peau est enduite d'une 1 mucosité abondante , sécrétée par des glandes ouvertes le long de la Ugne latérale. Cette mucosité recouvre les écailles petites , obj longues, très nombreuses, et très fortement attachées au derme. La peau a, d'ailleurs, une forte ténacité qui la fait employer dans plusieurs arts. Elle est très adhérente aux muscles qui ont des fibres courtes, retenues par un tissu cellulaire très dense , et dont les mailles sont remplies d'une graisse huileuse abondante. L'estomac est un long culde-sac , et est suivi d'un intestin qui n'est pas très long. Le foie est épais , de couleur fauve ou jaunâtre, et n'a qu'un seul lobe situé en travers sous l'œsophage. La vésicule du fiel est grande; la rate est noirâtre. Il y a une grande vessie natatoire , pourvue de corps rouges glanduleux très gros; elle communique avec l'intestin. Les reins sont longs et gras, et versent l'urine dans une vessie urinaire allongée , qui s'ouvre derrière l'anus par un trou rond, facile à trouver. Entre le canal intestinal cl la vessie aérienne flottent, dans l'abdomen , deux rubans oblongs, plissés comme une fraise, qui ne paraissent, au premier aspect, être qu'un épiploon trèsgras, ce qui les a fait souvent nommer les corps graisseux. Ce sont les arnnexee des organes génitaux.
On trouve l'albumine des œufs attachée à
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ces membranes; car j'ai fait bouillir dans l'éther des portions de ces corps graisseux , et j'ai trouvé au fond du tube et du verre des globules durcis, non dissous dans Tcther à chaud; ces globules n'étaient donc pas formés dégraisse seule, mais d'albumine. D'ailleurs, les organes représentés par Richard Owcn , et indiqués par plusieurs auteurs comme les organes génitaux de l'anguille , ont encore besoin d'être étudiés avec soin , et l'on est loin d'en avoir une connaissance anatomique parfaite.
Le cœur lymphatique, organe curieux dont on doit la découverte au célèbre professeur Millier de Berlin, a été observé pour la première fois sur l'Anguille par 31. Marshall Hall, et on en trouve une figure dans l'ouvrage de M. Yarell. Le docteur Marshall Hall, en poursuivant ses recherches sur la circulation dans les Reptiles et les Poissons , a vu , en 1S31 , ce sac doué de pulsations près de la queue de l'Anguille. II est situé à la fin de la veine caudale du poisson. M. Millier n'a pu voir de pareils organes chez les Mammifères et les Oiseaux , et M. Richard Owcn pense mùme que les cœurs lymphatiques remplacent, dans les dernières classes, les valvules qui n'existent en grand nombre que dans les deux premières classes de Vertébrés. Il était donc nécessaire qu'il y eût dans les Reptiles et les Poissons un agent pour diriger et exciter le mouvement de la lymphe chez ces animaux , tandis que les valvules des vaisseaux lymphatiques des Mammifères et des Oiseaux impriment à la lymphe un courant intermittent et une direction bien déterminée.
Les eaux douces de l'Europe nourrissent plusieurs esp. d'Anguilles , désignées depuis très long-temps sous leurs différents noms vulgaires, soit dans Lacépède; soit déjà dan-s Pennaiit. J'ai fait à leur sujet de nombreuses recherches , et les observations que j'ai communiquées à M. Cuvier lui ont fourni des matériaux pour établir les distinctions dont il a exprimé les caract. dans la seconde édition du Règne animal. Depuis , M.
Yarell a donné, dans son ouvrage sur les Poissons d'Angleterre, d'excellentes figures de trois de nos espèces. Cependant j'ai lieu de penser que quelques unes des différences appréciées entre les nombreux individus d'Anguilles soumis à nos observations , et que Ton a considérées comme des caract.
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spécifiques, tiennent à la différence des sexes. Je présume, par exemple, que l'Anguille nommée le Pimperneau est le mâle de l'Anguille pki(-?)ec,- toutefois, je n'ose encore l'affirmer. Ces diverses Anguilles ont à peu près les mêmes mœurs , et, par conséquent , le même genre de vie.
L'Anguille vit dans les eaux courantes ou dormantes indifféremment. Elle aime le mouvement de la vanne d'un moulin , de même qu'elle croît dans l'eau d'un fossé. C'est un poisson voracc , qui se nourrit de petits animaux de sa classe , et surtout de Goujons, dont il est très friand; mais qui attaque aussi les petits quadrupèdes et les oiseaux aquatiques , les vers , et même les débris des corps des animaux que l'on jette à l'eau. Il chasse particulièrement pendant la nuit; le jour, il se tient blotti dans les touffes de plantes aquatiques , ou même se retire dans des trous le long des berges, et l'on en prend jusqu'à trente dans un même trou. On les force à en sortir en les enfumant comme on le fait pour les Renards.
L'Anguille s'enfonce aussi sous la vase des étangs, pendant le froid, mais c'est surtout quand on met ces amas d'eau à sec; pour en faire la pêche ; on est même oblige de faire marcher sur cette vase et de la piétiner pour en faire sortir les Anguilles. Dans les chaleurs de l'été, et quand le temps est orageux, les Anguilles aiment aussi à sortir de l'eau, et vont quelquefois très loin au travers des herbes. Elles chassent à terre, mangent les petits reptiles, les colimaçons, et même, quand elles sont dans les champs cultivés, certaines plantes dont elles sont très friandes, entre autres les pois. Si elles sont surprises par le jour et les chaleurs , elles se blottissent dans une touffe d'herbes , et , roulées sur elles-mêmes, y attendent la nuit suivante. Il n'est pas très rare qu'en fauchant les prairies le fer des travailleurs coupe une Anguille. J'en ai vu de très grosses qui avaient été ainsi blessées.
Dans les eaux courantes, elles nagent avec force et rapidité contre les courants ; mais en descendant, elles se laissent, le plus souvent, entraîner au fil de l'eau sans faire d'efforts; aussi prend-on beaucoup d'Anguilles dans de grandes nasses tendues eu travers
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des rivières, et bordées, de chaque côté, d'une muraille faite avec de grandes perches entrelacées de branchages, et dont les trous sont bouchés avec de la vase. C'est ce que les nôcheurs appellent des gords. On en prend surtout en grande quantité dans ces lilets, à 'époque où l'Anguille descend le courant des rivières pour se rendre à la mer, vers 'eau salée ou saumàtre, aOn d'y frayer.
II y a lieu de s'étonner que Ton ait perpétué et que l'on perpétue encore les contes les plus ridicules sur la reproduction des Anguilles ; car, au milieu de toutes ces fables, on trouve consignés, dans presque tous les ouvrages qui traitent de l'histoire naturelle de l'Anguille, des faits vrais, et plus ou moins déguisés dans des rapports basés sur les erreurs populaires.
L'observation que les Anguilles se rendent à la mer pour y frayer est, je dirai, aussi ancienne que {"Histoire naturelle. Elle est déjà consignée dans les Halieutiques d'Oppien. Depuis , de très bons observateurs ont affirmé ces faits , et Spallanzani l'a très bien établi dans ses ouvrages, si remplis de faits curieux et bien observés.
Ces observations ont été reproduites de nouveau par M. Yarell dans son excellent ouvrage.
Nos pêcheurs de la basse Seine croient que l'Anguille est ovipare. Suivant eux , elle fraie une première fois vers la fin de février ou le commencement de mars , et une seconde fois au mois de septembre. Cependant un fait avancé par M. de Joannis (Revue zoologique, 1859, n" 2) pourrait faire croire à la viviparité, ou mieux, à l'ovo-viviparité de l'Anguille. Un paysan lui a dit qu'ayant mis une grosse Anguille entre deux plats, et l'ayant ensuite découverte à son retour à la maison , après le travail aux champs, il la trouva entourée de ;)lus de deux cents petites Anguilles longues d'un pouce et demi à deux pouces, grosses comme des fils et presque blanches. M. de Joannis n'a d'ailleurs pas vu cette ponte ; il ne la rapporte que sur l'assertion d'un homme qui n'était pas en état de bien observer. La longcur, la couleur et la grosseur indiquées pour les petits nouveaux-nés, me portent à croire que l'Anguille en question s'était débarassée d'une grande quantité d'Ascarides ou de filaires, sortes d'intes-
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tinaux dont ces poissons nourrissent quelquefois des masses surprenantes. L'innombrable quantité de petits produite par l'Anguille me ferait croire au mode de reproduction o\iparc. Elle fraie dans la vase, après une sorte d'accouplement; c'est-àdire que le mâle se place près de la femelle , et, le plus souvent, les individus sont tète bêche. Ils exécutent tous deux des mouvements qui font dire aux pécheurs qu'ils se frottent le ventre l'un contre l'autre ; le mâle arrose de sa laitance les œufs que pond la femelle, de sorte que l'accouplement est analogue et comparable à celui des grenouilles et des crapauds , dont le mâle arrose les œufs de sa laitance , et les féconde au fur et à mesure que le chapelet qui les contient est expulsé par la femelle. Il paraît même que quelquefois plusieurs Anguilles de sexe différent se tiennent entrelacées. Je ne pense pas que les œufs de l'Anguille soient isolés ; je les crois réunis ensemble par une viscosité analogue à celle qui réunit les œufs de nos Perches d'eau douce. Ces œufs forment de petits pelotons en forme de boules arrondies. Je ne sais pas si chaque boule contient tout ce qu'a pondu une môme Anguille, ou si une femelle produit plusieurs de ces pelotes. Les petits éclosent bientôt , et restent , pendant les premiers jours de leur naissance , réunis dans ces pelotes , que les pêcheurs des rives de !a Loire, au dessous de Nantes, vont ramasser et jeter dans des étangs qu'ils veulent peupler d'Anguilles. Quand les petits ont atteint 4* à 5 centim. de longueur , ils se débarrassent des liens qui les retenaient ainsi pelotonnés , et ils semblent alors adhérer à la plage qu'ils paraissent encore sucer. Ceci explique pourquoi l'on dit que les Anguilles naissent du limon ou de la vase de la mer. Quand ces poissons ont acquis quelques forces, ils remontent tous en bandes serrées le fleuve principal ou ses afïluens : ils reçoivent alors le nom 4e Montée. Ils se répandent ainsi dans toutes les eaux avoisinantes. La quantité de ces poissons est si grande dans certaines rivières, qu'on ne saurait s'en faire d'idée sans l'avoir vue. On en prend la charge de chevaux sur les bords de la Loire. Quand les petites Anguilles ont atteint. 10 à 12 centimètres, elles sont grosses comme un tuyau de plume , le plus
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ouvent d'un beau jaune soufre, et prennent dans quelques localités le nom de CiveUesj mais, parvenues à cet âge, il y a dans leur croissance , dans leur manière de vivre et dans leur mode de dispersion dans les différentes eaux, plusieurs points encore obscurs , et , par conséquent , il y a encore plusieurs questions auxquelles il est difficile de répondre d'une manière très précise.
Ceux qui étudient et observent les Poissons ont dû être étonnés que ce ne soit que dans ies ports de mer , ou très près d'eux , que l'on voit arriver sur les marchés de petites Anguilles; j'entends des Anguilles ayant déjà la couleur et la forme des Anguilles adultes, et longues seulement deO^.SO àO^-jûG environ. La montée se cache-t-elle dans les premiers étangs voisins de la mer , et les Anguilles y prennent-elles leur seconde croissance? Et, cependant, les Civelles montent dans la Loire jusqu'à Angers , et en troupes très nombreuses; mais j'ignore ce que deviennent les Anguilles dans nos livières et nos lacs jusqu'à ce qu'elles aient atteint la taille de 0'",45 à 0'",50, qui est celle où l'on commence à les trouver dans nos eaux douces.
Elles prennent ordinairement une taille d'un mètre et même davantage. Le Cabinet du Roi en possède une qui a l'",70 de longueur, et dont la circonférence est de O-^SS. M. Yarell en cite du poids de vingt-sept livres.
Une seconde question, dont la solution est loin d'être complète , est celle de savoir comment les Anguilles se rendent dans les lacs intérieurs, et les peuplent, surtout quand ces lacs sont à de grandes hauteurs au dessus du niveau de la mer. Scnnebier a déjà fait remarquer qu'il n'y a pas d'Anguilles dans le lac de Genève, parce que, dit-il, il ne communique pas avec la mer, à cause de la perle du Rhône; tandis que l'on trouve ce poisson dans le lac de Morat; mais il est toujours dlIFicilc de donner une explication bien satisfaisante de la quantité d'Anguilles qui se trouvent dans certains lacs , du développement qu'elles y prennent, de la convenance qu'elles y trouvent et dont on peut juger , par la grosseur à laquelle elles parviennent , lorsqu'on a la certitude que la nature n'a pas mis les organes génitaux en état de reproduire l'espèce.
On ne voit pas, du moins dans nos eaui douces, d'Anguilles avec des laitances ou des ovaires pleins. C'est à cette circonstance qu'il faut attribuer l'origine de toutes les fables reproduites sur les générations des Anguilles. Pourquoi, si les Anguilles peuvent entrer dans ces lacs, n'en sortent-elles pas quand elles sont adultes et assez grandes pour frayer? L'action continue de l'eau douce de ces étangs empêche- t- elle le développement des organes génitaux ? produit-elle une sorte de castration naturelle? et alors n'estce pas à cette circonstance que tient la quantité de graisse et d'huile dont le corps de ce poisson abonde? Les Anguilles sont, dans certains pays, d'un très grand rapport. Le marché de Londres en est fourni par deux compagnies hollandaises, qui ont chacune cinq vaisseaux disposés pour contenir une cargaison de 15 à 20,000 livres d'Anguilles vivantes. L'un est stationnaire près de Londres quand les autres retournent en Hollande pour se fournir de nouvelles Anguilles. Chaque marchand paie un droit de treize livres sterling par chaque cargaison pour avoir la permission de vendre. Les lagunes salées de Commachio, qui reçoivent les crues du Pô , du Reno et du Ronco , et de tous leurs affluents, sont célèbres aussi depuis longues années par la quantité de Muges et surtout d'Anguilles qu'elles produisent. On estime que la pèche des Anguilles, qui se fait de septembre à décembre , produit cent dix raille pesi d'Anguilles ( un peso vaut 25 livres romaines ou 8'^ ,-*!), et dans le printemps on en tire 8 à 10,000 pesi. Ces Anguilles , préparées de diverses manières, sont envoyées dans toute l'Allemagne , et celles qu'on mange fraîches sont distribuées dans les états pontificaux, le royaume Lombardo-Vénitien , le Piémont , les états de Modène , de Parme , de Toscane et deNaples.
Après ces généralités sur les Anguilles , j'ajouterai que nous distinguons surnos côtes :
\oUAngmlle au long bec{AnguUla acutirostris Yarell) , qui a la tOte étroite , le museau pointu, la mâchoire inférieure plus longue, et cependant le crâne plus large, et cent trente vertèbres au squelette.
2o L'Anguille pimperneau ( Glut-eels des Anglais), à tète plus large, à cause de la
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grosseur des crotaphytes ; à yeux plus grands, il crâne plus étroit , et qui n'a que cent quinze vertèbres.
5" L'Anguille plat bec (ou Grig-eel des Anglais), qui a l'œil plus petit, le museau plus aplati, le crâne encore plus étroit.
BI. Yarell croit qu'il faut encore distinguer comme espèce le Snig-eel des Anglais.
Je crois aussi qu'il faudrait encore en distinguer d'autres en Europe. M. Savigny m'a entre autres donné une Anguille distincte par ses formes, et qu'il m'a assuré «Hrc tout à fait marine ; il l'a prise à Naples ; elle ne sortirait , selon lui , jamais de l'eau salée.
On volt d'après cela que l'Anguille devait Otre considérée comme type de genre dans !a famille des Anguilliformes ; et c'est effectivement ce qu'a fait M. Cuvier. Les Anguilles sont pour lui des Apodes qui ont les trois nageoires réunies, les pectorales et les ouïes ouvertes sous les nageoires. Il divise le groupe en deux : celui des Anguilles dont la dorsale naît sur le dos, loin en arrière des pectorales , et celui des Congres [Voy. ce mot), dont la dorsale naît presque sur la nuque. Celles-ci sont marines, tandis que les Anguilles sont généralement d'eau douce. Le g. des Anguilles est nombreux en espèces étrangères. On en connaît des États-Unis, des eaux douces de l'Inde. Les îles les plus isolées en nourrissent aussi dans leurs eaux douces. Nous en possédons des Canaries , de l'île de France , où elles atteignent une (aille aussi grande qu'en Europe.
Celles des Canaries offrent une habitude plus extraordinaire encore que celles de l'Europe , car elles vivent dans des torrents qui se dessèchent, et restent trois ou quatre mois à sec cachées sous les pierres. Toutes les espèces de ce g. étaient confondues sous 'le nom de Murœna anguilla. (Val.)
' ANGUILLE DE HAIE. rept. - Nom vulgaire de l'Orvet. (G. B.)
ANGUILLE DU VINAIGRE, DE
LA COLLE, etc. — Voyez angcillule.
(Dn.)
* ANGUILLIFORME. Anguilliformis {anguilla , anguille; forma, forme) zooL. — Se dit des Poissons et Reptiles qui ont la forme d'une Anguille. (C. d'O.)
ANGUILLIFORMES. Anguillifor-
ANG
mis ( anguilla , anguille ; forma , forme ). poiss.— Nom du quatrième ordre des Malacoptérygiens dans le Règne animal de M. Cuvier. Il correspond au g. Murœna de Linné , et à quelques g. déjà établis par Bloch et Lacépède. Il réunit tous les Poissons sans ventrales, le plus souvent sans pectorales , et quelquefois sans aucune nageoire. Leur forme est allongée , leur peau visqueuse , avec ou sans écailles , et dont l'anatomie varie assez. (Val.)
* ANGUILLOIDES {anguilla, anguille ; a-.^os, forme : mot hybride), poiss. — Nom imaginé par quelques auteurs pour désigner comme famille ce dont M. Cuvier faisait un ordre, (Val.)
* ANGUILLULE. Anguillula {anguilla, anguille), vers. —G. créé par M. Ehrenberg pour plusieurs Vers nématoïdes , anciennement confondus avec les divers Infusoires, auxquels on donnait le nom de Vibrions , réservé aujourd'hui pour les seuls fnfusoires filiformes , sans organisation appréciable, et sans organes locomoteurs visibles.
Les Anguillules, par leur structure, se rapprochent beaucoup des Ascaridiens et des Oxyures. Comme ces Vers, elles ont un tégument résistant , élastique , stiié en travers; un long œsophage musculeux, renfle à sa base , séparé par un étranglement de l'intestin, qui est large, droit, et se terminant par un anus latéral , en avant de la queue. Elles ont des sexes séparés : les femelles ont un ovaire contenant des œufs qui ^ chez ia plupart, éclosent à l'intérieur du corps de la mère ; les mâles ont un long vaisseau séminal ou testicule aboutissant, près de l'anus, à un pénis en forme de tige courbée en arc et résistante. La bouche est armée à à l'intérieur de trois tiges courtes , articulées à l'extrémité de l'œsophage.
Les Anguillules les plus connues sont celles qui se développent dans le vinaigre et dans la colle de farine. Elles ont été observées par tous les micrographes depuis Leeuwenhoek, et nommées par Mûller Vibrio anguillula aceti et Vibrio anguillula glutinis^ mais elles forment deux esp. bien distinctes par leur taille. Une troisième esp. , non moins célèbre , est celle qui se trouve dans le blé niellé , et qui a été étudiée complètement par Bauer en Angleterre , sous le nom
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rie Vibrio tritici. Cette esp. est surtout remarquable par la propriété qu'elle a de se dessécher entièrement sans perdre la vie, et de pouvoir même, à plusieurs reprises, passer alternativement de l'état de vie à Télat de dessiccation complète et de mort apparente. Des Anguilluies de cette esp., sous la forme de fibrilles sèches , cassantes , jaunâtres , forment des amas considérables dans l'intérieur des grains de blé niellé , où elles remplacent la fécule. Ces Gbrillcs , humectées avec de l'eau, se gonflent peu à peu, et finissent par reprendre la vie au bout de quelques heures. Elles sont vivipares, et généralement plus grosses que celles du vinaigre et de la colle.
O'autres Anguilluies se trouvent , soit dans •es eaux stagnantes, soit dans la terre humide , dans les touHes de brumiet , dans les croCîtes vertes d'oscillaires qui se forment à la surface du sol , enfin dans l'intérieur du corps des Lombrics , et dans l'intestin des Limaces, des Chenilles et de divers Insectes. Il est bien probable qu'on pourra distinguer entre elles non seulement des esp., mais aussi des g. différents. Plusieurs de ces Anguilluies ou Vibrions terrestres sont susceptibles de se dessécher sans périr; d'autres peuvent offrir diverses particularités d'organisation en se développant plus complètement. (Drj.)
AIVGUIIVAIRE. Anguinaria {anguis , serpent), moll. — Dans son Essai dhin nouveau système de Conchyliologie, M. Schumacher propose de donner ce nom à un g. créé depuis long-temps par Lamarck sous le nom de Siliquaire. Ce changement proposé par l'auteur danois ne peut être adopté. Voy. siLiiit'AiRE. (Desh.)
ANGUINE ( anguis , serpent ). bot.
PII. — Nom français donné par quelques auteurs au g. Trichosanthes , de la famille des Cucurbitacées. (Sp.)
AlVGUIS. UEPT. — Nom d'un serpent chez les Latins : latet Anguis in /lerfcd. \irg., Egl. III. C'est Linné qui l'a introduit dans la science , en l'appliquant à un genre de Reptiles composé de toutes les espèces écailleuses, sans pieds ou à pieds très courts, dont les écailles du dessous du tronc et de la queue étaient semblables ou à peu près semblables à celles du dessus : tels que les Eryx, les Ophisaures, les Scélotes, les Rouleaux. I
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les Typhlops et les Orvets. Aujourd'hui il sert seulement à désigner ces derniers. Voy.
ORVET. (G. B
* AAT.UIVI PÈRES {anguis, vipera, sorte de Serpents), rept. — Ce nom a été donné par Carus , Ficinus et Latrcille , à une famille de Reptiles comprenant les Serpents venimeux dont le corps est anguilliforme. (C. d'O.)
* ANGULEUSES. Angulosœ {anguhis, angle ). araciiiv. — Ce nom est employé par M. Walckenaer pour désigner une petite division dans le g. Tlwmisus. (H. L.)
- ANGULIIXERVE. Angulinervis{angulus, angle ; nervus, nerf, nervure), bot. — M. De Candolle s'est servi de ce mot pour désigner les feuilles qui ont une nervure primaire centrale ou plusieurs nervures primaires divergeant en droite ligne de la base du limbe, et dont les diverses subdivisions partent aussi en droite ligne de manière à fuurnir des angles à leur origine. Telles sont les feuilles de la plupart des Monocotylédones. Voy. curtoerte.
ANGULIROSTRES {angulus, angle ; rostrum , bec), ois. — Nom donné par IIliger, Goldfuss et C. Bonaparte à une famille de l'ordre des Passereaux comprenant ceux de ces oiseaux qui ont le bec pointu et anguleux. (C. D'O.)
ANGULITHE. Anguîilhes (ivvoî- sorte de vase ; Hdoi, pierre), moll. — Montfort a, dans sa Conchyliologie systématique , formé un g. particulier d'une esp. de Nautile carénée ( Voy. nautile ), ou peutêtre d'une Ammonite. Dans tous les cas , c'est un g. à supprimer. (A. d'O.)
AIVGULOA ( Dédié à D. Fr. Angulo, directeur des mines du Pérou .bot. ph. — Ruiz et Pavon {Prodrom. Fl.peruv., p. 118, tab. 26 , ont établi sous ce nom un genre qui fait partie de la famille des Orchidées et de la tribu des Vandées de M. Lindley. II est ainsi caractérisé : Pcrianthe fermé, globiforme. Sépales et pétales libres, concaves, presque égaux. Labclle longuement onguiculé, en capuchon, bilobé, avec une petite languette intermédiaire, réfléchie. Colonne semi-cylindrique, en massue, bicorne au sommet. Anthère rostrée. Masses polliniques au nombre de deux, à caudicule lancéolée bifide?), à petite glande ovale
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VAnguloa uniflora R. et Pav. est une plante herbacée, pseudo-bulbeuse; à feuilles lancéolées , plissées; à fleurs solitaires, très grandes. Elle croît au Pérou, dans les bois. M. Kunth en a décrit et figuré dans les Nova Gênera et Species PL amer., t. I, p. 543, tab. 93, une seconde esp. sous le nom d'Anguloa superha, qui est également du Pérou, et que les habitants nomment Periqueto, à cause de la ressemblance de sa fleur avec la tête d'un Perroquet. (G...TV.)
AlVGULOS^. ARACii?i. — Voyez anguleuses. (H. L.)
AIVGUUIA, Tourn. [nec Linn.) ( àyyo^jotov, sorte de petit vase ). bot. pii.— Tournefort et quelques auteurs plus anciens donnaient ce nom à la Pastèque ou Melon d'eau ( CUrullus ) , et à quelques esp. du g. Cticumis. Voy. angourie. (Sp.)
* AIVGUSTIFOLIÉ. Angustifoliatus {angustus, étroit ; folium, feuille). Se dit de toute plante dont les feuilles sont étroites et plus ou moins linéaires. Cette expression ne s'emploie que comme nom spécifique.
(CL.) AIVGUSTIPEIVIVES ou STEIVO- PTÈRES ( angustus , étroit ; penna , plume, aile). INS. — Nom donné par M. Duraéril à sa 12= famille de l'ordre des Coléoptères , sous-ordre des Hétéromères , qu'il caractérise ainsi : Élytres dures, rétrécies. Antennes en fil , souvent dentées. —Elle se compose de 6 genres qu'on distingue entre eux par la suture des élytres , la forme des antennes et la présence ou l'absence de l'écasson. — Ces g. sont les Sitarides , les OEdémères , \(isNécydales , les Ripiphores, Xoa Mordelles et les ^naspes. Voy. ces mots. (D).
AIVGUSTURA. bot. pu. — Voyez
A>GOSTURA. (C. L.)
ANGYSTOME. Angystoma { angy .
corruption (Tuyyjrj, étreindre , serrer; azd- Ma, bouche j. MOLL. — Mauvais g. proposé par Klein, dans son Tcntamen MethodiOsiracologiœ, pour rassembler toutes les Coquilles à ouverture étroite qui ont cette pa-ilie obstruée par des dentelures plus ou moins saillantes. Quoique ce caract. soit très superficiel , et qu'il réunisse des coquilles extrêmement dill'érentes, on conçoit jusqu'à un certain point qu'il ait pu être proposé; mais il aurait fallu, du moins , que l'auteur
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se conformât aux caract. que '.ui-méme avait trouvés ; tandis que, loin de là, on trouve aussi , dans ce g. oublié de Klein , des Coquilles dont l'ouverture est grande et sans dents. (Desii.)
*AIVGYSTOMES (les). Angystomata [angy , corruption d'ayx^tv , étreindre , serrer; r:7d,u.x, bouchc). MOiL. — M. de Blainville a proposé cette famille dans son Traité de Malacologie. Il y rassemble un grand nombre de g. sous un caract. qui nous semble de peu d'importance, celui de l'étroitcsse de l'ouverture. On conçoit , en effet , que des animaux très ditférents peuvent habiter des Coquilles dont l'ouverture longitudinale est proportionnellement étroite. C'est ce qu'on a reconnu lorsqu'on a examiné avec toute l'attention convenable les difl'érents g. compris dans la famille de M. de Blainville. On y trouve les Cônes à côté des Strombcs, quoique les animaux de ces deux g. n'aient pas la moindre ressemblance. L'on y remarque, à côté des deux g. que nous venons de nommer, tous ceux de la famille des Enroulés de Lamarck; on y rencontre même les Volutes et les Mitres. Une personne qui aurait été plus exercée que M. de Blainville à juger de l'importance des caract. des Coquilles aurait évité certainement la confusion qui règne dans sa famille des Angystomcs, Les premières observations de MW. Quoy et Gaimard , quelques unes de M. Lesson, plusieurs de M. Délie Chaje, auraient pu guider M. de Blainville dans l'appréciation des caract. zoologiques de plusieurs de ces genres. Aujourd'hui qu'ils sont parfaitement connus , depuis les beaux travaux de MM, Quoy et Gaimard, il faut revenir, sans beaucoup de changements , aux familles de Lamarck, et abandonner cette famille des Angystomcs de M. de Blainville. (Desh.)
*ANHALONIUM.4riocarpus,Scheidw.
( 6 priv.; V euph.; «/wvtov, petite aire, aréole). BOT. PU. — G. de la famille des Cactées, de notre Ir. desPhymatocotylédonées, que nous avons établi {Cact. Gen. nov. Spec.q. nov. 1859. — Herb. de VAtn. 1840 ) en lui assignant pour caract. : Rhizome perpendiculaire, béti forme. Aréoles nulles. Mamelons prismatico-triangulaires , plans en dessus^ foliiformes à la base , disposés en rosace spirale. Aiguillons nuls. Aisselles garnies d'une laine 1res abondante , persistante. Inflores- 35*
tam
cence axillaire. Fleurs amples , a divisions périgoniales bisérices , connécs à la base en un tube court, lisse, charnu. Élam. nombreuses, inégales, incluses, insérées sur le tube en séries spirales , à filaments très ténus. Style égalant presque les divisions , dilaté au sommet , charnu , infundibuliforme, creux dans toute sa longueur , et peu à peu atténué vers la base; rayons stigmatiques S, grands, ré volutes, papillcux, charnus, arrondis en dessus. Baie subanguleuse , lisse, d'un blanc-rosé pâle, comme les fleurs.
Graines nidulantes, digitaliformes. Pulpe rare. — Ce g. ne se compose encore que d'une seule espèce, 1'^. prismaticum ?iob., plante rare et Tune des plus singulières de cette singulière famille. Elle rappelle complètement par son faciès VÂloc retusa, dit vulgairement le pouce écrase. Elle a été découverte au Mexique , croissant dans les fissures d'une roche porphyrique , près de San Luis de Potosi, h 2,lll"',4o4 oa 2,!275'",8Tô de hauteur au dessus du niveau de la mor. Le rhizome de cette plante , d'environ O^.Sl" à0'",2"l de long, sur une grosseur proportionnée, est semblable à celui de notre betterave cultivée, et rempli, comme dans celleci, d'une pulpe épaisse et violacée , très Goreuse , caverneuse , laissant couler, quand on la coupe, un suc lactescent pour ainsi dire intarissable. Le caudex est formé de mamelons prismatiques , triangulaires , très glauques, obtus et membranacés sur lesborùs ainsi qu'au sommet, sur le côté plan duquel, et à peu (Je dislance de son extrémité, se voit quelquefois, dans la jeunesse du manie- Ion, un véritable nectmire ( oa fausse aréole) garni d'un court duvet fauve et caduque. Dans les très jeunes individus (naissants), les mamelons sont cylindriques-déprimés , cl portent au sommet un faisceau de soies caduques , barbelées , qui rappellent les aiguillons ordinaires des Cactées , et ne prennent que peu à peu la forme angulaire des individus adultes. Toute la surface culiculaire des mamelons est membraneuse et parsemée de petits points blancs ( stomates ). Les fleurs naissent en grand nombre au sommet de la plante. Elles sont d'une excessive délicatesse , et ont près de O'",054 d'ouverture. Les pétales en sont légèrement frangés au sommet, et munis, en dehors, d'une nervure médiane pourprée. Les anthères sont d'un beau
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jaune orangé; le stigmate est blanc. Le» graines sont noires, multiforaminées , en forme de dé h coudre. — Ce g. est très voisin des Mammiliaria , en raison de son inflorescence axillaire , et d'autres caract. qui leur sont communs. Toutefois son faciès , l'absence de véritables aiguillons , le mode d'insertion des étamines, etc. , l'en éloignent suflîsamment. Ce g. paraît devoir être adopté. VO'J. ARIOCARPl'S. (C. L.)
AIXHALTIA (nom d'homme), bot.
CR. — ( Phijcees. ) M. Schwabe ( Linnœa , 1834; Heft. tome I, p. 127, cum icon. ) a tenté d'élever sous ce nom , au rang de gcn re , une esp. que tous ses caractères rejettent dans le g. Chœtospora. {Voy. ce mol. ) llne seule espèce , que l'auteur nomme A. Fridericœ , composait le g. Anhaltia , qui n'a pas été adopté. (C. M.)
*AKHAMÎ\IUS. nss.— G. de Coléoptères létram., famille des Longicorncs , établi par M. Dupont , et adopté par M. Dejean, qui, dans son dernier Catalogue , le place à côté du g, Monohammus de Megerle, qui appartient à la tribu des Lamiaires de M. Servillc. —Ce g., dont les caract, n'ont pas été publiés , ne renferme qu'une seule esp. , de Java, nommée par M. Dejean A. conspersiis. D'après l'examen que nous avons fait de cette esp. , les caract. principaux qui la séparent du g. Monohammus sont ; Point d'épines latérales au corselet. Présternum très avancé. Yeuxoblongs. Angles huméraux très aigus. (!>•)
*ANÏIEBECARPEA( â priv.; v euph.; i?/;, duvet [de puberté] ; za/jirss, fruit), bot. PII. — Division du g. Felicia, Cass. de la famille des Synanthérées-.'Vstéroïdées , formée par M. De CandoUe {Prodr., v. 221), et caractérisée par des akènes très glabres. (C. L.)
*ANIIÏIVGA. Plotus { Atihinga , nom brésilien de ces oiseaux, selon Marcgrave; Plotus ou Plautus, en ïalin pied plat, em ployé primitivement par Klein pour une famille de Palmipèdes, et appliqué par Linné aux Anhingas). ois. — Ce g. , de l'ordre des Palmipèdes de Cuvier cl de sa famille des Totipalmes , fait partie de notre famille des Pélécanidées, sy n. de ces derniers , et de notre s.-famille des Plotinées.Les caract. en sont- Bec plus long que latCtc, très droit, grêle, très fendu et très aigu , à bords rentrants et
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finement denliculés vers la pointe; narines peu visibles, situées, au bord du front, dans une rainure linéaire. Tète petite et grélc, cou extrêmement long et mince. Tarses très courts , mais robustes ; doigts intermédiaires et externes égaux; tous, ainsi que le pouce, engagés dans une membrane; ongles robustes , recourbés et acérés, l'intermédiaire pectine à son bord interne. Ailes allongées. Queue très longue, arrondie, formée de 12 pennes singulièrement raides , les médianes surtout, qui, ainsi que leurs tiges, sont traversées de stries profondes en forme de cannelures.
Ces Oiseaux sont piscivores et excellents nageurs et plongeurs, quoiqu'en même temps percheurs. Leur conformation particulière concourt parfaitement à leur rendre plus faciles ces deux, genres de locomotion. Leurs tarses courts, mais très robutte;; et déjetés en arrière ; leurs larges pieds totipalmés, et leur queue à pennes longues et raides faisant roflice de gouvernail, leur servent merveilleusement non seulement à plonger, mais à nager et à se diriger rapidement sous l'eau, lorsqu'ils y poursuivent leur proie. La longueur de leur cou semblerait seule un obstacle à celte marche rapide et sous-riveraine ; mais, dans cette circonstance, ils le tiennent raide et tendu; de plus, leur bec et leur tète efQlée, qui le précèdent, en font une sorte de flèche susceptible de fendre l'eau avec la plus grande facilité. ■\ous ne doutons pas que ce cou ne soit doué d'une grande énergie musculaire et que ses vertèbres n'oUVent de fortes apophyses pour l'attache des muscles , comme on peut le remarquer chez les Plongeons, les Grèbes, excellents plongeurs et nageurs comme eux, et possédant la même faculté de natation sous-marine et sous-riveraine.
D'après cette organisation particuUère, les Anhingas, naturellement méfiants, plongent dès qu'ils éprouvent la moindre frayeur et ne reparaissent le plus souvent qu'à une grande distance ; encore ne mettent-ils que leur tète hors de l'eau pour respirer un instant et nagent souvent dans cette position. Quoique Palmipèdes, ils se perchent, comme tous les Totipalmes, sur les arbres qui iîordent les rivages , y passent la nuit et y 1 lèchent. C'est sur les eaux douces et les sa-
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vancs noyées des régions les plus méridionales des deux mondes que les Anhingas vivent habituellement. Ils y poursuivent les poissons qui font leur nourriture. Quand ils en ont saisi quelqu'un , ils l'avalent tout entier s'il est petit, et sans sortir de l'eau ; mais s'il est trop gros, ils l'emportent sur un rocher ou sur un tronc d'arbre, où ils le dépètent à l'aide de leur bec et de leurs ongles crochus. Jusqu'ici l'on n'a encore bien constaté que deux espèces d'Anhingas : l'une africaine, c'est VÂnhinga, Levaillant {Plains Levaillantii, Enl. 107 ; Teni. Col. 587), noir depuis la poitrine jusqu'à la queue,' avec la tète, le cou et les couvertures alaires , d'un roux doré , et une bande blancne descendant de chaque côté depuis l'œil jusqu'à moitié du cou; l'autre américaine, c'est VÂnhinga à ventre noir ( Plotus mêla' nogaster, Enl. 9o9et9G0; Vieillot, GaL , pi. 278; et YVilson, pi. 74, 1, 2). Le mâle, dont nous nous sommes procuré un individu adulte et en livrée de noces, est alors tout noir, à reflets vert-bouteille, et porte sur la tète une huppe de plumes effilées retombant en arrière, et qui , réunies à celles du dessus du cou, également allongées, lui forment une sorte de crinière très remarqua-; ble. Les variations assez nombreuses qu'éprouve le plumage de ces oiseaux suivant les mues et la différence des sexes en ont fait multiplier à tort le nombre des espèces. ( Lafk. )
* ANHÎSTE. Anhlstiis. (:?.priv.; Iço,- , toile, tissu), bot. cr. — Quelques auteurs se servent de cet adjectif pour caractériser certains organes des végétaux, dans lesquels on n'observe, au plus fort grossissement du microscope composé , aucune structure cellulaire. De ce nombre sont les tubes extérieurs des Conferves , et , en général , des' Algues filamenteuses articulées. (C. M.)
■*■ ANHYDRE. Ânhydrus («vucT^os, qui manque d'eau). Épithète donnée à tout corps qu'on soupçonne d'être privé d'eau.
* ANHYDRITE {à-Jv^Tpa, qui manque d'eau). GÉOL. — M. Cordier {Classification des Roches) a donné ce nom à une esp. de sa famille des Roches à base de sulfate de chaux. — L Anhydrite est formée de chaux et d'acide sulfurique , et ne contient par consé-
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quent pas d'eau de composition. Elle se présente tantôt à Tétat grenu, tantôt à J'état compacte , et quelquefois avec ces deux sortes de contexturc. Elle est ordinairement blanche , bleuâtre , ou même rougeâtre, et, dans ce dernier cas, elle doit sa couleur au protoxyde 'Je fer; quelquefois elle est noirâtre ou grise par suite de la présence de quelques matières bitumineuses.
On trouve aussi, mais très rarement, le soufre , dissémine en parties très ténues dans l'Anhydrite. Il peut arriver alors que la roche prenne une teinte citrine, et donne une odeur sulfureuse par la calcination.
Indépendamment des minéraux que nous venons de citer comme se trouvant disséminés accidentellement en parties impalpables dans cette roche, on peut y rencontrer des grains plus ou moins distincts , savoir : 1° de Carbonate de fer, â» de Pyrite ordinaire, 5" de Boracite (borate de magnésie) toujours cristallisé, 4" de Chlorure de sodium (sel commun) , quelquefois assez abondant pour y être exploité , par dissolution , comme à Bex,en Suisse. L'Anhydrite, considérée en grandes masses , contient presque toujours quelques parties sédimentaires, même celle des terrains les plus anciens. Dans les terrains primordiaux, elle ne renferme guère que les minéraux accessoires de la doiomie,tels que le Mica, leTalc, l'Amphibole grammatite, et des cristaux de carbonate de chaux magnésifère. Dans les terrains subséquents , elle peut contenir du Quartz et du Mica.
Cette roche, qu'on croyait jadis restreinte à l'étage des grès bigarrés, flgure, ainsi que nous venons de le dire , dans quelques terrains primordiaux, dans tous les étages de la période salino-magnésienne , et dans ceux de la période crayeuse. Il est probable que , dans beaucoup de cas, elle doit sa formation à une épigénie qui s'est exercée plus ou moins profondément sur des masses calcaires par l'action de vapeurs sulfureuses , qui ont transformé le carbonate de chaux en sulfate anhydre. Cette opinion est justifiée par la présence des fragments de la roche originaire qu'on trouve dans les amas d'Anhydrile de diverses localités; dans les autres cas, elle parait s'être formée de toutes pièces à la manière des roches de sel gemme.
L'Anhydrit« est susceptible de s'hydrater
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à la longue , alors elle se désagrège, devient spongieuse, augmente de volume, et flnit par se convertir en gypse proprement dit. (C. D'O.)
AIVIIYDRITE (avu'^^o,-, sans eau).
MEV. — Nom donné par Werner au sulfate de chaux anhydre ou sans eau , autrement dit Rarsténite. Voij. silfates. (Del.) ANI. Crotophaga (ani, nom vernaculaire; x/5c't'jjv, tique, vermine; pa/o'î, mangeur ). ois. — G. de l'ordre des Grimpeurs deCuvier, et des Zygodactyles de Vieillot et de Temminck , faisant partie de notre famille desCuculidées et de notre s.-famille desCrotophaginées. Les caract. en sont : Bec très élevé et très arqué supérieurement, Irèi comprimé, et formant une carène arquée et très mince, souvent ridée sur ses côtés, et s'avançant par derrière entre les plumes du front. Narines de forme ovalaire , placées près de la base du bec , vers le milieu de la mandibule. Ailes faibles, à rémiges courtes , sub-obtuses. Tarses médiocres, à larges scutelles; doigts minces, terminés par des ongles faibles. Queue longue, étagée.
Ces Oiseaux, particuliers au nouveau monde , sont d'un naturel très familier et éminemment sociable. Ils vivent en troupes plus ou moins nombreuses , et se tiennent ordinairement hors des grands bois , dans les savanes plantées de buissons , ou au milieu des palétuviers des marécages. Ce qu'ils offrent de plus remarquable dans leurs mœurs est leur nidification. Ils travaillent en commun à la construction d'un nid assez grand pour que plusieurs femelles puissent y pondre et y couver ensemble ; à peine une très légère cloison les sépare-t-elle l'une de l'autre, et souvent les œufs se trouvent mêlés et couvés par une seule , lorsque les autres sont à chercher leur nourriture. Toutes les esp. ont la même coloration de plumage , un noir intense , avec la plupart des plumes bordées de vert ou de bleu luisant. On n'en a connu long-temps que deux espèces, l'Ani des palétuviers {Crotophaga major. Lin., Enl., Wl-l ), et l'Ani des savanes {Crotophaga Aiii Enl. , 102->i>, et Vieillot, Gai., pi. 45). Depuis , M. Lesson en a publié une troisième esp., dans son Traité et dans sa Cent. zooL, pi. 9, sous le nom d'Ani dv Lascasas {Crot. Casasii) , que M. Swainson a prétendu être le même que son Crotopho-
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ga iulcirostra, publié antérieurement dans son Sijnopsis ofMexican Birds. Ce dernier auteur en a encore décrit deux autres dans la b' partie de sa Classification, sous le nom de Crot. riigirostra et de Crot. semisulcata, toutes deux de l'Amérique méridionale.
Vieillot a rangé parmi les Anis , sous le nom d\ini Guira cantara {Crot. Piririgua, Gai., pi. 44), un Oiseau du Paraguay et du Brésil qui, d'après les couleurs de son plumage et la forme de son bec , semblerait mieux placé avec les Coucous , mais qui réunit les habitudes toutes exceptionnelles de nidification et d'incubation en commun des Anis, et qui, d'après Azara, s'associe même à eux pour nicher et couver sur le même arbre. M. Lesson , dans son Traité , a fait de cet oiseau une division de ses Coucous , sous le nom de Guira.
Ces habitudes toutes particulières , et qui ne se retrouvent chez aucune autre esp. de Coucou, nous engagent à adopter cette dénomination de Guira donnée par M. Lesson; mais nous en formerons un s.-g. du g. Anij la conformité de leurs mœurs nous paraissant , dans cette circonstance , assez déterminante pour un tel rapprochement.
Ainsi notre g. Ani[Crotophaga) renfermera le s.-g. Guira Less., formé d'une seule esp., le Guira piririgua Nob. {Piririgua Azara, Crotophaga piririgua Vieill. , Gai. , pi. 44) , à bec rougeâtre, ayant un plumage mélangé ie .oux , de llammettes brunes sur un fond blanc , une huppe de plumes étroites , pointues, rousses au sommet , blanchâtres à la base; des ailes brunes, variées de brun et de blanc; la queue blanche en dessous, traversée au milieu d'une très large barre noire, et les tarses jaunes; du Brésil et du Paraguay. (Lafr.)
AIVIA (avi3i, chagrin?). BOT. pu. — G.
de la famille des Orchidacées, tribu des Épidendrées, créé par Lindley [Orchid. 129), qui lui assigne les caractères suivants : Lacinies du périgone linéaires-lancéolées, égales , conniventes ; les extérieures semblables. Labelle trilobé, plan, lamelle au milieu, conné avec la base du gynostème, qui se prolonge quelquefois en éperon ou en capuchon. Gynostème dressé, allongé, ailé. Anthère 6-8-lo"ulaire. PolliniesS, égales, ou les alternes plus petites. — Les espèces peu
nombreuses de ce g. appartiennent à l'Inde , et sont épiphytes, à rhizome rampant; a feuilles plissées , membranacées , solitaires ; à scapes muitiflores. (C. L.)
* ANIAUA («vw.^o'î, triste). Tfis. — G. de Coléoptères hétéromères , famille des Taxicornes, établi par M. Dejean, mais dont il n'a pas publié les caract. D'après la place qu'il occupe dans son dernier Catalogue , il appartiendrait à la tribu des Diapériales de Latreillc. Il y rapporte 7 esp. , toutes exotiques, et chacune d'une contrée dlirérente. Nous citerons comme type celle que M. Bu quet a nommée A. dorsalis, et que nous avons vue dans sa collection. Elle se rapproche beaucoup, pour la forme, de VUloma culinaris Fabr. La tête et le corselet sont noirs; Icsélytres rougeûtrcs, avec une grande tache noire elliptique sur la suture ; les antennes et les pattes rougeâtres. Cette espèce est de Java. (D.)
ANIBA. Cedrota, Schreb. (nom vernaculaire ). bot. pu. — G. formé par Aubiet [Guyan., t. 126) sur un arbre de la Guyane, et ainsi incomplètement caractérisé : Cal. sex- parti, à segments obtus, concaves.
Étam. 8, hypogynes, à filaments courts, à anth. ovales. Un seul style. Ovaire ceint d'une glandule. Un style court, à stigm. obtus. Fruit.... ? Feuilles opposées ou verticillécs. Fleurs petites, en grappes. Bois citrin, aromatique, appelé , dans le pays, bois de cèdre. — Les botanistes sont d'accord pour regarder cet arbre comme une espèce indéterminée du g. Launis. Voy. ce mot. (C. L.)
*ANlDE.^mdews(à priv.; tî-Toi, lUix , T'hy., forme, espèce}, térat. — Genre de Monstres unitaires, type de la famille des Anidiens. Votj. ce mot. (I. G. S. H.)
* ANIDIENS. Anidœi. {Voy. AivroE.) TÉRAT. — Cette famille, que nous avons nous-même récemment établie {Voy. Hist.
gén. des Anomalies, t. II, 528 , ne comprend qu'un seul g., composé d'un très petit nombre de cas ; et elle est jusqu'à présent fort imparfaitement connue. L'excessive simplicité de l'organisation des Anidiens les place tout à fait au bas de la série des Monstres unitaires omphalosites; c'est non seulement le dernier terme connu parmi les Monstres de cet ordre, mais presque le dernier terme que l'on puisse concevoir comme possible. Qu'on se figure un sac de forme ovoïde ou globu-
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leux, mais toujours mal symétrique , tantôt nu et tantôt velu, ne renfermant aucun viscère distinct , pas même de canal intestinal, mais seulement du tissu cellulaire, de la graisse, quelques branches vasculaires, et tout au plus quelques osselets informes : tel est le corps d'un Anidien, réduit ainsi à une sorte de bourse cutanée dont on aurait peine à déterminer la nature, sans ses connexions avec le cordon ombilical , à Tcxtrémité duquel on la trouve suspendue. De là, un caractère très remarquable et exclusivement propre à ce groupe , au moins par rapport à tous ceux qui le précèdent : c'est l'absence de toute forme spécifique. Chez tous les Jlonstres unitaires autosites sans exception, chez tous les autres Omphalosites, c'est-à-dire chez les Paracéphaliens et les Acéphalicns, il est toujours facile de déterminer à quelle espèce zoologique appartient l'être anomal que l'on examine. Parmi les Anidiens , cette détermination est impossible , au moins sans une analyse anatomique très déUcate, puisque le corps n'est plus qu'un sac ovoïde ou globuleux , sans appendices comme sans caractères spéciaux de forme.
Le genre Anide, type de cette famille, a été établi seulement en 1832 par Gurlt l Voyez Lehrbuth der path. Anat. der Haus-Sœugeth. , partie II , page 13 ) sous le nom inadmissible d'J.mo;p/ius; mais on connaissait déjà depuis long-temps deux exemples de la même monstruosité. L'illustre Ruysch avait figuré , il y a un siècle , dans ses Trésors anatomiqiies , un Anide né d'une vache, et un cas analogue chez l'homme avait été décrit il y a cinquante ans en Angleterre par le docteur Bland. Mais ce type organique , qui caractérise le singulier genre des Anides, et dont ni Ruysch ni Bland n'avaient saisi les conditions , avait été laissé dans un oubli complet , et c'est à Gurlt que Ton doit d'avoir reconnu dans les Anides de véritables monstres, plus simples seulement que les autres , et notamment que les Acéphaiiens, dont, comme nous l'avons montré, ils sont d'ailleurs voisins à quelques égards. Aux deux cas déjà connus, Gurlt a eu en outre le mérite d'en ajouter deux autres , fournis , comme celui de Ruysch, par l'espèce bovine. Nous ne doutons pas que, l'attention se trouvant
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ainsi fixée sur ce groupe physiologique si remarquable , son histoire ne s'enrichisse promplement de nouveaux faits , et que bientôt la famille des Anidiens ne comprenne un plus grand nombre de cas, dont quelques uns pourront devenir les types de nouveaux genres. [I. G. S. H.)
*AIVIDIUM,Necl£. (corruption et dimin.
(ranisum , anis ). bot. pu. — Syn. du g. Bifora, HolTm.; de la famille des Ombelliferes. (Sp.)
* ANIDRITM, BC.Prodr. est une erreur typogr. pour Ânidium. Voyez ce mot. (Sp.)
ANIGOSAIVTHUS, Labili.; Anigozia, Salisb. ; Anœgosanthus, Reich. ; Sc/itc<pgrichenia, Spr. (àvor/oj, je développe; kv9os, fleur). BOT. PII. — G. de la famille des Hémodoracées, créé par Labiliardière {Voyag., t. 1,441, t. 22, ISov. HolL, II, 119) et dont voici les caractères essentiels : Périgone corollacé, laineux en dehors ; tube allongé, conné avec l'ovaire à la base, puis décidu. Limbe sexfîde. Lacinies presque égales, unilatérales supérieurement. Étam. 6 , ascendantes , insérées à la gorge du périgone. Filaments filiformes. Loges des anthères adnées à un connectif en avant. Ovaire 3-loculaire ; ovules nombreux insérés sur des placentas saillants , dans l'angle central des loges... Style filiforme. Stigmate simple. Caps, infère, 5-loculaire, subglobulcuse, loculicide-trivalve au sommet ; graines nombreuses. — Ce genre, qui a besoin d'être encore étudié, renferme cinq ou six espèces, presque toutes cultivées, pour la singularité de leur inûorescence, dans les serres d'Europe. Elles sont indigènes dans la partie australe de la Nouvelle-Hullande ; ce sont des plantes herbacées, vivaces, persistantes, à racines fibreuses, fasciculées, épaisses; à tige simple ou ramifiée au sommet, laineusevelue, garnie de feuilles ensiformes, à lame inverse, semi-vaginantes à la base ; fleur? grandes, remarquables, disposées en unesor te de corymbe formé d'épis courts et garnis de bractées oppositiflores. Périgone laineux en dehors. Poils colorés, ramifiés. — L'esp. la plus remarquable du g. est 1'^. coccineus de Paxlon. (C. L.)
AA'!L ou AiVIR. bot. pu. — Synon. , dans les Antilles, de VIndigofera tinc'toria L. vC. L.)
ANILOCRE. Anilocra. crvst.
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Leach désigne sous ce nom un g. de l'ordre des Isopodes, famille des Cymothoadcs, dont les caractères peuvent être exprimés ainsi : Yeux granulés, convexes, écartés. Côtés des derniers articles de l'abdomen presque '■'nvolutés ; le dernier article plus étroit h son extrémité. Pattes d'égale grosseur. Lames des appendices ventraux postérieurs inégats, allongées; les extérieures plus longues que les internes.— Ce g. renferme trois espèces, dont une a été dédiée à Cuvier, et se trouve dans la mer de l'île d'Ivira ; les autres habitent la Méditerranée et les mers du cap de Bonne-Espérance. (H. L.)
ANIMAL. — Le mot animal exprime , dans la langue française comme dans la langue latine , un être doué d'un principe de sentiment et de mouvement, que les Latins appelaient anima , du grec ave /o?, qui signifie air, vent, souffle de l'air. C'est que respirer , pour les peuples qui ont créé le mot animal, était le premier caractère de la vie. Cesser de vivre était rendre , par la dernière expiration , le principe de la vie , animam efflare. La distinction nominale latine et française des animaux a donc été prise d'abord du phénomène de la respiration aérienne; aussi l'adjectif ammahs, dérivé d^animal, voulait-il dire, chez les Romains , non seulement qui respire , mais encore qui a vie, et, ce qui était pour eux la même chose, qui est anime.
Ces idées sur la vie étaient d'ailleurs conformes à celles des Grecs, chez lesquels les mots Çtisv, animal, et Ç'«ji, vie, ne dillcraient que par la terminaison et par le genre.
Ainsi ridée la plus simple qu'on s'est faite d'abord d'un animal était celle d'un être qui respire. Plus tard , celte idée s'est comiplétée par celle d'un êtie ayant en lui un principe d'activité qui le rend susceptible de recevoir les impressions du monde extérieur, d'en être excité ou affaibli ; puis un autre principe d'activité qui lui donne la faculté de se mouvoir ou d'agir sur ce même monde. Enfin on s'est élevé à un principe supérieur d'activité, auquel les deux autres sont subordonnés , au moi , qui a la faculté de percevoir ces impressions , auquel elles deviennent sensibles, et qui produisent en lui un sentiment de plaisir ou de peine , des désirs ou des aversions; et, par suite, la volonté d'agir, dont il a la puissance au
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moyen de ses organes du mouvement.
On a cru pouvoir ajouter encore à ces caractères facultatifs un caractère d'organisation et de fonction , celui d'être pourvu d'une poche intéiieure, ayant son entrée (I3 bouche ) à la surface du corps , pour recc voir du dehors les substances alimentaires et les digérer ; mais nous verrons bientôt que ce caractère n'est pas absolu , et qu'il manque à quelques uns des animaux les plus simples.
La science n'a réuni que depuis peu d'années tous les êtres vivants , les végétaux et les animaux , en un seul groupe , celui des êtres organisés , pour les opposer, dans une étude commune, aux êtres privés de la vie , aux êtres inorganiques.
Cependant Linné, dans la l"édit. du Systema Natures , qui date de plus d'un siècle ( 23 juillet 1725 ), définissait déjà les végétaux des êtres naturels qui croissent et vivent, et il les distinguait des minéraux par ce dernier caractère , qu'il retrouvait dans les animaux, jouissant , de plus que les végétaux, de la sensibilité: Lapidas crescunt. Vegetabilia. crescunt et vivunt.
AjîiMALiA crescunt, vivunt et sentiunt.
Après plus d'un demi-siècle, Gmelin, dans une édition du même ouvrage , ajoutait au caractère d'être vivant, donné par Linné aux végétaux et aux animaux , celui d'être organisé , et à celui de sentir , par lequel les animaux se distinguent, suivant Linné, des végétaux, celui de se mouvoir spontanément : Lapides, corpora con(7esra. Vege- TABiLiA , corpora organisata et viva , non sentientia. Aiximalia , corpora organisata et viva, sentientia , sponteque se moventia.
3Iais il y avait encore, dans ces trois divisions des êtres de la nature, dont les principaux caractères distinctifs étaient sans doute bien indiqués, le défaut capital, à notre avis du moins , de ne pas les grouper d'après le degré d'importance de leurs principaux caractères difierenticls et de ressemblances.
Il fallait opposer d'abord tous les êtres organisés , ou doués de vie , aux êtres inorganiques.
C'est surtout au célèbre Bonnet que i'ou doit de s'être arrêté à cette importante co'isidération de l'organisation, et d'avoir étudié tous les êtres qui en jouissent, du moins sous le point de vue de leur propagation
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§ 1. — Caractères généraux de l'organisation.
Les corps organisés ont principalement, et en premier lieu, le caractère de Vindividualité. Il résulte d'une forme propre, bien circonscrite, qui distingue l'être individuel de tout ce qui l'entoure , qui le limite dans l'espace, qui le sépare des autres êtres organisés et de l'être compliqué dont se compose le monde inorganique. Elle suppose des forces indépendantes qui agissent en lui, pour lui conserver cette forme particulière , ou pour la modifier, toujours d'une manière caractéristique, aux diCférentes phases de son existence.
Cet être individuel est un petit monde, •lui ne se distingue pas seulement par sa forme et par son volume ; mais encore par sa composition chimique et par sa composition organique , c'est-à-dire par la nature et par les différents arrangements de ses molécules constituantes. C'est un centre d'attraction et de répulsion , qui prend et rejette autour de lui les matériaux qui doivent entrer et s'user dans la composition de ses organes. C'est un tout, dont les parties sont d'autant plus dépendantes de l'ensemble , quelles sont plus nombreuses et plus compUquées. C'est une machine {Vorganisme) dont les rouages (les organes) sont admirablement arrangés pour produire la succession des phénomènes qui constituent et caractérisent la vie individuelle.
Tous ces caractères d'individualité distinguent le corps organisé eî vivant du corps brut ou inorganique , dout l'individualité est beaucoup plus diûicile à saisir.
Pour les uns , l'individualité minérale existe dans la molécule intégrante , composée d'un groupe d'atomes de même nature ( les corps simples) ou de natare différente ( les corps composés ), allcctant une forme déterminée. Pour les autres, l'individualité minérale ne se montre que dans les agrégats réguliers de ces mêmes molécules intégrantes dont se composent Il's cristaux.
Le repos, la permanence de la forme, de l'agrégation des atomes, qui constituent la molécule intégrante, ou de l'agrégation des molécules intégrantes qui constituent le cristal, caractériscnl, dans l'une et l'autre sup-
ANI
position, l'individualité minérale, dont la durée est indéflnie, une fois qu'elle a été constituée; elle ne peut être détruite que par une force extérieure étrangère, dont l'énergie viendrait surmonter celle qui maintient réunis, dans l'état de repos, les atomes de la molécule intégrante ou les molécules intégrantes du cristal.
Les vicissitudes successives de forme , de volume, de compositions chimique et organique, de phénomènes, qui manifestent et distinguent le mouvement vital dans chaque individualité organique; qui limitent son existence, comme elles la caractérisent ; tous ces changements , et leur succession régulière , établissent , au contraire , de la manière la plus évidente une séparation tranchée entre le monde organique et le monde inorganique.
Nous n'avons pas besoin de pousser plus loin notre comparaison pour en conclure qu'il n'y a pas de passage gradué et insensible de l'un à l'autre; que l'échelle des êtres est une hypothèse insoutenable , et que les êtres naturels , étudiés sous ce premier et grand point de vue , se séparent et se classent en deux grandes séries bien caractérisées, celle des corps inorganiques et celle des corps organisés.
Les corps organisés ( Voy. ces mots ) composent le règne organique, le règne de la vie individuelle, et l'autre le règne inorga nique, le règne de la vie générale.
§ 2. — Les corps organisés se divisent en végétaux et animaux.
Ce dernier peut se subdiviser de même ; mais d'une manière beaucoup moins tranchée, en deux autres séries, celle des végétaux et celle des animaux , formant ensemble deux règnes subordonnés au grand règne organique.
Nous venons de faire connaître les animaux par leurs caractères les plus généraux, ceux qu'ils partagent avec les végétaux, comme corps organisés et doués de la vie , et qui se distingucntles uns et les autres des corps bruts ou inorganiques.
Pour compléter l'idée que nous devons nous faire d'un animal quelconque , il nous reste à exposer , avec quelques détails , les caractères qui le distinguent plus ou moins
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d'un individu végétal. Ces caractères sont matériels et dynamiques ou phénoméniques.
§ 3. — Composition chimique.
La composition chimique différentielle entre l'organisme végétal et l'organisme animal tient sans doute à la prédominance du carbone dans le premier, et à la grande proportion relative de l'azote dans ce dernier.
Le tissu cellulaire végétal a généralement une composition chimique isomère avec l'amidon, et le ligneux qui se dépose dans ce tissu et le durcit se compose d'un dixième en sus de charbon, ou de 0,54 , au lieu de 0,44. (D'après M. Payen. Voij. les comptesrendus de l'Académie des sciences pour 183P, no 2, p. 51.)
Mais ce tissu n'est pas dépourvu d'azote , surtout dans les graines ibid. p. GO) ou dans les organes naissants. Le cambium même en renfermerait. [Ibid. —Premier semestre de 1838^ p. 152.)
Cependant l'organisme animal est généralement plus azoté. Remarquons d'ailleurs que , quand il se durcit , c'est surtout en se pénétrant de matières salines ( de sels calcaires) étrangères à sa constitution primitive; tandis que le ligneux qui solidifie le tissu végétal appartient essentiellement à son organisme, et le caractérise tellement , qu'il semble que le dernier but de la végétation est d'en surcharger cet organisme, et de lui donner la rigidité qui finit toujours par le caractériser.
§ 4. — Éléments organiques.
Les éléments organiques des végétaux sont les différents sucs celluleux ou les dill'érentes sèves qui se meuvent dans ce tissu végétal , pour leur propre élaboration, ou pour la nutrition et pour les sécrétions. Ces sucs, ou ces sèves en mouvement, composent les liquides nourriciers en usage. Il faut y comprendre le cambium, liquide ou demi-fluide nourricier en mouvement d'assimilation, ou s'organisant.
La fécule ou les grains d'amidon , soit purs , soit enveloppés de chlorophylle, si généralement répandus dans les tissus végétaux ; ta f'écule, dis-je , est un élément orga-
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nique solide, une substance nourricière en réserve , que le mouvement vital dissoudra tôt ou tard dans la sève , pour donner à celle-ci les qualités nutritives nécessaires.
Les animaux ont de même des liquides nourriciers, montrant différents degrés d'élaboration , de dépuration , d'organisation ; se mouvant dans l'organisme animal , pour y subir la triple action dépuratrice , organisatrice etassimilatrice, de cet organisme. La lymphe, le chyle, le sang veineux, le sang artériel, ce dernier comparable au suc vital des végétaux, composent dans les animaux ce que j'appelle le fluide nourricier en usage.
Ils ont, en réserve, les substances huileuses ou graisseuses renfermées dans les vésicules du tissu cellulaire , et dont les principaux réservoirs sont dans la cavité viscérale ou sous les téguments. La graisse est donc, pour les animaux, ce que la fécule est pour les végétaux.
Le fluide nourricier fait partie essentielle de l'organisme en action : sans lui , point d'activité vitale. Cette activité , suspendue dans la graisse , ne commence que lorsqu'elle a été mélangée à une certaine proportion de liquide, qui transforme la substance nourricière en réserve en un fluide nourricier en mouvement, et , par suite, en usage.
Il est bien remarquable qu'à l'origine du végétal et de l'animal, la substance nourricière en réserve , qui doit s'organiser dans le germe pour son premier développement, est à la fois de nature huileuse et albumineuse {Vendosperme des graines, le vitellus de l'œuf).
Je ne fais qu'indiquer les différents sujets de ce chapitre , qui pourront être développés aux articles suc celluleux , sève ,
LATEX , FÉCULE (BOT.) , GRAISSE, HUILE
(ZOOL.).
J'ajouterai seulement que les liquides nourriciers des végétaux, complètement élaborés, charrient des globules comme ceux des animaux supérieurs ; et que la chlorophylle me paraît avoir une certaine analogie physiologique avec l'hœmatosine , cette matière colorante du sang rouge.
g 5. _ Organes élémentaires et systèmes généraux qu'ils composent.
L'organisme animal ne se compose , dans
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Jes animaux inférieurs, comme dans les végétaux, que du seul organe élémentaire appelé celluleux , tiisu cellulaire, parce qu'il se montre souvent sous la forme de lames , interceptant des cellules dans leurs divers entrecroisements. Dans d'autres cas , il ne se compose que de fils plus ou moins résistants ; dans d'autres cas enfln , ces lames ou ces fils sont à peine solidifiés, et semblent être le cambium des animaux.
C'est le tissu cellulaire qui sépare et qui ndividuafise , pour ainsi dire , dans les organismes les plus compliqués, les deux autres organes élémentaires dont nous parlerons tout h l'heure , l'élément nerveux et l'élément musculeux.
C'est lui qui forme la trame de tous les organes composés ou concrets ; c'est lui qui les sépare et qui les unit.
Comme dans les végétaux , Vêlement celluleux est l'organe générateur de toutes les capacités du fluide nourricier. C'est donc aussi à cet organe élémentaire, et aux parois de ces capacités qui en sont essentiellement formées, qu'il faut rapporter toutes les sécrétions, et, en général, la grande fonction de nutrition.
Dans les animaux inférieurs , ces capacités ne sont que des cellules, dont les parois sont tellement molles et transparentes, qu'à peine les distingue-t-on, dans beaucoup de cas, du fluide qu'elles renferment. On dirait même que l'une et l'autre ne forment qu'une seule substance homogène , ressemblant à du verre fondu , laquelle , dans ces derniers temps, a été désignée, par M. Dujardin, sous le nom de Sarcode.
Dans cet état de simplicité, l'organisme animal se distingue déjà de celui de la plante, du moins de la plante dont la végétation est avancée, par le caractère physique d'une moindre consistance , et par le caractère phénoménique de l'expansibilité, sans nouvelle addition d'eau ou de toute autre substance du dehors; en troisième lieu par sa contractilité.
Dans les animaux plus compliqués, le tissu cellulaire est l'organe élémentaire principal, et l'élément producteur l» Des vaisseaux de toute espèce ;
2» Des organes de sécrétions, arrangés en follicules, en capsules, en canaux de toute forme et de toute étendue ;
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3» Des membranes dermoïdes , muqucu ses , séreuses , fibreuses , élastiques ;
4° Des parties dures, de la nature du cartilage ou des os.
Chacune de ces parties , comme l'organe élémentaire qui les forme, a, dans l'économie animale, un caractère propre qui la distingue de l'économie végétale.
Le plus général est la souplesse pour celles qui ne doivent pas prendre la consistance osseuse et la contractilité modérée , ou cette faculté de se resserrer qui caractérise cette propriété vitale qu'on appelle tonicité, et qui se manifeste par une plus grande activité vitale de la partie où elle se manifeste.
Les vaisseaux des animaux , en particulier, ont un caractère qui les distingue nettement de ceux des plantes. Ils sont disposés en arbre, ayant une partie centrale composée d'un tronc et d'une souche. Les racines amènent et concentrent dans celleci, des différentes parties de l'organisme, le fluide nourricier dont elles sont remplies. Il passe ainsi de la souche dans le tronc, et se répand de celui-ci dans les branches et les rameaux.
Tous les vaisseaux de cet arbre communiquent donc les uns dans les autres , et ces communications sont d'autant plus nombreuses que les divisions sont plus éloignées du tronc. Il en résulte que toutes les parties d'un même arbre vasculaire sont, jusqu'à un certain point, dépendantes, et qu'elles unissent de même tous les organes où elles se distribuent. C'est pourquoi on donne le nom de système à l'ensemble des vaisseaux du fluide nourricier, dans l'organisme animal. Ce système, lorsqu'il est complet , se compose au moins de deux arbres, arrangés de manière que les derniers ramuscules de l'un se continuent avec les premières radicules de l'autre, et réciproquement.
Les communications deviennent si fréquentes dans les vaisseaux intermédiaires des deux arbres, qu'elles forment les mailles nombreuses d'un double réseau de vaisseaux capillaires , origine et aboutissant des racines et des ramuscules de chaque arbre , el complétant, dans les animaux supérieurs, le cercle dans lequel le fluide nourricier doit circuler.
D'autres arbres vasculaires peuvent être
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annexés ou subordonnés a ces deux arbres principaux.
Je ne dois pas traiter ici des dilTérences que présente, à cet égard, la série animale; il me suffit d'indiquer en ce moment ce grand caractère des vaisseaux de l'économie animale, de communiquer tous les uns dans les autres, et de former un ensemble , un organe général excitateur de tout l'organisme , par le fluide nourricier qu'il en reçoit et qu'il lui envoie , et qui lie, par Ih même, toutes les parties de cet organisme.
Il centralise et généralise tout à la fois la grande fonction de nutrition h laquelle il préside, et toutes celles qui lui sont subordonnées. Il en rend les effets plus ou moins dépendants dans toutes les parties de l'organisme. {Voy. notre Appendice aux Leçons d'Anatomie comparée de G. Cuvier , t. VI, 2» édit.)
L'autre organe général qui forme un lien puissant entre toutes les parties de l'organisme animal est le si/slbmc nerveux , lequel préside à toute espèce d'activité vitale, et plus spécialement à la sensibilité , attribut exclusif de l'animalité.
La présence du système nerveux distingue essentiellement de l'organisme végétal l'organisme animal qui en est pourvu. A la vérité , on n'a pu le reconnaître jusqu'ici que dans très peu d'animaux du type des Zoophytes. Le genre Linguatule , parmi les Intestinaux , les Astéries et les Oursins, parmi les Échinodermes , sont les seuls animaux de ce type chez lesquels on soit parvenu à en découvrir des traces incontestables. On croit , à la vérité , pouvoir l'admettre par le raisonnement, et conclure sa présence de celle des yeux dans un grand nombre d'animalcules ; mais les points colorés que l'on suppose être les organes de la vision en remplissent-ils réellement les fonctions ? C'est ce qu'il faudrait démontrer en premier lieu.
Au reste , il est à présumer que, chez beaucoup de Zoophytes, sa structure et sa transparence l'empêchent de se dessiner dans fe.reste de la substance, en apparence homogène, qui constitue leur corps.
Tout système nerveux a ses parties ou sa [lartie centrale ; ses parties périphériques ou terminales ; et ses parties intermédiaires conductrices , chargées de transmettre son
activité de la périphérie à un centre, et réciproquement.
Il se compose, en général , de deux organes élémentaires distincts :
Les globules , ayant une enveloppe celluleuse, renfermant un parenchyme granuleux, et un noyau, lequel montre toujours dans uu point de sa surface une apparence de noyau plus petit.
Ces globules paraissent être l'organe producteur de l'animation vitale.
L'autre organe élémentaire nerveux sert de conducteur à cette même animation. Il consiste en filets extrêmement ténus, dont les faisceaux composent les nerfs. Ces fllets ont une gaîne celluleuse contenant une pulpe molle, demi-fluide, limpide, transparente, non granuleuse comme le parenchyme des globules. (Koy. le Mémoire de M. Yalentin, sur la composition du système nerveux, inséré dans les Mémoires de l'Académie L. C. des Curieux de la JSature, t. XVIII.)
Ces deux organes élémentaires nerveux se trouvent inégalement répartis et agrégés dans les différentes parties de l'organisme , pour en constituer le système nerveux.
Dans sa partie périphérique, ou terminale des organes, ce système ne montre que des filets élémentaires ou restés réunis en faisceaux peu nombreux , se détachant des uns pour se rapprocher des autres, et former des apparences de réseaux irréguliers ; mais ayant pour caractère de se replier toujours sur euxmêmes, en figurant des anses plus ou moins fermées.
Ce même système montre un mélange, une agrégation de globules et de filets, dans ses parties centrales (les ganglions, les principaux cordons nerveux). Ces filets paraissent repliés sur eux-mêmes à leur origine centrale, comme à leur terminaison périphérique; de manière que chaque filet, dans toute son étendue , dessine une longue ellipse. Dans sa partie la plus initiale , si je puis m'exprimcr ainsi, ou la plus centrale, le système nerveux ne se compose que d'une agglomération de globules producteurs : telle est la substance grise qui se trouve au centre de la moelle épinière, et à l'extérieur du cerveau et du cervelet, dans les animaux vertébrés.
La disposition générale du système nerveux est en rapport évident avec le plan général
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d'organisation qui constitue chaque type du règne animal; avec l'arrangement des parties qui composent l'organisme de chacun de ces types ; et surtout avec la forme générale qui les caractérise. Cela devait être : ce système , ayant pour fonction de faire irradier de ses centres, ou d'un centre unique, sur chacune des parties de l'organisme, toutes les activités vitales résultant de l'influx nerveui ; ou de faire aboutir à ces mêmes centres et d'y faire retentir toutes les impressions du dehors ou du dedans que peuvent recevoir ces mêmes parties ; il devait être arrangé pour cette communication générale et réciproque d'impulsions motrices , ou d'excitations sensitives ou non sensitives et de simple innervation.
L'organisme animal se distingue encore de l'organisme végétal par Vorgane élémentaire moteur, qui entre dans la composition de tous les muscles, de tous les faisceaux musculeux, de toutes les fihres de même nature, qui jouissent de la contractilité, que j'appellerais volontiers nerveuse , parce qu'elle agit généralement sflus l'influence évidente de l'innervation ; mais qui est plus connue sous le nom dHrritahilité.
La fihre musculaire se compose de filets élémentaires cylindriques, creux ou tubuleux, renfermant une série de globules selon les uns, une pulpe homogène selon les autres. La gatne de ce tube paraît avoir des stries transversales ou obliques , également distinctes, qui manquent dans certains muscles et dans certains animaux. Cette gaîne est formée de l'élément celluleux. Plusieurs filets élémentaires sont réunis dans une gaîne commune de même nature, pour composer une fibre musculaire. Des fibres musculaires plus ou moins nombreuses sont réunies de même dans une gaîne commune, pour former des faisceaux graduellement plus compliqués.
L'organe élémentaire musculeux est, comme on voit, composé d'un élément contractile qui le caractérise essentiellement; élément contenu dans la gaîne celluleuse du filet ou du tube élémentaire. Cet organe élementaire avait besoin d'être complété dans son organisation par les deux organes élémentaires précédents. Cela est incontestable pour l'élément celluleux.
On peut le démontrer encore pour l'élément nerveux chez les animaux qui ont des
ne» fs , la communication libre des filets qui se rendent aux muscles avec les parties centrales du système nerveux étant indispensable pour l'exercice de l'action musculaire. Doit-on supposer que , chez les animaux où les muscles sont évidents et qui nous paraissent privés de nerfs (les Actinies), cette privation apparente tienne plutôt à nos moyens imparfaits d'investigation qu'à h réalité ?
Si les systèmes nerveux et musculeux distinguent et séparent de tout le règne végétal la plupart des animaux , nous re pouvons pas ajouter qu'ils cir:rtéris3rt essentiellement l'organisme animal.
Dans les organismes inférieurs, on ne découvre plus de traces de ganglions médullaires ni de nerfs; on n'y trouve même plus de fibres musculaires bien évidentes. Cependant les phénomènes caractéristiques de la vie animale y sont plus ou moins manifestes.
A présent que nous connaissons l'organisme animal , comparé à l'organisme végétal , dans sa composition élémentaire, au delà de laquelle nos sens ne peuvent pénétrer, étudions -le dans Tagrégalion de ses éléments, composant des individualités, dont la forme générale est la première circonstance qui frappe notre vue , qui doit attirer notre attention.
§ 6. — De la forme extérieure générale des organismes.
Le caractère le plus général de l'organisation ou de l'arrangement moléculaire des êtres vivants , est d'abord dans la form.e extérieure, dont rélément générateur est toujours, ainsi que nous l'avons dit, en totalité ou en grande partie , une ligne courbe.
Mais déjà, sous ce premier point de vue, l'organisme animal s'éloigne rapidement de l'organisme végétal.
Les détails dans lesquels nous allons entrer à cet égard se résument dans la proposition générale suivante, et n'en seront qu'un commentaire : Que la forme, dans les êtres qui jouissent de la vie , est l'expression figurative de V organisme, mis en rapport avec le monde extérieur. En effet , si nous comparons sous ce point de vue un animal à un végétal , nous aurons la certitude que , dans les deux règnes , la forme n'est que l'expression de ces rapports.
Dans les animaux , au lieu d'être épanouie, comme dans les végétaux, elle est ramassée. Au lieu dY'tre amincie et étalée, afin de multiplier la surface que la quantité de matière organisée attribuée à chaque individuaalité végétale peut occuper, celte surface est le plus souvent restreinte dans les animaux par la forme, qui lui donne le moins d'étendue possible.
Au lieu de se diviser pour embrasser le plus d'espace, comme le végétal, l'animal montre dans sa forme une tendance à l'unité, à la concentration.
Au lieu de porter au dehors, comme la plante, tous ses organes d'alimentation et de respiration , de fécondation , de fructification ou de propagation par germe libre, l'animal les voile sous ses téguments prolecteurs , sans que ceux-ci en suivent toujours les contours, sans qu'ils soient astreints à en revêtir la forme; ou mieux , il les recèle dans des cavités plus ou moins profondes, creusées en dedans de lui. Les substances alimentaires et le fluide respirable y sont introduits à sa volonté. Les germes y reçoivent leur premier développement, et souvent leur développement subséquent à la fécondation , dont le principe d'activité pénètre jusque dans le réduit des ovaires.
Ces caractères de la forme animale sont essentiellement en rapport avec les deux attributs de l'animalité : la locomotilité et la sensibilité.
Toute l'économie animale en est d'autant plus modifiée , et sa forme en particulier, que ces facultés y sont plus parfaites , c'està-dire plus développées, à la fois, et plus fictives.
La forme animale ne devait avoir rien d'embarrassant pour le transport d'un lieu dans un autre ; elle devait , au contraire , être disposée pour vaincre les résistances de la pesanteur et du frottement que l'animal éprouve nécessairement et doit surmonter dans ses mouvements variés à la surface du sol ou dans sa profondeur, dans les airs ou dans les eaux.
Cette forme , si bien disposée pour toute espèce de progression , devait l'être encore pour recevoir les impressions du monde extérieur. Elle devait montrer au dehors ces crftanes des sens extérieurs, faits pour avertir l'animal de ce qui se passe autour de lui.
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Cette impresstonnahilité , cette excitabilité extérieure, peut être départie dans tous les téguments, sur toute la surface de l'animal, dont elle ne modifie pas autrement la forme.
Mais lorsqu'elle devient sensibilité spéciale pour la lumière, dans l'appareil de l'œil; pour les vibrations des corps sonores, dans l'appareil de l'ouïe; pour les elTlux odorants, pour les corps sapidcs, dans ceux de l'odorat et du goût ; pour les résistances des surfaces et leur température, dans l'appareil du toucher actif; il en résulte des modifications de forme très remarquables par la position à la surface du corps, ou plus ou moins rapprochée de cette surface , de ces organes spéciaux des sens externes. La forme même de l'organe du sens interne , où réside le moi , où viennent retentir les impressions des sens externes, ou du moins la forme de la boîte osseuse qui le renferme dans les animaux les plus parfaits, influe sur cette forme générale, dont nous cherchons à apprécier, à analyser les causes et les rapports avec tout l'organisme.
Cet organisme manifeste donc, dans toutes les individualités animales , simples et non agrégées, qui jouissent de la locomotilité, des caractères de forme qui le distinguent d'une manière bien tranchée de l'organisme végétal.
Mais il existe des animaux composés ou agrégés, privés d'organes des sens spéciaux, chez lesquels on ne peut plus assigner de place déterminée et circonscrite à un organe du sens interne; qui ne sont plus revêtus d'organes particuliers de locomotion ; mais dont tout le corps est une substance molle , impressionnable et contractile. Ici la forme se rapproche de celle de la plante , et plus particulièrement de cette partie de la plante où la vie se manifeste par des mouvements, par un reste de motilité plus évident: je veux pailer de la fleur, et' de 1'%di-e d'eau douce, pour l'animal que je lui compare.
La forme de la plante tout entière, avec ses racines, sa tige, ses rameaux , et même des apparences de fleurs et de fruits ( les feuilles seules sont exceptées), reparaît dans les animaux de la même classe, les Polypes h polypier, qui sont entièrement privés du mouvement progressif. Ils ont des organes
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de fixité, des racines , mais qui ne paraissent avoir que celle seule fonction de fixer l'animai au sol ou aux corps submerges. La tige est un organe central qui , dépouillé des organes du mouvement, ne s'élcnd et ne se divise, comme celle delà plante, que pour la nutrition. Les parties de cette agrégation, qui ressemblent à une fleur composée , jouissent seules d'une grande mobilité. Ce sont des organes de préhension, disposés en rayons autour d'un axe, dans lequel est l'entrée de l'estomac.
Chez quelques uns même ( les polypiers flexibles) , les ovaires apparaissent au dehors, comme les capsules , comme les fruits des végétaux. Cette tige bourgeonne , pousse des germes adhérents , qui prennent la forme de l'espèce , dans leur développement ultérieur.
On voit combien encore , dans ce cas exceptionnel de la forme animale , les modifications de la forme générale se lient à tout l'organisme, et par suite à tout le genre de vie ; elles sont toujours l'expression de cet organisme , mis en rapport avec le monde extérieur.
Remarquons que, pour les animaux, cette forme phytoïde , qui devient incompatible avec le mouvement progressif, entraîne la nécessité de vivre dans l'eau ; soit que Torganisme animal , privé de moyens de rechercher sa nourriture, n'en eût pas trouvé suffisamment dans l'air qui l'entoure, et que l'eau, et plus généralement l'eau de la mer, ait pu seule charrier autour de cet être immobile toutes les molécules nutritives qui lui sont indispensables; soit que l'air eût promptement desséché cette substance animale, si souple, si molle , si aqueuse , dans laquelle sont probablement fondues et mélangées les parties essentielles des organes élémentaires de nutrition , de motilité et d'excitabilité, sinon de sensibilité (I).
I (1) Nous avons donné, depuis plusieurs an- , ées, dans nos cours, la définition de la forme 'es corps organisés, qui vient d'être expliquée (dans le présent paragraphe , et nous avons l'ha- 'hitude de la développer dans une ou plusieurs leçons, afin d'en faire sentir toute la portée, Ijrincipalement dans ses applications à l'Histoire naturelle classique.
L'intérêt du sujet a frappé plusieurs de nos au-
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§ 7. — Des téguments.
Après la forme, la circonstance matérielle qui nous frappe le plus, dans l'observation des organismes végétaux ou animaux , ce sont les parties qui les terminent, qui les recouvrent , qui les enveloiipcnt et qui les protègent; je veux parler des téguments.
Si nous avons défini la forme Vcxpression figurative de V organisme mis en rapport avec le monde extérieur, nous pouvons appliquer cette même définition aux téguments, avec cette seule difl'érence, qiCils sont l'expression matérielle de ce même organisme, dans tous ses rapports avec ce qui est liors de lui, ou dans toutes les dispositions qui l'en séparent.
En elfet, les téguments sont les parties superficielles de l'organisme , qui limitent chaque corps organisé ; qui le séparent du monde extérieur ; (pii l'individualisent ; qui le protègent contre les ell'ets nuisibles de tout ce qui Tentoure , et particulièrement du milieu dans lequel il est plongé ; mais qui le mettent aussi en rapport avec ce milieu, pour en recevoir l'influence nécessaire à l'entretien de la vie.
Ainsi les téguments ont à remplir deux fonctions générales opposées dans leur but. L'une doit séparer l'individu organisé de tout ce qui l'entoure, et le protéger particulièrement contre l'action désorganisatrice des agents physiques.
L'autre a pour effet de le lier, de le mettre plus ou moins en rapport avec ces agents, ou avec les autres corps de la nature, étrangers à l'individualité organique.
Ces deux buts fonctionnels , communs h tous les corps organisés , sont subordonnés à des nécessités bien différentes dans les végétaux et dans les animaux.
Les végétaux puisent leur nourriture , h. l'état moléculaire, dans le sol, dans l'air ou
dileurs les plus assidus. L'un deux l'a choisi, d'après notre conseil , pour sa Thèse de zoologie , soutenue devant la Faculté des sciences de Paris, le 3 juin ISiO. 11 y traite , d'après un plan et plusieurs vues remarquables, de la [orme animale considérée dans ses rapports avec l'orijantsm€ intérieur.
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dans l'eau, par toute la surface de leur corps ou par quelques parties de leurs téguments, suivant la simplicité ou riiomogénéitc, l'bétérogénéitc ou la complication des types organiques auxquels ils appartiennent.
Ils respirent de même par toute l'étendue de leurs téguments plongés dans l'air ou dans l'eau, ou par des organes particuliers qui sont dans l'une ou dans l'autre de ces conditions physiques, suivant les mêmes diOérences de simplicité ou de complication organique.
Ils produisent au dehors leurs organes de fécondation , et le plus souvent ceux de fructification.
Cette double série de rapports fonctionnels avec les agents physiques modifie partiellement ou universellement la partie superficielle de leur organisme, pour les deux grandes fonctions de la vie végétale , la nutrition et la propagation.
Les animaux , pour l'immense majorité , ont leurs principaux organes d'alimentation et de propagation, et même souvent ceux de respiration , retirés dans des cavités intérieures ; ce qui diminue chez eux , sans les faire disparaître entièrement, le nombre des arrangements superficiels de leur organisme, c'est-à-dire de leurs téguments, pour les fonctions de nutrition ou de propagation.
Mais celles de la sensibilité , dont ils sont exclusivement doués, ont nécessité de grandes modifications dans la peau, qui en est le siège général.
D'autres nécessités, qui tiennent à la locomotilité , ont fait que leurs téguments sont pourvus d'organes moteurs ( les muscles sous-cutanés ) qui les doublent ; ou qu'ils sont attachés à des leviers durs et raides (les écailles abdominales des serpents, le test des animaux articulés) ; ou bien enfin qu'ils sont munis d'armes offensives ( les ongles , les cornes) plus ou moins puissantes.
Mais cette peau sensil)lc et mobile , qui peut encore être en rapport d'absorption et de respiration avec le milieu dans lequel 'animal est plongé , est revêtue de parties insensibles qui modèrent cette sensibilité {les couches d'épiderme, les écailles épidermiques des Serpents; lesplaques cornées ou osseuses des Crocodiles, des Tortues, des Tatous, etc. ); ou bien elle est implantée de poi]s {les Mammifères), ou de plumes [les
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Oiseaux) , ou d'écaillés (les Poissons). Elle peut être encore pénétrée ou doublée, ou bien enduite de substances muqueuses , huileuses ou graisseuses , qui la pretcgent contre l'action dissolvante ou desséchante des agents physiques , et tout l'organisme contre l'action refroidissante ou échauffante de ces mêmes agents.
Les différents appareils qui produisent ces parties ou ces substances insensibles qui en. trent dans la composition des téguments sont enfouis, pour ainsi dire, dans le derme ou dans le tissu cellulaire sous-jacent , et font de la peau , en général , un organe très important de sécrétion , dont l'activité plus ou moins forte, surexcitée dans les moments de la mue , ébranle et modifie, à cette époque, celle de tout l'organisme.
Toutes ces considérations feront comprendre la justesse de la définition que nous avons donnée des téguments.
Elle est applicable, à la lettre, aux végétaux cellulaires comme aux animaux les plus simples. Chez les uns et les autres, les téguments ne sont ni de l'écorce proprement dite, ni de la peau, dans l'acception ordinaire de ce n;ot ; c'est-à-dire un ai)pareil organique plus ou moins complique, qui serait très distinct de l'organisme intérieur, qu'il recouvre et qu'il protège , et dont on pourrait le séparer facilement. Dans ce double type des organismes inférieurs appartenant aux deux règnes , l'organisme intérieur paraît se continuer, sans interruption, jusqu'à la surface du corps , et s'y montrer avec de simples modifications; celles qui étaient les plus indispensables pour terminer le corps , pour résister à la fois aux agents physiques et pour en recevoir l'influence vitale.
Ici les ressemblances, ou plutôt les analogies entre les végétaux et les animaux, sont dans la disposition la plus générale des parties tégumentaires ; mais les différences sont dans la nature même de chaque organisme, qui se montre au dehors , à peu près comme il est constitué dans toute sa profondeur.
Les Échinodermes et les Intestinaux cavitaircs ont presque seuls, parmi les animaux de ce type, une peau bien distincte du reste de l'organisme.
Cependant , cette partie superficielle et terminale qui constitue les téguments des ani-
maux inférieurs a sans doute plus de cohésion , plus de consistance , que les parties sous-jacentes. Elle se garnit d'ailleurs de parties dures de nature cornée ou calcaire. Tel est le bouclier des animalcules ou la coquille polythalame des RMzopodes. Remarquons, d'ailleurs, que, dans les éponges, toute la substance animale n'est qu'une peau très mince et de la plus faible consistance ; que , dans VMjdre d'eau douce , ce n'est d'e môme qu'une peau disposée en sac, et coupée en lanières sur les bords de l'ouverture de ce sac , qui est la bouche de ce singulier animal.
Les Polypes à polypier , qui s'agrègent de tant de manières, ont une peau commune, sécrétant de sa couche superficielle, interne ou externe , la matière cornée ou calcaire, qui forme l'écorce (les sertulaires], ou l'axe ( le corail ) du polype. Les petits Polypes sont comme des bouches entourées d'appendices préhensiles , conduisant dans le sac ou le canal alimentaire partiel de cette partie centrale. Ils forment une extension tégumentaire de celte peau commune , laquelle reste molle par ses deux faces, et ne se charge jamais de matières calcaires.
Dans les trois autres types du règne animal, les Mollusques, les Articulés et les Vertébrés, les téguments forment toujours une peau distincte , organe compliqué , dont les parties peuvent avoir une forme, une nature et un développement très variés. Ces diiïérences sont cependant, du moins pour les principales , en rapport avec le reste de l'organisme, et caractérisent les types et les classes.
Pour compléter l'idée générale que nous cherchons à donner de la nature des animaux , il nous reste à esquisser les trois grandes fonctions de la vie animale , et les caractères principaux des instruments ou des appareils d'organes qui les mettent en jeu.
Voyons d'abord comment les animaux se nourrissent.
§ 8. -Fonctions et organes de nutrition.
Tous les corps organisés ont deux degrés rie nutrition : le premier est celui du fluide nourricier, qu'on appelle plus particulièrement alimentation quand les substances
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nutritives sont prises hors de l'atmosphère , ou respiration quand elles sont puisées daîis le fluide respirable, et absorbées par l'organe respirant.
Le second degré de nutrition est celui qui assimile les molécules du fluide nourricier aux parties solides de l'organisme , et qui les organise de même ; c'est à cette seconde opération qu'on réserve plus particulièrement le nom de nutrition.
L'alimentation des plantes est une simple inlussusception , et les voies capillaires de cette introduction des molécules alimentaires sont toujours quelques parties de leurs téguments , ceux des radicelles , modifiés pour cet usage seulement. Ces parties absorbent les molécules de toute nature mises en contact avec leurs bouches absorbantes , pourvu qu'elles soient suffisamment dissoutes dans l'eau; mais elles ne paraissent avoir aucun moyen organique ou chimique d'agir sur ces substances alimentaires , en les atténuant ou en les dissolvant par des sucs digestifs , et d'en préparer l'introduction dans l'organisme végétal. C'est le sol qui est chargé de cette opération préliminaire, et c'est la permanence de son contact avec les racines qui le pénètrent , et qui y restent fixées , qui permet l'action lente, mais plus ou moins continue , de l'absorption alimentaire.
Dans les animaux, au contraire, dont les mouvements de progression d'un lieu vers un autre auraient été incompatibles avec ( c mode de nutrition , qui suppose la fixité , 1.» peau extérieure se replie en elle-même pour former une capacité intérieure, qui reçoit et tient en réserve une provision d'aliments, et les parois de cette cavité exercent sur la masse alimentaire des actions multiples de décomposition ; jusqu'à ce qu'étant suffisamment préparées, ces molécules, ainsi désagrégées, puissent servir à composer le fluide nutritif réparateur ; opération dont est chargée la partie absorbante de ces mêmes parois.
Cette action digcstive des parois du sac ou du canal alimentaire est tellement caractéristique de l'organisme animal , que , dans quelques animaux inférieurs qui n'ont ni sac ni canal alimentaire , elle semble s'exercer par leur peau extérieure ou par leurs téguments.
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Les Rhizostomes et les Eudores , parmi les jWe'dujes ,• les Phy sales, parmi les Âoalèphes hydrostatiques , n'ont ni estomac ni canal alimentaire. Ces animaux composent et absorbent leur fluide nourricier répararateur par les bouches absorbantes de leurs téguments ; mais la surtace de leur corps exhale un liquide caustique, qui produit sur la main qui le touche un sentiment de brûlure. On vient même de constater que , dans les Physales, ce suc est de nature acide. Analogue à celle des sucs digestifs des animaux supérieurs, cette composition chimique fait comprendre comment ces animaux dissolvent ou digèrent une proie qu'ils ont embrassée ou enveloppée par quelques parties de leurs téguments. Ceux-ci agissent sur cette proie, comme la peau de l'estomac ou celle du premier intestin des animaux supérieurs. Ainsi que nous l'avons signalé , depuis plus de dix années, dans nos Cours de la Faculté des sciences ( Leçons d'Anal, compar., t. V , p. 454 et 456 ) , c'est une digestion extérieure, démontrant une nouvelle analogie entre les deux peaux. On peut en conclure que la digestion est un caractère fonctionnel plus général de l'animalité que l'existence d'un sac ou d'un canal alimentaire , c'est-à-dire d'un organe destiné spécialement à l'exercice de la digestion, ou de cette fonction préliminaire de la nutrition dans les animaux.
" Leur nutrition atmosphérique ou leur respiration est plutôt une dépuration qu'une alimentation. Il existe entre le fluide nourricier et le fluide respirable un tel échange de principes, que ceux que l'organisme animal verse dans l'atmosphère ne le cèdent pas de beaucoup , en poids, à ceux que l'atmosphère lui abandonne. L'air expiré a été trouvé moindre d'un quatorzième au plus , et d'un cent vingt-deuxième au moins, de l'air inspiré , dans les afnimaux des classes supérieures (Mammifères et Poissons ).
On ne pourrait pas en dire autant de la respiration des végétaux , dont la substance prend généralement plus à l'atmosphère qu'elle ne lui rend. Ici la respiration est plus essentiellement une alimentation (1).
L'action moléculaire de l'air sur le fluide
(1) Voir, entre autres, les belles recherches 'le M. Boussingault {Comptes rendus des séan T. I.
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nourricier, et celle du fluide nourricier sur l'air atmosphérique , qui constitue la respiration , doit agir à travers les parois des capacités qui renferment ce fluide, et les téguments qui recouvrent et protègent tout l'organisme.
Les téguments , qui sont en contact immédiat avec le fluide ambiant respirable , sont les organes de respiration les plus naturels , les plus simples. Quelle que soit la quantité de sang qu'ils reçoivent, eUe y est soumise à l'action du fluide respirable, toutes les fois que leur structure ne les empêche pas de la ressentir. Les belles expériences de M. Edwards [Influence des agents physiques ) l'ont prouvé.
Cependant ce contact de la peau avec le iluide ambiant ne suffit pas pour en faire un organe spécial de respiration. Les téguments remplissant essentiellemcni les fonctions d'organes protecteurs, devaient être composés de parties dures , insensibles , qui diminuent leur aptitude à recevoir l'action atmosphérique. Il a donc fallu des modiQcations organiques particulières, qui font de certaines parties de la peau des animaux , ou de ses dépendances extérieures ou intérieures , des organes spéciaux de respiration.
Les plantes elles-mêmes respirent plus particuUèrcment par les cavités pneumatiques des feuilles.
Les arrangements spéciaux des téguments ou de leurs appendices, pour la respiration, consistent essentiellement dans l'extrême diminution de leur partie protectrice , et dans le nombre et la grande division des capacités qui dirigent successivement une portion plus ou moins considérable du fluide nourricier à la rencontre du fluide respirable.
Toutes les fois que c'est à la surface du corps qu'ont lieu ces dispositions, s'il n'y a pas de couvercle ni de capsule pour contenir les parties de la peau ainsi modifiées , afin de les préserver contre l'action desséchante de l'air atmosphérique , la respiration est aquatique , l'animal vit plongé dans l'eau. C'est par la même raison que lesk-uilles des plantes submergées n'ont pas de cavités pneumatiques , ainsi que l'a très bien obser-
ces de l'Jxadémie des seiences, t. VI, p. 102, 129 et 383).
km
vé M. Ad. Brongniart. {Mémoire sur la ptructure des feuilles ^ Annales des se. natur., t. XX.)
La quantité de respiratioo, et son influence vivifiante sur la température des animaux , sur leur activité , sur leur vivacité de sentiment, se mesurent assez exactement, en premier lieu, par les modifications organiques qui déterminent une respiration aérienne atmosphérique, ou qui réduisent ranimai à ne respirer que la petite quantité d'air contenue dans l'eau. Elles se calculent ensuite par celles qui amènent , dans un temps donné, la plus grande quantité de fluide nourricier dans l'organe de respiration, à la rencontre du fluide respirable ^ les Mammifères et les Oiseaux ) ; ou la plus grande quantité de ce dernier fluide à la rencontre du fluide respirant les Insectes).
Nous n'insisterons pas ici sur les différences que présentent les organes de respiration dans la série animale. Comparés à ceux des plantes , ils sont généralement plus distincts, mieux séparés, ainsi que leur fonction, des organes d'alimentation proprement dits.
Disons encore que les organes de respiration aquatique sont généralement, et à très peu d'exceptions près , des corps saillants de forme arborescente , tubuleuse ou en lames ; tandis que ceux de respiration aérienne sont des poches ou des canaux, prolongements intérieurs des téguments, devenus tellement minces et déliés , qu'ils devaient s'enfoncer dans des cavités spécialement destinées à les protéger contre l'action nuisible d€s corps extérieurs. Cette disposition rappelle les cavités pneumatiques des feuilles.
Relativement à la nntrition proprement dite, ou au fluide nourricier que les organes s'assimilent , on peut dire qu'en général l'organisme reçoit pour cela, dans ses interstices, certaine quantité de ce fluide qui sort de ses réservoirs, comme on voit le cambiom des végétaux supérieurs se placer en- Ire récorce et le bois; comme on voit de «lême les sucs nutritifs s'épancher, chez les «nimaux, entre les bouts d'os fracturés. Ceux qui transsudent de la surface d'une plaie , en préparent la réunion organique. r>an« ces trois exemples, les parties organisées, essentiellement vasculeuses ou ccUuleuses, que le fluide touche, ont sur lui une action plastique qui l'organise à leur manière.
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C'est ainsi que l'organisalion encienne devient le moule et la puissance d'une organisation nouvelle.
Quant aux organes des sécrétions , l'anatomic ne découvre, dans les animaux qui ont des vaisseaux, que des divisions parliculièies de ceus.-ci; que des enlacements plus oi^ moins différents , avec les capacités qui renferment le fluide sécrété et le portent hors de l'organe , soit dans des réservoirs particuliers, soit dans les parties où il est mis immédiatement en usage.
Le mystère des sécrétions semble se passer en partie dans la structure des membranes formant les canaux ou les capsules du fluide sécrété, et séparant leur capacité du sang contenu dans les ramifications vasculaires qui enlacent ces parois. Il y a là , sans doute, une cause qui modifie plus ou moins les aflinités chimiques mises en jeu sous l'empire de la vie , et qu'afin d'exprimer ces modifications, nous avons distinguées sous le nom A'affinités vitales. ( Réflexions sur les corps organisés, etc. , publ. en 1T99, Magasin encyclopédique de A. L. Miiltn. )
§ 9. — Organes et fonctions de propagation.
Les innombrables individus qui composent le Règne organique , n'ayant qu'âne existence passagère , auraient bientôt disparu , du moins pour la plupart, sans laisser aucune trace de cette existence, s'ils n'étaient remplaces par d'autres individus qui leur succèdent. C'est la fonction des corps organisés , produisant cette suite d'individus de la mCme espèce , provenant successivement les uns des autres, que nous appelons propagation.
La propagation est la condition essentielle de la vie de l'espèce ; de môme que la nutrition est la condition essentielle de la vie des individus.
C'est une faculté inhérente aux organismes, qui paraît d'autant plus étendue que les individus, soit en germe, soit développés, sont exposés à plus de causes de destruction. Les végétaux la possèdent au plus haut degré, sans doute à cause des conditions désavantageuses sous le rapport de leur durée auxquelles ils sont soumis par suite de leur immobilité.
Les animaux inférieurs. qui vivent immo-
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biles, jouissent de la même compensation; et, comme nous voyons encore celte puissance de propagation chez ceux qui possèdent !a locomolilité, tels que les Hydres , etc., après avoir apprécié sa cause Gnaie dans les premiers , il faut en faire remonter la faculté, chez les uns et les autres , à la simplicité de leur organisation.
Plus, en eOet, Torganisation est simple, plus elle a de moyens de se reproduire.
La multiplication des individus peut se faire par une division spontanée ou accidentelle. Les parties ainsi mutilées ont la faculté de se compléter, en reproduisant celles qui leur manquent.
Les Paramécies, les Vorticelles , les NyfPres, les Actinies? les Planaires, etc., etc., parmi les Zoophytes; les IS'aïdes, parmi les Articulés , pouvant ainsi se reproduire par scissure , sont doués de cette propagation fissipare.
La propagation gemmipare , ou par germe adhérent, consiste dans l'apparition, sur quelques points de la surface du parent, d'an bouton, dont le développement ultérieur le fait paraître tôt ou tard sous la même forme, avec la môme organisation que ce parent.
€ette propagation gemmiparc est commune h tous les Zoophytes , susceptibles , comme beaucoup de plantes , de former des agrégations d'individus.
J'appelle encore cette sorte de multiplication propagation par germe adhérent, parce qu'en effet le germe , qui porte le rrem de bourgeon, reçoit son développement durant sa continuité avec son parent, en se nourrissant par le concours de tous les moyens de nutrition départis à celui-ci. Seulement il semble que ce germe tsoit le centre d'une activité nutritive particulière, subordonnée à l'activité générale de cette grande fonction.
Le troisième mode de propagation départi aux animaux comme aux végétaux est la propagation par germe libre ou par ceuf.
J'appelle ainsi le germe avec ses enveloppes protectrices , et les matériaux nutritifs nécessaires pour son développement ultérieur.
Dans les plantes, ce germe Hbre porte les noms de gong y le , de spo-ntle et de graine, suivant les classes auxquelles il ap-
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partient , et la nécessité du concoars des sexes pour le produire.
Dans les animaux , tout germe libre , de quelque animal qu'il provienne, sera pour nous un œuf.
L'œuf d'un animal n'atteint jamais son développement définitif , qui complète son individualité, et lui donne les facultés de vivre indépendant dans la partie de son parent où il a reçu son premier développement ou sa première organisation apparente.
Quelques animaux, parmi ceux dont l'organisation est la plus homogène, n'ont point d'organe spécial pour cette première évolution des germes libres. Les Hydres paraissent être dans ce cas. Ici , la propagation par germe libre est unisexuelle et diffuse.
Mais, le plus souvent, l'œuf est produit dans un organe spécial qu'on appelle ovaire. Dans ce cas, la propagation unisexuelle par germe libre est élective, c'est-à-dire qu'il y a un lieu d'élection , dans l'organisme , pour remplir cette fonction.
Le mode de propagation par œuf a toujours ce dernier caractère quand la génération est bisexuelle.
Celle-ci présente encore des différences très importantes. Tantôt le même individu possède au moins un organe femelle ou un ovaire, et un organe mâle, sécréteur de la liqueur fécondante nécessaire pour produire le développement ultérieur de l'ovule , préparé dans l'ovaire.
C'est la génération bisexuelle monoïque.
Tantôt la génération bisexuelle est en même temps dioïque, c'est-à-dire que les organes sexuels appartiennent à des individus différents.
L'une et l'autre générations bisexuelles présentent des différences remarquables.
Dans la génération bisexuelle monoïque, les individus ainsi pourvus des organes sexuels des deux sexes peuvent se suffire à eux-mêmes, et manquent des organes de copulation : tels sont, entre autres, les Actinies, les Bivalves, les Cirrhipcdes , chez lesquels on a récemment découvert des Sperraazoïdes (1).
(1) Nous (Icsigtions ainsi , dans nos Cours, les prétendus animalcules spermatiques appelés encore mal à propos, à noire avis, Zoospermes, parce que nous les «-egardons comme des ma chines mobiles , ayant pour fonction de transpor-
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D'autres fois, il y a des organes de copulation qui montrent que la fécondation doit être réciproque. C'est le cas, entre autres, de la Limace et du Colimaçon.
La génération bisexuelle dioiquc présente de mi^me de grandes difTérences. Elle suppose toujours le concours des sexes pour la première apparition du germe dans l'œuf; mais cet œuf peut ne recevoir l'influence vivifiante de la liqueur fécondante du mâle qu'après la ponte et sans rapprochement préalable des sexes. C'est le cas de la plupart des Poissons, dont le mâle vient répandre sa laite sur les œufs de la femelle , plus ou moins long-temps après qu'elle les a déposés sur les rivages. D'autres fois , c'est à l'instant de la ponte , lorsque le mâle est rapproché de la femelle , que celui-ci féconde les œufs ; ce qui a lieu pour les Crapauds et les Grenouilles.
Enfin la fécondation peut s'effectuer avant la ponte. C'est le cas de quelques Poissons vivipares, de la plupart desReptiles, de tous les Oiseaux et des Mammifires. Ce paraît être encore celui ^les Animaux articulés, à pieds articulés, ilcs Mollusques Céphalopodes, et de beaucoup de Gastéropodes.
L'œuf n'acquiert jamais que son premier développement dans l'ovaire; il y est à l'état d'ovule. C'est dans l'utérus des Mammifères, OH dans l'oviducte des Ovipares ou des Ovovivipares, qu'il prend son second degré de développement , qu'il complète les enveloppes protectrices ou nutritives, et les substances alimentaires qu'elles doivent contenir pour composer un œuf achevé, sauf la fécondation si elle n'a pas encore eu lieu.
ter dans l'ovule la part du germe fournie par le mâle. Celte doctrine est en partie, celle adoptée relativement aux filamenls-machiiies découverts par Needliam , et dont l'histoire vient d'être reprise par MM. Philippi, Carus, Péters et Milne- Edwaids , qui les appellent Sperm'tlophures. (Voy. Annales des scierices nalur., avril I8i0, p. 193.)
L'usage, qui parait indubitable dans les Céphalopodes, de ces porte-semence, qui ne contiennent cependant que des prétendus animalcules spermaliques , détrut, il me semble, de fond en comble, le système de Burdach, qu en fait des animalcules parasites, existant accidentellement dans le sperme. Les Spermazoides ordinaires sont des Spermalophores moins compliqués que ceux des Mollusques Céphalopodes.
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C'est une différence très caractéristique avec l'ovule des plantes, qui ne se déplace pas pour se changer en graine, cet œuf complet des végétaux.
Dans ce cas, le germe ou l'embryon a tous les moyens de prendre autour de lui la nourriture nécessaire pour terminer sa vie fœtale. Chez les Mammifères ordinaires, il absorbe cette nourriture dans les parois de l'utérus; chez les Didelphes , après avoir pris un premier développement dans l'utérus intérieur , il achève cette première période de son existence, et commence, sans transition précise et apparente, la vie mammaire dans une sorte d'utérus extérieur.
Dans les plantes comme chez les animaux, l'ovule préexiste dans l'ovaire avant la fécondation; mais chez les uns et les autres, du moins chez ceux à génération bisexuelle, cet ovule ne paraît contenir de germe qu'après la fécondation.
Celle-ci commence une seconde période de l'existence de l'ovule ; elle détermine chez les animaux à la fois l'apparition du germe, et le déplacement de l'ovule , qui passe dans l'oviducte, ou dans la matrice. Là, ii se complète et devient œuf.
Une troisième période est celle de la vie utérine du germe , de la vie embryonaire pour les ■\'ivipares, de l'incubation pour les Ovipares, pendant laquelle l'embryon acquiert le développement nécessaire pour vivre librement dans l'air ou dans l'eau, c'està-dire sous l'influence directe d'un milieu respirable.
La période d'incubation suit immédiate ment l'époque de la fécondation dans les Vivipares, dans les Ovovivipares et dans les Ovipares chez lesquels la fécondation n'a lieu qu'après la ponte.
Mais, dans les Ovipares ordinaires, chez lesquels la fécondation a lieu avant la ponte les Oiseaux , l'incubation ou la germination de l'œuf, qui dépend do la mère ou des agents physiques, peut n'avoir lieu qu'aprè» un intervalle assez marqué , qui la sépare du moment de la fécondation.
Dans ce cas, l'activité vitale de l'œuf est suspendue, comme dans la graine, et elle a besoin des agents physiques, surtout d'un certain degré de chaleur et d'air , pour être mise en mouvement.
Il n'y a que l'humidité, nécessaire pour la
ANÏ
germination de la graine, mais dont l'œuf animal n'a pas besoin , parce qu'il en contient suffisamment, qui établisse une dillérence importante entre la germination de la plante, et celle de l'œuf, ou l'incubation.
11 résulte de tout ce que nous venons de dire sur la fonction destinée à multiplier les individualités qu'elle n'est qu'une sorte de nutrition ou d'assimilation qui reproduit les parties manquant à un individu mutilé par la propagation fissiparc; qui développe par continuité des germes adhérents à la surface du corps, dans la propagation gemmipare ; qui détermine l'évolution successive d'un germe libre dans l'ovaire ou l'oviducte, ou dans l'utérus, lors de la propagation sexuelle , à laquelle nous réservons le nom de généralion.
Dans tous ces cas, la propagation n'est qu'une nutrition partielle, subordonnée à la nutrition générale ; un foyer simple ou multiple d'assimilation, sur le modèle de tout l'organisme dans lequel est mise en jeu cette activité vitale, cette force organisatrice , dont la première impulsion , la direction première, remonte, de génération en génération , jusqu'à la Puissance créatrice.
§ 10. — Fonctions de relations ou de motilité , d'excitabilité et de sensibilité.
Nous avons déjà dit, en parlant des organes élémentaires, que l'organisme animal se distingue, dans la plupart des cas , de l'organisme végétal, par la présence de la flbre nerveuse ou sensible, et par celle de la fibre musculaire ou motrice.
Ces deux organes élémentaires s'agrègent de mille manières avec l'élément celluleux , pour former les instruments si variés de l'excitabilité, de la contractilité, de la sensibilité et de la motilité. Ils caractérisent la plupart des animaux, et distinguent ceux-ci des végétaux, d'une manière tranchée, toutes les fois qu'ils y sont évidents; mais il y a des organismes inférieurs où ces deux éléments sont confondus , avec l'élément celluleux, en un tissu homogène, dans lequel il est impossible do les distinguer (le corps des Hydres, des Cristatelles, etc., etc. . Il en est d'autres chez lesquels la fibre musculaire se dessine très distinctement sans la fibre nerveuse , ou même sans la pulpe mé-
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dullairc, qui en est la partie essentielle (les Actinies).
Nous avons vu ïa faculté génératrice se manifester dans tout l'organisme ( VHydre) avant d'avoir des organes ou des instruments particuliers chargés do cotte fonction. Nous avons vu, de même, la peau extérieure ajouter à ses fonctions multipliées la faculté digestive ' certaines Méduses , les Physales , avant qu'une peau intérieure en soit spécialement chargée.
Il en est de même des fonctions de relations, réduites, à la vérité, dans les animaux inférieurs, à l'excitabilité et à la contractilité, ou à la faculté excito-motrice , d'autant plus répandue dans les organismes animaux, que ces organismes sont plus simples. Cette faculté distingue essentiellement, à notre avis, le tissu animal du tissu végétal, dont la rigidité et l'immobilité contrastent , d'une manière frappante , avec la mollesse et la mobilité du premier.
A la vérité, beaucoup de végétaux supérieurs manifestent, dans leurs feuilles ou dans leurs fleurs, des mouvements partiels très remarquables , qui ne peuvent s'expliquer que par une faculté excito-motrice analogue à celle des animaux, susceptible, dans quelques cas ( celui de la Sensitive ), de se montrer dans un point éloigné de la partie immédiatement sollicitée, par la transmission de cette excitation; mais celte faculté est toujours localisée ; elle n'est jamais répandue dans tout le végétal; ensuite elle y montre des caractères particuliers.
Les parties mobiles de la plante se rapprochent toujours de l'axe de leur mouvement par une simple inflexion vers cet axe, et s'en éloignent par une inflexion semblable dans un sens opposé. Le tissu végétal, en un mot , se courbe en arc dans ses mouvements, qui ne sont jamais que des mouvements de rétraction , ainsi que l'a démontré M. Dutrochet.
Au contraire, la fibre musculaire animale paraît se plier en zigzags quand elle se contracte; et, en général, les tissus contractiles animaux peuvent s'infléchir dans tous les sens, et produire des mouvements de répulsion ou de protraction tout aussi bien que des mouvements de rétraction.
Le tissu animal contractile et la fibre musculaire changent à la fois , plus ou
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moins manifestement , de forme et de dimension , dans leurs mouvements de contraction.
La fleur qui s'épanouit ou qui se ferme ne fait que clianger sa forme en plissant ou déplissant ses pétales ou sa corolle , sans changer de dimension , sans se resserrer sur elle-même dans toute retendue de son tissu.
Voilà pour les dilTérences ou les ressemblances organiques ou mécaniques que nous pouvons apercevoir dans les fonctions de relation entre les végétaux et les animaux.
Quant aux phénomènes généraux de ces fonctions dans les animaux les plus simples, et à cette faculté excito-motrice qui en est le principe, ils semblent ne diflerer que par le degré d'énergie, que du plus au moins , entre les animaux inférieurs du type des Zoophytes, qui passent leur vie fixés aux rochers sous-marins , et les végétaux supérieurs, chez lesquels ils se manifestent partiellement , ainsi que nous venons de le dire.
Mais, dès qu'on peut supposer de la spontanéité dans les mouvements des animaux , ces mouvements distinguent évidemment l'animal de la plante.
Les actions spontanées des animaux ont pour principe la s-ensibilité , fonction qui leur est propre, et dont la fibre nerveuse ou la pulpe médullaire, qu'ils possèdent exclusivement, est l'organe spécial.
Les animaux sont avertis, par son moyen, de certains changements qui se passent en eux, ou autour d'eux, à la suite desquels ils éprouvent un sentiment de plaisir ou de peine, et qui excitent leur voîonfe à rechercher l'un, à repousser l'autre.
Cette faculté suppose un sens interne, auquel les nerfs transmettent ces impressions; elle suppose un moi, qui en a la conscience; une volonté qui commande aux organes du mouvement pour réagir sur le monde extérieur.
On voit que nous distinguons les mouvements des animaux, produits par leur faculté excito-motrice, des actions, qui supposent la conscience des impressions et la spontanéité les mouvements.
«Quant à l'impression des objets extérieurs » sur le moi , dit M. Cuvicr, à la production » d'une sensation, d'une image, c'est un » mystère impénétrable pour notre esprit, » et le matérialisme une hypothèse d'autant
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» plus hasardée, que la philosophie ne peat » donner aucune preuve directe de l'existen- » ce effective de la matière. » ( Règne o/?imal , t. I , p. 40.)
Dans cette courte esquisse de l'organisation et de la vie animale , nous ne saurions avoir pour but d'en caractériser tous les phénomènes. ÎNous cherchons simplement à donner une idée générale des principaui, et à montrer leur liaison avec l'organisation.
Si nous analysons les actions des animaïuc supérieurs , nous verrons que les unes supposent un certain raisonnement, ou I intelligence et même la prévoyance de leur suite ou de leurs cfl'ets : ce sont les actions intelrlectuelles;
Que les autres ont pour principe Vinsiinct, cette faculté départie aux animaux pour la conservation des individus et des espèces ; qui les pousse invinciblement à exécuter, dans ce double but , des actions quelquefois très compliquées , et leur en donne l'intelligence , sans que l'expérience puisse en être la source, ou vienne la modifier.
Cette analyse nous montrera , en troi^ sième Heu, des actions involontaires , dont l'animal n'a pas la conscience, qui peuvent, du moins, se passer chez lui sans la participation de son moi. Tels sont les mouvements du cœur, ceux des intestins, et même les mouvements des membres, qui peuvent avoir lieu involontairement, que l'animal dorme ou qu'il soit éveillé.
L'existence et l'énergie, ou l'étendue, en un mot, des fonctions intellectuelles, lesquelles sont loin de se manifester toujours par des actions produites au dehors, mais par l'activité intérieure du moi, est dans un rapport marqué avec les masses centrales dti système nerveux; particulièrement des hémisphères du cerveau, qui en sont les instruments matériels nécessaires.
L'instinct, au contraire, et ses différents degrés, n'ont aucun rapport connu, évident, avec le développement ou la forme des partics centrales du système nerveux.
La série animale, étudiée sous ce point de. vue le plus relevé, nous offrira trois grandes catégories.
La plupart des Zoophytes, ceux qui n'ont pas de système nerveux démontrable, pourraient bien n'avoir, pour principe de leurs mouvements, que la faculté excito-'molrice.
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Chez les autres animaux dont l'oiganisalion est plus compliquée, il y aurait, outre ces mouvements involontaires , des actions mstinctives ou intellectuelles , qui seraient du domaine de la conscience.
Mais les animaux les plue bas dans l'échelle , qu'on nous passe cette expression, n'auraient que l'instinct pour principe déterminant de leurs actions spontanées.
Quelques Zoophytes, qui paraissent avoir des actions volontaires, les types des Mollusques et des Articulés ,\es Poissons et les Reptiles parmi les Vertébrés , seraient dans ce cas. Du moins les actions intellectuelles sont-elles encore , dans ces deux dernières classes, plus ou moins bornées et peu manifestes.
Enfin les deux classes les plus élevées , celles des Oiseaux et des Mammifères, réuniraient à la faculté excito-motrice des organismes inférieurs , à l'instinct des classes qui ont une organisation plus compliquée , une partie de cette intelligence qui distingue si éminemment le Genre Humain ; mais ils ne la posséderaient qu'à un degré plus ou moins limité.
L'homme lui-même , outre les mouvements qui s'exercent à son insu dans son organisme , outre les actions instinctives qui ne se manifestent chez lui que dans la première enfance , se distingue du reste de la création terrestre, non seulement par l'étendue de son intelligence, mais encore par ses actions libres , pour le choix desquelles il peut se déterminer avec réflexion, indépendamment des impressions des sens.
Ce libre arbitre, ce choix libre dans ses déterminations; cette prévoyance possible de leur suite , que lui donne la faculté de rét3échir sur les impressions reçues actuellement ou sur les souvenirs , sur les idées abstraites que lui fournit la langue parlée ou écrite, sur la mémoire ainsi conservée de l'expérience et des idées des générations qui se succèdent, imprime aux actions de l'homme un caractère de moralité , qui les classe dans une catégorie supérieure.
Ce caractère s'élève encore lorsque cet Ctre privilégié médite sur l'univers et ses lois, transporte ses pensées jusqu'à la contemplation de la Cause première , et développe ainsi en lui - même le sentiment reli-
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gieux, qui lie son existence à lidée de Vlnjini.
Nous terminerons ici ces considérations toutes positives , sur l'organisation des animaux et les facultés qui les distinguent.
La longueur de cet article, et les limites qui nous sont prescrites, et que nous craignons déjà d'avoir dépassées, nous forcent de remettre à d'autres plusieurs considérationi importantes qui pourraient se rapporter au mot ANIMAL. Nous traiterons, au mot COMPOSITION ORGANIQUE, dcs principaux plans qu'elle présente dans le Règne animal j au mot ESPÈCE , des caracl. indélébiles et des caractères variables de l'espèce; de la GÉNÉRATION SPONTANÉE , à ce* mots;
Au mot GÉOGRAPHIE ZOOLOGIQUE, Ôl'.
la distribution des animaux à la surface as la terre , et de leur nombre;
Au mot MÉTHODE [zool.) , dc la méthode naturelle de classification du Règne animal.
Enfin nous examinerons s'il existe dei corps organisés qui n'ont que les caractères généraux de l'organisation fans montrer les caractères distinctifs et particuliers de l'animal ou de la plante ( l ).
DUVERNOY
ANIMALCULES. Ânimalculi ( petits animaux). — Expression à employer au sens figuré, dans le langage zoologique, pour indiquer des animaux très petits dont l'organisation et souvent même l'individualité ne sont pas bien distinctes , mais dont cependant l'animalité est aussi réelle que pour les animaux plus parfaits. (DuJ.)
ANIMAUX DOMESTIQUES. ZOOL.
— L'homme a réussi à dompter et à soumettre à sa volonté un certain nombre de Mammifères, d'Oiseaux, etc.. qui habitent avec lui, et que, par cette raison, on appelle domestiques.
(1) Voir, sur k sujet de cet article • i° la Comparaison des Jnimaux et des yégélaux , formant le sujet du chapitre j^' de V/Iisloire de* Jnimaux, par Buffon ; a» les pages I0-4G du t. !"■ du liègne animal de G. Cuvier, Paris, 18:29; 5° ei surtout, pour Ihistoirc de Ja science, le Trailt complet de la physiologie de l'homme, par M. F. Tiedemann, traduit de l'allemand (t. 1, Paris , 1831 ) , comprenant la Phytiologie générale et comparée.
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L'Histoire naturelle des Animaux domestiques est intimement liée à celle de l'espèce humaine; elle comprend plusieurs questions importantes sur le nombre et la détermination des espèces domestiques ; sur les espèces sauvages auxquelles elles se rapportent ; sur les différences dans la taille , les téguments, les habitudes, etc., etc., que l'influence de l'homme a produites sur les espèces sauvages en les rendant domestiques; sur les dispositions instinctives que les premières doivent avoir pour devenir domestiques, ou comme condition essentielle de leur domestication. Nous en traiterons au aiOt SOCIABILITÉ.
(DCVERNOY.)
ANIMAUX HIBERIVAIV TS. zool.
— On nomme ainsi les animaux qui passent l'hiver engourdis et dans un sommeil plus ou moins profond , qui s'appelle léthargique lorsqu'il est porté au degré le plus fort. Tels sont , entre autres , parmi les Mammifères , les Ours, qui ne paraissent s'engourdir qu'à un faible degré; les Chauves-souris de nos climats, les Marmottes, les Loirs, etc.
Les animaux ainsi engourdis durant la saison froide présentent , dans leur circulation, dans leur respiration, dans leur chaleur propre , etc. , des modifications très remarquables, que nous ferons connaître à l'article sommeil d'hiver. Voy. ce mot.
(Duv.)
ANIMAUX A SANG BLANC , ANIMAUX A SANG ROUGE, zool.
— M. Cuvier s'est servi de ces deux dénominations dans ses premiers Mémoires de Classification , qui datent de 1795, et dans son Tableau élémentaire de Vhistoire naturelle des Animaux, imprimé à Paris en 1707. Elles répondent aux deux grandes divisions du Règne ammai désignées plus tard sous les noms d'Animaux sans vertèbres et (T Animaux vertébrés.
Ces deux dernières dénominations prévalurent, surtout après la découverte que fit M. Cuvier en 1801 , et qu'il communiqua à l'Institut en décembre de celte même année {Bulletin des sciences , messidor an 10, 11" G4) , que le sang de la plupart des Vers articulés a aussi la couleur rouge.
Cette découverte détermina M. Cuvier à faire une classe à part des Vers à sang rou-
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ge, et à les séparer des Vers intestins ou intestinaux.
Dix années plus tard , Lamarck désigna cette même classe sous le nom d''Annélides {Voy. ce mot). La faible coloration en rouge, ou même la limpidité séreuse du sang des Aphrodites, la coloration en vert de ce même liquide dans d'autres g. découverts récemment, ont confirmé la nécessité de celte réforme dans la nomenclature de cette classe dont le groupe avait d'ailleurs été bien H mité par M. Cuvier. Les exceptions recon nues successivement, et qui ont fait réfor mer l'une après l'autre la dénomination A''Animaux à sang rouge opposée à celle d'Animaux à sang 6/anc, et celle beaucoup plus restreinte de Versa sang rouge , par laquelle on distinguait d'abord les Annélides des Vers à sang blanc ou des intestinaux , ont montré que la couleur du sang n'est pas un caractère assez important pour servir à distinguer les divisions principales du Règne animal. Voy. aux mots sang et méthode l'iATLTiELLE (zool.) , ct le vol. VI des Leçons d'Analomie cojnparée de G. Cuvier, 2" éd., Paris, 1859, p. 592-596. (Duv.
ANIMAUX A SANG CHAUD, ANIMAUX A SANG FROID, zool.
— Tous les Animaux peuvent se diviser, sous le rapport de leur température , dans les deux grandes catégories d'Anirnaux à sang chaud, ou à haute température , et d'Animaux à sang froid, ou à basse température.
Deux classes seulement appartiennent à la première : ce sont les Oiseaux et les Mammifères ; le reste du Règne animal ne comprend que des êtres à basse température.
Dans le premier cas , la chaleur propre à chaque animal se maintient généralement à une élévation de SO^-iO» centigrades, quelle que soit la température du milieu dans lequel il vit. Des téguments , mauvais conducteurs du calorique, les plumes pour les Oiseaux, les poils pour les Mammifères, contribuent puissamment à conserver ce foyer de chaleur intérieure que les Animaux à haute température développent en eux . et conséquemmentà entretenir leur chaleur propre ct indépendante.
Les Animaux à sang froid n'ont qu'une température très peu différente du milieu dans lequel ils vivent , qu'une faible chaleur
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propre , qui ne s'élève au plus que de quelqaes degrés au dessus de ce milieu.
MM. Newport , en Angleterre ; Berthold , en Allemagne ; Breschet et Becquerel , d'un côté , Dutroehet de l'autre , en France , ont soumis beaucoup d'Animaux à haute ou à basse température à de nouvelles et récentes expériences, afin de constater leur chaleur intérieure.
Les physiciens et les physiologistes français que nous venons de citer ont mis en usage, dans ce but, un appareil thermo-électrique, comme moyen plus sensible et plus sûr que les thermomètres ordinaires. Nous en parlerons plus en détail au mot respiration. ( Dut. )
ANIMAUX SAIVS VERTÈBRES , ANIMAUX VERTÉBRÉS, zool. - Duchesne , professeur d'histoire naturelle à l'école centrale de Versailles, vers la fin du siècle dernier, dans un Mémoire sur les rapports des êtres naturels {Magasin encyclop. de A. L. Millin, Paris, 1795), se sert du mot invertébroses pour désigner les Animaux appelés plus tard sans vertèbres. M. Cuvier, dans les considérations préliminaires de ses Leçons d'Anatomie comparée (t. I , p. 65 , Paris , 1800 ) , dit « que le Règne animal entier se divise d'abord en deux grandes familles , celle des Animaux à vertèbres et à sang rouge , et celle des Animaux sans vertèbres, qui ont presque tous le sang blanc.
Les mots à''Animaux vertébrés et d'Animaux sans vertèbres sont adoptés , pour ces deux grandes divisions du Règne animal , dans le premier des tableaux de classification de ce règne que M. Cuvier avait dressés conjointement avec M. Duméril, et qui ont paru à la fin de ce premier volume des Leçons d'Anatomie comparée.
Dès cette même année 1800, Lamarck s'était servi de ces deux dénominations d'Animaux vertébrés et d\4nimaux sans vertèbres dans un discours qu'il prononça à l'ouverture du cours qu'il fit au Muséum d'histoire naturelle de Paris. Ce discours fut imprimé l'année suivante en tète de son Système des animaux sans vertèbres. Paris, 1801.
Cependant M. Cuvier, déjà en 1797, faisait connaître, dans son Tableau élémentaire , « que les Animaux dont le sang est rouge T. I.
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comme celui de l'homme lui ressemblent tellement par toutes leurs parties , qu'ils ne paraissent d'abord être que des dégradations d'une forme commune. Ainsi ils ont toujours une tête osseuse contenant le cerveau et les principaux organes des sens, placée à une extrémité d'une colonne vertébrale , qui contient le faisceau commun des nerfs , etc. »
Il me paraît indubitable , d'après ce passage, que M. Cuvier a publié, avant Lamarck , ce grand rapport des Animaux à sang rouge, rapprochés de l'homme, d'avoir comme lui une colonne vertébrale ; mais la dénomination de vertébrés a été certainement employée pour la première fois par le dernier. Du reste M. Cuvier le reconnaît {Annales du Muséum, t. XIX, p. 75). (Duv.)
ANIMAUX FOSSILES, gkol. — Voyez FOSSILES. (C. d'O-I
ANIMAUX PERDUS, ou ANTÉ- DILUVIENS. GÉOL. — Voyez fossiles. (C. D'O.)
ANIMAUX RAYONNANTS, géol.
— Voyez zooPHYTES et ratonnés.
ANIS. Anisum {anisum, nom de l'anis dans Pline; d'avtjov, môme chose chez les Grecs ). bot. ph. — Nom vulgaire d'une esp. de Pimpinella { famille des Ombellifères ). (Sp.)
ANISACANTHA , R. Br. («vtao;, inégal ; xxxvOx , épine), bot. pu. — Genre de la famille des Chénopodées (tribu des Chénopodiées, C. A. Meyer). M. R. Brown {Prodr. , p. 410) lui assigne pour caract. : Fleurs hermaphrodites. Calice 4-fide; segments finalement garnis de spinelles dorsales anisomètres. Étamines 5 ou 4 , insérées au fond du calice ( opposées aux segments calicinaux j. Point de squammules hypogynes. Ovaire comprimé. Style biparti. Péricarpe membranacé , comprimé , recouvert par le calice durci , et garni ( au dessous du sommet ) de 4 spinelles anisomètres. Graine verticale , comprimée. Test membranacé. Périsperme copieux. Embryon périphérique, annulaire; radicule supère. — Ce g. est fondé sur un sous-arbrisseau de la Nouvelle-Hollande méridionale. Les feuilles sont alternes , subcylindriques; les fleurs axillaires, sessiles. ébractéolées. (Se.)
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*A1VISACT1S ( avt.oî, inégal ; à^rU, rayon ), bot. ph. — Troisième division du g, Daucus ( Ombellifèrcs ), proposée par M. Pe Candolle {Prod. IV, 214), et qu'il caractérise ainsi : Carpophore indivis ou à peine échancré-bifide à l'extrême sommet. Rayons de rombellc très inégaux. — Cette division ou s.-g. renferme 4 esp., dont 1 de la Nouvelle-Hollande, et 5 de l'Amérique méridio nale. (C. L.)
* AIVISAIVTHUS (av(«5, inégal ; av9û,-, fleur). BOT. PII. — Genre de la famille des Caprifoliacées , formé par Willdenow , et synon. du g. Symplioria. — Genre de la famille des Iridacées , formé par Sweet , et synon. du g. Gladiolus. {G. L.)
* ANISARTimiA {ik-Hsoi, inégal; up- Opo-j , article). n\s. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Mycétophagides de Westwood, établi par Waterhouse, et adopté par Westwood, qui le caractérise ainsi : Corps large , subovalc , subconvexe. Massue des antennes composée de trois articles ; leur dixième article mince. — Ce g. , qui comprend 9 esp., a pour type le Dermestes malas de Marsham. (D.)
* ANISARTHROIV («v,^o;, inégal; vô/îov, article), nvs. — Genre de Coléoptères tétramères ;, famille des Longicornes, établi par M. Dejean dans son dernier Catalogue , mais dont il n'a pas publié les caract. - Ce g., qui fait partie de la tribu des Cérambycins de M. Scrville, est fondé sur une seule esp. qui se trouve en Autriche, et qui a été nommée par Dabi A. barbipes. Elle appartenait auparavant au g. Callidium de Fabr. (D.)
*A1V1SEÎA (avf7&,-, inégal), bot. pîi.— Genre de la famille des Convolvulacées , tribu des Convolvulées, formé par M. Choisy ■,Mem. Soc. Gen. VI et VIII, t. 4) sur plusieurs esp. des g. Convolvulus , L., etlpomœa, et ainsi caractérisé : Calice o-phyllc; les deux folioles extér. insérées plus en arrière et subdécurrentes sur le pédoncule. Cor. hypogync, campanulée; limbe plissé, quinquélobc. Étam. 5, incluses, insérées à la base du tube de la corolle. Ovaire biloculaire ; loges bi-ovulées. Style simple; stigm. capité-bilobé. Caps, biloculaire. Graines 4, dressées. Embryon courbe, mucilagineuxalbumineux; cotylédons ridés; radicule infère. — Ce g. renferme un petit nombre d'espèces suffrutcsceutes ou herbacées, pro-
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près à TAsie et à l'Amériqne tropicales; les feuilles en sont alternes, oblongues-linéaires, entières à la base ou sagitlées; les pédoncules axillaires, uniflores, bractées. On cultive dans les serres d'Europe les Aniscia calycina et salicifolia, dont les fleurs sont blanches. (C. L.)
ANISOimiÉES. bot. PII. — Voyez
AMSOBRYÉES. (C. L.)
* ANISOBRYÉES. Anisobryeœ (avt- To;, inégal; S/sù-^j, je végète ). bot. p:i. — Cette épitbètc, ainsi que celle d'Anisodynames, avait été proposée par Cassini pour remplacer la dénomination do Monocotylédones. (C. L.)
*ANISOCERA (ivt7cç, inégal; ^:a,-, corne). iNS. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Malacodermes, établi par M. Dejean , mais dont il n'a pas publié les caract. Il le place, dans son dernier Catalogue, dans le voisinage du g. Cantharis de Linn. ou Telephortis d'Olivier. Il appartiendrait , par conséquent , à la tribu des Lampyrides de Latreille. Il est fondé sur une seule esp. du cap de Bonne-Espérance , que l'auteur nomme A. dilaticornis. (D.)
* ANISOCERUS (^vt«ç, inégal; /i^o^s, corne). i\s. — Genre de Coléo(»tères pentamères, famille des Nitidulides de Mac-Leay, établi parHowitt, et adopté par M. Westwood, qui en formule ainsi les caract. : Corps ovale, subconvexe. Élytres tronquées. La base des deux premiers articles des antennes très large, surtout chez le mâle. Il ne renferme qu'une esp. , que l'auteur nomme Spireœ.
* ANISOCERUS {x-H,oç, inégal; xi^.«î, corne), rxs. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes , tribu des Lamiaires, établi par M. Serville aux dépens du g. TMmia de Fabr., et qu'il caractérise ainsi : Corps court, ramassé , ailé , un peu convexe en dessus , duveteux. Antennes glabres, très distantes à leur base, sétacées, de onze articles dans les mâles, de dix dans les femelles : le premier allongé en massue; le second court ; le troisième extrêmement long, cylindrique , portant au bout une toufl'e de poils; les suivants (dans les mâles) ont aussi une touffe, mais beaucoup plus petite. Article terminal sans touffe , très court dans les deux sexes. Corselet unitubcrculé latéralement ; sou disque inégal. TOtc assez forte:
face un peu bombée. Yeux petits. Mandibules très courtes , point saillantes à rextcrieur dans le repos. Palpes courts; pénultième article des maxillaires en cône renversé ; le dernier pointu. Élj très courtes, peu convexes en dessus, arrondies et mutiques à Textrémité. Angles huméraux saillants. Ecusson très petit , arrondi au bout. Pattes fortes , égales. Cuisses en massue. Tarses antérieurs houppeux dans les mâles. — Ce g., qui a pour type la Lamia scopifera de Germar , esp. du Brésil , a été adopté par M. Dejean dans son dernier Catal. , mais il en a remplacé le nom par celui de Tragomorphus , probablement à cause de la trop grande ressemblance du mot Anisoccrus avec celui d^inisocera , précédemment employé par lui pour désigner un autre g. dans la famille des Malacodermes. Mais comme son dernier Catalogue , où il emploie pour la première fois le mot (TAnisocerd , n'a paru que trois ans après la Monographie de M. Serville , il est clair que le nom à\inisocerus de ce dernier doit prévaloir sur celui de Tragomorphus. (D.)
*AMSOCnEmA(5v(ao;, inégal; yjlp , 05, main). l\s. — Genre de Coléoptères hétéromères , famille des Taxicornes , établi par M. Dejean , mais dont il n'a pas publié les caract. Il le place immédiatement après le g. Diapère de Fabricius dans son dernier Catalogne, et le fonde sur une seule esp. du Brésil, qu'il nomme A. pic ta. Cette esp. nous étant inconnue, le g. qu'elle a servi à établir ne figure ici que pour mémoire. (D.)
*AMSOCinLUS,\Tallich(«v««,-, inégal; y.sïy^'i';, lèvre), bot. pu. — Genre delà famille des Labiées (tribu des Ocymoïdées , s.-tribu des Plectranthées Bentb. ), dont M. Bentham [Labiat. , p. 59) expose les caract. comme il suit : Cal. ovoïde, presque dressé , 2-labié , fermé après la floraison. Lèvre supérieure entière; lèvre inférieure tronquée, et soit très entière , soit très courtement 4dentée. Corolle à tube saillant, défléchi ; gorge un peu renflée ; lèvre supérieure courte , à 5 ou 4 lobes obtus ; lèvre inférieure allongée , concave , entière. Étam. 4 , déclinées ; les deux inférieures plus longues. Filets libres , non dentés. Anthères ovales-réniformes, à bourses confluentes. Stigmates subulés , isomètres. Akènes lisses. — Herbes annuelles ou vivaces. Faux verticilles bractéo-
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les , très rapprochés , imbriqués de manière à former des épis oblongs-cylindracés. Bractées imbriquées. — Ce g. appartient à l'Asie équatoriale. M. Bentham en a énumérc 4 esp. (Sr.)
* ANISOCREPIS (ivjTOî, inégal; -^r.-n- Tf'g, sorte de chaussure^. i>.s. — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Taxicornes, établi par M. Dejean, mais dont il n'a pas publié les caract. Il le place dans son dernier Catalogue près du g. Cnodalon de Latreille , que celui-ci range dans sa tribu des Crassicornes. Il est fondé sur une seule espèce dont la patrie est inconnue et que M. Dejean nomme A. hilaris. Dans l'impossibilité où nous sommes de rien dire de plus satisfaisant sur ce g. , nous ne le mentionnons ici que pour mémoire. (D.)
AK!ISODACïYLES.--lmsodactyK(«v£- T&5, inégal; é'i.x-vloi, doigt), ois. — C'est, dans la méthode de Vieillot , la deuxième tribu de son ordre des Oiseaux sylvains , et dont le principal caractère est d'avoir trois doigts dirigés en avant et un par der rière , par opposition à ses Zygodactyles on Grimpeurs , qui en ont deux dirigés en avant et deux en arrière. C'est encore , dans la méthode de Temminck , son sixième ordre, répondant aux Ténuirostres de Cuvier, et composé d'espèces à bec presque toujours grêle et eflilc , souvent arqué , quelquefois droit , et qui , quoique pourvu de trois doigts en avant et d'un en arrière comme les Oiseaux percheurs , n'en ont pas moins, pour la plupart, la faculté de grimper aux arbres comme les espèces de l'ordre des Grimpeurs, ou de se tenir cramponnés verticalement sur les troncs , les branches ou les rochers. Enfin c'est, dans notre méthode , notre second sous-ordre de l'ordre des Passereaux, que nous subdivisons en trois sous - ordres : les Zygodactyles, les Anisodactyles et les Déodactyles. Ce second sousordre comprendra toutes les esp. qui , sans avoir les doigts disposés par paires , comme celles que l'on a classées dans l'ordre des Grimpeurs, ont néanmoins la faculté de grimper le long des troncs et des branches d'arbres, et sur les plans verticaux des rochers , ou de se cramponner et de se suspendre aux ramuscules et aux tiges des fleurs pour en extraire le pollen.
Si, d'une part , on ne peut raisonnable
ANl
ment désigner par le nom de Grimpeurs une réunion de genres d'Oiseaux dont le plus grand nombre ne grimpent pas , quoiqu'ils aient tous la même conformation zygodactyle , il n'est pas moins indispensable de former, dans l'ordre des Passereaux, une section ou sous-ordre de tous ceux qui, sans être Zygodactyles , possèdent au plus haut degré cette faculté de grimper, ou, au moins , celle de se cramponner et de se suspendre verticalement aux branches.
ÎVous avons cru devoir désigner ces esp. par le nom (i\inisodactyles , comme l'a fait Temminck, mais en en formant un sousordre de nos Passereaux. Les principaux caract. en sont : Pieds robustes, disposés trois doigts en avant et un en arrière , organisés pour grimper ou se cramponner au moyen de doigts ou d'ongles puissants , le pouce principalement. Bec de forme très variable , mais toujours comprimé , et plus ou moins allongé , souvent grcle et arqué ou droit, quelquefois de longueur médiocre et assez épais ; langue ou simple et membraneuse à la pointe, ou bifide et tubuleuse, ou terminée en pinceau fibreux. Ailes très variables, depuis la forme arrondie et sur-obtuse, jusqu'à la forme sur-aiguë et très longue , comme chez les Martinets. Queue souvent de longueur médiocre ou simple , ou rigide , ou épineuse.
Ce sous-ordre, tel que nous l'envisageons, comprendra les familles suivantes au nombre de onze : Paridée, Oxyrhynchidée, Orthomjxidée, Colidée, Buphagidée, Certhidée, MelUpha()idce, Cymiridée, Proméropidée, Paradisidce cl Troc/fi hdee. Notre famille des Upupidées , que nous considérons comme une transition de ce s.-ordre à celui des Déodactyles, sera effectivement placée immédiatement à la suite du premier et en tète du second. (Lafr.)
* ANISODACTYLUS ( «vt^c?, inégal ; i?«/rjk;, doigt). ENS.— Genre de Coléoptères pentamères, famille des Carabiques , tribu des Ilarpaliens , établi par M. Dcjean dans son Species général , et auquel il assigne les caractères suivants : Les 2% 5<^ et 4= articles des quatre tarses antérieurs très fortement dilatés dans les mâles; les 2<^ et 3'= des tarses antérieurs moins longs que larges et très légèrement cordiformcs; le 4"^ très fortement cordiforme et presque bilobé. Dernier arti-
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cle des palpes assez allongé, très légèrement ovalaire, presque cylindrique et tronqué à l'extrémité. Antennes filiformes et assez coar. tes. Lèvre supérieure en carré moins long que large. Mandibules peu avancées , assez arquées et peu aiguës ; point de dent au milieu de l'cchancrure du menton. Corps oblong, plus ou moins allongé. Tète plus ou moins arrondie, un peu rélrécie postérieurement. Corselet plus ou moins carré ou trapézoïde. Élytres plus ou moins allongées, souvent presque parallèles , quelquefois en demi-ovale.
Les Anisodactylus sont des Carabiques de taille moyenne et au dessous, peu agiles, épigés, vivant surtout dans le voisinage des eaux. M. Dejean, dans son dernier Catalogue, en mentionne 24 esp., dont 8 d'Europe, 4 d'xifrique, 1 de Java et 11 d'Amérique. Parmi celles d'Europe , 4 se trouvent aux environs de Paris ; ce sont : VA. signatus IIlig., r.l. binotatus Fabr., 1'^. spurcaticor' }i>s Ziegler, et l'J. gilvipcs Dejean. Nous citerons encore comme type du g. VA. héros Fabr. , qui se trouve en Espagne et dans le midi de la France. (D.)
*AÎVlSODEIlA (i:vt7c;, inégal; ^icr, , cou). r\s.— Genre de Coléoptères tétramères, famille desChrysomélines, tribu desHispoïdes , établi par M. Chevrolat aux dépens du g.AIurnus de Fabricius, et adopté par M. Dejean {Cat., Z' édit.), qui y rapporte deux esp. de Java, savoir : 1'^. lucidiventris Buquet, et VA. ferrttginea, qui estVAlurmis ferrugineiis de Fabr. — Les caract. de ce g., d'après M. Chevrolat , sont : Tète avancée , arrondie, entaillée circulairement sur la face. Palpes assez développés ; le dernier article des maxillaires long , un peu renflé au milieu. Antennes presque réunies par la base sur le front, épaisses, cyUndroïdes, de 11 articles : les cinq 1"= lisses; les 5' et 4"= du double plus longs que le 2^ ; les suivants presque égaux, un peu plus allongés; le dernier terminé en pointe mousse. Corselet plus long que large , inégal , coupé obliquement en avant, droit à la base, conné et abaissé sur les côtés. Élytres modérément convexes , à stries ponctuées , arrondies à l'extrémité et non armées. Pattes simples , trapues ; les 2<' et 5« articles des tarses profondément biiobés. (D.) * ANISODERIS( â priv.: v euph.; wo,-.
semblable; cTiîvi , col), bot. ru. — Scclion du g. liar/chausia, comprenant les esp. donl les fruits de la circonférence du capitule ne sont point ou sont très peu atténues au sommet, tandis que ceux du centre le sont, au contraire , très longuement. (J. D.)
* AÎVISODONTIUM, Reichenb. (u.i-oi, inégal; svVJ;, o'vtoî, dent), bot. Pii. — Genre ou s.-g. de la famille des Labiées, voisin des Marrubium, dont la plupart des auteurs ne Tont pas séparé. Il n'en diffère en cflet que par un calice à 5 dents anisomètres, non réfléchies après la floraison. Son type est le Marrubium creticum L. (Sp.)
*A]\ISODUS (àvt^o;, inégal ; ô.\ù,-, dent.) BOT. PU. — Genre de la famille des Solanacées, tribu des Hyoscyamées, formé parLink {Icon. sélect. ,11), et dont les caract. essentiels sont : Cal. campanule , inégalement 5fide. Cor. hypogyne , campanulée, à limbe çlissé, 5-lobé, dont les lobes obtus, inégaux. Étam. 5, incluses, droites, insérées à la base du tube de la corolle. Anth. déhiscentes longitudinalement. Ovaire biloculaire; placentas adnés à la cloison , multi-ovulés. Style simple; stigmate capitc. Caps, biloculaire, subglobuleuse, un peu charnue, coriace, enveloppée par le calice persistant, renflé, costé, coanivent, s'ouvrant par moitié au dessus de son milieu ; la partie supérieure <levenant un opercule mucroné, quathivalve. Graines nombreuses, réniformes. Embryon périphérique , semi - circulaire , renferme dans un albumen charnu. — Une seule esp., VA. luridus , Lk. ( Nicandra anomaln ejusd. ; Whitlcya stramonifolia Swt. , etc.) originaire du INépaul, compose ce g.; elle est cultivée dans les jardins de TEurope. — C'est une plante herbacée , vivace ; à racine fusiforme, épaisse ; à feuilles alternes, petiolées, ovales, un peu réfléchies, subtomenteuses en dessous; les florales géminées; à pédoncules axillaires, solitaires, uniflores, nutants , portant des fleurs d'un vert jaunâtre passant au pourpre. (C. L.)
* AÏVISODYNAMES. Anisodijnamœ (avtïoî, inégal ; o^uva/zt;, faculté, force), bot. PH. — Voyez ANisoBRïÉEs. (C. L.)
*Ai\lSOGOIVIUM («v(7o,-, inégal; vc^v<«, angle). BOT. CR. — Presl {Tentam. Pteridograph., p. 115) a établi, sous ce nom, un g. de Fougères de la tribu des Aspléniacées, et de la sect. des Diplaziées , qui diffère essentiel-
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lement du Diplazhim par ses veines internes, dont les mféricures sont opposées , réunies en un arc aigu, vcnulifère au sommet ; les supérieures libres avant d'atteindre le bord de la fronde, terminées obtusément ou rarement réunies en arcs vénulifères au sommet. Le reste de l'organisation rapproche infiniment les Anisogonium des iJiplazium; quoique M. Presl pense qu'ils doivent en être séparés au même titre que , dans les Aspidiacées, le Nephrodium et le Cyclodium l'ont été A&VAspidium.
Environ 10 esp. indigènes de l'Asie intertropicale composent ce g. ; la plupart d'entre elles ont été décrites par Swartz, Blume, Sprengcl , Runze, Raulfuss, et par d'autres auteurs, sous les noms génériques de Diplazium et (VAsplenium. Ainsi VAsplenium deciissattim Sw. peut être cité comme un des types du g. Anisogonium. (G...;\.)
*A]XISOLEMUS(av£7os , inégal; y-A/xoç cou, gouleau). ainnél. —Genre d'Annéh'des , de la famille des Sabulaires, établi par M. Templeton pour une espi-ce de l'île de France : An. luteus Rempl. [Trans. zool. . Soc. Lond. , II , 27, pi. 5 , f. 9-14 ). 11 a pour caract, : Bouche entourée de huit tentacules disposés par paires , filiformes et préhensiles; branchies simples, tentaculiformes, existant aux quatre segments antérieurs du corps. Un tube cylindrique , calcaire, enfoncé par sa base dans les pierres , loge l'animai. (P- G. )
ANISOMELES, R. Br. [Prodr., p.
505.) (avts-O;, inégal ; //.£)./;, r», sorte de coupe). liOT. PH. — Genre de la famille des Labiées, tribu desNépétées, s.-tribu des Lamiées, Benth., auquel son auteur assigne pour caract. : Calice ovoïde-allongé, presque dressé, régulier, o-denté. Corolle à tube aussi long ^ que le calice, garni en dedans d'un anneau de poils; lèvre supérieure oblongue , dressée ; lèvre inférieure plus grande, 5-lobée, horizontale; lobes latéraux ovales, obtus; lobe moyen, échancré ou2-lobé. Étaniines 4, ascendantes, saillantes : les 2 inférieures plus longues. Filets non dentés. Anthères rapprochées deux à deux : celles des deux longues étaniines 1-thèques; les deux autres 2-thèques, à bourses transverses, parallèles. Stigmates subulés, subisomètres. Akènes secs, Usses. — Herbes ou s.arbrisseaux. Fleurs en cymes ou en grappes.
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Corolle rougeâtre. On connaît 8 esp. de ce g. Ces plantes habitent l'Asie équat. et la Nouvelle-Hollande. (Sp.)
ANISOMÈRE. Aniso7nera ( avi.a, inégal; /j.ipci, portion, article), ms. — Genre de Tordre des Diptères, division des Aéniocères, famille des Tipulaires , tribu des Tipulaires terricoles, fondé par HolTmanscgg, et adopté par Meigen, qui y a réuni, depuis, son g. IS'ematocera. "M. Macquart, en l'adoptant de son côté avec ( ette réunion , lui assigne les caractères suivants : Antennes sétacées , à peu près de la longueur du corps chez le mâle , plus courtes chez la femelle ; de six articles velus , dont le troisième est plus ou moins long, et les autres sont courts. Jambes terminées par deux pointes courtes. Ailes couchées; point de cellules discoïdales , trois postérieures. — Ce g. renferme quatre esp. européennes, dont Tune , A. nigra, est nommée par Latreille, dans son Gênera, Hexatoma nigra: le nom d^Anisomera indique l'inégalité des articles des antennes. (D.)
* AMISO^ïERlA , Don. — Pircunia, Kndl. 'ivtTG--, inégal ; .uifAî , section), bot. PH. — Sous-genre ou section du g. Phytolacca. Ses caract. différentiels sont un péricarpe à coques presque sèches, non cohérentes. (Sp.)
*Ai\ISOiMERIS, Presl (i^vt^o-r, inégal; y-ip'i, segment). BOT. pu.— Genre de la famille des Uubiacées (tribu incertaine), auquel son auteur [Symb. II, p. 5, tab. S4) attribue les caiact. suivants : Tube calicinal obové, adné à l'ovaire ; limbe supère, 4-parti, étalé, irrégulier. Corolle hypocratériforme ; tube grêle; limbe 4-fide, à lobes ovales, pointus, valvaires en préfloraison. Anthères 4, linéaires, sessiles, subsaillantes, insérées à la gorge de la corolle. Ovaire infère, !2-loculaire. Style filiforme, saillant; stigmate à 2 lobes obtus, étalés. Drupe 2-loculaire, couronné du limbe calicinal; loges 1-spermes; l'une d'elles plus petite, souvent asperme. — Arbrisseau (du lirésil) h rameaux opposés, divariqués; un de chaque paire spinescent, de même que les ramules; feuilles opposées, courtement péliolées, coriaces; stipules interpétiolaires, entières, ovales. Fleurs en capitules pédoncules, axillaires, solitaires, accompagnés d'un petit involucre2-phylle; corolle blanche. (Sp.)
* ANISOMORPHA (âv,7o-r, inégal;
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uofl^-ii , forme ). i\s. — Genre de la famille des Phasmiens, de Tordre des Orthoptères , établi par Gray ( Sijn. nf the sp. belong. to the fam. of Phasmidœ ) , réuni au g. Bacteria par Brullé {Hist. des Ins.), et adopté par Eurmeister ( Hand. der Ent. ), Ce g. se distingue des Racteria et de quelques autres Phasmiens privés d'ailes i° par un corps glabre, lisse et brillant; 2» par des antennes longues, filiformes, ayant leur second article aussi long que le troisième ; 5" par des tarses dont le premier article est plus court que les deux suivants. —On ne connaît encore que 2 esp. (Winisomorpha, provenant de l'Amérique du nord : ce sont les A. ferruginea Gray, Burm. {Phasma ferruginea Pal.- Beauv.), et buprestoides Gray, Burm. {Spectrum buprestoides Stoll, Say). (Bl.)
*AIXISOMORPlIA (;.v(7o.:, inégal ; /xoi^s-î, forme). iNS. — M. Newman, dans sa classification des Insectes de l'Angleterre d'après les larves, désigne ainsi celles des Névroptères , qu'il divise en 8 ordres naturels nommés par lui : Termites, Perlites , Raphidites, Hemerobittes , Phryganites , Ephemerites, Libellulites et Panorpites.
* AIVISOIVCIIUS ( iivj^o?, inégal; ovuÇ. X05, ongle). i:\.s.— Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéïdes phyllophages, établi par M. Dejean sur une seule espèce de Barbarie nommée par Fabr. Mclolontha atriplicis ; mais, long-temps auparavant, M. Delaporte avait fondé sur cette même esp. son g. Opiopus , publié dans le Magas. zool. de M. Guérin , 1832, clas. 9, pi. 20. Voy. ce mot pour les caract. du genre. (D.)
* ANISONEMA (5v(«?, inégal ; vv/a[fil] , filet). BOT. PII. — Genre de la famille des Euphorbiacées , à fleurs monoïques. Pans le.-mâles, on trouve un calice à 4 ou 5 divisions, avec lesquelles alternent autant de glandes qui manquent rarement. Étam. 5 , dont les filets , assez épais , et terminés chacun par une anthère biloculaire, sont inégaux; trois plus longs au centre et soudés en partie entre eux; deux latéraux, presque libres. Dans les femelles , calice à i-G divisions et autant de glandes alternes. Ovaire surmonté de 6- 10 stigmates sessiles et simples, creusé d'autant de loges dont chacune contient deux ovules superposés , quoique insérés à peu
près à la même hauteur. Le fruit est une capsule déprimée , ombiliquce au sommet , creusée extérieurement d'autant de sillons qu'il y a de loges, et renfermant dans chacun deux gt iines anguleuses, où les avorlements ne sont pas rares.— Les esp., au nombre de cinq, sont répandues dans l'Inde et dans les lies, depuis Java jusqu'à Timor. Ce sont des arbrisseaux rameux , à feuilles alternes , entières, stipulées , disposées comme les folioles d'une feuille pennée sur des rameaux souvent fascicules. Les fleurs sont à l'aisselle de ces petites feuilles , accompagnées de bractées et pédonculées ; les mâles en faisceaux , les femelles ordinairement solitaires. Ces plantes noircissent souvent en se desséchant. Voy. Ad. Juss. {Euph., p. 19, tab. 4, n. 11). (.Ad. .î.)
''AJ\'ISO;\ÈME. Anisonema (iviic^, inégal ; vï,«x , filament). I3is. — Genre créé par .M. Dujardin pour des Infusoires de la famille des ïhécamonadiens , c'est-à-dire revêtus d'une enveloppe résistante non contractile , et sans autres organes visibles que deux filaments partant du même point à la partie antérieure, mais diUérant beaucoup l'un de l'autre. En ell'et, l'un est flagelliforme, analogue à celui des Monades , toujours agite d'un mouvement ondulatoire très vif, cl iléterminant la progression de l'animal en avant ; l'autre, plus épais et traînant , sert , comme un gouvernail , à rendre le mouvement plus uniforme; ou bien il s'agglutine (;à et là à quelque corps solide , et , comme un câble , retient l'animal qui s'agite en se balançant autour du point d'appui; ou enfin, en se contractant tout à coup , il. retire brusquement l'animal en arrière. D'autres înfusoires sans tégument, ou munis d'un tégument contractile, ont deux filaments com me les Anisonèmes ; mais ils doivent faire partie de familles et de g. différents. Lne isp. d'Anisonème {A. acmws<) se rencontre fréquemment dans l'eau des marais , autour des débris de végétaux, et particulièrement ilans la couche floconneuse et vaseuse qui recouvre les feuilles mortes de Typha et de Sparganium , à la On de l'automne. Sa coque membraneuse , en forme de pépin , est longue de 0,Oi>à 0,0i de millimètre, et moitié moins large que longue ;. les filaments cgaleut au moins trois fois la longueur de la coque. (Diij.)
ANISOIWX (a«iG05, inégal ; ovuÇ, ongle). i>'s. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Lamellicornes, établi par Latreille aux dépens du g. Melolontha de Fabricius, et placé par lui dans sa tribu des Anthobies. Ses caractères sont : Palpes filiformes. Mandibules très minces , en partie membraneuses. Languette bifide, avancée au delà du menton. Mâchoires terminées par une pièce membraneuse et allongée. Le bec recouvert par un chaperon avancé, rétréci, et allant en pointe vers son extrémité antérieure. Crochets des quatre tarses antérieurs bifides, ceux des deux postérieurs simples ou terminés par une seule pointe. Ce dernier caractère suffit pour les distinguer des genres voisins, principalement du g. Amphicoma, avec lequel ils ont beaucoup de rapports. Ces Insectes ont le corps court, velu, et plus étroit en avant, avec les antennes de dix articles , dont les trois derniers forment une massue ovoïde et lamellée. Ils sont tous propres au cap de Bonne-Espérance.
M. Dejean , dans son dernier Catalogue , en mentionne sept esp. , parmi lesquelles nous citerons le Crinitum etl'f/rsMsdeFabr., qui sont pour lui des hannetons, ainsi que pour Olivier , qui les a figurés. (D.)
* ANISOPAPPUS {u-ji^os, inégal; i^KffTCo?, aigrette; aigrettes inégales ). bot. PII. — Genre de la famille des Composées , sur lequel on ne possède pas de données suffisantes. M. De Candolle croit pouvoir le rapporter au Verbesina chinensis L. MM. Hooker et Arnott lui donnent les caract. suivants : Capitule radié , hétérogame. Fleurs femelles 1-sériées , ligulées; celles du disque tubuleuses. Involucre formé d'écaillés nombreuses, imbriquées, linéaires et tomenteuses. Réce[)tacle paléacé. Anthères munies d'appendices basilaires.
Style des fleurs du disque à rameaux obtus, inappendiculés. Fruits de même forme dans les deux sortes de fleurs, linc*aires- tétragoncs , dépourvus d'ailes et de rostre, couronnés de plusieurs paillettes courtes, inégales, avec lesquelles se remarquent 4 soies beaucoup plus longues. — La seule espèce connue est une plante herbacée droite, couverte de poils, munie de feuilles alternes, oblongues - linéaires , obscurément dentées en leur contour. Les rameaux florifères , terminés chacun par un capitule, forment.
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par leur disposition, des sortes de coryrabes. (J. D.)
* AlVISOPE. Anisopus ( x-Jisoi, inégal ; «rcvs , pied ). ORLST. — Nouveau genre de l'ordre des Amphipodes et de la famille des Crevettines , établi par M. Templeton pour un petit Crustacé qui ressemble aux Amphitoés par la conformation des antennes , et aux Isœspar la structure des pattes, lesquelles sont toutes élargies vers le bout , et plus ou moins subchéliformes. ( Voy. Trans. of the Entomological Soc. ofLondon, vol. I, p. 185 pi. 20, f]g. 1.) (M. E.)
* ANISOPELMA(iivt70î, inégal ; »ri//^sc, plante des pieds , tarse). i\s. — Genre de la iribu des Braconides, famille des Ichneumoniens, de l'ordre des Hyménoptères , section des Térébrans, établi par M. Wesmael {Monogr. des Bracon. de Belg.), et adopté par nous (Hist. des anim. art., t. IV).
Les principaux caract. que présente ce g. sont tirés : 1" des antennes, longues et filiformes; 2° de la tête , aussi longue que large ; 3» des ailes, ne présentant que deux cellules cubitales ; et 4" des tarses intermédiaires, beaucoup plus courts que les autres, et composés d'articles égaux. Nous ne connaissons que 2 esp. indigènes de ce g., dont le type est 1'^. belgicum Wesm. ( Mon. des Br. de Belg.) et Blanch. [Uist. des an. art., t. IV, p. 345) , trouvé aux environs de Liège. Nous avons rapporté {An. art.) aux Anisopelma, à l'exemple de M. Westwood , le g. Hecabolus de Curtis. Voy. ce mot. (Bl.)
* AIVISOPÉTALE. Anisopetalus {u-n- Toç, inégal; «7K>ov, pétale), bot. — Se dit d'une corolle dont un ou plusieurs pétales sont plus courts que les autres. (C. L.)
*AIXISOPETALUM, DeCand. {Prod., sub Pelargonio) [uMiioi, inégal; trs7K/&v, petite feuille , pétale ). bot. ph. — Section du g. Pelargonium , caractérisée par la corolle, dont les 2 pétales supérieurs sont notablement plus longs et plus larges que les 3 inférieurs. (Sp.)
AA'ISOPETALUS. bot. — Voyez
AMSOPÉTALE. (C. L.)
* AJVISOPHYLLUM ( i^vt^o; , inégal ; çiù).>&v, feuille ). BOT. pu. — L'un des nombreux g. établis par Haworth aux dépens de l'Euphorbe [Voy. ce mot), nommé d'après l'inégalité des deux bords de la feuille , qui se trouve ainsi oblique. Il est subdivisé en
mi
deux sections , dont la première, bien naturelle, est composée des Euphorbia peplis et Chamœsyce. (Ad. J.)
* AIVISOPHYSE. Anisophysa (avisos, inégal ; -^j-u. sexe), ixs. — Genre de l'ordre des Diptères, division des Brachocères , subdivision des Dichœtes, famille des Athéricères, tribu dcsMuscides, sect. des Acalyptères, s.-tribu des Piophilides, formé pai M. Macquart aux dépens du g. Piophila de Fallen, et nommé par lui Anisophysa, en raison des différences que présentent les deux sexes. Il a pour caractères : Trompe assez épaisse. Palpes très petits , terminés par une soie. Face carénée. Épistome saillant, à deux soies courtes. Antennes couchées ; troisième article large, allongé ; style nu. Front convexe. Thorax mat. Écusson allongé chez la femelle et arrondi postérieurement. Abdomen allongé. Pieds presque nus. Cuisses antérieures munies , chez le mâle, d'une touQe de petites soies vers le milieu et en dessous. Jambes antérieurement munies de petits poils. Pieds antérieurs simples chez la femelle. Cuisses intermédiaires munies dans toute leur longueur, et chez les deux sexes, de petites soies distantes. Jambes intermédiaires garnies, vers leur extrémité, de quelques petites soies. Tarses allongés chez le mâle et chez la femelle. Ailes à cellule médiastine double, ne s'étcndaut que jusqu'au milieu du bord extérieur, et marginale n'atteignant pas le bord postérieur. Première cellule postérieure un peu rétrécie à l'extrémité. Nervures transversales rapprochées. MJIacquart ne rapporte à ce g. que deux espèces communes dans le nord de la France, et se trouvant ordinairement sur les fleurs des Daucusj ce sont VA. scutellaris de Fallen, et l'^i. al- ' bipennis de l'auteur. (D.)
ANISOPLIE. Anisoplia (avt-roç, inégal , ôff) ij , ongle ; anishoplia). irv's. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéïdes-phyllophages, établi par Mégerle aux dépens du g. Melolonlha de Fabr., et dont voici les caractères d'après V Encyclopédie : Antennes de neuf articles : le l"^"', conique ; le 2', globuleux ; les deux suivants, ovales-allongés; les o» et G', cupulaires ; les trois derniers formant une massue assez grosse, ovale, presque gla^ bre. Mandibules ayant leur portion interne moins solide que rcxtenic. Mâchoires muiti-
ANI Jentées ; leurs dents très fortes , surtout la terminale. Palpes maxillaires de quatre articles : le 1", très petit; le ^^ conique, assez long ; le 5% court , conique ; le dernier aussi long que les deux précédents pris ensemble, ovale-allongé . Palpes labiaux de trois articles : le I", peu distinct; le '■l", conique ; le terminal , ovale , aussi long que les deux autres réunis. Chaperon souvent avancé et relevé ; dans ce cas , séparé de la tète par une ligne transverse peu prononcée. Corps ovale, un peu déprimé en dessus. Corselet ayant ses angles antérieurs saillants, échancrcs en rondeur à sa partie antérieure. Ses côtés arrondis antérieurement, son bord postérieur sinué , saillant vis-à-vis de Técusson. Écusson large, arrondi postérieurement. Elytres déprimées en dessous, élargies sur leur bord au dessous des angles buméraux en une sorte de bourrelet , et laissant à découvert l'extrémité de Tabdomen. Pattes assez fortes; jambes courtes , les antérieures bidentées à leur partie externe. Tarses longs, leur dernier article presque aussi long que les quatre précédents réunis; les dix tarses terminés par deux crochets. Crochets antérieurs et intermédiaires très inégaux; le plus mince entier, l'autre bifide ( Tune des divisions des crochets bifides plus large et plus longue dans les mâles que dans les femelles). Crochets postérieurs un peu inégaux , entiers , l'intérieur guère plus petit que l'extérieur. — Ce genre a été adopté par Latreiiie dans ses Familles naturelles, ainsi que par M. Dejean dans son dernier Catalogue , où il en mentionne 21 espèces, dont 15 d'Europe, 1 de Syrie, 1 du Sénégal , 1 d'Egypte, 2 de Grèce ou d'Orient, et G de l'Amérique. Parmi celles d'Europe , nous en citerons deux, qui se trouvent aux environs de Poris. Ce sont les Melolontha agricola et horticola de Fabricius. Ces Insectes, dont les larves doivent être conformées comme celles des hannetons et vivre de la même manière, mangent avidement , à l'état parfait , les feuilles des arbres et les pétales de certaines fleurs. (D.) AKISOPOGOIV (avt7o,-, inégal; ^Jy/-^-^, barbe), bot. ni. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Avénacées (Tristéginées , selon Trinius) , formé par Robert Brown , et ainsi caractérisé : Épillets biflo-
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rcs; fleur i;i;éricure hermaphrodite, pédicellée; la supérieure neutre, sétiforme.
Glumes 2 , presque égales , inuliqucs , plus grandes que les fleurs. Paléolcs 2 : l'inférieure roulée en cylindre , bifide au sommet, à lobes aristés, séparés par une troisième arête allongée, torse à la base; la supérieure plus longue , bifide au sommet , sillonnée dorsalement. Squammulcs 5 : les latérales cultriformes, renflées à la base; la Z", concave, oblongue. Étam. 5. Ovaire stipité, comprimé , velu au sommet. Stigm. 2 , plumeux, terminaux. Caryopse... — Ce g. ne se compose encore que d'une esp. (^Danthonia anisopogon Trin., le, t. LXI) , ayant le port d'une Avoine , et indigène dans la Nouvelle -Hollande orientale. C'est une Graminée, haute de 0"',965 environ, à feuilles roulées, à panicule diffuse. (C. L.)
*AlXISOPS («v(7o,-, inégal; tli-^, aspect). INS. — Genre établi par M. Spinola [Essai sur les Hémipt. hétér. ) dans la famille des Notonectiens (tribu des Hydrocorizes Spin.) , de l'ordre des Hémiptères, sur le Nolonecta nivea de Fabricius, prenant en considération la forme du front dans les màlcs, qui est plus acuminé que dans les femelles , et canaliculé en dessous , tandis que , dans les espèces que cet auteur conserve au genre Nolonecta , le front est conformé de la même manière dans les deux sexes. Le g. Anisops n'étant fondé que sur ce seul caract., dont les femelles sont privées , nous avons cru devoir [Hist. des anim. articul., IV) le rejeter ou au moins ne le regarder que comme une simple division du g. Nolonecta.
Voy. ce mot. (Bl.)
*AIV1S0PTERA {u-Jtaoç, inégal ;^ri- /îov, aile). i>s. — Genre établi par Latreiiie ( Rèijn. anim. ) sur 2 esp. de la famille des Locustiens , dont les élytres et les ailes sont fort courtes , mais dont tous les autres caract., étant analogues au moins pour une esp. [LocustabrachypteraLin., Fabr., etc.) au g. Decticus , ont déterminé MM. Serville {Ins. orth. , suites à Buffon) et Burmeister ( Jlandh. der Ent.) à la placer dans ce dernier genre. Voy. decticus. (Bl.)
* ANISOPTERIX (av(«;, inégal ; 'ttî- P'j'i, aile). EN'S. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes, établi par Stephens dans sa tribu des Géométrides, et dont les espèces ont été placées par nous 37'
dans le g. Hibernie Latr. , tribu des Phalénites. Voy. ce mot. (D.)
*AlVISOPUS (ivtîor, inégal; ^^o^?, pied).
ms. — Genre de Coléoptères tétramères , famille des Longicornes , établi par M.
Serville (-In. Soc. ent. de Fr., 1835, p. 50), qui le place dans sa tribu des Lamiaires et lui assigne les caract. suivants : Corps très déprimé. Corselet arrondi latéralement, muni , sur ses côtés , d'une épine placée près de Tangle postérieur. Antennes glabres, sétacées, plus longues que le corps dans les femelles, le dépassant notablement dans les mâles; distantes à leur base; de onze articles : le premier, grand, en massue allongée; le second, très petit, cyatbiforme; les suivants cylindriques; le troisième à peine plus long que le quatrième. Pattes postérieures très longues dans les mâles ; cuisses en massue, les postérieures très allongées, ainsi que leurs jambes et leurs tarses dans les mâles ; jambes antérieures un peu arquées dans ce sexe; leurs cuisses un peu plus courtes que les intermédiaires. Tarière des femelles toujours saillante et dépassant Tabdomen. Palpes courts. Mandibules courtes.
Tête ayant sa face antérieure assez courte ; front peu aplati. Élytres très déprimées, allant en se rétrécissant vers l'extrémité, qui est tronquée; chaque angle de la troncature uni-épineux. Ecusson petit , semi-circulaire. Tarses glabres, les postérieurs ayant leur premier art. beaucoup plus grand que les trois autres réunis; les second et troisième très courts.
M. Dejean a adopté ce g. dans son dernier Catalogue; mais il en a remplacé le nom par celui de Leplosculis , sans en dire le motif. Les espèces qu'il y rapporte sont au nombre de six, dont deux du Brésil et deux de Cayennc. L'esp. type, qui appartient au premier de CCS pays, a été décrite par 31. Serville sous le nom d'J.. aracimoides. (D.) AIVISOPUS. CRUST. — Voyez anîso-
TE. (M. E
* ANISORAMPHUS (avises, dissemblable; pà/j.-Jo; , aigrette; à aigrette dissemblable ). «OT. PU. — M. De Candolle a formé ce g. pour une plante du Cap , appartenant à la famille des Composées, tribu des Chicoracécs. Les caract. en sont • Capitule multillorc. Involucre caliculé , à folioles imbriquées , linéaires; les extérieures courtes,
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presque disposées sur deux rangées, ainsi que les intérieures , qui sont plus longues. Réceptacle dépourvu de paillettes. Fruits oblongs , comprimés , striés ; les extérieurs terminés par un rostre plus court que ceux de l'intérieur; l'aigrette poilue, multisériée, de couleur jaunâtre. — Cette plante a le port d'un Hieraciumou d'un Hippochœris.
La tige , presque nue , porte au sommet environ 3 capitules, dont les folioles sont couvertes de poils noirs et raides ; les fleurons sont jaunes. (J. D.)
*ANlSOSCELlS («vtTo-:, inégal ; cxs/o,- , jambe). i>s. —Genre de la famille des Coréens, de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptères, établi par Latrcille, confondu d'abord avec les Lygœus par Fabricius , et adopté maintenant avec de plus ou moins grandes modifications par tous les entomologistes. Tel que nous l'avons considéré (Hist. des anim. articuL), les caract. essentiels de ce g. peuvent être résumés ainsi : Corps élancé. Antennes très longues , fort grêles , filiformes dans toute leur étendue , n'ayant aucun article plus élargi que les autres, et le dernier plus long que les précédents et terminé en pointe. Prolhorax ayant ses angles postérieurs aigus. Pattes longues, avec les jambes postérieures ordinairement munies d'expansions membraneuses plus ou moins considérables.
Le D"^ Burmeister (/rand&. derEntom.) a restreint le g. Anisoscelis aux esp. qui, présentant les caract. que nous avons énoncés, ont une tête un peu triangulaire et légèrement avancée entre les antennes, tandis qu'il forme un g. Diactor avec celles qui ont une tête plus arrondie. Enfin M. Spinola (^ Essai sur les Hémipt. hétéropt. ), poussant plus loin la restriction , ne comprend parmi les Anisoscelis que les esp. dont les cuisses postérieures sont renflées , et les jambes pourvues d'une expansion foliacée , plane.
Toutes les esp. d'Ânisoscelis sont propres aux pays chauds , et , à peu d'exceptions près , à l'Amérique méridionale. Kllcs ont généralement une taille assez grande , et plusieurs des couleurs très vives. Leur nombre peut être porté maintenant à une soixantaine, en énumérant tant les espèces décrites par les auteurs que celles qui n'ont pas encore été signalées et ne sont connues (!ue
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dans les collections ; mais , si l'on adopte le g. Diactor, ce nombre sera réduit de près de moitié. Les esp. types pour tous les auteurs sont les A. phyJlopus Linn., A. gonagra Fabr. , du Brésil; A. membranacea Fabr., d'Afrique, etc. (Bl.)
* ANISOSCÉLITES ( «vt.o?, inégal; c/î/oi, jambe ). ins. — M. Laporte employa le premier cette dénomination {Essai (Vune cl. syst. des Hém. ) pour désigner sa septième famille des Hémiptères hétéroptères , ayant pour type le g. Anisoscelis, et renfermant en outre douze autres g. M. Burmeistcr (Handb. der Entom.) réunit les Anisosce'itïes avec les Coréites de M. Laporte, et n'en forma qu'une seule sous-famille sous le nom de Coréides. Cet exemple fut suivi par M. Brullé ( Hist. des Ins. ) , qui modifia seulement la dénomination de Coréodes en celle de Coréens, que nous avons adoptée ( Hist. des anim. art. ) , en divisant la famille en deux groupes , les Coréites et les Anisoscélites. M. Spinola [Essai sur les Hémipt. héter. ) regarde les Anisoscélites comme une famille distincte, et leur adjoint plusieurs g. que la plupart des auteurs placent parmi les Coréties.Foy. CORÉIDES. (Bl.)
*AiVISOSCÉLOIDES ( à-^t.oi, inégal ; c/.é'/.oi , jambe ; «cTo; , semblable ). I^s. — M. Spinola forme sous ce nom une sousfamille comprenant le g. Astonima et quelques autres g. de la famille des Lygéens , dont les esp. sont privées d'ocelles. Koî/.
ASTEMMITKS et LYGÉENS. (Bl.)
* AI\ISOSClADIUM,DC.(5vc'70î, inégal ; u/.ià'Tio-j , ombelle ). bot. ph. — Genre de la famille des Ombellifères, que son auteur 'place entre VOliveria et VEchinophora, et auquel il assigne pour caract. : Galice de§ fleurs marginales â lobes extérieurs très grands , ovales, foliacés; calice des fleurs centrales a lobes extérieurs raides, mucroiiiformes; lobes intérieurs ( des calices de toutes les fleurs ) nuls ou dentiformes. Corolle très irrégulière ; les pétales extérieurs très grands, obcordiformcs- blB- .des; les pétales intérieurs minimes. Styles coniques, raides, presque dressés, accrescents. Fruit pubérulé , oblong, cylindracé, couronné du limbe caliiinal et des styles. Méricarpes semi- cylindriques (l'un d'eux souvent abortif ) , à 3 côtes très obtuses ; bandelettes C nulles sur la commissure) brunes,
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solitaires dans chaque vallécule. Périsperme involutc. (DG. Mém. V , p. 63 , tab. 15.) — Herbe à racine simple; tiges diffuses, raides, dichotomcs; feuilles pétiolées, pennées ; folioles pennatiQdes ; involucre 4- ou 5-phylle , à folioles oblongues , anisomètres, Gnalcmcnt suhspinescentcs; involucelles de 4 ou 5 folioles elliptiques, persistantes, anisomètres; fleurs blanches, sessiles, au nombre de 7 à 10 par ombcllule. — Ce genre est fondé sur une seule espèce, trouvée par Olivier entre Bagdad et Alep. (Sp.)
* AÎVISOSÏÉMOIVES. Anisostemones {u.-jiGOi, inégal ; (7r;:y.u.v , 01 , filament), bot. PU. — On applique cette épithètc aux fleurs dont les ctamines ne sont pas en nombre égal à celui des pétales libres ou soudés. C'est le cas de beaucoup de Dipsacécs.
* ANÏSOSTICTA («v(to,- , inégal ; rU- TOi, ponctué). iJis. — Genre de Coléoptères, de la section des Trimères, établi par M. Chevrolat aux dépens du g. Coccinella de Fabricius , dont il diffère par un corps ovale et étroit , au lieu d'être hémisphérique ; par le dernier article des tarses, plus long , et par les crochets, qui sont simples , plus grands, et recourbés en dessous. M. Dejcan , qui a adopté ce genre dans son dernier Catalogue, y rapporte six espèces, dont quatre d'Amérique et deux d'Europe. Nous citerons parmi les premières la Cocc. lO-maculata de Fabr. , qu'on rencontre dans toutes les contrées de l'Amérique , et parmi les secondes la Cocc. iQ-pimctata du même auteur : celle-ci se trouve aux environs de Paris. (D.)
*ANISOSTICTE,Bartl. (««(«., inégal, T£/.To-:, ponctué ). bot. m. — Synon. ( suivant M. Endlicher) du g. Marila, Swartz, de la famille des Ternstrémiacées. (Sp.)
ANISOSTOME. BOT. PII. — Voyez
A^ilSOTOME. (C. L.)
*AXISOTARSUS(av(«î, inégal; r:<,^7o,-, tarse ). rss. — Genre de Coléoptères pcntamères, famille des Carabiques , établi par M, le baron Maximilien de Chaudoirpour y placer 2 espèces nouvelles du Mexique qu'il nomme l'une A.brevicoUis, et l'autre A. lœviusculus. Les caract. qu'il assigne à ce g. sont formulés trop longuement pour être rapportés ici dans leur entier. {Voy. son Mém. intit. : G. nouveaux et esp. nouvelles de Ca-
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rabiques, p. 41.) En résume, le g. dont il s'agit ne diffère , suivant M. Chevrolat , de celui que M. Dejean a créé sous la dénomination d^Anisodactylus que par la dent de réchancrure du menton; et des autres Harpaliens par la forme des tarses , qui le rapproche de ce même genre. (D.)
* ANISOTELUS («-a^os, inégal; réla, extrémité), iss. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Malacodermes , tribu des Lampyrides , établi par M. Ilope aux dépens du g. Téléphore des auteurs {CoIeopterisCs Manual , part. III, p. 141), mais sans indication de caractères. Il lui donne pour type une esp. inédite du Népaul , qu'il nomme A. lividus. (D.)
AIVISOTOME. Anisotoma («vtcro,-, inégal; -o;'.'i., section). I^s. — Genre de Coléoptères hétéromères, établi parKnock, et adopté par Illiger, Fabricius et M. Duméril. Ce dernier le range dans sa famille des Fongivores ou Mycétobies et le caractérise ainsi : Corps aplati en dessous, convexe et ovale en dessus; masse des antennes de cinq articles perfoliés, qui peuvent s'écarter et se rapprocher. M. Dejean , qui l'a également adopté, y rapporte, dans son dernier Catalogue, 25 espèces, dont !21 d'Europe et 4 de l'Amérique septentrionale. Nous citerons seulement, comme type du genre, V Anisotoma ferrugineum de Fabr. , qui se trouve principalement en Allemagne. Gyllenhal [Fauna suecica, app. ad syn.. 511-515) décrit 21 esp. d\in>sotomes , dont il faut dé- •luire les esp. rapportées aux Agathidies. Sturm en décrit 15, et en figure 8, propres à l'Allemagne.
Les Anisotomes avaient d'abord été confondus avec les Sphéridics, bien qu'ils en diffèrent par le nombre des articles des tarses ; par les antennes; par les parties de la bouche et par les habitudes. Latreille est le premier qui en ait formé un genre , auquel il a donné le nom de Léiodes ; mais celui A'' Ayiisotoma a prévalu, quoique postérieur. Vorj. néanmoins le mot léiodes pour les caract. génériques de Latreille. (D.)
* AJXISOTOME. Jmso<omMs(av(«;, inégal; -ou.-^i, section). «ot. — Dénomination appliquée au périanthe soit interne, soit externe , lorsque les divisions en sont alternativement inégales. (C. L.)
•AiMISOTOMIDES. Anisotomidœ (ivt-
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ïo;, inégal; TOfi-'n, section), nvs. — Nom d'une famille de Coléoptères établie par Slephcns , dans laquelle il réunit les DiapériO' les et les Érotylènos de Lalr , ainsi que les Sphaeridiides de Mac-Leay. Elle se compose des genres Tritoma , Phalacrus , Ephistemus, Léiodes, Agathidium, Clambus, Clypeaster, et deux autres genres innommés. (D.) ANISOTOMUS. BOT. — Voyez ani-
SOTOME. (C. L.
AIVISOTRICHIA ( «vt^o; , inégal ; Bpi^, poil; poils inégaux ). bot. ph. — Section du g. Albertinia {Voy. ce mot) , carao térisée par les fruits, dont la rangée externe de l'aigrette est de moitié plus courte que l'interne. (J. D.)
" ANISTIOPHORES. Anistiophori ( à priv.; «ircov, voile; ys^w, je porte ). mam.
— Ce nom été donné par Spix et Gray à une famille de Chauves-souris qui ne présentent aucun appendice sur le nez.
* AIVISUM, Adans. [anisum, nom de l'anis dans Pline. Voy. anis ). but. pu. — Double emploi du g. Pimpinella L. , ou , si Ton veut, section de ce g. , caractérisée par des fruits pubérules. (Sp.)
ANISUS ,«v£aoî, inégal), evs. —M. Dejean , dans son avant-dernier Catalogue, avait désigné sous ce nom un g. de Coléoptères tétramères, famille desCurculionites, fondé sur une seule espèce du cap de Bonne-Espérance nommée par lui Auricitlatus; mais, dans son dernier Catalogue, il place cette espèce dans le g. Hipporhinus de Schoenherr. Voy. ce mot. (D.)
* ANIXI A (avc(?(5 , ouverture), bot. cr.
— Ce genre appartient à la tribu des Champignons rhizogonés de l'ordre des Périsporés de Fries. Il est caractérisé par un peridium d'abord charnu entièrement, puis creux et s'ouvrantau sonniict; sa substance intérieure est d'une consistance molle, presque gélatineuse et parsemée de spores simples. VA. villosa, seule espèce connue jusqu'à ce jour, a été trouvée, en septembre, sur la terre recouverte de feuilles. Ses peridium, qui atteignent jusqu'à un demi-pouce de haut, sont plus ou moins rapprochés les uns des autres, difformes, oblongs, sessiles , ou presque pédicules, recouverts d'un duvet blanc, et fixés à la terre par des fibrilles qui res-
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semblent à de petites racines. Le Sclerotium radicatum de Tode ( Fung. Meck.
Fasc, 1, tab. 1, fig. 8 ), que M. Fries a cru devoir rapporter à ce genre , mais avec doute, sous le nom d'Jl. glabrata, en donne une idée assez juste. ( LÉv. )
ANKENDA (nom vernacuiaire), Hermann. bot. pu. — Synon. du g. Acronychia , Forst. ( famille des Zanthoxylécs). (Sp.)
* ANKÉRITE. MIN. —Nom donné par ilaidinger , en Tlionneur du prof. Anker de Gratz , à un minéral de Styric, nommé aussi Rohwand , et Fer spalhique blanc , et qui est un mélange cristallisé de carbonate de chaux et de carbonate de fer. Voy. Carbonates. (Del.)
ANKYLOSE. Ankylosis {Ayy.vlui^n; de «yx-j/oj, courbé). A^AT. — On désigne, par ce mot , l'état qui résulte de la diminution ou de l'impossibilité absolue des mouvements d'une articulation naturellement mobile. Oette maladie est ainsi appelée, parce que le membre qui en est atteint reste ordinairement fléchi. (C. d'O.)
ANNEAU ( annulns , anneau ). moll.
— Nom vulgaire d'une petite esp. très commune de Porcelaine, Cyprœaannulus. Voy.
porcelaine. (Desh.)
ANNEAU. Annulus, {bot. — Dans les plantes cryptogames, ce mot sert à distinguer trois organes très différents, suivant les familles auxquelles on l'applique. Dans les Mousses, il désigne un rebord saillant et quelquefois crénelé , qui garnit l'orifice de l'urne. Dans les Fougères , on a nommé ainsi un anneau ou bourrelet qui entoure le plus souvent leurs capsules , et qui , jouissant d'une grande élasticité, facilite leur rupture et la dispersion des graines. Enfin , dans les Champignons , on nomme anneau , collier ou collet , la collerette membraneuse qui entoure le pédicule de beaucoup d'Agarics et de certains Bolets. (C. D'O.)
ANNEAUX. Annuli. anim. articul.
— Cette dénomination est employée en Entomologie pour désigner l'assemblage de plusieurs pièces constituant les parties qui composent , par leur réunion , l'enveloppe extérieure des Animaux articulés. Dans l'origine , ce nom s'étendait aux pièces qui entrent dans la composition des antennes et
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des pattes; mais, depuis , le nom d'Articles [Voy. ce mot) a été adopté pour ces pièces, et celui d''Anneaux a été réservé pour les parties du corps, parties non pas simples, mais toujours composées de plusieurs pièces constituant deux arceaux, l'un supérieur, l'autre inférieur, entièrement joints entre eux ou quelquefois même complètement soudés, de manière à former des cercles plus ou moins parfaits. Ainsi défini , l'Anneau ne peut plus être confondu sous les noms de Segments , (Wirceaux , d'Articulations , qui ont une acception diflerente et plus restreinte. Voy. ces mots.
On peut étudier les Anneaux dans leur composition, leur forme, leur consistance. Dans les Annélides, les Myriapodes, tels que les Jules, les Scolopendres, etc., les Anneaux sont semblables entre eux ou à très peu de cnose près , quant à la forme et à la consistance, dans toute la longueur du corps, et ils représentent alors des cercles plus parfaits. Il en est de même dans la plupart des Larves. Mais, dans les Insectes parfaits, les Anneaux sont nettement séparés en trois groupes constituant une tète, un thorax et un abdomen {Voy. chacun de ces mots). Alors chez ceux-ci le développement de plusieurs Anneaux est plus grand en raison du plus grand nombre d'appendices qu'ils supportent. C'est ainsi que le mésothorax ou second anneau du thorax , qui supporte la première paire d'ailes et une paire de pattes, offre une plus grande quantité de pièces distinctes et bien développées que les Anneaux plus simples, où elles sont soudées entre elles, comme dans le prolhorax , qui ne supporte pas d'ailes , et surtout dans les Anneaux de l'abdomen, qui ne supportent ni ailes ni pattes. Dans les Crustacés et le»' Arachnides, aucun Anneau ne supportant d'ailes , il en résulte une plus grande simplicité que. dans ceux du thorax des Insectes ailés, et, chez la plupart, on ne distingue que deux groupes d'Anneaux , car la tète et le thorax se confondent ensemble. Les points de jonction entre les Anneaux reçoivent le nom d'Articulations. Voy. ce mot. (BL.)
ANNELÉS. Annulata {annulus, anneau). zooL. — Mac-Lcay a donné ce nom à une division du Règne animal, comprenanl les Animaux articulés , dont le corps
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esi composé d'Anneaux unis les uns aux autres. (C. D'O.)
ANNÉLIDAIRES. Ânnelidariœ (xVnnélides, classe d'animaux). a>>f.l. — M, de Blainville a quelquefois nommé ainsi , ou mieux Subannélidaires, c'est-à-dire ressemblant aux Annélides, une partie des Vers apodes comprenant les Borlases, Planaires, Douves et Tœnoides. (P. G.)
AJVIVÉLIDES. Annulosa, Annélides {annellus, petit anneau). Ai'rvÉL. — {Zool.) Lamarck, auquel on doit la création du mol dont il est ici question, s'exprime ainsi sur la classe d'animaux auxquels il l'applique:
«M. Cuvier, nous ayant fait connaître les faits d'organisation qui concernent la Sangsue , les Néréides , l'animal des Serpules , etc., assigna à ces animaux le nom de Vers à sang rouge ; mais, reconnaissant la nécessité de les écarter considérablement des Vers, et de leur assigner un rang plus élevé qu'aux Insectes , j'en formai de suite une classe particulière que je présentai dans mes cours , à laquelle je donnai le nom d''Amié- Udes , que je plaçai à la suite des Crustacés , et dont je n'eus occasion de consigner les déterminations, par l'impression, que dans VExtrait de mon cours, qui parut en 1812. »
«Pour les mettre en ligne dans la série, nous avons trouvé, dit encore Lamarck dans un autre passage de son Hist. des animaux sans vertèbres, des motifs qui nous autorisent à les placer après les Crustaciés , quoiqu'ils interrompent les rapports que ces derniers ont avec les cirrhipèdes, parce qu'il eiit été très inconvenable de les ranger ailleors. »
D'après le même naturaliste, la classe des Annélides a pour caractères dislinctifs :
Animaux mollasses , allongés , vermiformes, nus ou habitant dans des tubes ; ayant le corps muni, soit de segments , soit de rides transverses ; souvent sans tète , sans yeux et sans antennes ; dépourvus de pattes articulées ; mais la plupart ayant , à leur place, des maemlons sétifères rétractiles, disposés par rangées latérales. Bouche subtermmale, soit simple, orbiculaire ou labiée , soit en trompe souvent maxillifère. Une moelle longitudinale noueuse et des nerfs pour le sentiment et le mouvement ; le sang rouge, circulant par des artères et des veines. Respiration nar des branchies ,
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soit internes, soit externes , quelquefois iuconnues.
Ces animaux sont ainsi partagés en trois ordres : 1" Annélides apodes, les Hirudinées et les Échiuridées; 2" Annélides anlennées, lesAphrodiles, Néréides, Eunileset Amphinomcs ; 5" Annélides sédentaires , les Dentalées et Maldanies, Amphitritées et Serpulées.
G. Cuvier accepte , dans son ouvrage sur le Régne animal, le nom d' Annélides donné par Lamarck à ses Vers à sang rouge, et il fait remarquer que c'est lui qui , en 1802, a établi (( cette classe, en la distinguant par la » couleur de son sang et d'autres attributs.»
Pour Cuvier, les Annélides formant la première classe des animaux articulés , entre eux et les Vers intestinaux, qu'on leur associait en tout ou en partie dans la Classification de Linné , de Bruguière, etc. , sont : les Crustacés , les Arachnides , les Insectes et les Echinodermes; mais celte séparation des Annélides et des A'ers inférieurs n'a pas ici le même inconvénient que dans le système de Lamarck, Cuvier ne pensant pas, comme celui-ci, que le règne animal puisse être classé sérialcment.
Plusieurs naturalistes ont adopté cette distinction tranchée entre les Annélides et les Vers, et parmi eux nous citerons M. Savigny [Syst. des Annélides), dont les beaux travaux n'avancèrent pas moins la Connaissance des organes extérieurs des Annélides que ceux de Pallaset de Cuvier l'appréciation de leurs organes intérieurs. Toutefois de nouvelles recherches ont du ramener les naturalistes aux idées bien des fois critiquées de Linné et de Bruguière, et elles leur ont d'ailleurs donné la précision et la régularité qui leur manquaient à cette époque de la science helminlhologique. Quelques espèces qu'on plaçait à tort parmi les Annélides en ont été distraites.
Les Vers intestinaux et extérieurs ont été mieux connus , et de nouveaux liens sont venus les unir aux Annélides et former des uns et des autres une véritable série partielle dont la place est certainement au dernier rang de la catégorie des Animaux articulés. Il nous serait donc impossible , en parlant isolément des Annélides, de faire j comprendre leurs affinités avec les Ento- ' zoaires et les autres animaux réunis par La-
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marck et Cuvier sous le nom de Vers ; aussi n'avons-nous rapporté au sujet des Annélides qu'un abrogé de ce qu'ont dit les auteurs sur celle classe. Les Annélides, qu'on a voulu séparer des Vers, ne paraissent en effet que les premiers termes d'une série que les Borlases, les Planaires, les Intestinaux, etc., continuent par degrés ;\ peine distincts les uns des autres, et il paraît préférable de traiter de tous ces animaux en même temps. Cette seconde manière de voir est celle à laquelle M. de Blainville s'était depuis longtemps arrôlc dans ses ouvrages; et, comme nous le verrons en détail à l'article ters de ce Dictionnaire, plusieurs naturalistes qui avaient eu , comme les deux hommes célèbres que nous avons cités antérieurement , une autre opinion, professent actuellement celle-ci, et ils l'ont même renforcée par de nouvelles preuves que nous aurons soin de rappeler.
Alors on conserve assez souvent encore le nom d'Annélides, et la classe d'animaux à laquelle il se trouve appliqué reste avec la même circonscription que pour Lamarck etCuvier ; mais ses rapports naturels sont appréciés d'une manière plus convenable. C'est ce que fait M. Wilne-Edwards. M. de Blainville donne au contraire au groupe des Annélides séligères la valeur classique : ce sont ses Entomozoaires chétopodes; et les Sangsues ou Annélides apodes des auteurs rentrent dans la même classe que les Vers intestinaux sous le nom d'Apodes; celui d'Annélides n'a pas d'emploi dans cette classification.
* ANNESLETA, Wallich [Plant, asiat rar., t. I, p. 5, lab. 5 (lord G. Annesly). bot PH. — Genre de la famille des Ternslrémia cées, auquel son auteur assigne pour carac lères : Calice 2-bracléolé, à tube très court, adhérent à la base de l'ovaire; limbe 5-parti à segments inégaux, imbriqués. Corolle 5fide, à lobes pointus, imbriqués, connivents, opposés aux segments calicinaux. Étamines très nombreuses, 2-sériées, incluses, insérées sur un disque périgyne; filets très courts; anthères basifixes, introrses, innées, 2-tbèques, linéaires, cuspidées, longitudinatement déhiscentes. Ovaire semi-infère , 5 loculaire; ovules très nombreux, campylotro. pes, suspendus au sommet de l'angle interne des loges. Style indivisé, terminé par 3 stig-
ANN
mates subulés. Baie presque sèche, subglo» buleuse, 3-loculaire, couronnée du limbe calicinal. Graines par avorlement solitaires ou géminées dans chaque loge, suspendues, ployées en forme de fer à cheval, apérispermées, recouvertes d'un arille charnu; test chartacé, luisant. Embryon cylindracé, courbé conformément à la graine ; radicule et sommet des cotylédons supères. — Ce g. n'est fondé que sur une seule esp. [A. fragrans, Wall., l. c). C'est un arbre indigène du Martaban ; ses feuilles sont alternes , courtement pétiolées, lancéolées, subcoriaces, très entières, non stipulées; les fleurs sont axillaires, solitaires, très longuement pédonculées , odorantes, blanchâtres.
* ANNESLEIA, Salisb. (lord G. Annesly). BOT. PH. — Syn. du g. Inga, Plum., de la famille des Légumineuses (Mimosées).
(Sp.)
ANWESLIA, Andr. (lord G. Annesly).
BOT. pn. — Syn. du g. Euryale, Salisb.,
de la famille des Nymphéacées. (Sp.)
* Ai\lVESORIIIZA,Cham.et Schlecht.
[Linnœa, 1826, p. 398) (i<vvvicrou, aneth; /itÇ«, racine), bot. ph. — Genre de la famille des Ombellifères. auquel ses auteurs assignent les caract. suivants : Limbe calicinal marginiforme, 5-denté , persistant. Pétales elliptiques, acuminés, à pointe infléchie. Styles réfléchis après la floraison. Péricarpe prismatique-5-gone, couronné parles styles et par le limbe calicinal. Méricarpes convexes au dos, dissemblables : l'un 3-ptère (la côte carénale et les côtes marginales ailées ; les côtes intermédiaires filiformes ) ; l'autre 4-ptère ( la côte carénale filiforme ; les 4 autres côtes ailées ). Bandelettes solitaires dans chaque vallécule , géminées sur la commissure, qui est plane. Carpophore 2-parti. — Ce g. , voisin des OEnanthes , n'est fondé que sur une seule espèce , laquelle croît au Cap de Bonne-Espérance. C'est une herbe à ra cine fusiforme ( ayant une odeur d'anis); à tige dressée, garnie de feuilles squammiformes; à ombelles 12-15-radiées, munies d'involucre et d'involucelles polyphyllcs.
(Sp.) ANNUEL , LE. Ânnuus, a {annus, année), bot. — Se dit (îes plantes qui parcourent toute leur période végétative dans le cours d'un an , depuis leur germination
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jusqu'à leur fructiûcalion, après laquelle elles périssent. C'est l'opposé de vivace. (C. L.) AATVULAIRE {annulus, anneau), iivs.
— Mouiret nomme ainsi la chenille du Bombyx neustria, vulgairement appelée Livrée. (D.)
* ANXULAIRE. Annularia [annulus , anneau), moll. — M. Schumacher, dans son Essai d'une classification des Coquilles, confondant le Turbo elatius de Linné avec les Cyclosfomes, fait pour le Cyclostoma volvutus et quelques autres espèces un g. Annulaire que Ton ne saurait adopter, mais qui donne la preuve que l'auteur dont nous parlons avait mal compris plusieurs parties importantes de la classiflcalion de Lamarck. Voy. cyclostome. (Desh.)
* ANIVULIIVE ( annulus, anneau).
BOT. CR. — Quelques espèces de Conferves avaient été désignées sous ce nom par MM. Link et Léon Leclerc. (CM.)
AIVNULOSA. AM\ÉL. — Synon. latin
d'A>:>(ÉLlDES. (C. D'O.)
AIVIVULUS BOT. — Synon. latin d'A!V- ^EAlI. (C. L.)
ANIVUMBI. Annumbius. ois. — Nom donné par Azara ù deux espèces d'Oiseaux du Paraguay, remarquables par la grandeur de leur nid, et dont nous avons fait un sous-genre de notre genre Anabate. Voy.
<--e mot. (Lafr.)
AMiXlIUS, A. BOT. — Voyez a>-
^■l'KL. (C. L.)
ANOA. MAM. — Genre d'ANTiLoi'E.
Voyez ce mot. (C. d'O.)
AiXOBIUi^l (xvî-j,sans; £!o;,vie. Ces
Insectes contrefont les morts quand on
les surprend), iivs. — Voyez Vkillette.
ANOCARPUM, De Cand. (Sys<., t. II,
p. '■ni , sub Diplotaxi ) ( xvco, en dessus ;
xot/STos, fruit). BOT. pji.— Section du g.
Diplotaxis, famille des Crucifères. Suivant
M. De CandoUe, elle oITre pour caract. difl'é-
rentiels : Style conique , comprimé , asper-
me, ou 1-2-spermc à la base; stigmate bi-
lobé. Silique ( le plus souvent non-stipitée )
dressée. (Sp.)
AIVODA, Cavan. (à priv.; v euph.; ôsVî,
route ; sans suture apparente ). bot. pu.
— Genre de la famille des Malvacées, dont
M.Runth [in Humb. etBonpl., jYoi'. Gcn.
et Spec, l. V, p. 265) a limité les caractères
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comme il suit : Calice écaliculé , 5-fide. Pétales 5, obovales, étalés lors de l'épanouissement ; onglets adnés à la base de l'androphore. Androphore à partie inférieure ventrue , recouvrant Tovaire, et à partie supérieure columnaire, couronnée '''une touffe de filets très nombreux, filiformes; anthères rénifcrnies, bivalves. Ovaire non stipité, multiloculaire. Ovules solitaires dans chaque loge , appendants , attachés à l'angle interne. Styles en môme nombre que les loges, filiformes soudés par la base, terminés chacun par un stigmate capitellé. Péricarpe orbiculaire, déprimé, composé d'un nombre indéfini de coques cohérentes, 1-spermes, radiantes, mutiques, oucuspidées au sommet, irrégulièrement ruptiles, sans se désunir entre elles. Graines subréniformes, appendantes, à hile situé dans Péchancru c; tégument crustacé. Périspermc très mince, mucilagineux étant humecté. Embryon courbé conformément à la graine ; cotylédons foliacés, plissés ; radicule supère. — Herbes annuelles (indigènes du Mexique) Feuilles hastiformestrilobées ou anguleuses , alternes , longuement pétiolécs; stipules latérales, géminées. Pédoncules axillaires , solitaires, 1-flores. Corolle jaune , ou pourpre , ou violette. — VA. hastata, Cavan., est cultivée comme plante de parterre. On connaît 5 ou 6 autres esp. , dont plusieurs se font aussi remarquer par des Heurs élégantes. . (Sp.)
AA'ODESIS (av^, en dessus ; v^t^j , ligament ). rvs. — Genre de Coléoptères hétéromères , famille des Mélasomes, établi par M. Solier {An. Soc. enl. de Fr., 1834, t. III, p. 594 ) aux dépens du g. Erodiu de Fabr., dont il se distingue, suivant lui, par les caract. ci-après : Menton convexe en dehors , comme gibbeux . et sans strie ni sillon longitudinal. Yeux très courts , très larges et fortement transverses, filiformes , et point saillants ; ils se prolongent d'une manière très notable en dessous du bord latéral de la tète. Cuisses minces, cylindriques à leur base , fortement renflées en massue à leur extrémité et non comprimées , et subliliformes comme dans les Erodius; les cils des antérieures sont plus courts et plus épineux. Dessus du tergum du prolhorax presque tronqué à sa base; les angles postérieurs non prolongés en arrière. Corps peu convexe en dessus, moins ovalaire , presque filifoi-
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IDC , brusquement arrondi à rextréraité pos- 1 térieure.
M. Dejcan n'a pas trouvé ce g. assez caractérisé pour l'adopter , et il en a réuni la seule espèce sur laquelle il est fondé {Anod. Cleryi , originaire du Sénégal ) au g. JSrodiMsdeFabricius. Voy. ce mot, (D.)
=* ANOnOCIlEILUS ( àpriv.; v euph.; oVoù?, (lent; x«^'^?, lèvre ). iss. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Hydrocauthares , tribu des Haliplldes , établi par M. Babiiigton , d'après une esp, de Rio-Janciro , qu'il nomme A. maculatus. — Ce genre ne nous est connu que par l'indication qu'en donne M. Hope dans son ouvrage intitulé : Uope's ColeopterisCs Manual, part. ir, p. 132. (D.)
ANODON (^vo-;ou„ cvroî, édenté]. moll.
— Dans son Traité de Zoologie, M. Oken préfère ce nom grec à celui A''Anodonta consacré depuis long-temps au g. Anodonte de Bruguière et de Lamarck. Voy. amo-
BOPITB et MULETTE. (DES«.)
AIVODOiMTE. Anodonta (àvocfcu?, ov-
To'e,édenté). moll. — Ce genre a été créé par Bruguière dans V Encyclopédie Méthodique lorsqu'il coordonna les planches de cet ouvrage. Ce savant conchyliologue étant mort sans avoir achevé le texte de ce grand ouvrage, ce fut Lamarck qui , le premier, détermina rigoureusement les limites du g., et le caractérisa dans le premier tableau systématique de conchyliologie qu'il publia en J799 dans les Mémoires de la Société d'' Histoire naturelle de Paris. A l'époque où le genre Anodonte fut créé, il pouvait être maintenu sans difficulté dans la méthode ; mais depuis que de nombreuses observations sont venues successivement enrichir la science ; depuis que le nombre des espèces s'est accru dans ce g., aussi bien que dans les Miilettes , de la manière la plus inattendue, toutes les personnes qui se sont occupées de conchyliologie se sont aperçues que les Anodontes et les aïulettes se liaient par les nuances les plus insensibles, et que, par l'étude seule des coquilles , il était impossible de déterminer d'une manière rationnelle la limite des deux genres. Mais il fut bien plus impossible encore de déterminer cette limite lorsque l'on sut enfin que les animaux des Anodontes ne diflèrent en rien de ceux des Mulettes ; et, dès lors , il
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fallut convenir que, pour le? deux g. que nous venons de mentionner , les caractères de la charnière ne sont de nulle valeur. Les espèces qui ont cette partie le plus fortement articulée ne dill'èrent en rien, quant à l'animal, des espèces qui ont la charnière simple et sans dents. On con(;oit, d'après cela, qu'il est nécessaire de rassembler en un seul genre les Anodontes et les Mulettes , et nous verrons, en traitant de ce der< nier , qu'il faudra y réunir aussi les Hyris et les Castallies de Lamarck. Voy. mdlet-
TE { DESII. )
ANODONTE A, DC. {Syst. II, p. 517,
suh Alysso) («vco, en dessus; ôvVjj, ovro;,
dent). BOT. PH. — Syn. du s. -g. Aurinia,
C. -A. Meyer, de la famille des Crucifères
(Sp.)
* ANODONTIDES , et non ANO- DONTlilDES. Anodontidia [à-^o-Tovi, ov- To'î, édenté; «J'oç, apparence), moll. — M. Rafinesque, dans une monographie des coquilles de l'Ohio, publiée dans le Journal général des Sciences naturelles de Bruxelles, a divisé en un grand noFubre de genres et de familles les Anodontes et les Mulettes. Il a proposé une famille des Anodontines , qui, correspondant exactement au g. Anodonte des auteurs, est aujourd'hui absolument inutile , lorsque surtout le genre Anodonte lui-même ne peut subsister.
Voy. ANODONTE et MULETTE. (DESU.)
ANODONTITE (dimin. d'i-^d-^ovs, ov- TOî, édenté). moll.— îVom sous lequel Bruguière a d'abord séparé les Anodontes. Ce nom a été changé depuis contre celui qui est encore en usage. (Desii.)
* ANODONTlUM(«vo'Tw5, cv^o,-, édenté ). BOT. CR. — Ce genre acrocarpe , uniquement fondé sur un caractère très variable comme la présence ou l'absence de fleurs mâles axillaires , a été abandonné par Bridel lui-même, qui l'avait établi aux dépens du g. Gymnostome, et sur une seule espèce d'IIedwig, le G. prorepens, propre à l'Amérique septentrionale. Ce g. n'a point été adopté et ne devait pas l'être.
(C. M.) *ANODONTYRA (àvocTou;, o^roj, sans dents ; oj^â, queue ; extrémité abdominale). ii(S. _ Genre établi par M. Westvvood {proceedings of the Zool. Soc. of Lond.), qui le place dans la famille des ScoUens , et lui ai-
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signe les caractères suivants : Corps allongé. Antennes grêles, de treize arficloo. Mandibules armées d'une forte dent au côté interne, avant l'extrémiié; palpes maxillaires, longs, composés de six articles ; les labiaux de quatre. Abdomen oblong , sans pointes à l'extrémité. D'après M. Westwood, les Anodonlyra sont voisins des Tengyra. Leurs ailes présentent la même disposition dans les nervures , mais le corps est plus court que lans les Tengyra et les Myzine mâles.
—L'auteur ne rapporte à son g. qu'une seule espèce du Chili , qu'il désigne sous le nom A\i. tricolor. (Bl.)
*A\ODUS (àvîtTou;, édenté).i>s.— Genre de Coléoptères pcnlamères. famille des Brachélytres, tribu des Fissilabres , établi par M. jVordniann [Symbolœ ad monographiam Staphylinorum ), et auquel il assigne les caract. suiv. : Palpes courts ; les maxillaires comme dans les Staphylins: les labiaux ayant les deux premiers art. courts, le deuxième épais , tronqué au bout. Mandibules peu allongées, non fortes, falquées, minces, édentées, légèrement rétrécies à la base, ce qui leur donne une forme singulière. Chaperon très court. Labre court, échancré. Antennes allongées, filiformes , plus minces extérieurement ; 1" article plus long que les autres, épais à la base; le second très court; le troisième une fois plus long. Les autres, cylindriques, presque linéaires et graduellement plus courts; le dernier échancré obliquement au sommet. Tète grande , transverse , avec les yeux petits et non saillants. Cou distinct. Corselet peu allongé, carré, un peu atténué postérieurement. Corps et pattes comme dans les Staphylins. L'auteur rapporte à ce g. trois espèces d'Europe, dont deux nouvelles nommées par lui A. messor et A. falcifer , et la 5-^ qui est le StaphyJinus morio des auteurs. (D.)
AXOECTAXGIUM. Anictangium (àvo«To; , ouvert ; àyysîov, vase , capsule). BOT. CR. — Ces deux noms ont été indifféremment employés pour désigner un genre de Mousses , mais il s'en faut bien que chacun des bryologistes qui s'en sont servi lui ait attribué les mêmes caractères. On trouve, en effet, sous ce nom , dans les auteurs, des Mousses acrocarpes et pleurocarpes, munies ou dépourvues de péristome.
Vn grand nombre de Gymnostomes. près- ,
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que toutes les espèces da genre Scftwtidmm Brid., !jne IVetkère et un Macromitrium, s'y trouvJii'c réunis, sans rien avoir de commun que !e nom.
Aujourd'hui , on réserve le nom qui fait le sujet de cet article à des Mousses pleurocarpes de la tribu des Hypnées et dont voici lej caract. : Péristome nul. Calyptre cucuUiforme ou en capuchon. Capsule égale , sans anneau, latérale, munie d'un opercule conique, recourbé en bec. Fleurs dioiques, latérales. Fleurs mâles gemmiformes. Anthères nombreuses, accompagnées de beaucoup de paraphyses filiformes, articulées. Pistils aussi très nombreux, dont un seul est fécond. Ce g., étant purement artificiel et se composant de deux tribus distinctes, offre peu de caract. qui soient communs à toutes deux. Dans Pane, à laquelle Bridel conserve le nom d'Anictange, les espèces sont dressées ; dans l'autre, (ju'il nomme Erpodium, elles sont rampantes. Les premières sont rapprochées des Hypnées par le port , les secondes des Cryphées par leur capsule presque sessile et leurs feuilles à réseau lâche. Les cinq ou six espèces connues vivent entre les tropiques, soit sur les troncs d'arbres, soit sur la terre. Le g. Hedungia,é\.aib\i par Hooker ( J/»sc. exot., t. 46, et 139}, est absolument le même que celui-ci. Il ne pouvait être conservé à cause d'un g. homonyme de la Phanérogamie, fondé par Swartz et universellement adopté ; aussi voyons-nous dans l'énumération des g. de cette famille, jointe à l'exposition qu'en fait M. Lindley {A na(. Syst. of Bot.), M. Hooker lui-même y renoncer et adopter le g. Anœctangium. Anyctangie, qu'on trouve dans le Dict. class., est un mot que condamne l'étymologie. (C. M.)
*^AIVOECTOCHILUS. Chrysobaphvs, Wall. ; Orchipedum , Kuhl et Hass. (i-^cf/rd?, ouvert ; y.sOo:, lèvre ). bot. pu. — Genre de la famille des Orchidacées . tribu des ?féottiées , formé par Blume ( Flor. Jav., Prœf. TI ) , avec ces caract. : Périgone ringent ; segments extérieurs plus larges , supposés au labelle , et légèrement connés à la base; le supérieur soudé en casque, avec les segments internes , qui sont plus petits et inégaux. Labelle conné avec le gynostème, renflé-ventru à sa base, canaliculé-onguiculé au sommet, à limbe dilaté , semilo» bé . étalé. Gynostème court , courbé eu
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dessus , alténué-cchancré , calleux des deux côtés, bilamellé en avant. Anlh. terminale , biloculaire. Pollinies 2 , subbilobées , à cau- (licules très courtes; glandule commune, oblongue. — Ce g. renferme quelques plantes javanaises caulcscentes , radicifèrcs à la base; à feuilles membranacées , nervécs ; à inflorescence en épis bractées. (C. L.)
ANOEGOSAIVTHUS. bot. — Voyez
ANIGOSANTIIUS. (CL.)
ANOEiMA. MAM. — Nom scientifique donné par Fréd. Cuvier au Cochon d'Inde. Voy. COBAYE. (C d'O.)
* ANOEREA (àv«t>'^, je détruis ; il eût fallu écrire Anœrca ). ins. — Genre de Coléoptères tétramères , famille des Longicornes , établi par M. Mulsant , dans son Hist. nat. des Coléopt. de France, p. 184, aux dépens du g. Saperda de Fabricius, pour y placer une seule esp., la S. carcharias de ce dernier. Après avoir comparé attentivement les caract. assignés à ce g. par M. Mulsant avec ceux du g. Sciperde , nous n'y avons aperçu d'autre différence que celles qui résultent de ce que les élytres de la S. carcharias sont terminées par une petite pointe, tandis que celles des autres Saperdes sont obtuses. Ce caract. nous paraît bien minime pour constituer un genre. Voy. le
g. SAPERDE. (DO
* ANOGCODES ( « priv. ; v euph.; ôyx'V.î\^, enflé). INS. — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Sténélylres, établi par M. Dejean, dans son dernier Catalogue , aux dépens des g. OEdemera d'Olivier, et Dryops de Fabricius. Il y rapporte 11 esp., dont 8 d'Europe, 1 de Sibérie, r de Guinée, et 1 de la Perse occidentale. Nous citerons seulement comme type du g. VAnog. melamira, ou OEdem. id. d'Olivier, qui se trouve en Allemagne, et quelquefois aux environs de Paris. — Ce g., dont M. Dejean n'a pas publié les caract., se distingue principalement des OEdémeres par les cuisses postérieures non renflées , et des Dryops et des Asclera, genres voisins, par un écusson arrondi et non triangulaire , comme chez ces derniers. Du reste , les Anogcodes ont les élytres assez larges, molles, légèrement convexes , faiblement amincies vers l'extrémité, avec trois côtes longitudinales à peine marquées sur chacune d'elles. (D.)
•ANOGEISSUS . Wallich , Cat. — Co-
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nocarpi sect. Leiocarpus et Anogeissus , vC. ( Prodr. III , p. IG ; Mém. Soc d'hist, nat. Genev., IV, lab. 5; («v.j, en haut; v=rTcrov , bord saillant ). bot. ni. — Genre de la famille des Combrétacées (tribu des Terminaliées, DC). M. Guillemin {Flor. Seneg. t. I , p. '279) en a donné les caract. suivants Tube calicinal à partie adhérente compri mée, diptère; partie inadhérente prolongea beaucoup au delà de l'ovaire , flliforme, persistante; limbe cyathiforme, 5-denté, non persistant. Corolle nulle. Élamines 10 , 2-sériées , saillantes , insérées au limbe calicinal ; fllets subulés; anthères 2-thèques, cordiformes, longitudinalement déhiscentes. Ovaire infère, 1-loculaire, 2-ovulé ; ovules anatropes, suspendus au sommet de la loge. Style flliforme ; stigmate pointu. Fruits comprimés , coriaces , 2-ptères , 1-spermes , mucronés(par la portion persistante du tube calicinal), lâchement imbriqués. Graine ovoïde, suspendue. Embryon rectilignt : cotylédons charnus, convolutésen spirale ; radicule supère. — Arbres à feuilles alternes , très entières, non glanduleuses; fleursjaunes, 1-bractéolées, agrégées en capitules pédoncules, axillaires. — On en connaît 4 esp. , dont 1 de la Sénégambie et 5 de l'Inde. (Sp.)
* AI\OGLOCinS ( «vo., en haut;v>(^yji, pointe). — Mot formé par l'abbé Croizet pour désigner son s.-g. de Cerfs fossiles de l'Amérique , dont le premier andouiller est éloigné de la couronne. (L. D.)
*ANOGI\A, Spach {Nouv. Ann. des Se.
nat., t. IV, p. 559 [Anagramme d'0na(/raj). — Baumannia , S\)ac\\ {U ist. des Plantes phan., t. IV, p. 551 , non DC). bot. pu. — Genre de la famille des Onagraires (tribu des Onagrées, sect. desÉnothérinées ), établ sur quelques esp. iV/Enolhera des auteurs. Il diffère des vrais ^■Enothera par des fleurs diurnes, pendantes en préfloraison, à corolle rose; des ovules I -sériés dans chaque loge, non imbriqués; des capsules linéairestctragones; des graines lisses, anguleuses, (Sp.)
*AI\OLÈI\ES. Anolena ( à priv.; o/iv,, bras ). TÉRAT. — Ranzani a donné cette épithète aux animaux de la classe des Acéphales qui n'ont pas de bras. (C. d'O.)
* AKOLEPTUS àv'M, en haut; 'M^-zdi, étroit; sommet aminci), bot. pu. --Ce mot a été appliqué par M. De Candolle h la
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première section du g. Sonchus , dans laquelle il comprend deux plantes vivaces , originaires du Cap , dont les capitules sont multiflores, les fruits stries longiludinalement et presque atténués au sommet en une sorte de bec. (J. D.)
ANOLIS. REPT. — Genre de Reptiles , formé par Daudin , et que MM. Duméril et Bibron placent dans leur famille des Lézards iguaniens ou Sauriens eunotes. Cocteau assigne à ce genre les caractères suivants : Tèie pyramidale, allongée. Corps épais , légèrement comprimé latéralement.
Queue longue, renflée par intervalles, surmontée à sa naissance d'une crête plus ou moins prononcée ; les membres, et les postérieurs surtout, très développés, grêles, ainsi que les doigts, qui sont terminés par des ongles forts et crochus. Bouche grande; langue molle, spongieuse, entière, un peu extensible; dents nombreuses, peu inégales, serrées et aplaties de dehors en dedans : les antérieures simples ; les postérieures bicuspides, ou tricuspides, ou dentelées en scie. Plusieurs auteurs prétendent que les Anolis ont des dents simples, coniques, au palais ; d'autres disent qu'ils n'en ont pas ; le fait est que CCS dents ne sont pas constantes chez tous les Anolis , preuve que ces Phanères ne peuvent pas avoir, dans l'Histoire des Reptiles, toute l'importance caractéristique que l'on a voulu leur attribuer. Les branches postérieures de l'os hyoïde se prolongent chez ces animaux, fort en arrière, sous le thorax, et le rapprochement de leurs extrémités détermine, dans certaines circonstances physiologiques, une saillie plus ou moins considérable de la peau du gosier, élargie en une sorte de fanon que l'on a appelé improprement goitre, et qui a fait donner aux Anolis les noms vulgaires de Goitreux , de Papa-Vento , etc. Les côtes se réunissent entre elles à la partie inférieure du thorax, à peu près comme chez les Caméléons , avec lesquels les Anolis ont encore d'autres points de ressemblance; les yeux sont saillants, munis de deux paupières à peu près égales; le tympan forme une ouverture ovalaire-libre. La tête est couverte de petites plaques égales, polygones, irrégulières; le corps est revêtu d'écaillés petites, égales, uniformes, quadrilatères, lisses, subverticillées , réunies sous le ventre
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en forme de suture ; sur les membres elles prennent une forme rhombotdale, et deviennent carénées ; mais le carat 1ère propre des Anolis est celui qui leur a valu les noms de Lézards larges-doigts ou Dactt/loa; la dernière phalange de tous les doigis est grêle , arrondie, tandis que l'avanl-dernière est renflée, élargie en une plaque discoïdale aux quatre doigts extérieurs de chaque pied, garnie au dessous de petites lame!!es transversales qui aident ces Sauriens dans l'action de grimper : car les Anolis chassent ordinairement sur les arbres et les buissons, et se nourrissent non seulement d'Insectes, mais encore de fruits et de baies ; leur coloration , en général verdâtre, se perd facilement dans la teinte du feuillage sous lequel ils se cachent; cette couleur est aussi, comme celle du Caméléon, sujette à varier brusquement , selon les sensations de l'animal. Les Anolis sont vifs et lestes; ils courent avec promptitude, et sautent avec légèreté d'une branche à l'autre; ils mordent fortement et avec assez d'acharnement la main qui les saisit ; mais leur morsure est innocente. Ils s'accouplent et se reproduisent comme la plupart des autres Sauriens.
MM. Duméril et Bibron indiquent 25 esp. d'Anolis, qui appartiennent presque toutes à l'Amérique et aux Antilles. (C. d'O.)
ANOiMA, Lour. {Flor. Coch. ed.Willd., p. 341) (avouo,-, irrégulier), bot, ph. — Genre de la famille des Légumineuses (s.ordre des Césalpiniées, tribu des Cassiées, DC). Établi par Loureiro sur des esp. très hétérogènes , ce g. a été limité à une seule esp.. fort incomplètement connue, et à laquelle on assigne pour caract. génériques : Cal. de 5 sépales presque égaux, oblongs. soudés par la base.Pét. 5, presque égaux, oblongs. Étamines 10, ascendantes, alternativement fertiles et stériles. Légume épais, oblong, 1loculaire, 2- valve, polysperme. — Arbrisr seau (indigène de Cochinchine) à feuilles opposées, bipennées; folioles subovales, cotonneuses; fleurs blanches, disposées en panicules. C^*"-)
ANOMAL. Anomalus ( àvowa^o?, irrégulier ). — Cet adjectif s'emploie , en Histoire naturelle , pour désigner un être qui , par son faciès, l'absence ou la présence de certaines parties , s'éloigne des êtres que leurs caractères généraux placent à cô-
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té de lui, et auquel il doit ôtre comparé. (C. D'O.)
ANOMAL. Anomalus ( â-j'Jiyx^o?, irrégulier ). BOT. — Se dit de tout organe dont la forme s'éloigne de celle du type général. ,.0n dit en général qu'une fleur est anomale j quand sa forme n'est pas celle des fleurs qu'on voit le plus ordinairement : par exemple les fleurs des Linaires, des Ancolies, des Aconits, etc. (C. L.)
*Al\OMAL. Ânomalîs {ù-j'Lixoôoi , irrégulier). MAM. — Qui est irrégulier ou contraire à l'ordre naturel. (C. d'O.)
*AIVOMALA(«v'Va>o?, irrégulier). INS.
— Genre de Coléoptères pentamères , famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides phjUophages, établi par Mégcrle aux dépens du g. Melolontha de Fabricius , et adopté par presque tous les entomologistes. Ses caract. , suivant Westwood, le seul auteur, à ma connaissance, qui les ait publiés ( Synopsis of the gênera of British Jnsects), sont : Antennes de 9 articles. Ongles inégaux. Chaperon non avancé. Corselet large postérieurement. — Ce genre a pour type le Melolontha vitis de Fabricius , auquel sont venues se réunir une foule d'espèces analogues, tant d'Europe que des autres parties du globe. M. Dejean, dans son dernier Catalogue , en mentionne 71. Ce sont des Insectes de moyenne taille pour la plupart; d'un vert métallique très brillant, qui se change en bleu ou couleur de bronze doré dans quelques espèces. Ils se distinguent, à la première vue, des Hannetons par leur forme presque ovoïde, et par leurs pattes, plus courtes et plus trapues. On en trouve une esp. aux environs de Paris : c'est le Melolontha Juin de Fabricius, qui varie tellement, suivant les contrées qu'il habite , qu'il a reçu neuf noms différents. (D.)
ANOMALES- Anomalœ ( àvdj/j.oiy.ciç, irrégulier ). BOT, — Tournefort donnait ce nom aux plantes de sa 11* classe , à corolle polypétale, irrégulière : Balsamines, Fumeterres, Delphinelles, etc. (C. L.)
*AI\OMALIE. AnomaUa{àv-ji[xcùlx, irrégularité). BOT. — Dénomination qui, en Botanique , s'applique en général à toute déviation des formes ordinaires. (C. L.)
♦ANOMALIES. -Inomaiïœ ( «vo.//«/.-a, disparité), zool., térat.— Toutes les espè-
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ces , principalement l'homme, et les animaux domestiques répandus comme lui dans des climats très divers et exposés à 1 action d'un grand nombre de causes modificatrices , sont sujettes à une foule de variations dans la forme, le volume, la structure, et, en général, la disposition des organes. Le même individu observé à deux âges, ou même dans deux saisons diverses, présente sonvent de notables difl^érenccs. Cependant , aa milieu de toutes ces diversités nsirmales, il existe un ensemble de traits communs à la majorité des individus qui composent une grande espèce; et c'est cet ensemble de traits communs qu'on nomme le type spécifique.
Toute déviation du type spécilique, ou, en d'autres termes, toute particularité organique que présente un individu comparé à la plupart des individus de son espèce , constitue ce qu'on appelle une J/îo/naKe, et quelquefois une déviation organique.
Cette définition, avec laquelle les données étymologiques du mot Anomalies sont parfaitement en rapport, peut, au premier aspect, paraître un peu abstiaite; mais elle renferme en elle l'expression très exacte de la valeur du mot Anomalies, généralement si mal compris , même par les tératologues. Elle met en lumière une notion qu'il importe d'acquérir dès les premiers pas faits dans l'élude de la tératologie, savoir, qu'une anomalie n'est point essentiellement une conformation irrégulière et désordonnée , une infraction aux lois générales de la nature , mais simplement une conformation insolite, un état organique différent de celui que nous avons habituellement sous les yeux. C'est ce que notre illustre Montaigne avait parfaitement compris et indiqué dès 1580, lorsque dans ses immortels Essais, à l'occasion d'un monstre double, il s'exprimait ainsi • « Nous appelons contre nature ce qui advient contre la coustume : rien n'est que selon elle , quel qu'il soit. »
C'est parce qu'il en est ainsi que la tératologie est une science , et non une vaine et stérile collection de faits auxquels on pourrait tout au plus prendre un intérêt de curiosité. Supposez que les Anomalies ne soient , comme on l'a dit jusque dans lesiècle dernier, comme quelques uns le répètent encore aujourd'hui, que de vains jeux de la nature, le sentiment qu'elles doivent inspirer seraU
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celui qu'exprime cette phrase célèbre de Pline : Ludibria sibi , miracula nobis ingeniosa fecit natura. L'étude d'un être anomal, sou examen anatomique lui-même, ne saurait conduire à d'autres résultats qu'à la constatation des formes plus ou moins bizarres, à la mesure de la dislance plus ou moins grande qui les sépare des formes normales et, par suite, à un étonnement stérile et irrationnel. Si , au contraire , les Anomalies, selon la belle expression de Montaigne , sont contre la coustuine seulement, et non contre la nature; si elles ont leurs règles et leurs lois ; si même ces règles et ces lois ne dififèrent pas essentiellement des règles et des lois qui régissent les êtres normaux, un lien intime se trouve établi, non seulement entre tous les faits de la Tératologie , mais aussi entre les faits tératologiqueset les faits relatifs aux êtres normaux. La Tératologie devient dès lors une science, à l'étude de laquelle s'attache un double intérêt et une double utilité , puisque l'observateur peut s'y proposer un double but : la coordination des faits tératologiques considérés en eux-mêmes; puis l'application de ces faits et des conséquences qui en résultent aux diverses branches des sciences de l'organisation. Tel est le caractère , telle est la portée de la Tératologie, telle que l'ont faite les travaux récents. Et comme la Tératologie, dans les mille et mille faits qui lui appartiennent, embrasse toutes les conditions de l'organisation chez tous les êtres, nous ne craignons pas d'aller trop loin en disant qu'il n'est pas une des lois de l'organisation qui ne puisse , si elle est vraie , recevoir de cette branche nouvelle de la science une utile confirmation, et dont la fausseté, dans le cas contraire, ne puisse être pai elle mise en lumière. Dans cet article placé presque au début de ce Dictionnaire, et alors que l'ordre alphabétique nous a permis à peine l'exposition de quelques faits particuliers , nous ne saurions suivre la Tératologie ni dans ses hautes généralités, ni dans les brillantes appHcations qui déjà en ont été faites ou peuvent l'être à la Physiologie , à l'Anatomie comparée , à la Zoologie. Leur exposition trouvera naturellement sa place dans un article général sur la tératologie (Voy.ce mot), tandis qu'il est indispensable, même pour rintelligence des articles soéciaux qui
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vont suivre , de placer ici quelques notions préliminaires sur la nomenclature et la classification tératologiques.
En remontant à la définition que nous avons donnée au commencement de cet article , il est évident que les Anomalies, bien qu'elles soient, sous un point de vue général , intimement liées entre elles , doivent être infiniment nombreuses et variées. Elles le sont en effet. Tout écart du type spécifique est une Anomalie , depuis la variété la plus simple , la moins apparente , la plus dénuée d'influence sur l'ensemble des fonctions , jusqu'à la déformation la plus bizarre et la plus hideuse de l'être tout entier, à l'altération qui entraîne comme conséquence la non-viabilité ou la nécessité de vivre dans les conditions les plus exceptionnelles ; depuis, par exemple, la plus légère modification dans la couleur, dans la forme , dans la grandeur du corps ou de l'une de ses parties , jusqu'à l'existence de deux , de trois têtes pour un seul corps, jusqu'à la suppression simultanée de tous les organes réputés les plus essentiels à la vie.
Tous ces états de l'organisation , s'ils ont quelque chose de commun , en tant que con stituant des faits de déviation du type spé cifique , sont manifestement très différents entre eux ; et la nécessité de leur division et de leur subdivision en groupes de divers ordres régulièrement subordonnés les uns aux autres n'est pas moins évidente que le lien par lequel les Anomalies sont unies sous le point de vue le plus général. Cette nécessité a cependant plus ou moins complètement échappé à un grand nombre d'auteurs , et tellement, que le mot Monstruosité , malgré ses données étymologiques et l'acception qu'il tient de l'usage, avait fini par devenir, dans la nomenclature tératologique , un synonyme exact du mot Ânoinalie. On trouve, en effet, jusque dans les ouvrages les plus récents, ces deux termes pris indifféremment l'un pour l'autre , et appliqués également aux déviations les plus légères comme aux plus graves et aux plus complexes.
Frappé des inconvénients d'une telle confusion , et persuadé que , si les mots ne font pas la science , ils aident puissamment à la faire , nous n'avons pas craint de consacrer des recherches assez longues à la réforme de la nomenclature tératologique , en même
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temps qu'à rctablissemoiit d'une classification régulière pour IV nsomble des Anomalies.
Ces recherches nous ont conduit h distinguer les Anomalies en quatre groupes principaux , qu'à l'exemple des zoologistes nous avons appelés embranchements.
Le tableau synoptique suivant les présente dans l'ordre et avec les noms que nous avons adoptes , et donne une première idée de leurs rapports.
simples HEMITERIES {Variétés et
^ ) Vices de conformation).
5? \ I HETEROTAXIES.
'^ • \ HERMAPHRODISMES.
^ f complexes./ MONSTRUOSITÉS [Mon- \ stres unitaires et M.
\ composés).
Les HÉMITÉRIES , qui , ainsi qu'on le voit par ce tableau , constituent le premier embranchement , peuvent être déOnies par leur simplicité même. Toute Anomalie simple , c'est-à dire portant sur un seul organe, sur un seul système , sur une seule condition organique, est une Hémitérie. Aussi la plupart des Anomalies de ce premier embranchement ne mettent-elles obstacle à l'accomplissement d'aucune des fonctions vitales, et constituent-elles ce qu'on nomme habituellement de simples variétés. S'il en est autrement de quelques autres généralement comprises sous le nom de vices de conformation, c'est par des obstacles apportés en quelque sorte mécaniquement, et sur un point seulement , à l'accomplissement d'une fonction dont l'appareil est d'ailleurs bien développé. Entre ces dernières Hémitéries, plus ou moins nuisibles à l'individu qui les présente, et les simples variétés, il n'existe d'ailleurs aucune différence organique de quelque importance; les unes et les autres sont également simples, et souvent même ce qui est vice de conformation dans une espèce constitue seulement une variété dans une autre.
Les Hémitéries sont, entre les quatre embranchements tératologiques, le plus vaste , sans nulle comparaison. Il n'est peut-être pas un seul sujet, surtout parmi les esp. placées hors des conditions uniformes de la vie sauragc aui . examiné attentivement dans tou-
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tes ses parties, se trouvât exempt de toute Hémitérie. Cet embranchement est aussi celui de tous dont l'étude offre le plus d'importance, soit à cause des nombreuses applications pratiques auxquelles elle peut conduire, soit parce que, les autres Anomalies pouvant toutes être considérées comme résultant de l'association de deux ou de plusieurs Hémitéries, la connaissance de celles-ci est en quelque sorte la base sur laquelle repose la Tératologie tout entière.
Le second embranchement, celui des HE- TEROTAXIES, est aussi peu nombreux et aussi peu étendu que le précédent est vas te. Il résulte, en cU'et, de conditions dont la coexistence est nécessairement fort rare, et pourrait même, au premier aspect, être jugée impossible. Les Hétérotaxies diffèrent essentiellement des Hémitéries en ce qu'elles sont complexes; en d'autres termes, en ce qu'elles ail'cctent à la fois un grand nombre d'organes; et cependant, comme les variétés les plus simples , elles ne mettent obstacle à l'accomplissement d'aucune fonction. — Ce sont donc des Anomalies fort remarquables sous le rapport anatomique, et dont cependant l'influence physiologique est presque nulle; ce qui, au premier aspect, semble contradictoire. Le plus souvent même, chez les animaux, et toujours chez l'homme , en raison de la symétrie de ses organes extérieurs , les Hétérotaxies ne modifient pas d'une manière appréciable la forme générale ; en sorte que, quelque complexes que soient ces Anomalies, i. est parfois bien diflicile de les découvrir sans l'aide du scalpel. Sans entrer, sur la nature des Hétérotaxies, dans des détails qui auront naturellement leur place dans un autre article [ Voy. iiÉTÉROTAxirs ) , il est nécessaire d'indiquer dès à présent par une courte remarque , conunent se produit un résultat en apparence si paradoxal. Les Hétérotaxies résultent de la coexistence et de la coordination régulière de plusieurs modifications qui seraient, chacune prise à part, des causes de trouble ou même de mort, mais qui, combinées ensemble, se compen. sent mutuellement, annulent réciproquement leurs effets fâcheux, et finissent par reproduire, sous une autre forme et dans un autre sens, toutes les conditions de la vie normale.
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Les deux embranchements précédents n'avaientencoreélé ni distingués et déterminés , ni dénommés. Le troisième, celui desHER- MAPHR0DIS31ES, était, au contraire, établi à l'avance sous ce nom par les tératologuesallemands, quiont ainsi beaucoup étendu et généralisé le sens du mot Hermaphrodisme. Un Hermaphrodite, dans Pacception usuelle de ce mot , est un être possédant les deux sexes, et pouvant, soit se féconder luimôme, soit alternativement féconder et être fécondé. Tel est le sens dans lequel le mot Hermaphrodite, et, de même, le molHermaphrodisme ou Hermaphroditisme , ont d'abord été employés en Tératologie. Les anciens auteurs réservaient le nom d'Hermaphrodite aux individus auxquels ils attribuaient la faculté de remplir tout à la fois les fonctions dévolues aux deux sexes dans l'acte delà reproduction, ou du moins dans lesquels ils admettaient l'existence simultanée d'organes mâles et d'organes femelles. Mais le sens tératologique des mots Hermaphrodite et Hermaphrodisme a pris peu à peu plus d'extension; et nous n'avons véritablement fait que donner une expression nouvelle, plus nette et plus concise peut-être, d'un système d'idées et de nomenclature déjà consacré par l'usage , lorsque nous avons détini V Hermaphrodisme anormal la réunion chez le même individu des deux sexes ou de quelques uns de leurs caractères. Ainsi, tandis que pour les anciens auteurs il n'existait et ne pouvait exister qu'un seul genre d'Hermaphrodisme, l'Hermaphrodisme absolu, dos déflnitions nouvelles nous font concevoir la possibilité, et prévoir l'existence d'une multitude de genres d'Hermaphrodisme. Entre les deux termes extrêmes des déviations qui existent dans ce groupe, entre la réunion de toutes les conditions normales d'un sexe avec un seul des caractères de l'autre, premier degré possible de l'Hermaphrodisme, et la duplicité complexe des sexes, qui en forme le dernier, il peut se trouver, et il se trouve, en effet , une longue série de cas remarquables et variés.
Le rang que nous assignons aux Hermaphrodismes, après les Hémitéries et les Hétérotaxies , et avant les Monstruosités , n'est nullement arbitraire, mais résulte nécessairement de leur degré d'influenc* sur l'orga-
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nisation et les fonctions des êtres qai en sont airectés. Ainsi , lors de la naissance, l'influence des Hermaphrodismes n'est pas sensible , et son importance physiologique, en particulier, est nulle ou presque nulle, comme celle d'une Variété ou d'une Hétérotaxie. Au contraire, à partir de l'époque de la puberté , les Hermaphrodismes deviennent causes de modifications très notables dans l'ensemble de l'organisation, exercent une influence manifeste sur plusieurs fonctions, et par là se montrent comparables aux Anomalies les plus graves , c'est-à-dire aux
MO>.STRÏJOSITÉS.
Les Hermaphrodismes conduisent ainsi, sous quelques points de vue, àcesderiières, essentiellement caractérisées par leur complication et leur gravité; mot dans lequel se résument tout à la fois l'importance des modifications subies par un plus ou moins grand nombre d'organes chez les Monstres, et l'influence exercée sur leurs fonctions; influence qui est telle, que la vie devient, ou impossible hors du sein materne! , ou possible seulement dans des circonstances et avec des conditions tout exceptionnelles. Telles sont, pour citer dès à présent quelques exemples, celles que l'on a observées plusieurs fois, et toujours avec un si vif intérêt, chez les êtres doubles, résultant de l'association , de l'union plus ou moins intime de deux sujets ( Voy. Monstres doubles
MONOMPIIALIErS, SYSOMIENS , MOAOSO MIEAS, llÉIÉROT\'PIEîSS, HÉTÉRALŒIVS ,
etc.). Telles sont, et plus remarquables encore, celles dont plusieurs exemples ont été offerts par ces êtres imparfaitement développés, et parfois tout à fait informes, qui, inclus et cachés dans l'abdomen d'un frère jumeau, ont pu y traîner, durant un grand nombre d'années , une existence ignorée de tous, sans excepter celui qui les portait [ Voy. Monstres doubles endocymh Ns).
Teiles sont les quatre divisions primaires ou embranchements que nous avons cru devoir admettre parmi les Anomalies. Nous en avons donné en peu de mots la ca«ractéristique, nous réservant de consacrer à chacun d'eux, dans la suite de cet ouvrage, an article spécial, et de résumer, au mot tb- UATOLOGiE. les généralités qui sont applicables à l'ensemble des Anomalies.
(Is. G. S. H.)
ANO
* ANOMALIFLORE. Anomaliflorus ( anomalus [ àv .'j,u.a).o; ] , irrégulier ; flos , fleur). BOT. — Épilhète appliquée par Cassmi à la calathide, au disque et à la couronne des Synanthcrces , quand les corolles de leurs fleurs sont anomales. (C. L.)
*A]\OMALI]\E. Anomalina («v Va/oî, irrégulier, anomal ). foram. — Genre de Foraminifères, de l'ordre des jfféhcos^wes, famille des Turbinoïdées , que nous avons créé en 1825, et que nous caractérisons ainsi : Coquille libre, déprimée, rugueuse ou perforée; spire non apparente, entièrement embrassante du côté opposé à l'ouverture. Loges bombées , allongées ; ouverture en fente située à la région ombilicale , souvent continue d'une loge à l'autre.
Les Anomalincs se distinguent des Rosalines, dont elles ont l'ouverture, par la spire, qui , au lieu d'être trochoïde , élevée , toujours apparente en dessus, est, au contraire, embrassante comme celle des Nautiles.
Nous avons découvert cinq espèces de ce genre , dont trois vivantes , deux de l'Adriatique et une d* l'île de France. Des deux fossiles , l'une est des terrains tertiaires de rétang de Thau ; l'autre , des environs de Bordeaux , où elle est caractéristique.
*ANOMALlPES (àv V«k5, inégal; ^oZç, pied). UNS.. — M. Guérin, dans son Iconographie du règne animal de Cuvier, pi.
29, fig. 7 , a représenté sous ce nom , d'après l'indication verbale de Latreille , un g. de Coléoptères hétéromères, famille des Mélasomes , tribu des Blapsides, que ce célèbre entomologiste a nommé depuis Heteroscelis. Voy. ce mot pour les caract. du genre. (D.)
* AiVOxMALIPÈDES. Ânomalipedes ( anomalus, anomal; pes, pied )• ois. — Nom donné par Schœffcr , dans sa Méthode ornithologique, h un ordre d'Oiseaux, carac térisés par un doigt postérieur et trois antérieurs , dont l'intermédiaire est uni à l'externe par trois phalanges , et h l'interne par une seule. (C. d'O.)
ANOMALOCARBE. Anomalocardia.
{&-jjj!xxloi, irrégulier; xa^tTta, cœur). aïoLL. — Klein a proposé ce nom dans son médiocre ouvrage intitulé : Tentamen Methodi Oslracologiœ. Ce g. rassemble , sans discernement, toutes les Coquilles bivalves qui
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sont cordiforraes. On y trouve des Arches, des Pétoncles, des Bucardes, etc.
M. Schumacher, dans son Essai d'une classification des Coquilles, a emprunté à Klein sa dénomination générique, pour l'appliquer à un genre dont la Venus rugosa est pour lui le type. Celte Venus rugosa ne peut se séparer des autres espèces du même genre ; par conséquent, le g. Anomalocardia de M. Schumacher ne peut être conservé. Voy. VENUS. (Desh.)
AIXOMALOECIE. Ânomalœcia («vcifj.'Aoi, irrégulier; olxix, habitation), bot. — Dénomination imposée par L.-C. Richard à la 2i' classe (Polygamie) du système linnéen, (c. L.)
AKOMALOIV ( àvV«3ios, irrégulier? ).
Genre de la famille des Ichneumoniens , de l'ordre des Hyménoptères, établi par Jurine {Nouv. méthode de cl. lesHym.),et adopté par Gravenhorst {Ichneumonol.) comme une simple div. du g. Ophion. Les Anomalon diffèrent seulement des esp. de la div. des Ophion proprement dits par la seconde cellule cubitale des ailes antérieures , nulle ; par les tarses postérieurs, plus épais, et par l'abdomen, comprimé, caréné en dessus, avec un pédicule long et grêle. Cette division générique comprend un certain nombre d'espèces indigènes, dont les plus répandues sont les Ophion ( Anomalon ) circum- (lexum Lin. , Amiclum Fabr. , etc.
* ANOMALOPEDES. Anomalopedes [anomalus, anomal; pes, pied), mam. — Klein a désigné sous ce nom une famille comprenant les Mammifères qui ont les cinq doigts réunis par une membrane.
*Al\OMALOPTERIS (àv:.Va>05 , irré.
gulier; KTtpà-j , aile), bot. ph. — Synonyme ù''Acridocarpus, de la famille des MaK pighiacées. (J. D.)
*ANOMALOPTERÎS ( âv^^/oç, anomal; irrî/3i>|, aile ). BOT. VIS. — M. De Candolle avait, sous ce nom, proposé dans le g. Heteropteris une section qui lui paraissait pouvoir être elle-même un jour élevée au rang de genre. M. G. Don l'a établi plus tard en lui conservant le nom proposé; mais ii l'était déjà dans la Flore de Sénégambie sous celui û''Acridocarpus. Voy. ce mot.
(Ad. Juss.) SS"
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AlVOMALURE. Anomalurus. mamm. — Genre très curieux de Rongeurs volants propre à la côte occidentale d'Afrique.
ANOMAUX. JLnomaîa {à priv.; v euph.; hft.xlài, égal). CRUST. — Section de la grande famille des Décapodes macroures établie par Latreille et comprenant les Hippides et les Paguriens, c'est-à-dire les Macroures , dont les deux ou les quatre derniers pieds sont beaucoup plus petits que les précédents, dont l'abdomen n'otlre jamais en dessous plus de quatre paires de fausses pattes ; et dont les pièces latérales de la nageoire caudale sont rejetées de côté et ne forment pas avec le dernier segment une nageoire en éventail. ( Voy. Règne animal de Cuvier , t. IV, p. 73.) (M. E.)
ANOMAZA , Laws. ( ? «voy.r.; , irrégulier; aÇ«, couleur de brûlé), bot. pu. — Genre de la famille des Iridacées,synon. du
g. ANOMATHECA. (CL.)
ANOMIDES (i^voy.oî, «, singulier, ère ; i'jéx, forme), ins. — M. Dumcril ( Consid. génér. sur les Ins. ) emploie cette dénomination comme nom de famille pour désigner les Mantes et les Phasmes ou Spectres. Voy.
MAlVT!E>Set PlIASMIEINS. (Bl.)
ANOMIE. Anomia (contraction d'àvoj- /toc/w, irrégularité), moll. — Le genre Anoraie a été créé par Linné dans la 10= édition AnSystema ISaturœ-.W y rapporta non seulement les Coquilles qui conservent encore ce nom, mais aussi desTcrébratules et une espèce du g. Ilyalc appartenant aux Ptéropodes. Cette conclusion se maintint dans la douzième édition du même ouvrage, et fut conservée par tous les imitateurs de Linné. Millier nous semble être le premier qui, dans son Prodromus Zoologiœ danicœ, détacha des Anomies le g. Térébratule , que Bruguière adopta plus tard dans ^Encyclopédie, et que presque tous les historiens lui attribuent. Ce g. n'était pas le seul qui méritât d'être séparé. Chemnitz, dans son grand ouvrage de Conchyliologie , avait indiqué nettement un g. fort naturel, auquel Bruguière imposa le nom de Crania pour conserver le souvenir de V Anomia traniolans de Linné, présentée comme type lie ce nouveau g. Forskal, dans sa Fauna arabica, avait, par de très bonnes observations, préparé les moyens de détacher en-
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core des Anomies de Linné VAnomia tridentata, qui est devenue pour Lamarck le type de son g. Hyale. Ces démembrements successifs réduisirent sans doute de beaucoup le g. Linnéen ; mais ils eurent l'avantage de le rendre parfaitement naturel, en le laissant en contact avec des espèces qui onl entre elles la plus grande analogie. Vivant en abondance sur nos côtes et dans la Méditerranée, les animaux ne furent cependant connus que depuis le grand ouvrage de Poli sur les Testacés des Deux-Siciles. Malgré les soins que prit cet habile anatomiste , il lui échappa plusieurs faits intéressants sur l'organisation du genre Anomie. Cuvier, entre autres, découvrit un pied rudimentaire qui avait échappé aux investigations du naturaliste napolitain ; mais il restait encore plusieurs découvertes à faire dans l'organisation de ce genre , et nous-même y avons ajouté plusieurs observations tendant à en assurer les rapports d'une manière déflnitive.
Tous les auteurs systématiques, sans exception , ont rangé les Anomies dans la famille des Ostracées ; cependant, si l'on eût fait attention à ce caractère si singulier du nombre des muscles dans les Anomies , on aurait peut-être balancé à les comprendre dans la famille des Huîtres. En etTct , les Huîtres sont monomyaires , tandis qu'on trouve constamment trois muscles dans les Anomies. Si l'on eût également comparé avec soin l'organisation des animaux telle qu'elle a été donnée par Poli , on se serait bientôt aperçu que les deux g. dont nous parlons sont extrêmement différents ; aussi Poli a-t-il eu le soin de ne pas les réunir. L'animal des Anomies est irrégulier , enveloppé dans les lobes inégaux d'un manteau très mince, dont les bords , entièrement séparés, sont garnis, dans tout leur pourtour, d'une branche lentaculaire ; la bouche, placée à la partie supérieure et vers le bord dorsal, est dégarnie de palpes labiales ; au dessus d'elle se trouve un pied rudimentaire, et la masse viscérale, assez considérable, est principalement formée des organes de !a digestion, enveloppés dans un foie assez con* sidérable et pénétrant dans une petite étendue d'un ovaire peu volumineux; sur les parties latérales et inférieures de cette masse viscérale , sont attachés les feuillets bran-
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chiaux inégaux, qui, par leur organisation, ont quelque ressemblance avec les bras ciliés des Mollusques brachiopodes. — Le manteau, dans ce genre , offre une particularité assez remarquable qui ne se présente dans aucun autre Mollusque lamellibranche : c'est que l'ovaire se décharge entre les deux membranes dont le manteau est formé, et les œufs unissent par s'y accumuler en quantité considérable avant d'être rejetés au dehors. Cette disposition de l'ovaire ressemble beaucoup à ce que l'on observe dans les Térébratules. On trouve constamment trois muscles dans les Anomies ; deux de ces muscles viennent s'insérer sur l'osselet qui sert de point d'appui à l'animal et qui passe à travers la valve perfo rée; l'autre représente le muscle adducteur central des Mollusques monomyaires. Les coquilles du g. Anomie sont fort irrégulières ; elles sont très inéquivalves , presque toujours orbiculaires et aplaties. Se fixant aux corps sous-marins , elles en prennent , pour ainsi dire , l'empreinte et en conservent la forme et les accidents. La valve inférieure , qui est en contact immédiat avec les corps servant de point d'appui , est presque toujours la plus petite; elle est toujours concave en dehors , et convexe en dedans ; son sommet est toujours percé, et son bord supérieur se détache au dessus de la perforation sous la forme d'une apophyse plus ou moins grosse, à sommet tronqué, et sur laquelle le ligament vient s'insérer. La valve supérieure est convexe ; son bord supérieur est presque toujours rentré en dedans, de manière à dominer la cavité du crochet ; c'est immédiatement au dessous de ce bord que se remarque une cavité transverse peu profonde à laquelle correspond l'apophyse articulaire de la valve opposée, et qui est destinée à recevoir le ligament. Si l'on examine l'intérieur de cette valve, on aperçoit au centre un espace ovalaire circonscrit par une légère impression. C'est sur cette portion centrale que l'on distingue très nettement trois impressions musculaires inégaies, et dont la position varie selon les espèces. Si l'on examine le même espace dans la valve opposée , on y trouve la perforation dont nous avons parlé , et, au dessous d'elle, une seule impression musculaire. Enfln , si l'on examine
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l'animal encore attaché au corps sur lequel il a vécu, on voit qu'il a fixé sur ce corps un osselet fort saillant, qui passe au travers de l'ouverture de la valve inférieure , pénètre dans l'épaisseur de l'animal , et donne insertion aux fibres de deux muscles, qui viennent l'embrasser dans toutes ses parties. Jusqu'à présent ce mode d'adhérence est sans autre exemple chez les Mollusques.
D'après ce que nous venons de dire, les caract. génériques du g. Anomie doivent être exposés de la manière suivante : Animal aplati, orbiculaire, irrégulier; les lobes du manteau frangés et désunis dans toute leur circonférence. Une paire de feuillets branchiaux de chaque côté ; une bouche dégarnie de palpes latéraux. Un pied rudimentaire. Trois muscles, dont un adducteur, les deux autres s'insérant sur un osselet suspenseur. L'ovaire se déchargeant entre les feuillets du lobe droit du manteau. Coquille irrégulière, inéquivalve, orbiculaire, ayant la petite valve percée au sommet. Charnière simple ; ligament placé dans une cavité de la valve supérieure à laquelle correspond une apophyse de la valve opposée.
Si nous prenons maintenant chacun des caractères essentiels des Anomies pour les comparer avec ceux des genres qui paraissent les plus voisins, nous verrons que : 1" les Huîtres n'ont aucune trace de pied ; les Anomies en ont un rudiment ; 2° dans les Huîtres, la bouche est toujours garnie de quatre palpes labiaux ; dans les Anomies, ces appendices n'existent jamais ; Z" il est sans exemple jusqu'à présent, dans les Lamellibranches, que l'ovaire se décharge dans l'épaisseur du manteau ; dans les Anomies, au contraire, les œufs s'accumulent en quantité innombrable entre les parois de cet organe.
Enfin, nous ajouterons que les branchies des Anomies n'ont pas une organisation semblable à celles des autres Lamellibranches. Cette comparaison, plus complète qu'on ne l'avait faite jusqu'à présent entre les Anomies et les g. circonvoisins, nous fait sentir la nécessité de séparer ce g. de la famille des Ostracées pour le rapprocher du groupe des Brachiopodes. On verra, en effet, à l'article qui concerne ces animaux, que leur organisation a beaucoup de rapport avec celle des Anomies , et que le g. donl
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nous traitons ici est réellement inlcrmédiaire entre les Lamellibranches et lesBrachiopodes. Une analogie h laquelle on n'a pas fait assez attention, c'est que, selon nous, la petite valve des Anomies représente la valve perforée des Tércbratules, et que l'osselet qui passe à travers représente le ligament suspenseur de ceux des Brachiopodes qui en ont un.
On connaît actuellement un assez grand nombre d'espèces dans le genre Anomie,et il est à présumer que , dans la nature , il y en a bien davantage; ce g. offrant généralement peu d'intérêt aux voyageurs, qui pensent retrouver partout les espèces qu'ils voient sur nos côtes. M. Sowerby, dans son Gênera of shells , a établi sous le nom de Placunanomîa un g. très voisin de celui-ci, et qui démontre les rapports qui existent entre les Anomies et les Placunes. On a rapporté aux Placunes fossiles une grande Coquille qui ne s'est rencontrée jusqu'à présent qu'en Egypte. Cette Coquille, pour la forme extérieure , a en effet les plus grands rapports avec les Placunes ; mais elle a la charnière des Anomies ; elle appartient au g. Placunanomia de M. Sowerby. On connaît un assez grand nombre d'espèces fossiles appartenant au g. Anomie ; presque toutes se distribuent dans les terrains tertiaires ; on en rencontre cependant quelques unes dans les terrains crétacés inférieurs , et nous en avons trouvé une très intéressante dans le Corail -Rag des environs de Commercy. (Desh.)
A]VOMIOPSIS(àvo>o«s, dissemblable ; 6i>ti , figure), ms. ~ Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Coprophages , établi par M. West- ■wood , qui lui donne pour caract. : Pattes longues; tibias intermédiaires courbés et armés de deux éperons mobiles : l'interne long et aigu , l'externe court et spotuliforme. Tarses des pattes antérieures obsolètes ; ceux des quatre autres déprimés , poilus et dépourvus d'ongles. Palpes maxillaires filiformes; leurs trois derniers articles presque d'égale longueur. Palpes labiaux diflormes; leur second article très grand , transverse , ovale ; le dernier très petit , inséré obliquement sur le précédent , du côté interne. Ce g. est voisin des Pachysoma , et vient après lesScéhajTîs. M. Westwood y rapporte deux
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espèces nommées par lui, l'une A . dioscorideSj et l'autre A. sterquilinus, sans indication de patrie, et comme faisant partie du cabinet de M. Walker. Toutes deux sont décrites dans le 2= vol. des Transactions de la Société zoologiguc de Londres, p. 159- 1G2 , et la seconde y est figurée pi. 29, fig. 3. (D.) AXOMITES (augmentât. à'Anomia, contraction d'àvoV/K/ta, irrégularité), moll. — On donnait autrefois le nom d'Anoraites aux esp. fossiles du g. Anomie , et ce nom s'appliquait particulièrement aux Térébratules. Les zoologistes, qui séparaient presque toujours leurs travaux de ceux des oryctographes , avaient laissé introduire dans la nomenclature la terminaison en itc pour les esp. fossiles de genres connus vivants. Cette habitude est tombée en désuétude, et on a presque oublié ces g. Anomite, Bucardite, etc., qui surchargeaient inutilement les classifications. Voy. ANOMIE. (Desii.)
* ANOMMATUS ( (Jv(;>//.«ro5 , privé d'yeux ). ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Engides de Mac-Leay, établi par Wesmael et adopté par Westwood ( Synops. of the gen. of Jiritish Insects) , qui lui assigne pour seuls caract. : Côtés du corselet quelque peu dilatés. Yeux entièrement oblitérés. — Ce g. ne renferme qu'une esp. , le lyctus obsoletus de Spence, ou An. terricola de WesmaeL, qui se trouve en Angleterre. (D.)
* ANOMOCÉPHALE. Anomocejiha- Ivs (kvo,«(3; , sans loi, sans règle ; >^£î>k/^ , tète). TÉRAT. — M. GeoCfroy-Saint-Hilaire désigne soiis ce nom générique tous les Animaux dont la tête offre accidentellement quelque difformité. (C. d'O.)
AIXOMODON (kvo//g;, contraire aux règles , anomal ; o J'oy;, dent). ( Mousses.) bot. CR. —MM. Hooker et Taylor ont établi ce g. {Muscol. Brit., \"= éd. 1818) sur deux esp. qu'ils ont retirées des Neckères , parmi lesquelles elles étaient confondues. Bridel , ayant cru remarquer que l'une de ces Mousses n'offrait pas le caractère essentiel sur lequel les bryologistes anglais avaient fondé leur nouveau genre , en changea le nom par ce seul motif, et imposa à l'espèce unique qui restait alors , celui d'Antitrichia curtipendula; mais, s'il était permis de changer ainsi à volonté la nomenclature sur d'aussi
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légères considérations, on ne pourrait jamais compter sur rien de stable. Le nom donné à ce genre par MM. Hooker et Taylor, ayant la priorité . doit être conservé. Voici les caractères qui lui sont assignés : Péristome double : Pextérieur composé de 16 dents linéaires , lancéolées ; Tintéricur d'autant de cils fugaces, nés au côté interne €t à la base des dents. Ces deux périslomes, naissant de la mime membrane, sont sur le même plan et ont bien plus d'analogie avec le péristome interne des lïypnées. Coiffe cuculliforrae ou en capuchon. Capsule droite, égale , sans anneau.
Les deux esp. qui composaient d'abord ce g. se sont successivement accrues de plusieurs autres , prises parmi les IScckera ou les Pterigynayidrum. MM. Balsamo et De Notaris ( Prodr. Bryol. medioJ., p. 52) y ont réuni le Neckera cJadorrhizans Hedw., et M. Hiibener ( Musc, germ., p. 557-559 ) les Pterigynandrum repens Brid., et striatum Savi. Nous voyons que M. Hooker y rattache encore des esp. àlsothecium Brid.
Ttiutes ces Mousses font partie de la tribu des slypnées , et ont conséquemment le pédoncule latéral. Quelques espèces sont propres à nos climats ; plusieurs communes à l'Kurope et à l'Amérique septentrionale.
Elles vivent sur les arbres et les rochers. (C. M.)
* A]VOMOEUS(àv5>«c5, dissemblable).
nvs. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Carabiques , tribu des Troncatipennes , établi par M. Fischer de Waldheim [Entomograiphie de la Russie, vol. I, p. 127, 128 ) , et qui tient le milieu, suivant lui, entre les genres Cymrndis et Zuphium de Latr. Voici les caract. qu'il lui assigne : Lèvre supérieure prolongée , subcarrée , ciliée , séparée du chaperon par un sillon. Mandibules arquées , très aiguës , tridcntées à la base. Mâchoires à crochet pointu, ciliées intérieurement ; tous les articles des palpes libres. Lèvre inférieure débordant les lobes latéraux du menton , soutenant le premier article des palpes dans toute sa longueur. Menton très échancré, à dent intermédiaire courte, et lobes latéraux arrondis. M. Fischer rapporte à ce g. trois espèces que M. Dejean place dans le g. Cymindis : ce sont les A. cruciatus , lateralis et dorsaiis , toutes trois de la Russie méridionale. Les deux premiè-
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res sont figurées dans l'ouvrage précité (pi. 12, fig. 1 et 2), (D.)
''AlVOMOIA (àvs>.o(o,-, dissemblable ).
lîvs. — Genre de Coléoptères tétramères , famille des Chrysomélines, établi par M. Chevrolat, qui l'a nommé ainsi à cause de la dissemblance que présentent les deux sexes. Non seulement ils diCfèrcnt par la couleur , qui est ordinairement d'un jaune pâle dans les mâles , tandis qu'elle est noire ou rougeâtrc dans les femelles; mais encore par les pattes antérieures , beaucoup plus longues chez les premiers que chez les secondes. Dn reste , les caractères de ce g. sont : Chaperon à 5 échancrures anguleuses (c'est le plus saillant). Tète rugueuse , à front lisse et convexe. Palpes maxillaires, modérément allongés et épais: dernier article aminci et pointu. Antennes de 12 articles , 2-5 noduleux, 4-10 fortement dentés et anguleux du côté externe; le dernier excessivement petit. Tarses longs; leurs 3 articles étroitement bilobés. M. Dejean , qui a adopté le genre Anomnia dans son dernier Catalogue, y rapporte trois esp,, dont une de l'Amérique du nord, une du Mexique, et la troisième de la Colombie. — Nous citerons pour type la Clythra ohsita de Fabricius , Ephippium, Germ. (D.)
* ANOMOSTEPIIIUM {avo/j-o; , irrégulier; G-irpo?, couronne), bot. pu. — Genre de la famille des Composées-Sénécionidées , di\ision des Rudbeckiées , formé par M, De Candolle ( Prod., t. V, p. 5G0 ) , et ainsi caractérisé : Capitule multiflore, hétérogame; fleurs du rayon uni sériées, ligulées, neutres; celles du disque tubuleuses, hermaphrodites. Squammes extérieures de l'involucre campanule, ovales, foliacées; les intérieures oblongues, membraneuses , plus étroites , égales. Réceptacle plan , à paléoles mcmbranacées , arrondies , enveloppant les akènes. Tube des corolles radiaires grêle , allongé, à ligule ovale; tube de celles du disque à gorge étroite , longue et campanulée. Anthères exsertes; stigmates pubérulés, obtus au rayon , surmontés d'un cône très aigu au disque. Akènes du rayon subtétragones-allongés , glabres; ceux du disque courlcmcnt bicornes, couverts de poils couchés, et couronnés d'une aigrette irrégulière. — Les AnomostepMum sont des herbes brésiliennes et caraïbes, suffruti-
ANO
qucuses h la base ; à tiges presque simples , dressées , hispides ; à feuilles opposées , sessiles, couvertes de poils rudes; à inflorescence en capitules terminaux , dont les corolles sont jaunes et les anthères noirâtres. (C. L.) "AKOMOTHECA. ^nomaza, Lows.
; àvo/j.oi , irrcgulicr ; Srr.x-i , boîte , capsule ). BOT. PII. — Genre de la famille des Iridacées , formé par Rcr {Gen. Irid. in Ann. ofBot., t. 1, p. 217), et ainsi caractérisé : Périgone corollacé supère, hypocratériforme; tube filiforme, triquètre, resserré à la gorge; lacinies du limbe sexpartites, oblongues, cunéiformes, étalées; les 5 postérieures rapprochées. Étara. ô , insérées à la gorge du périgone et presque unilatérales; filaments courts, filiformes; anth. oblongues, basifixes. Ovaire infère, ovale-subglobuleux, 5-loculaire. Ovules nombreux, horizontaux, anatropes, bisériés dans l'angle central des loges. Style filiforme; stigm. 5, étroitement linéaires, bifides, repliés. Capsule ovalesubglobuleuse, hérissée de papilles, triloculaire, loculicide-trivalre au sommet. Graines nombreuses, subglobuleuses — —Ce genre, dont le GiadioZMsjMHceus est le type, renferme quelques plantes herbacées du Cap, à rhizome bulbeux-tubéreux; à feuilles réniformes, bifariées ; à scape cylindrique, subjunciforme, portant des fleurs nombreuses, disposées en un épi paniculé, subunilatéral, garni d'une spathe herbacée, courte, diphylle. (C. L.)
*AIVOMOURES (avo//oî, irrégulier; '.O^^i, queue), crust. — S.-ordre de Crustacés décapodes, proposé par Milne-Edwards , et intermédiaire entre la section desBrachyures et celle des Macroures. Ce groupe nouveau n'est pas aussi naturel que ceux des Brachyures et des Macroures ; mais son établissement permet de retirer de ces derniers les espèces hétérogènes qui jusque alors y étaient rangées, et rend de la sorte ces deux grandes divisions parfaitement naturelles. De même que cela arrive dans tous les points de transition par lesquels la nature passe d'un type principal à un autre, on remarque dans l'organisation des Décapodes , réunis sous le nom d'Anomoures , des anomalies nombreuses et importantes ; les uns se rapprochent beaucoup des véritables Brachyures, tandis que d'autres ne difl'èrent oue peu
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des Macroures proprement dits ; et tous les caractères les plus importants qui les distinguent des uns et des autres peuvent manquer tour à tour ; mais néanmoins l'ensemble des particularités de structure qui s'y remarque toujours ne peut laisser de dout« sur les limites de cette division.
La portion céphalo-thoracique du corps des Anomoures est toujours beaucoup plus développée que la portion abdominale, et celle-ci n'est jamais conformée de manière à remplir, dans la locomotion, le rôle important qui lui est dévolu chez les Macroures. La forme générale de la carapace se rapproche presque toujours de la forme propre auxBrachyures, mais quelquefois cette partie s'allonge davantage. Le front ne donne que rarement naissance à un prolongement dont l'union avçic la portion inférieure de l'anneau antennulaire masque l'anneau ophthalmique comme chez les Brachyures, et il n'existe presque jamais de fossettes antennaires et d'orbites distinctes, mode d'organisation qui se retrouve dans toutes les divisions des Macroures. En général, les antennes internes sont grandes et ne peuvent se reployer sous le front ; les pattes-mâchoires externes sont ordinairement allongées et subpédiformes.
La disposition du thorax mérite aussi d'être signalée ; en général, le dernier segment de cette portion du corps ne se soude pas aux segments précédents et en est séparé par une membrane articulaire ; quelquefois même il n'est pas recouvert par la carapace, et constitue un anneau complet. Quant au plastron sternal, sa conformation varie beaucoup : tantôt il est linéaire dans toute sa longueur, comme chez la plupart des Macroures; tantôt linéaire entre les pattes des trois dernières paires ou entre celles de la première paire, et élargi dans le reste de son étendue ; tantôt enfin élargi dans toute sa longueur, comme chez les Brachyures; mais alors on n'y voit pas de suture longitudinale indiquant la présence d'un apodème médian; et, en effet, cette lame verticale i manque alors complètement, tandis que chez les Brachyures elle existe toujours. Les pattes des trois ou quatre premières paires sont grandes et conformées d'ordinaire à peu près comme chez les Brachyures ; mais presque toujours celles de la cinquième paire ou même celles des deux dernières paires ne ser,
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vent plus à la locomotion, et sont rudimentaires et transformées en organes de préhension, ou du moins se trouvent refoulées, en quelque sorte, au dessus des précédentes. La disposition de l'abdomen varie aussi ; presque toujours il est mince et lamelleux, à peu près comme chez les Brachyures, et il ne porte jamais au dessous une double série de fausses pattes réellement natatoires; mais ordinairement sn trouve fixée à son pénultième segment une paire d'appendices plus ou moins développés. Quelquefois ces appendices disparaissent presque complètement par les progrès de l'âge, et d'autres fois ils forment avec le septième segment une espèce de nageoire caudale ; mais il est bien rare que cette nageoire soit disposée en éventail comme chez les Macroures. Enfin, chez plusieurs Anomoures, l'abdomen reste toujours membraneux dans une grande partie de son étendue.
A ces caractères, tirés de la conformation extérieure des Anomoures, se joignent d'au très particularités de structure encore plus importantes, qui nous sont offertes par la phv part des grands appareils de l'économie.
Ainsi chez ces Crustacés l'appareil femelle manque de la poche copulatrice qui existe chez tous les Brachyures, et les vulves, au lieu d'occuper le plastron sternal, sont percées dans l'article basilaire des pattes de la troisième paire.. Les branchies sont toujours lamelleuses comme chez les Brachyures; mais en général ces organes sont plus nombreux et se fixent sur le pénultième anneau thoracique, aussi bien que sur les segments précédents, dispositions qui ne se nencontrent pas chez les Brachyures; il est aussi à noter que souvent ils sont fixés sur plusieurs rangs et par faisceaux, comme chez les Macroures. Enfin la disposition du système nerveux paraît tenir, en quelque sorte, le milieu entre ce qui se voit chez les Brachyures et les Macroures.
Cette section de l'ordre des Décapodes se divise naturellement en deux familles , savoir :
1" Les Âpterures , Edw., comprenant les Dromiens, les Homoliens, lesRaniniens et les Pactoles ;
2» Les Ptérygures, comprenant les Porcillaniens, les Hippiens et les Paguriens.
Al\ON. M.iM. — Petit de l'Ane. Voy. ce mot. (C.D'O.)
ANOIVACEES, ou ANONÉES. Anonés , Anonaceœ , Anoneœ. bot. ph. — Famille de plantes dicotylédones, polypétales, à insertion hypogynique. Les caractères en sont : Calice h quatre ou plus souvent trois parties, ordinairement soudées ensemble ; six pétales sur deux rangs , coriaces , à préfloraison valvaire , très rarement soudés entre eux. Etamines en nombre indéfini, à peu d'exceptions près, insérées sur un large disque hypogynique, serrées les unes contre les autres, mais libres , terminées par un grand connectif quadrangulaire, qui porte en dehors les deux loges de l'anthère adnée.
Ovaires nombreux , en nombre défini ou le plus ordinairement indéfini , soudés entre eux ou libres et serrés, chacun avec un style court et un stigmate simple , et renfermant des ovules solitaires ou en très petit nombre, dressés ou ascendants. Le fruit est composé d'autant de carpelles charnus ou secs, sessiles ou pédoncules, libres ou sou dés, contenant une graine unique ou plu sieurs sur un ou deux rangs. Ces graines , quelquefois munies d'un ariile , sont remarquables par leur périsperme dur, charnu et runciné, revêtu d'un test lisse, et contenant un très petit embryon dans une petite cavité correspondant au point d'attache.
Les Anonacées sont des arbres ou arbrisseaux des parties tropicales de l'ancien et du nouveau monde , et qui ne s'en éloignent que peu et rarement. Leurs feuilles sont alternes, simples, presque toujours entières , dépourvues de stipules. Leurs fleurs , de couleur ordinairement verte ou brunâtre, sont solitaires ou groupées en très petit nombre à l'aisselle des feuilles plus longues qu'elles ; quelques unes avortent quelquefois, et leurs pédoncules s'endurcissent , s'agrandissent et se courbent. En général , toutes les parties sont fortement aromatiques au goût et à l'odorat.
Genres : Anona, L. — Rollinia, Saint- Hilaire. — Lobocarpus, "Wight et Arn. — Monodora, Dunal. — Uvaria, h. — Mitraphora, Blum. — Unona, L. — Artabotrys, R. Br. — Habzelia, Alph. DC. — CœîO' cline, AXph.DG. — Xylopia , L.—Anaxagorea, Si.-'RW. — Hexalobns, Alph. DC. — Miliusa , Alph. DC. — Orophea , Blum. —
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hocagea , St.-Hil. — Trigynœa, dchlecht.
— Polyalthia , Blum. — Duguetia , St.- Hil. — Guatteria , Ruiz Pav. — Hentschclia, Presl. — llyalostemma, Wall.
Outre ces g. , M, R. Brown en a fait connaître un anomal , originaire de la Nouvelle-Hollande, et qu'il a nommé Eupomatia.
Ses ovaires adhérents et ses étamines périgynes semblent Texclure de la classe , quoiqu'il se rapporte à la famille. (Ad. J.)
AKOiVE ou COROSOL. Ânona , L. , Adans. (nom vernaculaire). bot. pu.— Genre type de la famille des Anonacées , et dont les caract. distinclifs sont : Calice 5-parti ou 5lobé, non persistant. Pétales 6, coriaces, distincts : les externes plus grands que les internes. Étamines nombreuses, linéaires-claviformes , à appendice-apicilaire large , tronqué, anguleux. Gynophore conique. Ovaires nombreux, soudés, renfermant chacun un ovule solitaire, renversé, attaché au fond de la loge. Styles (quelquefois nuls) distincts ou soudés. Stigmates ( quelquefois sessiles ) capitellés ou continus avec les styles. Syncarpe écailleux, oumuriqué, ou tuberculeux, ou lisse, subcoriace à la surface, pulpeux en dedans , pluriloculaire , polysperme. Graines ovoïdes ou elliptiques; radicule infère. — Arbres , ou arbrisseaux , ou sousarbrisseaux. Pubescence simple ou étoilée , en général roussàtre ou ferrugineuse. Pédoncules axillaircs, ou extra-axillaires , ou oppositifoliés, I- ou pauci-florcs, ordinairement solitaires, en général bractéolés à la base. — Ce g., propre à la zone équatoriale, comprend environ 40 esp., dont plusieurs sont renommées pour la bonté de leurs fruits, et, par cette raison , fréquemment cultivées dans les climats intertropicaux ou subtropicaux. Le ce nombre sont notamment : VA. squamosa L. ( vulgairement Cœur de bœuf, Pommier de cannelle, Attier ou Atocire), VA. Chcrimolia Lamk. (vulgairement Chérimolier), VA.reticulata L., connue sous le nom vulgaire de Cachiman; enOn VA.mnricataL., ou Cachiman épineux. C'est le fruit de cette espèce qui est le plus estimé parmi ceux du genre. (Sp.)
ANONÉES. BOT. — Voyez a-\oni.-
CKES. (C. L.)
AIVOIVICA. MOLL. — Ignorant sans doute l'existence du g^^uicuîc de Lamarck, H. Oken l'a de nouveau créé sous le nom '
Ar\0
d'Anonica. — Ce g. du zoologiste allemands étant évidemment un double emploi de celui de Lamarck , a été depuis long-temps abandonné. Foj/. aticule. (Desh.)
ANONYMOS ( à priv. ; v euph. ; ôy^/xx , nom ; sans nom^ bot.ph.— Walter avait désigné sous ce nom des plantes de la Caroline , qui font aujourd'hui partie des Liatris. La plupart d'entre elles appartiennent à la seconde section établie dans ce g. par M. De Candolie sous le nom de Suprago. Ce sont des herbes vivaces, à racines tubéreuses, à tiges simples , et dont les capitules sont disposés en épis ou en grappes. L'aigrette qui surmonte les fruits est formée de l-ô séries de soies munies de barbellules courtes et serrées. (j. d.)
ANOPHÈLE. Anophèles. ( «voj?£}i/,s, inutile, nuisible), ins. — Genre de l'ordre des Diptères, div. des Némocères, famille des Culicides, établi par Meigen, et adopté par Latreille, ainsi que par M. Jlacquart, qui lui assigne pour tous caract. d'avoir les palpes de la longueur de la trompe dans les deux sexet. Son nom générique signiGe , dit-on , importun , mais plus exactement inutile. Ce g. renferme trois esp. , dont une du Sénégal, ^n. mûîwfaMacquart, et deux d'Europe, VAn. maculipennis d'HoITmansegg , et VAn. bifurcatus de Meigen. La larve de cette dernière a été particulièrement observée par Bleigen. Elle est transparente ; elle a quelques poils à la bouche ; deux tumeurs grises, ovales, derrière la tète, et deux autres plus minces avant la queue. Sous la queue, se trouvent un grand nombre de longs poils qui servent probablement à la natation. Elle se métamorphose en nymphe contournée, dont la partie antérieurs est plus épaisse que la postérieure, et dont la tête est munie de deux cornes. (Mcig., Suppl. 242. ) (D.)
*ANOPUYTA ((^viyuTo;, né en haut).
BOT. CR. — C'est ainsi que 3L Endlicher [Gêner. Plant., p. 42) nomme la première cohorte de ses.lcro?;ri/a {Voy. ce mot). Elle comprend deux familles, les 3Iousses et les Hépatiques. Pour les caract. généraux, Voy.
Ml'SCEVÉES. (C. M.)
*ANOPLA!VTHUS («vs->,os, sans armes; av9s5, (leur). BOT. rii. —Genre de la famille des Orobanchées, formé par Endlicher {Gen. PL, t. IV, p. 189), et ainsi caractérisé : Fleurs hermaphrodites, ébractéo-
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lécs. Cal. subcampanulé, quinquéede. Cor. hypogyne , tubuleuse , à tube court , ventru ou allongé, subcourbé à la base, à limbe subbilabié, également quinquéCde. Étaraines 4, incluses , didynames , insérées au tube de la corolle ; anth. biloculaires , mucronées , à loges libres à la base. Ovaire uniloculaire, à 4 placentas pariétaux , distants. Ovules nombreux , anatropes. Style simple ; stigm. capité, obscurément trilobé. Capsule uniloculaire , bivalve ; valves placentifères de chaque côté, en dedans du bord; placentas convergents. Graines nombreuses, très petites plantes herbacées, parasites, observées dans l'Amérique boréale et la région Taurico-caucasique , à scape uniflore, nue au sommet , munie à la base de squammes vaginanles.— Ce g., qui paraît ne renfermer que deux espèces , est divisé en deux sections : Euanoplon ( Orohanche unijlora ) ; Anblatum {Phelippœa foUata, Lamb.).
(C. L.) AIVOPLE. Ânoplus (avoir/os, sans armes), rss.— Genre de Tord, des Coléoptères létramères , famille des Curculionides , div. des Érirhinides,établi par Schuppel, et adopté par Schoenherr, qui lui donne les caract. suivants : Antennes médiocres , minces ; leur funicule de sept articles : le premier médiocrement long, peu épais, sub-obconique; les autres courts , presque perfoliés, serrés , s'épaississant successivement un peu du côté externe ; massue ovale. Rostre assez long , robuste, cylindrique, un peu arqué. Yeux presque latéraux , arrondis , peu convexes. Thorax presque transverse, bi-sinué à la base , légèrement arrondi sur les côtés , très étroit antérieurement , tronqué au sommet, convexe en dessus. Elytres ovales , avec les angles huméraux obtus, convexes en dessus. Tarses mutiques, entièrement dépourvus d'ongles.
Observ. — Corps petit , brièvement ovale, convexe , ailé. Schoenherr a fondé ce g. sur une seule esp. , le Rhynchœnus Plantaris de Gyllenhal , qui habite le nord et le centre de l'Europe ; mais M. Chevrolal en possède une seconde , qui n'a pas encore été décrite. M. Dejean , qui , dans son dernier Catalogue, a adopté le g. Anoplus, n'y rapporte également que l'esp. précitée de Gylienhal. (D.)
* ANOPLIS C« priv.; v euph.; bizlu. on- X. 1.
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gle). uw. — Sous-genre de Coléoptères pentamères, famille des Sternoxes, tribu des Buprestides , établi par Rirby , sans indication de caract. (Fauna borealis americana, p. 151), et auquel il donne pour type une esp. qu'il appelle An' rustîcorum. Il y comprend deux Buprestes de Fabricius ( B. lineata et fasciata) qui appartiennent au g. Ancylocheira d'Eschscholtz , suivant le dernier Catalogue de M. Dejean. (D.)
*AIVOPLISTE. Anoplistes («vw, non; bizM'7Zf,i, qui arme ; ici, par extension , armé ). INS. — Genre de Coléoptères tétramcres , famille des Longicornes , tribu des Cérambycins , établi par M. Serville dans sa Monographie de cette famille, et adopté par M. Dejean dans son dernier Catalogue. Les esp. de ce g. se distinguent principalement de celui des Purpuricenus {Voy. ce mot) par leur corselet , qui est mutique et plus long que la tête. — Il renferme 4 esp., dont nous ne citerons qu'une seule, le Cerambyx ephippium de Schoenherr , figuré par Olivier, t. IV, Capr., pi. 19, fig. 141. Il habite la Russie méridionale. (D.)
*ANOPLOCHElLUS («vorr/oj, non armé ; y.iO.oi , lèvre). OiS. — S.-genre de Coléoptères pentamères , famille des Lamellicornes, tribu des Mélitophiles de Latreille , établi par Mac-Leay ( Illustrations of the Zoology of south Africa, etc., 1858, p. 21 ) dans son g. Macrominus, pour y placera nouvelles esp. de Cétoine, de l'intérieur du sud de l'Afrique, qu'il nomme l'une A. spinitarsis, et l'autre 4. setosus.La première est figurée planche 5 dudit ouvrage. Il rapliorte à ce même s.-g., mais avec doute, la Cetonia tomenlosa de l'Iconographie de MM. Gorf et Percheron, planche 51, fig. 5. (D.)
ANOPLOCHEYLUS. iNS. — Voyez
ANOPLOCHEILUS. (D.)
* AIVOPLODERA ( «von^os , non armé ; ^fip-fi , COU ). Kvs. — Genre de Coléoptères tétramères , famille des Longicornes, établi par M. Mulsant, aux dépens du genre Leptura de Fabricius , dont il ne diffère essentiellement que par ce que les élytres, au lieu d'être rétrécies de la base à l'extrémité, comme dans ce dernier, sont sub-parallèles, rétrécies dans leur partie moyenne, ou presque aussi larges à l'extrémité qu'à la base, li'auteur y rapporte les Lept. 6-guîtata,
(ilO
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rufipesellurida, de Fabricius. Toutes trois sont figurées dans Olivier, et se trouvent en France. (D.)
* AIVOPLODERME. Amploderma ( à.
priv.; V euph. ; Src/ov , arme ; aépax , peau ). INS. — Genre de Coléoptères de la famille des Longicornes, tribu desPrioniens, établi par M, Guérin Mcneville {Revue zoologique), et ayant pour caractères essentiels : Corps cylindrique ; mandibules aussi longues que la tète, arquées, simples. Palpes inégaux, longs, composés d'articles allongés, avec le dernier ovoïde -oblong. Corselet de la largeur des élytres , arrondi. Élytres parallèles, arrondies. Pattes fortes, à tarses simples et assez allongés. La seule espèce connue est VA. bicolor, Guér. M., long de 20 mill., noir, chagriné , avec les côtés du corselet et les élytres dun rouge ferrugineux. Elle habite les Andes du Pérou. (D.)
*AlVOPLODERMIEKS.^«oplodermn (k priv.; V euph.; S^ov, arme; :■■;>/««, peau). INS. — M. Guérin-Méneville a établi sous ce nom {Rev. zool. par la Soc. Cuv., 1840, p. 27G) une s.-tribu des Prioniens, voisine de celle que M. Serville a fondée sous le nom de Spondyliens (4n. Soc. Eut.), mais qui s'en distingue parce que les Insectes qui la composent ont les antennes allongées, serri formes, et les tarses simples et non élargis. Cette division comprend deux g. : le premier {Anoplodermus) est distingué par des antennes dont le troisième article est plus long que le premier et les suivants ; le second {Sipylus) a ce même article beaucoup plus petit que le premier et les suivants. L'esp. qui lui sert de type esl le 5. Orbignyi, de Patagnnic. (D.)
ANOPLOGX ATIÎE. Anoplognathus.
(avoir),os, sans armes; yvi^o;, mâchoire). nvs. — Genre de Coléojjtères penîamères , famille des Lamellicorn^^'s , tribu des Scarabéides , établi par Leach et adopté par Mac- Leay et Rirby {Horœ Ent., p. :g, éd. Icg.). Voici les caractères que ce dernier lui assigne : Labre transversc , aigu araéricurenient au milieu. Lèvre carrée, pointue au milieu, palpigère presque à son t\trémité. Mandibules courtes, très fortes, cornées , édentées au sommet , très entières , extérieurement arrondies , intérieurement aiguës , courbées en dedans. Mâchoires maadibuUformes , a:(iuécs , tourtes ,
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fortes , cornées , avec un lobe voûté et sans dent , sub-échancré à l'extrémité. Palpes presque en massue. Ant. de dix articles ; massue trifoliée, semi-ovale, garnie de poils. Prosternum se prolongeant en pointe conique vers la tète. Tous les ongles simples.
Ce g. figure dans le dernier Catalogue de M. Dejean , qui y rapporte huit esp., toutes de la Nouvelle-Hollande. îVousn'en citerons qu'une, l'^nop. Latreillei {rutela) de Schoenherr [App. ad syn.) , flgurée par Donovan sous le nom de Viridi œneus. (D.)
AXOPLOGNATHIDES. il«op%nathidœ ( Kvoir/o;, sans armes ; y kQoj, mâchoire ). i?is. — i\om d'une division établie par Mac-Leay dans la grande tribu des Scarabéides , famille des Coléoptères lamellicornes de Latreille , ou pétalocères de Duraéril. Elle se compose des g. Amhlyterus, Anoplognathus et Leucothyreus. Les caract. des Anoplognathides sont d'avoir le chaperon divisé transversalement par une suture ; les mâchoires cornées , tantôt dentées , tantôt inermes ; et le labre triangulaire. Cette division ne renferme que des Insectes exotiques dont les mœurs ne sont pas connues. D'après l'organisation de leur bouche , on les présume Phyllophages. Tous sont revêtus de couleurs brillantes et métalliques , et les plus remarquables sous ce rapport viennent de la Nouvelle Hollande. M. Delaporte [Hist. nat. des animaux articulés, Buffon-Duménil , Coléopt. , t. H, p. 125) désigne sous le nom à''Anoplognatites une sous-tribu , à laquelle il donne pour caract. : Mâchoires ayant au plus deux dents à Texlrémilé. 3Iandibules entièrement cornées. Elle se compose des g. Anoplognathus , Srachyslernus , Dasygnatus , Areoda, Amblyterus et Pachycerus. Voy.
ces différents mois. (D.)
AXOPLOGIVATHUS. rxs. - Voyez
AKOPLOGAATIIE. (D.)
* AXOPLOMERUS ( «vetXo,-, sans armes ; //.vi.^i,-, cuisse), os. — Genre de Coléoptères létramères , famille des Longicornes , établi par M. Dejean , mais dont il n'a pas public les caract. Il le place , dans son dernier Catalogue , entre les g. Eburia et Ceraspliorcs de M. Serville, et, par conséquent , dans la tribu des Cérambycins de ce dernier auteur. M. Dejean n'y rapporte que deux esp. nommées par lui A. rotundicol-
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fis et A. J(u;quieri , l'une du Brésil, et Tau- Ire de Cayenne. (D.) *AIVOPLOiV («voir>o?, sans armes), bot.
PU. — Section du g. Orobanche , formée par Wallrolh, et synonyme du g. Anoplanthus. Voy. ce mot. (C. L.) *ANOPLOI\ YCHI A. bot. ph.— Genre ûu sous-genre de la famille des Paronychiées, tribu des Illécébrées , sous-tribu des Euparonychiées, Fenzl , établi par M. Fenzl comme sous-division du g. Paronychia , et caractérisé comme il suit (m Endl. gen. PI. , p. 958) : Segments calicinaux ovales-oblongs ou lancéolés, herbacés, à peine scarieux aux bords, pointus, concaves, mutiques,pubescents. Pétales 5; style très court, 2-fide. Fruit indéhiscent à la base, recouvert par le calice. — Herbes (la plupart habitant les contrées voisines de la Méditerranée) touffues , quelquefois suffrutescentes. Fleurs agrégées en glomérales très denses , et enveloppées de grandes bractées scarieuses. 31. Fenzl fonde ce groupe sur le Paronychia capitata et quelques autres esp. voisines. (Sp.) ANOPLOPHORE. Anoplophora (à priv. V euph. ; h^lo-^àpoi , qui porte des armes ). i?«s. — Genre de Coléoptères tétramères, de la famille des Longicornes , tribu des Lamiaires , établi par Hope ( Trans. Lin. Soc. , vol. 18 , p. 459 , pi. 30 , âg. 1 ) d'après un admirable insecte récemment découvert dans l'Assame, aux Indes orientales. Voici les caract. de ce g. : Tête de forme carrée. Antennes deux fois plus longues que le corps , avec le dernier article très allongé. Élytres aussi larges en arrière qu'en avant , arrondies au bout. Corps écailleux en dessous , avec la poitrine inerme. Pieds difformes et robustes. La seule esp. connue est VAnoplophorus Stanleyanus Hope. Il est long de 20 lignes, d'un beau vert foncé, luisant, tournant au noir, avec la télé , le corselet et les élytres couverts de grandes taches d'un beau vert pâle. Les antennes sont noires, avec la base des articles bleue. Les pattes sont couvertes d'écaillés d'un beau bleu verdâtre. (D.) * AIVOPLOSTERNUS ( « priv. ; v euphon. ; okXov, arme ; azkp-jov , poitrine), ms. ■ — Genre de Coléoptères pentamères, famille (les Lamellicornes , tribu des Scarabéides , établi par M. Guérin-Méneville ( Mag. de Zool. 1838 , ina. , Voyage de la Favorite ).
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Ce g., voisin des Anoplognathes de Leach , en diffère surtout par le sternum du mésothorax, parfaitement inerme entre les pattas intermédiaires , et par sa lèvre inférieure , garnie en dessous de soies courtes et serrées en forme de brosse , comme dans les Geniates. L'auteur n'y rapporte qu'une seule espèce trouvée près de la rivière des Cygnes , dans la Nouvelle-Hollande , et qu'il nomme An. opalinus. (D.)
* ANOPLOSTH^TA ( «vott/os , sans armes; <yrr,6oi , poitrine ). iNS. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Longicornes , établi par M. Dejean , qui n'en a pas publié les caract. , mais qui l'a nommé ainsi, sans doute à cause des épines du corselet qui sont courtes et obtuses. D'après la place qu'il occupe dans son dernier Catalogue, il appartiendrait à la tribu des Lamiaires de M. Serville , et a pour type le Lamia lactator de Fabricius ( radiata Gory) ; esp. de Guinée et du Sénégal. (D.) ANOPLOTHERIUM ( «vo^os, sans armes ; 6t,plo-j, animal ). mam. foss. — Genre de l'ordre des Pachydermes ayant quelques rapports avec les Chameaux , découvert par Cuvier dans les plâtres des environs de Paris. Ces animaux , dont la race est éteinte , avaient quarante-quatre dents en séries continues ainsi que l'homme , savoir : 6 incisives, deux canines et quatorze molaires à chaque mâchoire. Les canines étaient peu différentesd es incisives et ne saillissaient pas plus qu'elles , ce qui a donné lieu au nom d'animal sans armes ou sans défenses. Les trois molaires postérieures, de chaque côté , carrées et à deux collines transverses en haut , à double et à triple croissant en bas , dont l'antérieure terminée par une pointe , séparée par un sillon , étaient fort semblables à celles des Rhinocéros , des Damans et des Palaeotherium ; les trois molaires antérieures étaient comprimées. La quatrième molaire ressemble en haut à la moitié postérieure d'une des dents carrées, et, en bas, aux molaires antérieures. Les pieds , terminés par deux grands doigts , ne différaient de ceux des Ruminants que par la séparation des os du métacarpe et du métatarse , qui ne se soudaient point en canon. Leur tarse était composé comme celui du Chameau; leur carpe, à peu près comme celui da Coch»n.
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Les Anoplollieriuin , d'après ces caractères, élablissaiciil un point de contact entre ies Pachydermes et les Ruminants, de la même manière que les Damans en établissent un entre ces mêmes Pachydermes et les Rongeurs.
Cuvier en a reconnu six esp. dont il a formé trois s.-genres.
I. — Les Anoplotherium , proprement dits, qui comprennent deux espèces :
VAnop. commune, animal delà grandeur d'un petit âne, mais plus bas sur jambes; à queue très forte et de la longueur du corps ; à pieds de devant munis, du côté interne, d'un rudiment de doigt. Cet animal était herbivore et probablement nageur comme la loutre, dont il avait l'allure. Il se nourrissait sans doute des tiges et des racines des plantes aquatiques , et avait, selon toute apparence , le poil lisse et les oreilles petites comme l'Hippopotame.
L\i.nop. secundarium , semblaBle au précédent, mais de la taille du Cochon.
IL — Les Xiphodontes , de |t?oç, épée , et d'o'crcJ;, dent; dénomination tirée de la forme tranchante d'une partie des dents de la seule espèce de ce s. -g., savoir :
L'^nop. gracile, animal de la grandeur et de la forme élégante d'une Gazelle, à membres allongés ; sans doigts accessoires aux pieds de devant, et probablement sans longue queue ; à dents antérieures tranchantes comme celles des Chevrotains.
III. — Les Dichobunes , de cTi'/k, divisés, et de ;2o'jv5?, colline , à cause des collines disposées par paires sur ses quatre dernières molaires de la mâchoire inférieure; s.-g. 4ui comprend trois espèces :
L'-4nop. leporinum , de la taille du Lièvre , à pieds tétradactjles , mais dont les doigts latéraux ne touchaient pas à terre;
h'Anopl. murinum, de la taille du Cochon d'Inde;
h'Anopl. obliquum , même taille que le précédent ; à branche montante de la mâchoire inférieure oblique.
Ces deux dernières espèces ne sont encore connues que par des mâchoires.
Les plâtres des environs de Paris qui font partie de l'étage inférieur des terrains tertiaires (dits de la période Éocène) ont seuls fourni jusqu'i ce jour des os complets et des parties de squelettes d'Anoplotherium. On
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en a trouvé quelques dents détachées en Bavière, dans rîlc de Sheppcy, dans les sables des environs d'Eppelsheim, et dans ceux des environs d'Orléans , mêlés avec des os de Mastodontes, de Rhinocéros et de Dinotherium, dans l'étage moyen de ces mêmes terrains (dits de la période Miocène), et qui proviennent vraisemblablement de remaniements des terrains delà période précédente. C'est par les Anoplotherium que Cuvier a. commencé à démontrer, pour ainsi dire mathématiquement , que parmi les ossements fossiles il y avait des débris de races d'animaux inconnues aujourd'hui dans la nature vivante , qui attestent les variations que ce», races ont éprouvées ; variations amenées , selon ce grand naturaliste , par les révolutions du globe, qui détruisaient les races existantes, au moment et dans le lieu de ces révolutions. Aussi pensait-il que ces débris des êtres organiques doivent être étudiés avec soin , comme nous fournissant l'un des plus puissants moyens de parvenir à la connaissance de l'histoire ancienne du globe ^ et comme pouvant même servir au perfectionnement de la science de l'organisation. (Laurillard.)
* AIVOPLURES. Anopliirœ ( i priv. ; > euph. ; oir),ov , arme ; ol/sa: , queue;. i\s. — Nom donné par Leach à un ordre de la classe des Insectes, sans métamorphoses, comprenant ceux qui ont la queue dépourvue de filaments. (D.)
* AIVOPLURIFORMES. Anopluriformes ( anopluriformis , qui ressemble aux Anoplures ). rss. — Mac-Leay et Kir by donnent cette épithète aux larves d Coléoptères qui sont carnivores, antennifères, à corps oblong et déprimé. Ex. : Coccinella. (D.)
ANOPLUS. I^s. — Voyez anople.
* AIVOPS («vs-J , sans ; o> , œil). TKS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Diurnes, sect. des Hexapodes, tribu des Lycénides, créé par M. Boisduval, mais dont il n'a pas publié les caract. Il a pour type le PoJyom. Phœdrus de l'Encyclopédie , Pap. id. de Cramer. Une autre esp. décrite par Horsfield sous le nom de A. terrestris appartient aussi à ce g. ; toutes deux sont des Indes orientales. (DO
ANOPTERUS, Labill. («vw, en dessus ;
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Kzspov, aile). BOT. PU.— Genre de la famille des Escalloniccs , offrant pour caract.: Calice à tube turbiné, adné par sa base à l'ovaire; limbe à G lobes courts, pointus, persistants. Pétales 6 , insérés au calice , alternes avec les lobes de celui-ci. Étaniines (J , ayant même insertion que les pétales, opposées aux lobes calicinaux. Style court. Stigmate 2-fide. Capsule oblongue, 1-loculaire, polysperme, 2valve de haut en bas; placentaires marginaux. Graines ovales, comprimées, ailées au sommet. — Ce genre est fondé sur un arbrisseau habitant la terre de- Van Diémen ; les feuilles sont alternes ou subopposées, subsessiles, coriaces, à dents calleuses; les fleurs naissent en grappes simples, terminales, subfasciculées. (Sp.)
* AIVORGAIXIQUE. Anorganique ( à priv.; Spyxvo-j, organe; qui n'a pas d'organe).— Synonyme peu usité dUnorgarnique.
(C. D'O.) *A]VORGAI\OGlXOSIE. Anorgano- (jfnosia ( àpriv.; Spy^-jo-j gane ; yvwTï?, connaissance). Gravenhorst et J. Reisinger se sont servis de cette épithcle comme synonyme de Minéralogie. (C. d'O).
* AIVOIIGAAOGRAPHIE. Anorganographia ( à priv.; 6pyx-Jov, organe; y/jàî'to, j'écris). — Description des corps inorganisés.
* ANORGANOLOGIE. Anorganologia ( à priv. ; opyx-jo-j , organe ; /o/os, discours). — Discours sur les corps inorganiques. (C. d'O.)
* AIVORHYNQUES. Anorhyncha ( « priv. ; p'Jyxoi, bec ; appendice de la tète ). HELM. — Nom de la troisième famille des Vers Bothrocéphalés dans M. de Blainville ( Dict. des Se. nat. , t. LVII , p. 606 ). Le renflement céphalique n'a ni tentacules ni mamelons proboscidiformes garnis de crochets. Ex. :Masse«e, Tétrabothrie , Bo- Ihriocéphale , etc. (!*• G.)
* AIVORMAL ( à priv. ; norma , règle ; c'est-à-dire irrégulier, exception à la règle). BOT. — Se dit en Bot. des parties de plantes ou des organes présentant des altérations produites par des maladies , des dégénérescences, etc. (C. d'O.)
* ANOROPS ( à priv.; v-i^.o+, brillant). INS. — Genre de Coléoptères hétéromères , famille des Hélopiens, établi par 31. Dejean, aux dépens du «enre Helops de Fabricius ,
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dans son dernier Catalogue. Il le met avant les Stcnochia de Rirby ; mais sa place naturelle serait près des Juistrophtis d'illigor, qui appartiennent à la tribu des Ténébrionitcs. Les caract. en sont : Tète moyenne , aplatie; palpes maxillaires grands ; '■1' et 3« articles coniques; 4'-- ovoïde. Antennes velues de 12 articles ; 2'- noduleux , petit ; 5^ aussi long que les trois suivants réunis; le dernier turbiné. Yeux latéraux , rétrécis sur le milieu antérieur , plus larges en dessous qu'en dessus. Corselet arrondi latéralement, cintré antérieurement, tri-sinué à la base, avec deux fortes impressions longitudinales.
Ecusson grand , arrondi postérieurement. Elytres plus larges que le corselet, arrondies conjointement à l'extrémité, à nombreuses stries ponctuées , et dont les points sont carrés. Corps ovalaire , aplati. M. De- Jean rapporte à ce g. 3 esp., dont 1 de Java , et les 2 autres de l'Amérique septentrionale. Nous citerons parmi ces dernières VHelops obliquatus Fabr. comme type du genre. (D. )
*ANORTIIITE (à. priv.; •./ euph.; o,Mi, droit ; qui n'est pas rectangle ). mev. — Nom donné par G. Hose à un minéral appelé Christianite par Wonticelli, et qui, par sa composition et sa forme cristalline , a de grands rapports avec les esp. du groupe des Feldspaths. On le trouve en petites masses à structure grenue dans les blocs de dolomie du mont Somma, au Vésuve. Voy. feldspath.
(Del.)
* AIXOSMIA , Bernh. ( « priv. ; v euph.; ôj/zv;, odeur), bot. pu. — Genre de la famille des Ombellifères (tribu des Smyrnées, Roch.), fondé sur le Smyrniumapiifolium, Willd. Son auteur [Linnœa, t. VII, p. 608) lui assigne pour caract. : Limbe calicinal ondulé , non denté. Pétales subradiants , obcordiformes, surmontés d'une pointe infléchie. Fruit subdidyme, contracté bilatéralement ; méricarpes ovoïdes, 5-costés; côtes équidistantes, 1-nervées au milieu ; vallécules déprimées, munies d'une seule bandelette; carpophore Onalement 2-parti. Périsperme involuté (de manière à former une demi-lune sur une coupe transversale). — Herbe (indigène de Candie)bisannuelle, dressée, glabre; feuilles pétiolées ; les inférieures surdécomposées ; les supérieures pennées ; pétiole commun membranacé ; ombelles oppositifo-
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liées et terminales, sans involucre; involucelles oligophylles; fleurs blanches, hermaphrodites. (Sp.) ANOSPORUM ( «v^ , en haut ; <:r.ofA , semence), bot. ph. — Genre de la famille des Cypéracécs, tribu desFuirénées, Fenzl , formé par Nées von Escnbeck aux dépens du genre Monoccphahts de Roxburgh. Il est principalement caractérisé par un ovaire surmonté d'un style simple, décida, très entier au sommet , devenant une caryopse cartilagineuse , stipitce au moyen d'un disque spongieux ; indè nomen. L'unique esp. qui constitue ce genre est une herbe indienne, à chaume triquètre, folié à la base, et dont les épiliets, ovales, courbes, sont disposés en épis imbriqués-bractées, formant une sorte de capitule. (C. L.)
* ANOSTÉOPIIORE (cJvoVrc-os [dépourvu d'os], polype; ?o,<;d,-, porteur), moll.— M. Gray, dans sa nouvelle classiGcation des Mollusques, divise en 3 ordres la classe des Céphalopodes, et il donne le nom à''Anostéopkore à celui qui comprend le seul g. Poulpe. Voy. ce mot, et céphalopode.
(Desh.) *ANOSTÉOZO AIRES. Anosteozoaria (àpriv. ; outc-ov , os, Çwov, animal). zooL — BI. de Blainville donne ce nom à un type du Règne animal , comprenant les Animaux dépourvus d'os proprement dits.
(C. D'O.) ANOSTOME. MOLL. — Voyez ana.-
STOME. (DESII.)
* AiVOSTOSTOMA (avoirc?, qui n'est pas agréable; <7-ou.u., bouche). i>s. — Genpe de la famille des Locustiens, de l'ordre des Orthoptères , établi par M. Gray ( Lond. mag.) et adopté par M. Serville {Ins. orthopt. , suites à Buffon). Ce genre est l'un des plus extraordinaires que l'on connaisse , par une tête d'une grosseur disproportionnée avec le corps, ayant ses bords latéraux notablement dilatés ; une bouche fort large, 1res avancée, avec le chaperon prolongé en museau; des mandibules très robustes, dentelées et dilatées à l'extrémité ; des palpes grêles et cylindriques d'une extrême longueur, surtout les maxillaires, trois fois aussi longs que les labiaux , et à peu près de la longueur de la tête , et un thorax plus étroit que la tête, en forme de selle arrondie avec le prosternum , muni de deux épines raDoro-
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chées à la base.— Le type du g. est VA. Australasiœ, espèce de la Nouvelle-Hollande, et connue seulement sans ailes , n'ayant pas très probablement atteint son état parfait. M. Gray rapporte encore à ce genre 1'^. Locusta monstrosa , Herbst. {Nat. Fr. Berlin, t. IV), également aptère , et indiquée comme de Surinam. EnOn M. Serville croit devoir encore y rapporter le Gryllus vorax, StoU. {Sau.pl. 4, flg. 10 et 20), que nous connaissons seulement par cette flgure , qui le représente pourvu d'ailes , et ayant une tête qui , bien que très forte , est moins grosse que celle de VA. Australasiœ. (Rl.)
^AKOTEA, DG. {Prod. I, p. 445) '«>.>, en dessus), bot. pu. — Section du genre Pavonia , Cavan. ( famille des Malvacées ) , caractérisée comme il suit : Corolle comme tubuleuse par la convolution des pétales. Organes sexuels longuement saillants. Péricarpe à coques muliques. (Sr.
*AIVOTIA. nv's.— Genre de la famille des Fulgoriens, de l'ordre des Hémiptères, scct, des Homoptères , établi par Kirby {Trnns. ofthe Lin. Soc. , t. XIII), et adopté par Latreille et tous les autres entomologistes. Ce genre est principalement caractérisé: 1° par les antennes , insérées en arrière des yeux , ayant leur premier article fort court, ne for mant guère que la sixième partie du suivant; celui-ci comprimé , élargi et tronqué à i'extrémité , avec une soie terminale implantée dans une échancrure ; 2° par l'absence d'ocelles ; par les pattes grêles, avec les jambes mutiques. La seule espèce encore comme de ce genre est VA. Bonnedi, Rirby, Burm., Bl., de l'Amérique du Nord. (Bl.)
AJXOTIDE. Anotis, DC. («priv. ; • euphon.; ù-ii, oreillette), bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées (tribu desHédyotécs, DC). Ce genre, que MM. Wight et Arnott ne considèrent que comme s.- genre des Hedyotis, est caractérisé par M. De Candolle {Prodr., t. lY, p. 451) comme il suit : Tube calicinal obovc , à 4 dents pointues, persistantes, séparées par des sinus pointus. Corolle hypocratériforme; limbe 4-lobé, presque aussi long que le tube ; gorge presque glabre. Anthères incluses ou peu saillantes* Stigmate subbilobé. Capsule ovoïde , 2-loculaire, couronnée du limbe calicinal, loculicide-2-valve au sommet ; loges 4-8-spermeSi Graines ovoïdes, légèrement anguleuses. —
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Herbes ou sous-arbrisscaux ; feuilles opposées ; stipules très entières ou dentées ; fleurs solitaires ou en corymbe, terminales. M. De Candollc rapporte à ce g. 14 esp. (toutes indigènes de l'Amérique équatoriale, et la plupart énumérces comme des Hédyotes par d'autres auteurs), qu'il groupe sous T> s.-g. ou sect., savoir •■ Ereicotis , DG. , Amphiotis, DC, et Panetos, Rafin. (Voij. ces mots.)
*A]VOURELLE. Anourella(à priv.; oJ,o«, queue). STSTOL.— Genre établi par M. Bory aux dépens des Brachions de Miiller pour les esp. sans appendice postérieur ou sans queue , mais pourvues , comme les vrais Brachions, d'une enveloppe membraneuse ou d'un têt, et portant en avant des organes ciliés, rotatoires. M. Bory place ce g. avec les Plœsconies, qui sont de vrais Infusoires , dans sa famille des Citharoïdes. M. Ehrenberg , le premier, a distingué convenablement des Infusoires les Systolides , qu'il nomme Rotatoria; il nomme Anurœa le g. Anourelle , et le place dans la famille des Brachions, en le caractérisant par l'absence de l'appendice postérieur, et par la présence d'un point rouge supérieur qu'il nomme un œil. Millier a décrit cinq espèces qui doivent appartenir à ce genre ; ce sont les Brachionus squamula, B. striatus, B. bipalium, B. pala et B. quadratus. Ce dernier a été placé par M. Bory dans son g. Rératelle, et M. Ehrenberg range leJ5. pala parmi les Brachions ; mais ce même auteur a fait connaître plusieurs autres espèces d'Anourelles, les unes tout à fait nouvelles, les autres déjà reconnues ou décrites par divers naturalistes. Les Anourelles se trouvent presque toutes dans les eaux douces marécageuses ; cependant VA. striata vit également dans les eaux de la mer Baltique, et r^. hiremis a été trouvée exclusivement dans cette mer. Leur grandeur varie entre 0,05 et 0,22 de mill. (Dij.)
AKOURES («priv.; v euph. ; ohpù., queue; sans queue . Ecaudati. rept.— Nom donné par Daméril et plusieurs autres auteurs à une famille de la classe des Reptiles, comprenant les Batraciens, qui , aquatiques dans leur jeunesse, perdent leur queue à l'époque où ils deviennent terrestres. Ils se distinguent des Batraciens à queue permanente pur la brièveté des pattes antérieures et le
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développement extraordinaire des extrémités abdominales , ce qui les rend impropres à la marche ordinaire, et ne leur permet d'autre mode de progression que la natation et le saut. Les Batraciens Anoures sont les Crapauds , les Grenouilles, les Rainettes et les Pipas. (c. d'O.)
ANOXîE.ms.— Foj/e2 anoxya. (D.)
*A]VOXYA ( à priv.; y euph.; s?i)s, pointu). INS.— Genre de Coléoptères pcntamères , famille des LamelUcornes , établi par M. Delaporte aux dépens du g. Melolontha des auteurs , dont il diffère par les caract. suivants : Massue des antennes composée seulement de 5 feuillets dans les mâles et de 4 dans les femelles ; le 2<= article très court ; le ù' très allongé ; le corselet plus long , quoique sa dimension en ce sens n'égale pas celle de sa largeur. Les articles des tarses plus renflés , et garnis d'épines plus fortes à leur extrémité ; crochets du dernier article armés en dessous d'une forte dent. Jambes antérieures simples, ou à peine tuberculées. Segment anal plus grand, échancré à son extrémité, non prolongé en pointe.
Ce g. est le même que celui auquel M. Dejean donne le nom de Catalasis dans son dernier Catalogue. Il renferme 5 esp., dont le Melolontha villosa de Fabricius peut être considéré comme le type. Il se trouve aux environs de Paris. (D.)
ANREDEÏIA, Juss. bot. ph. — Genre de la famille des Chénopodées ( tribu des Chénopodiées), offrant pour caractères: Périanthe membranacé, 5-parti : les 2 segments extérieurs carénés, munis d'une aile dorsale longitudinale; les 5 intérieurs un peu plus courts, concaves. Etam. 5, antéposées, insérées au fond du périanthe; fllets subulés ; anthères sagittiformes - oblongues. Point de squamules hypogynes. Ovaire ovoïde, 1-loculaire, 1-ovuIé, o-style. Stigmates simples. Péricarpe coriace, indéhiscent, 1sperme , recouvert par le périanthe , qui est sec et diptère. Graine verticale, à test membranacé. Embryon annulaire , périphérique : radicule infère. — Herbe grimpante; feuilles alternes; fleurs hermaphrodites, 2-bractéolées (bractéoles petites, concaves), disposées en épis axillaircs. On n'en connaît qu'une seule esp. , qui croît aux Antilles. (Sp.)
ANSER. OIS. — Synon. latin d'oïE.
Voyez ce mot. (C. d'O.)
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►AIVSERANAS [anser, Oie ; anas, Canard ). OIS. — Section formée par M. Les- 6on (Tr. d'Orn.) dans son genre Anas, pour recevoir le Canard à pieds demi - palmés (Anas melanoleuca Lat.), que nous plaçons dans notre g. anatigrallk. Voy. ce mot. (Lafr.)
AIVSERES ( anser. Oie ). ois. — C'est, dans la méthode de Linné, le nom par lequel il désigne Tordre des Palmipèdes de Cuvier ou des Nageurs de Vieillot. (Lafr.)
ANSÉRINE. BOT. PU. — Voxjez cue-
KOPODllM. (C. D'O.)
*ANSÉRIIVÉES. Anserinœ anserinus, qui concerne les Oies), ois.— Sous-famille de l'ordre des Palmipèdes de Cuvier et de notre fam. des Anatidées, ayant pour car. : Bec de longueur médiocre ou court, conique, élevé à sa base, où il est plus haut que large, rétréci en avant, garni latéralement de lamelles en forme de dents souvent apparentes sur ses bords. Pattes assez élevées, et placées, sur le tronc, presqu'à l'équilibre du corps; doigts de longueur médiocre, terminés par des ongles courts et assez obtus , réunis par une membrane entière ou presque entière. Habitudes marcheuses et paissantes.
Malgré les grands rapports de forme qui existent entre les Oies et les Canards proprement dits, ou Anatinées, nous avons cru indispensable d'en former une sous-famille particulière : car, outre une plus grande élévation des tarses placés plus en avant, et une forme de bec moins déprimée et plus conique que chez les Canards , nous leur avons reconnu des habitudes bien différentes et dépendantes de ces deux causes. Ainsi elles sont beaucoup plus marcheuses et moins nageuses ; et, tandis que le bec déprimé et spatuliforme des premiers leur sert à recueillir sur l'eau une nourriture moitié animale et moitié végétale , le leur , de forme conique, plus court, et, par conséquent, plus fort, indique un autre genre d'alimentation , qui consiste effectivement h arracher ou à paître l'herbe , qui fait le fond de leur nourriture. Cette différence bien marquée dans l'alimentation se reconnaît dès que les petits sont éclos. Les jeunes Canards sauvages, au sortir de l'œuf, se jettent à l'eau ; et, loin de chercher à en gagner les bords, ils y restent constamment avec leurs mères pour y chercher leur nourriture, consistant en insectes
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et moucherons de toute esp. qui voltigent à sa surface, et qu'ils poursuivent et attrapent en nageant avec une promptitude incroyable. Ils y joignent encore les insectes aquatiques et tout ce qu'ils peuvent saisir en barboltant sur les rives. Les jeunes Oies sauvages, au contraire, a peine écloses, s'acheminent avec leur mère vers des terrains herbus, et leur première nourriture se compose des pointes des feuilles de graminées , que leur mère arrache et dépose devant elles tout eu parcourant le sol ; mais bientôt elles s'exercent et parviennent elles-mêmes à arracher ces pointes d'herbes , qu'elles paissent réellement et qui leur suffisent. Cette nourri ture est donc toute végétale, tandis que celle des jeunes Canards est presque exclusivement animale.
D'après les caractères de forme que nous avons assignés à nos Ansérinées, les Bernaches, à bec plus court et plus conique, à tarses plus élevés , à corps plus court , doivent être considérées comme les espèces-types de cette sous-famillc; elles ont aussi la marche beaucoup plus facile et plus rapide que les Oies proprement dites.
iVotre sous-famille des Ansérinées comprendra donc le seul genre OIE, ^nser, et les deux sous - genres Bernache et Oie. Voy. OIE. • (Lafr.)
*ANTACAlXTHUS,L.C.Rich., Mss.
(zvTt, à l'opposé; «zKvôa, épine), bot. ph. — Synon. du g. Scolosanthus , Vahl, de la famille des Rubiacées. (Sp.)
AIVTALE. MOLL. — (Un des synonymes de Dentale.) Nom d'un famille d'animaux mollusques que, jusqu'aux recherches de MM. Deshayes et de Blainville, on classait parmi les Annéiides. (P. G.)
* ANTARCTIA ( «v-v/n^'?, antarctique , austral ). rvs. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Féroniens , établi par M. Dcjcan dans son Species général, et auquel il assigne les car. suivants : Les trois premiers articles des tarses antérieurs dilatés dans les mâles, aussi longs que larges , et fortement cordiformes; dernier article des palpes allongé, presque cylindrique , et tronqué à l'extrémité. Antennes filiformes et assez allongées. Lèvre supérieure en carre moins long que large, légèrement échancrée antérieurement.
Mandibules peu avancées, assez fortement
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arquées et assez aiguës ; point de (lent au milieu de l'échancrure du menton. Corselet presque carré ou légèrement cordiforme.
Élytres assez allongées, presque parallèles et légèrement sinuées à l'extrémité. M. Dejcan a établi ce nouveau genre sur plusieurs esp. de l'extrémité de l'Amérique méridionale, et c'est pour désigner le pays qu'elles paraissent habiter exclusivement qu'il leur a donné le nom générique d^Antarctia.
Ces Carabiques sont de moyenne taille , toujours ailés, de couleur métallique, et ont les plus grands rapports de forme avec quelques Âmara et quelques Harpales.
M. Dejeaii , dans son dernier Catalogue , en mentionne 13 esp., dont 6 du Chili, 1 des îles Malouines, et 6 de Buénos-Ayres. Nous citerons parmi ces dernières VAnt. carnifex Fabr. comme type du genre. (D.)
ANTÉDILUVIEN ( Ante , avant ; diluvium , déluge), géol. — Cette dénomination , introduite en France par les géologues anglais , s'applique aux formations alluviales qu'on suppose avoir précédé la grande catastrophe dont parle la Genèse. On reconnaît aujourd'hui que l'on a abusé de ce mot en confondant sous un même nom des dépôts terrestres d'époques différentes ; et M. Brongniart en a restreint l'emploi à la désignation des terrains de trass et d'alluvion qui ont précédé la période animale.
On donne le nom d^Antédiluviens aux Animaux qui se trouvent dans les terrains de transport appelés Diluviens: tels sont les Mastodontes, les Éléphants , les Tapirs, etc., quelques uns appartenant à des genres perdus , d'autres ayant disparu du continent européen. Ce terme s'emploie en général pour désigner tout ce qui paraît remonter à une haute antiquité. (C. d'O.)
ANÏENNAIRE. Antennarius , Commerson. poiss.— L'habile naturaliste, compagnon de Bougainville , que je cite ici , Commerson, avait eu l'idée d'établir sous cette dénomination le g. de Poissons dont M. Cuvier a donné la monographie dans les Mémoires du Muséum, sous le nom de Chironectes. ( Voij. ce mot. ) M. de Lacépède et M. Cuvier, en se servant des manuscrits de Commerson, ont cité la dénomination de ce voyageur dans leur Synomjmie. (Val.)
* AIVTENN AIRES. Antennaria {antenna, antenne! ins. — M. Robineau-Des-
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voidy nomme ainsi deux petites pièces soudées ensemble qu'on remarque sur la tète des Diptères de la famille des Muscides ou Myodaires, et sur lesquelles sont implantées les antennes. Ces deux pièces sont quelquefois susceptibles de mobilité, et font saillir, au côté interne du premier article, deux, petites crêtes ou squamules qui portent le nom de pièces inter-antennaires ( inter-an-i tennaria). (D.)
ANTENNARIA, Link(iVotw.JoMrn.cie Bot. de Schrader, t. III) {antenna, antenne). . BOT. CR. — Genre de Champignons appartenant aux Hypomycetes de Link et aux Périsporiacées de Fries, caractérisé par des ûlaments en forme de thallus , couchés , rameux, articulés, entrelacés, et supportant, principalement vers leur base , des sporanges globuleux remplis de matière gélatineuse et de spores moniliformes. Pendant longtemps on a ignoré la fructification de ce g., dont on ne connaissait qu'une espèce, le Torula fuliginosa, de Persoon, qui croît sur les pins , et en recouvre les rameaux et les feuilles d'une couche filamenteuse, noire, souvent très épaisse. Comme l'auteur du Synops. fungorum ne l'avait jamais observé qu'à l'état stérile, il l'avait placé dans le g. Torula, dont les filaments présentent les mêmes caract.; mais le professeur Link ayant observé les organes delà fructification surl'J. ericophila, qui croît en Portugal sur VEricaarborea,les caractères génériques ont dû être modifiés. Dans la France méridionale, on en rencontre une troisième espèce sur les Cistes ligneux. M. Fries a cru devoir réunir à ce genre le Racodium cellare de Persoon , espèce de feutre noir composé de filaments extrêmement ténus que l'on trouve sur les tonneaux , dans les caves ; les filaments sont bien rameux , articulés ou cloisonnés, et les petits globules noirs que l'on observe ne sont pas des sporanges, mais bien des excréments d'Insectes, ainsi quî. je l'ai constaté un grand nombre de fois. (LÉv.) ANTENNARIA {Antenna, antenne).
BOT. PH. — Les Antennaria sont des herbes vivaces, quelquefois sous-frutescentes, garnies de feuilles entières, blanchâtres et tomenteuses à leur face inférieure, portant des capitules disposés en corymbe , et dont j les folioles de l'involucre sont blanches ou 39*
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lavées (Je rose ou de brun , mais jamais jaunes comme celles de la plupart des Gnaphaliées. Les plantes de ce genre, employées en médecine, sont connues sous le nom de Pied-de-chat. M. R. Brown , qui les a , le premier, nettement circonscrites , leur assigne les caractères botaniques suivants : Involucre imbriqué, scaricux , coloré. Réceptacle dépourvu de paillettes, scrobiculé.
Fleurs dioïques : les mâles à anthères garnies d'appendices basilaires. Stigmates tronqués; poils de Taigrette en forme de pinceaux, ou épaissis au sommet; les femelles à limbe court , dépourvues d'étamines rudimentaires, et munies d'une aigrette à soies capillaires. (J. D.)
AI\TENR[AR1ÉES [antenna, antenne ). BOT. PII. — Une des divisions de la sous-tribu des Gnaphaliées , qui renferme les genres dont les capitules sont indépendants les uns des autres, mulliflores, dioïques, subdioïques ou monoïques; les fleurs mâles pourvues d'un style très simple , eu forme de massue, et tronqué au sommet; le réceptacle dépourvu de paillettes , ou en ayant seulement vers sa circonférence.
ANTENNARIUS. poiss. — Voyez
AIVTETTOVIRE. (Val.;
ANTENNES. Antennœ. zool. — On nomme ainsi des organes appendiculaires, mobiles, composés d'un plus ou moins grand nombre d'articles, de formes très variées, plus ou moins développés, et situés sur la tête de la plupart des animaux articulés , à savoir : au nombre de deux, de quatre et quelquefois de cinq , dont un impair, chez les iVere/des , dans la classe des Annélides; de deux et le plus souvent de quatre chez les Crustacés , h l'exception des Lirmiles , qui en sont privés ( à moins qu'on ne prenne pour des antennes les deux corps articulés qu'ils présentent à leur partie antérieure, et que Savigny assimile, avec plus de raison, à la seconde paire de pieds -mâchoires des Crustacés, ou aux mandibules des Arachnides); et enfin de deux seulement chez les Myriapodes et les Hexapodes ou les Insectes proprement dits, c'est-à-dire non compris les Arachnides, qui sont également dépourvues de ces organes, comme les Limules.
Considérées anatomiquement, les Antennes se composent d'une quantité variable de i
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I petits articles cornéf ou coriaces à l'extérieur, tubulaires et perforés dans toute la longueur de leur axe, et renfermant une substance molle et membraneuse, qui reçoit les derniers rameaux des nerfs et des trachée? de l'extrémité antérieure du corps.
Savigny a le premier constaté l'existence des antennes dans les Néréides. Avant lui, ces parties étaient considérées comme des Tentacules ou des Cirrhcs. Elles sont peu rétractiles, de forme variable, en nombre pair ou impair, courtes, et de deux articles seulement dans le premier cas , comme dans les g. Lycoris, Nephtys, Aricie, Glycère, Ophélie, Hésionc, Myriane, Phyllodocéj longues et composées de beaucoup d'articles, dans le second cas, comme dans le g. Syllis.
La plupart des Crustacés ont 4 antennes. Chez les Décapodes, elles sont tantôt petites et tantôt très longues; dans le premier cas, les intermédiaires sont ordinairement cachées dans un creux, où elles sont repliées, et, dans le second, elles sont à découvert, et presque aussi longues que les latérales. Dans l'ordre des Slomapodes , les antennes internes se terminent par trois filets, tandis que les externes n'en offrent qu'un seul ; la base de celles-ci est composée d'un grand nombre d'articles groupés entre eux et placés sur des plans différents. D'autres Crustacés offrent une disposition semblable ; et, sous ce rapport, leur base diffère beaucoup de celle des mêmes parties dans les autres animaux articulés. Dans l'ordre des Amphipodes,les antennes sont presque toujours eu forme de soies, et placées par paire, les unes au dessus des autres, sur une tête distincte; dans celui des Isopodes, elles ont une disposition à peu près semblable : les latérales sont toujours séliformes et composées de 8 articles; les intermédiaires sont quelquefois si petites, qu'on les aperçoit à peine. — Dans le dernier ordre, celui des Branchiopodes, lesantennessontau nombre de 4 ou de 2 seulement, et de formes très variées. Elles sont ou simples , ou velues, ou en pinceaux , dans le g. Lyncée ; rameuses dans le g. Daphnis; en pinceaux dans le g. Cypris; velues dans le g. Cî/</ie're'e,- capillaires dans le g. Branchipc; celles du g. Cyclopc sont divisées en trois articles, et plus grosses et plus courtes chez le mâle que chez
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la femelle ; les antérieures sont petites et composées de 3 articles , et les postérieures plus longues et composées de 4 articles dans le g. Argule; enfin dans le g. Zoé, les quatre antennes sont placées à peu prés sur la même ligne; les internes sont assez grosses, à articles peu distincts, avec un petit appendice cylindrique près de leur extrémité , et au devant est un article conique, garni de poils du côté intérieur; les externes sont très courtes , grêles et styliformes.
Les Myriapodes n'ont que deux antennes , comme les Hexapodes; elles sont courtes, un peu plus grosses vers le bout ou filiformes, et composées de 7 articles dans les Chilognathes ; longues, sétacées et composées d'un grand nombre d'articles dans les Chilopodes.
De tous les animaux articulés munis d'antennes, les Insectes ou Hexapodes sont ceux chez qui ces organes oCfrent la plus grande variété de formes. Chez eux , l'articulation des antennes avec la tète rentre dans celles que M. Strauss nomme cotyloïdienncs. La base du premier article se renfle , surtout chez les Coléoptères et les Hyménoptères, et est reçue dans une cavité de la tête {toriilus , Kirby), ordinairement arrondie, très lisse également, et tapissée , excepté à la partie centrale , d'une membrane épaisse. Le bulbe est percé à son extrémité pour donner passage aux muscles et aux nerfs que contient l'antenne; les bords de l'ouverlurc ont de chaque côté une légère échancrure , et sont garnis d'un ligament membraneux qui s'unit à la membrane de la cavité, au centre de celle-ci. Cette sorte d'articulation imprime h l'antenne un mouvement de rotation dans tous les sens. Dans les deux ordres que nous venons de nommer, la rotule est quelquefois très grande, comme séparée du reste de l'article par un étranglement bien marqué, et fait une saillie hors du tondus. On pourrait alors la prendre pour un article distinct; mais en l'examinant avec attention, on aperçoit promptcment qu'elle n'a pas de mouvement propre, et qu'elle n'est qu'un simple renflement du premier article. Le tondus, de son côté, pourrait également quelquefois donner lieu à une semblable méprise, lorsque ses bords sont relevés et qu'ils prennent ia forme d'un tubercule plus ou moins sail-
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lant, évasé et à bords inégaux; mais son union intime avec la tête ne peut laisser aucun doute à cet égard.
La partie de la tête où cette articulation a lieu, en d'autres termes, l'insertion des antennes, présente d'assez nombreuses variations, dont les principales s'expriment par les termes suivants , d'un usage fréquent dans l'entomologie descriptive.
Les antennes sont dites : Préoculaires(prœocularcs), lorsqu'elles sont insérées devant les yeux; ex. : Chrysis, Carabus, etc.;
Interoculaires {interoculares) , quand elles sont placées sur un point quelconque entre les yeux; ex. : Leptura, Haliplus, Reduvius, etc.;
Inoculaires (inoculares), si elles sont insérées dans une échancrure des yeux, qui sont alors plus ou moins réniformes et les entourent partiellement à leur base; ex.: un grand nombre de Longicornes;
Suboculaires [suboculares) , lorsqu'elles sont placées au dessous des yeux; ex. : Fulgora, Nepaj
Kostrales {rostrales) , si elles sont portées sur un prolongement de la tête ou bec : c'est le cas où leur éloignement des yeux est le plus considérable ; ces derniers restant toujours à la base du bec ; ex. : la majeure partie des Curculionites ;
Supérieures [superiores ), quand elles sont situées sur le vertex ; ex. : quelques Longicornes ;
Inférieures {inferiores) , lorsqu'elles sont insérées sous la tête; ce qui a lieu quand l'épistome et les joues sont dilatées et recouvrent les parties de la bouche et celles qui sont adjacentes. Les antennes sont alors situées à l'angle intérieur de la jonction des joues et de l'épistome sur le front; ex. : Copris, Ateuchus.
Quant à leur situation relative, c'est-àdire la distance qui les sépare l'une de l'autre , les antennes sont dites : Ecartées {distantes, remotœ), lorsqu'elles sont éloignées l'une de l'autre à leur base ; ex. : Buprestis nistica, et la majeure partie des Coléoptères ;
Rapprochées {approximatœ' , quand elles sont séparées à leur base par une distance peu considérable ; ex. -.Donacia, Galeruca;
Contiguës [contiguœ) , si elles se touchent presqu'à leur base ; ex. : Imatidium ;
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CoDiiées { connalœ , coadunatœ, cohcerentes , lorsqu'elles sont réunies à leur base; ex. : Conops, Ceria.
I)e leur proportion. —Pour exprimer les différences de longueur des antennes , on les compare, sous ce rapport, aux autres parties du corps. On dit qu'elles sont très courtes [brevissimœ), lorsqu'elles sont plus courtes que la tète; ex. : Coccinella;
Courtes {brèves), quand leur longueur égale celle de la tète ; ex. : Hister;
médiocres {médiocres), si elles sont aussi longues que le corps ; ex. : CaUidium violaceum /
Longues {longœ), quand elles dépassent le corps en longueur, mais de peu ; ex. : Monohammus sutor;
Très longues {longissimœ), lorsqu'elles sont considérablement plus longues que le corps ; ex. : un grand nombre de Longicornes parmi les Coléoptères, et le genre Adèle dans les Lépidoptères.
De leur structure. — Les Antennes sont composées d'un plus ou moins grand nombre d'articles, qui, en général, ont chacun leur mouvement propre, ce qui permet à l'animal de les fléchir dans tous les sens. Chaque article se joint au précédent, tantôt par articulation cotyloïdienne, tantôt au mojen d'un ligament, sans qu'il y ait enchâssement d'un condyle dans une cavité.
En général , ces articles sont placés bout à bout ; mais , dans beaucoup de cas , leur disposition est telle , que le premier , qu'on nomme basilaire ou scapus , forme un angle plus ou moins aigu avec le reste de l'antenne; ce qui a fait appeler coudées, brisées ou géniculées igcniculatœ) , les antennes ainsi conformées. Telles sont celles des Lamellicornes , des Curculionites-Gonatocères , et d'un grand nombre de femelles et de neutres chez les Hyménoptères. Dans les antennes coudées , le scapus forme à lui seul la moitié de leur longueur ; dans celles qui sont droites {reclœ , cet article se distingue toujours des autres , soit parce qu'il est plus gros ou plus long , soit parce qu'il affecte une forme particulière. Quant au reste de l'antenne , on le divise en tige icaulis) , et en massue {clava) lorsqu'elle s'épaissit vers son extrémité : c'est ce qu'on remarque dans toutes les antennes coudées, et dans beaucoup de celles
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qui sont droites , telles que celles des Coléoptères clavicornes et des Lépidoptères diurnes ou Rhopaloc'eres. Le second article des antennes , qui forme le premier de la tige {pedicellus, Rirby ) , ne mérite pas moins d'attention que le scapus sur lequel il s'insère. Tantôt il est très grand et forme à lui seul le tiers ou la moitié de la longueur de l'antenne , comme dans les Mélasomes , et tantôt il est à peine visible et soudé avec le troisième , comme dans les Longicornes. Quant aux autres articles, leur dimension varie autant que leur forme, ainsi que nous le verrons plus bas.
Maintenant , si nous considérons les antennes sous le rapport du nombre des articles dont elles se composent , nous verrons que ce nombre est extrêmement variable , et que , si la nature a suivi un plan à cet égard , il est encore à deviner. Cependant , comme on a remarqué que les antennes des Coléoptères sont presque toujours composées de onze articles , on s'est accordé à regarder ce nombre de onze comme la règle dans cet ordre d'Insectes, et tout ce qui s'en écarte comme une exception. On a d'ailleurs supposé que , si l'on ne les aperçoit pas tous dans certains genres, ceux qui paraissent manquer n'en existent pas moins, et sciaient visibles comme les autres , s'ils n'étaient soudés entre eux ou avec ceux qui les avoisinent. Aussi il en serait des antennes comme des tarses , qu'on prétend être toujours composés de cinq articles, bien que , dans plusieurs familles , il soit impossible d'en distinguer plus de quatre , trois ou même deux , avec la loupe la plus forte. Quoi qu'il en soit de cette théorie, qui repose sur une idée philosophique { l'unité de composition), toujours est il qu'au delà de onze , le nombre des articles des antennes ne paraît plus assujetti à aucune règle. Ainsi on en compte douze chez le Cebrio gigas et certaines Cltrysomèlesel Saperdesj vingt chez le mâle du Prionus imbrioornis, dont la femelle n'en a que neuf; trentedeux chez la Rhipicera marginata , et jusqu'à trente-huit chez d'autres esp. du môme g. Les Orthoptères offrent surtout les plus grandes anomalies sous ce rapport. Quelques Sauterelles ont quatorze articles, d'autres seize , et quelques unes vingt-cinq. Ils sont au delà de trente chez les Mantes: mais
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nulle part, dans cet ordre, ils ne sont plus nomDreux que chez les Blattes, chez qui l'on en compte jusqu'à près de cent cinquante. On a remarqué, en outre, que, chez ces Insectes , le nombre des articles varie non seulement d'une espèce à l'autre , mais dans une même esp. Dans les Hémiptères , ils suivent la même progression que chez les Coléoptères, c'est-à-dire qu'on en compte depuis deux ( g. Flata ) jusqu'à onze ( g. Coceus).
Tous les Lépidoptères , à l'exception du genre Hépiale, ont les antennes composées d'un nombre considérable d'articles, souvent si minces et si peu distincts , qu'il est presque impossible de les compter même avec l'aide d'une forte loupe. Il en est de même de la tribu des Ichneumonides parmi les Hyménoptères ; mais d'autres tribus du même ordre se rapprochent à cet égard de la loi générale. Ainsi , les esp. pourvues d'un aiguillon ne possèdent que douze articles chez les femelles , et treize chez les mâles. Les Tenthrédines et le reste de l'ordre présentent sous ce rapport des variations si nombreuses , qu'il serait impossible de les énumérer brièvement. Enfin, chez les Diptères , il paraît y avoir deux types généraux : l'un composé des antennes des Tipulaires , qui ont de quatorze ù seize articles , et le second qui embrasse tout le reste de l'ordre, où elles ne dépassent jamais trois articles ; mais il est à observer que le premier, qui a reçu dans cet ordre le nom de palette , paraît assez souvent formé de plusieurs articles soudés ensemble.
Les antennes qui ont beaucoup d'articles se disent mulii - articulâtes ; celles qui en ont peu , pauci - articulatœ. Lorsque le nombre de leurs articles est susceptible d'être compté , on les appelle bi-articulés , triarticulés , quadri-articulés.
Les articles dont se composent les antennes offrent dans leur forme d'innombrables modifications, qui influent sur celle de l'antenne en général. Toutefois , ces modifications peuvent être ramenées à un certain nombre de types , dont nous allons faire connaître les principaux, en divisant les Antennes en Régulières et en Irrégulicres.
Parmi les premières , on nomme :
Sétacées ( tetaceœ ), celles qui diminuent
: les
de grosseur de la base au Sauterelles; etc.;
Sétlformes ( setiformes ) , celles qui sont courtes et rigides , et vont en diminuant de la base au sommet , où elles se terminent en pointe allongée et très aiguë; ex. : les Libellules ;
Filiformes (filiformes) , celles qui gardent le même diamètre dans toute leur longueur: ex. : les Carabes ;
Fusiformes {fusiformes , celles qui sont renflées dans le milieu, en forme de fuseau; ex. : les Zy gènes , les Sésies ;
Prismatiques (prismaticœ) , celles qui offrent trois côtés presque égaux ; ex. : les Sphynx;
Ensiformes {ensi formes) , celles qui sont en forme de lame d'épée ; ex. : les Tru^ales;
Moniliformes ( mo/iiK/brmes ), celles qui sont composées d'articles globuleux , arrondis et disposés comme les grains d'un chapelet ; ex. : les Ténébrions;
Perfoliées (perfoliatœ) , celles dont les articles sont discoïdaux , et portés par un pédoncule qui semble les traverser ; ex. : lei Lagries;
Imbriquées (im6rîca<œ), lorsque les articles sont concaves d'un côté , convexes de l'autre, et s'emboîtent l'un dans l'autre ; ex. : les Diapères;
Feuilletées {foliatœ)ou lamellées (lameîlatce) , celles dont les articles terminaux se dilatent en lames plus ou moins minces et larges , lesquelles s'épanouissent ou se ferment à la manière des branches d'un éventail ou des feuillets d'un livre; ex. : le Hanneton foulon;
Épaissies {incrassatœ). Ce mot , employé seul , indique un grossissement dans une partie quelconque de l'antenne. Si ce grossissement est subit , on dit que les antennes sont subitement épaissies {subito incrassatœ) ; s'il a lieu graduellement de la base au sommet , elles sont dites sensim incrassatœ ;
Noueuses {nodosœ), celles qui ont un ou plusieurs articles disproportionnément plus gros que ceux qui les avoisinent ; ex. : Mcloë ;
Atténuées {altenuatœ), celles qui son»
disproportionnément grêles dans une partie quelconque de leur longueur ; comme pour
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les antennes épaissies, on dit qu'elles sont subitement ou graduellement atténuées (swbito vel scnsim attenuatœ);
En scie (serrafœ), celles dont chaque article se prolonge du côté interne en une dent de scie ; ex. : les Buprestes;
Pectinées [pectinalœ), celles dont la tige est munie de chaque côté d'une rangée de petites branches parallèles imitant les dents d'un peigne ; ex. : un grand nombre de Bombyx;
Plumeuses ou penniformes {penni formes) , celles qui ressemblent aux grandes plumes des Oiseaux ; ex. : mâles d'un grand nombre de Phalenides ;
Rameuses [ramosœ) , celles qui sont garnies d'un côté de deux ou trois longues branches irrégulières ; ex. : le g. Phengodes ;
Flabellées [flabellatœ) , celles dont les articles , excepté ceux de la base , envoient intérieurement de longs rameaux flexibles et aplatis ; ex. : Tetralobus (labellicornis;
Palmées (paimafœ), celles qui sont très courtes , et qui envoient extérieurement quelques longues branches ressemblant à des doigts ; ce qui leur donne quelque rapport avec une main ;
Subulées ( subulatœ ) , celles qui sont cyàndracées inférieurement , et se terminent en une pointe roide et aiguë comme une alêne ;
Capillacées {capillaceœ) , celles qui se terminent par un fllet capillaire, articulé ;
Mucronées {mucronatœ), celles qui se terminent par une pointe courte et mousse ; ex. : le g. Scotobius;
A aigrettes {aristatœ), celles qui se terminent par un article en forme de palette , et portant une soie latérale nue ou garnie de poils: ex : \cs Muscides ;
En massue ( clavatœ ) , celles dont les articles terminaux deviennent graduellement plus gros;
Capitées [capitalœ), celles dont les articles se renflent subitement pour former la massue. Celte dernière ofl're dans sa composition des différences très remarquables.
Elle est Gssilc {fissilis), lorsque les articles ont la forme de feuillets , et peuvent s'ouvrir et se fermer comme ceux d'un livre; ex. : le g. Melolontha;
Tuniquée ou enveloppante ( timicata ) , lorsque l'un des articles de sa base est creu-
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se en entonnoir , et recouvre plus ou moins les suivants ; ex. : le g. Lethrus;
Solide {solida) , lorsqu'elle ne consiste qu'en un seul article, ou que, s'il y en a plusieurs , ils sont à peine distincts, et comme soudés ensemble; ex. : les g. Rhtna, Hister;
Renflée ( inflata ) , lorsqu'elle est d'une grosseur disproportionnée avec le reste de l'antenne , et paraît comme gonflée.
Quant aux antennes irrégulières, elles affectent , en général , des formes si bizarres, qu'il n'existe pas de terme de comparaison pour les exprimer. Du reste, elles rentrent plus ou moins dans l'un des types que nous venons de désigner , et ne se rencontrent que dans un petit nombre d'espèces, parmi lesquelles nous citerons pour exemple les mâles du g. Cerocoma, et le g. Paussus.
Les antennes sont rarement glabres; le scapus, la tige , la massue, ou tous les trois à la fois, sont plus ou moins tomenteux ou velus. Souvent aussi, comme dans les Prioniens, elles sont rugueuses ou hérissées de tubercules, de piquants, d'épines, etc. On leur applique alors les termes que nous avons indiqués plus haut en parlant de ces excroissances.
Après avoir fait connaître les formes extrêmement variées des antennes, il nous reste à parler de leur position lorsque les Insectes sont en repos ou en mouvement. Dans le premier cas, la plupart se contentent de les ramener sur le dos en les y appliquant plus ou moins exactement (Longicornes), ou sur les bords latéraux de la tête du thorax et du corps (Carabiques, Mélasomes, Noctuélites, etc.); mais d'autres sont pourvus de cavités spéciales dans lesquelles elles sont rerues totalement ou en partie. Tantôt ces cavités sont creusées sur les côtés inférieurs du prothorax, comme dans quelques Élatérides(P«ero<arsws Galba), les Anthrènes, les Gribouris , les Chlamys, etc.; tantôt sur les parties latérales de la tête, comme dans les Curculionites; mais, dans ce dernier cas, le scapus seul est reçu dans cette rainure. Chez les Gyrins et les Parues, qui font partie du même ordre , la cavité antennaire est également située dans la tête ; mais, ces Insectes étant aquatiques, la nature, pour protéger leurs antennes contre l'action de l'eau, les a pourvues à leur base d'un appendice en forme d'oreillette, qui les
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l'ecouvre complètement lorsqu'elles sont ainsicachées. Chez les Nèpes, principalement celles du g. Belostoma, on observe également entre les yeux et les pièces inférieures de la tête une rainure profonde et rcniforme dans laquelle les antennes se replient de manière à ce que les premiers articles soient visibles et protègent les autres. Les Cryptoc'eres (g. remarquable de Fourmi) portent sur la tête une sorte de pièce carrée dont les bords forment une profonde cavité longitudinale , dans laquelle les antennes sont complètement cachées au repos. Enfln, chez un grand nombre de Muscides, elles sont reçues dans une fossette verticale du front , qu'elles remplissent entièrement. Avant de se replier pour entrer en repos , les antennes , flabellées. et feuilletées, ferment leurs feuillets ou leurs branches, et les appliquent exactement l'une contre l'autre. Celles qui sont coudées plient leur tige, et l'appliquent contre le scapus. Lorsque les Insectes qui sont pourvus de ces deux sortes d'antennes se mettent en mouvement, on les voit écarter les lames qui composent la massue, comme pour percevoir les impressions relatives au sens dont elles sont le siège, ou, si elles sont brisées, séparer la tige du scapus, et la porter en avant. En général, tous agitent plus ou moins ces organes pendant le mouvement, les uns alternativement , avec lenteur et une sorte de régularité ; d'autres dans tous les sens, et quelques uns, tels que les Ichneiimonides chez les Hyménoptères, leur impriment un mouvement de vibration très rapide et continuel; pendant le vol, elles sont dirigées en avant ou perpendiculairement à l'axe du corps , ou enfin ramenées sur le dos.
De l'usage des antennes. — Les naturalistes sont loin d'être d'accord sur ce point. Les uns , et c'est le plus grand nombre , ont vu dans ces appendices l'organe principal du loucher; d'autres celui de l'odorat; quelques uns celui de l'ouïe; il en est enOn qui en ont fait le siège d'un sixième sens , destiné à apprécier l'état de l'atmosphère. Cette diversité d'opinions n'étonnera pas si l'on considère que les antennes, indépendamment de leur fonction principale , qui est nécessairement la même dans tous les animaux qui en sont pourvus, servent en même temps à des usages secondaires, qui varient avec leur forme, ainsi que
nous le verrons plus bas. De là deux ordres de faits bien distincts, que les expérimentateurs auront confondus dans leurs observations. Mais quelle est cette fonction principale? Des expériences plus judicieusement faites que celles qu'on a recueillies jusqu'à présent pourront seules décider la question. En attendant , l'opinion qui nous paraît la plus vraisemblable est que les antennes ont pour fonctions essentielles celles du tact. En effet, la majeure partie des animaux qui en sont pourvus sont couverts d'un tégument calcaire ou corné, qui les rend peu sensibles au contact des corps environnants. Des organes spéciaux devaient donc suppléer chez eux à ce défaut de sensibilité. On peut objecter, il est vrai, qu'une famille nombreuse d'Articulés, les Arachnides, parmi lesquels on remarque plusieurs g. à gaîne tégumentaire solide, sont privés des appendices anlennaires; mais, chez les Aranéides ( Araignées proprement dites) et chez les P/iaïangiens (Faucheurs), les pattes semblent disposées pour exercer les fonctions tactiles ; chez les Pédipalpes (Scorpions, etc.), les pinces sont destinées à remplir les mêmes fonctions ; enfin , chez les Acariens , la bouche , conformée en suçoir, est armée de palpes , de pinces et de soies douées d'une grande sensibilité. L'opinion qui place le siège du toucher dans les antennes, chez les Articulés, nous semble confirmée par l'observation de dispositions analogues chez un grand nombre d'autres animaux de classes toutes différentes , et qui présentent à la tête et aux environs des organes masticatoires , des appareils tactiles très développés : tels sont les bras des Mollusques céphalopodes; les tentacules et les yeux pédoncules des Gastéropodes; les barbillons de certains Poissons; le bec revêtu d'une membrane riche en filets nerveux chez quelques Oiseaux; les moustaches des Chats, et surtout des Phoques; enfin le museau de la Taupe, de la Musaraigne ; le boutoir du Cochon , du Tapir, et, par dessus tout, la trompe de VÉléphant.
C'est ici le lieu de discuter si les antennes sont réellement le siège d'un toucher tout particulier qui constituerait comme un sixième sens. Cette opinion nous paraît logiquement inadmissible , quelque exquise qu'on suppose la sensibilité des appendices
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qui nous occupent , puisque nous ne pou- \ons nous rendre compte que des sensations que nous éprouvons nous-mcmes. ÎS'ous voyons en effet tous les jours chez les aveugles la surface tégumenlaire devenir tellement sensible, qu'elle perçoit le moindre ébranlement atmosphérique , et certes personne n'a jamais songé à admettre chez eus le développement d'un nouveau sens. Le toucher est tellement parfait dans les ailes membraneuses des Chéiroptères, que ces animaux , au milieu d'une obscurité complète et dans de profondes cavernes , se dirigent avec la plus grande précision sans le secours de la vue , et par conséquent par la seule impression de l'air sur leurs ailes. Ce fait est constaté par de nombreuses observations.
II est donc raisonnable d'admettre que les antennes des Articulés sont le siège d'un toucher analogue à celui qui réside dans les ailes des Chéiroptères. Cette opinion acquerra un nouveau poids si l'on considère que ce sont les antennes des Insectes crépusculaires et nocturnes qui offrent la plus grande surface ( antennes feuilletées des Scarabées , pectinées des Lucanes, plumeuses du Bombyx, des Phalènes, etc.), et, de plus, que dans certaines familles , dans certains genres où les femelles sont sédentaires, celles-ci ont les antennes à peines ciliées et même filiformes , tandis que chez les mâles , qui voltigent sans cesse, ces appendices sont très développées.
Les antennes, organes du tact, semblent, chez certains Hyménoptères qui vivent en société, devenir organes de relation. Le der nier article des antennes chez ces Insectes, dit M. Robineau-Desvoidy, est à lui seul un organe à part , essentiellement pulpeux ; il recèle des facultés bien supérieures à celles du tact, comme on peut l'observer chez les Fourmis et les Abeilles , qui ont l'air de se comprendre et de se communiquer leurs idées en se touchant réciproquement avec la massue de leurs antennes. Devenus organes de relation , ces appendices seraient alors comparables aux membres thoraciques de l'homme , membres qui , siège du toucher par excellence , sont également organes d'expression.
Quant à l'opinion de ceux qui placent dans les antennes le siège de l'odorat , voi-
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ci sur quoi ils la fondent. Si l'on regarde , disent-ils , comme identiques les nerfs qui, dans le cerveau des Vertébrés et dans la masse ganglionnaire analogue des Invertébrés, naissent en avant des nerfs optiques, on sera amené à regarder les nerfs des antennes comme ceux de l'olfaction : tel est , en effet, le raisonnement de MM. de Blainville et Robincau - Desvoidy. Réaumur et Roesel , avant ces deux savants , avaient déjà pensé que l'odorat des Articulés résidait dans les antennes. 1,6 dernier avait appuyé son opinion sur les dispositions anatomiques qu'il avait reconnues chez VÉcrcvisse et chez les Mouches ; et, de nos jour^, l'anatomiste allemand Carus avoue que , dans l'embarras où sont les naturalistes d'assigner avec quelque certitude le siège du sens olfactif chez les Articulés, l'opinion de Réaumur, combinée avec celle de Roesel, lui paraît réunir toutes les probabilités, tant à cause de la forme de lames ou d branchies qu'affectent souvent les antenne qu'en raison de leur voisinage du ganglion cérébral. Dugès admet aussi que les antennes sont le siège de l'odorat; il a fait à ce sujet une série d'expériences sur des Grillons, des Bombyx , des Mouches {Vomitoria etCarnaria), et il a cru remarquer que la perception des odeurs était abolie par l'amputation des antennes. M. Alex. Lefebvre a fait '.a même opération sur une Guêpe, et il a obtenu un semblable résultat ( Ann. de la Soc. ent. de France, t. VII, 1838, p. 398 ). En comparant ces faits avec ce qui s'observe chez les animaux d'un ordre supérieur , tels que l'Eléphant et le Cochon , chez lesquels la trompe et le grouin touchent et flairent, l'analogie nous conduirait également à admettre que le sens de l'odorat chez les Articulés peut se trouver dans le voisinage de celui du toucher.
Les inductions qui ont été tirées de la distribution des nerfs, et qui ont porté à placer l'organe olfactif dans les antennes, donneraient les mêmes résultats pour le sens de l'ouïe. Chez les Crustacés, ou du moins chez les Crustacés j/iac?o«res, l'antenne externe (grande antenne ou antenne postérieure présente à sa base une petite saillie cylindrique, percée d'un trou arrondi et fermé par une membrane ; cette membrane est elle-mèrae perforée d'une fente ou ouverture oblongue
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à laquelle fait suite un cul-de-sac. M. Dugès, auquel nous empruntons ces détails anatomiques , admet que ce cul-de-sac reçoit un nerf dont le tronc représente à la fois les deux parties de la septième paire chez les vertébrés (nerf auditif et nerf facial). Une portion de ce nerf est destinée à l'organe auditif, et l'autre vase distribuer h l'antenne même. La cavité dont nous venons de parler serait donc un sac vcstibulaire, avec sa fenêtre ovale ; sac qu'on pourrait comparer aux vestibules des Poissons cartilagineux; et les antennes, qui, par leur vibration, faciliteraient la perception des sons, offriraient ainsi une sorte de ressemblance avec le pavillon de l'oreille, souvent si développé chez quelques Mammifères. Si la disposition observée par M. Dugès était démontrée , il faudrait signaler chez les Crustacés la similitude qui existe entre les appareils de l'audition et de l'olfaction , qui tous deux ont la forme d'antennes dont la base renferme l'organe sensitif, tandis que le prolongement ne sert qu'à des fonctions tactiles. Le siège de l'audition n'est pas aussi visible dans les antennes des Insectes. Carus prétend que la membrane qui unit ces appendices à la tête est peut-être chargée de percevoir les sons; mais rien ne le prouve. Treviranus croit que la massue antennaire des Papillons diurnes renferme un appareil auditif. M. Strauss place le siège de l'ouïe dans les antennes feuilletées des Hannetons; enfin M. Lacordaire , qui , dans son introduction à l'entomologie , adopte l'opinion des auteurs qui font des antennes le siège de l'audition , développe cette opinion avec beaucoup de clarté , et l'appuie de raisons spécieuses , qu'il serait trop long de rapporter ici. Au reste , si l'on ne consultait que l'analogie, on ne pourrait se dispenser d'admettre que les antennes sont elfectivemcnl le siège de l'ouïe chez les Articulés, car elles occupent chez eux la même place que les oreilles chez les Vertèbres, et l'on voit certains Insectes les dresser ou les baisser au moindre bruit; mais cette analogie peut être trompeuse.
Nous terminerons cet exposé sur l'usage présumé des antennes en rapportant quelques faits qui ne permettent pas de douter que ces appendices ne servent à des emplois Bccondaires, indépendamment de leurs fonc-
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tiens principales, comme nous l'avons dit plus haut. Dans certaines familles de Coléoptères dont le corps est très allongé , et chez lesquels l'attache des ailes est placée très haut , h cause de la brièveté du corselet , les antennes par leur longueur et leur grosseur, servent évidemment à faire équilibre avec le corps , et à le maintenir pendant la vol dans une position horizontale , ainsi qu'on le voit dans un grand nombre de Longicornes. Dans les Lépidoptères à vol puissant et rapide tels que les Sphyngides, les Fanesses, \cs Nymphales , les antennes sont en rapport avec le corselet, qui est très robuste; elles sont longues, raides, épaisses, fdiformes, ou se prolongent insensiblement en massue; tandis qu'elles sont courtes , à tige grêle , et terminées par un bouton court et piriforme , chez les Lépidoptères, dont le vol est faible et sautillant , comme dans la plupart des Piéries et des Satyres. Dans les g. Lyncée, Daphné et Cypr/s, parmi les Crustacés, les antennes serviraient secondairement à la natation , tandis que, dans le g. CycJope, suivant les observations de M. Jurine fils, elles serviraient à maintenir l'animal en équilibre au milieu du liquide ambiant, et que , de plus , celles du mâle seraient des organes d'excitation et de préhension dans l'accouplement. Les antennes sembleraient être également des organes excitateurs chez certains Lépidoptères ; l'un des auteurs de cet article a vu un mâle du Satyre Megera préluder à l'accouplement en frappant de coups répétés avec le bouton terminal de ses antennes la tête et le corselet de sa femelle, jusqu'à ce qu'elle se fût rendue à ses désirs, et ce manège a duré plusieurs minutes. Enfin M. Audouin [Annal, de la Soc, entom. de France , 1. 1 , p. 3) assure avoir observé que c'est par les antennes que les Hydrophiles se procurent l'air nécessaire à leur respiration, en remontant à cet effet à la surface de l'eau. Ainsi , soit que les antennes aient pour fonctions principales le toucher, l'odorat ou l'ouïe, elles serviraient en même temps, dans certains cas, d'organes locomoteurs, respiratoires et excitateurs.
De remploi des antennes dans la classi' fication. — Cet emploi n'est pas aussi important qu'on pourrait le croire au premier i abord. Leurs formes éminemment variables,
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qui s'accordent rarement avec celles d'organes plus essentiels, ne les rendent propres qu'à fournir des caractères tout au plus du troisième ordre dans les coupes génériques ; mais il n'en est pas de même pour les grandes divisions. Ainsi M. Duméril , dans sa Zoologie analytique, s'en est servi pour diviser l'ordre des Lépidoptères en quatre familles, qu'il nomme Rhopaloc'eres ou G]oftulicornes, Closteroccr.es ou Fusicornes, Nématocères ou Filicornes , Chétocères ou Séticornes. M. Boisduval s'en est également servi, mais seulement pour établir deux grandes divisions dans ce même ordre, à savoir : les Rhopalocères et les Hétérocercs. Dans les Coléoptères , on compte quatre familles , qui tirent leurs noms de la forme des antennes, à savoir : les Clavicornes, les Lamellicornes , les TaxicornesçiX&sLongicornes. Au reste, si les antennes ne peuvent fournir de bons caractères génériques, elles sont très utiles pour servir à distinguer un sexe de l'autre. C'est une règle constante que celles des mâles sont toujours plus développées que celles des femelles , et souvent très différentes non seulement pour la forme, mais pour le nombre des articles. Nous citerons ici quelques exemples des plus saillants à l'appui de cette assertion. Dans certains Longicornes(Lamia,^s<î/j?o?nMS,^cant/iocinws) , et quelques Curculionites {Anthribides), celles des mâles sont deux et trois fois plus longues que celles des femelles. Le mâle de la Rhipicera marginata a 32 articles aux siennes , tandis que la femelle n'en a que 11. Chez le Hanneton Foulon , la massue feuilletée des antennes a dix fois plus d'étendue dans le mâle que dans l'autre sexe. Mais c'est surtout sous le rapport de la forme que ces organes offrent les différences les plus frappantes entre les deux sexes. Dans les Bomhrjx , les Rlvipiccres, les Lampyres, certaines Tenthrédines , certaines Tipules , on reconnaît au premier coup d'œil les mâles aux rameaux plus ou moins nombreux dont est garnie la tige des antennes , tandis que cette tige est simplement en scie , ciliée , sétacée ou moniliforme, dans les femelles. Il en est de mOme du g. Cérocome, dont les antennes, presque filiformes dans les femelles , sont très épaisses et d'une forme très compliquée dans les mâles.
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Telles sont les considérations les plus essentielles auxquelles donne lieu l'examen des antennes dans ceux des animaux articulés qui en sont pourvus.
(D. et A. DcPO?iCiiEL.)
ANTENNES. Ântennœ. potss. — Dénomination très peu usitée en Ichthyologie pour désigner les appendices filiformes que portent certaines Scorpènes, la plupart des Blennies, et les espèces démembrées de ces g. L'expression la plus employée pour nommer ces organes est celle de tentacules.
(Val.)
ANTENNULAIRE. Antcnnularia ( antenna, antenne ). poltp. — Le genre Antennulaire de Lamarck ou Nemertesie de Lamouroux se compose de Polypiers flexibles de la famille des Sertulariens , dont la tige est articulée , et garnie tout autour de branches courtes et grêles , sur lesquelles sont placées sur un seul rang de petites cellules sessiles et campanuliformes. (M. E.}
ANTENNULAIRE. Antennularius {antenna , antenne), crust. — Anneau antennulaire ou second segment céphalique du squelette tégumentaire des Crustacés.
ANTENNULES. Antenmilœ (dimin.
d'cmtenna, antenne), ms. — Synon. de palpes chez les anciens entomologistes, principalement pour désigner les palpes maxillaires, qui, dans beaucoup d'Insectes, ressemblent à de petites antennes; mais celte expression vicieuse n'est plus employée depuis long-temps. Voy. palpes. (D.)
ANTENOR. Antenor ( nom mythol. ) FORAMiA. — Genre établi par Montfort iConchyl. syst. , p. 70 ) pour une des nombreuses variétés de la Rohulina calcar. Voy.
ROBULINE. (A. d'O.)
ANTENORON (?àvrÀv'.)s, nom propre ). BOT. PII. — Genre de la famille des Polygonacées , tribu des Polygonées vraies, formé par Rafînesque {Flor.Ludov. t. VIII), et rapporté en synonymie au g. Persicaria Tourn., qui n'est lui-même qu'une section du grand genre Polygonum. Voy. ces mots. (C. L.)
ANTÉON. ms. — Genre de la famille des Oxyuriens , de l'ordre des Hyménoptères, section des Térébrans, établi par Jurine (iVowu. Méth. de cl. les Uxjrn.), adopté par Latreillft, INces von Esenbeck . etc..
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et réuni au g. Dryinus par "Walker {Ent. mag.) et par nous ( Hist. des Anim. art. , t. IV ). Les Aiitéons diffèrent des Dryinus proprement dits, d'après Latreille, parle thorax, continu, ne formant pas de nœuds, et par les tarses, terminés par des crochets simples et droits. Le type de ce g. , dont on ne connaît que quelques espèces indigènes , est VA. Jurineanum , Latr. Voy. I)Rïi?<us. (Bl.)
ANTIIACTIIXI A , Bory. — Granadilla, DC. , sub Passiflora ( «vô/j , fleur ; àxrt'g, r-JG,-, rayon), bot. pu. — Sous-genre ou section du g. Passiflora. Ses caract. estiels sont : Involucre de 5 bractées très entières ou dentées , non découpées , distinctes. Segments du périanthe au nombre de 10. Étamines au nombre de 5. Pédoncules 1 -flores , accompagnés d'une vrille. (Sp.)
ANÏHALMUM ( «v9o5 , fleur , et o>- OxAudi , œil ). BOT. va. — Ce genre est synonyme de Pallenis , Cast. (J. D.)
* AKTMAXÎA(«v9r.;, fleur; àiix, mérite). INS. — Genre de l'ordre des Golcoplères pentamères, famille des Sternox.cs, tribu des Buprestides , établi par Eschscholtz , et adopté par la plupart des autres entomologistes. Voici les caract. assignés à ce g. par MM. Delaporte et Gory, dans leur belle iconographie de cette tribu : Palpes maxillaires à 3 articles visibles : le \" long , un peu arqué; le 2= conique, le 5'= ovalaire. Palpes labiaux de 5 articles serrés, courts; le dernier un peu pointu. Labre un peu transversai, bilobé en avant. Menton en pentagone régulier. Languette transversale , velue en avant. Mcichoires h lobe externe , grand , arrondi ; l'interne petit, aigu, arqué. Mandibules fortes , arquées , offrant une forte dent interne. Antennes de 11 articles : le 1" grand ; le 2"^ petit , globuleux ; le 5'= presque de la grandeur du \" , conique; tous les autres courts, égaux, transversaux, formant une forte dent au côté externe. Tarses à deux l»-" articles coniques, les deux suivants cordiformes , le dernier allongé ; crochets moyens.
MM. Delaporte et Gory décrivent et figurent 38 esp. A''Anthaxia dans leur ouvrage précité. M. Dejean en désigne 44 dans son dernier Catalogue, dont 25 d'Europe, 9 du Cap de Bonne-Espérance, 1 du Sénégal, et 8 de l'Amérique. La plupart de ces esp. sont
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de petite taille , de forme assez large et aplatie , et de couleurs métalliques très brillantes. Elles se tiennent ordinairement sur le tronc des arbres exposés au soleil , et s'envolent facilement lorsqu'on veut les saisir. Nous n'en citerons que quelques unes : l"l'Jl. manca, Buprestis id. Fabricius, qui peut être considérée comme le type du g., c'est le Richard rubis de Geoffroy. îl est commun aux environs de Paris , où on le trouve , en mai , sur le tronc des ormeaux , réuni quelquefois en assez grand nombre -, 2° VA. salicis, Buprest. id. Fabricius, qui se trouve également en mai sur le saule; mais plus rarement; et ô° VA. umbellatarum, Buprest. id. Fabricius, qui est très commun sur les Ombellifères, dans le midi delà France. (D.)
AKTHÈLE. Anthela ( mO^mo-j , petite fleur). BOT. — Dénomination imposée par Meyer , dans son travail monographique du g. Juncus , à l'inflorescence spéciale de ces sortes de plantes. (C. L.)
* ANTHÉLÉPHILE. Anthelephila («v9,,;,7i , sorte de fleur ; 9)i>os, ami), ens. — Genre de Coléoptères hétéromères , famille desTrachélides, établi par M. Hope, sans indication de caract., d'ans la tribu desAnthicides , et auquel il rapporte deux esp. qui vivent dans le sable , sur les bords du fleuve Hoogly, dans les Indes orientales, et qu'il nomme, l'une A. ru/icollis , et l'autre A. mutillaria. Ces deux esp., figurées dans les Transactions de la Soc. cntom. de Londres, I" vol. , 1854 , pi. 7, fig. 8 et 9, ressemblent à des Mulilles. (D.)
ANTHÉLIE (àv97i).tov, petite fleur).
POLYP. — Genre établi par M. Savigny , et se composant de Polypes dont la structure individuelle ne diffère guère de celle des Lobulaires ou Alcyons proprement dits , mais dont le tissu téguraentaire commun, au lieu de s'élever en une masse arrondie ou lobée , s'étend en plaque mince. L'espèce qui a servi de type pour l'établissement de ce genre est figurée dans le grand ouvrage sur l'Egypte ( Hist. nat., t. 2, Polypes, pi. 1, Ûg. 7 ). (M. E.)
* ANTHELMÎNTIIÎQUE [àvu, contre; éVtvî, ôoî, ver ). — Syn. de vermifuge. Foyes ce mot. (C.»'0.)
ANTHEMA, Medicus {Malv., p. 42).— î Mœnch. {Meth., p. G12). — Lavatera secU
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Anthema , DC. {Prodr. I , p. iôd] (i':-/Jï;y« , fleur). BOT. ru. — Genre ou sous-genre de la famille des Malvacces , fonde sur le Lavutera arborea, Linn. , et quelques autres csp. de Lavatères. Toutefois, il est beaucoup moins voisin des Lavatera que des Malva, car il ne dilîère absolument de ces dernières qu'en ce que les 5 bractées caliculaires, au lieu d'être parfaitement libres, sont soudées par la base. (Si*.)
AIXTHEMIDÉES (d-jOeaU, fleur).
BOT. PII. — Tribu du groupe des Compolées-Scnécionidces , portant des capitules presque constamment hétérogames, et mujiis de fleurons femelles ou neutres ; les anîhères dépourvues d'appendices basilaires ; Jes rameaux des styles tronqués, barbus, fort Taremcnt terminés par un cône; les fruits, xyUndriques, anguleux ou comprimés dans ks fleurs du rayon, sont ordinairement terminés par une aigrette en forme de couronne ou plus rarement formée de squaramelles capillaires. (J. D.)
AKTHEMIOPSIS (àvOeati, Anthémis ; oV, aspect ; qui ressemble à l' An theniis). BOT, i'ii. — Nom donné par M. Bojer à une plante qui fait partie du g. Wollastonia. (J. D.)
ANTHEMIS ( «v9£/y.i?, petite fleur; fleuron ). bot. rii. — Ce genre fait partie de la tribu des Sénécionidées parmi les Composées. Il a pour caractère des capitules multiflores hétérogames; les fleurs du rayon ligulées, femelles; celles du disque tubuleuses, 5-dentccs , hermaphrodites; le réceptacle, convexe , conique ou oblong , est couvert de paillettes membraneuses, placées entre les fleurons. L'involucre est composé d'écaillés peu nombreuses , imbriquées. Les rameaux des styles sont dépourvus d'appendices. Les fruits, cylindracés ou obscurément tétragones , striés ou lisses , sont , en général , terminés par une aigrette membraneuse, très courte, entière ou dimidiée , munie parfois d'une oreillette au côte interne. — Les Anthémis , connues sous le nom de Camomilles, sont des plantes herbacées, originaires en grande partie de la région méditerranéenne ; leurs feuilles sont très finement découpées; les capitules, ordinairement pourvus de rayons blancs, les ont cependant d'une belle couleur jaune dans une seule esp., VA. tinctoria.T.n médecine.
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on emploie les capitules de plusieurs esp. de ce g.; tout le monde connaît la Camomille romaine, dont la plupart des fleurons du centre se sont convertis, par la culture, en demi-fleurons de couleur blanche. (J. D.)
ANTHEMOIDES («v9e«.,;, petite fleur, eFcTo?, apparence), bot. pu. — Nom donnf^ par M. Lessing à une division du g. Sphénogyne. (J. D.)
AATHENAATIHA, P. de B. bot PII. — Genre de la famille des Graminées , syn. du g. Tricholœna de Schrader.
AI\TIIEPHORA («vO,, , fleur; 9^5;, porteur ). bot. pu. — Genre de la famille des Graminées , tribu des Panicées , formé par Schuber ( Gram., t. 54 ) , et caractérisé ainsi : Épillets biflores ( dont la fleur inférieure neutre , les supérieures hermaphrodites ) , quaternés - connés à la base. Glunies 2 , inégales. Paléole unique de la fleur neutre unissant la fleur hermaphrodite; dans celle-ci , 2 paléoles chartacées , concaves ; squammulcs nulles, Étamines 5 ; styles 2. Ovaire scssile. Caryopse elhptique. — Ce g. ne se compose que d'une esp. , qui est annuelle, le Tripsacum hermaphroiitum D. , indigène dans l'Aniérique tropicale. Le chaume en est ramcux, les feuilles planes ; l'épi floral est simple, terminal. Il a poursynon. le CoUadoa de Pcrsoon.
ANTHERE. Antherœ {à-^docoi, « , fleuri ). bot. PII. — Voyez ktamim; (C. L.)
ANTHÈRES, Antherœ (àv%d,-, à., fleuri \ bot. cr. — Dans l'ordre des Muscinées, qui, comme nous l'avons dit au mot Anophyta, comprend les 3Iousses et les Hépatiques, on donne généralement le nom d'Anthère h l'organe que l'on suppose remplir dans ces plantes la fonction de féconder les pistils ou archégones. M. Bischofl", considérant que sa structure, si difl'érente de celle du même organe dans les plantes supérieures , l'assimile davantage à un grain de pollen, a proposé, pour l'en distinguer, de le désigner sous le nom à''Anthéi-idie.Cc nom serait sans doute fort bon; et peut-être faudrait il l'adopter si nous n'avions à redouter de voir se multiplier, sans utilité réelle pour la science, les noms des organes (pu servent à une fonction identique, ] pour peu qu'une organisation tiuelquc peu
ANT
diverse vînt favoriser le déplorable néolo gisme qui menace de nous envahir de ton tes parts. Quel que soit le terme qu'on emploie pour le désigner, Torganeen question, réduit à sa forme la plus simple, consiste en une petite bourse sphérique ou ellipsoïde, courtement pédicellée , composée d'une membrane celluleuse fort mince, transparente, et renfermant dans sa cavité un fluide mucilagineux plus ou moins coloré, sou vent lactescent , assimilable à la foville du pollen. La couleur de ces corps, qui dépend de celle du fluide contenu, varie du blanc nuancé de vert au jaune pur. Ils sont portés par un pédicelle plus ou moins long, formé d'une ou plusieurs rangées de cellules cloisonnées. A une certaine époque , la bourse s'ouvre ou se déchire au sommet, et le fluide qui s'en échappe, et qui contient des animalcules spermatiques , va, sans que Ton puisse dire par quelle voie, dans les espèces dioïques surtout , féconder le pistil ou l'organe femelle. Aux articles généraux MOUSSES et HÉPATIQUES, nous entrerons dans plus de détails touchant la place qu'occupent ces organes dans les diflcrents genres, et les fonctions qu'ils sont appelés à remplir. (G. M.)
ANTHERIC. Anthericum {àvdé/nxo; , nom grec d'une plante que l'on croit être l'Asphodèle ). bot. pu. — Genre de la famille des Liliacées , type de la tribu des Anthéricées , formé par Linné , et ainsi caractérisé : Périgone corollacc , hexaphjlle ; à folioles égales , étalées ou campanuléesconniventes. Etam. 6, hypogynes ; filaments ûliformes, glabres ou barbus. Ovaire triloculaire; ovules nombreux, bisériés,amphitropes. Style filiforme , décliné , ascendant; stigmate capité, obtus. Capsule membranacée, subglobuleuse, loculicide-trivalve. Graines peu nombreuses , anguleuses , convexes dorsalement , à test crustacé, noir, ponctué-rugueux. Embryon axile, presque courbe, aussi long que l'albumen; à extrémité radiculaire infère, renflée. — Ce g. renferme un assez grand nombre d'espèces herbacées ou à peine suffrutescentes , indigènes dans les parties chaudes d'Europe , d'Asie , de la Nouvelle-Hollande et du Cap ; à racines fasciculées- fibreuses; à feuilles radicales , plus rarement caulinaires , filiformes ou linéaires-lancéolées , souvent char- 1
ANT
nues ou velues; à fleurs disposées en grappes ou en panicules sur une scape radicale , et à pédicelles articulés. On en compte plus de 60 , dont la plupart sont cultivées dans les serres d'Europe. On subdivise le g. Anthericum en 5 sous-genres : Euanthericum, Schult., Czackia , Andr. , et Bulbine , que nous examinerons chacun à leur ordre alphabétique. (C. L.) ANTIIERICLIS. Apularia , Nuit.
(? a.v6sflx, anthère [àvOsp, 05, fleuri] ; x/ùÇoj, je baigne), bot. pu. — Genre de la famille des Orchidacées , formé par Rafinesquc , et ainsi caractérisé : Périgone étalé ; folioles externes , obovées ; les internes conformes , moins grandes. Labcllc libre, petit, trilobé, pourvu d'nn long éperon. Gynostème dressé , marginé, de la longueur du labellc. Pollinies 2 , biparties , à caudicule linéaire ; glandule petite, transverse. — Ce g. ne renferme qu'une espèce ( Orchis discolor Pursh ) , indigène dans l'Amérique septentrionale. C'est une esp. terrestre , dont les pseudobulbes, formant gazons, sontmonophylles ; la feuille en est plissée ; les fleurs verdâlres- pourprées, et disposées en grappes. ^ (C. L.)
ANTHÉRIDiE. Antheridium {<).-,d-^p6i, û, fleuri, e [d'où anthère] ; a A;, forme). BOT. CR. — [Anthera.) M. Agardh désigne sous ce nom des organes propres aut Thalassiophytes articulées, et qui consistent en de petits corps ovalaires , celluleux, an- Ihériformes , portés par un long pédicelle articulé, et placés, souvent en grand nombre, à l'extrémité des rameaux de plusieurs esp. du g. Polysiphonia. On les observe surtout dans les P. amcntacea cl fibrillosa. Lyngbye a figuré les Anthéridies de celte dernière espèce à la t. 55, f. a, de son Hydrophylologia danica.
Ainsi que nous l'avons déjà dit au mo> AN î HÈRES, le même mot a été employé par M. BischolT pour indiquer l'organe mâle des Mousses et des Hépatiques.
Enfin M. Corda {Jcon. Fung., t. HT, p. 40) nomme encore Anthéridies des organes propres aux Champignons , mais qu'on ne rencontre que dans la famille des Hyménomycèles, et surtout dans les Agaricinées. Ces organes, que M. Corda considère comme remplissant les fonctions d'Anthères, notre sa ant confrère et collaborateur
M. Lévcillé leur donne le nom de cïsti-
DES. Foy. ce mot. (C. M.)
ANTHERILIUM. bot. — Voyez
ATiTHEKYLlUM. (C. L.)
AIVTHÉROGÈIXE {àvOnpo;, fleuri; ys-JOfjLctt, j'engendre), bot. — M. de Candolle a donné le nom de fleurs anthérog'encs à celles dont les anthères sont transformées en pétales roulés en cornet. On les appelle aussi fleurs corniculées- Nous citerons comme un exemple de cette transformation VAquilegia vulgaris corniculata.
ANTHÉROPHAGE. Antherophagus
àvôvi^'j;, fleuri; tpàya, mangeur ). rxs. — • àenre de Coléoptères pentamères , famille es Clavicornes, étab li par Knoch , et adopté par M. Dejcan , qui , dans son dernier r.ataloguc , le place entre le g. Cryptophagus de Herbst et le g. Engis de Fabricius , ou Dacne de Latrcille. Il appartient, pcr conséquent, à la tribu des Peltoïdes de ce dernier. Ce genre diffère des Cryptophagus par ses antennes , proportionnellement plus grosses ; par leurs articles, plus transversaux, presque égaux depuis le 2^ jusqu'au S'', et par la massue, formée presque insensiblement. — M. Dejean y rapporte 2 esp. seulement , qui sont le Mycetophagus nigricoriiis de Fabr. , et le Tenebrio pallens du môme auteur. Toutes deux se trouvent en France , et la première même aux environs de Paris. Elles vivent sur les fleurs. (D.)
AKTHERURA , Loureiro , Flor. Cochinch., éd. TVilld., t. I, p. 144 ( Mer,pu [d'àvOiiyîo; , fleuri] , anthère ; o^jpy., queue). BOT, PU. — Genre ou sous-genre de la famille des Rubiacées (tribu des Cofféacées OC). D'après la description de Loureiro, il diffère des Psychotria par une corolle rolacée, 5-partie; par des anthères sagitlifornies, surmontées d'un long appendice réfléchi; par un style subulé , plus long que la corolle , à stigmate simple. — On n'en connaît qu'une seule esp. , rapportée aux Psychotria par jdusicurs auteurs. (Sp.)
AKTIIERYLIUM, Rohr, Act. Soc.
Hist. nat.nafn., t. II, part. 1, p. 211. (àv9vi«i [d''à.-jdr,r.rji ^ fleuri] anthère; î/'^c,-, cavité, fond ). box. pu. — Genre de la famille des Lythracées ou Lythrariécs, tribu des Salicariées de 31. de Candollc, qui lui assigne {Prodr. lîl . p. 91) pour caract.: Ca-
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lice 4-parti , régulier, à sinus inappendiculés. Pétales 4, interposés, à peine plus longs que les segments calicinaux. Étamines 12 â 16, insérées au fond du calice. Ovaire (peutêtre 3- ou 4-loculaire) ovoïde, non stipité. Style Oliforme ; stigmate tronqué. Capsule ovoïde , 5- ou 4 - gone , 5- ou 4 - valve ; placentaire épais, 5- ou 4-gone , polysperme.
— On ne connaît qu'une seule espèce : c'est un arbre indigène des Antilles , très glabre, à feuilles opposées ou alternes , ovales , très entières, accompagnées chacune de 2 épines basilaires ; pédoncules axillaires , 1-flores , fascicules. (Sp.)
ANTHÈSE («v9v,5(s, floraison ). bot.
— On désigne sous ce nom l'ensemble des phénomènes qui accompagnent l'épanouissement des fleurs; c'est l'époque à laquelle leurs organes sont arrivés à leur état complet de perfection. On peut regarder l'An- Ihèse comme le moment de la puberté des plant: s. Elles se parent alors de leurs couleurs les plus belles et exhalent les parfums les plus suaves pour procéder au grand acte de la reproduction.
Ce phénomène est dii à la chaleur, à la lumière et aux influences météoriques ambiantes; ce qui fait qu'il est modifié de mille sortes , suivant la diversité des milieux où se trouve le végélal. Ainsi , nous voyons des plantes dont l'Anthèse a lieu à époque fixe , et dure quelques instants ; chez d'autres , les fleurs s'ouvrent chaque jour pendant un petit nombre d'heures et se ferment dès qu'est passé l'instant favorable à leur épanouissement. Quelques unes sont diurnes ; d'autres nocturnes. Certaines fleurs , inodores pendant le jour , répandent une odeur fort agréable à l'entrée de la nuit. C'est sur le phénomène de l'Anthèse que Linné a établi son horloge de Flore. (C. d'O.)
ANTIÎIA. rvs. — Voy. antiiie.
ANTHIAS («vota;), poiss.— Nom grec d'un poisson de l'Archipel, et, par conséquent, de la Méditerranée, que Rondelet a appliqué à un petit poisson abondant sur nos côtes , et habitant les profondeurs rocailleuses. Les naturalistes de la fin du dixhuitième siècle ou du commencement de celui-ci ont adopté sans examen les idées du savant ichthyologiste de Monti)ellier, et ont attribué au poisson de Rondelet, que not:i'
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désignons aussi sous le nom de Barlner, les faits racontés par les anciens de leur Anthias, et ont fait croire que le poisson ainsi nommé par les Grecs est aussi connu que le sont aujourd'hui ceux quMIs appelaient Narke ou Trygon.
Il s'en faut de beaucoup cependant qu'il ■en soit ainsi , et M. Cuvier l'a suffisammcni prouvé en écrivant l'histoire de ce poisson (Cuv. et Val. , Poiss., t. II , p. 235 et suiv.).
L'Anthias des anciens est un poisson vivant en troupes, sacré pour les pêcheurs d'épongés, qui ne trouvaient jamais de poissons voraces dans les lieux fréquentés par l'Anthias. Ils plongeaient alors en siiret^. Toutefois, Pline attribuait ce nom de Poisso7i sacré à d'autres espèces, et surtout aux poissons plats; mais cet élégant écrivain rapporte d'autres traits de l'Anthias. Suivant lui, les pêcheurs des îles Chéiidonies se donnaient beaucoup de peine pour apprivoiser un Anthias; et, quand il prenait le pain avec confiance et presque à la main , ils cachaient un hameçon dans un morceau, et sitôt qu'ils réussissaient à prendre l'Anthias sans défiance , on faisait une pèche abondante, parce que tous les autres Anthias accouraient pour délivrer le poisson accroché à la ligne. A ces traits peu caractéristiques, tirés en partie des Halieutiques d'Ovide, on en peut ajouter d'autres qui précisent un peu mieux ce que devait être l'Anthias des anciens.
Eiien en fait un poisson de haute mer , très gros , puisqu'il lui donne l'épithète de zijroj'JVjs, que l'on perce de traits quand il veut s'élancer hors du filet. S'il ne surpasse pas le Thon pour la taille, il est cependant plus robuste que lui. Il dit que l'Anthias a de fortes mâchoires , un œil grand , ' le dos bleu , et le ventre blanc. Une ligne dorée s'étend , le long des flancs , de la tête à la queue.
Oppien ne lui attribue pas de dents , mais il en fait un très grand poisson , dont il reconnaît quatre espèces ou variétés : l'ElIope ou l'Aulope , dont l'œil est entouré de noir, est une de ces variétés ; les autres , distinguées par les couleurs , sont jaunes , blanches, ou d'un rouge rembruni. Ce qui prouve la force et la grandeur du poisson , c'est qu'il lui donne un Labrax [Labrax lupus Wob. ) pour appât. On emploie aussi des
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Perches et des Corbs , toujours des poissons assez forts pour donner une idée de la grande taille de l'Anthias. Enfin il ajoute que , comme pour le Callichlhe, l'Orcine, et les autres grands poissons qu'il appelle Cétacés, le pêcheur est obligé de livrer un combat à l'Anthias, quand il a réussi à l'attirer dans son bateau. Comment a-t-on pu appliquer tous ces passages à notre Barbier , qui ne dépasse jamais 20 à 24 centimètres?
Mais si l'on peut, par exclusion, dire que l'Anthias des anciens n'est pas le petit poisson de la Méditerranée auquel Rondelet a appliqué cette dénomination , il est presque impossible de déterminer à laquelle des espèces désignées dans nos Catalogues zoologiques nous devons rapporter l'Anthias.
M. Cuvier a émis l'idée que ce pouvait être le Germon , grande espèce de Thons ou de Scombéroïdes, VAla longa des pêcheurs de Sardaigne ; mais les couleurs attribuées par Oppien à l'Anthias ne se voient pas sur le corps du Germon. Aussi M. Cuvier cherchat-il de suite un autre poisson tel que le Mérou ( Scrranus gigas ) , qui est noir; le Cernier [Polyprion cernium), également noirâtre , ou , dit-il , tel autre grand Acanthoptérygien. C'est presque toujours à un résultat aussi incertain que conduit une saine critique de la synonymie des anciens.
On ne peut pas même s'aider par les dénominations des Grecs modernes, car, selon Belon, l'Anthias serait un Gymnètre, poisson qui n'a jamais pu avaler un Labrax ou un Corb, et avec lesquels les pêcheurs n'ont aucun combat à livrer , puisque ces poissons, longs de deux à trois mètres, et minces comme des rubans , sont si faibles , qu'ils se rompent d'eux-mêmes dès qu'ils sont hors de l'eau.
Cependant la confiance avec laquelle l'opinion de Rondelet a été adoptée a intro duit la dénomination d'Anthias dans noa nomenclatures zoologiques, en l'appliquant tantôt comme nom spécifique, tantôt comme nom générique, à des poissons aujourd'hui bien connus.
Dans la première acception, le mot Anthias est appliqué à une espèce de Serran {Serranus anthias), un des petits poissons les plus communs de la Méditerranée. 11 est remarquable par son corps ramassé, couvert partout de petites écailles âpres ,
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p«r le prolongement en lilet du second ou du troisième rayon de la dorsale, et des lobes de la caudale ; par celui des trois premiers rayons branchus de la ventrale, qui lui donne une forme particulière que l'on ne rencontre que dans deux ou trois autres espèces très étrangères, voisines de celle-ci. Sa couleur , d'un beau rose avec trois raies lilas sur les joues, en fait un des plus beaux poissons. Cette espèce s'avance dans l'Allantique jusqu'aux Canaries, et peut-être traversc-t-elle cette grande mer ; du moins il y en a une espèce très voisine sur les côtes du Brésil (Serranus tonsor , Aob.).
On trouve plusieurs autres esp. de Serran qui ont, comme celle que je viens de signaler, le maxillaire supérieur et les branches de la mâchoire inférieure écaillcux , ce qui a permis d'en faire un petit groupe, dans ce genre si nombreux, sous le nom de Barbiers. Ces espèces viennent de la mer des Antilles ou de la côte de l'Amérique équinoxiale ; on en connaît aussi des mers de l'Inde ; mais , comme l'un de ces Barbiers a des intermaxillaires et une mâchoire inférieure sans écailles, avec le maxillaire seul écailleux, on voit que cette espèce devrait, en se servant de caractères aussi fugaces, former une nouvelle coupe distincte, ou bien, comme nous l'avons adopté, il faut réunir les petits Serrans à mâchoires entièrement nues avec ceux qui ont le tout ou une partie de la mâchoire garni d'écaillés plus ou moins petites.
Bloch avait aussi formé, sous la dénomination à'Anthias, un g. d'Acanthoptérygiens voisin des Serrans, et caractérisé par la présence de petites écailles sur le maxillaire ; mais les raisons que nous venons de donner ont dii faire supprimer cette coupe comme les coupes établies dans ce grand g., dont Bloch n'avait eu aucun sentiment.
(Val.)
* AIVTHICIDES. Anthicides {anthicus [Voy. ce mot]; d-joi, forme). i>s. — Nom donné par Latr., dans ses familles naturelles, à une tribu de Coléoptères hétéromères, famille des Trachélides , qu'il caractérise ainsi : Pénultième art. des tarses bilobé. Corps oblong. Corselet en forme de cœur ou divise en deux nœuds. Dernier art. des palpes maxillaires plus grand que les précédents, en forme de hache. Antennes siranles ou
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un peu en scie, fdiformes, ou grossissant insensiblement vers le bout. Cette tribu se compose des genres Steropes , ISotoxus et Xylophnus{Vo)j. ces mots). M. le comte de Castelnau, dans son Hist. na(. des Coléoptères faisant suite au Buffon-Duménil , désigne sous le nom d''Ânthicites un groupe de Coléopt. de la tribu des Trachélides , qui renferme les g. Anthicus {?\otoxus Latr.), Psammœcius , Scraptia et Steropes. Ses caract. sont : Antennes simples, ayant la plupart des art. coniques. Palpes maxillaires à dernier article sécuriforme. Yeux peu ou à peine échancrés. Les Anthicides ou les Anthicitcssont de petits Insectes que l'on trouve à terre , sur les plantes basses. (D.) AIVTHÏCUS [y.-^dr/.oç, qui concerne les fleurs). i>s. — PaykuU, dans sa Faune suédoise, a donné ce nom à des Insectes appelés Notoxes par Geoffroy , et qui sont des iVé- /oèset àes Attélabes pour Linné. Fabricius, en adoptant le nom et le g. de Paykull, y a réuni les Psélaphes d'Herbst , tout en conservant cependant le g. Notoxe de Geoffroy. D'après cet emploi très différent du même nom , Latreille avait cru devoir le rayer du Vocabulaire eiitomologique ; mais M. Dejean, dans son dernier Catalogue, la conservé; et, sous la dénomination générique d''Anthicus, il mentionne 60 espèces, parmi lesquelles 5 seulement appartiennent au g. de Fabricius. Il y a lieu de croire d'après cela que le g. Anthicus de M. Dejean n'a que le nom de commun avec celui de l'entomologiste danois. Voici, au reste, les caractères que lui attribue M le comte de Castelnau, dans son Histoire naturelle des Coléoptères faisant suite au Buflon-Duménil : Antennes filiformes de 11 art. presque coniques , le dernier ovale. Palpes maxillaires longs, de 4 art. ; le dernier grand, sécuriforme; labiaux de 5, le terminal épais et tronqué. Labre carré et membraneux.
Mandibules fortes, arrondies, pointues. Mâchoires velues, bilobées : le lobe externe grand, obtus; l'interne petit , aigu. Lèvre allongée en carré, à angles un peu arrondis. Menton petit. Corps oblong, ovalaire. Tête assez grande , arrondie , dégagée. Corselet globuleux , élargi en avant, quelquefois prolongé en corne au dessus de la tête. Ecusson très petit. Élytres allongées, presque cylindriques ; pattes longues. iM. le comte de
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Castelnau partage ensuite les espèces quMl rapporte à ce genre en deux divisions. La première comprend celles dont le corselet se prolonge en forme de cornes au dessus de la tête, ex. : Anthicus inonoceros Fabr. Cette division répond au g. Monocerus de Mégerle. La seconde division se compose de celles qui ne présentent pas ce prolongement ; ex : Anthicus antherinus Fabr, Ces deux espèces se trouvent dans les environs de Paris. (D.)
ANTHIDIUM. INS. — Genre de la famille des Mellifères, de l'ordre des Hyménoptères, sect. des Porte-Aiguillon, établi par Fabricius, et adopté par Latreille et tous les autres entomologistes. Ce genre se distingue facilement de ses congénères, et surtout desOsmia, avec lesquels il a de grands rapports, par le corps plus large, les antennes filiformes moins épaisses, les palpes maxillaires d'un seul article, Tabdomen plus large et voûté , denté dans les mâles et arrondi dans les femelles. — Les esp. connues de ce genre sont indigènes et peu nombreuses. Le type est VA. manicatum, FSih. [Apis manicata, Lin.). Les femelles creusent leur nid dans la terre , et le tapissent de duvet , qu'elles arrachent à diverses plantes.
(Bl.)
* ANTHIDULEES {Anthidulœ ). ms.
—Nom donné par M. Robineau-Desvoidy à une tribu de sa famille des Myodaires micromydes. (D.)
AIVTHIE. Anthia. ms. —Genre de Coléoptères pentamères , famille des Carabiques, tr. des Troncatipennes, établi par Weber , et adopté par tous les entomologistes. M. Dejean , dans son Spec. gén. , le caractérise ainsi : Premier article des palpes presque cylindrique , ou grossissant un peu vers l'extrémité. Antennes filiformes. Lèvre supérieure arrondie , avancée ei recouvrant presque entièrement les mandibules. Point de deni au milieu de l'échancrure du menton. Tarses antérieurs légèrement dilatés dans les mâles. Corps épais et plus ou moins allonge. Corselet plus ou moins eordiforme. Elytres convexes , en ovale plus ou moins allongé , sinuées , ou même prcs(!uc arrondies à l'extrémité.
Les Anthies sont de grands Carabiques noirs, ornés pour la plupart de taches blanches formées par une espèce de duvet. Ces T. l.
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Coléoptères , à l'exception d'une seule espèce ( A. Q-guttata )qui se trouve au Bengale , paraissent exclusivement propres aux contrées sablonneuses de l'Afrique et de l'Arabie.
Leurs mœurs sont peu connues ; on les trouve dans le sable, ordinairement non loin des étangs salés ou des rivières, près des monuments en ruine, sous les pierres. Quand on les inquiète , ils répandent par l'anus, d'après l'observation de Leschenault de la Tour , une liqueur caustique ; ils ont, d'ailleurs, cela de commun avec plusieurs autres Carabiques. M. Guérin , dans sa monographie du g. Anthia, donne la description et la figure de la larve de VA. Q-guttata envoyée c'a Bengale à Latreille par Leschenault. Cette larve est très grosse relativement à l'insecte parfait. Elle est d'un brun noir luisant, avec les segments bordés de rouge inférieurement, et munie de deux fortes mandibules. Elle diffère beaucoup , suivant M. Guérin, de celle des Cicindelles, découverte par 3L Desmarest; ce qui doit faire présumer que ses mœurs sont différentes, et qu'elle ne s'enfonce pas coinme celle-ci dans la terre. M. Dejean , dans son dernier Catalogue , en mentionne 19 espèces , dont 12 du cap de Bonne-Espérance , 1 de la Nubie , 1 de l'Arabie , 1 des Indes orientales , 2 du Sénégal et 2 de Barbarie. Nous ne citerons que ces deux dernières comme ayant été connues les premières : A. venator de Fabr. , et A. 6-maculata du même auteur. Toutes deux de Barbarie. (D.)
^AIVTHIIVA (av6c;, fleur ; '<v, ivô;, fibre.^, BOT. CR. — M. Pries (Syst. myc, t. III, p. 281) aréuni dans ce genre, qui appartient aux Hyménomycètes, plusieurs petits Champignons byssoïdes que les auteurs avaient rangés dans les genres Ceratomena, Clavaria, Isaria, Himanlia, etc. Il est caractérisé par un pédicule mince, plus ou moins allongé, terminé à sa partie supérieure par un réceptacle dilaté, comprimé, plumeux, composé de fibres parallèles faiblement unies entre elles , et parsemées d'un petit nombre de spores globuleuses. — Toutes les espèces croissent dans Tes lieux humides, sur les feuilles et sur les bois; elles sont remarquable» par leur élégance et la vivacité de leurs couleurs. Quoique ce genre paraisse établi sur de bons caractères, on peut le considérer, ainsi que 40*
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plusieurs espèces d^HimatUia et d''Ozomum, etc. , comme une des nombreuses mocliDcations que les circonstances locales font éprouver au mycélium des Champignons.
(LÉv.) ^ANTHIPNA {u^doi. Heur; vr.yS>, je dors), ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, établi par Eschschoitz aux dépens du genre Amphicoma de Latreille, dont il s'éloigne par la massue de ses antennes, à feuillets libres ; le chaperon, non rebordé antérieurement, et les quatre premiers articles des tarses, lobés dans les mâles. Ce genre a pour type le Melolontha abdominalis do Fabricius , figuré dans V Iconographie du Règne animal de Cuvier, par M. Guérin. Une seconde espèce a été trouvée par Fauteur de cet article, en 1822, près du lac d'Albano, dans les environs de Rome , et retrouvée, depuis, près de Tivoli par feu Carcel, à qui M. Delaporte l'a dédiée, en la décrivant le premier dans les Annales de la Société entomologiqiie de France, sous le nom d''Anthipna Carcelii. Néanmoins M. Dejean , dans son Catalogue, 5"= éd., lui a conservé le nom de Romana, sous lequel je la lui avais offerte à mon retour d'Italie. Elle est figurée et décrite dans le t. II des Annales précitées, p. 251, pi. 9,B, fig. 1-5.
Les Anthipna se tiennent comme endormies dans la corolle des fleurs , ainsi que l'indique leur nom générique. (D.)
ANTHISTIRIA,L.; Thomeda, Forsk.
( «vôv] , fleur ; 7Tsîpx , carène ). bot. pu. — Genre de la famille des Graminées , tribu des Andropogonées, formé par Linné (Gen., 1559), et dont les caract. sont ainsi déterminés par les agrostographes plus modernes :Epillets sepiénés; les quatre inférieurs verticillés, le plus souvent sessiles, neutres et enveloppant les autres ; trois centraux , dont les deux latéraux pédicellés , mâles ou neutres ; rintermédiaire ordinairement sessile , biflore ; la fleur inférieure neutre, unipaléacée; la supérieure hermaphrodite. Glumes 2, mutiques , persistantes ; l'inférieure enveloppant la supérieure. Paléoles 2 , plus courtes que les glumes ; l'inférieure prolongée, chez la fleur hermaphrodite, en arête très allongée et tortue.
Squammules 2 , érodées , tronquées , glabres. Étamines 5. Ovaire sessile, glabre.
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Styles 2, terminaux; stigmates plumenx.
Caryopse libre. — Le g. Anthistiria renferme environ une douzaine d'espèces croissant dans les parties tropicales et subtropicales du globe , surtout en Asie , et sur les plages de la Nouvelle-Hollande. Les feuilles en sont planes, les supérieures en forme de spathc. L'inflorescence en est en panicule très ramifiée. (C. L.)
* AIVTHOBIES. Anthohii {u-Mi, fleur; fie?, vie). livs. — Latreille, dans son ouvrage intitulé : Familles naturelleSy donne ce nom à une tribu de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, qu'il caractérise ainsi : Languette saillante au delà du menton (bilobée); mandibules cornées.
Mâchoires terminées par un lobe membraneux et soyeux. Corps souvent allongé, avec le chaperon avancé, le corselet oblong ou presque orbiculaire ; les élytres écartées ou béantes à leur extrémité postérieure interne ou suturale. Antennes de 9 à 10 articles, dont les trois derniers forment la massue.
Cette tribu se divise en deux sections : un seul crochet aux tarses postérieurs : Pachycnemiis, Anisonyx ; deux crochets aux tarses postérieurs: Amphicoma, Anthipna, Glaphyrus , Chasmatopterus , et Chasme, Voy. ces différents mots.
Les Anthobies vivent sur les fleurs, ainsi que l'indique leur nom , et sont parées de couleurs brillantes. (D.)
* ANTHOBIUM ( «v9o5, fleur; Glo? , vie). INS. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Brachélytres , établi par Leach , et adopté par M. Dejean dans son dernier Catalogue, ainsi que par plusieurs entomologistes. M. Lacordaire {Faune onlomologique des environs de Paris, vol. I , p. 468) place ce g. dans la tribu des Oxytélides, tandis que M. de Mannerheim ( Mém. de VAcad. imp. de Saint-Pétersbourg, t. I, p. 431 ) et M. Delaporte ( Hist. nat. des Coléopt. faisant suite au Buffon-Duménil , t. I, p. 191) le mettent dans celle des Omalides. Ses caract. distinctifs des autres g., d'après M. de Mannerheim , sont : Tarses simples; leur dernier article aussi long que les autres réunis. Palpes maxillaires, à dernier article conique. Antennes plus épaisses antérieurement. Abdomen ordinairement plus long que les élytres.
Les Anthobies sont de très petits Braché-
Sytres , donl le plus grand nombre vit sur les fleurs , ainsi que Tindique leur nom générique. Cependant plusieurs espèces vivent en même temps dans les bolets et les plaies des arbres, et quelques unes se tiennent sous les ccorces. M. Dejean en mentionne 20 esp., dont une du cap de Bonne-Espérance; toutes les autres sont d'Europe. îVous citerons parmi ces dernières rJ.n</t. Viburni, de Giàvenhorst , q,ui se trouve communément sur les Heurs de la Viorne. (D. et Cii.)
* ANÏHOBIUS ( «VÔ05, fleur; eio; , vie). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères, famille des Curculionidcs, tribu des Erirhinides, établi par Schoenherr aux dépens du g. Rynchœnus de Fabricius, et qu'il caractérise ainsi : Antennes médiocres, grêles; leur funicule composé de sept articles : les deux premiers un peu longs, obconiques; le basilaire plus épais; les autres plus courts, presque perloliés, serrés, s'clargissant successivement; massue ovale. Rostre long , un peu mince , cylindrique, très arqué. Tête allongée postérieurement. Yeux ronds, très saillants.
Prothorax oblong, bisinué à sa base, avec un rebord arrondi sur les côtés, plus étroit antérieurement. Élytres en ovale long, avec les angles huraéraux obtus.
Ce genre , qui ne figure pas dans le dernier Catalogue de M. Dejean, a pour type et unique espèce le Rynchœnus testaceus de Fabricius, espèce de l'Amérique méridionale. (D.)
ANTHODOLÉÉES. Anthoboleœ ( «v- Goî, fleur; eo>,o,-, action de jeter, chute). BOT. PU. — Famille de plantes dicotylédones , formée par Martins ( Consp. ) , et rapportée en synonymie à celle des Thymélacées, dont elle est une des divisions.
ANTHOBOLUS («v9o5, fleur; £dioç, action de jeter, chute), bot. pu. — Genre de la famille des Thymélacées , type de la tribu des Anthoboléées , formé par R.
Brown (Prod. 337), et dont voici les caract. : Fleurs dioïques. Dans les mâles, périgone triphylle. Étamines 3, insérées à la base des iacinies du périgone; filaments très courts. Anthères biloculaires. Rudiment d'ovaire nul. Dans les femelles , périgone semblable , décida {undè nomen). Ovaire libre, uniloculaire; ovules inconnus. Stigmate trilobé.
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sessilc. Drupe monosperme. Graine inverse Embryon cylindrique , orthotrope , dans l'axe d'un albumen charnu. — Arbrisseaux indigènes dans la partie tropicale de la Nouvelle-Hollande, ayant le port d'un Genêt. Ils sont glabres , très rameux ; rameaux articulés ; feuilles cparses, exstipulées, sessiles , étroites ; pédoncules axillaires ; les mâles 3-4-flores, ombelles; les femelles, 1-5flores; fleurs petites, jaunâtres. (C. L.)
ANTIIOBR ANCHE. Anthohranchia {'IvOoi, fleur; Gpàyxix, branchie ). moll. — Ce nom d'Anthobranche a été proposé par M, Goldfuss pour reparer le double emploi fait par M. de Blainville ; en effet, ce savant anatomiste , dans le Bulletin des Sciences de 1816 , avait établi , sous le nom de Cyclobranches, un ordre de Mollusques nus ; et déjà , antérieurement , M. Cuvier avait lui-même proposé, sous le même nom de Cyclobranches, un ordre de Mollusques également nus , mais appartenant à d'autres genres que ceux de M. de Blainville. M. Goldfuss proposa le nom d'Anthobranche pour les Cyclobranches de M. de Blainville. M. de Férussac , dans ses Tableaux systématiques, a adopté les Anthobranches de M. Goldfuss pour les g. Boris et Polycères. (Desii.)
* ANTHOCÉPHALE. Anthocephalus ( avOoi, fleur; /sysc);, , tête), jielm. — M. Drummond , dans ses notes helminthologiques insérées dans le Magazine of nat. hist., conserve encore ce nom comme générique, et en l'appliquant à quelques animaux de la famille des Tétrarhynques , parmi lesquels il décrit 1'^. rudicornis, esp. nouvelle. Ce groupe, dénommé ainsi par Rudolphi , répond à celui de Floriceps , Cuv., auquel nous renvoyons. (P. G.)
ANTHOCEPHALUS, A. Richard ( a-jdoi , fleur ; 3<£?>:>ii , tête ). bot. pu. — Genre de la famille des Rubiacées (tribu des Isertiées, Rich.), fondé sur le Cephalanthus chinensis Lamk. Son auteur ( Mém. de la Soc. d'hist. nat. de Paris, t. V, p. 237) en donne les caract. suivants : Tube calicinal adhérent; limbe supère, persistant, 5-parli. Corolle longuement tubuleuse, à limbe 5parti. Étamines 5, incluses. Ovaire 4-locu' laire. Style longuement saillant. Fruit couronné du limbe calicinal ; à 4 coques ovoïdes, coriaces , un peu charnues , tronquées à la
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base, indéhiscentes, 4- ou 5-spermes. — Ar- j brisseau à feuilles opposées; stipules interpétiolaires, solitaires; fleurs subpcdicellées , agrégées (sur un réceptacle globuleux) en capitules très denses, terminaux. (Sp.) AKTHOCERCIS, LabiU. (5v9o5 , fleur; xtp/.k , pilon ; forme des segments de la corolle!. BOT. PH. — Genre de la famille des Scrophularinées , tribu des Salpiglossidées Benth., ofl"rantpour caract. : Cal. campanule, 5-fide. Cor. subcampanulée, 5-flde (parfois 6-8-fide), rétrccie vers la base ; segments égaux, acuminés, arqués en debors. Etam. 4, insérées au fond de la corolle , incluses , didynames, accompagnées du rudiment d'une cinquième étamine ; Glets élargis vers leur base ; anthères ovales , 2-thèques. Ovaire 2loculaire; placentaires multi-ovulés, adnés à la cloison. Ovules anatropes. Style indivisé , terminé par un stigmate capitelié , échancré. Capsule oblongue , 2-loculaire , septifrage-bivalve ; valves indivisées; colonne placentifère - libre après la déhiscence. Graines très nombreuses , réticulées, à base courbée en dedans. Embryon axile dans un périsperme charnu; cotylédons très courts, obtus ; radicule cylindracée , courbée conformément à la graine. — Arbrisseaux ( habitant la Nouvelle-Hollande extra-tropicale) à feuilles alternes, épaisses, coriaces, très entières , courtement pétiolées , quelquefois ponctuées ; pétiole articulé par sa base ; pédoncules axillaires , subsolitaires , 1-flores ; corolle jaune ou blanche , grande. On en connaît 5 esp. UA. littorea et VA. viscosa se cultivent pour l'ornement des serres. (Sp.)
*A!XTHOCÈRE. Anthoceros («vôos, fleur ; xiyoa;, corne ; fleur cornue), bot. CR. — Genre de la famille des Hépatiques, établi par Micheli {Nov. PI. Gen., p. 10), et adopté par Linné et par tous les botanistes modernes. La structure de ce g. est si remarquable, qu'il a dû former à lui seul une tribu dont nous allons donner les caract., d'après notre illustre ami M. iVees d'Escnbeck. Ces caract. étant communs au g. et à la tribu que celui-ci représente , nous n'y reviendrons pas dans l'article suivant.
Les Anthocères ont une capsule étroite, linéaire, subulée, ou en forme de silique, s'ouvrant en deux valves, à partir du sommet jusque vers son milieu, et naissant de
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la face supérieure ou du dos de la fronde. Cette capsule est entourée à sa base par un involucre lubuleux, tronqué ou lobé en son bord, et formé par une élévation ou une sorte de dédoublement de la fronde. Il n'y a point de périanthe. Le réceptacle des séminules , linéaire, sétiforme , occupe le centre de la capsule. On lui donne aussi le nom de columelle , à cause de son analogie avec un organe semblable observé dans la capsule des Mousses. A la place des élatères qui manquent dans ce g., on trouve des funicules fixés à la columelle, articulés, géniculés, lubuleux, tortillés par affaissement, simples ourameux, et variables quant à leur forme. Des séminules globuleuses ou presque tétraèdres, très finement muriquées, sont attachées aux funicules. Dans sa jeunesse, la capsule est renfermée dans une colife ou calyptre conique , surmontée d'un style sessile, laquelle se rompt à la base et tombe de bonne heure. Les anthères, monoïques, sessiles, sont entourées d'un involucre cyathiforme, denté, formé, comme celui de la capsule, par un léger rehaussement de la fronde. Outre les organes de la reproduction dont nous venons de parler, il existe encore, dans une espèce, des propagules naissant probablement des radicelles de la plante. Les Anthocères ont une fronde tantôt orbiculaire et lobée , tantôt dichotorae ou multifide, privée d'épiderme véritable, et dont la texture , molle et vésiculeuse, est surtout remarquable par la laxité des cellules de la couche dorsale et l'absence complète des pores.
Ces plantes cosmopolites croissent sur la terre humide, dans les champs cultivés et les bois. Sur dix esp. aujourd'hui connues, deux, les plus anciennes, sont communes à l'ancien et au nouveau monde ; deux sont particulières à la Nouvelle-Hollande , une à la Nouvelle-Zélande , une autre à l'île de Java , et une enfin, VA. dicholomus , n^a encore , que nous sachions , été trouvée qu'en Europe. Les autres espèces sont exclusivement intertropicales. (C. M.)
*AI\THOCÉROTÉES. bot. cr. — Troisième tribu de la famille des Hépatiques, établie par M. Nées [Europ. Leberm. 4, p. 319), et qui se compose du seul genre Anthocères, dont nous avons donné plus haut les caract. Voy. aisthocères. (C. M.)
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•ANTHOCIIyl^RA (ivOo;, ilem;x^lpy>, je me plais ). ois.— Gcnic formé par Vigors et Ilorsfield sur la Pie à pendeloques de Daudiii (Merops carunculatus Lalh.), el adopté par tous les auteurs anglais modernes. Ce sçcnre étant synonyme de celui de Cre'adton , de Vieillot, qui lui est antérieur, nous adoptons de préférence ce dernier, comme l'a fait M. Lesson dans son Tr. d'ornith. ; et , comme lui aussi , nous en retirons les esp. désignées depuis par le nom générique de Tropidorhynque , et celle dont M. Is. GeotT. a fait le g. Philestourne. Voy. philédon. (Lafr.)
*AlVTHOCHARIS (iiv6)o;, fleur; yAp^i, ornement ). i?is. — Genre de Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu des Piérides, établi par M. Boisduval aux dépens du g. Pieris de Latreille, et que j'ai adopté dans mon Supplément à VHistoire naturelle des Lépidoptères de France. Les Anthocharis se distinguent des Pierisl» par leurs antennes, beaucoup plus courtes et terminées par un bouton presque globuleux; 2° par leurs palpes, beaucoup plus velus, et dont les poils se confondent avec ceux du cbaperon; 3" par leurs ailes, plus arrondies , plus minces et plus délicates; 4" enfin par leurs chrysalides, courbées en forme de nacelle, pointues aux deux bouts, et inflexibles dans toutes leurs parties. Leurs chenilles ressemblent à celles des Piérides.
Le g. Anthocharis renferme un grand nombre d'espèces, dont nous ne citerons que les plus connues : VAnth. aurore (Anth. Cardamines), qui se trouve dans toute l'Europe; VAnth. eupheno,ou VAurore de Provence, qui habite principalement le littoral de la Méditerranée ; les Anth. belia et auzonia , qu'on rencontre dans les endroits arides du centre comme du midi de la France; et enfin les Anth. glauce et belemia, qui habitent TEspagne, le Portugal , l'Algérie et l'Egypte. Presque toutes ces espèces paraissent au commencement du printemps. Elles sont figurées dans une foule d'ouvrages, dont le plus récent est VHistoire naturelle des Lépidoptères de France, avec son supplément. (D.)
*\NTllOCHL\MYS. Anthochlamys, Fenzl. (avôoî, fleur; ylxui'j;, sorte de tunique). BOT. PH. — Genre de la famille des Chénopodées, voisin des Corispermum. M.
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Feozl (m Endlicher , Gen. Plant., 1, pag, .iUO ) CM donne les caractères suivants : fleurs hermaphrodites. Périgone quinquélide, campanule, coloré, subdiaphane; seg iiients bilobés au sommet, un peu dentelés. Etamines au nombre de 4 à 6, hypogynes, opposées aux segments du périgone. Filets subulés, légèrement monadelphes par la base. Anthères dithèques, oblongues-linéaires , bifides aux deux bouts. Ovaire lenticulaire, uni-loculaire, uni-ovulé. Style biparti : chaque branche terminée en stigmate fîhforme. Caryopse comprimé, monosperme, bordé d'une aile étroite.— Herbe annuelle, difluse, glabre. Feuilles uni-nervées, mucronulées : les florales raccourcies, rapprochées en épi dense. Fleurs petites, axillaires , roses, noo bractéolées. L'unique espèce sur laquelle se fonde ce g. ( Corispermum polygaloides , Fischer et C. A. Mcyer) a été récemment découverte en Perse. (Sp.)
AXTHOCHLOA ( «v()o,- , fleur ; x>ovi , herbe). BOT. ph. — Genre de la famille des Graminées , tribu des Festucacées , s.tribu des Broméées , formé par Nées von Escnbeck et 3Ieyen ( In litt. ad Lindl,, cit. Introd. Edil. II), et ainsi caractérisé : Épil- Icts 5-4-florcs ; florules inférieures hermaphrodites , celles du sommet abortives.
Glumes 2 , mutiqucs ; l'inférieure un peu plus petite. Paléoles 2 ; l'inférieure très grande, subarrondie; la supérieure plus petite , bifide , à lacinies biparties. Squammules 2 , aiguës. Styles 2 , terminaux ; stigmates très grands , plumeux. Etamines , ovaire et caryopse, inconnus. Une seule espèce {A. lepidula N. et M.) compose ce g. , incomplètement connu. C'est une Graminée trouvée dans les Andes du Pérou, à 4872'", 585 de hauteur; à inflorescence en grappe paniculée, dont les divisions sont fasciculées , pauciflores. (C. L.)
ANTHOCIIORTUS (av9o;, fleur; xor TOi, enceinte), bot. pu. — Genre de la famille des Restiacées, formé par Nées von Esenbeck {In litt. ad Lind., cit. in Introd. Edit. II) , et dont voici les carnet, sommaires : Fleurs dioïques. Dans les mâles ( femelles inconnues ) , périgone infundibuliforme , sexparti ; à lacinies égales , dont les extérieures plus étroites. Etamines 5. Anthères uniloculaires , peltées, — Ce g. paraît ne renfermer encore qu'une esp. {A
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Echlonii). C'est une plante du Cap, à chaumes aphylles, filiformes; à rameaux fascicules , portant des fleurs mâles disposées en forme de grappes. (G. L.)
* ANTIIOCLEISTA, Afzel. ined. exR.
Br. , in Ti/cA". Congo , p. 449 ( kv9o,- , fleur ; Au^roi , fermé), bot. pu. — Genre indique par M, R. Brown comme voisin des Logania, dont il différerait notamment par un fruit 4-loculaire. — Ce genre , dont les caract. n'ont pas été exposés avec plus de détails , est fondé sur un arbre indigène de Guinée. (Sp.)
*A]XTHOCOI\IUM (zv9oc , fleur ; /«vc; , cône ). BOT. CR. — Palissot de Beauvois avait créé ce nom pour un démembrement, déjà fait avant lui, du genre Marchantia. C'est le Marchantia conica L., qui servait de type à ce genre établi par Raddi sous le nom de Fegatella {Voy. ce mot), et adopté par M. Nées. (C. M.)
*AXTHOCOPA («v9oç, fleur ; xoVr'.^, je coupe). ENS. — Genre de la famille des Mellifères , Lat. , de l'ordre des Hyménoptères, scct. des Porte-Aiguillon, établi par MM. Lepelletier-Saint-Fargeau et Serville {Encijcl. méth.), aux dépens du g. Osmia de Latreille , sur plusieurs espèces dont les mandibules sont pourvues de trois dents, et dont les femelles coupent les pétales des fleurs pour en construire leurs cellules, tandis que les vrais Osmia n'ont que deux dents aux mandibules, et construisent leurs nids avec une sorte de mortier qu'elles préparent avec de la terre et d'autres substances. Voy. OSMIA. (Bl.)
*ANTIIOCORIS(«v9o;, fleur; y.ôoa, punaise). i>'s. — Genre de la famille des Lygéens, de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptères, établi par Fallen (Hemîpt. suecica), et adopté par Burmeister {Jlandb. der ent.) et nous {Hist. desAnim. art.). Ce g. se distingue surtout des autres Lygéens par une tête étroite, très avancée en museau , de la longueur du premier article des antennes , un thorax conique et des élytres presque transparentes dans toute leur étendue. Les Anthocoris étaient confondus par Fabricius dans les g. Lygœns et Solda. Ce sont des insectes de très petite taille, de forme élégante, et parés de couleurs assez vives ; on en connaît une douzaine d'espèces européennes dont le type est
ANT
VA. nemorum, Burm., Blanch. {Citnex nemorum, Lin.), qui ofl"re un grand nombre de variétés de couleurs, que Fabricius a considérées comme des espèces distinctes. (Bl.)
ANTHODEKDROIV (i^v^oj, fleur; o^v- !^/9ov, arbre), bot. pu. — Genre de la famille des Éricacées , tribu d«s Rhododendrées, formé par Reichenbach {Flor. Germ.), et réuni , comme synonyme , au g. Rhododendrum, dont on en fait une des divisions. (C. L.)
AIVTHODISCUS, Meyer ( Flor. Essequeb.) (av9s;, fleur; cTtizo?, disque), bot. PH.— Genre incomplètement connu, rapporté à la famille des Rhizobolées , et dont l'auteur {l. c, p. 195) donne pour caract. : Calice plan , légèrement 5-lobé. Pétales 5 , hypogynes, oblongs , concaves. Étamines très nombreuses, insérées sur un disque annulaire qui engaîne la base de l'ovaire. Filets capillaires, tortueux, libres. Anthères petites, dressées, didymes. Ovaire petit, inadhérent, déprimé, strié. Styles au nombre de 14 à 20, subulés, courbés en dedans au sommet. Stigmates pointus. Baie cortiquée, disciforrae, suborbiculaire, déprimée , ombiliquée , marquée de stries rayonnantes. — L'csp. sur laquelle est fondé ce g. est un arbre de la Guyane, à ramules cylindriques, glabres ; à feuilles éparses, 5-foliolées, pétiolées; à folioles oblongues, acuminées, subsessiles, crénelées, veineuses; les fleurs sont disposées en grappe terminale, à pédicelles 2-bractéolés. (Sp.)
*AIVtHODISCUS, Martius, in Schult.
Mant. , t. I, p. 233 (av9o,', fleur; oïs^os, disque). BOT. ph. — Syn. du ^.Anthodon, R. etPav. , de la famille des Hippocraléacées. (Sp.)
ANTHODON, Ruiz et Pavon {Flor.
Peruv., t. I, p. ili.)-~Anthodus et Anthodiscus , Martius. — Tonsella , Spreng. ( av- Oc;, fleur ; oVojî, dent), bot. ph. — Genre de la famille des Hippocratéacées , auquel on assigne pour caract. : Calice à 5 lobes arrondis. Pétales 5, inéquilatéraux , dentés. Étam. 5 , insérées entre le disque et l'ovaire; filets élargis vers leur base. Anthères 1-thèques , déhiscentes au sommet par une fente transversale. Ovaire 3-loculaire ; loges pluri-ovulécs ; ovules attachés à l'angle interne des loges. Style très court. Baie sub-
globuleuse , 2 ou 3-loculaire ; loges 1-spcrmes par avortement. Graines ovoïdes, à tégument maqueux. — Ce genre est propre à l'Amérique équatoriale. On en connaît environ 12 espèces. (Sp.)
*AIVTHODUS, Martius, (m Schult.
Mant. , t. I, p. 255 ) ( «v9o,-, fleur ; c'?ov? , dent ). BOT. PH. — Syn. du g. Anthodon , R. et P., de la famille desHippocratéacées.
SP
* ANTHOECI A («v9s;, fleur ; oTao?, habitation), iks.— Genre de Lépidoptères, famille des Nocturnes , tribu desHcliothides, établipar M. Boisduval (Gênera et Index methodicus exiropœorum Lepidopteroriim) aux dépens du g. Heliothis d'Ochscnheimer , et auquel il assigne les caract. suivants : Chenilles allongées, ponctuées, avec la tête petite , globuleuse ; se nourrissant des fleurs et des graines des plantes de la Syngénésic , et se métamorphosant dans leurs calices . Insecte parfait : Antennes simples. Palpes courts ; dernier article avorté. Taille petite, robuste. Corselet arrondi , abdomen conique , annelé, terminé, dans les femelles, par un oviducte pointu. — L'auteur n'y rapporte que deux esp., la ISoctua cognata de Hubner, et la Noct. Cardui d'Espev. La première se trouve en Hongrie , et la seconde en Autriche. (D.)
ANTHOGONIUM (âv^o,-, fleur ; ?v'ovtK, angle), bot. pu. —Genre de la famille des Orchidacées , dont Lindley ( Introd. Edit. II, p. 341 ) attribue la formation à Wallich, et qu'il place à côté du g. Limodorum , dans sa tribu des Aréthusées ; toutefois, les caract. ne paraissent pas en avoir encore été publiés. (C. L.)
ANTHOLISE ou ANTHOLIZE.
BOT. — Voyez aktholtze. (C. L.)
ANTHOLOMA, Labill. (av9oç, fleur; 'lôj/^x , frange ). bot. pu. — Genre de la famille des Marcgraviacées, et auquel son auteur {Nov. Holl., t. II, p. 121 ; Voyage, tab. 41) assigne pour caract. : Calice 2- ou 4-sépale , ovoïde , caduc. Corolle ovale-cylindracée , crénelée. Étamines très nombreuses, insérées sur un disque fongueux , alvéolé ; filets très courts; anthères oblongues, introrses, déhiscentes au sommet. Ovaire obscurément 4-gone , 4-loculaire. Style long , terminé par Hn stigmate pointu. — Arbre à feuilles pétiolées , coriaces , elliptiques-oblongues, agré-
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gées vers Textrémité des ramules ; grappes axillaires, réfléchies; pédoncules nus. L'unique esp. sur laquelle est fondé ce genre croît dans la INouvelle-Calédonie. (Sp.)
AIVTHOLYZE. Antholyza ( «v9oî , fleur ; ).Ù!7ca, rage. Linné , comparant à des gueules entr'ouvertes les fleurs de ces plantes, a , par métaphore , appliqué à tout le genre ce nom , qu'il aurait du écrire Antholyssa). BOT. PH. — Genre de la famille des Iridacées , formé par Linné.
Ce genre ayant été tour à tour annulé ou adopté par les auteurs systématiques , et demandant des recherches ultérieures pour le faire bien connaître , nous nous en occuperons de nouveau spécialement au mot
GLADIOLUS. (G. L.)
* AIVTHOMETRA («■^605, fleur; /^érpo-j , mesure ). i\s. — Genre de Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Phalénides , établi par M. Rambur, et adopté par M. Boisduval {Gênera et Index europœorum Lepidopteroriim) , qui lui assigne les caractères suivants : Métamorphoses inconnues. Antennes du mâle courtes , plumeuses ou largement pectinées.
Spiritrompe courte. Ailes très entières, rousses, sans taches; taille très petite. Vol du mâle en plein soleil. — Ce genre est fondé sur une seule espèce, trouvée en Andalousie par M. le docteur Rambur et nommée par \m A. phtmaria. (D.)
* ANTHOMYIDES. Anthomyidœ (i;v- 9o;, fleur; //uta , mouchc [ Anthomyia ] ; d'joç , forme ). ins. — Nom d'une tribu de l'ordre des Diptères étabUe par M. Robineau-Desvoidy dans sa famille des Myodaires, et qu'il caractérise ainsi -.Antennes descendant ordinairement jusqu'à l'épistome ; le premier article toujours très court ; le second quelquefois aussi long que le troisième , qui est prismatique ou cylindrique ; chète quelquefois plumeux , souvent villeux , plus souvent tomenteux, et presque nu, à premiers articles indistincts. Front nul chez les mâles, tout à fait carré ou allongé chez les femelles , avec les frontaux ordinairement rougeâtres à leur base; face verticale, triangulaire chez les mâles et carrée chez les femelles ; péristome souvent en carré long, plus souvent carré, avec l'épistome quelquefois saillant. Abdomen cylindriforme , souvent atténué chez les mâles; anus des mâles re-
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plié en dessous et souvent muni en dessus de 2 appendices latéraux; caillerons beaucoup plus petits que dans les tribus précédentes. Ailes moins triangulaires, déjà plus allongées , et à cellule sans nervure Iransverse ; taille moyenne et ordinairement petite.
Teintes noirâtres brunes, d'un brun gris, d'un brun cendré.
Cette tribu renferme 15 genres, dont celui des Anthomyes forme le type. Les larves connues vivent dans les excréments , dans les débris des animaux et végétaux en décomposition. Les insectes parfaits se rencontrent en toute saison dans les bois, parmi les herbes des champs, sur les excréments , sur l'écorce des arbres , sur les fleurs , et même sur la terre. Les mâles de plusieurs espèces forment des danses dans l'air. (D.)
ANTIIOMYIE. Anthomyia ( iv9o,- , fleur ; /j.^cx, mouche ). i>s. — Genre de l'ordre des Diptères , division des Brachocèrcs, subdivision des Dichœtes , tribu des Jluscides, section des Anthomyzides , dont il est le type et le groupe le plus considérable. Ce genre, détaché par Meigen du g. Musca de Linné, Fabricius, Latreille et Fallen , comprend plus de quarante espèces , se trouvant toutes en France et en Allemagne, et pullulant à l'inQni sur les fleurs, et particulièrement sur les Synanthérées et les Ombellifères. On les voit souvent réunies dans les airs en troupes nombreuses , comme les Tipulaires. Les caract. du g. Anthomyia , d'après M. Macquart, sont les suivants : Antennes n'atteignant pas l'épistome ; style ordinairement tomenteux , quelquefois nu ; abdomen étroit , atténué à l'extrémité ; cuillerons petits; valve inférieure ne dépassant pas ordinairement la supérieure. Ailes sans pointe au bord antérieur. M. Robineau-Desvoidy a formé de ce genre une section sous le nom (VAnthomydœ chorellœ, et l'a divisée en six genres ainsi désignés : Anthoviyia,Faiinin, Philinta, Amenta, Délia, EyU.
Les fomellesdesAnthomyies déposent leurs œufs dans la terre , où leurs larves se développent rapidement. Celles-ci , du moins dans les A. municata et scalaria, se fixent à un corps pour subir leur métamorphose, et leurs nymphes demeurent suspendues comme les chrysalides de quelques Léi)idoptères. suivaoiia remarque de JU- Robi-
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noou-Desvoidy. La Musca pluvialù de Linné et de Fabricius peut être considérée comme le type du g. Anthomyia. (D.)
* AIVTIIOMYZA (i:vOos, fleur ; ^yÇt-.
je suce ). nvs. — Genre de Lépidoptères établi par M. Swainson ( Zoological illustration, etc., pi. 124 ), qui le place dans la tribu des Sphingides, et lui donne des caractères tellement vagues, que nous croyons devoir les passer sous silence. Ce g. a pouç type le Pap. Tiresias de Cramer , qui appartient au g. Hazis de M. Boisduval. Voy. ce mol. (D.)
*AI\THOMYZA («vôo;, fleur; /^uÇoj, je suce). OIS. —C'est, dans la classification de Swainson, un g. de sa famille des Melliphagi' dœ, que M. G. R. Gray vient de changer en Anthornis, le premier mot étant employé en Entomologie. Voy. antuoums.
(Lafr.)
*AKTHOMYZES (^.vôoi. fleur; .u.Çu., je suce). OIS. — C'est, dans la méthode de Vieillot, la 22" famille de son ordre des Oiseaux sylvains, composée des g, Guilguit , Souimanga , Colibri et Héorolaire. (Lafr.)
* ANTHOMYZIDES. Anthomyzidœ (x-jdr,i , fleur ; /*uÇoo, je suce), ins. — Section de la tribu des Muscidcs (Diptères). Ces insectes , outre les caractères généraux des Muscides, présentent les caract. particuliers suivants : Antennes couchées, troisième article allongé. Style de deu\ articles distincts. Yeux ordinairement contigus chez le mâle. Pelotes des tarses allongées dans ce même sexe. Cuillerons médiocres ou petits. Ailes à première cellule postérieure ouverte. Cette section, ne formant d'abord que le genre Anthomyia , détaché du genre Musca de Linné, par Meigen , s'est trouvée si nombreuse, que Latreille, en lui donnant le nom à'Anthomyzides, l'a subdivisée en plusieurs genres ; elle en renferme maintenant 14. M. Robineau-Desvoidy a adopté la dénominalion de Mesomydœ pour désigner ces Diptères, et de la plupart des genres il i formé des sections, subdivisées elIcs-mOmes en nouveaux geines. Voici les noms de ces s.-tribus : Aricinœ terrestres, correspondant au g. Aricia, Macq.; Aricinœ littorales, g. Hydrophoria , 'iUcq.; Helemydœ , g. Ilelemyia. Macq.; Anthomydœ herbieolce , g Chortophula, ilacq.; Azelidœ , ^^ Alomo-
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gaster, Macq.; Anthomydœ chorellœ, g. Anthamy ta , Maicq.; Limosellœ , g. Cœnosia, Macq.; Pegomydœ, g. Pegomyia, Macq.
Les Anthomyzides ont, par leur organisation et par leurs mœurs, une grande analogie avec les Muscles ; elles en diffèrent cependant par un vol moins rapide et moins soutenu , par moins de véhémence dans leurs appétits. Presque toujours cachées sous les feuilles, elles ne se montrent sur les Heurs que lorsque l'atmosphère est échauffée par le soleil. On conçoit, du reste, que leurs habitudes varient selon les genres.
Les Hylémies habitent particulièrement les bois ; les Leucophores préfèrent les prairies ; les Hydrotées, les Aricies, les Limnophores, vivent exclusivement dans les lieux aquatiques; les Anthomyies se trouvent partout. Outre les sucs des fleurs, qui sont leur nourriture ordinaire, quelques unes, telles que les Hylémies, recherchent les matières stercorales ; les femelles des Hydrophories et de quelques Aricies se jettent sur les bestiaux ; et, quoique leur trompe ne puisse pas pénétrer jusqu'aux vaisseaux sanguins, et ne leur permette que de humer les fluides répandus sur la surface des corps, elles les harcellent et les tourmentent cependant par leur poursuite opiniâtre. Les larves du plus grand nombre se développent dans les débris des plantes, soit terrestres, soit aquatiques. Les Cœnosies paraissent vivre dans les racines. M. Robineau a observé une femelle de Lispe qui déposait une grande quantité d'œufs sur les pétales d'un Nymphœa. Les Hylémyies naissent souvent dans les bouses ; les Pégomyies rongent le parenchyme des feuilles, et vivent entre les deux surfaces, solitaires ou en sociétés nombreuses : ce sont les larves mineuses de la Jusquiame , de l'Oseille , des Chardons, si bien observées par Réaumur et de Géer. Dans le premier âge, les Anthomyzides ont, comme les Muscles , la bouche munie de deux crochets écailleux qui leur servent à prendre leur nourriture et à se traîner en avant Cependant, dans les larves mineuses, ces crochets se convertissent en un instrument corné en forme d'S, qui se meut autour d'une petite tige fixe et qui ronge ainsi le parenchyme des feuilles. Les nymphes ne paraissent pas différer de celles des Muscies. Peu de jours leur suffisent pour passer à T, 1.
l'état adulte. Dans quelques espèces, on observe plusieurs générations dans la même année ; ce qui augmente encore la grande fécondité de ces Diptères. (D.) "
AIVTHOIXOMUS («vOoç, fleur; -^o/xàç, qui paît). i:\s. — Genre de l'ordre des' Coléoptères tétramères , famille des Curcuculionites, établi par Germar aux dépens du g. Rhynchœnus de Fabricius, et adopté par Latreille, ainsi que par tous les autres entomo-* légistes qui sont venus depuis. Schoenherr le place dans sa division des Érirhinides et lui donne les caract. suivants : Antennes longues , grêles ; leur funicule de 7 articles : les deux premiers allongés , presque obconiques ; les autres courts , lenticulaires , presque égaux. Massue allongée , ovale. Rostre long , mince , filiforme, un peu arqué. Yeux ronds , convexes. Corselet presque conique , bisinué à la base, légèrement arrondi sur les côtés, très étroit antérieurement , tronqué au sommet. Écusson allongé, distinct, Elytres en ovale allongé, convexes, souvent amples ; angles huraéraux obtus. Pattes de longueur moyenne; les antérieures plus longues; cuisses épaisses, dentées.
Observ. — Corps presque ovale , convexe, pubescent , ailé ; de taille petite ou moyenne.
Le dernier Catalogue de M, Dejean désigne , comme se rapportant à ce genre , 43 espèces , parmi lesquelles on en compte 19 d'Europe ; les autres appartiennent à l'Amérique et à la Nouvelle-Hollande, Nous ne citerons que celle qui a servi de type à Germar, le Rhynchœnus druparum, Fabricius, qui se trouve aux environs de Paris. (D.)
AKTHONOTA , Beauv, (kv9o?, fleur ; u'iro;, dos , surface), bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses (s.-ordre des Césalpiniées , tribu des Cassiées), auquel son auteur (fiore d'Oware , t. I, p. 70, tab. 42) attribue les caract. suivants : Calice pétaloïde, 4-fide; 5 des segments lancéolés, pointus ; le 4« plus large , échancré. Corolle réduite à un seul pétale , à onglet très long , et à limbe cochléariforme, échancré. Etamines 10 , libres, anisomètres : 3 très longues ; les 7 autres plus courtes que le calice. Ovaire comprimé , ovale , non stipité. Style filiforme , terminé par un stigmate 2-fide. Légume aplati, subréticulé, presque indéhiscent, 1-loculaire, polysperme. Graines orbiculaires , planes. — Ce genre est fondé sur
ANT
un arbrisseau du pays d'Oware; ses feuilles sont pari-pennées, 3- ou3-juguées,non stipulées ; à pétiole cylindrique ; à folioles co riaces; les fleurs sont disposées en grappes axillaires très courtes. (Si'.)
AIVTHOPHAGE. Anthophagus ( iv- Bci, fleur; fiyo;, mangeur), i>s.— >'om sous lequel Gravenhorst désigne un g. de Coléoptères pentamères, famille desBrachélytres, établi antérieurement par Latreille sous le nom de Lesteva. Depuis, M. Erichson , dans un nouvel ouvrage intitulé : Gênera et species Siaphylinorum {pars prior, p. ôl) , divise le g. dont il s'agit en deux ; il applique à l'une le nom û' Anthophagus , et à l'autre celui de Lesteva; mais, au moment où nous écrivons ceci , nous n'avons pu encore nons procurer la seconde partie de son ouvrage où se trouvent exposés les caract. qui distinguent ces deux g. , avec la'description des espèces qui se rapportent à chacun d'eux. Dans cet état de choses , le nom d' Anthophagus est pour nous synonyme de celui de Lesteva, auquel nous renvoyons pour les caractères génériques. (D.)
* ANTHOPIIILE. Anthophila ( i^.v- 6oi, fleur; fl/oi, ami), itjs. — Genre de Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Noctuo-Phalénides, établi par Ochsenheimer, et adopté par M. Treistchke, son continuateur, qui lui attribue les caract. suivants : Tête lisse. Corps étroit. Pattes de derrière très longues. Ailes supérieures presque triangulaires, manquant des taches ordinaires , et ayant l'angle apical très aigu ; ailes inférieures garnies de larges franges. Antennes légèrement crénelées, presque filiformes.
Ces Lépidoptères, dont les chenilles ne sont pas encore connues , sont propres aux contrées méridionales de l'Europe , à l'exception d'une seule esp., VAnt. anea , qui se trouve au nord comme au midi de la France. Toutes volent sur les fleurs à l'ardeur du soleil , et leur apparition a lieu depuis la fin de mai jusqu'en août , selon les espèces. Nous citerons comme une des plus intéressantes du genre VAnthophila purpurina {Noct., id. Fabr.), qui n'est pas très rare dans le Languedoc. Elle est figurée dans Vnist. natur. des Lépid. de France , î. 4, des Noct., pi. 125, fig. 7. (D.)
AiXTIIOPIIILES. Anthophiîœ {^yOa, fleur; ipi)oi, ami ). i>s. (Diptères). — M.
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Robineau-Desvoidy nomme ainsi la S' seo tion de sa tribu des Entomobies. Elle se compose des g. Lijnnœmya , Bonnelia , et Marshamia , et répond au g. Micropalpus de M. Macquart. Les Anthophilea diQ"èrent essentiellement des Macromydes par la proportion des derniers articles antennaires et par la forme toujours prismatique du dernier. Leur corps, cylindriforme, plus allongé , plus gris et moins noir, les fait distinguer à la première vue. On ignore les habitudes de leurs larves ; mais les insectes parfaits se trouvent plus particulièrement en automne sur les Ombellifères. Leur vol n'est pas bourdonnant. (D.)
ANTHOPHORA («v9o;, fleur; yo/^oî, qui a du goût pour). i>s. — Genre de la famille des Mellifères , de l'ordre des Hyménoptères , établi par Latreille , adopté par tous les entomologistes modernes, et confondu par Fabricius dans les g. Megilla et Centris. Les Anthophora présentent des caractères qui les séparent très nettement des g. voisins. On peut les résumer ainsi : Antennes courtes et filiformes. Jlandibules unidentées au côté interne. Palpes maxillaires composés de six articles , et les labiaux de quatre; ailes ayant trois cellules cubitales complètes. Ce genre renferme une quinzaine d'esp. européennes dont les plus répandues sont les A. pilipes, Latr., etc. {Megilla pilipes, Fabr.), Refusa {Apis retusa, Lin.), Acervorum et Parietina {Megilla id., Fabr.). Les habitudes de cette dernière ont été pour Latreille l'objet d'un mémoire plein d'intérêt, inséré dans le tome III des Annales du Muséum. D'après lui , la femelle construit son nid dans les murs, et élève à l'entrée un tuyau perpendiculaire légèrement courbé, composé de grains de terre; après sa ponte , elle le détruit ou peut-être l'emploie pour fermer l'entrée du nid.
(Bl.)
* ANTHOPHORIDES. cvs. — Nom d'une des sous-familles de M. Westwood pour la famille des Mellifères , correspondant à notre groupe des Anthophorites. Voy. ce mot. (Bl.)
*AIVTHOPHORITES (iiv9o,, fleur; ?»pd; , qui a une tendance vers). i>s. — Nous avons employé cette dénomination {Ilist.
des Anim. art. , t. IV) pour désigner un groupe de la famille des Mellifères ou Mel-
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lificiens , répondant à la division des Scopulipèdes de Latreilic. Il est caractérisé par les tarses postérieurs , dont le premier article est dilaté inférieurement au côté externe, et couvert, ainsi que le côté externe des jambes, de poils épais et serrés, formant une sorte de houppe ou de brosse. Ce groupe a pour type le g. Anthophora , et renferme en outre les g. Euglossa (placé ici avec doute. Voy. ce mot.), Acanthopus, Epicharis , Centris , Ancyloscelis , Saropoda , Melliturga, Eticera, Macrocera, Melissodes , et quelques autres qui se rattachent à ceux-ci comme synonymes. Les Anthopho rites ne se composent que de deux sortes d'individus : des mâles et des femelles , chez lesquels il existe des différences notables , non seulement dans la couleur, mais aussi dans la structure des antennes et des pattes. Les femelles construisent leurs nids dans les crevasses des vieux murs ou dans les terrains ordinairement exposés au soleil ; leurs cellules sont formées de terre et très unies intérieurement. {Voy., pour de plus longs
détails, MELLIFÈRES. ) (Bl.)
*A]\TlIOPHYLLE.^nt7iop/iy«f«m(iv- 6ot, fleur; yù//oy, feuille). POLYP. —Genre de Polypiers fossiles , établi par M. Goldfuss aux dépens des Caryophyllies , et renfermant surtout les espèces dont les étoiles terminales sont plus élargies et comme pédicellées. Le plus grand nombre des Anthophylles appartient aux terrains anciens. (Duj.)
AIVTHOPHYLLITE. ( Anthophyllum , clou de girofle ; à cause de sa couleur brune), mrv. — Nom donné par Schumacher et Werner à un minéral brun rayonné , découvert pour la première fois à Rongsberg, en Norwège , et retrouvé depuis au Groenland. Werner y avait réuni la Bronzite, sous le nom à^Anthoph. lamelleux. La Bronzite n'est qu'une variété de la Diailage {Voy. ce mot); et l'Anthophyllite aciculaire, dont Haûy avait fait une esp. à part , n'est luimême qu'une variété ^''Amphibole actinote. Voy. Amphibole. (Del.)
ANTHOPIIYSE. Anthophysa { u-,Oog , fleur; yJTf,-, production ).iivfus.— Genre de la famille des Monadiens, créé par M. Bory pour le Volvox vegetans de Miiller, que M. Ehrenberg a rangé parmi ses Vorticellines dans son g. jBpîS<î/hs. Les Anthophyses sont bien des Monadiens. c'est-à-dire des lafu- ,
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soires nus , formés d'une substance glutineuse, en apparence homogène, susceptibles de s'agglutiner et de s'étirer plus ou moins, et pourvus d'un seul filament fiageliiforme sans cesse agité; mais ils se distinguent de tous les autres Monadiens en ce qu'ils vivent agrégés en masses globuleuses, à l'extrémité des rameaux d'une sorte de petit Polypier rameux, sécrété par euxmômes. Ces petit rameaux, d'abord diaphanes et comme gélatineux, se colorent peu ;i peu et deviennent solides et cornés. Les groupes d'Anthophyscs, venant à se détacher de leur support, se meuvent en tournoyant dans le liquide, et ne pourraient alors être distingués des Uvelles, qui sont des Monadiens agrégés, mais toujours libres. Enfin , quand, spontanément ou par accident, les Anthophyses sont désagrégées, elles ressemblent entièrement à des Monades proprement dites. L'espèce décrite par Muilcr {A. vegetans ) se trouve abondamment dans l'eau de la Seine, à la fin de l'été; il suffit de mettre dans un flacon, avec de l'eau, des herbes recueillies au fond du fleuve, ou des cailloux couverts de petites Conferves, pour voir, au bout de quelques jours, les Anthophyscs fixées aux parois. La longueur des Animacules isolés est d'un centième de millim., et le diamètre des groupes est de 0,02i à 0,032 millimètres. (Duj.)
A^^ÏHOPOGOIV ( av9o;, fleur ; ^'>a^v, b-arbe ). bot. pu. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Chloridécs, formé par Nuttal ( Gen., t. I, p. 82), et synonyme du g. Gymnopogon dePalissot de Beauvois. (C. L.)
AATIIOPORA. zoopii.FOSs.— T oyes
ANTHOPOUITA. (M. E.)
AIVTIIOPORITA («v9o5, fleur; ^ôpo;, filament), zooph. foss.— Nom employé par Hoferpour désigner VEncrinites liliiformis {Acta flelv., t. IV , p. 204). (M. E.)
ANTHORA, DC. {Sysl. I , p. 5G4) ( i:vi9oî, fleur; o,<!o;, butte; forme du sépale supérieur). BOT. PH. — Section du genre Aconit, constituée parl'.l. Atithora,L. , et ofl'rant pour caract. distinctifs : Calice per sistant; le sépale supérieur (ou casque) plus ou moins rétréci vers la base, à embouchure arquée ou tronquée (soit verticalement, soit très obliquement), plus ou moins longuement rostrée. Pétales à capuchon très court
et terminé en labelle obcordiforme ou suborbiculaire, longuement stipité; onglet brusquement géniculéau sommet. Graines ailées à Tun ou deux des angles, tantôt très lisses, tantôt très légèrement rugueuses. — Feuilles pédatiparties, peu ou point luisantes. Fleurs d'un jaune pâle, ou d'un bleu livide, ou panachées de bleu et de jaune. Racine tubéreuse. (Spach, ITisr. des Plant, phan., t. VII, p. 380.) (Sp.)
*A]\THORNIS («v9oî, fleur; o>v;5, oiseau). OIS.— C'est, dans la liste ofthe Gênera ofBirds de Robert Gray (1840), un g. de sa famille des Melliphagidœ ou Philédons, s.famille des Melliphaginœ , substitué, par cet auteur, à celui d''Anthomyza de Swainson, ce dernier G*ant employé en Entomologie , et dont les caractères sont : Bec assez court ;
langue ? Ailes très arrondies ; toutes les
pennes plus ou moins terminées en pointe. Queue échancréc ; doigts latéraux égaux.
— L'esp. type citée par ces deux auteurs est VÂ.melanura {Sparr. Mus. Caris., t. I , pi o, et Gray), A. cœruleocephala Swainson
(Lafr.) ANTHOSOME. Anthosoma {uvOo^ fleur; cw/za, corps). CRUST.— Genre de l'or dre des Siphonostomes , famille des Caligi- Ics, tribu des Hyménopodes, établi par Leach, qui le caractérise ainsi : Test arron di en avant et en arrière. Antennes formées de six articles. Abdomen beaucoup plus étroit que ce test , muni de deux lames foliacées sur le dos, et de six autres sous le ventre ; celles-ci tenant lieu des trois dernières paires de pattes. Pattes de la paire antérieure étendues en avant ; leur ongle étant crochu et rencontrant une petite dent située vers le sommet de l'article qui précède. Pattes de la seconde paire ayant l'ongle comprimé Le dernier article de la troisième paire très épais , denté antérieurement , terminé par un ongle très fort ou inséré derrière les pat tes de devant, et muni , à son extrémité, de deux appendices droits et cornés. — L'espèce-type de ce genre Anthosoma Smithii, Leach, a été trouvée fixée à un Squale {Sqiialus cornubiensis) sur la côte duDevonshire. (H. L.) ANTHOSPERME. Anthospermum , Linn. — Tourne fortia , Pontedera , non L.
— Atnbraria, Heist. , non Crus, (.avôo;, fleur ; 9itépft» , graine ). bot. ph. — Genre
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de la famille des Rubiacées ( tribu des Anthospermées , Cham. et Schl.). Il olTre pour caract. : Fleurs dioïques , ou polygames , ou hermaphrodites. Tube caHcinal obové, adhérent; Umbe4-ouii-denté, minime, non persistant. Corolle des fleurs mâles ou hermaphrodites rotacée , profondément 5- ào-fide j à lobes ovales-oblongs , révolutés lors de l'anthèse. Corolle des fleurs femelles minime, subcampanulée , courtement -4-fide , à lobes dressés. Etamines ô à 5, saillantes , insérées à la base du tube de la corolle ; filets filiformes; anthères oblongues, dressées.
Ovaire infère, 2-Ioculaire, couronné d'uo disque mince ; loges 1-ovulées ; ovules anatropes, renversés, attachés au fond des loges. Style très court, terminé en 2 stigmates filiformes, plumeux. Péricarpe ovoïde, deaticulé au sommet, crustacé, 2-coque, 2-loculaire; coques indéhiscentes, 1-spermes, convexes au dos, planes antérieurement.
Embryon rectiligne , subdorsal dans un périsperme cartilagineux ; cotylédons foliacés ; radicule allongée, infère (Endlicher, Gen, Plant. , p. 524). — Herbes ou sous-arbrisseaux habitant l'Afrique australe; tiges rameuses; feuilles opposées ou verticillées, connées par la base (moyennant une stipule interposée, prolongée en forme de dent au delà du plan de soudure). Fleurs axillaires , sessiles , opposées , ou verticillées , ou rarement paniculées ; ovaire 2- ou 5-bractéolé à la base. Ce g. comprend environ 14 esp. (Sp.)
* AIVTHOSPERMÉES. bot. ph. — Tribu de la famille des Rubiacées , ayant pour type le g. Anthospermum. (Ad. J.)
* ANTHOSPERMUM. bot. ph. —
Voyez ANTHOSPERME.
* ANTHOSTEMA. bot. ph. — Nom
donné à un g. d'Euphorbiacées , dont chaque fleur («jâo;) mâle est réduite à une étamine (•^rinv). Les fleurs des deux sexes sont réunies dans un involucre commun , formé par le rapprochement de deux lobes ou bractées, à chacune desquelles est opposée intérieurement une petite glande. Les mâles sont nombreuses , et réunies dans un involucre particulier découpé en lobes moins profonds, inégaux, au nombre de 8 environ ; elles consistent chacune en un filet terminé à son sommet par une anthère biloculaire , entourée à sa base par un petit calice 3-4-fîde et articulé au dessous de loi avec un pédi-
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celle plus long que lui ; des écailles ou bractées, plus larges, sont entremêlées à ces pédicelles. La fleur femelle est unique , située sur le côté de l'involucre qui porte les mâ- Jes, portée sur un pédoncule épais et non articulé, et présente, dans un calice campanule, à 3-4 dents, un ovaire aminci supérieurement en un style court , divisé supérieurement en trois branches stigmatiques légèrement bilobées, creusé à l'intérieur de trois loges 1-ovuIées , et qui devient une capsule à 5 coques, à sarcocarpe un peu charnu. — La seule esp. connue est un arbre de la Sénégambie et du Congo , dont les diverses parties sont gonflées d'un suc blanc et laiteux comme celui des Euphorbes , dont les feuilles alternes, entières et glabres, portent à leur aisselle, sur des pédoncules rameux et articulés à leurs divisions , plusieurs de ces amas de fleurs que nous avons décrits. M. Robert Brown avait éclairci la structure du g. Euphorbe par la comparaison d'un autre g.
inédit qu'il n'avait pas nommé (Voy. Gen. Remarks , p. 24) , et qui n'est autre que notœ Anthostema. Voy. Ad. Juss., Euphorb., C 56,tab. 18, n. 60. (Ad. J.)
AIXTHOSTOMES. Anihostoma (i.dog, fleur ; izuifjLx , bouche), helm. — Latreille , dans ses Familles naturelles du règne animal , p. S20 , nomme ainsi une famille de Vers intestinaux comprenant les Tétrarhynques , les Floriceps ou Anthocéphales, etc. (P. G.) *A]XTHOTHELGES(«v9os, fleur; âdsly'jt, je suce), ms. — M. Laporte {Essai d'une class. syst. des Hémipt.) a employé cette dénomination pour une des deux grandes coupes qu'il a établies dans les Hémiptères hétéroptères , et désignées comme tribus.
Il caractérise ainsi celle des Anthothelges , en l'opposant à l'autre, nommée Hfemathelges : «Insectes ne vivant pas de rapine, se nourrissant ordinairement de liquides végétaux. Pattes antérieures non ravisseuses.
Rostre souvent long. » Ces deux tribus n'ont été adoptées par aucun entomologiste , non seulement parce que les caractères présentés par M. Laporte n'ont pas d'importance réelle, mais encore parce que dans sa tribu des Anthothelges {suceurs de fleurs) on trouve les Hydrometra, Velia, Gerris, etc., insectes aquatiques , essentiellement carnassiers, et même la Punaise des lits. (Bt.)
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AXTHOTIUM , R. Br. ( «vflos , fleur; ùriov, oreillette ). bot. ph. — Genre de la famille des Goodéniacées , auquel son auteur {Prodr., p. 582) assigne pour caract. : Limbe calicinal supère , 5-parti , presque régulier. Corolle 2- labiée ,5-partible, fendue antérieurement; onglets infléchis aux bords; segments aptères , valvaires en préfloraison : les deux supérieurs auriculés au bord intérieur. Étam. 5, épigynes ; filets libres ; anthères cohérentes pendant l'anthèse. Ovaire 2-loculaire. Style indivisé; stigmate à enveloppe verticalement 2-labiée , imberbe.
Fruit inconnu. — Herbe basse, acaule, glabre ; feuilles subcylindriques , un .peu dilatées vers la base ; hampes nombreuses, diffuses, simples; fleurs fasciculées, accompagnées de bractées foliacées; corolle violette; pollen simple. — L'A. hymile,R.
Br. ( Lechenaultia humilis , Spreng. ) constitue à lui seul ce genre. Cette plante habite la Nouvelle-Hollande. (Sp.) * AIVTHOTROCHE , Endl. ( «vôo., fleur ;r^oxoî, roue), bot. pu. — Genre de la famille des Scrophularinées, tribu des Salpiglossidées, Benth., établi très récemment par M. Endlicher [Novar. Stirp. Decad., fasc. 1, p. 6 ), qui lui assigne les caract, suivants : Calice o-fide. Corolle infundibuliforme^ à tube évasé vers le sommet; limbe rotacé, 5-lobé. Étamines 5 , toutes fertiles, saillantes, insérées à la gorge de la corolle. Filets subulés , flexueux. Anthères à deux bourses confluentes, s'ouvrant par une seule fente transversale. Ovaire 2-loculaire. Placentaires multi-ovulés , adnés à la base de la cloison. Ovules ascendants, anatropes. Style indivisé; stigmate capitellé, échancré. Capsule globuleuse, 2-loculaire, 4-valve ; cloison membranacée , septifère à la base, finalement libre. Graines très nombreuses, ascendantes, réticulées, incourbées à la base. Périsperme charnu. Embryon axile. Cotylédons très courts, obtus. Radicule cylindrique, infère. — Ce g., que son auteur classe entre les Anthocercis et les Browallia, n'est fondé que sur une seule esp. C'est un arbrisseau indigène de la Nouvelle-Hollande austro- occidentale, laineux sur toutes ses parties ; à feuilles alternes ; à fleurs axillaires, solitaires, subsessiles, petites, violettes. (Sp.) AIVTHOXANTHUM i àvdo{ , fleur;
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|«v9j;, jaune ). bot. ph. — Genre de la famille des Graminées .. tribu des Pbalaridées, formé par Linné , et ainsi caractérisé : Épillets triflores ; les deux fleurs inférieures neutres ; la supérieure hermaphrodite. Glumes 2 , "arénées ; l'inférieure plus courte , uninerve; la supérieure trinerve. Dans les fleurs neutres, une paléole canaliculée , échancrée au sommet , aristée dorsaiement. Dans la fleur hermaphrodite, 2 paléoles naviculaires, mutiques; la supérieure uninerve , enveloppée par l'inférieure. Squammules nulles. Étamines 2. Ovaire sessile. Styles 2; stigmates distiques -plumeux. Cariopse subcylindrique, libre entre les paléoles, étroitement fermées. —Les espèces de ce genre , au nombre de douze environ , sont perannuelies, aromatiques/ elles croissent dans toute l'Europe , à l'exception du nord , et paraissent avoir été transportées dans l'Amérique boréale ; les feuilles en sont planes, en ligule allongée ; l'inflorescence est en panicule spiciforme, simple, sinuée. On en cultive quelques espèces dans les jardins.
( G. L.) *A]XTHOZOA (av9oî, fleur; çicv, animal ). POLYP. — Nom employé par M.
Ehrenberg pour désigner la grande division des Polypes à une seule ouverture digestive ; groupe que M. Milne-Edwards a proposé d'appeler sous-classe des Polypes parenchymateux. (M. E.)
* AIXTHRACIAS ( av9,,a/c-«; , noir tomme du charbon ). i?is. — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Ténébrionites, établi par Steven, et adopté par M. Dejean, qui, dans son dernier Catalogue , le place immédiatement avant le g. Toxicum de Latreille. Il a pour type VAnth. bicornis de Steven, le même insecte que VUloma cornuta de Fischer, ou le Tenebrio fusca de Frivaldsyky. (D.)
* ANTIIR ACIDES (iv9,c«|, charbon ; Etî'o?, aspect). Miy. — Nom que porte, dans la méthode de Beudant, une famille de minéraux dont le Carbone constitue le type fondamental. L'auteur l'a changé , depuis , en celui de Carbomdes. (Del.)
ANÏHRACIENS. Ânthracii ( avô^àrjoç, noir comme du charbon), ixs. — Tribu de l'ordre des Diptères, division des Brachocères, subdivision des Tétrachoètes, famille des Tanystoraes. Elle présente les
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caract. suiv. : Tète ordinairement arrondie antérieurement ; tromjîe courte et dirigée en avant ; lèvres terminales distinctes ; palpes insérés sur la base de la trompe, le plus souvent d'un seul article distinct ; antennes presque toujours distantes ; yeux sépares dans les deux sexes. Thorax plan; pieds menus ; pelotes des tarses très petites, quelquefois nulles. Ailes grandes, écartées, ayant ordinairement quatre cellules postérieures. Les Anthracicns , compris dans le g. Mouche de Linné, en furent détachés par Scopoli, qui en fit le g. Anthrax. Plus tard, Latreille et Fallen en firent une tribu que Meigen, Wildemann, et M. Macquart, à leur exemple, réunirent depuis à la tribu des Bombyliens; cependant ce dernier les en a de nouveau séparés. Ils diffèrent, en effet, des précédents par leur tête presque sphérique, placée à la hauteur du thorax; par leur trompe , courte et cachée dans la bouche; par leur corps, moins velu; par leurs grandes ailes, dont la livrée de deuil est remarquable. Ces caractères extérieurs donnen aux Anthraciens une physionomie toute particulière, et ils présentent, en outre, dans la plupart de leurs organes, d'autres différences qui établissent une ligne de démarcation bien tranchée entre eux et les tribus voisines. Cette tribu, telle qu'elle existe maintenant, renferme sept g., dont voici les noms : Ululion , Corsomyze , Enice, Anthrax, Tomomyze, Lomatie et Hirmonèvre ( Voy. ces différents noms ). Dans cette nomenclature on ne voit pas figurer le g. JSémestrine de Latreille, qu'il comprenait dans cette même tribu; mais, d'après la méthode de M. Macquart , que nous suivons ici comme la plus récente et la plus complète, il fait partie de la tribu des Némestrlnides.
Les Anthraciens se trouvent partout, mais bien plus fréquemment dans les contrées méridionales. Leurs larves ne sont pas encore connues. Suivant Latreille, leurs nymphes sont nues, incomplètes, avec les segments du corps munis de petites pointes. (D.)
ANTHRACITE (àv9::<xtV>;,-, qui ressemble à du charbon ). mev. et géol. — Glanzkohle, W. ; vulgairement Houille éclatante , Houille et Charbon incombustible. Substance minérale de la classe des Combns-
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libles non métalliques , opaque , d'un noir métalloïde , composée de carbone presque pur, sans bitume, avec 3 ou 4 p. 100 de matière terreuse , et quelques traces d'hydrogène. On l'a regardée comme une variété de la Houille, en la distinguant cependant des Houilles communes par les cpithètes de sèche, d'éclatante et d'incombustible. Elle diffère de la véritable Houille par sa composition , et par les caract. suivants , qui en sont la conséquence : Elle brûle difficilement , avec une flamme très courte , sans aucune fumée ni odeur , s'éteignant à l'instant môme où on la retire du foyer , et se couvrant alors d'un enduit de cendres blanches. L'Anthracite peut être employé comme combustible ; mais on ne l'enflamme que diflicilement lorsqu'il est en petite quantité ; il faut , pour y parvenir , le mêler avec du bois ou de la Houille, et disposer surtout les fourneaux de manière à ce qu'il y ait un fort tirage ; mais, une fois qu'il est embrasé , la combustion se continue d'elle-même , en produisant une chaleur intense. On ne peut en faire usage ni dans les foyers d'appartement , ni dans la forge du maréchal; mais on l'emploie avec avantage dans une multitude d'usines où l'on a besoin d'une haute température. On s'en sort principalement pour la cuisson de la chaux , des briques , des poteries , pour le chauffage des fours de verrerie , et des chaudières de machines à vapeur. Ce combustible a été beaucoup trop négligé en France et dans d'autres pays d'Europe, ■quoiqu'il y soit assez abondant ; mais , depuis un certain nombre d'années , il joue un très grand rôle aux Etats-Unis dAmérique, où il est répandu avec une profusion extraordinaire. La Pensylvanie , le Connecticut et la Virginie , lui doivent une grande partie de leur prospérité.
Le principal gisement de l'Anthracite est dans les terrains de transition , au dessous du terrain houiller ; on le trouve là en cou- •hes ou en amas , au milieu de dépôts arénacés , et dans le voisinage des roches porphyriques et amygdalaires, auxquelles on attribue généralement une origine ignée -, il est accompagné quelquefois d'empreintes végétales. Cette analogie dans les caractères géologiques de l'Anthracite et de la Houille donne à penser que l'Anthracite n'est que
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de la Houille calcinée , une sorte de Coke naturel , qui s'est formé dans le sein de la terre , à l'époque des grandes éruptions de Porphyres. On voit , en effet , dans les dépôts de Houille proprement dite, des portions de ce combustible qui sont changées en véritable Anthracite dans les points où elles touchent les fllons de Porphyre ou de Basalte qui souvent les traversent. L'Anthra. cite ne se trouve pas seulement au dessous de la Houille et au milieu d'elle; on le rencontre encore dans les terrains beaucoup plus élevés, au milieu du Lias des Alpes, et c'est à cette position que l'on rapporte les dépôts anthraciteux du Dauphiné, de la Tarentaise , du Faucigny , du Valais , etc. Les principaux gîtes de ce combustible en France sont dans les départements de l'Isère , des Hautes-Alpes , de la Mayenne et de In Sarthe.
Dans la classification de M. Brongniart et dans celle de M. Cordier , l'Anthracite forme une esp. de Roche. (Del.)
ANTHRACOLITHE ( «.(?,,«? , «ko; , charbon ; lidoi, pierre), min. — Nom donné par de Born à une variété d'Anthracite trouvée à Schemnitz, en Hongrie. (Del.)
* ANTHRACOTHERIUM ( av9/3a| , zoî, charbon ; 9ï)pLov, animal ). mam. foss. — Nom donné par Cuvier à un genre de Mammifères fossiles de l'ordre des Pachydermes , qui tient des Anoplotheriums et des Chéropotames, et dont les premiers débris ont été trouvés dans les lignites ou charbons de Cadibona. Ces animaux paraissent avoir eu quatorze molaires en haut, et en bas deux canines, et, du moins la grande espèce, quatre incisives en bas. Le nombre de celles de la mâchoire supérieure n'est point encore connu. Les trois arrière - molaires supérieures des Anthracotheriums sont à couronne carrée , composée de quatre grandes pyramides , presque quadrangulaires. L'angle interne de ces pyramides étant mousse , ces dents sont plus ou moins convexes du côté du palais. En outre, une pyramide moyenne, triangulaire, est située entre l'interne et l'externe de devant ; et, de plus, le bord externe de la base de la dent se relève et forme trois pointes obtuses , une plus grande à l'angle antérieur, une moyenne au milieu , et une plus petite à l'angle postérieur. A demi usées ces dents ont une
grande ressemblance avec celles de» Anoplotheriums, et n'en diffèrent guère que par la face externe , qui est creusée de sillons pour former les pointes dont nous venons de parler. La quatrième molaire est à deux pyramides, avec un bourrelet circulaire relevé en pointe aux deux angles de la face externe ; les trois premières sont composées d'une pyramide, et d'un bourrelet qui forme une pointe basse et mousse à la partie interne , et qui se relève aux angles en une crôte qui va se ré-unir à la pointe.
Les arrière-molaires inférieures , plus étroites , sont également formées de quatre pointes , à l'exception de la dernière , qui en a cinq , avec de légères collines de réunion; les antérieures sont à une et à deux pointes comprimées latéralement. Les canines sont épaisses, et les incisives inférieures sont projetées en avant comme dans les Cochons.
Cuvier en a décrit cinq esp. : une grande de Cadibona {Ânthr. magnum) ; une petite du même lieu , de moitié moins grande [Anthr. minus ) ; une encore plus petite des environs d'Agen {Anthr. minimum); une du Puy , en Velay ( Anthr. velonum ) ; et enfin une découverte en Alsace [Anthr. alsaticum).
La grande esp. paraît avoir eu deux races de taille un peu différente , et qui , sous ce point de vue , si les variations de grandeur ne tiennent pas aux sexes des individus, sont dans les mêmes rapports que les deux races de Rhinocéros bicorne , aujourd'hui vivantes à côté l'une de l'autre à Sumatra. L'abbé Croizet en a découvert, dans les terrains lacustres de l'Auvergne , plusieurs espèces qui n'ont point encore été confrontées avec celles de Cuvier, mais qui donnent aussi, pour la plus grande, deux races de taille différente. M. de Saint-Léger a trouvé dans les environs de Digoin , sur les bords de la Loire , des dents d'Anthracotherium non encore décrites, qui paraissent être semblables à celles de la grande esp. de Cadibona, et qui indiquent aussi deux races. Tune un peu plus grande que l'autre. Une mâchoire inférieure de la grande esp. trouvée par M. l'abbé Croizet a montré que le bord inférieur de cette mâchoire est pourvu d'une forte saillie apophysaire qui se projette en dehors vis-à-vis des troisième et quatrième
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molaires. Cette proéminence donnait sans doute attache à un fort muscle digastrique , et portait peut-être, en outre, un tubercule analogue à celui que le Sanglier à masque offre à sa mâchoire supérieure. (L. D.)
*AIVTHRAKOXITE (av9^5c|, xos , charbon). Mm. — Simple variété de calcaire ^ mélangée de charbon. Voy. madkëporite (Del.)
* ANTHRASOMUS ( «v5^.«ç, «y.dç, noir; cSi/xa, corps), iivs.— Genre de l'ordr* des Coléoptères hétéromères, famille des Mélasomes, tribu des Blapsides, fondé par M. Guérin sur une espèce unique rapportée du Chili par M. Gaudichaud, et à laquelle il a donné le nom spécifique de Chevrolatii. Ce g. , que M. Guérin regarde comme voisin du g. Platynotus de Fabricius, est ainsi caractérisé: Chaperon échancré; labre très saillant, de la largeur du bord antérieur du chaperon , un peu moins long que large, échancré au bord antérieur. Lèvre inférieure beaucoup moins large que le dessous de la tête , avec une languette saillante échancrée; palpes maxillaires allongées, avec le dernier article plus long que large , coupé obliquement au bout ; corps ovalaire, assez bombé; pattes robustes, courtes, avec les jambes antérieures un peu plus larges et un peu aplaties. Corselet plus large que les élytres dans le mâle.
M. Dejean comprend VAnthr. Chevrolatii de M. Guérin dans le g. Praocis d'Eschscholtz. Suivant M. Blanchard, cette espèce est répandue dans les collections de Paris, sous le nom de Pr. sylphoïdes. (D.)
ANTHRAX (av9/5aÇ, charbon; couleur des insectes ). nvs. — Genre de l'ordre des Diptères , division des Brachocères , subdivision des Tétrachoètes, famille des Tanyistomes, tribu des Anthraciens, dont il est le type. Ce g., créé par Scopoli aux dépens des Mouches de Linné et de Geoffroy, a été adopté par Fabricius , Duraéril , etc. , et divisé ensuite en trois g. par Latreille , savoir : Les Némestrines , les Mulions et les Anthrax proprement dits. C'est de ce dernier g. , ainsi réduit , qu'il est ici question. Voici les caract. que lui assigne M. Macquart: Face ordinairement unie. Troisième article des antennes court, ordinairement à base sphérique. Yeux réniformes , séparés dans les deux sexes. Quatre trois ou deux cellu-
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les sous-marginales aux ailes. M. Macquait décrit 35 espèces d^ Anthrax, qu'il divise en quatre sections d'après la couleur des ailes , le nombre de leurs cellules sous-marginales, et la forme de l'épistome , plus ou moins avancé. Sur ce nombre , 7 sont exotiques ; les autres appartiennent à l'Europe, et la plupart à sa partie méridionale. Ces Diptères , dont le vol est rapide , se font remarquer par leur corps velouté , quelquefois orné de bandes d'argent, et par leurs ailes larges, moitié opaques et moitié transparentes. La partie opaque est souvent noire , et , dans tous les cas , de la couleur du corps. Nous ne citerons que trois espèces: r.4. entouré. Anthrax circumdata de Hollmansegg , ou hottentota de Fabricius, qui peut être considérée comme le type du g. ; 1'^. agréable, venusta, deMeigen, qui se trouve aux environs de Paris ; et VA. sinuata de Fallen ou Morio de Fabricius, commun dans toute l'Europe. (JD.)
* AJXTHRAXIFÈRE ( «v9,oa?, charbon ; 9sp'jj, je porte ). géol.— Nom donné par quelques géologues à une famille de Roches souvent colorées par l'Anthracite. M. Cordier se sert aussi du mot Anthraxiferes pour désigner un groupe de terrains caractérisés par la présence de l'Anthracite.
AIVTHRÈNE. 4n(7irenMs(àv9r<vYî, guêpe, frelon. On ne conçoit pas pourquoi Geoffroy a donné ce nom à un g. de Coléoptères qui n'a rien de commun avec les Guêpes). INS.— Genre de Coléoptères pentamères établi par Geoffroy et adopté par tous les entomologistes. M. Duméril le range dans sa famille des Solidicorncs ou Stéréocères, et le caractérise ainsi : Élytres couvertes de poils ou d'écaillés colorées. Tête engagée dans le corselet, lintennes très courtes , en masse solide. Latreille le place dans sa famille des Clavicornes , et lui assigne pour caractères : Pattes contractiles, dont les jambes se replient sur le côté postérieur des cuisses, auxquelles elles sont annexées , et dont les tarses sont libres. Antennes en masse solide , se logeant dans une cavité pratiquée aux angles antérieurs du corselet. Mandibules petites ou point saillantes. Avant-sternum dilaté à son extrémité antérieure pour recevoir la bouche. Corps ovoïde.
Les Anthrènes sont de très petits Coléopt.,
à corps ovale et presque globuleux, et dont les élytres et le corselet sont agréablement colorés par une poussière écailleuse analogue à celle qui couvre les ailes des Lépidoptères ; aussi suffit-il du moindre frottement pour enlever cette poussière , et alors l'insecte paraît lisse et tout noir. On rencontre souvent les Anthrènes en quantité sur les fleurs, dont elles sucent la liqueur mielleuse. Quelques espèces se tiennent de préférence dans l'intérieur de nos habitations. Si ces Insectes sont très innocents à l'état parfait , il n'en est pas de même de leurs larves , qui ne sont que trop connues par les ravages qu'elles causent dans les collections d'animaux desséchés, aux dépens desquelles elles vivent. Ces larves ont une tête écailleuse , arrondie, garnie de deux espèces d'antennes coniques, très courtes, et munie de deux mandibules très fortes, à l'aide desquelles elles détruisent promptement tout ce qu'elles attaquent. Leur corps est composé de 12 ou 13 anneaux , dont les trois premiers sont supportés chacun par une paire de pattes écailleuses terminées par un crochet recourbé. Tous ces anneaux sont couverts de poils disposés en faisceaux ou en aigrettes, principalement sur les côtés et à la partie postérieure du corps. Ces poils, qui sont érectiles , sont habituellement couchés en arrière ; mais la larve les redresse dès l'instant qu'elle se sent toucher, comme fait le Porc-épic avec ses piquants lorsqu'on l'irrite ou qu'on s'en approche. Ces houppes de poils érectiles sufflsent pour distinguer les larves des Anthrènes de celles des Dermestes , avec lesquellet elles ont d'ailleurs beaucoup de rapports. Ces larves changent plusieurs fois de peau , et mettent près d'un an à parvenir à toute leur taille avant de passer à l'état de nymphe. Cette métamorphose présente cela de singulier qu'elle s'opère sans que la larve se dépouille de sa dernière peau, qui se fend seulement le long du dos, et sert de coque à la chrysalide. L'insecte parfait éclot ac printemps suivant.
On rencontre des larves d' Anthrènes dans presque toutes les saisons ; mais c'est principalement à la fin de l'été, lorsqu'elles ont acquis presque toute leur grosseur, qu'elles font le plus de dégâts. Le moyen le plus efficace pour en débarrasser les collections qui en sont attaquées, c'est de recourir au Né- 41*
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crmtome {Voy. ce mot). Quant aux préservatifs , nous n'en connaissons pas de plus sûrs que beaucoup de soin , de propreté, et surtout l'attention de tenir hermétiquement fermés les armoires, cadres, tiroirs, etc. , qui contiennent les collections , afin d'empêcher les Anthrènes d'y pénétrer pour y déposer leurs œufs.
M. Dejean, dans son dernier Catalogue , mentionne 24 espèces de ces petits Coléoptères, dont 15 exotiques et 9 d'Europe. Nous n'en citerons qu'une, YAnthrenus museorum Fabr. , qui est le plus grand fléau des collections. Elle est figurée dans Olivier, t. II,n. 14,pl. l,fig. 1. (D)
* ANTHREPTES («v9o,-, fleur; ôi^'.i, j'ai du penchant pour), ois. — Genre établi par Swainson, faisant partie, dans sa classification, de sa famille Cinwjridœ (les Souimangas), et ayant pour caract. : Bec médiocre , assez fort , légèrement courbé , s'élargissant vers la base, où il est beaucoup plus large que haut. Base de la mandibule inférieure épaisse et non couverte en partie par la supérieure. Ailes, queue et pattes, comme dans le g. Cinnyris ( Souimanga ). — L'esp. type est VAnt. javanica (^Zool. iU., t. I, pi. 121). (Lafr.)
ANTHRIBE. Anthribus {u-^doi, fleur ; rpiS'M, je broie). i>s. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Curculionides, fondé par Geoffroy, et adopté par la plupart des entomologistes qui sont venus ensuite, mais avec de grandes modifications : car, des 7 esp. que l'auteur y rapporte , les trois premières seules sont des Anthribes pour Fabricius, ainsi que pour Latreille, qui range la quatrième dans les Nitidules, et les trois dernières parmi les Phalacres de PaykuU ; tandis qu'Olivier forme son g. Macrocéphale avec les trois premières , et conserve aux autres le nom générique d'Aiithribes , bien , comme le fait observer Latreille, que ce soient des insectes très difl"érents de ceux que Geofl'roy avait particulièrement en vue en créant son g. Anthribc. En définitive, le g. dont il s'agit, tel qu'il est consacré aujourd'hui par l'ouvrage de Schœnherrsur la famille des Curculionides, et par le dernier Catalogue de M. Dejean , n'a plus de rapports que nominativement avec celui de Geofl'roy : car aucune des esp. qu'il renferme maintenant n'a été connue de cet auteur.
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Ces espèces sont au nombre de 10, dont 9 exotiques, et 1 d'Europe. Cette dernière est V Anthribus albinus de Fabricius, et le Macrocephalus albinus d'Olivier, t. IV, n. 80, pl. 1 , fig. *.
Dans sa famille des Curculionides, Schoen herr comprend le g. Anthribe dans l'ordre des Orthocères et la division des Anthribides , et lui donne les caractères suivants : Antennes assez minces , insérées dans une cavité profonde au dessous des yeux ; celles du mâle souvent plus longues que le corps , avec la massue étroite ou peu épaisse , le dernier article allongé, aigu; celles de la femelle plus courtes, avec la massue très épaisse , le dernier article très court , aigu ; dans quelques unes , la massue s'élargit un peu ; elle est comprimée avec les articles, peu serrés. Rostre court , large , réfléchi , profondément échancré au sommet. Mandibules arquées , aiguës à l'extrémité , munies en dedans d'une seule dent obtuse. Yeux latéraux, proéminents, échancrés antérieurement. Corselet plus étroit dans sa partie antérieure, un peu tronqué postérieurement, à angles très aigus, convexe en dessus, avec un rebord latéral avant la base. Élytres oblongues , subcylindriques , très convexes en dessus.
De Géer a établi sous le nom à'' Anthribe un g. d'insectes ayant pour type le Sylpha rustica de Linné et de Fabricius ; ce g. n'a rien de commun avec celui dont il est question dans cet article. (D.)
*A]\ÏHRIBIDES («vôos, fleur ; r^tîa>, je détruis ; d-Toi, forme ; c'est-à-dire forme des Anthribes). ins. — Nom donné par Latreille à une tribu de sa famille des Rhynchophores , et par Schoenherr à la seconde division de l'ordre des Orthocères dans sa famille des Curculionides, Ses caractères sont : Rostie ordinairement large, recourbé, rarement allongé, peu avancé. Antennes droites , très souvent en massue , composées de 11 articles. Élytres ne couvrant pas l'anus. Tarses dont les 4 articles sont peu distincts , le deuxième absorbant presque toujours le troisième. Cette division se compose de 37 g., dont les noms suivent : Sintor, Tophoderes, Ptychoderes, Phloepemon, Dendropemon, Ecelonerus , Brachytarsus , Eucorynus, Eugonus, Phloeotragus , Mecoceriis , Litocerus, Mecotarsus , Lagopezus,
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lichnocerus , Aeorynus , Phloeophilus , Stenocerus, Analotes, Gymnognathus, Uterosomus , Tropideres , Enedreytes , Cratoparis , Piatyrhinus , Xylinades , Xenocerus. Anthribus, Blaberus, Piezocorynus , Parablops, Corrhecerus, Phœnithon , Po- Xycorynus, Caranistes, Arcecerus et Alticopus. La plupart de ces nouveaux g. ont été formés aux dépens de l'ancien g. Anthribus , devenu insuffisant pour y rapporter le grand nombre d'esp. découvertes depuis sa fondation. La majeure partie des Anthribides sont exotiques. Parmi celles d'Europe , les unes se tiennent sur le tronc carié des arbres ou sous les écorces ; les autres vivent sur les fleurs. Leurs larves n'ont pas encore été observées. (D.)
AI\THRISCUS,Hoffm. («v9/î(7xoî,esp.
d'Ombellifère ? ). — Cere/bimm, Hall. bot. PH. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu desScandicinées DC, offrant les caract. suivants : Limbe calicinal inapparent. Pétales tronqués ou échancrés , inégaux , terminés en languette infléchie. Disque (stylopode ) conique. Styles courts , dressés. Péricarpe linéaire , comprimé bilatéralement , courtement rostre , privé de côtes ; bec 8sulqué ; méricarpes lisses ou tuberculeux , contractés aux bords , canaliculés antérieurement. Carpophore foliiforme , après la déhiscence , libre, 2-fide au sommet. Graine adhérente , semi-lunée sur la coupe transversale. — Herbes annuelles, ou bisannuelles , ou vivaces ; feuilles décomposées ; folioles ou lanières souvent très étroites ; ombelles oppositifoliées ou terminales, dépourvues d'involucre ; involucelles polyphylles ou oligophylles et incomplets ; fleurs blanches. — Ce genre , dans les limites que lui assigne M. Roch, comprend environ 8 esp. ( Chœrophyllum, Scandix , et Myrrhis, des auteurs plus anciens ) , la plupart indigènes d'Europe. La plus notable est 1'^. cerefoUum , HofTm. {Scandix cerefoUum, L.), plante potagère connue sous le nom vulgaire de Cerfeuil. (Sp.) AIVTHROCERA ( «vfl^«|, charbon [noir]; /.é/ixi, corne ). rss.— Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Crépusculaires, établi par Scopoli, et adopté par Stéphens , qui le place dans sa tribu des Zygénides. Ce g. est le même que celui des Zygenes de Fabricins. Voy. ce mot. (D.)
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^ * ANTHRODACTYLA ( «v9^«| , charbon [noir]; à'à/.zv'Xoi , doigt), ms.— Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Mélasomes, tribu des Ténébrionites, établi par M. Rlug d'après deux espèces rapportées de Madagascar par M. Goudot. Ce g. est voisin des Calcar; mais il en diffère par les articles des tarses, qui sont très courts, larges et aplatis , profondément incisés , serrés , se recouvrant l'un l'autre , et garnis en dessous d'un épais duvet. Du reste, le corps est allongé, presque eiiforme , aplati ; la tête est rétrécie postérieurement , visiblement distincte du corselet; le chaperon visiblement échancré; la lèvre librement proéminente , presque carrée , ayant le bord antérieur droit ; les articles des palpes labiaux égaux entre eux en longueur, cylindriquement arrondis, un peu resserrés à la base ; les deux articles basilaires plus courts que les autres ; les quatre derniers , au contraire , un peu plus larges et plus longs, non pas lisses et luisants comme les autres, mais ponctués et pubescents; le dernier se terminant en pointe.
Les deux esp. rapportées à ce g. sont appelées par M. Rlug, l'une A. elonyata, et l'autre A. alternata, et toutes deux sont de Madagascar, comme nous l'avons dit plus haut. (D.)
AIVTHROLOMUS. rss. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionites, cité par M. Dejean, dans son dernier Catalogue , comme ayant été créé par M. Hope , mais dont nous n'avons pu trouver de trace dans aucun auteur. M. Dejean place l'espèce sur laquelle il est fondé {A. Guildinii Hope ) dans le g. Trypetes de Schoenherr. Voy. ce mot. (D.)
anthropoïde. Anthropoides {uv ô/îoortos, homme ; Eta'&î , imitation ). ois. — Genre formé par Vieillot de celui de Grue. IVous croyons devoir en retirer , comme l'a fait M. Lesson , la Grue couronnée ou Oiseau royal {Ardea pavonina), type du genre Baléarique {Balearica, Brisson), que nous adoptons également. Les caractères sont alors : Bec un peu plus long que la tête, conique, un peu renflé, comprimé sur les côtés, épais, entier; narines basales. Tête et cou complètement emplumés; deux touD'es de longues plumes sur la région auriculaire. Couvertures des ailes excessive-
ment allongées; ailes longues, pointues; les première, deuxième, troisième et quatrième rémiges, les plus longues ; de longues plumes étroites sur le bas du cou.
Deux espèces font partie de ce genre : 1" VÂnt. demoiselle de Numidie {Ânt. virgoi Ârdea virgo , L., £n«. 243; Vieillot, Cal, planche sans numéro), d'un joli gris bleuâtre, avec la tète et le haut du cou noirs, et derrière chaque œil un faisceau de plumes blandhes , longues , flexibles , et pendantes en arrière; un troisième faisceau noir au bas du cou , avec les tertiaires très prolongées , et formant des touffes flexibles et pendantes. — Cette esp. a été remarquée de tout temps à cause de sa démarche cadencée, de ses mouvements mimiques et de ses sauts , par lesquels elle semble vouloir fixer l'attention , et qui lui avaient fait donner par les anciens le nom de Comédien. Elle oCTre dans son anatomie une particularité remarquable, et qui ne s'est retrouvée jusqu'ici que chez quelques espèces de Cygnes. Sa trachée - artère vient s'engager par une double circonvolution dans la crête du sternum , creusée à cet effet ( Tr. d'Anat. comp., parCarus, atlas, pi. 16, f. 11 ). Vieillot pensait qu'il ne serait pas impossible de naturaliser ces oiseaux en France , puisque ceux de la ménagerie royale y avaient produit, et que celle qui y avait vécu 24 ans y était née. Elle se rencontre dans les parties de l'Asie voisines de l'Europe , et en Afrique, dans la Guinée et la Numidie.
' La seconde esp. est VAnt. de paradis {Ant. paradisea); Grus paradisea, Bechst. {Trad. de VInd. de Lath. ) ; Tem. {PI. col., texte); Ant. Stanley anus, Vig. {Zool. Journ., t. II, p. 254, pi, 8) , de l'Afrique méridionale, et aussi de l'Inde. (Lafr.)
* ANTIIROPOLITHES (c^v^^^o,, homme; llOoi, pierre), géol. etVAL^ONT.— JVom donné aux pétriûcations d'os humains, c'est-à-dire aux ossements fossiles que l'on a cru être des ossements humains ou des portions du corps de l'homme. Nous disons que l'on a cru , parce que la plupart des prétendus Anthropolithes ont été reconnus , après un examen sérieux des géologues et des anatomistes , pour des restes de Mammifères ou de Reptiles ; et l'on peut affirmer que jusqu'à présent on n'a point trouvé d'ossements humains dans les terraius anciens, ni
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les terrains tertiaires de tous les étages.
Il a été annoncé par Lamanon et confirmé parCuvierque les soi-disant têtes humaines tirées des plàtrières des environs d'Aix devaient être regardées comme des carapaces de Tortues terrestres. Cuvier a démontré également que le fameux homo diluvii testis de Scheuchzer, trouvé dans les schistes calcaires d'OEningen, était un Reptile batracien, voisin des Salamandres aquatiques , et que les os considérés de tout temps comme des os de géants, ne pouvaient être, d'après les descriptions qui en ont été données, que des os d'Éléphants ou de quelques autres grands Mammifères.
C'est ainsi que la croyance générale à l'existence de races des géants repose sur un fait positif, sur la découverte d'ossements fossiles de grands animaux , que le vulgaire et même les anatomistes ont pris pour des os humains d'une très grande taille. C'est ainsi que s'expliquent ce prétendu corps d'Orion ou d'Otus , de quarante-six coudées de long , trouvé, selon Pline , dans une montagne de Crète , après un tremblement de terre ; celui d'Oreste , qui avait sept coudées , exhumé par ordre d'un oracle , et tous ces récits qui , jusqu'à nos jours , ont amusé les gens crédules.
Les véritables ossements humains n'ont été découverts que dans des roches de formation récente, comme celles que l'on remarque sur plusieurs points de la côte des Antilles et plus particulièrement de la Guadeloupe , ou bien dans ces brèches osseuses qui remplissent les fentes ou failles des rochers, en plusieurs lieux des côtes de la Méditerranée et des îles de l'Archipel , comme à Gibraltar, à Cette, à Nice, à Pise, en Dalmatie, dans les îles de Corfou, de Cérigo , de Candie , etc. Les cavernes renferment aussi quelquefois (par exemple la caverne de Bize , département de l'Aude) des os humains recouverts de stalactites; mais comme ils sont séparés des ossements d'animaux, lorsqu'elles en renferment , par une couche plus ou moins épaisse de dépôts calcaires, et que l'on trouve parmi eux de petits ouvrages fabriqués probablement avec les os de la caverne , on doit croire que ce sont les restes des premiers habitants de ces contrées, de ceux qui ne s'étaient point encore construit de demeures; ou ceux d'individus
ÂlNT qui ont fui dans ces grottes, soit pour se soustraire à l'action de la justice, soit pour éviter les persécutions; ou bien enfin que ce sont des squelettes d'hommes tués dans une bataille et inhumés dans ces lieux, comme la tradition le rapporte de ceux de la caverne de Durfort , départ, du Gard. Les brèches osseuses, géologiquement parlant, sont d'une origine assez récente; mais il est probable qu'elles datent historiquement de la même époque que le diluvium. Ainsi les os humains qu'elles renferment viennent vraisemblablement d'hommes qui ont vécu avant le déluge et qui ont été témoins et victimes de la dernière révolution du globe, que tout annonce avoir été une grande inondation. A ce titre, ils méritent d'être examinés avec soin et d'être confrontés avec les squelettes des races actuelles. Spallanzani , qui avait visité les brèches de rîle de Cérigo, annonce que la plupart des os qu'elles renferment sont des os humains ; mais cette assertion d'un voyageur qui n'était point anatomiste parut, avec raison, insuffisante à Cuvier pour admettre ce fait comme prouvé, quoiqu'il eiit lui-même, en parlant des brèches osseuses de Nice , annoncé qu'il avait reconnu parmi elles un maxillaire supérieur d'homme, en faisant remarquer toutefois que cet os n'était enduit que d'une légère couche de stalactite.
On voit aujourd'hui , au cabinet de géologie du Muséum d'histoire naturelle de Paris, une portion de squelette humain, de taille au dessous de la moyenne , mêlé avec des coquilles marines , trouvé en 183" dans les brèches osseuses de l'île de Candie, au milieu de la partie concrétionnée de cette espèce de roche : ainsi c'est un fait acquis maintenant à la science que les brèches osseuses du littoral de la Méditerranée renferment un certain nombre d'ossements humains. Il reste à savoir quelle position ils y occupent et quels caractères ils présentent; deux points qui ne peuvent être décidés que par un grand nombre d'observations.
On voit dans les mêmes galeries une portion de squelette d'homme , que Cuvier a décrite à la fin de son Discours sur les révolutions du globe, incrustée dans la Roche de formation récente de la Guadeloupe, Roche composée, comme l'on sait, de petits grtiins de Calcaire compacte et de débris de Coquil-
les, de Madrépores et autres Zoophytes, réunis par un ciment calcaire. Les os d'un autre squelette du même lieu, que l'on voit à Londres, ayant été analysés parDavy, ont donné tout le Phosphate calcaire et presque toute la gélatine qu'ils devaient contenir, en sorte que l'on peut conclure que ces ossements ne sont pas fossiles , dans l'acception actuelle de ce mot , mais que ce sont des portions de squelettes de naufragés, enveloppées par l'espèce de Travertin qui se forme journellement dans les lieux où on les trouve. (L. D.)
* ANTHROPOMORPHES. Fimgns anthropomorphos [àvôpiliizoi, homme; fj-o,or'fi, forme ). bot. cr. — Séger a décrit et figuré , sous ce nom , dans les Miscellanea curiosa ( Decur. I , atm. vi, obs. 55 ) , un champignon monstrueux qu'il avait trouvé dans la forêt d'Altdorf. L'imagination de l'auteur a créé des têtes , des bras et des pieds, dans un groupe de Champignons qui avaient été gênés dans leur développement. Tous les jours on rencontre de semblables monstruosités; mais, l'amour du merveilleux étant passé, on n'y fait plus attention. (LÉv.)
* ANTHROPOMORPHES. Anthropomorphiis («vô^ojîto?, homme ;/jio/59ji, qui a la forme d'un homme ). mam. — Nom donné par Linné , dans ses premiers essais de classification , à un ordre de la classe des Mammifères. (C. d'O.)
* ANTHROPOLOGIE («v V-"^o;, homme ; '^oyoç , discours), zooh. — Ensemble des connaissances relatives à l'homme considéré sous ses rapports physiques et moraux.
(C. d'O.) ANTHURE. Antlmra ( u-^Ooi , fieur ; oj/jà, queue ). crust. — C'est un genre de l'ordre des Isopodes , famille des Sphéromides, qui a été créé par Leach, et dont les caractères peuvent être ainsi exprimés : Antennes courtes ; les intermédiaires étant un peu plus longues que les latérales. Pieds antérieurs pourvus d'un ongle mobile ou d'un pouce. Corps linéaire. Lames latérales de la queue foliacées. L'esp. type de ce g. est VAnthura gracilis Leach , dont la patrie nous est inconnue. (H. L.)
ANTHURIUM { civdo? , fleur; ovflù, queue ). bot. ph. — Genre fort remarquable de la famille des Aracées ( Aroïdées ) ,
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tribu des Orontiacées - Pothoïnées , formé par Schott {In Wien. Zeitschr., 1829, et Meleth. , 22 ), qui le caractérise ainsi : Spathe assez courte, réfléchie et persistante. Spadice cylindrique, subsessile, garni de fleurs hermaphrodites. Périgone tétraphylle. Étamines 4, opposées aux folioles périgoniales ; filaments linéaires, plans. Anthères bi- /oculaires. Ovules géminés dans les loges , collatéraux , anatropcs , pendants du sommet de l'axe. Stigmate sessile, oblong. Baie biloculaire, 2-4-sperme. Graines inverses, exalbumineuses. Embryon orthotrope, dans un albumen à peine charnu ; extrémité de la radicule supère. — Ce g. , créé aux dépens de toutes les esp. du g. Pothos de Linné, à l'exception d'une seule (P. scandens) , renferme ( ex nost. inveslig. ) des plantes américaines tropicales , perannuelles, subacaules , dressées , très rarement grimpantes ou subUgneuses , coriaces, glabres ; à feuilles palmées, digitées, ou simples et entières, alors très amples, fortement nervées ; à pétioles renflés au sommet , et comme articulés avec la feuille ; pourvus à la base d'une écaille vaginantc ou stipule. — Ces plantes sont épiphytes plutôt que terrestres. Elles croissent dans les enfourchures des grosses branches des arbres , qu'elles enlacent de leurs longues racines fibreuses. On en connaît un assez grand nombre d'esp., dont on cultive au delà de 20 dans nos serres chaudes d'Europe , où elles se font remarquer par leur bel et ample feuillage et la singularité de leur inflorescence. Une des plus remarquables est l'JL. glaucescens , dont les feuilles ont plus d'un mètre de longueur sur une largeur proportionnée ( ex specim. in caldario nostro ). (C. L.)
ANTHUS. OIS. — Nom latin du g. Pipi.
Voyei ce dernier mot. (Lafr.)
*Ai\THl]SI]\ÉES [Anthus, Pipi), ois.
^S.-famille de notre famille des Alaudidées. Les caract. en sont : Bec grêle, droit, poinlu, et légèrement échancré; tarses allongés et pieds propres à la marche , le pouce et surtout son ongle allongés ; ce dernier quelquefois fort long, très grêle, et presque droit ou peu courbé ; rémiges tertiaires obtuses et prolongées ; queue plus ou moins développée en longueur , les rectrices latérales toujours bordées de blanc ou de roussâtre , oâle comme chez les Alouettes. Mœurs mar-
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cheuses, et chant souvent en volant, comme chez ces dernières. Nidification sur le sol ou entre les pierres des carrières, et œufs à coloration à peu près semblable à ceux des Alouettes.
Si les Pipis ou Alouettes de pré ont avec les vraies Alouettes des rapports de forme» et de mœurs tels, qu'il nous a paru indispensable de les réunir dans une même famille, les Bergeronnettes en offrent avec les premières de non moins frappants dans la forme des pattes , des ailes et du bec , et dans leurs mœurs marcheuses. Les Énicures de Temminck ne peuvent non plus être séparés de celles-ci, et les Grallines de Vieillot , qui paraissent être les représentants de ceux-ci à la Nouvelle-Hollande , nous semblent également devoir être groupées ici.
Cette sous -famille renfermera donc le g. Pipi, avec ses sous -genres Agrodroma, Macronyx et Lessoniaj celui de Bergeronnette as te son sous-genre Lavandière, et ceux d'jÊntcure et de Gralline. Voy. ces divers noms génériques. (Lafr.)
AIXTHYLLIDE. Anthyllis, L. (av9u>.
>i;, nom grec d'une plante aujourd'hui indéterminée). — Barba Jovis , Erinacea et Vulneraria , Adans. bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses, sous-ordre des Papilionacées , tribu des Lotées, sous-tribu desGénistées, DC, offrant pour caract. essentiels : Calice persistant , 5-denté , plus ou moins bouffi. Carène , ailes et étendard subisomètres. Étamines monadelphes; gaîne entière. Légume en général ovoïde et 1- ou 2-sperme (chez quelques espèces allongé, polysperme), recouvert par le cahce. — Arbrisseaux, ou sous- arbrisseaux, ou herbes. Feuilles 1-foliolées, ou3-foliolées, ou imparipennées. Fleurs sofitaircs •à'x en capitules, jaunes ou rougeâtres, ou rarement blauâtres.
Ce genre renferme une vingtaine d'esp. , indigènes la plupart dans les régions voisines de la Méditerranée; les plus notables sont • 1'^. vulneraria L. ( vulgairement Vulnéraire , nom dii à ses prétendues propriété» vulnéraires), excellente plante fourragère, commune dans les prés secs; 1'.^. barba Jovis, L., et 1'^. erinacea, L. , cultivées comme arbustes d'ornement.
M. de Candolle établit dans ce genre 5 sections ou sous-genres , savoir : Vorycnoides,
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Aspalathoides , Erinacea, Vulneraria , et Vomicina. (Sp.)
♦ANTHYLLIS , Adans. {nec aliorum) {ivOvXXii , nom grec de cette plante ). bot. PH.— Synon. du genre Polycarpon, LadfQ., ie la famille des Paronychiées. ( Sp).
* ANTHYPNA. ins. — Voyez xy-
ÏHIPNA. (D.)
ANTIARIS {Antjar ou Antsjiar, chez les Japonais ). — Genre de la famille des Urticées, tribu des Chlorophorées, formé parLeschenault {Ann. Mus. hist. nat, XVI, t. 22), et ainsi caractérisé : Fleurs monoïques. Dans les mâles : Cœnanthe (réceptacle ou involucre des auteurs) discoïde, multiflore, écailleux en dessus. Périanthe 4rarement 5-phylle, à préDoraison imbriquée. Anthères 4 , rarement 3 , subsessiles. Dans les femelles : Cœnanthe turbiné, uniflore, couvert d'écaillés , et croissant avec le fruit. Point de périanthe. Ovaire attaché au cœnanthe; ovule anatrope, inverse. Style biparti. Drupe charnu, monosperme. Embryon exalbumineux , inverse. — Ce genre renferme quelques arbres laiteux de l'Inde, à feuilles alternes, courtement pétiolées , stipulées , subcordiformes , sinueuses ou dentées, à nervures saillantes. Le plus généralement connu est un grand arbre de l'Inde , décrit sous le nom (i''Antiaris toxicaria par l'auteur cité. Le poison qu'il fournit, et qui porte dans son pays natal le nom d'ï/pas antiar, est une gomme-résine qui découle du tronc et des branches, au moyen d'entailles qu'on y pratique. « La préparalion de ce poison, dit Lcschenault, se fait à froid , dans un vase de terre ; on mêle à la gomme-résine les graines du Capsicum fruticosum , du poivre , de l'ail , les racines du Kempferia galanga, du Maranta malaccensis (Bauglé en malais), du Costus arahicus; on mélange lentement chacune de ces substances écrasées, à l'exception des graines du Capsicum fruticosum, que l'on enfonce précipitamment une à une au fond du vase au moyen d'une petite broche de bois. Chaque graine occasionne une légère fermentation et remonte à la surface , d'où on la retire pour en mettre une autre , jusqu'au nombre de 8 à 10; alors la préparation est terminée. « L'Upas antiar introduit dans l'économie anim.ale agit comme vomitif et comme purgatif. « Son action, dit M.
ANT
Delille, se porte ensuite sur le cerveau, eu trouble les fonctions et cause la mort avec des convulsions tétaniques. » C'est dans ce poison , qui ressemble à une mélasse épaisse et très brune, que les Javanais et les habitants de Bornéo trempent leurs flèches. Les premiers le conservent dans de petits tuyaux de Bambou ; et il parait que son action délétère a bien moins de puissance quand on l'emploie à l'état liquide que lors, qu'il a séché sur l'instrument. Il existe encore une autre sorte d'Upas. Voy. ce mot, AIVTI-BARILLET. moll. — Geoffroy donne ce nom à une petite coquille qu'on trouve aux environs de Paris, et qui appartient au genre Pupa de Draparnaud ; c'est son Pupa quadridens. Voy.
MAILLOT. (DESH.)
*Ai\TICHARIS,Endl. {âv-l, à l'opposé; yy-fA;, ornement), bot. ph. —Genre de la famille des Scrophularinées ( tribu des Gratiolées Benth.), auquel M. Endlicher ( Gen. PL, p. 682 ; Novar. Stirp. decas II, p. 23; Iconogr., tab. 93) assigne pour caract. : Calice ébractéolé , régulier, o-parti. Corolle subbilabiée, 5-lobée; lobes presque égaux , obtus. Étamines 2 , incluses , insérées à la partie antérieure du tube de la corolle ; fllets très courts ; anthères 2-thèques : bourses divariquées, flnalement confluentes. Ovaire 2-loculaire ; placentaires multi-ovulés , adnés à la cloison. Style indivisé; stigmate obtus, échancré. Capsule pyramidale, 2-loculaire, loculicide, 2-valve; valves finalement 2-fides, septicides ; placentaires restant soudés l'un à l'autre, mais séparés de la cloison après la déhiscence. — Herbe presque simple, parsemée d'une pubescence glandulifère. Feuilles alternes , pétiolées , très entières ; pédoncules axillaires, solitaires, 1-flores, courts, 1bractéolés au dessous du milieu. L'esp. sur laquelle est fondé ce genre habite l'Egypte. (Sp.) ANTICHEIRA (àvr^x^v, pouce). ins.
— Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes , tribu des Xylophiles , sous-tribu des Rutélites, établi par Eschscholtz ( Mém. de VAcad. imp. d.. Saint-Pétersbourg , t. VI, p. 431, an. 1818), et auquel il assigne pour caract. : Mâchoire, cornées, tridentées; 1" dent entière, 2"^ bi-
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fidc , 3« trifide. Labre corné , tridentê , cache par le chaperon. Antennes en massue feuilletée. D'après les espèces rapportées à ce genre par Tauteur, il serait le même que le g. fondé depuis ( Eorœ Entomol., pars -2'^ , 182S) par Macleay sous le nom àtMacraspis ; et cependant ce dernier nom seul est connu dans les collections. Nous citerons comme type du genre d'Eschschollz l\i. tetradactijla [Cetoina id. Fabr.) (D.)
ANTICHORUS , Linn. fils. — Caric- !eria ,Scopo\.—Jussiœa, Forsk., non Linn. contraction d'àvrî , à l'opposé , et de Corchorus. Voy. ce mot ). bot. ph. — Genre de la famille des Tiliacées, et très voisin des Corchorus. Les caractères qui l'ont fait séparer de ces derniers sont les suivants : Calice 4-sépale ; corolle 4-pétale ; étamines en nombre défini (8); capsule subulce , 4-loculaire.— On n'en connaît qu'un seule esp., qui habite l'Arabie. (Sp.)
*AiXTICYRA { Avrtxjfla, Anticyre, nom de ville). iKs, — Genre de la famille des Polygoniens, de l'ordre des Névroptères , établi par Curtis ( Descript. of some non desc. Br. sp. of May-flies of Angl. ) , et adopté par M. Westwood (Generfc synopsis). D'après les auteurs, les caractères de ce genre sont tirés : 1° des antennes , dont le premier article est grêle ; '±° des ailes, longues et étroites , sans cellule discoïdale , et 5" des jambes antérieures, bi-mucronées. Ce genre ne nous paraît pas devoir être séparé des Rhyacophila de M. Pictet , dont il ne diffère que par de très légères modifications dans la forme des ailes', etc. M. Curtis y rapporte deux espèces d'Angleterre, 1'^.
gracilipesPÀlatipesCmt., et M. Westwood en signale deux autres. (Bl.)
*AI\TIDAPHNE,Paepp. {Nov.Gen. et Spec. , t. II , p. "0 , tab. 199 ) ( àvri , contre [sur] ; à'i.?-->r,, laurier; cette plante croît en général sur les Laurinées ). bot. ph. — Genre de la famille des Loranthacées , auquel son auteur assigne pour caract. : Épis strobiliformcs , monoïques , à bractées imbriquées, caduques } les épis mâles géminés ; les épis femelles ternes. — Fleurs mâles : Périanthe simple, à tube filiforme, et à limbe court , o-lobé. Étamines 3 , insérées à la gorge du périanthe , alternes avec les lobes ; filets pétaloïdes, linéaires, un peu dilatés au sommet. Anthères 2-thèques; bourses ad-
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nffes , pointues , disjointes à la base , lougjtudinalement déhiscentes. — Fleurs femelles : Périanthe simple , urcéolé , adhérent , à limbe marginiforme , très entier. Ovaire i-loculaire, 1-ovulé ; ovule suspendu. Stigmate subsessile , capitellé , concave. Baie isperme , à endocarpe plissé. — On ne connaît qu'une esp. de ce g. : c'est un arbusl* parasite , indigène du Pérou. Les feuilles sont alternes , obovales , très entières ; les épis axillaires, courts, agrégés. (Sp.)
ANTIDESMA (àvrt, en guise de; àV-r//.of, lien ; l'écorce de ces arbres pouvant servir à lier), bot. ph. — Genre de la famille des Antidesmées de Sweet, fondé par Linné ( Gen. pi., 1110 ), et dont les caract. sont: Fleurs dioïques. Dans les mâles: un péfigone 5-5-partite. Étamines 2, 5, o, insérées sur un disque annulaire; filaments filiformes. Anthères biiocuiaires, à loges divariquées - étalées. Ovaire rudimentaire- Dans les femelles : Périgone identique.
Ovaire ceint à la base d'un disque annulaire , puis ovale , libre , 1-loculaire ; ovules 2, appendus au sommet de la loge, collatéraux , anatropes. Stigmate sessile , 5-5-radié. Drupe monosperme , couronnée par le stigmate. Endocarpe {putamen) subépineux intérieurement; albumen épais, scrobiculé par les pointes saillantes de l'endocarpe. Embryon orthotrope, axile; cotylédons amples, foliacés ; radicule courte, supère.— Ce g. renferme un petit nombre d'esp. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux des Indes et de Madagascar, non laiteux ; à feuilles alternes , presque sessiles , coriaces , très entières ou dentées - anguleuses ; à stipules caduques ; à inflorescence axillaire , à chatons spiculés. On réunit à VAntidesma le g. Stilago, L., dont on en fait une division. Plusieurs esp. sont cultivées dans les serres : ce sont principalement les A. zeylanica et A. pubescens. (C. L.)
ANTIDESMÉES (<ivrt, contre ; (Têj/ts.:, lien ; qui ne se lie à rien ; pour faire allusion aux affinités multipliées de cette plante . BOT. PH. — Les Antidesmées ont encore reçu le nom de Stilaginées , et plusieurs auteurs ont cru pouvoir la constituer uniquement sur deux genres assez mal connus euxmêmes. Ces genres sont : VAntidesma et Stilago , que A. L. de Jussieu laissait dans les incertœ sedis. Depuis , M. Reichenbach
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les a rapprochées des Eupborbiacécs ; M. S^^•eet des Empêtrées et des Urticées; rapprochement également admis par M. Lindley , qui , dans son groupe des Urticalcs , les classe entre lesUImacées elles Myricées, en faisant observer, toutefois , qu'elles en diffèrent par la présence d'un disque annulaire et des anthères supportées par des filets élastiques. Caractères semblables, suivant M. Lindley, à ceux des Hensloviacées , qui cependant me paraissent se rapprocher davantage du groupe des Saxifragées par ses fruits bicarpellés et polyspermes. Enfin, A. L. de Jussieu leur trouvait de l'affinité avec certains genres voisins des Rosacées , tels que les Grangeria et Uirtella. Quoi qu'il en soit , les Antidesmées ont pour caractères : Fleurs unisexuées. Calice 3-5-parti. Corolle 0 : étamines 2 ou plus , insérées sur un disque renflé adhérent au calice ; les filets , filiformes , supportent des anthères à deux loges réunies par un connectif charnu. Un ovaire libre, terminé par un stigmate sessile , 3-4 lobes. Pour fruit , une sorte de petite drupe, à endocarpe rugueux, 1-loculaire, à une seule graine pendante , contenant un embryon vert , à cotylédon foliacé, entouré par un périsperme charnu, assez épais. — Les Antidesmées appartiennent à l'ancien continent ; ce sont des arbrisseaux à feuilles alternes, simples, munies de stipules caduques. (Ad. Juss.)
*ANTlGONE.Antigona{\-JTiy'^-A.,nom myth.). MOLL. — M. Schumacher, dans son Essai d'une classification des Coquilles, propose ce g., qui nous paraît complètement inutile, pour la Venus cancellata de Linné. L'auteur en trouve les caractères dans les dents cardinales , légèrement courbées sur leur longueur. Cette coquille, d'après ses caractères, appartient au g. Cythérée de Lamarck. Il est évident que le g. Antigone est un double emploi qu'il faut supprimer de la méthode. Voy. cïtiiérée.
(Desh.)
*ANTlGOIVO]V, Endl. (allusion à Polygonum). bot. ph. — Genre de la famille des Polygonées, tribu des Polygonées-spuriées Endl. ; son auteur (Gen. PL, p. 510) le place à côté du Brunnichia , et lui assigne pour caract. : Périanthe coloré, accrescent, à 5 segments inégaux, dont 2 extérieurs, larges, cordiformes, 1 demi-intérieur, obli-
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que, et 2 intérieurs , oblongs. Étamines 5 ; filets subulcs, isomètres , soudés par la base en forme de cupule ; anthères oblongues , versatiles. Ovaire 1-loculairc, trièdre; ovule d'abord renversé, puis redressé, attaché à un funiculc libre , inséré au fond de la lo ge. Styles o, libres, recourbés, terminés chacun par un stigmate subréniforme. Akène ovoïde, 3-èdre , recouvert par le périanthe. Graine basilaire, dressée , pyrimidale embryon probablement axile dans un péri-» sperme charnu ; radicule supère. — Arbrisseau grimpant , indigène du Mexique ; rameaux anguleux; feuilles alternes, cordiformes , penninervées, à pétiole semi-amplexatile, et à gaîne stipulaire rudimentaire, squammiforme , opposée, adnée au rameau par toute sa surface intérieure; fleurs en grappes cirrhifères au sommet; pédicclles fascicules il l'aisselle des bractées. M. Endlicher ne signale qu'une seule espèce. (Sp.)
* AIVTIGRAMMA ( àvrt , à l'opposé ; ip^F-m, ligne ). bot. cr. — Genre de Fougères, établi par Presl [Tentam. Pteridograph. , p. 120), qui ne diffère du Scolopendrium que par le réseau de ses veinules, qui sont parallèles , s'ctcndant du milieu vers le bord de la fronde, et formant, par leurs anastomoses, des taches hexagonales, du bord externe desquelles partent des veinules très courtes et libres.
Par la même raison qu'il a formé le genre Hemidyctium aux dépens de VAsplenmm, M. Presl a cru devoir séparer du Scolopendrmm les Ântigramma, qui ofTrent lamcme différence. On en connaît 5 espèces , toutes du Brésil intertropical, parmi lesquelles oa remarque Y Antigramma repanda {Scolopendrium ambigiium , Raddi). (G K.)
* ANTILAMIÎAIVËS. Antilambani {àvrdxfjièx-j'jj, saisir), ois. — Ranzani a donné ce nom à une famille de l'ordre des Grimpeurs, comprenant des oiseaux qui se servent de leurs doigts pour saisir leur nourriture et la porter à leur bec. (C. d'O.)
ANTILOPE. zooL. — Genre de Mammifères de l'ordre des Ruminants, caractérisé par des cornes creuses, généralement rondes, marquées au moins à leur base d'anneaux saillants ou d'arêtes longitudinales,, dont le noyau osseux est totalement ou à peu près solide , c'est-à-dire sans pores ni sii nus. Ces caract. assez fugitifs , et qui ne se
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rencontrent pas tous dans chaque espèce , sont cependant les seuls que l'on ait pu trouver jusqu'à présent pour distinguer ce genre : car Tordre des Ruminants , l'un des mieux déterminés et des plus naturels de la classe des Mammifères, est en même temps l'un des plus difficiles à diviser génériquement, tant ces animaux, à l'exception des Chameaux proprement dits, ont l'air d'être formés sur le même modèle. C'est donc plutôt par intuition ou par sentiment , plutôt par des caractères négatifs que par des caractères positifs, que l'on reconnaît le genre d'un animal de cet ordre. Les Antilopes sont, en général, des animaux faits pour la course. A taille élancée et légère , elles ont le plus souvent des larmiers comme les Cerfs, des brosses ou touffes de poils plus longs aux genoux, des pores inguinaux ou digitaux , c'est-à-dire des enfoncements de la peau aux aines et entre les doigts ; la queue courte , garnie de longs poils ; les oreilles droites et assez longues; mais ces circonstances manquent quelquefois, et si le plus grand nombre ont la léqèreté des Cerfs, quelques unes ont l'allure grave des Chèvres, et d'autres, presque la démarche pesante des Bœufs. Les unes ont le museau effilé , mais d'autres ont un mufle assez proéminent. Les Antilopes appartiennent presque toutes à l'ancien monde ; la plupart des espèces vivent en troupes, mais quelques unes sont solitaires et monogames. Elles sont conflnées , so'ramc , au reste , presque toutes les espèce? d'animaux , dans certaines limites plus ou moins étendues, qu'elles franchissent rarement. Quelques unes habitent les plaines arides , sablonnenses et rocailleuses , et ne se nourrissent que de plantes aromatiques ou salées ; d'autres se tiennent de préférence sur les bords des fleuves, et ne vivent que d'herbes douces. Ce sont, en général, des animaux doux et sociables, qui ont les yeux grands et vifs, l'ouïe très fine, et qui sont doués d'une grande légèreté. Malgré sa tournure grecque, le nom d'Antilope n'a pas été employé par les anciens ; c'est une corruption du mot Àntholops , employé par Eustathius, qui vivait sous Constantin, pour désigner un animal à longues cornes dentelées en scie ; et c'est Pallas qui , séparant ce genre de celui des
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Chèvres, lui appliqua le nom d'Jln(t7op«, connu depuis long-temps dans l'art héraldi^ que , et employé par Ray pour désigner l'esp. connue sous le nom di'' Antilope des Indes, Ce mot Antholops vient lui-même , selon Bochart, du copte Panthalops, qui signifle Licorne.
Les espèces de ce genre étant en fort grand nombre, et leurs formes étant très variées, plusieurs naturalistes ont tenté de les séparer en groupes particuliers ou en sous -genres.
En 1804, Cuvier, dans le Dictionnaire des Sciences naturelles , en annonçant que Daubenton a cherché à les diviser en plusieurs genres , en fit six groupes , à l'exemple de Pennant et d'Erxleben, d'après la forme de leurs cornes. M. Lichtenstein , en 1812 , dans le Magazin der gesellschaft naturforschender freunde, 6« année, les divisa en quatre tribus, qu'il nomma Bubalides, Connnchœtes , Antilopœ et Gazellœ.
M. de Blainville, en 1816, dans le ISouveau bulletin de la Société philomathique , réunit tous les Ruminants à cornes creuses en un seul genre , sous le nom de Cérophore, et le partagea en douze sousgenres , dont huit se rapportent au g. Antilope : ce sont les s.-g. Antilope , Gazella , Cervicapra , Alcelaphus, Tragelaphus,, Boselaphus, Onjx , et Rupicapra.
Dans la 1" édition du Règne animal, Cuvier en forma sept groupes.
M. Desmarest , en 1820, dans sa Mammalogie, ajouta deux sous -genres à ceux de M. de Blainville , les Oreas et les Égocères et adopta celui d''Antilocapra de M. Ord.
En 1822 , Antoine Desmoulins , dans le Dict. class. d'hist. nat, , les subdivisa en Gazelles, Bubales, Oryx , Acuticornes, Tseiran, Strepsic'eres , Léiocères et Ramicbres.
Hamilton Smith , dans sa traduction de la 1" édition du Règne animal de Cuvier, divisa les Antilopes en trois genres et vingtdeux groupes : le g. Antilope, comprenant dix-sept groupes , à savoir : Dicranocerus , Aigocerus, Oryx, Gazella, AjUilope, Redunca, Oreotragus, Tragulus, Raphicerus, letracerus, Cephalophus, Neolragus, Iragelaphus , ISœmorhcdus , Rupicapra , AploceYus, Anoa^ le g. Damnlis, comprenant quatre groupes, à savoir; Acronolus,
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Boseîaphus , Strepsiceros et PorLax ; enQn le g. Catoblepas, qui ne comprend qu'un seul groupe.
Dans ia 2' édition du Règne animal, Cuvier , ne trouvant sans doute pas que ces tentatives pour établir des divisions naturelles dans ce trop grand genre eussent complètement réussi, continua à les réunir en un certain nombre de groupes, d'après la forme des cornes. Ces groupes , auxquels il n'imposa pas de noms , sont au nombre de onze. Depuis , M. Ogilby a divisé les Ruminants en cinq familles, et les Antilopes se trouvent réparties dans deux de ces familles , celles des Capridées et des Bovidœ, et forment douze genres, à savoir : Mazama, Madoqna , Antilope , Gazella, Tragulus, Sylvicapra, Tragelaphus , Calliopc, Semas, Capricornis , Bubalus et Oryx , dont les types sont, en suivant le même ordre: Ant. mazama, Anî. saltiana, Ant. cervicapra , Ant. dorcas, Ant. pymmœa, Ant.
mergens, Ant. picta , Ant. strepsiceros, Ant. goral, Ant. Thar, Ant. bubalus, Ant. oryx.
Tout en prétendant que la forme des cornes , adoptée par Cuvier pour caractériser ses groupes , est un moyen artificiel , c'est cependant sur cette forme que la plupart des auteurs dont nous venons de parler fondent principalement leurs divisions. Et , en ell'et , quoique l'on ignore les rapports qui existent entre les cornes et le reste de l'organisation , il n'en est pas moins certain qu'elles donnent une physionomie particulière à la tête , et que , la tète fournissant les caractères les plus essentiels , ceux que l'on tire de sa forme sont peut-être les plus sûrs qu'on puisse employer pour subdiviser les familles à esp. nombreuses comme celle-ci.
Il est également vrai de dire que, malgré Ja variété de formes des diverses espèces d'Antilopes , il y a entre elles un air de famille qui les fait distinguer par tout le monde , et qui a déterminé Pallas à les réunir en un seul g., quoique quelques unes se rapprochent évidemment ou des Chevrotains ou des Chèvres , ou des Bœufs , ou enfln des Cerfs. Acceptant donc cet air de famille des Antilopes comme un fait, et trouvant également nécessaire d'établir des coupes dans ce genre, mais moins multipliées
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qu'on ne l'a fait dans ces derniers temps , nous proposerons dans cet article de le subdiviser en huit sous-gcnres, d'après la forme et la position relative des cornes, en avertissant toutefois le lecteur qu'ici , comme dans tout le règne animal , faute de caractères absolus, les esp. qui se trouvent sur la limite d'un sous-genre sont fort voisines de celles d'un second ou même de plusieurs autres.
Cette absence de caractères absolus nous a engagé à n'employer pour nos sous-genres que des noms sans signification, comme se prêtant davantage aux modifications de chaque type que ceux qui signifient une chose ou une propriété que ne possède pas l'être que l'on est cependant forcé d'y comprendre par un ensemble d'autres caractères.
Quelques uns de ces noms, tels que ceux d'Oryx et de Bubale , ont été employés par tout le monde , niais pas toujours dans le môme sens et avec les mêmes limites. Outre les ouvrages que nous citons , nous avons consulté avec fruit les procès-verbaux de la Société zoologique de Londres, dans lesquels on trouve des descriptions d© plusieurs Antilopes, faites principalement par M. Bennett. Nous avons aussi mis à profit des notes qui nous ont été fournies par M. Jules Terreaux, qui a résidé plusieurs années au Cap.
10 Le sous -genre DORCAS. — Cornes à double courbure , soit de face , soit de profil , plus ou moins lyrées , presque toujours de la longueur de la tête, implantées au dessus des orbites ou au moins à leur angle postérieur, à tête et flancs presque toujours marqués de bandes longitudinales de couleurs foncées. Deux mamelles. Comprenant le premier et le second groupe de Cuvier, les Gazelles et les Antilopes de Blainville , de Hamilton Smith et d'Ogilby. La GAZELLE, Antilope dorcas (Buff. , t. XII , p. 23). — Animal de la grandeur, de l'élégance et de la légèreté du Chevreuil. Ses cornes sont noirâtres , assez grosses , et marquées de 12 à 14 anneaux saillants. Le cou, le dos et la face externe des membres, sont de couleur fauve-clair ; la face interne de ces derniers , le ventre et les fesses, sont d'un beau blanc. Une bande brune règne le long de chaque flanc. La tête est fauve , à
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l'esccption du sommet, qui est gris-clair , et d'une bande blanchâtre de chaque côté , qui embrasse le tour de l'œil ; quelques individus ont la tète marquée de trois bandes brunes , séparées par deux blanches. Celle espèce porte des larmiers , des brosses aux genoux , et , à chaque aine , une poche profonde , remplie d'une matière fétide. Sa chair est d'un goût fort semblable à celle du Chevreuil. Les Gazelles vivent dans tout ie nord de l'Afrique en troupes nombreuses. Quoique timides, elles forment un cercle quand on les attaque , et présentent à l'ennemi leurs cornes de tous côtés ; cependant, elles ne peuvent résister aux Lions et aux Panthères, qui en font leur proie ordinaire. On les chasse avec le Chien, l'Once ou le Faucon; on en prend aussi en lâchant des individus apprivoisés , dont les cornes sont garnies de nœuds coulants , auxquels les Gazelles sauvages viennent se prendre. La chasse au Faucon est le principal amusement des riches en Syrie. L'oiseau saisit la Gazelle à la gorge, et la lui déchire avec son bec et ses ongles. La beauté de leurs yeux , la douceur de leurs regards , l'élégance de leur taille , la grâce de leurs mouvements , leur légèreté , ont fourni de tout temps des comparaisons et des images à la poésie arabe. Les beaux yeux se iiommenl en Orient des yeux de Gazelle. Elien a fort bien décrit ces animaux sous le nom rie Dorcas, donné antérieurement au Chevreuil. Leur nom de Gazelle est arabe.
La CORINNE, A. Corinna, Gm. (Buff., t. XII, pi. 27); IcKEVEL, Â.Kcvclla, Gm. (Buff., t. XII, pi. 27); VAnt. arabica, Hemp. et Ehremberg {Symb. physic., sect. I, pi. 5) , ne diffèrent de la Gazelle que par des cornes plus grêles dans la première , plus comprimées à leur base et à anntaux plus nombreux dans la seconde, et par une taille un peu plus forte et des teintes un peu plus foncées dans la troisième.
Le REVEL GHIS, Fréd Cuv. (Mam. ), s'il n'est pas une variété de la Gazelle , est une esp. très voisine. Enfin , VAnt. subgiit turosa (Schrcb. , 170 B. ) paraît également en être ou une variété ou une esp. encore très rapprochée.
Le PSEREN , ou Ant. goitreuse ; Chèvre jaune des Chinois [Ant. gutturosa, Pall. ; Schreb. , 275 ), offre à peu près les mêmes
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cornes et la même distribution de couleurs que la Gazelle ; mais il est plus trapu, et de la taille du Daim. Le larynx du mâle , très volumineux , fait une saillie en dehors , qui a valu à cette esp. le nom qu'elle porte. Les larmiers sont petits, les brosses courtes, et les poches inguinales grandes. Le mâle porte en outre , sous le ventre , un sac , au même endroit que le Musc, et dont le cérumen a l'odeur du Bouc ; la femelle ne porte point de cornes. Cette esp. habite les déserts de la Mongolie , entre la Chine et le ïhibet, et dans quelques contrées de la Sibérie orientale ; elle est surtout abondante dans le désert sablonneux de Cobi. Elle évite les forêts et le voisinage de l'eau, et préfère les lieux découverts et arides. Sa nourriture se compose de végétaux doux. Des troupes nombreuses deDseren s'approchent quelquefois en hiver des habitations , et se mêlent avec le bétail domestique. Lorsque ces animaux sont poursuivis, ils font, diton , des sauts énormes. Leur horreur pour les bois est telle , qu'ils se heurtent la tête contre les arbres plutôt que d'y pénétrer. Ils ne craignent pas moins l'eau , et se laissent prendre ou tuer sur place plutôt que de se résoudre à s'y jeter ; cependant , ils nagent très bien s'ils viennent à y être précipités par hasard. Les femelles mettent bas à la mi-juin, et les petits s'apprivoisent parfaitement.
L'ANTILOPE A BOURSE , Ant. euchore, un peu plus trapue, et d'un tiers plus grande que la Gazelle. Ses cornes sont aussi un peu plus lyrées, et celles des mâles plus grosses ; mais elle présente presque la même distribution de couleurs. Elle s'en distingue par une raie blanche à la partie postérieure du dos , dont les longs poils s'écartent quand elle saute , et qui sont logés dans un repli de la peau , que le panicule charnu développe en se contractant par l'effort du saut. La queue , plus grande que dans la Gazelle, est blanche, et terminée par un flocon noir; la tête est presque toute blanche , avec une ligne latérale noire. Elle a des larmiers , et point de brosses aux genoux. Cette belle espèce vit par troupes nombreuses dans les environs du Cap. Au temps de la sécheresse , ces animaux voyagent , et , les premiers rangs ayant tout brouté, les derniers sont obligés d'arracher
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les racines pour vivre. Ces immenses troupeaux sont escortés de Lions, de Panthères et de Hyènes , qui en dévorent un grand nombre, quoiqu'elles se défendent en faisant cercle , et en présentant les cornes. On assure qu'elles présagent les mauvais temps par des sauts et des bonds plus fréquents. Elles s'apprivoisent aisément en captivité.
Le saïga, Antilope saïga Pall.; Schr,, 276) , a les cornes comme la Gazelle , mais jaunâtres et transparentes. Il est grand comme un Daim. Sa couleur, pendant l'été, est fauve sur le dos et les flancs, et blanche sous le ventre; pendant l'hiver , il est grisblanchâtre. Son museau cartilagineux est tellement saillant, que l'animal ne peut paître qu'en reculant ou en saisissant l'herbe par le côté. Il habite les landes de la Pologne et de ia Russie jusqu'à l'Irtich , et les monts Altaï en Sibérie , et se nourrit d'Absinthes , d'Armoises , d'Arroches , et autres plantes acres qui abondent dans ce pays sablonneux et salé. Les Saïgas ont la vue courte; mais leur odorat est si fin , qu'ils éventent l'ennemi de très loin. Ils se rassemblent pour voyager en troupeaux de plusieurs milliers. Pendant que la troupe dort, quelques uns des mâles font la garde; ce sont aussi les mâles qui défendent leurs petits contre les attaques des Loups et des Renards. Les femelles mettent bas un seul petit au printemps. Dans la saison du rut , au mois de novembre, les mâles sentent fortement le musc. La chair du Saïga se mange en hiver; mais elle est rejetée en été , parce qu'alors on trouve sous la peau de cet animal une quantité considérable de larves d'une esp. d'Oestres. Pour boire , le Saïga plonge entièrement son museau dans l'eau , et c'est par les narines qu'il aspire la plus grande partie du liquide , comme l'a dit Strabon, mais sans pouvoir y en garder, comme l'a cru cet auteur. On élève assez aisément les Saïgas en domesticité lorsqu'on les prend jeunes. Ceux qui ont été ainsi apprivoisés courent librement au dehors sans se joindre aux sauvages , et viennent à la voix de leur maître, auquel ils ne manquent pas de faire quelques caresses. Les anciens ont connu le Saïga sous le nom de Colus.
Le NARGUER, Ânt. dama, Pall. {Acad. de Berlin, 1824 , pi. 3 et 4) ; Ehrenb. { Symb.
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phys. , t. I , pi. G ). — Cornes dans les deux sexes , à cinq ou six anneaux peu marqués à la base , dont la pointe se courbe fortement en avant. Cette belle esp. , de la grandeur et de la légèreté du Daim , est d'un brunfauve en dessus. Sa face est blanche , avec trois bandes grises ; les fesses , la queue , le ventre et les membres, sont blancs; dans le jeune âge, la face externe de ces derniers est fauve. Une tache blanche se remarque à la région moyenne du cou. On trouve cet animal , qui est d'un caract. doux , et dont la chair est très bonne à manger, en Nubie et au Sénégal.
Les jeunes Nanguers n'ayant encore que la partie supérieure de leurs cornes , celle (jui est simplement courbée en avant , Buffon , qui n'en avait connu que de tels, appliqua à cette esp. le nom de Dama de Pline , qui ne convient pas aux individus adultes.
VAnt. ruficollis Ham. Smith , et VAnt.
mohrr Bennet ( Trans. de la Soc. zool. de Londres , t . I , pi. 1 ) , ne sont , selon nous , que des variétés du Nanguer.
m. Bennet croit que VAnt. addra est également une variété de ce même Nanguer, qui n'en diffère pas plus que le Revel ou la Corinne ne diffèrent de la Gazelle.
L'ANT. DE SOEMMERING, Ant. Soemmevingii , Cretzschmar ( Atl. de Rupp., pi. pi. 19). — Cornes noires, à pointes fortement courbées en dedans , de la grandeur du Nanguer. La tête , le dos et la partie extér. des extrémités, de couleur Isabelle, avec de nombreuses taches plus foncées ; la poitrine, le ventre, la croupe et la partie intér. des extrémités , blancs. La tète marquée de trois bandes noires , dont celle du milieu très large. De TAbyssinie.
L'ANT. A PIEDS NOIRS, ou PALL AH, Ant. melampus, Licht. (Schr., 274) ; Licht. ( Mag. de Berlin , v. IG7 ). — Animal presque de la grandeur du Cerf. Cornes rondes, longues dans le mâle seulement. Pelage brun-fauve en dessus , blanc à la croupe et en dessous ; une ligne noire longitudinale sur le dos, traversée par une bande de même couleur , qui sépare le blanc du fauve sur la croupe. En arrière des pieds de derrière, au dessus des ongles, une touffe de poils plus longs , formant tache noire. Cet élégant et vigoureux animal habile la Ca-
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Ircrie , où on le rencontre par petites troupes de six à huit individus. Il se laisse facilement apprivoiser.
L'ANTILOPE P0llKPRE,4n<. pygarga (Schr. , 273). — Très bel animal de la taille d'un très grand Cerf commun , à cornes lyrées , portant douze demi -anneaux saillants dans le mâle seulement. Le col et la tête d'un beau bai-brun , presque couleur de sang; le dos brun-bai, glacé de blanchâtre. Une large bande brune sur chaque flanc. Fesses, ventre et face intcr. des cuisses, d'un beau blanc. Une large bande blanche sur le chanfrein , qui se rétrécit entre les cornes. Brosses et larmiers nuls. Des environs du Cap de Bonne - Espérance.
L'ANT. A NEZ TACHÉ , Ant. naso maculata , Bl. -, Ant. mytilopes , Ham. Sra. ; ayant la même distribution de couleurs et les mêmes cornes que TAnt. pourpre, et ne s'en distinguant que par une taille moindre d'un quart environ. Il nous paraît que celleci doit être considérée comme une variété de celle-là.
L'ANTILOPE DE BENNETT, Ant. Bennetii, Sykes. —Queue noire des Mahrattes. Cornes lyrées , marquées de 8 à 9 anneaux. Face marquée de bandes noires. Corps brun - rougeàtre en dessus , blanc en dessous.
Le ROB, Ant. Eob. (Bull., t. XII, pi. 52, tig. 1). — Cornes peu lyrées , à première courbure peu marquée , formant par devant une figure elliptique , marquée , dans leur premier tiers , de 7 à 8 anneaux.
De la taille du Daim.
Le KOBA , Ant. Senegalensis , Penn.
(Buffon , t. XÏI , pi. Ô2 , fig. 2) , à cornes longues, un peu aplaties, latéralement lyrées , marquées de 15 à 17 anneaux. De la taille du Cerf,
Ces deux espèces, imparfaitement connues , paraissent devoir entrer dans ce sousgenre.
Le TCHIRU, Ant. Hodgsonii , Abel ; À7it. kemas d'Elien , selon Ham. Smith.— Cornes deux fois de la longueur de la tête , comprimées en bas , arrondies en haut , à vingt anneaux ; première courbure en arrière peu sensible; seconde en avant assez forte. Presque de la grandeur du Cerf, gris-bleu. Épaules de couleurs plus claires; les canons marqués d'une ligne noi-
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rc en avant. Front noir, un mufle, une loufle de poils sur le nez. De chaque côté du museau, près de la marge externe des narines , une tumeur de la grandeur d'une moitié d'œuf de Poule; la bouche et le nez entourés de nombreux poils raides. Vit par troupes de plusieurs centaines dans les plaines élevées du Thibet, sans jamais approcher des montagnes. Au moment du repos, des sentinelles sont placées dans toutes le; directiops ; et si l'une d'elles vient donnei l'alarme au camp , toute la troupe fuit avet la plus extrême vitesse. Est très sauvage ; et, comme tous les animaux de cette contrée , il a deux sortes de poils,
2° Le s. -genre ORIX. — Cornes plus ou moins arquées en arrière comme celles des Chèvres, ordinairement très longues, implantées à l'angle postérieur des orbites , à tête presque toujours marquée de bandes de couleur foncée.
Le PASAN DE BUFFON, Ant. Oryx, Pall. (Buffon, Siippl., t. YI, pi. 17). — Cornes rondes , de deux fois la longueur de la tête , plus petite dans les femelles , presque droites , annelées au tiers inférieur. Queue moyenne , couverte de longs poils. Plus grand que le Cerf. Pelage gris-bleuâtre en dessus, et blanc en dessous; une ligne brune sur les flancs; sur l'épine , une bande noire formée de poils dirigés vers la nuque. Tête blanche , avec une hgne d'un brun noir allant de chaque côté de la corne à la bouche et passant sur l'œil. Le haut du front et une bande traversant le chanfrein.
On trouve cette Antilope au nord du Cap et dans l'intérieur de l'Afrique , où elle vit par paires. Ses longs sabots lui permettent de grimper sur les rochers ; aussi on assure qu'elle fréquente de préférence les contrées montagneuses. Elle est très courageuse et combat souvent avec succès contre les Carnassiers qui l'attaquent. Ses cornes, très dures , servent d'armes aux habitants des contrées qu'elle habite. Comme nourriture, elle passe pour la meilleure des Antilopes,
Cet animal, comme on voit, se rapproche du Tchiru et pourrait être placé presque aussi bien dans le sous-genre précédent que dans celui-ci ; ses cornes, quoique dites droites , ayant une très légère double inflexion.
L'ANTILOPE BEISA, Ruppel {Faune de \rAbyssinie , Mumm. , f\. 5}, semblable»
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par la taille et par les cornes , à TOryx. Le col et la partie supérieure du corps de couleur Isabelle. Le front et le chanfrein marqués d'une bande brun-roux , plus étroite entre les yeux. De chaque côté de la tète, deux bandes de la même couleur : l'une sur l'œil et la joue, l'autre formant collier à la naissance du col. Une bande sur les flancs , des bracelets au dessus des genoux ; une ligne brun-foncé sur les canons antérieurs, le bout de la queue de même couleur. De la province de Dongola.
L'ALGAZEL, Ant. leucoryx , Licht.
{Acad. de Berlin , 1824 , pi. 1 ). — Cornes grêles , annelées dans leur moitié inférieure, légèrement courbées en arc de cercle, de deux fois la longueur de la tète. De la taille d'un petit Ane. Pelage blanchâtre, teinté de fauve clair sur le dos et les flancs. Le col et le poitrail fauve plus foncé. Des taches sur la tète , distribuées comme dans l'Oryx, mais de couleur moins intense. Point de mufle. De petits larmiers ; des poches aux aines ; des brosses aux genoux. Deux mamelles. De l'Afrique septentrionale, depuis la Nubie jusqu'au Sénégal. D'après M. Lichtenstein , cette esp. est probablement rOryx des anciens : car celui- ci, ne vivant que dans le midi de l'Afrique, n'a vraisemblablement pas été connu dans l'antiquité. Quoi qu'il en soit , comme l'Algazel est souvent représenté sur les monuments d'Éygpte, de profil et avec une seule corne, la seconde étant comprise dans le même plan, on pense que ce sont ces figures mal interprétées qui ont donné lieu à la fable de la Licorne.
L'ANTILOPE BLEUE, Ant. Icucophœa, Gm. ; vulgairement Chèvre bleue (Buff., Suppl. VI, pi. 20, sous le nom de Tseïran), de la taille d'un grand Cerf, à cornes grosses, recourbées uniformément , portant une trentaine d'anneaux qui vont en grossissant, et en s'écartant davantage de la base au sommet, d'une fois et demie la longueur de la tête. Pelage d'un gris cendré , bleuâtre , excepté le ventre, la face interne des membres et le bout de la queue, qui sont blancs. Une mèche de poils blancs plus longs que les autres en avant de l'œil , à la place des larmiers. Le devant des canons presque noir. Poils de la ligne dorsale récurrents. Du Cap , où elle vit par paires ou par pe-
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tites troupes de cinq à six individus, au pied des montagnes. La femelle a les cornes plus petites , et en manque même quelquefois (1).
L'ANTILOPE CHEVALINE ouOSANNE, Ant. equina , Geotf. and Smith ( lllustr. of the zool. of south Africa , pi. 27 ), de la grandeur d'un petit Cheval. Cornes arquées en arrière, ridées à leur base, marquées de vingt-cinq à trente anneaux , d'une fois et demie la longueur de la tête. Une crinière sur le cou; poils plus longs sous le cou. Pelage gris-blanchâtre. Les épaules , le dos, la croupe et la face extérieure des membres , nuages d'orange. Tête brune, avec le chanfrein blanchâtre. Une mèche de grands poils blancs au devant de chaque œil. De l'Afrique méridionale, et peut-être même du Sénégal.
L'ANTILOPE NOIRE , Aigocerus niger, Harris {Trans. de la Soc. zool. de Londres, t. Il, pi. 39). — Cornes de deux fois la longueur de la tête , annelées dans les deux tiers inférieurs. Animal de la grandeur du Cerf. Une crinière depuis la tête jusqu'à la croupe , récurrente sur le col ; une autre sous le cou. Couleur générale d'un beau noir. Une bande blanche s'étendant depuis les sourcils jusqu'aux naseaux. Le dessous de la mâchoire inférieure , le ventre et l'intérieur des cuisses , blancs ; l'intérieur des jambes brun -fauve. Des hautes montagnes de l'intérieur du Cap. Vit par petites troupes. Les cornes de la femelle plus grêles que celles du mâle.
Nous pensons que cet animal pourrait bien être l'Antilope chevaline en pelage d'été.
Le CAMBING OUTANG ou CAMBTAN, Ant. Sumatrcnsis, Desm. (Fr. Cuv., Mam., et Marsden, 2= éd., pi. 10), de la taille d'une grande Chèvre. Cornes moins longues que la tête , annelées dans les deux tiers de leur longueur. Pelage noir. Une crinière blanche, couchée sur le col et le garrot. Oreilles et queue de longueur moyenne.
(1) A cette occasion , nous remarquerons qu'il est impossible de prendre pour caractères de sous-genres la présence ou l'absence des cornes dans les femelles; quelques unes en étant privées dans les espèces où celles-ci en portent, et d'autres en étant pourvues dans ics espèces où elles n'en ont point.
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Pes larmiers , un mufle. — Celte csp. , qui a les allures des Chèvres , habile les montagnes boisées de Sumatra. Marsden assure qu'elle est d'un caractère sauvage , extrêmement agile ; qu'elle a le pied d'une grande sûreté, et que ses habitudes ressemblent tout à fait à celles du Bouquetin.
Le GORAL, Ant. goral , Hardwick ( Trans. Lin. , t. XIV , pi. 110 ) , et Fréd. Cuv., sous le nom de Bouquetin du Népaul. — Cornes courtes, noires, annelées à leur tiers inférieur. De la taille de la Corinne. Brun - marron , teinté de noir sur le chanfrein , sur le col et sur le dos , jusqu'n l'extrémité de la queue, et en avant de l'épaule. Le ventre et la face interne des membres fauve -clair ; le dessous de la mâchoire inférieure , la gorge et l'intérieur des oreilles, sont blancs.
L'A^'T. THAll , Hodgs. — Espèce intermédiaire entre le Cambtan et le Goral , et qui vient aussi du Ncpaul. Est un peu plus grande.
Nous plaçons à la fin de ce sous-genre un animal qui pourrait, aussi bien que le Tchi ru, entrer dans le sous -genre précédent ou même faire un sous -genre à part, les cornes étant implantées tout à fait sur l'orbite, et la distribution des couleurs étant à peu près celle des Gazelles; c'est: Le CHAMOIS ou ISARD , Ant. rupicapra (BuCfon, t. XII, pi. 16;Schr., 2G9 ; Fréd. Cuv., Mamm., in-fol., t. IV), à cornes de 12 à 13 centimètres de long , et de 2 à ô d'épaisseur à leur base , marquées de stries longitudinales et d'anneaux transversaux peu apparents , dirigées d'abord verticalement , puis subitement recourbées en arrière en forme de crochets ; à pelage fauve dans la belle saison et d'un brun vineux en hiver, est le seul animal de l'Europe occidentale qu'ollVe le genre Antilope ; encore, par l'absence des larmiers, par des jam bcs plus courtes , et par un corps plus gros que dans les vraies Gazelles , se rapprochct-il tellement des Chèvres et des Bouquetins , que Buffon n'a considéré ces trois espèces que comme des variétés constantes. Son poil est plus court en été qu'en hiver, et , dans cette dernière saison , sous les longs poils ordinaires se trouve un poil laineux très abondant ; en tout temps une bande brune ou noire naît de chaque j
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côté au coin de la bouche , et vient finir en embrassant l'œil à la base des cornes. La queue est noire, le tour de l'anus, les fesses et l'intérieur des oreilles sont blancs. Derrière chaque oreille existe une petite poche contournée en spirale , que l'on trouve toujours vide, circonstance qui , mal indiquée , paraît avoir fait croire aux anciens que les Chèvres respirent par les oreilles. Cet animal est d'une grande agilité et se tient en petites troupes dans les régions moyennes des montagnes. On le voit franchir les précipices, bondir de rocher en rocher et s'arrêter tout court sur la pointe d'un roc oLTrant à peine l'espace sufBsant pour y placer ses pieds rapprochés les uns des autres. Ses sens sont très délicats ; il entend et voit de très loin. Sa voix ordinaire est un bêlement sourd ; mais lorsqu'il est effrayé par quelque danger, surtout lorsqu'il est averti par son odorat ou par son ouïe de la présence d'un homme qu'il ne voit point , il fait retentir les montagnes d'un sifflement aigu rendu par les narines. Il se nourrit de fleurs , de bourgeons tendres et des herbes les plus aromatiques , ce qui sans doute a fait croire à la vertu curative de son sang dans quelques maladies, etsurtout dans la pleurésie. Il s'accouple en automne ; le temps de la gestation est de six mois , et les petits naissent couverts de poils et les yeux ouverts. Lâchasse du Chamois est l'une des plus pénibles et des plus dangereuses, le chasseur étant obligé de le suivre sur les bords des précipices , au risque d'y tomber, comme il arrive quelquefois , lorsque , ne trouvant plus de moyen d'échapper, cet animal se jette sur lui avec violence. Sa chair est bonne à manger, et son suif est d'une qualité supérieure à celui de la Chèvre; sa peau est ferme et souple , et on l'employait beaucoup autrefois pour les vêtements. Le Chamois se trouve dans les Pyrénées , les Alpes, les montagnes de la Grèce et les îles de l'Archipel ; mais partout il devient de plus en plus rare.
5« Le sous-genre ADDAX. — Cornes contournées en spirale, implantées à l'angle postérieur ou même tout à fait en arrière de l'orbite.
Ce sous-genre doit suivre immédiatement le précédent, et pourrait même lui être réuni, les cornes des Chèvres ayant une tea-
dance manifeste à prendre une courbure pareille dans quelques espèces.
LeCOUDOlS, Ant. strepsiceros , VM.
[Condoma de Buff. , Suppl. , t. IV, pi. 15; Schreb. , !207). — Cornes de deux fois la longueur de la tète, demi-transparentes; à triple courbure spirale , avec une arête longitudinale; lisses à leur moitié supérieure, portant environ vingt demi- anneaux peu saillants à leur moitié inférieure. Une crinière brune sur et sous le cou. Un mufle. Les oreilles larges et pendantes. De la taille du Cerf commun. Gris-brun, avec plusieurs raies transversales blanches sur le corps. Une raie blanche allant de l'un à l'autre œil, en décri\ant une courbe, dont le sommet est presque au milieu du chanfrein.
Vit par familles de cinq ou sis individus dans les parties boisées de la Cafrerie et sur It;^ bords des rivières, qu'il traverse à la nage lorsqu'il est poursuivi. On ne le trouve jamais dans les plaines découvertes ni dans les montagnes. Il est extrêmement rapide à la course , et saute avec tant d'agilité , qu'on l'a vu franchir un obstacle de 3 mètres de hauteur. Les mâles montrent beaucoup de courage lorsqu'ils sont poussés à bout. Pris jeunes , ils s'apprivoisent aisément , et ne cherchent jamais à recouvrer leur liberté.
L'ADDAX, Licht. {Sangeth., pi. 2); Ehr.
{Symb. phys., t. I, pi. 4) ; Cretzsch. {Allas de Rupp. , pi. 7); Fr. Cuvier ( Mam?n. ) ; Ant. suturosa, Otto. — Cornes noires dans les deux sexes, plus petites que celles du Coudous, aplaties, sans arête sensible, à anneaux complets jusqu'aux trois quarts de leur longueur, à triple courbure spirale. De la taille du Daim. Tête et cou brunclair; dos jaunâtre; le reste blanc. Le front brun-chocolat ou noir, entouré de blanc, qui descend sur la joue, au devant de l'œil. Une petite crinière sur et sous le cou, de toulcur brunâtre. Le bout de la queue brun. En hiver, le dos et le cou sont de couleur plus foncée. La peau du cou , surtout dans le mâle , formant une sorte de fanon. Des déserts de la ÎNubie.
L'AM'ILOPE EURYCERUS , Ogilby. — Cornes à double spirale, avec une arête saillante à leur face postérieure; à extrémités couleur d'ivoire.
De la grandeur du Coudous, T. 1.
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Le CAKNA ou IMPOORO , Ant. oreas, Pall. {Élan du Cap des Uollandais, Buff., Supp., t. VI, pi. l!2; Schr., pi. 25G).— Cornes longues, coniques, dirigées en arrière, divergentes dans leurs deux tiers inférieurs, et parallèles dans leur tiers supérieur , ayant une forte arête spirale vers leur base. Point de larmiers. Un garrot saillant. Une crinière depuis le chanfrein jusqu'au sommet de la tête. Un fanon garni de longs poils, semblable à celui du bœuf. Une loupe sous la gorge. Queue médiocre, terminée par ua flocon de crins noirs. Couleur générale fauve-grisâtre , avec une raie noire sur le dos, Habite , en troupes assez nombreuses , une grande partie du centre de la colonie di Cap. 11 fréquente de préférence les plaine., où croissent des mimosas. Les habitants en estiment la graisse. C'est la plus grande esp. d'Antilope , quoiqu'elle soit basse sur jambes. Elle atteint à la hauteur des plus forts Chevaux.
L'ANTILOPE DES INDES, Ant. cervicapra, Pall. (Bufl'., t. XII, pi. 55 et 56; Schr., 2C8). — Cornes noires, à triples courbures , tordues en spirale , à anneaux nombreux. Dessus du corps brun -fauve, dessous blanchâtre. Nez , lèvres , tour des yeux et dessous de la queue , blancs. Museau un peu renflé. De grands larmiers ; des brosses aux genoux. De la taille d'un petit Daim. La femelle ne porte point de cornes , et acquiert , à l'âge de six ans , une bande blanche de chaque côté de l'épine; elle porte neuf mois , et ne fait qu'un petit. Les Fakirs indiens font avec leurs cornes, en les joignant par leurs biises, une arme qu'ils portent à leur ceinture en guise d'épée ou de poignard.
Ces animaux sont si rapides à la course , que les Chiens ne peuvent les atteindre , à moins qu'ils ne soient surpris dans une embuscade. On assure qu'ils peuvent sauter à la hauteur de 4 met. , et qu'ils franchi.>isent d'un bond un espace de i± Ils habitent les plaines ouvertes de l'Inde, évitant les forêts, et se tenant toujours dans les lieux d'où l'on peut voir au loin dans toutes les directions. Ils vivent en familles composées de dix jusqu'à si ixante femelles pour un mâle adulte. Lorsqu'ils paissent ou qu'ils ruminent , ils détachent de tous côtés les i jeunes mâles à une distance de 2 à 300 raè» Û2*
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très , et les chargent de veiller à la sûreté commune. Ceux-ci examinent attentivement les buissons et les toufîes d'herbes qui leur paraissent suspects , et , à la première alarme , tout le troupeau prend la fuite , en suivant pas à pas le vieux mâle. Le GUIB, Ant. scripta (Buff., t. XII, pi. 40). — Cornes triangulaires , contournées par des arêtes spirales , dans le mâle seulement. Pelage fauve -marron, marqué de lignes sur les flancs , et , sur les cuisses , de taches de couleur blanche. Le front et le chanfrein noirâtres. Faces antérieure de la cuisse et interne des canons blanches. Un petit mufle. Point de larmiers. — Cette belle espèce vit par troupes dans les plaines et les bois de la côte ouest de l'Afrique ; elle a été rapportée pour la première fois du Sénégal en Europe par Adanson.
Le BOSH-BOCR , Ant. sylvatica , Sparmann et Gm. ( BuiT., SvppL, t. VI, pi. 2o ; Schr. , pi. 257 B), qui se trouve au cap de Bonne - Espérance , pourrait bien n'être qu'une variété du Guib, à couleur plus foncée, et à taches et raies blanches moins nombreuses , la distribution des couleurs et la forme des cornes étant les mêmes dans les deux esp. Quoi qu'il en soit , le Bosh- Bock habite les forêts , dont il ne sort que pendant les beaux clairs de lune et le matin pour paître sur ses bords, ou pour faire quelques incursions dans les jardins ou les champs cultivés du voisinage. Sa voix ressemble tellement à celle du Chien , que , trompés par elle, les voyageurs s'enfoncent quelquefois dans les endroits les plus reculés, croyant toujours, en suivant cette voix, arriver à quelque habitation.
L'ANTILOPE OGILBY,\Taterh., n'est probablement aussi qu'un liosh-Bock.
Le Canna, que nous avons placé dans ce sous-genre , à l'exemple de Cuvier , se rapproche beaucoup des Bubales par son port , et presque par l'implantation de ses cornes, et l'Antilope des Indes est si voisine (les Ga/cUcs , que plusieurs naturalistes ont fait un sous-genre de cette espèce, et de quelques unes de celles de notre sous-genre Dorcas.
4» Le sous-genre NAGOR. — Cornes divergentes, plus ou moins recourbées en avant, imc^lantées à l'angle postérieur des orbites
AINT
Le NAGOR, Ant. redunca (BuCf., t. XII,
pi. 46; Schr. , pi. 265). — Cornes du mâle rondes , de la longueur de la tête , courbées en arc, la pointe en avant. Oreilles longues. Pelage gris-brun , plus clair en dessous. Intérieur des canons brun. Bout du nez noir. Queue moyenne, touffue. De la grandeur du Daim.
Le RITBOCR, Ant. eleotragus (Schreb., Tab. 266). — Cornes du mâle assez petites, noires, légèrement courbées en avant, avec dix anneaux obliques sur leur première moitié. Dessus du corps gris-cendré ; gorge, ventre et fesses, blancs. Oreilles très longues. Des porcs inguinaux. Quatre mamelles. De la taille du Daim. De la Cafrerie , à une assez grande distance du Cap. Ils se tiennent en petites troupes narmi les roseaux et les joncs au bord des fontaines, et dans les bois voisins des rivières.
L'ANT. LALAINDII, Desm. — Cornes de la moitié de la longueur de la tête, annelées à leur base , et fortement striées en long , peu divergentes. Oreilles plus longues que les cornes. Poils récurrents depuis le milieu du dos. Dessus du corps gris-verdàtre; tête jaunâtre ; dessous de la mâchoire , du ventre , et intérieur des cuisses blanc -roussâtre ; bout de la queue blanc. De la grandeur du Chevreuil. Des environs du Cap , où elle vit par paires dans les grands buissons et sur les flancs des montagnes. Elle est dilTicile à atteindre , étant d'un caract. très farouche. L'AÎVT. DE FASSA , Riippel {Faune de VAhyssinie, pi. 5). —Cornes un peu plus longues que la tête , penchées d'abord en arrière dans la direction du front, et recourbées en avant vers le tiers supérieur. Dessus du corps brun - rouge pâle , plus foncé sur le chanfrein , le front , le dessus du col et du dos. Noirâtre sous le ventre. Les quatre membres brun -noir. Le bout du museau blanc, et une tache de même couleur sur et autour de l'onil ; l'intérieur des oreilles, un collier qui naît de la base des oreilles, les fesses, une tache aux onglons , et une bordure au dessus des sabots, également blancs. La queue descend presque jusqu'au jarret, cl se termine par une touffe de poils noirs. De la grandeur du Cerf. Vit dans les pâturages gras de l'ouest de l'Abyssinie.
L'AINT. ELLIPSIPRYMÎNTS, Ogilby et I Smith {lUustr. ofthe zoil. ofsoiiih Afri-
oa, pi. 28 et 29 ). — Cornes une fois et demie de la longueur de la tète , à vingt anneaux environ , courbées en arc , la pointe en avant; les pointes se rapprochant un peu par les extrémités. Tète courte. Poils longs , raides, séparés en mèches ; ceux du dos dirigés en avant; ceux du cou pins longs et plus hérissés. Couleur générale gris-brun ; ce dernier prédominant sur le dos , la croupe et les canons. Dessus de la tète brune. Bout du museau blanc , sauf Fextrcmilé du nez, qui est noire, l^ne tache blanche sur chaque œil. Vers le milieu des fesses, une bande blanche, qui va se rejoindre sur la croupe à celle du côté opposé, de manière à décrire une ellipse régulière , dont la racine de la queue occupe Tun des foyers , circonstance qui lui a valu le nom d^Ellipsiprymnits.
De l'Afrique méridionale, à vingt -cinq journées, au nord , de la rivière Orange.
L'ANTILOPE UNGTLOSA, Nob.— Il existe aujourd'hui à la ménagerie du Muséum d'histoire naturelle de Paris une Antilope rapportée du Sénégal par M. Malassis , qui ressemble fort à l'espèce précédente; seulement, ses cornes sont presque droites, très légèrement infléchies en avant. Du reste, la tète est également courte, le poil long, de couleur brun-iaunàtre ; le bout du museau blanc, et les narines noires. Une tache blanche sous la gorge ; point de bande blanche aux fesses. Pendant l'hiver , cet animal suinte une humeur grasse d'une odeur très désagréable , qui tombe en gouttelettes de chacun de ses poils. Il se roule alors par terre, et, cette huile s'épaississant , son poil s'agglomère en mèches, qui prennent toutes les directions.
Il existe aussi au Cabinet d'anatomie comparée le squelette d'une Antilope envoyée du Sénégal, en 1828, par M. le général Jubelin, sous le nom de Mbill , qui est de la grandeur de la Gazelle, dont les cornes, épaisses à la base , sont d'abord dirigées en arrière , dans la direction du front, puis recourbées fortement en avant et en dedans , de manière à ne laisser qu'un intervalle de 'quatre centimètres entre leurs pointes. Elles ont huit anneaux à leurs deux tiers inférieurs, et sont fortement striées longitudinalement. La structure du crâne montre que cette espèce est pourvue de larmiers.
5" Le sous -genre OUREiilA. —Cornes courtes , parallèles , droites ou légèrement courbées en avant, implantées à l'an^gle postérieur des orbites. Quatre mamelles.
Le SAUTEUR DES ROCHERS , KUpsprimjer des IloUandais , Ant. orcotragus, Forst. — Cornes du mâle minces, coniques, presque droites , écartées l'une de l'autre. Pelage formé de poils raides , cassants , de couleur gris - verdàtre. Queue très courte. Tour des yeux noirâtre. Cet animal vit par petites troupes de quatre à cinq individus ; il habite les hautes montagnes voisines du Cap , et saute , comme notre Chamois , de rochers en rochers, avec une vigueur et une précision remarquables. Sa pose sur les rochers , suivant M. Jules Verreaux , est des plus curieuses : ses quatre pieds , rapprochés les uns des autres, ne portent que sur l'extrémité des sabots. Il court mal en plaine. Sa chair est très délicate , et sa peau estimée par les colons pour en faire des garnitures de selles. Sa hauteur à l'épaule est de 54 à 33 centimètres. La femelle est sans cornes.
ANTILOPE DESxlLT, Ant. saltiana Blainv. ( Ehr., Symb. phys., t. I, pi. 7 ). — Cornes triangulaires , couchées dans la direction du front, portant des anneaux saillants sur leur moitié inférieure. Les poils du front redressés, formant toupet. Tète rousse. Cou, flancs et caisses, gris -bleuâtre, résultant de poils annelés de blancjaunâtre et de gris-ardoisé. Dos brunâtre. Ventre , fesses et intérieur des cuisses , blanc, roussâtre. Des larmiers. Queue courte.
Très petite esp. de l'Abyssinie , où on la nomme Madoka.
Le STEEN-BOCK , Aiit. tragrihis, Lichst.
-- Cornes du mâle de la longueur des deux tiers de la tète , écartées légèrement , courbées en avant , annelées à leur base. Animal léger, haut sur jambes. Corps roux , brun en dessus , blanc en dessous. De grandes oreilles grises , bordées de noir. Sourcils blancs. Du noir au museau , aux aisselles et aux aines. De petits larmiers. Point de brosses. Taille d'une petite Chèvre. Cette espèce fréquente les plaines garnies de buissons élevés, et vil presque toujours seule. Pendant la chaleur du jour , elle sa cache derrière un buisson isolé sur une
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hauteur , afin de pouvoir observer de loin. Lorsqu'on la chasse, elle part à une grande distance. Elle aime beaucoup les jeunes pousses d'herbes, qu'elle va brouter le soir et le matin.
Le GIUS-BOCK , Ânt. meJanotis. — Cornes du mâle noires, rondes, courbées légèrement en avant. Pelage roux , entremêlé de longs poils blancs sur le dos et le? cuisses. Ventre jaunâtre. Queue presque nulle. Oreilles presque de la longueur de la tète, grises , bordées de noir. De petits larmiers. Point de brosses. Taille d'une petite Chèvre. Est peut-être la plus répandue des Antilopes dans toutes les directions de la colonie du Cap. Vit isolée sur le penchant et dans les gorges des montagnes. Elle aime les lieux humides. Lorsqu'elle a adopté une place, elle y revient toujours, de sorte que, pour Tatlcindre plus sîirement , il faut se poster h Tcnrlroit d'où clic est parlie. Sa chair est assez délicate ; aussi les Panthères en font-elles leur principale nourriture.
L'OlIKElîI , Ant. scoparia ( Shreb., pi. 261 ). — Cornes du mâle à 5 ou G anneaux ; espèce plus grande que les deux précédentes. La tête et le dessus du corps jaune d'ocre tirant sur le fauve. Ventre et intérieur des cuisses blancs. Oreilles grises, bordées de brun en dehors, blanches en dedans. Du blanc aux sourcils , au museau et sous la gorge. Queue très courte , brune ; des larmiers , des brosses. Vit dans les plaines couvertes de quelques petits buissons. Quoique ne vivant pas en familles, on en voit assez souvent plusieurs à peu de distance les uns des autres.
L'ANTILOPE MONTANA que Riippel a trouvée en Abjssinie est très voisine de la précé.icnte , si elle en diffère, lîne particularité que l'on rencontrera peut-être dans d'autres espèces de cette division est que le jeune mûlc porte des canines à sa mâchoire supérieure , comme plusieurs Cerfs et les Muscs.
L'ANTILOPE LAIlNEnSE, Ant. lanata, Desrr..; Ant. capreoins, Lichst. — Cornes du mâle rondes , minces, de la longueur de la tête, légèrement courbées en a\ant, annelées à leur moitié inférieure. Poil laineux, frisé , gris -roussâtre en dessus , blanc en dessous. Bout des lèvres blanc. Du noir •près le blanc à la mâchoire inférieure et
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au bout du nez. Queue moyenne , veine , grise en dessus , blanche en dessous. Point de larmiers ni de brosses. De la grandeur du Daim. Du Cap.
(Jo Le sous -genre GRIMMIA, Cephalophits de Ham. Smith. — Petites cornes droites ou peu courbées, naissant loin des orbites au milieu du front.
La GRIMME , Ant. grimmia , Pall. [Spec. zooL, fas. I, pi. 3); Fréd. Cuv. [Mamm.). Cornes très courtes , coniques , droites, à anneaux gris-fmve. Chanfrein et ligne dorsale noirâtres. Queue noire au bout. 31cmbrcs gris, l'n mufle assez grand; une tache noire, sans poils, entre les yeux et le mufle, sécrétant une humeur inodore. Petite espèce de la côte de Guinée, dont le train de devant a environ 43 centimètres de hauteur. Les poils du front au devant des cornes se relevant en toupet. Quatre mamelles.
Le GUEVEI , Ant. pigmœa , Pall. {Sch., [)1. 260, B). — Cornes petites, coniques, dirigées en arrière. Brun-clair cendré en dessus, blanchâtre en dessous ; une ligne pâle de chaque côté du front , qui est noirâtre. Queue blanche en dessous. Une ligne muqueuse sous-orbitaire. Poils du front en toupet. Cette espèce n'a que 26 à 27 centimètres de hauteur au train de devant. On la trouve dans les environs du Cap. Malgré sa petite tailke, on assure qu'elle peut faire des sauts de 4 mètres de haut.
L'ANTILOPE DE FRÉDÉRIC, Ant. Frederici , Nob. (Fréd. Cuv. , Mamm., sous le nom de Guevei. — Animal de la grandeur du précédent, h cornes d'un tiers de la longueur de la tête, grosses en bas , coniques , recourbées en avant. Une ligne mu- ([ueuse sous-orbitaire. Couleur générale brun-fauve ; à la partie supérieure de la tête et le long du museau , la teinte est brun foncé , et elle est séparée des côtés de la tête par ime ligne blanche qui en suit les contours. La face interne des oreilles est blanche. Quatre mamelles. Du Sénégal.
Une jeune femelle de ce joli petit animal a été décrite et figurée par M. Fréd. Cuvier, dans son ouvrage sur les Manmiifères, sous le nom de Gvcvei, en observant qu'elle différait notablement du Guevei du Cap. Deux individus adultes, mâle et femelle, envoyés depuis au Muséum , ont montré qu'en elfet I c'était une espèce autre que le Guevei.
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nous lui donnons le prénom de M. Frédéric Cuvicr, afin que l'on sache bien que c'est à lui, et non à son frère, que celle espèce est dédiée.
L'A>'TILOPE DES BUISSOINS, Ânt.
iylvicullrix , Afzcl. { Hain. Schm., Iteg. anim., t. IV, p. 258, avec figures). —Cornes courtes , petites , couchées dans la direclion du front, striées en travers près de la base. Deux mainclles. Un peu plus grande que le Chevreuil ; de couleur brun foncé ; plus pâle sur le cou et les flancs ; grisâtre sur la croupe et les cuisses ; jaunâtre à la gorge. Une ligne isabelle le long de Tépine , s'élargissant sur les reins, où les poils sont plus longs. Habile les penchants couverts de buissons des montagnes de Sierra-Leone. Sa chair est estimée.
L'A^T1L0PE PLO>'GEA>TE , Dinlcer- Bock des flollandais ( Anl. mcrgens , Al.). — Cornes de moitié de la longueur de la tête, assez grosses, annclécs à leur base dans le mâle seulement. Brun-fauve clair. Une ligne noire 5 la face antérieure des membres. Un pclit mufle. Un sillon sous- «rbitaire sans poils , sécrétant une humeur visqueuse qui noircit en se durcissant. Cette espèce habile presque tous les cantons de la colonie du Cap , cl fréquente les plaines couvertes de buissons. Il n'est pas rare de rencontrer des femelles avec des cornes ; celles-ci sont plus minces que dans le mâle. Son nom lui vient de la manière dont «lie se précipite dans les buissons quand on la poursuit. De la taflle d'une petite Chèvre.
Nous mettons à la fin de ce sous-genre une «spcce qui a deux paires de cornes placées au devant l'une de l'autre , les postérieures étant situées , presque comme dans les «spèces précédentes, vers le milieu du front.
Le TCHICARRA , Ant. quadricornis , hlsLim.; Ant. chicarra , llardw. ( Transact. de Linn. , t. XIV, pi. 23 ), et Fréd. Cuvier ( Mamm. ). — Animal de la taille d'une petite Chèvre. Les cornes postérieures, plus longues que les antérieures, sont annolées à leur base , légèrement courbées en avant. Les antérieures, plus rapiirochées l'une de l'autre , naissent entre les jeux , et n'ont pas au delà de 2 centimètres de hauteur. Les oreilles sont grandes , les larmiers mé- 1
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diocres, la queue courte. Le pelage, formé de poils assez épais et assez longs , est entièrement d'un fauve uniforme. Du Népaul.
7» Le sous-genre BUBALUS. — Cornes grandes , implantées loin des yeux , vers le milieu du front, conune chez les Buflles.
Le BUBALE, Ant. bvbalis , Linn., vulgairement Vache de Barbarie ( Buffon , Siipp., t. VI , pi. 14 ; Schr., 277, B). —Cornes grosses, dont la racine est dans le prolongement du front, se touchant presque à la base, s'écartant plus haut latéralement, I)uis se rapprochant pour se courber ensuite de manière à porter la pointe en arrière. De la taille d'un petit bœuf. Tète longue et étroite, terminée par un demi-mufle. Pelage fauve , excepté le bout de la queue , qui est terminé par un flocon noir. Cet animal, bien connu des anciens , est représenté sur les monuments égyptiens. Il vit par troupe* nombreuses dans tout le nord de l'Afrique, entre les terres cultivées et les déserts, et combat à la manière du Taureau , en baissant la tcte. Shaw assure que , fréquemment, les jeunes Bubales se mêlent aux troupeaux domestiques , et ne les abandonnent i)lus ; ce qui prouve que cette espèce d'Antilope, comme plusieurs autres, pourrait être rendue domestique.
Le CAAMA , Ant. caama, Cuv., vulgairement Cerf du Cap (BulTon , Snpp., t. VI, pi. 15 ; Schr., 277). — Semblable à l'espèce précédente; mais à courbures des cornes plus anguleuses. Pelage fauve-brun, plus foncé sur le dos ; le tour de la base des cornes, une bande sur le chanfrein, sur le col et sur la face antérieure des jambes , noirs ou bruns. Bout de la queue noir. Fesse blanchâtre ; le ventre et la face interne des quatre membres blancs. Vit en grandes troupes au Cap, et court avec une si grande rapidité , qu'un Cheval ne peut l'atteindre. Son cri est une sorte d'éternument. Sa chair est très bonne à manger.
L'A>TILOPE A COHAKS APLATIES, Ant. depressicornis,Quoy et Gaimard {An.
des se, n» XVII, pi. 20 ; Astrol. zool.,t.l, pi. 23) ; Anoa depressicornis , Ham. Smith {loc. cit., pi. 24). — Animal de la grandeur d'une Chèvre , à port lourd , h cornes droites, un peu plus longues que la tête, peu divergentes , dirigées tout à fait en arrière
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dans la direction du front, aplaties intérieurement à leurs deux tiers inférieurs , de manière îi former un bord interne, comme chez les Buffles ; la partie aplatie annclce irrégulièrement ; le reste de la corne rond et lisse. Dessus du corps brun-cannelle; le dessous plus clair. De nie Célèbes , où elle est appelée Vache des bois.
Le GINOU, Ant. gmi, Gm. (Buff., Supp., t. VI , pi. 8 et 9 ) ; Schr., 280 ; Fréd. Cuv. {Mamm.).—\ cornes élargies et rapprochées ;i leur base comme celles du Buffle du Cap , descendant d'abord obliquement en devant et se redressant ensuite brusquement ; à mudc large , aplati , entouré d'un cercle de poils. Sur le chanfrein , une touffe de poils longs, raides, dirigés vers le front. Une crinière redressée sur le cou , blanche à sa base, et non au bout. Une barbe, un fanon, avec crinière ; le reste du corps semblable à celui d'un petit cheval à jambes fines. La queue garnie de longs poils blancs. Pelage brun. Les deux sexes ont des cornes. Les Gnous vivent dans les montagnes , au nord du Cap, en troupes nombreuses. Ils sont sauvages, et se laissent difficilement approcher. Lorsqu'ils sont blessés, ils se retournent contre le chasseur, et le poursuivent tant qu'il leur reste assez de force pour se soutenir. Au commencement de leur frayeur, ils frappent du pied comme un Cheval rétif, et vont heurter leur tète contre les taupinières ou autres petites saillies du terrain ; mais , bientôt après, ils prennent la fuite avec une si grande vitesse , qu'en un instant ils sont hors de danger. Ils ne courent pas confusément comme les Moulons ou les Bœufs , mais sur une seule file , en suivant un conducteur. C'est un beau spectacle que d'en voir ainsi un grand nombre voler, pour ainsi dire, à la suite l'un de l'autre à travers les plaines. On dit qu'à certaines saisons de Tannée , ils sont sujets il une éruption cutanée, qui est toujours mortelle.
Le Gnou paraît avoir été connu des anciens , qui le nommaient Catoblepas , animal, dit Pline , qui tient toujours sa tète penchée vers la terre , afin de ne point détruire la race humaine, car tous ceux qui voient ses yeux expirent aussitôt. Le fait de la tête penchée vers la terre est vrai jusqu'à un certain point : car le Gnou,
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comme tous les ruminants dont les cornes sont dirigées en arrière , met , pour combattre, la tète entre les jambes, afin de présenter à l'ennemi la pointe de ses cornes.
LeGORGON,^nf. gorgon, Ilam. Smith.
— Cornes semblables , par la courbure , à celles du Gnou, mais dirigées latéralement, en sorte que les pointes se rapprochent l'une de l'autre, presque comme dans le Buffle du Cap. Un large mufle. De longs poils sur le nez , non redressés. Une barbe noire, qui s'étend jusqu'au milieu du cou. Une crinière de la même couleur jusqu'au milieu du dos. Queue longue, descendant jusqu'aux onglons; garnie, a sa moitié it. férieure, de longs poils qui l'entourent complètement, et, à sa moitié supérieure, de chaque côté seulement. De couleur grisbrun , avec des taches transversales noires, dans le genre de celles du Zèbre, mais moins régulières. Un peu plus grand que le Gnou.
Le ROROON , Ant. taurina, BurchcU , est une csp. fort voisine de la précédente , et peut être l'une n'est -elle qu'une variété de l'autre.
De la grandeur du Gnou , et du même pays.
Après ce sous -genre, qui se rapproche des Bœufs, nous terminons par un autre, qui a , par ses cornes bifurquées, beaucoup d'analogie avec les Cerfs , et auquel nous appliquons le nom que notre première espèce porte dans la langue sanscrite, selon M. Hamilton Smith. Outre ses cornes , qui font évidemment passage aux cornes bifurquées , cette même espèce a tellement le port d'un Cerf , que le mâle vivant aujourd'hui à la Ménagerie est pris par tout le monde pour un grand Cerf dont les cornes commencent à pousser. C'est :
8° Le sous-genre RISIA. — Cornes plus ou moins bifurquées , implantées à l'angle postérieur des orbites.
Le NYLGAU, Ant. picta cl Trago-cameltts, Gm. (Buffon, Svpp., t. VI, pi. 10 et 11 ; Schr. 262 ). — Cornes du mâle très courtes , un peu recourbées en avant , ayant un prolongement triangulaire et tuberculeux à leur base, que l'on peut considérer comme un rudiment d'andouiller. De la taille du Cerf. Des larmiers. Quatre mamelles. Un flocon de poils sous le mifieu du
ANT
cou. Une crinière sur le cou et le milieu ciu dos. Le pelage gris-cendré dans le mâle ; gris-fauve dans la femelle. Pc doubles anneaux noirs et blancs aux pieds , au dessus des sabots. Bords de la lèvre supérieure , mâchoire inférieure, gorge, bas -ventre, fesses et dessous de la queue, blancs. Queue longue, terminée par de grands poils. Le Nylgau habite le bassin de Tlndus et les montagnes du Cachemire , et se tient dans les forêts les plus épaisses , d'où il fait des excursions le matin , et même pendant la nuit, sur les champs du voisinage. C'est un animal d'un caractère indomptable et d'un grand courage. Lorsqu'il veut attaquer son ennemi , il se jette sur ses genoux, et s'avance , dans cette position , jusqu'à une certaine distance ; puis , se redressant , il s'élance en avant avec la rapidité d'une flèche , et avec une force irrésistible pour l'homme et pour les animaux qui cherchent à en faire leur proie.
L'ANTILOPE A FOURCHE , Atit. furcifer et bifurcata, Ham. Smith (t. IV, pi. 1 des Ant.). —Cornes de la longueur de la tête , rugueuses , recourbées en arrière comme celles du Chamois, mais portant, au commencement de cette courbure, un andouiller comprimé , projeté en avant. Animal de l'aspect du Chamois , quoiqu'un peu plus grand et plus élégant. Oreilles moyennes. Pelage brun-rouge en dessus , plus pâle sur les flancs , les lèvres , le menton. Deux taches sous la gorge ; une sur le sommet de la tête et une au bas de chaque oreille. La poitrine et le ventre blanc-jaunâtre ; la croupe et la queue d'un blanc pur. Une toulTc de poils rougeâtres au chignon. Cette csp. habite les plaines des bords du Missouri , aux États-Unis.
L'ANTILOPE PALMÉE , Ant. palmata, Ham. Smith ( t. IV). — Cornes de la longueur de la tète, à pointes recourbées en arrière, et portant tout auprès de la base un andouiller plat , triangulaire , dirigé en dedans. Cette espèce , que l'on ne connaît que par les cornes , habite le Mexique.
On a voulu considérer, mais à tort, ces animaux comme les Mazames d'Hernandez.
(Laurillard.)
ANTILOPE. aiAMM. foss. — Les brèches osseuses ont offert à Cuvier, les t'aluns de la Touraine à M. Desnoyers, et
les cavernes du département de l'Aude A M. Marcel de Serres, des ossements de Ruminants qui peuvent avoir appartenu à quelques esp. d'Antilopes. M. l'abbé Croizct , dans les terrains tertiaires de l'Auvergne, et M. Lartet, dans ceux du département du Gers , en ont signalé chacun deux espèces. Tout nouvellement , M. Lund annonce en avoir trouvé une dans les cavernes du Brésil. Mais , jusqu'ici, tous ces ossements n'ont point été décrits avec assez de détails pour qu'il soit possible de les rapporter d'une manière certaine au g. Antilope , et moins encore pour que l'on puisse les rapprocher ou les éloigner des espèces vivantes. On peut en dire autant du Sivatherium giganteum {Voy. ce mot) , découvert dans la chaîne basse de l'Himalaya par M. Hugh Falconer et le capitaine Caul- Icy , animal d'une taille voisine de celle de l'Eléphant , qui portait quatre cornes comme l'Antilope quadricornis , et que M. de Blainville regarde comme une Antilope, tandis que M. Geoflroy Saint-Hilaire le considère comme une esp. de Girafe.
Nous terminons ici ce que nous avions à dire sur les Antilopes vivantes et fossiles, non pas que nous ayions enregistré toutes les espèces des premières mentionnées dans les auteurs». Il nous aurait fallu pour cela un temps plus long que celui qui nous a été accordé; d'ailleurs, la plupart de celles que nous avons négligées ne nous paraissent point encore assez caractérisées.
(LAURIIiLARD.)
'•Al\TIMAQUE.^«n'mac/n«(nomd'un poiitc grec). i\s. — Genre de Coléoptères hétéromèrcs, de la famille des Mélasomes, tribu des Ténébrionites , établi par M. Gisll (/sis, 1829, cah. 10, p. 1055). Ce g., suivant Fauteur, est voisin des Upis , et a pour caract. : Tête oblongue , arrondie ; front surmonté d'une corne droite , un peu recourbée vers le bout. Antennes presque filil'ormcs à art. coniques : le 1"^"^ le plus long , le dernier ovale. Corselet transverse , sinué et échancré antérieurement, avec deux épines de chaque côté. Élytres allongées, courbées à l'extrémité. — L'auteur n'y rapporte qu'uno seule espèce , recueillie au Brésil , et qu'il nomme A. furcifer. Elle est figurée dans le journal précité. (D.)
ANTIMOIIVE (contraire aux moines.
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parce que les premiers essais de PAnlimoine, comme médicament, eurent lieu sur des moines, qu'ils Grent périr), miîv. — Ce métal s'oflre dans la nature sous divers états : 1" il l'état libre (Antimoine natif); 2" à l'état de mélange avec l'arsenic , un de SCS isomorphes ( Anlimoinc arsénifcre ) ; 3" à l'étal d'Antimoine métallique (Anlimoniures d'argent, de Mckcl); 4" à l'état de sulfure simple ou multiple (Stibine, Federerz, Zinkénilc-, PIngionite, Jamcsonile, Berthiérite, Bournonite, Fahicrz, Argyrythrose, Psalhurose, Miargjrite, Polybasite, Schilfglascrz, etc.); 3" à l'état d'oxyde (acide anlimonicux, oxyde anlimonique); 6» à l'état d'oxysulfurc (Rcrmcs). PJous renvoyons au mol SULFURE la description des nombreuses combinaisons sulfurées dont nous venons de faire Ténuméralion, nous contentant de parler ici des trois genres Anlimoinc, Antiinoniure et Antimonoxide, auxquels on restreint d'ordinaire le groupe des Anlimonides, dans les méthodes minéralogiques les plus récentes.
Premier genre. Antimoine. — Il comprend deux espèces : l'Antimoine natif et l'Antimoine arsenical.
L'Antimoine natif est facile à reconnaître à son blanc d'étain, à sa grande fragilité et sa faible durcie, à son tissu éminemment lamclleux, aux vapeurs blanches qu'il répand lorsqu'on le brûle, et au dépôt blanchâtre qu'il produit lorsqu'on le dissout dans l'acide nitrique. Sa forme cristalline, telle que le donne le clivage , n'est pas l'octaèdre régulier, comme on le croit communément , mais bien un rhomboèdre obtus, tronqué sur ses sommets, et passant par là à une forme octac(lii(iue, dont les angles diffèrent de ceux de l'oi.iaèdre régulier. Il a cela de com-* mun avec rarseiiic, dont il est un des isomor|)lies. L'angle de deux faces culminantes du rhomboèdre de clivage est de ll"",1o'. Cette espèce est rare dans la nature : on ne l'a encore rencontrée qu'en petites masses lamellaires dans les filons, notamment à Allemotil, en Dauphiné.
L'Antimoine arsenical n'est qu'un Antimoine arsénifère, c'est-à-dire mclé d'arsenic dans des proportions variables. On le trouve aussi à Allemonl, sous la forme de croûtes ou de petites masses teslacées, accompagaées souvent d'arsenic natif.
ANT
Deuxième genre. Antimoniure. — II comprend trois espèces : la Discrase, l'Antimonnickel de Hausmann et l'Anlimonnickel de Beudant.
La Discrase est un Antimoniure d'argent : on le nomme aussi Argent antimonial. C'est un minéral cassant, d'un blanc d'argent, qui se trouve assez rarement dans quelques Glons argentifères, et qui , par la quantité d'argent qu'il renferme, peut être considéré comme minerai de ce métal. ?fous renverrons pour cette raison ce que nous avons à en dire au mot argi nt.
L'Antimonnickel de Hausmann et de Stromeyer est un Anliironiure de A'ickel, sans arsenic, mêlé de queli]ues centièmes de sulfure de plomb. Il paraît appartenir au système di-hexaédrique, et cristallise en petites tables hexagonales, d'un rouge de cuivre clair, avec une nuance de violet. Il est composé, d'après l'analyse de Stromeyer, de G8,79 d'Antimoine, et de 51,2! de IS'ickel, ce que l'on peut exprimer par la formule : SbXi. On le trouve à Andreasbcrg, dans le nartz, où il est accompagné de calcaire, de galène et de cobalt arsenical.
L'Antimonnickel de Beudant (Nickel antimonglanz) est un sulfo-antimoniure de Nickel, à éclat métallique, d'un gris de plomb ou d'acier passant au noir de for, et cristallisant dans le système hexa-diédrique , c'està-dire dans le système dont les formes dérivent d'un dodécaèdre pentagonal. Dureté 5; pes. spéc. 0,5. Il fond au chalumeau, en dégageant des vapeurs abondantes d'Antimoine ; il est atla(iuable par l'acide nitrique, en donnant un précii)ilé immédiat. Sa solution verdûtre devient violette par un excès d'ammoniaque , et précii'ilc en vert par les alcalis fixes. — Formule de comp. : IViSbSo, ou en poids : Antimoine, .')j,"G ; Soufre, 15,98; IVickcl, 27,30. — Celle substance est isomorphe avec la disomose (>'i(kclglanz), qui est un sulfo-arseniure de Nickel. Les deux espèces sont susce|)tibles de se mélanger, et le Nickelspicssglanzerz d'Lllmann ne paraît rire qu'une variété mixte de ce genre. On trouve l'Anlimonnickel en peliles masses à structure lamellaire, rarement en cristaux, dans quelipies filons cobaltifères du pays de Siegen, et à Ebersdorf, dans la princii)aulé de I\euss.
Troisième genre. Antimonox'fde. • • Ce
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genre renferme deux espèces : TExitèle ou Oxyde antimonique, et la Slibiconise ou l'Acide antimonieux. Ces substances, non métalloïdes, sont attaquables par l'acide clilorhydrique ; la solution précipite en blanc par Veau , en jaune par les hydrosulfates.
L'Exitèle, ainsi nommée parce qu'elle est complètement volatile , est un oxyde formé de 2 atomes d'antim. et de 3 atomes d'oxygène; on ne l'a encore trouvée qu'en petites lames rectangulaires et groupées, ou en aiguilles rhomboïdales divergentes. C'est une substance blanche , nacrée , cristallisant dans le système rhombique, et isomorphe avec l'arsenic blanc ou acide arsénieux. L'angle obtus du prisme de l'Exitèle ( Weissantimonerz des Ail. ) est de 156o,58'. Cette substance est excessivement tendre, et fond à la simple flamme d'une bougie. Elle contient 84 parties sur 100 d'Antimoine. On la trouve en petite quantité dans quelques dépôts d'argent arsénifère (aux Chalanches en Dauphiné, à Braunsdorf en Saxe , etc.)
La Stibiconise est une substance terreuse, d'un blanc ou gris jaunâtre , très tendre, et qu'on trouve en petites couches à la surface de la Stibine ou Sulfure d'antimoine, dont elle est une épigénie. Il arrive souvent qu'elle conserve la forme des cristaux de ce Sulfure. (Del.
*ANTIM01VîrRE. bhn. — Petit genre minéralogique , composé des esp. dans lesquelles l'Antimoine fait fonction d'élément électro-négatif. Voij. aivtimol'Se. (Del.)
ANTIMONNÏCKEL. min. - Voyez ANTiMOiKE. (Del.)
ANTÏMONOXYDE. min. — f oijez
ANTIMOI?iE. (Dv.h.)
AI^Tl-IVOMPAREILLE. moll. — Nom donné par Geoffroy, dans son Traité des Coquilles des environs de Paris, à une coquille qui appartient au g. Maillot deDraparnaud, et qui est son Pupa cirenca. Voy.
MAILLOT. (DESII.)
*Ar«TINORON , RaGn. bot. pîî. — Synon. du g. Âtraphaxis , L. , famille des Polygonées. (Sp.)
* ANTIOCIIALÏNS. Anthiochalina (âvTt'os, en face; x-Ai-jrA, dents), rept. — Muller a donné ce nom à une famille de Reptiles ophidiens comprenant ceux qui ont les dents antérieures venimeuses.
ANT
ANTIPATE. l'oLYP. - Voyez anti.
PATHE. (M. E.)
ANTIPATIIE {àvTLf:xOr.ç, contraire). POLXP. — Genre très voisin des Gorgones , mais dont l'axe solide ou lige se dépouille, par la dessiccation, de la partie corticale formée par le tissu tégumentaire commun et par le corps des Polypes. D'après les observations de M. Gray, il paraîtrait que ces animaux auraient la même conformation que les Polypes des g. Gorgone, Corail, Alcyon, etc., si ce n'est que leurs tentacules ne seraient qu'au nombre de six. M. Ehrenberg place ce g. dans sa division des Bryozoaires, mais à tort, car il doit évidemment prendre place dans l'ordre des Polypes parenchyraateux , à côté des Gorgones.
iM.E.)
ANTIPE. Antipus ( àvrt , en avant; ^o^i , pied ). INS. — Genre de Coléopt. tétramères, établi par deGéer {Mem., t. VII, p. 659-661) sur un insecte rapporté du cap de Bonne-Espérance , et flguré par lui, pi. 49, fig. 10 et 11. Cette espèce, qu'il nomme Antipe roux , doit , suivant Olivier, former un genre distinct , voisin de celui des Gribouris (Cryptocephalus). M. Duméril la rapporte au g. Clytre, probablement d'après la description qu'en donne l'auteur : car la figure , d'ailleurs très grossière , n'a nullement le faciès d'un Clytre. Voici , au reste , les caract. génériques indiqués par deGéer: Antennes de 11 articles : le premier cylindrique; les deux suivants grenus; les autres triangulaires et en dents de scie. Tète forte , aplatie , avec des mâchoires (mandibules) grandes et avancées. Corselet large et peu convexe , avec un petit rebord. Corps allongé, presque cylindrique. Pattes antérieures plus longues que les autres. 4 articles à pelotes à tous les tarses. Fabricius et Latreille ne paraissent pas avoir connu cet insecte. (D.)
-^ANTIPHYLLA, Haw. Saxifr., p. 45] (àvri, contre; 9'J>>ov, feuille ; parce que les feuilles sont opposées ). bot. vn. — Synon. du genre ou sous-genre Porphyrion , Tausch. ( de la famille des Saxifragées ). (Sp.)
AÎ\TlPnYLLUM(r;vTf, contre; yu/J.ov, feuille). BOT. pu. —Quelques auteurs écrivent Antiphylla. Genre de la famille des Saxifragacces formé par Haworlh {Saxifr.'), Û3
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non adopté, et réuni au g. Saxifrarja.
(C. L.) AÎVTIRHOEA , Connmers. {ex Juss.
Gcrt., p. 204). —Genre de la famille des Rubiacées (tribu des Guettardées, Kunth), auquel M. Endlicher (Gen. Plant. , p. 341 ) attribue les caract. suivants : Tube calitinal ovoïde ou oblong , adhérent ; limbe supère , court, persistant, campanule, 4-denté. Corolle subinfundibuliforme; tube cylindracé; gorge nue ; limbe 4-fide , à lobes pointus , plus courts que le tube. Étaniines incluses, insérées à la gorge de la corolle ; anthères cordiformcs-oblongues, subsessiles. Ovaire infère, 2-loculaire; loges 1-ovulées; ovules appendants , anatropes , attachés au sommet des loges. Style indivisé , terminé par un stigmate 2-flde. Drupe ovoïde ou oblong, charna, couronné, à noyau 2lociilaire. Graines oblongues-cylindracées , solitaires dans chaque loge. — Arbrisseaux. Feuilles opposées ou verticillées-ternées , péliolées , souvent glandulifères aux aisselles des veines ; stipules interpétiolaires , pointues, caduques. Pédoncules axillaires, bifurques , plus courts que les feuilles ; fleurs petites, blanchâtres, quelquefois dioïques par avorteraent , disposées en épis unilatéraux. Ce genre, que M. A. Richard réunit au Malanea, Aubl., appartient aux îles de France et de Bourbon. On en connaît 5 esp., dont la plus notable est VA. verticillala, DC. {Malanea verticillata , Larak.), connue à Bourbon sous le nom de Bois de Losteau. (Sp.)
* ANTIRRIIINASTRUM ( allusion à
^.^TIRR1I1NUM ). BOT. PII. — M. Chavunnes , dans sa Monographie des Antirrhinées , donne ce nom à l'une des 2 sections qu'il établit dans son g. Antirrhinum ; cette section correspond exactement au g. Antirrhinum de Tournefort, et ses caract. distinctifs, relativement à VAsarina (que M. Chavannes réunit aussi aux Antirrhimim) sont fondés sur la structure de la capsule ; toutefois , ces caract. nous semblent assez tranchés pour motiver la distinction générique de ce dernier genre. Voy. astirriii- MJM et ASAR1?»E. (Si'.)
* AKTIRRHIKÉES. bot. pu. - La famille étabhe par Jussieu sous le nom de Scrophulaires , changé plus tard en celui de Scrophularinées , a aussi reçu de quelques
ANT
auteurs , dans son ensemble , le nom dM«tirrhinées; mais, pour d'autres, ce nom serf à designer seulement une tribu de cette famille ayant pour type le g. Antirrhinum ou Muflier ; c'est dans ces limites que l'a particulièrement adopté M. Chavannes, a qui l'on en doit une bonne monographie.
Voy. SCROPIIULARlKÉES. (Ad. J.)
ANTIRRHINUM, Tournef. — Orontium , Pers. — Antirrhinastrum , Chavannes {sub Antirrhino) ( ù-jrippivo-j , nom grec du Muflier), bot. ph. — Genre de la famille des Scrophularinées , tribu des Anlirrhinées Bartl., oflrant les caract. suivants : Calice oblique , 5-parti ; segments inégaux : le supérieur plus grand, presque dressé ; les autres subhorizontanx. Corolle personée ; tube large , évasé , un peu comprimé , caréné au dos , convexe en dessous et muni à la base d'une bosse plus ou moins saillante (placée entre les deux sépales inférieurs ) ; lèvres conniventes : la supérieure plus longue , redressée , voûtée vers la base , à deux lobes réfléchis, arrondis; l'inférieure horizontale , inégalement trilobée (à lobe moyen redressé , concave , beaucoup plus petit que les lobes latéraux , fortement bouflie vers sa base (de manière à former une bosse très saillante en dessus, appliquée contre la voûte de la lèvre supérieure et fermant la gorge); 2-dentée au sommet, creusée en dessus d'un profond sillon longitudinal , lequel est bordé de 2 barbes qui se prolongent sur la partie correspondante de la surface interne du tube. Etamines 4 ( parfois accompagnées du rudiment d'une 5') , didynames , insérées à la base du tube de la corolle, plus longues que celui-ci, mais recouvertes par la bosse de la lèvre inférieure; fllets charnus, comprimés, linéaires, ascendants, élargis et fortement géniculés à la base; anthères cordiformes-orbiculaires» échancrées, supra-médifixes, 2-thèques, obliquement horizontales, conniventes 2 à 2; bourses inégalement 2 -valves , disjointes jusqu'au delà du milieu, divariquées après la floraison. Ovaire 2-loculaire, ovoïde ; placentaires gros , multi-ovulés , adnés à la cloison. Style flliforme, érigé, élargi à la base, infléchi au sommet; stigmate petit, arrondi , inégalement 2-Iobé. Capsule crustacée , fragile , très inéquilatérale , obovoïde, 2-loeulaire, déhiscente au sommet par
D trous 3-anguIaiies ; loges polyspermes , inégales : la postérieure beaucoup plus petite, s'ouvrant par un seul trou qui est à quatre valvules ; l'antérieure s'ouvrant par deux trous collatéraux , dont chacun est bivalvulé ; valvules dentiformes-triangulaires, caduques. Graines petites , irrégulièrement anguleuses, profondément fovéolées et rugueuses. — Herbes ou sous-arbrisseaux. Feuilles très entières : les inférieures opposées ou verticillées-ternées; les supérieures éparses. Fleurs solitaires aux aisselles des feuilles , ou disposées en grappes bractéolées terminales. — Dans ses limites actuelles, ce genre ne renferme que 6 espèces bien reconnues ; la plupart des Antiirhinum de Linné et de beaucoup d'autres auteurs appartiennent au genre Linaire ( Linaria , Tourn. ) ; suivant notre manière de voir, VAsarina , Tourn. , que l'on réunit en général aux Antirrhinum , mérite également d'être séparé de ce genre ( Voy. asa- Rï^E).
La plupart des Antirrhinum se font remarquer par l'élégance de leurs fleurs ; de ce nombre est surtout 1'^. majus L. plante ne parterre connue de tout le monde sous le nom de Muflier, Mufle de veau, ou Gueule de loup. Cette espèce est indigène de l'Europe méridionale. UA. angustifolium , Poir. , se cultive comme arbuste d'orangerie. L'^. Orontium L., ou Muflier des c/iamps , passe , à tort ou à raison, pour être vénéneux. (Sp.)
* AIVTITHESÏA («vrc'ôs^f,-, contraste).
Evs. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes, établi par Sléphens dans sa tribu des Tortricides , et qui cor respond en partie au genre Penthina de Treistchke, que nous avons adopté, et qui fait partie de notre tribu des Platyomides. Voy. ces deux mots. (D.)
AIVTITRAGUS («vr/, comme; ^ayd,-, sorte de Graminées chez les Grecs), bot, PH. — Genre de la famille des Graminées , formé par Gaertner, et synonyme du genre Crypsis , dont il constitue une division , avec ces caract. : Fleur très courtement pédicellée avec la glume. Paléole supérieure uninerve. Étam. 2. (C. L.)
ANTITRICHÎA (ivr/, vis-à-vis; 9^/?, jcoî, poil, cil). BOT. PU. — Genre de la famille des Mousses, créé par Bridel, et qui
ANT
a pour synonyme anomodox. Voy. ce mot (CM.)
* ANTIÏRIXI A {à^Tt, contre ; Atrixia, près de VAtrixia). bot. ph. — M. de Candolle a donné ce nom à un genre de Composées très voisin de VAtrixia par la forme de son aigrette , mais dont il diffère par ses feuilles opposées. Ses capitules sont multiflores, radiés; les ligules femelles. Involucre composé d'écaillés linéaires-oblongues, scarieuses et obtuses au sommet. Réceptacle dépourvu de paillettes. Corolles du disque tubuleuseSjS-dentées. Anthères munies d'appendices basilaires ; rameaux des styles tronqués. Fruits cylindracés, rétrécis au sommet, glabres, portés sur un stipe court, calleux et pubescent ; aigrette formée d'une seule rangée de soies raides , scabres , très nombreuses, et légèrement soudées entre elles à la base. —La seule espèce du genre est un sous-arbrisseau originaire du Cap, muni de feuilles opposées , tomenteuses à la face supérieure , et de capitules solitaires à rayons jaunes. (J. D.)
* AMTLÎ ARiniXIDES. Antliarhinides ( Antiiarhis [ Voy. ce mot] ; sUoi , forme). i>'S. — Nom donné par Schoenherr à une division ou tribu de sa famille des Curculionides , ordre des Gonatocères , et qu'il caractérise ainsi : Rostre avancé. Antennes presque droites, de 12 articles; scapus assez long, claviforme; massue étroite , composée de 4 articles. Écusson distinct. Corps aplati, ailé. — Cette division ne se compose que de '■2 g. : Antliarhinus et Platymerus. V^oy. ces deux mots. (D.)
*A]\TLIARIHNUS(avT),(«, sentine [canal] ; pu, nez). iNS. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides, division des Antliarhinides , établi par Schoenherr aux dépens du g. Rhynchœnus de Fabricius, et auquel il assigne les caract. suivants : Antennes médiocres, un peu grêles, presque droites. Scapus assez long, claviforme; funicule de sept articles, tous presque subconiques; massue allongée, acuminée, composée de quatre articles. Rostre avancé, court, droit, large à la base, s'atténuant peu à peu vers le sommet chez le mâle; très long et presque capillaire dans la femelle. Yeux latéraux, ronds, très proéminents. Corselet presque orbiculaire, arrondi en s'élargissant sur les côtés, aplati en des-
ANT
sous, avec un bord élevé à la base. Elytres oblongues , presque linéaires, avec les épaules rectangulaires; elles sont aplaties en dessus, et chacune d'elles est arrondie à son extrémité. Pattes médiocres , robustes, très rapprochés à leur origine; cuisses comprimées, très dilatées en dessous, et dont le milieu forme un angle. — M. Dejean , qui a adopté ce g. dans son dernier Catalogue, n'y rapporte qu'une seule esp., VA. Zamiœ de Thunberg, originaire du cap de Bonne- Espérance; mais Schoenherr en décrit deux autres de la Cafrerie, d'après Schuppcl, qui nomme l'une A. rectirostris , et l'autre A- signatus. (D.)
* ANTLIARUIS (àv7/('a, canal; pii, nez), ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides, établi par Billberg , le même que le genre Antliarhinus de Schoenherr. Vojj. ce mot.
(D.) AIVTLIATES. Antliata («vr>i«, canal ). INS. — Onzième ordre de V Entomologie systématique de Fabricius, qui répond en grande partie à celui des Diptères des autres auteurs, et qui comprend, de plus, celui des Parasites et la tribu des Acarides de Latreille. Voy. ces mots. (D.) *AIVTLIE.4n«ia(«vr/[a, canal ). ins.
— Kirby donne ce nom à la spiritrompe des Lépidoptères. (D.)
* AIVTLIO-BRANCHIOPHORES.
Antlio-branchiophora { à-^rUo-j , biberon ; CyjàyzfK, branchie; ^opo^, porteur), moll. — En proposant un nom aussi long que celuici pour remplacer celui de Céphalopode, universellement admis, M. Gray devait s'attendre à ce qu'il ne serait point accepté; et c'est, en effet, ce qui est arrivé. C'est dans sa classification générale des Mollusques , publiée en 1821 , que se trouve cette classe des Mollusques antlio-branchiophores , divisés en r. ordres : les Anasteophora , les Sepiaiphora et les ISautilophora. {Voy. ces mots, ainsi que CÉPHALOPODE.) (Desii.)
AIVTODON ( « priv. ; i-Joùi. c-jroi, dent; sans dents ). bot. ph. — Syn. de Leontodon. Voy. ce mot. (J. D.)
AiVTOIRIA. BOT. CR. — Genre de la tribu des Jongermanniées , de la famille des Hépatiques, établi par Raddi [Jimgcrmannia gr. Etr.), et qui avait pour type le Jungermannia platypiiylla L. Le nom de
AM
Raddi n'a pu être conservé , parce que sur le même type il avait formé deux genres. M. INees lui a sixbstitué celui de Madatheca , que nous avons adopté. (C. M.)
*ANTOMARCHIA. bot. ph. — Ce genre, dédié au docteur Antomarchi par M. Colla, est synonyme de Correa. Voy. ce mot. (Ad. J.)
*ANTOIVIA, R. Br. Mus. (nom d'homme). BOT. PH. — .Synon. du g. Loxotis, R, Br., de la famille des Gesnériées. (Sp.1
*AI\'TOX!A (nom d'homme), Pohl , Plant. Bras., II, p. 14, tab. 109; Hook, /c, tab. 64. BOT. PH. — Genre de la famille des Loganiacées, auquel son auteur attribue pour caract. : Calice o-sépale, recouvert d'un grand nombre de squammules plurisérices , imbriquées , conformes. Corolle infundibuliforme; gorge poilue; limbe 5-flde, à lobes révolutés , valvaires en prédoraison. Etamines 5, saillantes , insérées à la gorge de la corolle. Ovaire 2-loculaire ; loges 1ovulées ; ovules peltés , amphitropes , insérés chacun au milieu d'un placentaire basilaire , stipité , pelté , orbiculaire , libre. Style filiforme , saillant; stigmate très courtement !2-lobé. Capsule coriace , oblongue , 2-Ioculaire, septicide-2-partible. Graines solitaires dans chaque loge, peltées, oblongues , aplaties , ailées aux deux bouts ; ailes membraneuses. Embryon rectiligne, axile dans un périsperme charnu ; cotylédons suborbiculaires , foliacés; radicule cylindrique, infère. — Arbrisseaux à feuilles opposées, très entières, subsessiles; pétioles dilatés à la base, cohérents moyennant une courte membrane stipulaire ; fleurs blanchâtres, disposées en cymes trichotomes, terminales. Ce genre appartient à l'Amérique méridionale; on n'en connaît que 2 esp. (SP.)
ANTOIVÏANA (nom propre), bot.
PH. ( famille des Rubiacées). — Tussac, dans sa Flore des Antilles , a établi ce genre aux dépens du g. Coffœa. Suivant ce botaniste, il s'en distingue par le nombre quaternaire de ses parties florales , et par ses élamines , qui ne dépassent pas la corolle. ^ (C. D'O.)
* AIVTOIVIÉES. bot. ph. — Tribu ou section de la famille des Loganiaciécs, proposée par M. Endlicher ( Gen. PL, p. 575), qui lui assigne pour caract. dislinctifs : Cap*
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suie 2-loculaire, 2-parlie , 2-speniic . Graines peltées , ailées. (Sp.) AIVTRIADES (àv-^tàj, do-o,-, qui se plaît dans les cavernes ). ois. — C'est, dans la méthode de Vieillot, la !26« famille de son ordre des Oiseaux sylvains , ne renfermant que le g. liupicole ou Coq de Roche. Kot/.
RUPICOLE et PIPRADÉES. (LAFR.)
* ANJROCAUPUM ( u-^zpoy , antre; r.xf.i^ôi , fruit ). BOT. CR. — Genre de la famille des Lichens et de la tribu desEndocarpées, établi par M. Meger [Entwikl. der Flecht.), et adopté par Sprengel {Syst. veget., t. IV, p. 240). Ce genre, formé sur le Thelotrema lepadinum, Ach. , n'a pas remplacé déOnitivement celui de Thelotrema, auquel nous renvoyons le lecteur.
(C. M.) *AIVTROCEPHALrS «vr^.ov, antre ; y.-ooù,;, tête). BOT. CR. — Genre de la famille des Hépatiques, tribu des Marchantiées, récemment créé par M. Lehmann ( Act. Nat. Curios., t. XVIII, p. 2), et qui est très voisin du g. Plagiuchasma. Les caract. essentiels en sont : Capitule fructifère privé de rachis. Involucre simple, sphérique, s'ouvrant horizontalement ou transversalement en deux valves, et contenant un seul fruit. Sporange ou capsule sessile, tournée en dehors, et s'ouvrant au sommet en lanières inégales. Coilfe ou calyptre persistante, se rompant inégalement et environnant le fond de la capsule. Disque des anthères à moitié immergé à la superficie de la fronde. — Une seule espèce, originaire de l'Inde, compose ce g., qu'il est fort diiïicile de distinguer de certaines variétés monocarpes du genre Plagiochasma. La plante unique dont nous avons dit que se composait le g. en ques- (tion est formée de frondes linéaires, d'environ un pouce de long, simples ou biûdes, planes ou légèrement concaves par le relèvement des bords et du sillon moyen desquels s'élèvent les pédoncules qui portent les réceptacles. Elle habite l'Inde.
(C. M.) *AIVTR0PHYU1VI («vr/)ov , antre; ^vc^, je nais), bot. cr. — Raulfuss {Enum. filic, p. 19") a établi sous ce nom un genre de Fougères aux dépens de diverses espèces placées dans le g. Hemionitis par les auteurs. Il l'a caractérisé par ses sores linéaires, continus, immergés dans les veines réticulées de
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la fronde; par un induse géminé, déhiscent par le milieu. M. Blume, qui a adopté ce genre, et qui l'a enrichi de plusieurs espèces {Flor. Javœ, t. I) , a nié l'existence de l'induse. Il a formé deux sections dans ce genre : l'une composée des \ra\s Antrophyum , parmi lesquels figure V Antrophyum plantagineum; l'autre, sous le nom de Loxogramme , dans laquelle entre le Grammitis lanceolata de Swartz. M. Presl n'a pas admis le genre Antrophyum, et l'a réduitau rang de simple section des Hemionitis. Quoi qu'il en soit , ce groupe se compose d'environ 13 esp. qui croissent pour la plupart dans les îles de l'Inde orientale et dans celles de France et de Bourbon. On en a également trouvé à Cayenne. (G TS.)
AIXTURA. bot. ph. — Genre de la famille des Apocynacères , tribu des Carissées , formé par Forskal {Descript., 63) , et synonyme du genre Carissa de Linné.
AIVTUSE. Antusa. bot. pu. — Genre de la famille des Légumineuses , établi par Smith. Il ne diffère du Pultenea que par son calice, simple et sans appendice.
* ANUREE. Anurœa ( àvou/^a , sans queue), sïstol. — Nom donné par M.
Ehrenbergaug. anourelle, Voy. ce mot.
(Drj.)
AIVURIA. BOT. PII. — Synonyme brésilien de Laurus sassafras Linn. Voyez
LAURIER. (C. D'O
ANURUS , Presl. — Nissolia, Tourn. ; Mœnch. , nonL. {à-jov/oà, sans queue), bot. PH. — Genre ou sous -genre fondé sur les Lathyriis Nissolia, L. ( famille des Légumineuses ). Ses caract. distinctifs ne consistent qu'en ce que les feuilles sont simples (ou, si l'on préfère, remplacées par des phyllodes dépourvus de folioles ) , et dépourvues de vrilles. On peut considérer comme caract. accessoires que la dent calicinale inférieure est notablement plus longue que les autres dents , et que le style est exactement linéaire. (Sp.)
ANUS. zooL. — Mot latin conservé dans notre langue pour désigner chez l'homme et chez les animaux l'ouverture naturelle de l'intestin par laquelle sortent les excréments. Cet orifice extensible se trouve ordi« nairement placé à la région postérieure ou
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inférieure du tronc. Son pourtour, appelé marge de l'anus, présente le plus souvent des plis ou rides formés par la contraction d'un muscle circulaire nommé sphincter de l'anus , qui fronce l'orifice anal, et le ferme de manière à empêcher la sortie des matières contenues dans l'intestin. Entre les plis radiés dont il vient d'être question , il se forme quelquefois de petites ulcérations allongées et superficielles qui, chez l'homme, constituent la fissure à l'anus , différente de la fistule, ulcère en forme de canal étroit, profond, plus ou moins sinueux, et ouvert communément à la marge de l'anus.
L'anus est dit contre nature lorsqu'au lieu de se trouver à l'endroit où il est ordinairement , il s'ouvre dans une toute autre région, à l'ombilic par exemple , dans la vessie , le vagin, etc., ou enfin dans le canal de l'urètre, ainsi que j'ai pu le constater une fois chez un jeune enfant de quinze jours, qui succomba à une affection de poitrine. L'anus artificiel est celui que les chirurgiens établissent, dans certains cas , sur diverses régions du tronc, pour permettre la sortie des excréments. Enfin on nomme anus accidentel celui qui se forme quelquefois à la suite des plaies pénétrantes de l'abdomen , lorsque , l'intestin ayant été percé, son bout supérieur a contracté adhérence avec les lèvres de la plaie des parois abdominales. (M. S. A.) * AN VILLE A. BOT. PII.— M. de CandoUe , qui a dédié ce genre à la mémoire du célèbre voyageur J.-B. Bourguignon d'Anville, lui donne les caractères suivants : Capit. multifiore , homogame , composé de fleurons tubuleux , hermaphrodites , à 5 dents. Le réceptacle porte des paillettes dont les extérieures se terminent au sommet en une pointe , et les intérieures en une soie assez longue. L'involucre , de forme campanulée , est formé d'écaillés ou de bractées foliacées ; les extérieures sont étalées et spatulées ; les intérieures, disposées sur deux rangs , sont imbriquées. Le fruit , tétragone , dur, est terminé par une aigrette courte, entière , en forme de couronne. — Ce genre , qui fait partie des Composées , est très voisin des Cerruana et Buphthalmum ; on n'en connaît encore qu'une espèce, VA. Garcini , rapportée de l'Asie-Mineure et de la Perse par Olivier. (J, D.)
ANYCHIA, Rich. (in Mich. Flor.
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Bor. Amer. , 1. 1 , p. 113 ). — Juss. ( Mém. du Mus., t. II , p. 3S9 ). BOT. PH. — Genre ou sous-g. de la famille des Paronychiées (famille des Caryophyllées, sous-ordre des Paronychiées, tribu des Illécébrées, section des Euparonychiées , Fcnzl). M. Fenzl ( m Endl. Gen. pi., p. 957) ne l'admet que comme sous-division du g. Paronychia, Juss. , et lui assigne pour caractères distinctifs : Segments calicinaux elliptiques- oblongs, herbacés, à peine scarieux aux bords, subcucuUiformes au sommet, légèrement mucronulés. Corolle nulle. Étamines 5, ou moins souvent 5. Fruit indéhiscent , aussi long ou plus long que le calice.— Herbes (de l'Amérique septentrionale) annuelles, dichotomes, très rameuses, ayant le port du Linum catharticum. Feuilles elliptiques ou lancéolées, minces, opposées. Fleurs solitaires ou fasciculées, dichotoméaires et terminales, accompagnées de bractées subulées. — Le type de ce g. est le Queria canadensis , L {A. dichotoma, Michx.); on ne connaît jusque aujourd'hui qu'une seule autre esp. congénère. (Sp,)
ANYCTANGIE. bot. cr. — Voyez
A]NOECTA^GIUM. (G. M.)
'ANYPH^IXES. Anyphœnœ. arachn.
— Ce nom est employé par M. Walckenaër pour désigner un petit groupe du g. Clubiona. (H. L.)
*AlVYPOTACTUS ( àw^rcV^xro; , confus, troublé), ms. — Genre de Coléoptères télramères, famille des Curculionides , division des Brachydéridcs , établi par Schoenherr, qui le caractérise ainsi : Ant. peu longues , minces ; les deux premiers articles du funicule assez longs et coniques , les autres plus courts , arrondis au sommet, séparés ; massue ovale. Rostre court , épais , ayant une impression angulaire à la base, profondément échancré en rond au sommet, élevé sur les bords. Yeux petits , arrondis , peu convexes. Corselet oblong, presque cylindrique. Élytres en ovale oblong , légèrement convexes , avec les angles huméraux obtus. Pattes assez faibles; cuisses dentées en dessous. — Ce g. est voisin , suivant l'auteur, de celui qu'il nonune Pandeleteius. Il a pour type une espèce de la Colombie, nommée A. exilis parKlug, qui la met dans le genre Polydacrus. Yoy. ce mot. (D.)
* ANYSTIS. ARACii. — Genre de la
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famille des Acariens Irombidiés , propose par M. Heyden ( Isis, 1826, p. 609) et dont le type est le Trombidium cornigerum Hermann. Voy. trombidion, (P. G.)
AODOIV ( « priv. ; oJoJs, ovro? , dent ). roiss. — Forskal avait laissé dans ses manuscrits l'indication de deux Squales , dont il avait fait mention par une diagnose latine de quelques mots écrits à la suite du nom arabe sous lequel des pécheurs du marché de Djecida ou de Lohaje les lui donnèrent. L'éditeur de ses manuscrits, en imprimant ces notes , a donc cité un Squalus Massasa ( à Djedda ), — Mafreka ( à Lohaje ) , dont Forskal disait: — Dentibus nuUis, primis pectoralibiis longis a carcharia diversus; et un autre Squalus Eumal, dont Forskal disait aussi : Dentibus nullis , pinnis pectoralibus, brevibus cirrhis oris quatuor.
On voit que rien n'est plus vague que ces deux indications, qui n'ont pas manque cependant d'entrer dans la compilation de Gmelin, comme une subdivision des Squafes. M. de Lacépède, en les y retrouvant, a cru devoir en rapprocher une indication assez singulière que lui fournissait Brunnich dans son Squalus edentulus.
Il a formé alors à la suite des Squales , sous le nom d\'iodon , un genre de Cartilagineux à mâchoires dépourvues de dents.
Ce genre n'a pas dû cire conservé par les raisons suivantes : Les indications de Forskal ne peuvent aider à reconnaître les êtres qu'il a vus. Millier place la première dans les synonymies douteuses desCarcharias, la seconde dans ceux de toute la famille des Squales , où il aurait dii , selon moi, y laisser la première , car je ne vois pas pourquoi cet illustre savant rapproche des Requins un Squale sans dents. M. Millier sait d'ailleurs que je professe pour lui et ses travaux une si haute estime, qu'il ne prendra pas cette légère observation pour une critique. Quant à la troisième espèce , que Lacépède a nommée Aodon cormi, la lecture tant soit peu attentive de l'article de Brunnich y fait bientôt reconnaître la description de la tète d'un Céphaloptère {Raja giorna, Lacép.).
Ainsi, non seulement le genre , mais encore les espèces que l'auteur y rapporte , ne peuvent être conservés, et prendre rang dans le catalogue raisonné des êtres de la nature.
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'^AODORII YNCHUS ( â priv. ; oîToJs , dent ; p'jyxoç, bec), ois.— C'est, d'après Wagler , dans sa Monographie des Perroquets , le nom générique donné par Spix à VAra hyacynthe de Vieillot. Voy. ara.
(Lafr.)
*AOME. Aomus ( à priv. ; wy.'.;, épaule; il eût fallu écrire : Anomus ). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curcullonides, division desCyclomldes , établi par Schoenherr, qui lui donne les caractères suivants : Antennes longues , un peu grêles , dont le scapus, en forme de massue , est de la longueur du corselet; les deux premiers articles du funlcule un peu longs, obconiques; les autres plus courts, turbines ; massue oblongue , ovale ; rostre à peine de la longueur de la tête et plus étroit qu'elle, linéaire, un peu enfoncé à la base , légèrement et triangulalrement échancré au sommet; fosse oblongue, assez large, un peu courbe. Yeux ronds, faiblement convexes. Corselet tronqué à la base et au sommet, arrondi latéralement, un peu plus étroit antérieurement. Écusson triangulaire.
Ce genre, qui ne figure pas dans le dernier Catalogue de M. Dejean , a pour type et unique esp. VAom. pubescensàc Schuppel, originaire de la Perse. (D.)
AONIE. Aonia {Aon, ou Aonius , fils de Neptune ). annkl, — M. Savigny a établi sous ce nom un genre comprenant le Nereis cœca d'Othon Fabrlcius, et M. deBIainvllle, qui le conserve provisoirement {Vict. se. n., t. LV , p. il')) , le rapporte à ses Néréides microcères, avec la caractéristique suivante: Corps linéaire, épais, robuste, atténué aux deux extrémités et subpolyméré; tête petite et triangulaire en avant , sans traces d'yeux ; bouche pourvue d'une trompe subglobuleuse avec un cercle de barbillons et un grand nombre de papilles à son orifice; un seul tentacule , court et mou , à chaque angle de la tête ; pieds biramés, celui du premier anneau beaucoup plus court que les autres ; un cirrhe inférieur fort court ; point de clrrhe supérieur ; des cirrhes caudaux ou styles fort longs.
MM. Audouin et Mllne Edwards placent dans ce genre un animal de nos côtes appelé par eux Aonia foUosa {Littor. de la France, II , p. 265), et provenant de La Rochelle. Voici comment Us résument les caractères
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des Aonies, qu'ils modifient d'ailleurs en quelques points : Tète très petite , mais distincte ; antennes rudimentaires ; pieds similaires, pourvus d'un seul cirrhe, et divisés en deux rames garnies chacune d'un lobe lamelleux ; point de branchies.
Pour MM, Audouin et Edwards, les Aonies appartiennent à une famille différente de celle des Néréides , celle qu'ils ont distinguée sous le nom (TÂriciens.
*AOPLA(«or>(3;, sans armes), bot. pu.
— Genre de la famille des Orchidacées, tribu des Ophrydées, fondé par Lindley {Eot. Reg., 1701), qui lui attribue pour caract. : Périgone bilabié ; segments extérieurs latéraux , défléchis ; le supérieur dressé, et formant casque avec les inférieurs, agglutinés, Labelle linéaire, sans éperon. Anthère dressée , à lobes courts , ascendants. Une sorte de bec courbé , allongé. Glandule nue. — Une seule esp. de l'Inde : c'est une herbe à racines testiculées. Une seule feuille radicale , de laquelle sort un épi lâche , unilatéral , à fleurs vcrdàtres, (C. L.)
* AOUE. Aorus [oMpoi , sans ornement), INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides, division des Erirhinides , établi par Schoenherr, qui lui donne pour caractères : Antennes médiocres, assez grêles; leur funicule composé de sept articles : le premier court , obconique; le second allongé, presque en massue; les autres courts, tronqués au sommet, un peu serrés, et s'élargissant graduellement du côté extérieur ; massue ovale, dont les articles ne sont pas distincts. Rostre long, assez robuste, cylindrique, arqué. Yeux oblongs, déprimés. Corselet oblong, tronqué à la base et au sommet, également arrondi et élargi sur les côtés, convexes en dessus ; écusson médiocre , triangulaire. Élytres allongées , cylindriques, légèrement échancrées à la base , avec les angles huméraux obtus. Tibias un peu flexueux, muriqués et armés d'un crochet robuste du côté interne.
Ce genre , qui ne figure pas dans le dernier Catalogue de M. Dejean , ne renferme qu'une seule espèce, qui se trouve dans le Galam, en Afrique : VAor. spadiceus de Schuppcl. (D.1
INSECTES
L'Aorte naît le plus souvent du cœur, parcourt les régions thoracique et abdominale , fournit de nombreuses branches aux organes, et présente de très remarquables modifications qui sont relatives à l'âge et surtout aux diverses classes d'animaux chez lesquels on Fétudie, Dans la olupart des vertébrés, l'Aorte se recourbe oeu après son origine du cœur, et c'est à citte portion, plus ou moins courbée en forme de crosse, que les anatomistes ont donné le nom de Crosse aortique ou de Crosse de VAorte. Celle-ci varie de disposition, de volume, d'étendue , de rapports, de nombre, et même d'usages , suivant qu'on l'étudié comparativement chez l'Homme , les Mammifères , les Oiseaux , les Reptiles , les Poissons et les Invertébrés, aux différents âges. Dans l'Homme et quelques Mammifères, la crosse naît du ventricule gauche du cœur, se recourbe bientôt et se dirige ordinairement de droite à gauche pour aller gagner le rachis. Elle fournit tilles artères cardiaques, qui vivifient le cœur; 2» l'artère brachio-céphalique ouinnominée; Z° la carotide primitive gauche ; 4" outre ces deux troncs, chez le fœtus, l'artère thymique , qui quelquefois naît du tronc brachiocéphaUque ; S^' enfin la sous-clavière gauche , qui conduit le sang à la tète , au cou, et dans les membres supérieurs. Après cela, l'Aorte se continue le long des vertèbres, et donne, dans la poitrine, plusieurs petites branches qui vont se rendre, les antérieures aux bronches, à l'œsophage et dans le médiastin postérieur; les latérales ou intcr-costalcs , qui fournissent aux muscles, aux cartilages et aux os du thorax. Arrivée dans l'abdomen , l'Aorte donne successivement les artères diaphragmatiques , le tronc cœliaque, qui envoie une branche h l'estomac, une au foie et la troisième à la rate ; la mésenterique supérieure et la mésentérique inférieure , qui se distribuent aux intestins et au pancréas ; les capsulaires
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elles rénales; les spermatiques ; les lombaires, et enfin rartcre sacrée , moyenne ou caudale, elles iliaques, qui envoient des branches dans tous les organes du bassin et aux membres inférieurs. — Chez le fœtus, les iliaques donnent deux artères importantes : ce sont les ombilicales. Voy. circulation DU SAAG CHEZ LE FOKTUS.
Dans les Oiseaux, la crosse de TAorte naît aussi du ventricule gauche , et est plutôt dirigée de gauche à droite que de droite à gauche, comme cela a lieu pour les Mammifères. Elle se continue avec TAorte thoracique et ventrale, fournit des branches aux organes de ces deux grandes régions du corps, et ne présente de différence réelle avec l'Aorte des Mammifères que parla subdivision plus ou moins grande ou le manque de quelques unes des branches.
Dans les Reptiles, au contraire, chaque ordre, chaque groupe, pour ainsi dire, présente une remarquable différence, sous le rapport surtout de Porigine et de la distribution de l'Aorte. C'est ainsi que chez le Crocodile on trouve deux crosses; mais elles ne proviennent point de la même cavité du cœur, comme on le croyait avant nos recherches sur la circulation du sang chez les vertébrés : la gauche naît du ventricule droit ; la droite, du ventricule gauche. Ces deux crosses se réunissent, après un trajet assez long, pour former un seul tronc, qui est l'Aorte proprement dite. Il résulte de cette double origine des crosses, de leur anastomose et de l'existence de deux ventricules bien séparés pour le cœur des Crocodiles, un fait physiologique important que nous ferons connaître à l'article circulatio>.
Les Serpents ont aussi deux crosses qui se réunissent pour constituer l'Aorte ; mais ici l'une et l'autre proviennent d'une source commune : c'est parce que les deux ventricules du cœur, chez ces animaux , communiquent ensemble au moyen de plusieurs petits trous pratiqués dans l'épaisseur de la cloison qui les sépare, et par une large ouverture inter-ventriculaire. Toutefois, des valvules situées à l'orifice de celle-ci peuvent modifier le cours du sang, d'après les savantes recherches de M. le professeur Retzius.
Dans les Tortues, la crosse gauche naît immédiatement d'un ventricule unique du cœur; la droite, d'un tronc commun, avec T. I.
ÂOT
la Branche qui porte le sang à la (etc. Ce tronc lui-même provient du ventricule com mun ; les deux crosses ne se réunissent pas par leurs troncs , mais seulement par une grosse branche qui se détache de l'une d'elles.
Chez les Lézards, la structure intérieure du cœur ressemble à celle du cœur des Tortues; mais la disposition des crosses est différente. Deux troncs s'élèvent du ventricule commun et se bifurquent en quatre branches, qui se réunissent deux à deux bientôt après leur divis., de sorte que chaque tronc résultant de cette union se trouve être formé d'une branche de chaque tronc primitif.
Après cette singulière disposition , les deux crosses se réunissent sur la ligne médiane et constituent l'Aorte descendante.
Dans les Poissons , ainsi que chez les Reptiles, au moment de leur métamorphose, le tronc artériel qui s'élève du ventricule unique du cœur va se distribuer aux branchies, et ne se continue pas d'une manière immédiate avec l'Aorte proprement dite, qui, dans ce cas , se trouve être la résultante des divers troncs provenant des branchies.
Dans les Mollusques gastéropodes , au contraire , le vaisseau qui s'élève du cœur distribue le sang dans tout le corps.
Ce sont là les principales variétés qu'on observe relativement à l'origine , à la disposition et aux rapports de l'Aorte. — Le résultat de ces différences anatomiques sera mieux apprécié à l'article circulatioîv.
AORUS. i?(s. — Voyez aore.
* AOTUS ( à priv. ; ou;, &rôs, oreille ). MAMM. — M. de Humboldt, dans son travail sur les Primates américains , donnait ce nom à un petit genre de la famille des Sapajous, dont l'esp. type, Â. Irivirgatua { Doitroucouli de F. Cuvier), était supposée privée d'oreilles externes , ou n'en avoir que de fort petites. De nouvelles observations ont fait voir h F. Cuvier et Spix que l'Aotus avait les oreilles aussi distinctes que les autres Sapajous. Le premier a dès lors donne aux Aotus le nom de Nocthora , et le second, celui de Nyclipithecus. Le Douroucouli est , en effet , un animal nocturne ou crépusculaire. Ses dents sont au nombre de 3G , comme celles des Sapajous ; sa queue est entièrement velue et non prenan-
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te ; son crâne a quelques rapports avec celui des Snïiiiiris , et son squeiellc , figure par IVl. rie Blainville dans son Ostéographie, est remarquable , parce que les vertèbres lombaires sont plus nombreuses que chez les Sapajous (huit au lieu de cinq). (P. G.) AOTUS, Smith [Ann. of Bot. , t. I, p.
450; Trans. Linn. Soc, vol. IX, p. 249 ) ( à priv. ; ou; . t^fj? , oreille ). — bot. pu. - Genre de la famille des Légumineuses, «.-ordre des Papilionacées, tribu desSophorécs, auquel M. K. Brown (m Horl. Kew., 2« éd., vol. III, p. U) a assigné les caract. suivants : Calice 5-Dde, 2-labié , ébractéolc. Pétales et ctamities caducs. Ailes plus courtes que la carène. Style filiforme. Légume 2-valve , 2-sperme. Graines non strophiolées. Arbustes (de la Nouvelle-Hollande ) à feuilles simples , linéaires , subulées , révolutées aux bords, éparscs, ou subopposées, ou verticillécs-lernées. Fleurs jaunes, axillaires, solitaires. On connaît 5 ou G esp.: VA. vilîosa Smith {Bol. Mag. , tab. 949). — Pullenœa villosa Andr. ( Bot. Bep., tab. 309 ).
— PuUenœa ericoides ( Vent. Malm. , tab. 537) est un arbuste très élégant, qu'on cultive dans les collections de serre. (Sp.)
AOURADE ou AURADE. poiss. — Nom de la Daurade ( Chrysophrijs aurata , Cuv., Val.) sur presque tout le littoral de la Méditerranée. T'oy. daurade. (Val.)
*APACII YA (.i priv.; it^x^î, épais). iTvS.
— Genre de la famille des Forûculiens, de l'ordre des Orthoptères , établi par M. Serville [Remte mélh. de l'ordre des Orthopt.), et regardé par tous les autres entomologistes comme une simple division du g. Forficula. Les Apachya sont caractérisées par un corps d'une minceur extrême , et surtout par l'abdomen, dont le dernier segment est très grand et distinctement échancré de chaque côté , et l'arceau supérieur de Pavant-dernier prolongé en manière de fer de lance. La seule esp. connue est 1'^. depressa {Forficula depressa Pall. delicauv.), du royaume d'Oware en Afrique. (Bl.)
*APA(L1I YS ( à priv. ; txxuî, épais). iNS.
— M. Burmcister {^Uandb. der Enlom.), ayant adopté le g. Apachyus de M. Scrville comme une division du g. Forficula, en a , avec raison , ainsi rectifié l'orthographe.
(Bt.) *APACIIYUS C « priv. ; icxxOï, épais).
APA
iPiS. — M. Serville avait d'abord employé ce nom dans sa Revue méthodique; il l'a changé en Apachyia dans Vllist. des Orthopt. (suites à BulTon). (Bl.) APACTIS ( ? à priv. ; izxy.zoiiizry.TOi] ajusté , fixé; genre incertain), bot. pu. — Genre formé par Thunberg , qui lui attribuait un calice corollacé, formé de 4 sépales obronds , crénelés ; les opposés plus larges. IG à 20 étamines. Un ovaire libre, surmonté d'un style simple. —Ce genre est trop incomplètement décrit pour pouvoir être rapporté à une des familles naturelles, et entre naturellement dans la Dodécandrie (ou Icosandrie) monogynie de Linné. L'auteur y rapportait un arbre du Japon , aujourd'hui indéterminé. (C. L.)
*APAGYNE (S^tkÇ, une fois; ywr.Jam.
me). BGT. — Nom proposé par M. Desvaux pour remplacer celui de Monocarpique , et désigner les plantes qui ne fructifient qu'une seule fois ; le nom de Monocarpique ou de Monocarpien , ambigu dans ce sens, devant être donné seulement à celles qui ne portent qu'un seul fruit. (C. d'O.)
APALACIIINE (monts Apalaches).
BOT. PII. — Synonyme vulgaire de VIlex vomitoria L. (C. L.)
APALAT, APALATOU ( noms caraïbes ). bot. ph. — Noms vulgaires de quelques espèces du genre Crudia. (Sp.) APALATOA, Aubl. Guian. (nom caraïbe ). BOT. PII. — Synon. du genre Crudia, de la famille des Légumineuses. (Sp.)
* APALOCIILAMYS («ira^os, mince; x)5c,«Ù5, tunique), bot. pu. — Ce genre, qui fait partie des Composées, correspond à la troisième section des Cassinia de M. Brown. Il a pour caract. : Capitules multiflorcs (lO-lG) homogames; fleurons tubuleux, hermaphrodites. Réceptacle étroit, paléolé. Involucre oblong , formé d'écaillés épaissies à la base, scarieuses, diaphanes, membranacées , conniventes au sommet.
Anthères dépourvues d'appendices basilaircs. Fruit obové, court, couronné par une aigrette caduque, uni-sériée, à soies filiformes, finement barbellulées de la base au sommet. — Ce genre, intermédiaire entre les Cassiniacl VTlumea, se compose de trois espèces particulières à la Nouvelle-Hollande. Les feuilles, décurrentes, couvertes d'un duvet blanc , exhalent une odeur particuliè-
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re assez forte ; les fleurs , disposées en paniculcs rameuses h rainuscules pendants, partent de nombreux capitules, petits, jaunâtres ou fauves. On cultive dans les jardins de Botanique I'^. Eerrii, Cassinia spectabiUsKeT. (J. D.)
'►APALODERMA (i^c^ïdi, mou, molle; ôér,ux, peau ). OIS. — Sous-genre établi par Swainson dans sa famille des Trogonidœ ou Couroucous sur le Coiironcou narina de Lcvaillant, et que nous n'admettons, ainsi que cet auteur, que comme sous-genre du genre Ci)uri»ucou. Voy. ce mot. (Lafu.)
*APALLIS ( âira/î,-, mou). i\s, — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Canlharidécs de Latreille , qui répond à celle des Vésicants de MM, Duméril et Dejean. Ce genre , établi par Fabricius et adopte par tous les entomologistes, est caractérisé ainsi par cet auteur : Palpes filiformes, égaux; mâchoires cornées, unidentées ; languette membraneuse, tronquée et entière. Il a pour type une espèce fort rare de la Suède , \e Meloë bimaculé de Linné {Apalus bimaculatus Fabr. , Pyrochroa bimaculata Degéer), auquel sont venues se réunir depuis d'autres espèces que Fabricius n'a pas cormucs. M. Dejean en mentionne cinq dans son dernier Catalogue , y compris celle que nous venons de nommer. Nous n'en citerons qu'une , qu'il nomme A. dimidialus , et qui est du Sénégal. Quant à VA. A-maculalus de Fabricius , il appartient au g. Tetraonyx Latr. Voy. ce mot. (D.)
* APALUS (àrta/cs, mince, grêle), dot.
PII. — Syn. de Blennosperma, Less. Voy. ce mot, : J. D.)
APALYTUES ou MOLLIPEXAES •' ân-x/35 , mou ; Di/rîov , élytre ), iNs, — Nom donné par M. Duméril à la dixième famille des Coléoptères pentamcres , qu'il caractérise ainsi : Élytres molles; corselet aplati ; antennes en (il variable. Cette famille , qui correspond à celle des Malacodermes de Latreille, se compose , suivant M. Duméril , dos g. Drilus, Lycus, Lampyris, Malachus, Télépliorus, Otnalisus, Melyris et typhon. Voy. ces mots. (D,)
• APAMEA ( nom d'une ancienne ville de Syrie ). i\s, — Genre de l'ordre des Lépiiioplères, famille des ÎXocturncs, tribu des Nocluéliles, établi par Ochsenheimcr et
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Treislchke, et adopté, avec quelques modifications , par M. Boisduval, dans son Index melhodicus Lepidopt. Europ. , et par M.
Guénée dans son Essai sur une nouvelle classification de Noctuélites. Voici les caract. iiue ce dernier lui assigne : Chenilles lisses, cylindriques, rases, à tête assez grosse, un peu rétractile. Elles vivent do plantes basses ou de graminées, et se reti rcnt parfois dans leurs tiges. Chrysalides cylindrico-coniques, luisantes, à peau mince , renfermées dans des coques légères à la surface de la terre ou entre les mousses et les feuilles sèches,— /nsec/es parfaits : Antennes filiformes ou subcrénelées dans les mâles. Palpes dépassant peu la tète, droits ou peu remontants ; leur dernier article assez court, nu. Thorax velu, peu carré, ayant une petite crête bifide derrière le collier, et une autre à sa jonction avec l'abdomen ; celui-ci dépassant les ailes inférieures , souvent crêlé , même dans les mâles. Ailes supérieures arrondies au bord terminal, subdentées, n'ayant des taches ordinaires que la réniforme de bien distincte ; les lignes assez bien marquées , surtout l'anté-terminale, qui circonscrit, entre elle et la frange , un espace toujours plus foncé que la couleur du fond.
Ce genre renferme 15 esp. suivant Treistchke , et 13 seulement suivant M, Guénée, qui les divise en trois groupes, de chacun desquels nous en citerons une, savoir : 1'^, nictilans Linn,, VA. latruncula Var., striyilis Linn., et l'^-l, didyma Borkhausen. — Cette dernière est une des plus communes et olfie plusieurs variétés tellement tranchées , que Hubner en a fait autant d'espèces différentes. Consultez cet auteur, ainsi que VHist. natur. des Lepidopt. lie France, ou toutes les Apamea connues sont figurées, (D.)
A PAROI A {âr^xpyîx, nom grec d'une plante qui nous est inconnue), bot, pu. — (ienre des Composées, tribu des Chicoracées, (]ui a pour caract. : Capitules mullinores. Invokure composé d'écaillés 1-scriées, à la base desquelles on en remarque d'accessoires beaucoup plus courtes. Réceptacle nu. Fruits semblables entre eux, cylindracés et légèrement atténués au sommet; l'aigrette, biscriée , très blanche, se compose de soies plumeuses , toutes de même nature. — La
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genre Âpargia, autrefois fort nombreux en espèces, se trouve réduit aujourd'hui au seul y/, Taraxaci, qui croît dans les prairies des plus hautes Alpes du Dauphinc et derAutrichc. (J. D.)
APARINE, Tourn. — Mœnch. — !\eck, (ùr.xpi^vi, caille -lait;, uot. pu. — Double emploi du genre Galium, de la famille des Rubiacées. — M. Reichenbach et M. de Candoile groupent sous ce nom tous IcsGalium annuels. (Sp.)
* APARINI^ES. Aparineœ, Link. — noT. l'a. — Syn. de la tribu des Stellatœ, de la famille des Rubiacées. (Sp.)
*APARlSTIIMIUM(àpriv.;ita^tVÔ//(«, glandes), bot. ph. — L'Herbier de Richard rapprochait , sous le nom de Conceveibum, le Conceveiba d'Aublet , connu seulement par ses fleurs femelles , et une autre Euphorbiacée voisine , dont les femelles différaient cependant par leur calice dépourvu de glandes , et dont les mâles présentes permettaient de compléter le caract. générique. Nous avions donc cru devoir les réunir provisoirement en un seul genre , tout en exprimant des doutes qui ont paru suffisants à M. Endlicher pour distinguer du Conceveiba Aubl. notre Conceveibum sous le nouveau nom d''Aparisthmium. ,Scs caract. sont : Des fleurs dioïques ; dans les mâles, un calice triparti, hors duquel font saillie 3-4 étamincs soudées inférieurement par leurs filets, à anthères introrses et aduées ; dans les femelles , un calice dépourvu de glandes, quinquéfide ; un ovaire surmonté de trois styles, dont la face interne est toute hérissée de papilles stigmatiques, et comme plumeuse, à trois loges chacune 1ovulée, et devenant , à la maturité , une capsule à trois coques. La sculo espèce connue est un arbre de la Guyane , à feuilles alternes, simples, dentées, portées sur un long pétiole qu'accompagnent à sa base deux stipules ; à fleurs , les mâles pelotonnées , les femelles situées une h une sur des épis axiliaires ou terminaux , solitaires ou fascicules. Voy. Ad. Jussicu, Evplwrb., p. 42, tab. 14, fig. 42 A. (Ad. Juss.)
*APART1UM, Neck. bot. pu. — Syn.
du g. Spartium , de la famille des Légumineuses. (Sp.) * APATAIVTHUS (diz'xzàoj, je trompe ; «v6cç, fleurs; fleur qui induit en erreur).
APA
noT. PII. — Ce genre a été décrit par Vjviani dans sa FI. Libyca, mais d'une manière tellement incomplète, que Cassini et M. de Candoile l'ont laisse dans les genres non classés , tout en croyant cependant pouvoir le considérer comme une espèce A'Hieracium. Cette plante , qui a le port de VH.piloseUa, est originaire des montagnes de la Cyrénaïque. (J. D.)
APATE (ànàrï) , ruse , fraude ). ins. — Nom donné par Fabricius à un genre de Coléoptères télramères , famille des Xylophages , que GcoAroy avait créé avant lui sous la dénomination de Bostriche. Bien que ce dernier nom eût du prévaloir à raison de son antériorité , cependant tous les entomologistes , à l'exception d'Olivier et de Latreille, ont adopté celui d\ipate , en transportant , comme Fabricius , le nom de Bostriche il des Insectes d'un autre genre. Geoffroy caractérise ainsi le genre dont il s'agit : Antennes en masse composées de trois articles ; rostre nul ; corselet cubique, dans lequel la tète est cachée, tarses nuls et épineux. Latreille le place dans sa tribu des Bostrichins et lui assigne pour caract. distinctifs : Palpes filiformes ; mâchoires à deux lobes; massue des antennes perfoliée ou en scie , quelquefois peclinéc ; corps allongé , convexe ; corselet élevé , globuleui ou cubique.
Ce genre diiïère des Scolytes par les antennes et les tarses , et des Psoas par la forme du corps et le nombre des lobes des mâchoires.
Les larves des A pâtes ont le corps mou , un peu renflé, courbé en arc; il est muni de six pattes et d'une tète écailleuse; celleci est armée de deux mâchoires , très solides et tranchantes. Ces larves , comme celles des Vrillettes , vivent dans le bois mort, où elles tracent des chemins tortueux , qu'elles remplissent de leurs excréments , qui ressemblent à de la sciure de bois. Ce n'est qu'après avoir vécu ainsi deux ans environ , que, parvenues à toute leur taille, elles so changent en nymphe dans une coque composée de poussière de bois et d'un peu de matière soyeuse , d'où l'insecte parfait sort au printemps suivant.
Les Apates ne se trouvent jamais sur les fleurs ni sur les arbres sains; mais on les rencontre souvent sur les bois morts . sur
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les écorccs à demi pourries cl sur les bois anciennement coupés.
Ce genre est aujourd'hui très nombreux en espèces; M. Dejean, dans son dernier Catalogue , en mentionne 62 , dont 45 sont exotiques. Parmi celles d'Europe , nous citerons l'-4. capucina Fabr., Bostrich. ca- ■pucimis Oliv., ou Dermestes id. de Linné, qui peut être considéré comme type du g. Cette espèce est très commune aux environs (le Paris, et a été figurée par Geolfroy et SchœlTcr. _ (D.)
* APATÊLE. Apatela ( civ:uzr;,6i , trompeur). INS.— G. de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes , établi par Stéphens aux dépens du g. Acrotvjcta d'Ochscnheimer, et qu'il place dans sa tribu des IVocluides. Ce g., qu'il n'a fait qu'indiquer dans son Catalogue des insectes de l'Angleterre , ne comprend que 5 esp., les A. leporina, bradyporina et aceris. Voxj. le g. Acronycla. (D-)
*APATELIA , de Cand. ( Prodr., t. I,
p. o26 ) [y-izxrOoi , trompeur ). bot. pu. —
Synon. (suivant M. Cambessèdcs , Mém. sur
Ternstrémiacées ) du g. Saurauja , Willd.
* AP ATEUM ( àxari-^ , je trompe ). os. — G. de Coléoptères pentamères , famille des Stcrnoxes, tribu des Buprestidcs, établi par M. Maximilien Spinola, qui lui donne pour caract. {Ann. de la soc. ent., t. VI , p. 120) : Prosternum sans dépression; bord antérieur fortement échancré , comme dans les Polybolhris ; appendice prestcrnal rebordé dans toute sa longueur , légèrement atténué près de son extrémité ; extrémité arrondie , recouvrant le milieu du mésosternum et atteignant le métasternum ; celui-ci largement évasé pour recevoir l'extrémité du prosternum. Épimères sinueux, notamment élargis après l'insertion des hanches postérieui-es , un peu échancrés au dessus d'elles. L'auteur a donné à ce genre le nom d'Apateum, parce que l'espèce unique sur lequel
l le fonde simule l'habitus d'un Psiloptèrc. 'Jette esp. est le Buprestis calceata (K.lug, Ins. mad., n" 47, tab. H, Gg. 5). (D.) APATHIQUES (Animaux), zool. — Lamarck a donné ce nom aux Zoophythes ou Animaux rayonnes de Cuvier , qu'il considérait comme dépourvus d'organes de sensation , et n'ayant même pas le sentiment i
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I de leur existence. Ce nom n'a pas été ad- ' opté. (C. P'O.)
* APATHUS (àffaO);; , qui ne se donne aucune peine). iNS. — Genre de la famille des Mellifères , groupe des Bombites , de l'ordre des Hyménoptères , établi par M. Newmann, et adopté par M. Westwood [Gêner, synops. of ail the Brit. yen.) pour quelques esp. indigènes, très voisines des Bourdons proprement dits [Bombus) , dont elles ne dînèrent essentiellement que par les jambes postérieures, privées d'organes propres à la récolte du pollen. Le type de ce genre , qui correspond à celui de Psythirus Lep. S.-Farg. [Voy. ce mot), est VA. rupestris [ Apis rupestris Fab. ) , espèce commune en Europe. (Bl.)
APATÏTE ( àtcxrx'jj, je trompe ; à cause des erreurs nombreuses auxquelles cette substance a donné lieu). Miiv. — Nom donné par Werner à une partie des variétés de la Phosphorite ou du Phosphate de chaux naturel , et que 31. Beudant a étendu à toute l'espèce. Voy. phosphates et phosphorite. (D;:l.)
*APAÏITI A, Hamilt. {Prod. Flor. Ind.
occid. 4:2) {à.izy'-ri, trompcric ). bot. ph. — Sous-genre de la famille des Mélaslomacées , fondé sur le Blakea quinquenervis Aubl. Il ne paraît différer essentiellement des autres Blakea qu'en ce que les lleurs sont à 8 ou 0 pétales. (Sp.)
* ±\^ATOMYZE. Apatomyza ( d^àz-^ , ruse ; //vr^, mouche). îns. — Genre de l'ordre des Diptères , division des Brachocères, subdivision des Tétrachœtes, famille de Tanystomes , tribu des Bombyliens , établi par Wiedmann et adopté par Latreille ( Fam. natur. ) , ainsi que par M. Macquart , qui lui assigne les caract. suivants : Trompe une fois plus longue que la tOte ; palpes saillants de deux articles distincts ; premier article des antennes allongé ; troisième subulé, comprimé; style peu distinct; abdomen allongé , cylindracé ; pieds longs, ailes couchées. Deux espèces exotiques, l'une du Cap , et l'autre de l'Amérique du Nord (Géorgie) , composent ce genre , dont le nom ( Apatomiza, mouche trompeuse ) indique la ressemblance apparente de ces diptères avec les Therèves, genre de la famille des Brachystomes. (D.)
*APATUÏIA («To , sans; oi/sà, queue],
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i-ys. — Genre de Tordre des Coléoptères pentamères , famille des Slernoxcs, tribu des Buprcslidcs, établi par MM. Dclaporte et Gory, qui lui donnent les caracl. suivants : Palpes maxillaires de trois articles visibles: le premier allongé, presque cylindrique, conique ; le deuxième un peu arqué ; le troisième en ovale allongé. Palpes labiaux de deux articles visibles : le premier cylindrique; le deuxième ovalaire, un peu renflé. Labre en demi-cercle, un peu cilié en avant. Menton large , transversal. Lèvre pointue en avant , un peu ciliée. Mâchoires à lobe externe allongé, ovalaire, droit; Pinterne petit et pointu. Antennes à premier article gros , renflé ; le deuxième court ; le suivant allongé, conique; les autres triangulaires Tarses antérieurs un peu élargis , à 5 premiers articles égaux , triangulaires ; îe pénultième très court, prolongé de chaque côté en une pointe aiguë ; les postérieurs semblables, mais plus allongés; le premier article très long.
Ce genre a pour typeVApat. appendiculata, Fabr. , que M, Dcjean rapporte au genre Pliœnops , Mégcrie , dans son dernier Catalogue. Voy. ce mot.
Nota. Si le genre dont il est ici question est conservé, il faudra en changer le nom : car celui (\\4patura, que les auteurs lui onl donné, a été appliqué depuis long-temps par Fabricius à un genre de Lépidoptères diurnes , et forme d'ailleurs contresens avec le nom de Tespèce qui lui sert de type (D. etCij.) APATURA ( ««-;, sans; oj,/:à, queue).
ixs. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes , tribu des Nymphalides , créé par Fal)ricius, et réuni au genre Nymphale par Latreillc , mais qui nous paraît devoir en être séparé, et auquel nous assignons les caractères suivants , dans notre Catalogue méthodicpie des Lépidoptères d'Europe : Antennes de la longueur du corps, se formant insensiblement en une massue fusiforme , plus renflée que dans les g. IJmenilis et Nymphale. Palpes plus longs que la tète, connivents vers leur extrémité, avec leur dernier article nu et très aigu; les deux premiers articles plutôt squammcux que velus. Tète un peu plus étroite que le corselet. Corselet robuste , et presque aussi lonp que l'abdomen. Ailes sinuées et dcnli-
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culées; les inférieures dépourvues de queu& Chenilles limaciformes , ayant la l(^te surmontée de deux cornes divergentes . et deux petites pointes anales conniventes. Chrysalides comprimées latéralement , avec le dos renflé , caréné , et la tète bifide. Ce genre ne renferme en Europe que deux espèces vulgairement connues sous le nom de grand et de petit Mars, Apat. iris et Apat. ilia, Fabr. Ce sont deux de nos plus beaux Papillons , dont le fond de la couleur en dessus , chez les mâles , paraît ou d'un noir brun ou d'un bleu très vif, suivant l'aspect de la lumsèie , avec des taches blanches qui sont souvent lavées d'orangé dans la seconde espèce. VAp. iris n'habite que les grands bois un peu humides ; VAp. ilia se trouve à la fois dans les bois et les prairies bordées de saules. (D.)
*APATURIA (àrrarw^ , o«oî , bâtard).
BOT. PII. — Genre de la famille des Orchidacées , tribu des Epidcndrées, formé par Lindlcy [Orchid. 130) , et ainsi caractérisé : Divisions externes du périgone pubcscentes, étalées; les latérales quelquefois plus grandes , obliques à la base ; les internes plus étroites. Labellc onguiculé , articulé avec la base plus ou moins allongée du gynostème, ventru à son point d'insertion, charnu , trilobé au sommet, relevé de crêtes au dis(iue. Gynostème cylindrique, daviforrxie, arqué, à clinandre ailé. Anthère 4- 8-locu!airc. Pollinies. — Les Apaturia sont des plantes herbacées de l'Inde, épigées, aphylles, à scapcs embrassées par des squammes SL-arieuses, filamenteuses; à bractées membranacées , à inflorescence en grappes penchées , pubescentes. (C. L.)
APEIHA, Aubl. [Guian., t. 1 , p. 5Ô8, tab. 215-!216 ) ( nom caraïbe ). — Oxijtandrum , IVeck. — Slounea , LoelTI. — Aublelia , Schreb. bot. pii. — Genre de la famille des Tiliacées. M. Kunth [in Humb. et PonpI., IS'ov. Gen. et Sppc. V, p. 547) lui assigne pour caract. : Calice de 4 ou 5 sépales lancéolés, colorés. Pétales 4 ou 5, obovalcs, ou lancéolés , aussi longs que le calice, ou plus longs, convolutés en préfloraison. Élamines très nombreuses; filets filiformrs, libres; anthères lancéolées-létragones, basifixes, 2-thèques , longitudinalcment déhiscentes , surmontées d'un appendice membraneux. Ovaire 8-ou pluri-lo-
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calairc , non stipilé ; loges muUi-ovulécs. Ovules analropcs, miilti-séiiés, subhorizontaux , atUu hés à l'angle interne des loges. Style indivisé, épaissi vers le sommet, terminé en stigmate infondibuliforme, denticulé. Caiis. tuberculeuse ou spinelleuse, coriace, orhiculaire, déprimée, ombiliquée, 8- ou pluri-loculairc; loges poljspermes , remplies d'une substance pulpeuse. Graines nidulantes, peliles , ovoïdes ; test crustacé ; raphc inapparent; chalaze épaisse, terminale. Embryon rectiligne, axile dans un périsperme charnu. Cotylédons plans, foliacés; radicule cylindracée, centri|)èle. — Arbres ou arbrisseaux ( habitant l'Amérique équatoriale); feuilles très entières ou dentelées, alternes, courtcmcnt pétiolées , discolores, couvertes d'une pubescence étoilée ; stipules latérales , géminées , caduques ; pédoncules terminaux et oppositifoliés, dichotomcs ou tricholomes, multiflores , bractéolés ; fleurs jaunes ou verdâtrcs. On en connaît 9 espèces. (Sp.)
*APEi\L'LA (Eegfon:ia,Dur., fl. Bitnj).
BOT. l'ii. — Genre de la famille des Campanulacées- campanulées , formé par Necker, et réuni en synonymie et comme sousgenre au g. Specularia de Ileister, avec ces caract. distinctifs : Tube calicinal allongé , prismatique , anguleux. Capsule déhiscente près du sommet, vers le limbe du calice. -Graines ovoïdes. — Quelques esp. propres à l'ancien Continent. (C. L.)
APEIl. MAM. — Nom latin du svn- OLiER. V'oy. ce mot. (C. d'O.)
APKIIA ( à priv.; nrkpx , sac), bot. pu. — Genre de la famille des Graminées, formé par Palissot de Bcauvois, et réuni , comme synonyme, au genre Agroslis de Liimé. (C. L.)
APEREA. MAM. —Nom donné au Cothon d'Inde. Voy. codaye. (C. d'O.)
APÉHIAM RACEES ( â priv.; tte^i, autour; iv^oç, fleur), bot. — M. deMirbcl a donné ce nom à la famille des Cycadées , formée des Cycas et dos Zamia, parce que ies Heurs des plantes qui la composent sont dépourvues d'enveloppes florales ou de périanthe. (C. d'O)
APÉRISPERMÉ (£?priv.; ^ioi , autour ; anécy-x^ graine ; dépourvu de i)érisperme). BOT. — Se dit d'une graine ou d'un embryon qui manque de périsperme , com-
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me cela se voit dans la Salsola tragus.
* APÉRISTOMÉES ( à priv.; ^zpi^-oucî , péristome ). bot. cr. — On donne cette épithète au\ Mousses dont la capsule a son oriûce nu ou privé de péristome.
(C. M.) APETALES ( « priv.; «riraJov , pétale).
BOT. — Tournefort a désigné sous ce nom la dix-huitième classe de sa méthode , qui renferme les arbres dont les fleurs sont dépourvues de corolle. M. de Jussieu en a fait une des trois grandes sections des Dicotylédones. (G. D'O.)
* APÉTALIE (« priv. ; 7:ira).ov, pétale). SOT. — Nom d'une des grandes divisions de la Méthode botanique de M. de Jussieu , qui comprend toutes les plantes dicotylédones apétales. (C- d'O.)
* APÉTALIFLORES (apefa/us, apétale ; flos, fleur . BOT. — Fpithèle donnée par M. II. Cassini à la calathide et à la couronne des plantes de la classe des Synanthérées quand elles sont composées de fleurs apétJiles. Ex. :les calathides féminiHores des Xaiitliium , la couronne des Gymnostyles.
(C. i>'0.) APIIACA, Tourn. ( cpàxvi , sorte de gesse; en latin aphaca; nom employé par les Botanographes anciens pour désigner certaines Légumineuses), bot. pu. — Section du g. Lathyrus , L., de la famille des Légumineuses, constituée par le Lathyrus Aphaca, L., et caractérisée par des feuilles réduites la plupart à des vrilles (ilif'ormes, mais accompagnées de grandes stijjules foliacées , hastiforincs-ovales. (Sp.) APIl/ENA ( à priv. ; y^iv-O, je brille ). i\s. — Syn. {Wiphana. M. Guérin avait établi ce g. sous le nom d''Aphœna , et c'est d'après la rectification grammaticale faite par M. Burmeistcr qu'il a été changé en celui (i'Aphana. M. Spinola ( Essai sur les Fuhjorellcs ) a adopté l'orthographe de M. Guérin. (Bl.)
* APIiyEi\yE GEiMîNvT>. i>s. - Le savant M. Spinola ( Essai sur les Fulg. ) emploie cette dénomination pour désigner une petite division établie dans le g. Aphana ou Aphœna , sur les espèces (pii n'ont point du tout de protubérance cephalique.
(Bl.) APIIANA ( à?aviî , sombre , obscur ).
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i^s. — Genre de la famille des Fulgoriens, de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptcres , établi par M. Gucrin {Voyage aux Jndes orient, de Bellanger), et adopté maintenant par tous les entomologistes. Ce genre est principalement caractérisé 1" par une tOte sans protubérance ou n'en ayant qu'une très peu sensible , formée par la face frontale; 2" parle front, plus long que large , presque carré , et fortement échancré à sa base ; et , 3" , par les antennes, de quatre articles, dont le premier très petit , le second fort grand , ovalairc ; le troisième petit , rentrant dans la cavité située à l'extrémité du précédent , et le dernier sétiformc. Les ailes et les pattes sont analogues à celles des Fulgora.
On connaît une dizaine d'csp. exotiques de ce genre , presque toutes propres aux Indes orientales. Les plus répandues sont les A. farinosa (Lystra farinosa Fab. ) , variegata Guér., etc. (Bl.)
*APIIAIVAMIXIS. BOT. VH.-Voyez AMOORA. (Ad. J.)
* APHAIVAIVTIIE, Link. (i?av«, obscur; avOo;, fleur). BOT. ru. — Syn. du genre Microtea , Swartz , de la famille des Phytolaccacées. (Sp.)
^APHAIVAXTIIEMUHr, Spach {Hist.
des Plant, phan., t. VI, p. i", sub lïelianthemo) (àv>zvx;, peu apparent; u-jOe/j.c-j, fleur). BOT. l'ji. — S.-genre ou section du g. Hélianthème , constitué par le Helianthemitm ledifolhim et quelques esp. voisines. Ses caract. distinctifs sont les suivants: Style court, rectiligne, épaissi au sommet. Étamines 7 à 15 , 1-sériées , insérées au bord du disque ; anthères obréniformes. Herbes annuelles. Grappes terminales , très lâches, souvent fcuillécs, et distiques ou subdistiques. Pétales petits , étroits , souvent abortifs. Ovaire quelquefois parfaitement 1loculaire. (Sp.)
- APIIAIVASIUM ( ^?av/,ç, obscur ).
i>"S. — Genre de Coléoptères létramères , famille des Longicornes , établi par M. Dejean , mais dont il n'a pas publié les caractères. Il est fondé sur une seule espèce de la Nouvelle -Hollande , nommée par lui Australe , et qu'il avait mise dans son précédent Catalogue parmi les Callidies. N'ayant pu nous procurer la vue de cette espèce , qui n'a pas encore été décrite , nous mcn-
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lionnons ici seulement pour mémoire le nouveau g. auquel M. Dejean la rapporte. (D.)
APIIANE. lAS. — Voyez aphaînl's.
BI
APIIANE. AphaneSy L. (à?av/;î, obscur ). BOT. PII. — Genre ou sous-genre de la famille des Rosacées (tribu des Sanguisorbées, DC). Beaucoup d'auteurs le réunissent au genre Alchimilla, dont il ne diffère que par des fleurs 1- ou 2-andres, à calice 4- ou 5- lobé, chaque lobe alternant avec une très petite dent. L'J. arvensis, L. , plante annuelle, commune dans les champs, est la seule esp. qu'on puisse rapporter avec certitude à ce genre. (Sp.)
APHAIVIA, Blum. [Bijdr. , p. 236) (àpivîfa, incertitude), bot. pii. — Genre incomplètement connu, qu'on rapporte à la famille des Sapindacées. Son auteur en donne les caract. suivants : Calice inégalement 4-parti. Pétales 4, ciliés, 2-squammellés à leur base. Disque hypogync, engainant le» organes sexuels. Étamines 5, apprimées au pistil. Ovaire ovale, comprimé, 2-locuiaire; loges 1-ovulées. Stigmate subsessile, échancré. (Fruit inconnu.) — Arbre à feuilles pari-pennées ; folioles subopposées • grappes terminales, rameuses. L'J. mon'' tana , Bl. , indigène de Java, est la seule espèce connue. (Sp.)
* APIIAAIPTÈRES ( « priv. ; ?«r^co , je parais ; T:-ir.o-j, aile ). os. — Dénomination employée par M. Rirby , synonyme de celle de Siphonaptères , Lat. Voy. ce mot. (Bl.)
APHAMSTICUS («p^viÇ'o , je disparais ). INS. — Genre de Coléoptères pcntamères , famille des Sternoxcs ou des Scrricornes , tribu des Buprestidcs , établi par Latreille et adopté par tous les entomologistes. Voici comment il est caractérisé par M. Lacordaire , dans la Faune entom. des environs de Paris : Bouche située entièrement au dessous de la tète et n'olfrant d'autres parties distinctes que le labre , qui est presque carré et entier à sa partie antérieure ; yeux grands , oblongs , rapprochés à leur partie inférieure ; antennes très rapprochées , et reçues, chacune à leur base cl leur partie moyenne , dans une rainure parallèle aux yeux, et à leur extrémité dans une échancrure des flancs du prothoiax; beaucoup plus courtes que ce dernier ; leur
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premier article rcnOc en massue ; le deuxième gros, ovalairc; les 5 suivants courts, presque grenus ; les 4 derniers dilatés , formant une massue en scie. Tète très grosse , subcylindrique, canaliculée sur le vertex , avec le front très étroit , réduit à un mince filet entre les yeux , et l'épistome légèrement échancré. Prothorax presque carré , légèrement rétréci et bilobé à sa base en dessus , échancré antérieurement sur les côtés pour recevoir les antennes ; prosternum large , légèrement convexe , spatuliforme à son extrémité postérieure ; élytrcs sinués latéralement ; pattes grf les , courtes et contractiles , les intermédiaires très écartées à leur naissance; cuisses larges, comprimées et tranchantes à leur côté interne ; articles des tarses très courts ; les -4 premiers munis de pelotes en dessous ; crochets des tarses unidentés à leur base ; corps allongé , très étroit, presque linéaire.
Les Aphanistiques se tiennent sur les plantes basses, oii ils échappent à la vue par leur petitesse , ainsi que l'indique leur nom générique. M. Dcjcan en mentionne dans son dernier Catalogue 5 espèces , dont une de Madagascar, et deux qui se trouvent en France , et miime aux environs de Paris, savoir : VErnarginatus Fabr., qui forme le type du g., et le Pusillus d'Olivier. (D.)
APHANITE {dpx'j-^ç, qui disparaît; par allusion à Tétat imperceptible des éléments minéralogiques composants), géol.
— Ce nom , proposé par M. Haiiy , employé par MM. Léonhard et Brongniart, a été adopté par M. Cordier pour désigner l'une des espèces de sa famille des Roches pyroxéniques.
L'Apiianite , que Dolomieu appelait Cornéonne , était aulrefois rangée parmi les ancicimes Uoches ù-dj^pceunes. Suivant M. Cordier, elle ne difl'ère de POidiitone {Voy. ce mot) que par rextrcme ténuité des parlies pyroxcniques et feldspathiques qui la composent. C'est TOphitone à l'état compacte, et offrant une apparence parfaitement homogène.
Malgré le résultat déjà ancien des recherches de M. Cordier , on a pris pendant longtemps, et quelques géologues prennent encore la matière pyroxénique de l'Aphanite pour de l'Amphibole; mais c'est à tort: car cette roche fond en émail verdàtre. tan-
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dis qne l'Amphibole communique une teinte d'un brun -noirâtre aux roches compactes qui en contiennent lorsqu'on la vitrifie. Les autres caract. fournis par l'analyse mécanique , aidée du microscope , ne laissent d'ailleurs aucun doute.
Les variétés de cette espèce offrent des teintes verdàtres plus ou moins foncées ; elles sont quelquefois cellulaires, ou plutôt amygdalaires ; ce qui , joint à son état compacte, indique qu'elles se sont consolidées avec plus de rapidité que l'Ophitone. On y trouve assez fréquemment de la Pyrite ordinaire, ainsi que des veines ou taches d'Epidote d'un vert pistache.
L'Aphanite est une Roche d'épanchement, et peut-être aussi, dans quelques cas , une Roche d'éruption. Son gisement est dans les terrains secondaires très anciens , tels que ceux de la période phylladienne. On la trouve dans les Vosges , en Corse, et dans la presqu'île du Sinaï.
Cette Roche est rare. La matière qui la compose fait, d'ailleurs, la base de l'csp. de Porphyre pyroxénique qui est si connue sous le nom û'Ophite antique.
*APHAIVIUS. poiss. — Genre de Poissons abdominaux, placé par M. Nardo, auteur du genre , entre les Saumons et les Cyprins. Il le caractérise ainsi : Corps couvert d'écaillés très fortes, une très grande arrondie sur la nuque. La tête comprimée entre les yeux ; le museau obtus ; l'ouverture de la bouche oblique , presque verticale ; les mâchoires pourvues de petites dents égales ; les lèvres minces ; la mâchoire inférieure plus longue que la supérieure, et dirigée vers le haut. Point de ligne latérale. Quatre ou cinq rayons à la membrane branchioslègc. Les nageoires simples; les ventrales sous l'abilduien ; la doursalc reculée sous les courbes, ojijjosée à l'anale. M. ÎNardo fait observer que les os sont remarquablement durs , en comparaison de la petite taille du poisson. Il en cite deux esp. abondantes dans les lagunes de Venise, d'un goiit amer, et qui ne se mangent point. — Ce g. me paraît être celui déjà établi sous celui de Fundellus , et l'une des espèces être le Pœcilia calariiana de Bonelli. (Val.)
*APllAmZOMÈ^B. Âpkanizomenon
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(à?avïÇ5>«j,jedisparais)(Phycéesl.BOT. ph.
— M. Ch. Morren a imposé ce nom à un nou ^eau genre delà tribu des Confervées, qu'il a observé le premier, et qu'il a caractérisé de la manière suivante : Filaments simples, cylindriques, flcxucux, membraneux , hyalins, formant, par leur réunion, à certaine époque (le leur existence éphémère , des espèces de lamelles planes, semi-lunaires ou fusiformcs, lacérées ou comme déchiquetées à leurs extrémités opposées. Chacun de ces filaments est composé d'articles droits , cylindriques ou renflés çà et là , contenant de la matière verte , jouissant d'un mouvement de reptation remarquable, et se séparant enfin spontanément les uns des autres. Une espèce unique constitue ce genre. On a trouve de mai à juillet dans les fossés et les étangs de la Flandre.
Voici , d'après l'auteur, les rapports de ce singulier végétal, sur lequel il a publié un mémoire fort intéressant. « Les Aphanizomènes lient les Conjuguées vraies aux Zygnémées par un accouplement bien prononcé chez CCS dernières, accouplement qui devient une simple soudure dans les premiers. Ce genre met en rapport les Conjuguées avec les Laminaires des eaux marines, par la forme de la lamelle qui résulte de la soudure des filets. 11 établit une analogie entre les Oscillariées et les Confervées, en démontrant qu'un mouvement de reptation, de natation , d'oscillation , peut appartenir aussi bien à l'organisation des Conferves qu'à celle desOscillaires, dans lesquelles on croit reconnaître les caractères de l'animalité. Les vésicules renflées ramènent VAphanizonène à la Confcrva vesicata, Ag. ; et les u-tides, comme l'organisation dcsfiletn elleuême, lui conservent ave(; les Confeivées vraies des rapports si clairs, qu'il serait hors de propos de placer ailleurs que parmi elles ce geine nouveau. (C. M.)
*AP8IAI\OB!US {i9'^-y'.i, obscur; /3;o,-, vie). i?fs. — Genre de Coléoptères penta- Dières, famille des Stcrnoxes, tribu des Élatérides , établi par Escholtz , qui lui donne pour caract. : Tarses dépourvus de pelote; ongles simples. Front défléchi , et, le plus souvent, plan ou concave. Bouche avancée ou intléchie. Carène du front très fine. Lames de la poitrine subitement dila- Wes Jutérieurement. Quatrième article du
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tarse entier ; écusson ovale ; dessous des tarses garni d'un duvet épais M. Dejean , qui a adopté ce g. dans son dernier Catalogue , y rapporte 9 esp. , dont 7 de 1 Amérique, 1 de l'île Bourboa, et 1 de Java. Nous ne citerons que cette dernière , nommée Aph. flabellatus Dejean. (D.)
* APHAIVOCHILUS, Benth. ( ^?«v<;, obscur ; -/tuai , lèvre ). bot. ru. — Genre ou sous-genre de la famille des Labiées, que M. Bentham [In Wallich , Plant. As. rar.) avait d'abord considéré comme un g. distinct, mais qu'il a réuni depuis {Lahiat., p. 161) au g. EschoUzia,y\\M., dans lequel il figure comme section caractérisée par des anthères à bourses divariquées ou divergentes, confluentes après l'anthèsc.
(Sp.) *APIlANOPE {Aphanopus , Lowe).
poiss. — Genre de Poissons de la famille des Scombéroïdes , de la forme du Lépidope , à corps allongé, comprimé comme une lame d'épée , avec une courte carène de chaque côté de la queue. Le museau et 1er, dents sont semblables à ceux du Lcpidope ; mais le palais n'a point d'armure. On voit deux dorsales presque égales. Il n'y a pas de traces de ventrales. M. Lowe, auteur de ce genre, n'en cite qu'une seule espèce, qu'il nomme Aphanopus carbo , poisson fort rare à Madère, où il est appelé Espada prête. Il est d'une couleur café foncée , presque noire. 31. Lowe n'en a vu qu'un seul individu. (Val.)
*APIlAKOPETALUM, Endl. [à^uv,,-, , obscur ; rJzx'/.o-j, pétale), bot. pu. — Genre de la famille des Cunoniacées. Son auteur [Annal. Wien. Mus., t. II; Gen. Plant., p. 818; Nov. Stirp. decas , t. V, p. 34; Iconogr. , lab.. 96) lui assigne pour caract. : Calice iiiadhéreiit , 4-parti, à segments étalés, membranacés, veineux, un i)eu inégaux. Pétales 4 f souvent nuls ), linéaires lancéolés, minimes. Etam. 8, insérées au fond du calice; filets subulés. Anthères 2thèques, basifixes, subsagittiformes, piivécs d'appendices basilaires. Ovaire inadhérent , 4-loculaire; ovules solitaires dans chaque loge, suspendus au sommet de l'angle interne. Styles -4, cohérents. Stigmates i, courts, pointus, terminaux , étalés en forme d'étoile. Fruit inconnu. — Arbres habitant la côte orientale de la Nouvelle -Hollande;
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ramules ponctués ; feuilles opposées , courlement pétiolécs , simples , coriaces , dentelées, glabres ; stipules interpétiolaires, caduques ; paniculcs axillaires et latérales ; pédicelles 2-bractéolés au milieu; bractéoles sétacées. On ne connaît qu'une espèce. (Sp.) *APIIANOSTEMMA, Aug. S.-Hil.
( àç35cv/,j, peu apparent; «jt/'/k, étamine ). UOT. PH. — Genre de la famille des Renonculacées (tribu des Anémonées DC). Son auteur {Flor. Brasil. merid. , t. I, p, 9) lui assigne les caract. suivants : Calice pétaloïùe, 5-sépale, non persistant. Pétales 5, glanduliformes, suborbiculaires, minimes, munis d'une fovéole nectarifère 2-labiée. Etamines en nombre indéfini, à anthères introrses. Ovaires très nombreux, libres, 1-ovulés. Ovule suspendu au sommet de la loge. Stigmates scssiles. Akènes disposés en épi ; réceptacle conique. Graines à radicule supère. Le Ranunculus apiifolius , L. , constitue à lui seul ce genre ; cette plante croît dans l'Amérique méridionale. (Sp.)
* APIIAIVOSTEPÎIUS ( d^c^^U, invisible ; crTc-vpi:vvj , couronuc ; couronne invisible ). BOT. PII. — M. de Candolle a fondé ce genre sur une plante originaire du Mexique , laquelle fait partie des Composées, tribu des Astéroïdées. Elle a pour caract. : Capitules multiflores, hétérogames; fleurs du rayon ligulées, 1-sériées, femelles; celles du disque hermaphrodites, 5-dentées. Réceptacle très convexe , nu. Involucre composé de deux rangées d'écaillés acuminées , membraneuses sur les bords. Fruit cylindrique, parcouru de légères stries, et terminé par une membrane entière, courte, en forme de couronne. —La seule espèce connue habite le Mexique ; c'est une herbe dressée, rameuse, pubescente, à feuilles sessiles,
Iternes, incisées ou légèrement lobées; les rameaux, dépourvus de feuilles au sommet, portent un capitule à ligules blanches plus longues que l'involucre. (.1. D.)
* APIIANUS ( i?^-Ai , obscur ). cvs.
— M. de Laporte ( Essai dhine classific. sijst. de Vord. des Ilémipt.) a appliqué cette dénomination à un g. de la famille des Lygéens , de l'ordre des Hémiptères , déjà «lésigné par MM. Lepelletier de Saint-Fargeau et Serville ( EnnjcI. méth., t. X) sous le nom de Pachymcrus. Ce dernier nom ,
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étant le plus ancien , doit être conservé de préférence à l'autre. Quoi qu'il en soit, ce g. est adopté dans plusieurs ouvrages d'entomologie sous le nom (TAplianus ou Aphana. Voy. PAciiYMEui's. (Bl.)
* APIIAIiTERES. Apharlerœ [à-^ùr.-
Te,;oî, agile . ARACiiN. — M. Ualckenaci
désigne sous ce nom une petite division d'A
ranéides appartenant au genre Selenops.
*APnEDRODERE { Aphedroderus , Lesueur ) ( i^ps-^p'Jyj , cloaque ; o'';p-r, , cou ). POiss. — Genre de Poissons établi , par l'auteur que nous citons , pour un petit poisson des eaux douces de l'Amérique septentrionale. C'est un PercO'ïde à six rayons branchiostèges et à dents en velours, à dorsale reculée, à ventrales avancées, n'ayant aucune épine au côté de leurs sept rayons articulés. L'anus est avancé sous la gorge, presque entre l'isthme delà mâchoire inférieure. Ce Poisson a les deux bords du sous-orbitaire dentelés, des épines sur leurs crêtes mitoyennes, des dentelures au bord du préopercule, et une épine à l'angle de l'opercule. M. Lesueur a observé la seule espèce encore connue de ce genre dans le lac de Pontchartrain , où il se tient sur un fond vaseux , et près des rives ombragées. On l'y appelle Têtard de Saint-Domingue. Le docteur Gillians a fait le premier mention de ce Poisson, trouvé près d'IIarrowgate, lieu de plaisance peu éloigné de Philadelphie, où l'on va prendre des bains. Cet auteur avait nommé l'espèce Scolopsis sayanii^ , genre desSciénoïdes, avec lequel notre Poisson n'a aucun rapport. (Val.)
APIIELANDRA, R. B.; Sinandra, Schred. ; Uernitome , TVees {à-^s'rhi, simple, ii-ji,fl , àv7p6i, homme, étamine). bot. ph. — Genre de la famille des Acanthacées, tribu des Aphélandrées , Nées , formé par R. Brown yVrod., 475 , etc.), et ainsi caractérisé : Calice opartite , inégal. Corolle hypogyne , ringente. Lèvre super, comme voûtée , bidentée ; lacinics latérales de l'infér. beaucoup plus courtes. Etamines 4 , ii> sérées au tube de la corolle, incluses , didy. names. Anthères mutiques, uniloculaires.
Ovaire biloculaire ; loges biovulées. Style simple ; stigmate bifide. Capsule subcylindrique, biloculaire, tétrasperme, loculicide , bij.alve. Valves septifères au milieu. Graines
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coniorimces , sous-tendues par des rétinacles. — Ce g. comprend plusieurs espèces renrees du g. Justicia de Linné. Ce sont des sous -arbrisseaux propres à l'Amérique troDicale , à feuilles opposées , à inflorescence en épis axillaires et terminaux , tétragones , garnis de bractées opposées , subtnembranacécs ; de bractéoles étroites. — Fleurs belles , rougeâtres. (C. L.)
» APIIELEXIS («?£><«, simple,- sans ornements), bot. ni. — Ce genre a été établi par M. Bojer aux dépens de certains Helichrysum de Madagascar. Ses caractères sont les suivants : Kéceptacle à peine alvéolé. Involucre composé d'écaillés plus longues que les fleurs du disque , verdàtres ou brunes à leur base, et terminées en un appendice linéaire , lancéolé. Les soies de l'aigrette, filiformes à la base, présentent au sommet quelques barbellules. Toutes les fleurs sont hermaphrodites ; ce qui distingue ces plantes des genres voisins. (J. D.)
APIIELIA ( àpt/éix , simplicité ). bot.
VH. — Genre de la famille des Centrolépidées , formé par R. Brown ( Prod. , 251 ) , adopté par Desvaus ( Central, in Annal, scienc. nat., I. XIll, p. 56 ), et ainsi caractérisé : Epillets distincts , uniflores. Glume antérieure mucronée , enserrant la postérieure et une paléole mutique. Étamine unique, placée en avant. Ovaire unique, sessile. Stjle filiforme; stigmate simple. Utricule déhiscent longitudinalement d'un côté. Graine comprimée. — Ce g. ne contient qu'une plante herbacée {A. cyperoïdes) de la Nouvelle -Hollande australe. Elle forme une loulfe composée de feuilles radicales , flliformes , vaginantes à la base ; à scapes nues, indivises ; à épis terminaux , dont les glumes sont hispides, acuminées ; les inférieures souvent stériles , plus longues.
*APIlELIE(K«t5, loin ;^)toî, soleil). i!vs. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes , établi par Stéphens , et placé par lui dans sa tribu des Tortricides. Il y comprend 5 esp. dont aucune ne nous est connue , de sorte que nous ignorons à quel genre des autres Auteurs celuici correspond. (D.)
*APIIELII\US(àî'£><5, simple), ns. — Genre de la famille des Chalcïdiens , de Tordre des Hyménoptères, section des Té-
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rébrans, établi par Dalman {Acta ITolm. ), et adopté par M. Walkcr ( Enl. Mag. ), qui y rapporte un certain nombre d'esp. indigènes. — Ce genre est principalement caractérisé 1° par les antennes , ne présentant que six articles distincts, dont le sixième fusiforme et allongé ; et 2" par les tarses^ de cinq articles. Le type du g. est 1'^. hasalis, Walk. {Agonioneurus id., Wcstw.).
M. Westwood a donné à ce même genre le nom d'.-l^ou/onewrus , ne croyant pas sans doute assez reconnaître son identité avec le g. Aphelinus de Dalman , et il a créé en outre les g. Pteropterix , Coccophagus et Trichogramma , que M. Walkcr regarde comme de simples divisions du g. Aphelinus. Voy. chacun de ces mots. (Bl.)
*APIIELOCIlEIRUS (=J?)«, simple; '/r-ïp, main , tarses i>s. — Genre de la famille des Leptopodiens, Brul. {Riparii, Burm.),de l'ordre des Hcnnptèrcs, sect.
des nétéroptères , établi par M. Westwood {Int. mod. class. of Ins.), qui se distingue des Solda de Fab. , ou Acunthia Lat. par les antennes , très épaisses , et les jambes postérieures, propres à lu natation. La seule esp. que l'auteur rapporte à son g. est 1'^. œstivalis [IS'aucoris œstivalis Fab.). (Bl.)
* AVUELOPUS ( ipàli, simple; ^w,-, pied ). i.\s. — Genre de la famille des Oxyuriens , de l'ordre des llymonoplèrcs, section des Térébrans , établi par Dalman [Analecta cnlom.), et adopté par la plupart des entomologistes. — Ce g., très \oisin des Dryimis et Gonatopus , s'en dislingue par plusieurs caract. importants : !■> par un corps assez large ; 2" un thorax fort large, en avant, et rétréci considérablement en arrière ; 5° des pattes grêles et simples , sans dilatation et sans renflement, avec les crochets des tarses très petits, et 4" par un abdomen ovalaire comprimé, beaucoup plus court et plus étroit que le thorax. Le type de ce g. , dont on ne connaît que quelques esp. indigènes, est 1'^. melaleacns Daim., etc., répandu dans le nord de l'Europe.
(Bl.)
*AP1IEA'E. — Voyez xpukyx. (Bl.)
*API1ERÈSE (àfx!pcT<;, soustraction).
MIN. — Nom donné par M. Beuilant à une nouvelle esp. appelée Z,i6e//iéni7e par les minéralogistes allemands , et formée aux dé-
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pens de l'ancienne espèce Cuivre phosphaté d'Haûy. Elle se compose des variétés de phosphate de cuivre hydraté, que l'on trouve principalement dans les raines de Libethen en Hongrie. Voij. phosphates.
(Del.)
*API1IDIAD^. INS. — MBI. Stéphens et Haliday ont appliqué ce nom à un petit groupe de la tribu des Braconidcs, de la famille des Ichneumoniens, ayant pour type générique le g. Aphidius, et renfermant en outre quelques autres petits genres voisins de celui-ci. M. Westwood emploie le nom de Flexiliventres , et M. "Wesmael celui de Polymorphi, pour désigner le même groupe. Voy. ces mots. (Bl.)
APHIDIENS. Âphidniaphis, puceron). iiNS. — Famille de l'ordre des Hémiptères , section des Homoptères, établie par Latreille, et adoptée par les entomologistes modernes, avec de grandes restrictions.
Telle qu'on la considère maintenant, elle se distingue des familles voisines par les caract. suivants : Corps ovalaire. Tète large. Antennes sétacées, et composées de cinq à sept articles. Rostre infléchi ou presque perpendiculaire, ayant trois articles distincts. Yeux très saillants, généralement globuleux. Ailes infléchies. Pattes longues , avec le dernier article des tarses muni de deux crochets. Cette famille a pour type générique le g. Puceron {aphis), et renferme en outre , d'après les caract. que nous avons énoncés , les g. Chermes , Auct. ; Lachnus, Illig.; i{/iîio6ius, Burm. Latreille y comprenait aussi les g. Psylla et Lima, qui constituent maintenant une autre famille , ainsi que les Thrips , avec les g. qui en ont été détachés , et encore ]es Aleyrodes , que l'on place généralement aujourd'hui près des Cochenilles. Voy. l'art, pi'ceron pour les détails sur les mœurs et l'organisation.
* APHIDIIVA. i!ss. — Dénomination employée par le D-^Burmeister, exactement synonyme de avuidieths , Aphidii. (Bl.)
APtlïDIPHAGES. Aphidiphagi (aphis, puceron; y-V'^^ je mange), ms. — Latreille désigne ainsi la l-^"^ famille des Coléoptères trimères , laquelle se compose des g. Coccinelle, Scymne et Cacicule. Ses caract. sont : Antennes plus courtes que le corselet, et terminées en une massue compri-
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inée , ayant la forme d'un triangle renversé; dernier article des palpes maxillaires très grand , en forme de hache. Corps nemisphérique , avec le corselet très court presque lunule. Les Insectes de cette famille , principalement à l'état de larves, sont de grands destructeurs de Pucerons. (D. i
* APHIDIUS (diminut. de aphis, puceron). i>s. —Genre de la famille des Ichneumoniens, tribu des Braconides, de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. ÎSees von Esenheck {Berl. IMag.), et adopté par M. Westwood ( Generic. synopsis ) et noiîs ( Histoire des anim. artic. , t. IV ). — Ce g. est principalement caractérisé 1" par des antennes composées d'environ 24 articles , 2° des palpes courts, 5" des mandibules faiblement bidentées h leur extrémité , et 4° des ailes pourvues d'une cellule radiale incomplète, et de deux cubitales, dont la seconde complète, et la première confondue avec la cellule discoïdale externe. — Ce g. se compose d'un assez grand nombre de très petites espèces indigènes. Les femelles déposent leurs œufs dans le con^^ des Pucerons , et leurs petites larves vivent parasites de ces Insectes jusqu'au moment de leur métamorphose en nymphes. Le type du g. est 1'^. aphidum ( Ichneumon aphidum Lin.), espèce h. peine longue d'une ligne , répandue dans une grande partie de l'Europe, vivant parasite à l'état de larve du Puceron du rosier [Aphis rosœ).
(Bl.)
APHIDIVORES [Aphis, puceron; voro, je dévore), ms. — Nom donné dans le Dictionnaire de Déterville aux larves de plusieurs Insectes de genres et d'ordres différents qui dévorent les Pucerons. Elles appartiennent soit à des CoccmeHes, soit à des Hémérobes , et quelquefois à des Syrphes. Voy. aphidipiiages. (D.)
APHIE. poiss.— Voyez aphye.
*API1IES. i:ns. — Genre de Coléoptères tctramères, famille des Longicornes, établi par M. Dejean, mais dont il n'a pas publié les caract. D'après la place qu'il occupe dans son dernier Catalogue, il appartiendrait à la famille des Lamiaires de M. Serville. Il y rapporte 3 esp., nommées par lui Erylhrodera, Lebasii et Peruviana, les deux premières de Carthagène, et la troisième du Pérou. Ce genre se rapproche du genre Mrenica par
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son corselet cylindrique, et en difTcre par des yeux plus saillants et presque globuleux. Nous citerons, comme type, VA.
eryllirodera, Dej., dont les antennes et les pattes sont noires, la tète et le corselet d'un rouge-brun; les élytrcs noires et légèrement pubescenles, et l'abdomen avec un reflet soyeux. Longueur, 5 lignes; largeur, 1 ligne i/3. (D. etc.)
APHILELS. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères, famille des Élalérides, tribu des Mélanaclides, établi par i\l. Candèzfi (Monogr.desÈlal., t.I,p. 184)pourdeuxiQsectes derAustralie(/lp/a(. lucanoideset deprcssus, Cand.) qui si3 rapproclieut, par leur faciès, de certains iaoco« du même pays. (H. L.)
APHIS. INS. — Dans sa méthode mononymique, M. Amyot (£"«;. fr. Rhync, 456, 1848) indique, sous le nom unique A^Aphis ou de Puceron, VAphis rosœ, Linné. Toutes les autres nombreuses espèces d'Aphis ont reçu un nom mononymique : nous ne citerons ici qu'une espèce voisine de la rosœ, \'A. millefolii, Fabr., qu'il nomme Achillaphis, parce que ce puceron vit sur VAchillœa millefolium. (E. Desm.)
APHLEIiODEUUIlïS. ins. — Genre d'Hémiptères hétéropicres, famille des Aradiens, établi par M. Stûl {Kongl. Svcns. Vetenk. Akad. HandL, 67, 1858), voisin des Dijsodius, et ne comprenant que VA. pilosa, des environ* de Rio-Janeiro. (E. Desm.)
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*APHLOIA, DC. {Prolr., t. I, p. 261.
— Lighlfootia, Swartz, non l'Ucril.; (â- 9>.c.to;, dénué d'ccorce), cot. ph. — Sousgenre de la famille des Bixacées, fondé sur les ProcUia serrata, inlegrifolia, et (heœformis, Willd. Son caractère différentiel consiste en ce que le stigmate est sessile ou subsessile, large, suborbiculairc, presque plan. (Sp.)
*A1'III>0MIDÉES (à priv.; oXoat'ç, Verbascuin). bot. cr. — Gaillon séparait en deux familles les Algues filamenteuses cloisonnées. Dans la première, à laquelle il donnait le nom de Phlomidées, étaient rangés les genres dont les filaments, composés de cellules uni- ou multiséiiées, sont revêtus d'une sorte d'épidcrrae formé soit par un tube anliiste, homogène, transparent, continu, soit par une réunion de cellules très petites, plus ou moins serrées et rapprochées entre elles. Par opposition, sa seconde famille, ou les Aphlomidces, était constituée par des Algues dont les filaments, cloisonnés aussi, sont dépourvus de cette seconde enveloppe. Le nom est, du reste, ma! choisi : car Phlomis (©/-of-î,-) signifie Bouillon blanc (Verbascum). En suivant l'étymologie présumée de Gaillon, il eût fallu nommer ces cleux familles Phlœodéos et Aphlœodées, ou, ce qui eût été encore plus convenable , Chlamydées et Achlamydées. (G. M.)
fi.N DU pi;emier roua.
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